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TBOISIÊHE  ET   DER5IÉBE  PABTIE  \ 

IX 

LE   CHAOS  SOCIAL 

Pendant  que  Grimm  observait  ces  philosophes,  ces  littérateurs, 
ces  artistes  exerçant  autour  d'eux  une  influence  qui  sans  cesse  de- 
venait plus  considérable,  et  occupant  la  société  entière  de  leurs  suc- 
cès ou  de  leurs  discordes,  quelle  était  la  situation  de  cette  société 
même  ?  Où  tendaient  les  castes  dites  favorisées  ?  Elles  couraient  à 
i'abtme  par  une  route  jonchée  de  fleurs  et  se  perdaient  en  souriant. 
Une  transformation  graduelle  et  presque  insensible,  mais  régu- 
lière et  continue,  modifiait  les  mœurs  et  les  institutions.  Les  finan- 
ciers, par  exemple,  n'étaient  plus  ces  parvenus  bouffis  et  ineptes, 
que  Lesage  et  Dancourt  avaient  persiflés.  Quoique  Bret  l'eût,  dit- 
on,  personnifié  dans  sa  pièce  du  Protecteur  bourgeois  et  que  le  duc 
de  Richelieu  eût  assuré  à  sa  femme  une  célébrité  superflue,  la  Po- 
pelinière  composait  des  vers  meilleurs  que  ceux  de  Turcaret,  son 
grotesque  devancier.  Les  excellents  dîners  de  Bouret,  de  Pelletier  et 
de  Grimod  de  la  Reyniëre,  administrateur  des  postes,  ne  les  empè- 

Voir  la  Bévue  con(emparafne  des  15  et  31  octobre  1868. 
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cbaient  pas  d'avoir  de  bonnes  Hianières  et  du  bon  sens,  et  \\s 
aimaient,  du  moins,  à  s'entourer  de  lettrés.  Le  fermier  général 
Dupin  avait  Rousseau  à  son  service  et  réfutait  en  trois  gros  volumes 
YEsprit  des  lois  de  Montesquieu.  Pàris-Duverney  fondait  TÉcole 
militaire  et  inventait  un  fusil  perfectionné.  Le  genevois  Necker, 
dirigeant  la  compagnie  des  Indes  de  concert  avec  MM.  de  Sancé  et 
de  Castries,  réhabilitait  la  banque  à  force  d'intelligence  et  de  pro- 
bité, et  le  brevet  de  D(^oriété  que  lui  conféiait  le  public,  que  lui 
confirmaient  une  femme  vertueuse  et  une  fille  éminente,  le  désignait 
pour  le  ministère.  La  magistrature  était  loin  de  rester  étrangère 
au  mouvement  général  :  elle  entrait  en  lutte,  tantôt  contre  la  cour, 
tantôt  contre  le  clergé.  11  est  vrai  que  les  Parlements  s'étaient  dis- 
crédités par  leur  triste  conduite  dans  l'affaire  du  chevalier  de  la 
Barre,  où  des  plaisanteries  de  jeunes  gens  avaient  été  traitées  de 
sacrilèges  et  punies  comme  an  temps  de  saint  Louis;  dans  celle  de 
Calas,  que  tant  de  gravures,  tant  de  poésies,  tant  de  souscriptions 
avaient  popularisée  ;  dans  celle  de  Sirven,  qui,  justifié,  amnistié, 
rentrant  en  possession  de  ses  biens,  n'avait  à  recevoir,  vu  Ténor- 
mité  des  frais  de  procédure,  que  la  somme  incroyable  de  38  livres 
8  sous  6  deniers  :  la  raillerie  acérée  et  sanglante  de  Voltaire  avait 
signalé  ces  juges  durs  et  obstinés  à  la  défiance  du  pouvoir  et  au* 
mépris  des  masses.  On  publiait  maintes  brochures  sur  les  jésuites, 
sur  la  réforme  des  lois,  sur  la  vénalité  des  charges,  sur  le  divorce. 
Un  jeune  magistrat  grenoblois,  Servan,  rallié  à  la  cause  de  la  philo- 
sophie, écrivait  un  discours  concernant  l'administration  de  la  jus- 
tice criminelle;  un  Breton,  l'avocat  général  de  La  Chalotais,  combat- 
tait la  société  de  Jésus ,  traçait  un  plan  d'éducation  nationale, 
réclamait  la  liberté  du  commerce  des  grains  ;  Dupaty,  président  à 
Bordeaux,  n'était  ni  moins  éclairé,  ni  moins  ami  des  innovations. 
Des  avocats  de  talent,  Loyseau  de  Mauléon,  Élie  de  Beaumont, 
Tronçon  du  Coudray,  Target,  Gerbîer,  Cochin,  honoraient  le  bar- 
reau ;  Lînguet,  lui,  s'y  faisait  remarquer  par  ses  paradoxes.  Ennemi 
implacable  de  la  Harpe,  journaliste  violent,  orgueilleux  à  Texcès, 
il  préconisait  déjà  le  despotisme  des  Césars  ;  mais  il  imaginait  peut- 
être  les  télégraphes  aériens  dix  ans  avant  Chappe.  Le  besoin  des 
améliorations  se  produisait  en  tout  et  pour  tout,  non  pas  toujours 
sans  résistance.  Le  lieutenant  de  police  Sartines  faisait-il  éclairer 
les  rues  de  Paris  au  moyen  de  lanternes  d'un  nouveau  modèle  ?  les 
épigrammes  et  les  chansons  pleuvaient  sur  lui  de  droite  et  de  gau- 
che, et. cette  diffusion  croissante  des  lumières  mécontentait  beau- 
coup certaines  gens  auxquels  elle  était  nuisible,  notamment  les 
amoureux  et  les  filous.  Au  reste,  le  monde  de  la  basoche  avait  aussi 
ses  types  originaux  et  caractéristiques.  Un  jeune  avocat  au  Parle- 
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ment,  maître  Grimod  de  la  Reyniëre,  fils  du  financier  et  réservé  lui- 
même  dans  l'avenir  à  une  si  belle  illustration  gastronomique,  étour- 
dissait ses  confrères  par  des  plaisanteries  où  Tétrangeté  avait  plus 
de  part  que  le  bon  goût.  II  se  parait  des  titres  de  membre  de 
l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  d'associé  libre  du  Musée  de  Paris, 
de  rédacteur  de  la  partie  dramMiqueén  Journal  de  Neufchdtel.  Noh 
content  d'avoir  mis  au  jour  deux  opuscules  indigestes,  les  Ré/lexions 
dun  célibataire  sur  te  plaisir  et  la  Lorgnette  philosophique^  et 
d^avoir  criblé  de  ses  pointes  Fariau  de  Saint-Ange,  le  traducteur  des 
Métamorphoses  d'fh'ide,  il  faisait  parler  de  lui  plus  que  ne  l'eussent 
voulu  les  convenances  les  plus  vulgaires.  ïlne  fois,  il  avait  emprunté 
à  ses  parents  leur  hôtel  des  Champs-Elysées  sous  prétexte  d'y  réu- 
nir quelques  amis  ;  il  y  prépare  une  mascarade  assez  bizarre,  ce 
semble,  et  assez  insipide.  H  envoie  des  invitations  à  des  individus 
pris  au  hasard  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  :  gens  de 
lettres  et  de  robe,  militaires  et  comédiens,  garçons  tailleurs  et 
apothicaires  ;  ses  lettres  étaient  bordées  de  noir  et  formulées  en 
style  de  billets  d*enterrement.  A  mesure  que  les  convives  se  pré- 
sentent, un  suisse  leur  demande  si  le  M.  de  la  Reynière  qu'ils  désirent 
voir  est  le  père,  la  sangsue  du  peuple^  ou  le  fils,  le  défenseur  de  la 
veuve  et  de  t orphelin  ;  d'après  leur  réponse,  des  Savoyards  vêtus 
à  l'antique,  une  hallebarde  dorée  à  la  main,  les  introduisent.  D'une 
chambre  complètement  obscure,  où  on  les  enferme  tous  pendant  un 
quart  d'heure,  ils  passent  à  la  salle  du  festin,  éblouissante  de 
clartés,  où  des  enfants  de  chœur,  armés  d'encensoirs,  sont  postés 
aux  quatre  coins  :  «  Quand  mes  parents  donnent  à  manger,  »  leur 
dît  l'amphitryon,  «  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre  personnes  à  table 
chargées  de  les  encenser  ;  vous  voyez,  messieurs,  que  j'ai  voulu 
vous  épargner  cette  peine;  voici  des  enfants  qui  s'en  acquitteront 
à  merveille.  »  Le  souper  comprenait  vingt  services  :  le  premier 
étant  tout  en  charcuterie,  le  jeune  fou  déclare  qu'elle  lui  vient  d'un 
de  ses  cousins,  débitant  de  saucisses  et  de  petit-salé,  dont  il  re- 
commande l'adresse  aux  assistants.  A  trois  heures  du  matin,  chacun 
était  las  de  ces  facéties,  qui  se  prolongeaient  depuis  dix  heures  du 
soir  :  plusieurs  tentèrent  de  s'esquiver  ;  les  portes  étaient  fermées, 
et  il  fallut  attendre  l'aurore.  On  juge  de  la  fureur  du  père  en  appre- 
nant cette  scène  ridicule  ;  la  mère  parut  un  instant  sur  le  seuil,  au 
bras  du  bailli  de  Breteuil,  qui  passait  pour  être  un  de  ses  courtisans 
les  plus  assidus  ;  aussitôt,  comme  le  soupirant  était  fluet  et  que  la 
dame  était  maigre,  l'avocat  murmure  impoliment  un  vers  très-connu 
des  Jardins  de  Delille,  où  il  était  question  de  deux  grands  débris  se 
consolant  entre  eux.  On  cherchait  un  jour  pourquoi,  avec  tant  de 
fortune,  il  n'avait  pas  quitté  le  barreau  pour  acheter  une  charge  de 
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conseiller  :  «  Pourquoi?  »  répondit-il;  «  c'est  qu'en  qualité  de 
juge,  j'aurais  fort  bien  pu  me  trouver  dans  le  cas  de  faire  pendre 
mon  père,  au  lieu  que,  dans  l'état  où  je  suis,  je  conserve  au  moins 
le  droit  de  le  défendre.  »  Chez  certains  aspirants  à  la  magistrature, 
chez  plus  d'un  représentant  des  classes  élevées,  voilà  où  en  étaient 
le  tact,  la  décence  et  le  respect  filial  1 

Ce  n'était  certes  pas  l'Eglise,  telle  qu'elle  était  alors  en  géné- 
ral constituée,  qui  eût  été  capable  de  restaurer  la  morale  ou  de  pa- 
cifier les  esprits.  A  ces  générations  de  prêtres  d'élite,  qui  unissaient 
avec  tant  d'éclat  la  science  et.  la  vertu,  les  Bossuet  et  les  Fénelon, 
les  Mascaron  et  les  Huet,  les  Fléchier  et  les  La  Rue,  les  Bourdaloue 
et  les  Massillon,  succéda  toute  une  troupe  de  prélats  spirituels  mais 
égoïstes,  élégants  mais  dissolus.  Que  dire  de  ces  cardinaux,  qui 
s'appelaient  Dubois,  de  Tencin,  de  Bernis,  de  Rohan,  de  ces  évo- 
ques, qui  ne  résidaient  qu'à  la  cour  et  visitaient  à  peine  leurs  dio- 
cèses, de  ces  abbés  qui  souvent  ne  gardaient  de  leurs  fonctions  que  le 
titre,  mais  que  ce  litre  aurait  dû  engager?  En  1754,  au  moment  où 
l'abbé  Terrasson,  l'auteur  du  poëme  de  Sélhos,  se  mettait  en  route 
vers  l'autre  monde,  nous  lisons  dans  Grimm  :  «  Il  est  mort  sans 
sacrements  avec  une  tranquillité  d'autant  plus  sincère  qu'elle  était 
peu  affichée.  11  disait  naïvement  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  les  recevoir,  et,  quand  on  lui  demandait  s'il  croyait  tout  ce  que 
rÉglise  catholique  et  romaine  prescrit  de  croire,  il  di.^ait  avec  la 
même  naïveté  que  cela  ne  lui  était  pas  possible.  Lorsque  son  confes- 
seur vint  le  confesser,  il  lui  dit  :  «Monsieur,  je  suis  trop  faible  pour 
parler;  je  vous  prie  d'interroger  M"'  Lucquet;  elle  sait  tout.  » 
M"'  Lucquet  était  le  nom  de  sa  gouvernante.  Le  confesseur  insista 
et  voulut  commencer  l'interrogatoire  :  «  Voyez,  »  lui  dit-il,  «  mon- 
sieur l'abbé,  si  vous  avez  été  luxurieux  dans  votre  vie.  »  —  «  Ma- 
dame Lucquet,  ai-je  été  luxurieux?  »  demanda  le  malade.  —  «  Un 
peu,  monsieur  l'abbé,  »  répliqua  M"*'  Lucquet.  —  «  Un  peu,  mon- 
sieur, »  répéta  le  malade.  L'anecdote  est  plaisante,  à  coup  sûr,  mais 
la  confession  était  peu  édifiante.  L'abbé  ïrublet,  laid  et  malpropre, 
ge  vantait  de  ses  bonnes  fortunes  de  province.  L'abbé  de  Boufflers, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  rimait  des  chansons  folâtres  et  in- 
ventait des  contes  ingénieux.  L'amitié  particulière  du  roi  Stanislas 
pour  sa  mère  lui  assurait  quarante  mille  livres  de  rente  en  bénéfices  : 
il  eut,  du  moins,  la  loyauté,  ne  se  sentant  pas  la  vocation  ecclésiasti  - 
que,  de  renoncer  à  la  soutane  et  de  se  faire  chevalier,  chevalier  de 
Malte,  il  est  vrai;  ce  qui  lui  permit  de  garder  ses  bénéfices  et  de  vivre 
à  sa  guise,  prodiguant  les  bons  mots  et  les  folles  équipées,  versi- 
fiant sans  relâche  et  sans  contrainte,  et  profitant  de  son  habileté  en 
peinture  pour  parcourir  la  Suisse  en  faisant,  d'étape  en  étape,  à  un 
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écu  la  pièce,  le  portrait  de  toutes  les  jolies  filles  qu'il  rencontrait. 
Ajoutez  à  cela  les  soupçons,  justes  ou  non,  que  provoquaient  les  or- 
dr^  monastiques  ;  les  malinspropos  qui  se  répandaient  çà  et  là  sur 
leur  inutilité  ;  l'excès  de  leur  opulence  ou  leurs  intrigues  politiques; 
la  part  qu'on  attribuait  aux  jésuites  dans  les  attentats  dirigés  contre 
les  rois  de  France  et  de  Portugal  ;  leur  expulsion  en  n62  ;  en  1761, 
la  condamnation  du  père  la  Vallette  comme  banqueroutier  ;   en 
1770,  la  faillite  et  le  procès  scandaleux  du  caissier  Billard  et  de 
l'abbé  Grisel,  son  complice.  Que  de  causes  de  discrédit  pour  le 
clergé  !  Le  corps  tout  entier  souffrait,  suivant  la  coutume,  des  fautes 
de  quelques-uns  de  ses  membres,  et  combien  ce  corps,  alors  épuisé 
et  peu  sain,  ne  devait-il  pas  se  purifier  et  se  fortifier,  plus  tard,  en 
traversant  les  formidables  épreuves  de  la  Révolution  !  Si  la  moralité 
y  recevait  trop  d'atteintes,  de  même  l'éloquence  y  était  visiblement 
en  déclin.  Les  morts  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV;  de  Maria- 
Leczinska,  épouse  de  ce  roi;  de  son  beau-père  Stanislas;  de  Louis  XV 
lui-même  ;  de  l'infant  don  Philippe,  duc  de  Parme;  du  duc  d'Or- 
léans, étaient  des  occasions  naturelles  de  déployer  à  loisir  toutes  les 
magnificences  de  la  parole  sacrée;  les  prédicateurs  officiels  n'en 
abusaient  point.  Les  mandements  de  Christophe  de  Beaumont,  aussi 
bien  que  les  oraisons  funèbres  de  Loménie  de  Brienne,  archevêque 
de  Toulouse  ;  de  l'abbé  de  Beauvais,  évêque  de  Senez;  de  l'abbé  de 
Cucé,  évêque  de  Lavaur;  de  Champion  de  Cicé,  évêque  d'Auxerre; 
de  Lefranc  de  Pompignan,  évêque  du  Puy  ;  de  la  Rivière,  évêque  de 
Troyes;  des  abbés  de  Boismont,  Maury  et  Fauchet,  ne  s'élevaient 
guère  au-dessus  du  médiocre  ;   d'autres  manifestations  oratoires 
touchaient  au  burlesque  ou  y  atteignaient  pleinement.  En  1778, 
l'année  où  expiraient  Voltaire  et  Rousseau,  un  génovéfain,  le  curé  de 
Saint-Étienne-du-Mont,  prononçant  le  panégyrique  de  saint  Côme 
et  de  saint  Damien,  ces  patrons  de  la  corporation  des  chirurgiens, 
y  mêlait  agréablement  la  description  technique  des  opérations  rela- 
tives à  la  pierre,  à  la  fistule  et  aux  accouchements.  Au  reste,  on 
tâchait  de  compenser  par  les  ardeurs  de  la  polémique  ce  qui  pouvait 
manquer  du  côté  du  mérite  ou  de  la  foi.  L'abbé  de  Lignac  se  posait 
en  avocat  de  l'Être  suprême  ;  l'abbé  de  Caveirac  défendait  la  société 
de  Jésus,  combattue  par  l'abbé  de  Chauvelin,  approuvait  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  flétrie  par  l'historien  de  Rulbière,  et  por- 
tait aux  nues  la  salutaire  terreur  de  la  Saint-Barthélémy.  Jean- 
Georges  de  Pompignan  et  l'abbé  de  Crillon  foudroyaient  les  philo- 
sophes; l'abbé  Bergier  les  disséquait  à  vif  dans  de  gros  livres  bien 
lourds;  l'archevêque  de  Lyon,  de  Montazet,  un  janséniste  pourtant 
et  un  mondain,  lançait  des  instructions  pastorales  à  la  tête  des  in- 
crédules.  Dans  toutes  les  harangues  sacerdotales,  il  y  avait  ce  qu'on 
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nommait  le  point  dC orgue  des  Mques;  c'était  une  tirade  à  effet, 
toujours  la  même,  contre  Y  Encyclopédie.  L'Église  donnait  la  chasse 
aux  livres  impies  :  l'archevêque  de  Paris  refusait  de  légitimer  l'union 
illégale  du  comédien  Mole  et  d'une  actrice,  à  moins  qu'ils  ne  dissent 
adieu  au  théâtre,  et  il  tonnait  parce  que  le  mot  de  prêtre  figurait 
dans  la  Jeanne  de  Naplesy  de  la  Harpe.  L'abbé  Dinouart,  en  un  vo- 
lume intitulé  :  CArt  de  se  taire ^  principalement  en  matière  de  relt- 
gion,  faisait  de  la  crainte  du  Seigneur  le  commencement  de  la  sagesse, 
et  le  jubilé  de  1776  était  célébré  à  Paris  avec  une  ferveur  pleine  de 
promesses  et  d'espérances.  En  dépit  de  ces  symptômes  rassurants, 
l'ivraie  poussait  au  pied  même  des  autels  et  l'esprit  du  siècle  péné- 
trait à  travers  les  grilles  des  cloîtres.  Dès  1763,  les  bénédictins  de 
Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  avaient  sollicité  du  roi  la  per- 
mission d'être  affranchis  de  leur  règle,  de  manger  gras  et  de  se  dé- 
pouiller de  l'habit  monacal  :  ce  qui  leur  avait  valu  force  brochures 
satiriques,  et  à  plusieurs  d'entre  eux,  dom  Poirier,  dom  Lemaire, 
dom  Pernetti,  une  sentence  d'exil.  Un  curé  de  Lorraine  écrivait 
pour  revendiquer  la  libre  circulation  des  céréales  ;  un  abbé  Bassi- 
net osait  blâmer  en  chaire  les  croisades,  comme  des  aventures  équi- 
voques et  stériles.  L'abbé  de  Boismont,  pérorant  en  feveur  de 
l'érection  d'une  maison  de  santé  à  l'usage  des  ecclésiastiques,  était 
accusé  de  libéralisme  et  d'impartialité  ;  l'abbé  Goyer,  prêchant  un 
carême,  s'adressait  aux  citoyens  autant  qu'aux  chrétiens ^  et  l'abbé 
Haury  dans  ses  sermons  glissait  tant  de  détails  oiseux  sur  l'admi- 
nistration, la  guerre  et  les  finances,  tant  de  digressions  Incompati- 
bles avec  l'Évangile,  que  le  bon  roi  Louis  XVI,  en  sortant  de  sa 
chapelle,  s' écriait  gaiement  :  a  G'est  dommage;  si  l'abbé  Maury  nous 
avait  parlé  un  peu  de  religion,  il  nous  aurait  parlé  de  tout,  »  Un 
abbé  Brun  était  exclu  de  l'Oratoire  pour  avoir  réclamé  ouvertement 
un  concile  œcuménique,  où  l'on  adopterait  la  fusion  des  dogmes  et 
la  raison,  la  fusion  des  diverses  sectes,  la  messe  dite  en  français,  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  la  dispense  des  vœux  religieux 
accordée  par  les  princes,  le  mariage  des  prêtres,  la  suppression  de 
la  peine  de  mort,  la  prison  comme  châtiment  des  plus  grands  cou- 
pables, et  l'adoption  de  cette  théorie,  réputée  moderne,  d'après  la- 
quelle  tout  criminel  est  un  insensé  ou  un  malade  à  guérir.  Ges  idées 
étaient  philanthropiques,  progressives  et  passablement  hérétiques  : 
de  là  &  la  constitution  civile  du  clergé,  à  la  destruction  des  couvents,  à 
la  fermeture  des  églises,  l'intervalle  devait  être  court,  la  pente  ra- 
pide, la  chute  inévitable. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  l'athéisme  se  propageait  de 
proche  en  proche  ;  des  grammairiens,  des  académiciens,  les  gens 
le  plus  pacifiques  et  les  plus  honnêtes  du  monde,  Hénault,  Restaut, 
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Beauzée,   Boindin,  Dumarsais,  supprimaient  tout  doucement  les 
récompenses  et  tes  peines  d'une  autre  vie.   Robinet  bâtissait  son 
Système  de  la  Nature^  tant  de  fois  copié  depuis  ;  Boulanger  démas- 
quait les  fraudes  du  sacerdoce  antique  ;  Silvain  Maréchal  professait 
la  morale  indépendante  et  la  vertu  désintéressée  ;  d'Holbach  niait 
le  surnaturel.  La  Philosophie  de  la  Nature ^  par  Delille  de  Sales;  le 
Militaire  philosophe^  de  Saint-Hyacinthe;  le  Bon  sens  du  curé 
MesUer  ;  le  Compère  Mathieu^  de  Dulaurens  ;  le  Catéchumène^  de 
Bordes,  tant  d'autres  livres  antichrétiens,  se  vendaient  au  poids  de 
Tor,  parce  qu'ils  étaient  défendus.  Le  doute  dévastait  les  âmeS|  les 
inclinait  vers  l'impiété,  les  poussait  au  suicide.  En  1774,  dans  un 
cabaret  de  Saint-Denis,,  deux  jeunes  soldats,  appelés  Humain  et 
Bourdeaux,  se  brûlaient  la  cervelle,  non  par  suite  d'un  désespoir 
d'amour,  comme  le  Werther  de  Goethe,  mais  par  l'effet  d'une 
mélancolie  vague  et  malsaine.  Un  d'eux  communiquait  sa  résolution 
à  un  de  ses  chefs  dans  une  lettre  qu'il  signait  :  a  Bourdeaux,  jadis 
élève  des  pédants,  puis  aide-chicane,  puis  moine,  puis  dragon, 
puis  rien.  »  Son  testament  contenait  ces  lignes  :   «  Humain  n'a  que 
vingt-quatre  ans  ;  pour  moi,  je  n'ai  pas  encore  quatre  lustres  accom- 
plis. Aucune  raison  pressante  ne  nous  force  d'interrompre  notre 
carrière  ;  mais  le  chagrin  d'exister  un  moment,  pour  cesser  d'être 
une  éternité,  est  le  point  de  réunion  qui  nous  fait  prévenir  de  con- 
cert cet  acte  despotique  du  sort.  Enfin  le  dégoût  de  la  vie  est  le 
seul  motif  qui  nous  la  fait  quitter.  Si  tous  les  malheureux  pouvaient 
être  sans  préjugés  et  regarder  leur  destruction  en  face,  ils  verraient 
qu'il  est  aussi  aisé  de  renoncer  à  l'existence  que  de  quitter  un  habit 
dont  la  couleur  nous  déplaît.  On  peut  s'en  rapporter  à  notre  expé- 
rience. Nousavous  éprouvé  toutes  les  jouissances,  et  même  celle  d'obli- 
ger ses  semblables  :  nous  pouvons  nous  les  procurer  encore  ;  mais  tous 
les  plaisirs  ont  un  terme,  et  ce  terme  en  est  le  poison.  Nous  sommes 
dégoûtés  de  la  scène  universelle  :  la  toile  est  baissée  pour  nous  et 
nous  laissons  nos  rôles  à  ceux  qui  sont  assez  faibles  pour  vouloir  les 
jouer  encore  quelques  heures.  Quelques  grains  de  poudre  viennent  de 
briser  les  ressorts  de  cette  masse  de  chair  mouvante,  que  nos  orgueil- 
leux semblables  appellent  X^roi  des  êtres.  Messieurs  de  la  justice,  nos 
corps  sont  à  votre  discrétion  ;  nous  les  méprisons  trop  pour  nous 
inquiéter  de  leur  sort.  »  Nous  regrettons  d'ajouter  que  ces  maté- 
rialistes en  herbe,  qui  tenaient  un  langage  si  mélodramatique,  méri- 
taient peu  d*exciter  un  intérêt  romanesque,  étant  fort  mal  notés  pour 
leur  conduite  et  leurs  mœurs  sur  les  registres  de  la  police  pari- 
sienne. Un  fait  curieux,  mais  logique  et  dont  les  annales  de  l'empire 
romain  avaient  fourni  d'éclatants  exemples,  c'est  que  la  superstition 
s'augmentait  à  proportion  de  l'affaiblissement  des  croyances  reli- 
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gieuses.  De  1738  à  1760,  la  sinistre  folie  des  convulsionnaires  de 
Saint-Médard  était  à  son  comble,  et  Grimm  a  reproduit  sur  ces 
pieuses  jongleries  le  minutieux  procès-verbal  du  voyageur  La  Con- 
damine.  Si  celui-ci  était  sourd,  il  était  loin  d'être  aveugle,  et  il  a 
mentionné,  un    à  un,  tous  les  prétendus  prodiges  opérés  au  fond 
d'une  chambre  de  faubourg  par  les  sœurs  Marie,  Françoise,  Félicité, 
Madelon,  Rachel  et  autres,  sous  la  direction  des  pères  Gottu  et 
Timothée,  en  présence  d'une  quantité  de  magistrats  et  de  gen- 
tilshommes :  incisions  cruciales  à  la  langue,  extases  séraphiques 
au  milieu  des  tortures  les  plus  affreuses,  coups  de  talons  de  bottes 
ou  de  bûches  supportés  en  pleine  poitrine,  blessures,  brûlures,  com- 
pression des  membres  au  moyen  d'un  tourniquet,  crucifiements 
renouvelés  de  celui  du  Galvaire,  absorption  de  cendres  ou  d'ordures, 
émission  par  tous  les  pores  d'un  lait  miraculeux,  etc.  Qui  ne  se  serait 
cru  transporté  parmi  les  fakirs  de  l'Inde,  parmi  les  plus  aveugles  et 
les  plus  farouches  sectateurs  de  Bouddha  ?  Geux  qui  se  montraient 
sceptiques  à  l'égard  de  ces  donneurs  ou  de  ces  receveuses  de  secours 
(c'était  le  terme  consacré)  acceptaient,  d'un  autre  côté,  les  yeux 
fermés,  les  cérémonies  occultes  des  francs-maçons  et  des  Rose- 
croix  ;  les  récits  excentriques  de  Saint- Germain,  ce  mystificateur 
qui  avait  habité  tous  les  pays  et  se  souvenait  de  touà  les  siècles  ;  les 
cures  inouïes  d'un  soldat-guérisseur  nommé  Printemps,  et  celles 
d'un  aventurier,  venu  des  bords  du  Rhin  au  quartier  Saint-Roch,  et 
qui,  par  de  simples  attouchements,  rendait  la  vue  aux.  aveugles  et  le 
mouvement  aux  paralytiques  ;  les  pérégrinations  du  suédois  Sweden- 
borg entre  ciel  et  terre  ;  les  mensonges  impudents  du  lazzarone 
sicilien  Joseph  Balsamo,  s'improvisant  comte  de  Cagliostro  et  prince 
des  illuminés,  à  la  honte  de  la  sottise  humaine.  La  Physiognomonie 
de  Lavater  se  conciliait  en  France  de  nombreux  adeptes.  En  1770, 
Saint- Gille,   un  épicier   ventriloque  de  Saint -Germain-en-Laye , 
émerveillait  les  badauds  par  ses  oracles  de  l'autre  monde.  En  1772, 
un  enfant  de  Provencei  Jean-Jacques  Parangue,  avait  le  don  de 
double  vue  et  découvrait  les  sources  souterraines.  En  1773,  l'astro- 
nome Lalande  ayant  prédit  l'apparition  d'une  comète,  on  s'attendit 
à  la  fin  du  monde,  comme  à  la  veille  de  l'an  mil.  En  1778,  un  chi- 
miste du  nom  de  Sage  promettait  d'extraire  de  l'or  de  la  terre  de 
potager  et  de  ressusciter  les  morts  avec  quelques  gouttes  d'alcali  ; 
Dufour,  chirurgien  à  l'Ecole  militaire,  traitait  les  fous  et  les  furieux 
au  moyen  de  breuvages  narcotiques.  En  1788,  les  évocations  d'esprits 
agitaient  l'Allemagne.  En  1790,  une  demoiselle  périgourdine,  une 
Sainte,  vérifiée  au  séminaire  de  l'endroit,  prédisait  tous  les  événe- 
ments qui  allaient  menacer  le  trône,  et  l'on  arrêtait  à  Saint-Cloud 
deux  jeunes  somnambulisies  qui  se  disaient  envoyés  à  Louis  XVI 
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par  la  Vierge  Marie  pour  l'engager  à  recouvrer  son  autorité  à  l'aide 
de  procédés  contre-révolutionnaires.  A  quoi  bon  rappeler  longue- 
ment l'histoire  si  connue  des  triomphes  et  des  disgrâces  de  l' Alle- 
.  mand  Mesmer  ?  Dès  son  arrivée  à  Paris,  recommandé  au  baron 
d'Holbach,  il  avait  essayé  chez  celui-ci  de  fasciner  toute  une  assem- 
blée de  philosophes,  sujets  d'ordinaire  rebelles  et  récalcitrants  :  il 
en  fut  pour  ses  frais  et  se  dédommagea  avec  les  gens  du  monde. 
DesloD,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  et  médecin  du  comte  d'Ar- 
tois, fut  longtemps  son  auxiliaire,  avant  de  devenir  son  rival  et  son 
ennemi.  A  eux  deux,  ils  firent  assaut  de  passes  merveilleuses,  d'exhi- 
bitions cabalistiques,  de  séances  médicales  à  grand  spectacle  et  à 
grand  orchestre  ;  leurs  poudres  et  leurs  tiges  de  fer  aimantées,  leurs 
tables  magiques,  leurs  baquets  circulaires,  leurs  symphonies  d'har- 
monicas, séduisirent  plus  d'une  imagination  ardente,  troublèrent 
plus  d'un  tempérament  délicat  et  nerveux.  L'inventeur  de  ce  mémo- 
nJ[)le  système  fut  un  peu  bafoué  et  chansonné  ;  mais  il  s'enrichit 
rapidement.  Après  avoir  demandé  au  gouvernement  français  cent 
mille  écus  en-échange  de  son  secret,  il  se  décida  à  le  révéler  en 
douze  leçons,  à  raison  de  cent  louis  par  personne,  à  trois  cents  sous- 
cripteurs bénévoles,  qui  appartenaient  tous  aux  classes  les  plus 
éclairées.  Un  Chastellux,  un  Noailles,  un'Puységur,  un  Montes- 
quieu, un  Choiseul-Goulfier,  achetaient  bien  cher  le  droit  d'être 
initiés  aux  mystères  du  magnétisme  animal  et  du  fluide  universel  ; 
et  le  jeune  marquis  de  la  Fayette,  repartant  pour  l'Amérique,  s'at- 
tirsdt  cette  boutade  de  la  part  de  Louis  XVI,  plus  porté  à  la  raillerie 
qu'on  ne  se  le  figurerait  :  «  Que  pensera  W^ashington  quand  il  saura 
que  vous  êtes  devenu  le  premier  garçon  apothicaire  de  Mesmer?  » 
Les  anathèmes  de  T  Académie  des  sciences  et  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, sanctionnés  par  les  noms  fameux  de  Bailly,  Lavoisier,d'Arcetet 
GuiUotin ,  les  quolibets  des  plaisants,  les  parodies  jouées  sur  différents 
théâtres,  rien  ne  pouvait  arrêter  l'engouement  excité  par  Mesmer. 
Palissotle  comparaît  en  vers  à  Esculape  :  l'avocat  Bergasse;  d'Epré- 
mesnil,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  ;  Servan,  ancien  procureur 
général  à  Grenoble  ;  l'antiquaire  Court  de  Gébelin,  chantaient  ses 
louanges  en  prose.  Néanmoins  la  fuite  soudaine  de  Mesmer  et  le 
décès  prématuré  de  Deslon  terminèrent  cette  bruyante  comédie,  et 
un  oubli  commun,  que  les  préoccupations  politiques,  chaque  jour 
plus  vives  et  plus  sombres,  devaient  rendre  d'autant  plus  complet, 
ne  tarda  pas  à  envelopper  à  la  fois  les  charlatans  et  les  dupes. 

Remarquons  qu'en  même  temps  il  se  produisait  un  autre  de  ces 
contrastes  que  nous  prodiguent  la  nature  et  l'histoire.  Pendant  que 
des  mystiques  de  hasard  emportaient  les  âmes  tendres  et  crédules 
vers  les  sphères  supVà-sensibles,  il  existait  toute  une  école  de  doc- 
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teurs,  à  tendances  absolument  opposées,  qui  ramenaient  les  esprits 
calmes  et  positifs  à  des  régions  moins  éthérées.  Alors  naquirent  ou 
du  moins  se  développèrent  Téconomie  politique,  la  statistique,  les 
sciences  appliquées,  ces  diverses  études  dont  notre  siècle  est  si 
avide  et  si  fier.  Innovations  pratiques,  modifications  administrati- 
ves, conquêtes  sur  la  matière  :  tel  était  ce  courant  nouveau  auquel 
s'abandonnaient  une  foule  de  chercheurs,  les  empiriques  faisant 
ainsi  antithèse  et  contre-poids  aux  thaumaturges.  A  côté  des  devoirs 
de  l'âme,  on  commençait  à  revendiquer  les  droits  du  corps  :  le  dua- 
lisme humain,  que  le  sensualisme  des  races  païennes  et  l'ascétisme 
des  principes  chrétiens  avaient  tour  à  tour  mutilé  en  deux  sens 
contraires,  reparaissait  intact  avec  ses  difficultés  à  aplanir  et  ses 
problèmes  à  résoudre.  Contre  une  des  maladies  les  plus  fréquentes 
et  les  plus  graves,  la  petite  vérole,  on  finit  par  admettre,  non  sans 
bien  des  résistances,  la  méthode  de  l'inoculation  ;  par  crainte  des 
dangers  toujours  imminents  de  la  peste,  on  proposa  la  translation 
des  cimetières  hors  des  villes.  Silhouette,  un  faux  dévot  qui  en  im- 
posa même  à  Voltaire,  était  égalé  à  Sully  et  à  Colbert,  parce  que, 
parvenu  au  pouvoir,  il  avait  adopté  certaines  mesures  favorables  aux 
masses.  La  fermeture  de  ce  célèbre  club  de  f  Entresol,  qui,  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleury,  se  réunissait  à  la  place  Vendôme, 
chez  l'abbé  Alary,  et  où  discutaient  périodiquement  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  le  marquis  d'Argenson  et  tant  d'autres  idéologues,  n'avait 
pas  suspendu  le  cours  des  élucubrations  nuageuses  sur  les  choses 
du  gouvemement.  Que  de  brochures  légères  et  surtout  que  de  livres 
épais,  où  l'on  examinait  à  fond  le  commerce  et  l'industrie,  l'agri- 
culture et  la  navigation,  les  finances  et  les  monnaies,  l'extinction 
de  la  mendicité  et  l'enseignement  national,  les  impôts  et  les  colonies, 
les  progrès  du  luxe,  la  liberté  d'exportation  des  grains,  la  décen- 
tralisation communale,  la  paix  ou  la  guerre!  Toute  une  légion  de 
réformateurs,  pesamment  armés,  montait  à  l'assaut  de  cette  vieille 
société,  construite  avec  les  débris  du  régime  féodal  sur  les  bases  du 
privilège  et  du  bon  plaisir.  C'étaient  Quesnay,  le  médecin  de  la 
reine;  Forbonnais,  les  abbés  Coyer  et  Baudeau,  Sénac  de  Meilhan, 
intendant  en  province;  Marin,  Faignet,  Roussel,  Roubaud,  Saînt- 
Leu,  ex-colonel  au  service  de  la  Pologne;  l'abbé  Galianî,  ce  jovial 
Napolitain,  cet  enfant  terrible  de  Y  Encyclopédie,  qui  rapprochait 
en  sa  personne  Ariequin  et  Platon.  C'étaient  encore  Dupont  de  Ne- 
mours, le  sévère  de  La  Chalotais,  l'honnête  Turgot,  le  docte  Necker, 
qui  formulait  ses  théories  en  trois  volumes  de  cinq  cents  pages  cha- 
cun, et  le  marquis  de  Mirabeau,  Y  Ami  des  hommes,  dont  la  vie  et 
le  style  étaient  également  étranges,  et  qui  se  soulageait  des  pénibles 
efforts  de  sa  philanthropie  cosmopolite  en  se  montrant  le  plus  în- 
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flexible  des  époux  et  le  plus  brutal  des  pères.  Le  premier  grimaud 
venu  se  mêlait  de  vouloir  bouleverser  l'Etat  de  fond  en  comble  et 
d'indiquer  des  remèdes  pour  tous  les  maux.  Un  ancien  colonel  d'in- 
fanterie. Rouillé  d'Orfeuil,  publiait  l'iimi  des  Français,  Y  Alambic  des 
loiSf  V  Alambic  moral,  et  cette  alchimie  sociale,  si  singulière  qu'elle 
fût,  ne  faisait  rire  personne,  Sans  doute,  le  bien  sortait  quelque- 
fois de  ces  tentatives  confuses.   Un  citoyen,  plus  estimable  que 
connu,  Chamousset,  conseiller  du  roi  et  mattre  des  comptes, 
organisait  à  Paris  la  petite  poste,  des  secours  pour  les  noyés  et 
des  écoles  professionnelles,  et  l'abbé  de  l'Epée,  généreux  autant 
qu'habile,  entreprenait  gratuitement  l'éducation  des  sourds  et  muets. 
Aépétons4e  :  Grimm,  qui  estimait  fort  les  rois  et  les  nobles,  très 
peu  les  négociants  et  les  banquiers,  n'a  point  épargné  les  sarcasmes 
aux  homélies  soporifiques  des  économistes,  ni  à  la  glorification  des 
comptoirs  et  des  ateliers.  En  général ,  gardons-nous  avec  soin  de 
transformer  après  coup  en  démocrates  ces  philosophes  railleurs  et 
assez  dédaigneux  qui  persiflaient  les  abus,  mais  qui  souvent  ne  se 
doutaient  pas  qu'en  secouant  sans  cesse  les  colonnes  de  l'édifice 
social,  ils  arriveraient  à  le  déraciner  jusqu'en  ses  fondement.  Cepen- 
dant notre  nouvelliste  avait  parfois  des  conceptions  plus  hautes  et 
de  trop  légitimes  pressentiments.  Quand  Damions  lève  le  poignard 
sur  Louis  XV  et  qu'une  dame  de  la  cour  se  contente  de  plaindre  les 
pauvres  chevaux  chargés  d'écarteler  le  régicide ,  quand  les  soldats 
de  l'Autriche  et  ceux  de  la  Prusse  s'entre-tuent  sous  les  yeux  de  la 
France  molle  et  incertaine,  quand  des  murmures  mal  étouffés 
s'échappent  de  tous  les  rangs,  il  s'inquiète,  il  songe,  il  réprouve 
les  luttes  perpétuelles  et  les  victoires  stériles ,  il  craint  que  le 
XVIII*  siècle  ne  se  complaise  à  l'excès  en  lui-môme  et  ne  s'absorbe 
dans  une  vaniteuse  contemplation  de  ses  propres  mérites  ;  il  lui 
semble  entendre  de  loin  les  premiers  grondements  de  cette  tempête 
révolutionnaire  qui  couve  à  l'horizon.  Aussi ,  fidèle  aux  systèmes 
absolus  de  Saint- IHerre  et  de  Rousseau ,  il  désirerait  qu'on  apprit 
moins  les  belles-lettres  et  les  langues  classiques,  mais  plutôt  qu'on 
s'exerfàt  à  l'histoire  naturelle ,  à  la  physique ,  aux  arts  manuels,  à 
la  gymnastique ,  et  qu'on  négligeât ,  s'il  le  fallait ,  le  beau  pour 
l'utile  :  il  espérait  pai*  là  armer  et  aguerrir  la  jeunesse  en  vue  des 
redoutables  épreuves  qui  l'attendaient  peut-être  dans  le  plus  pro- 
chain avenir. 
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LA   FRANGE   S  AMUSE 

Comment  donc  vivait-elle,  cette  jeunesse  futile  et  énervée? 
Quelles  leçons  recevait-elle  d'en  haut?  Si  près  des  douloureuses 
catastrophes  qui  la  menaçaient ,  au  mépris  des  avertissements  qui 
leur  étaient  donnés ,  que  faisaient ,  que  pensaient  les  classes  privi- 
légiées, les  seules  dont  l'opinion  comptât  pour  quelque  chose?  Ces 
nobles  spécialement ,  qui  auraient  dû  associer  leurs  intérêts  et  leur 
cause  à  la  cause  et  aux  intérêts  de  la  royauté,  se  laissaient  aller  à 
la  dérive  ;  mollement  entraînés  par  le  flot,  ils  se  souciaient  à  peine 
de  savoir  s'ils  toucheraient  au  port  ou  s'ils  rouleraient  dans  un 
gouffre.  Ceux  que  la  philosophie  et  la  Révolution  n'attiraient  pas  à 
elles  par  avance  visaient  à  la  réputation  par  des  scandales ,  à  l'ori- 
ginalité par  des  folies.  Par  exemple ,  le  marquis  de  Ximénès ,  laid , 
bizarre  et  négligé ,  tranchait  du  bel  esprit  :  ce  colonel  de  dragons 
encensait  M"*  Clairon  par  des  madrigaux  doucereux  ;  puis ,  brouillé 
avec  elle ,  il  l'attaquait  en  vers  insolents.  Ayant  fait  jouer  en  1752 
une  mauvaise  tragédie  A'Epicharis,  il  avait  proposé  au  public  une 
plaisante  condition  :  c'était ,  si  sa  pièce  réussissait ,  de  n'en  jamais 
composer  d'autre  ;  mais,  si  elle  tombait,  de  récidiver  ;  il  tint  scru- 
puleusement sa  parole  et,  deux  ans  après  la  chute  à*Epicharis^  il 
enfanta  une  Amalazonte  qui  ne  valait  guère  plus.  Timoléon  de 
Cessé,  duc  de  Brissac,  joignait  en  lui  les  types  contradictoires  du 
chevalier  errant  et  du  grenadier  français.  En  campagne ,  les  jours 
où  l'on  ne  marchait  point  au  combat,  son  cordon  bleu  étalé  sur  son 
uniforme,  il  se  hissait  au  haut  d'un  tonneau, et  lisait  à  ses  soldats 
les  gazettes  de  la  semaine  avec  des  commentaires  appropriés  à  la 
circonstance  ;  il  écrivait  aux  dames  des  épltres  d'un  style  amphigou- 
rique qui  eût  transporté  d'aise  don  Quichotte  de  la  Manche.  Un 
jour  qu'à  l'Ile-Adam,  chez  le  prince  de  Conti,  étaient  rassemblées  à 
table  sept  femmes  fort  jolies;  le  mari  de  l'une  d'elles,  le  marquis  de 
Chauvelin,  improvisait  en  l'honneur  de  chacune  d'elles  un  quatrain, 
où  il  les  comparaît  délicatement  à  chacun  des  sept  péchés  capitaux , 
galanterie  qui  parut  être  du  meilleur  ton.  Un  des  représentants  les 
plus  fantasques  de  cette  aristocratie  dégénérée  était  le  comte  de  Lau- 
raguais,  duc  de  Brancas,  qui  s'évertuait  à  occuper,  n'importe  com- 
ment, à  son  profit,  les  cent  trompettes  de  la  renommée.  En  1763, 
quand  le  Parlement  de  Paris  prohiba  l'inoculation,  il  lut  sur  cette 
question,  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il  était  membre,  une  vraie 
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diatribe,  où  il  critiquait  vertement  maître  Omer  Joly  de  Fleury,  avo- 
cat général  ;  cette  diatribe  et  trois  épîtres  peu  respectueuses,  qu'il 
adressa  aux  comtes  de  Saint-Florentin ,  de  Bissy  et  de  Noailles ,  lui 
ouvrirent  toutes  grandes  les  portes  de  la  citadelle  de  Metz.  Sorti  de 
là,  il  annonça  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  fabriquer  de  la  porce- 
laine superbe  à  bas  prix,  secret  qu* il  avait  tout  simplement  acheté 
à  son  inventeur.  Plus  tard,  il  fustigeait  le  pamphlétaire  Morande, 
qu.  l'avait  insulté ,  et  il  lui  remettait  par  écrit  une  quittance  des 
003 ps  de  bâton  qu'il  lui  avait  infligés,  afin  qu'il  pût  s'en  prévaloir 
au  besoin.  En  1773,  à  Londres,  on  imprimait  de  sa  façon  un  Mé^ 
tmre  pour  moi  et  par  moi  (c'était  le  titre) ,  où  il  accablait  d'invec- 
tives son  secrétaire  Drogard ,  coupable  d'avoir  enlevé ,  épousé  et 
maltraité  une  demoiselle  Laurence  Lefèvre,  qu'il  honorait  lui-même 
de  ses  bontés  particulières.  Voici  le  certificat ,  plus  singulier  que 
spirituel,  qu'il  y  délivrait  à  cette  intéressante  victime  des  passions 
huocaines  :  «  Elle  faisait  ma  soupe  et  la  mangeait  avec  moi  ;  elle  fai- 
sait mon  lit  et  le  défaisait  avec  moi.  Ayant  de  la  beauté  sans  attraits, 
de  la  complaisance  sans  douceur,  de  l'humeur  sans  caprice  et  le 
charme  à  mes  yeux  d'être  ridicule  sans  être  gauche  et  bête  sans  être 
stupide ,  elle  était  un  ferment  beaucoup  plus  sain  pour  mon  esprit 
que  celui  du  thé  ne  l'est  pour  mon  estomac,  »  On  voit  que  le  poé- 
tique bandeau  de  l'amour  ne  voilait  nullement  à  ses  regards  les 
petits  travers  de  sa  bien-aimée.  Une  fois  il  demande  sérieusement  à 
la  Faculté  de  médecine  quelles  sont  toutes  les  conséquences  de 
l'ennui  pour  notre  organisation  corporelle ,  et  jusqu'à  quel  point  la 
santé  pourrait  en  être  altérée.  La  Faculté  lui  répond  que  l'ennui 
peut  rendre  les  digestions  diflîciles,  entraver  la  libre  circulation  du 
sang,  produke  des  vapeurs,  le  marasme  et  même  la  mort.  Muni  de 
ce  document  authentique ,  il  se  hâte  de  courir  chez  le  commissaire 
de  police  et  d'y  déposer  une  plainte  contre  le  priHce  d'Hénin, 
comme  meurtrier  de  la  chanteuse  Sophie  Arnould ,  qu'il  doit  avoir 
assommée,  depuis  plus  de  cinq  mois  qu'il  n'a  bougé  de  sa  maison. 
Ce  qui  était  moins  amusant,  c'est  qu'il  avait  confectionné  deux  tra- 
gédies, Clytemnestre  et  Jocaste^  toutes  gonflées  de  pavots  mytho- 
logiques, et  une  comédie,  les  Originaux,  remplie  d'expressions 
grossières.  En  1771,  il  rédigea,  ou'  fit  rédiger,  par  un  scribe  à  ses 
gages  des  Extraits  du  droit  public  de  la  France-,  il  brocha  en  1788 
une  Lettre  sur  la  convocation  des  gens  des  trois  états  et  sur  Sélec- 
tion de  leurs  députés^  et  une  Dissertation  sur  les  assemblées  natio- 
nales et  sur  les  trois  races  des  rois  de  France.  Ce  qu'il  écrivit  de 
plus  fort,  ou  pour  mieux  dire  de  plus  méchant,  ce  fut  un  prospectus 
imaginaire,  où  il  signalait  la  publication  de  prétendus  Mémoires  sur 
la  vie  du  sieur  Caron  de  Beaumarchais^  et  où  il  le  diffamait  auda- 
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cieusement  :  la  table  des  matières,  à  elle  seule,  n'était  qu'une  longue 
kyrielle  d'injures  et  de  calomnies. 

Il  ne  iallait  pas  moins  que  de  piquantes  atrocités  de  cette  espèce 
pour  accaparer  l'attention  de  ces  salons  livrés  à  tant  de  distractions 
variées.  La  mode  des  habits  d'hommes  en  étoffes  de  trois  couleurs 
avec  des  broderies  d'or  ou  d'argent  et  des  paillons  de  diverses 
nuances  durera-telle  longtemps?  En  1770,  aux  noces  du  dauphin, 
M^'  de  Lorraine,  fille  de  la  comtesse  de  Brionne  et  sœur  du  prince 
de  Lambesc,  aura-t-elle  le  droit  de  danser  le  menuet,  immédiatement 
après  les  princesses  du  sang,  ainsi  que  l'exigeait  le  comte  de  Mercy, 
ambassadeur  de  l'impératrice-reine  Marie-Thérèse,  ou  sera*t*elle 
confondue  parmi  les  dames  de  qualité,  comme  le  demandaient  les 
ducs  et  pairs  et  les  évèques,  en  abusant  des  citations  historiques  à 
l'appui  de  leur  réclamation?  Les  fêtes  de  ce  mariage,  qui  avaient 
si  déplorablement  commencé  par  le  désastre  de  la  rue  Royale, 
réussiront-elles  davantage  à  la  cour  et  feront-elles  honneur  à  la 
duchesse  de  Villeroy,  qui  les  avait  organisées  ?  Comment  accueillera- 
t-on  sur  le  théâtre  de  Versailles  le  Persée  de  Quinault  et  LuUi, 
Castor  et  Pollux  de  Bernard  et  Rameau,  VAthalie  de  Racine,  la 
Mérope  et  le  Tancrède  de  Voltaire,  surtout  ce  prodigieux  ballet  de 
la  Tour  enchantée^  où  la  tour  était  figurée  par  une  petite  machine 
de  papier  huilé  vert  et  blanc,  où,  à  travers  un  rideau  de  gaze,  on 
entrevoyait  la  princesse  captive.  M"'  Sophie  Arnould,  qui  se  déso- 
lait, un  mouchoir  à  la  main,  et  où  enfin  deux  soldats  aux  gardes, 
qui  représentaient  les  deux  géants  chargés  de  la  tenir  prisonnière, 
glissèrent  au  fond  d*une  trappe,  au  risque  de  se  casser  le  cou  7  De 
telles  magnificences  n'effaceront-elles  pas  aisément  chez  les  assis- 
tants le  souvenir  importun  de  ces  centaines  de  bourgeois  et  d'ou- 
vriers écrasés  sur  la  place  Louis  XV  î  Les  réjouissances,  qui  mar- 
queront l'union  du  comte  de  Provence  et   d'une  princesse  de 
Sardaigne,  et  où  l'on  admira  des  chefs  d'œuvre  de  Mondonville,  de 
Sedaine  et  Monsigny  et  du  patriote  de  Belloy,  seront-elles  aussi 
brillantes?  Combien  de  motifs  légitimes  de  curioisité  et  de  discus- 
sion I  Les  plaisirs  de  la  ville  ne  le  cédaient  en  rien  aux  divertisse- 
ments de  la  cour.  Que  de  concerts  à  l'italienne  ou  à  la  française  I 
que  de  bals  masqués  !  que  de  dîners  pompeux  ou  de  soupers  furtifs  l 
Au  mois  de  mars  1776,  des  courtisanes  en  vogue,  la  Duthé  et  la 
d'Hervieux,  préparent,  dans  l'hôtel  de  la  Guimard,  l'orgie  la  plus 
séduisante  :  on  devait  y  voir  une  bluette  de  Saint-FoiXjVa  Colonie^ 
y  danser,  y  festiner  ;  il  y  aurait  eu  quatre  tables  dressées  au  mi- 
lieu d'un  jardin  d'hiver,  et,  par  une  rare  précaution  de  bienséance, 
une  cinquième  table  pour  les  mères  ou  les  tantes  de  ces  demoiselles 
et  pour  quelques  abbés  de  leurs  amis.  Une  centaine  de  seigneurs 
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ayaîent  souscrit,  moyennant  cinq  louis  chacun,  et  les  plaisants  les 
nommaient  les  chevaliers  de  cinq  louisy  ajoutant  que  cinq  lonisy 
tout  compris^  n'étaient  pas  trop  cher:  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
de  Chartres  étaient  attendus.  Malheureusement  l'archevêque  de 
Paris,  qui  savait  tout  et  se  mêlait  de  tout,  obtint  de  l'antorité  la 
défense  de  célébrer  ces  agapes  trop  fraternelles,  et  M*^  d'Hervieux 
envoya  bravement  au  curé  de  Saint-Roch,  à  l'adresse  des  indi- 
gents de  sa  paroisse,  l'argent  déjà  recueilli  :  la  charité,  comme  le 
fen,  purifie  tout.  Un  des  amusements  les  plus  goûtés  alors,  aussi 
bien  qu'à  présent,  était  la  comédie  de  société.  Il  y  avait  la  troupe 
de  M-*  du  Deffand,  appelée  le  Théâtre  des  Porcherons,  et  que 
dirigeait  le  littérateur  Pont  de  Veyle  ;  celle  du  duc  d'Orléans,  qui 
jouait  les  proverbes  de  Carmontelle  ou  les  parades  de  Collé  ;  celle 
de  M"*  de  Montesson,  dont  elle  était  à  la  fois  la  surintendante,  l'au- 
teur principal  et  la  meilleure  actrice.  Peu  d'années  avant  la  prise 
de  la  Bastille,  l'imprudente  Marie -Antoinette,  le  comte  d'Artois,  son 
sémillant  beau-frère,  MM.  de  Vaudreuil  et  d'Adhémar,  MM"'*de  Po- 
lignac  et  de  Guiche  paraissaient  à  Trianon  dans  des  pièces  de 
Sedaine  et  de  Barthe  et  dans  le  Barbier  de  Séville  de  Beaumar- 
chais. Le  jeu  continuait  à  faire  fureur,  moins  cependant  que  sous 
Louis  XIV  :  les  plus  honnêtes,  les  plus  dévots  en  raffolaient,  entre 
autres  la  pieuse  reine  Maria-Leczinska.  Un  soir  qu'elle  était  fort 
ennuyée  de  ne  pouvoir  manier  des  cartes,  à  cause  du  décès  de 
quelque  prince,  elle  avait  été  bien  soulagée  en  apprenant  de  la 
bouche  du  malicieux  Maurepas  que  le  piquet  n  était  pas  de  deuil. 
La  frivolité  empruntait  toutes  les  formes  et  se  prenait  à  mille 
riens  très  absorbants,  qui  duraient  parfois  une  saison  entière.  Les 
tragédies  en  calembours  du  marquis  de  Bièvre,  les  lectures  de  Le 
Tessier,  receveur  général  des  fermes  de  Lyon,  que  se  disputaient 
les  plus  nobles  compagnies,  les  découpures  de  l'artiste  genevois 
Huber,  les  imitations  d'un  autre  peintre,  le  jeune  Touzet,  qui,  ca- 
ché derrière  un  paravent,  contrefaisait  les  discours,  les  chants  et  les 
cris  de  tout  un  couvent  de  religieuses  ou  les  innombrables  bruits 
d'un  ménage  de  paysans  et  d'une  basse-cour  de  village,  les  visites 
qu'on  rendait  à  Ramponeau,  joyeux  cabaretier  de  la  Courtille,  se 
partageaient  à  l'envi  les  instants  des  oisifs.  On  s'amuse,  en  outre, 
à  parfiler  de  l'or  ;  conséquemment,  les  boutiques  sont  remplies  de 
galons  dorés,  avec  lesquels  on  exécute  des  meubles  ou  des  carros- 
ses en  miniature,  toutes  sortes  de  jouets  d'enfants.  Ne  se  conten- 
tant point  de  ce  qu'on  leur  offre  en  cadeau  des  bobines  de  fil  d'or, 
les  dames  les  plus  huppées  font  main  basse  sur  les  broderies,  les 
épaulettes  et  les  aiguillettes  de  leurs  soupirants  :  ces  razzias^  qui 
ne  semblent  pas  avoir  d'importance,  leur  constituent,  au  bout  de 
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Tannée,  un  revenu  passable.  Cela  suggère  au  duc  de  Chartres  l'idée 
de  leur  donner  une  leçon  :  il  couvre  ses  habits  de  brandebourgs  d'or 
faux  ;  les  aimables  personnes  qui  reçoivent  de  lui  l'hospitalité  à 
Villers-Cotterets  ne  manquent  point  de  les  lui  arracher,  de  les 
couper,  de  les  étirer;  quelle  déconvenue  quand  il  leur  explique  en 
riant  son  stratagème  I  La  manie  des  pantins  a  également  son  tour  : 
tout  homme  à  la  mode  en  porte  un  à  la  main  ou  dans  sa  poche  ;  on 
fait  des  automates  renouvelés  de  ceux  de  Vaucanson  et  de  Rempe- 
len,  des  joueurs  d'échecs  à  ressorts,  des  têtes  parlantes.  On  publie 
les  premiers  journaux  de  modes,  imités  dans  la  suite  par  centaines; 
on  écrit  des  traités  sur  l'art  de  raser  un  sexe  et  de  coiffer  l'autre  : 
on  réimprime  sans  cesse  la  Cuisinière  bourgeoise^  cette  œuvre  hors 
ligne  de  Menon,  qui  datait  de  1748.  On  se  passionne  pour  la  vieille 
chanson  de  Malbrough,  depuis  que  M™*  Poitrine,  nourrice  du 
dauphin  Louis  XVII,  la  chante  à  Monseigneur  pour  le  bercer  ;  Piis 
et  Barré  la  placent  dans  un  de  leurs  vaudevilles,  le  Voyage  de  Ro- 
sine ;  Beaumarchais  la  fait  chanter  au  page  Chérubin  dans  son  Ma- 
riage de  Figaro  ;  tout  est  à  la  Marlborough,  boîtes  et  rubans,  cha- 
peaux et  robes.  Plût  au  ciel  que  ces  joies  de  l'aristocratie  eussent 
toujours  été  aussi  innocentes  I  En  1780,  le  marquis  de  Brunoy  re- 
tient à  sa  terre,  pendant  plusieurs  jours,  l'élite  de  la  noblesse  ;  on 
y  représente  des  drames  et  des  farces  ;  le  vertueux  Louis  XVI  y  est 
invité  et  s'y  divertit  beaucoup.  Tous  les  agréments  de  la  fête  n'a- 
vaient pas  été  annoncésdans  le  programme  ;  laissons  ici  parler  Grimm 
en  toute  liberté  :  «  Le  roi  n'y  était  pas  encore  arrivé,  lorsque,  pour 
varier  les  scènes  de  ce  brillant  séjour,  on  a  imaginé  d'exécuter,  au 
milieu  de  la  nuit,  avec  les  seigneurs  de  la  cour,  une  espèce  de  pan- 
tomime qui  pouvait  ressembler  à  Y  Enlèvement  des  Satines.,.  Les 
dames  de  la  Comédie-Française  et  de  la  Comédie-Italienne,  qui  de- 
vaient y  jouer  le  lendemain,  commençaient  à  peine  à  reposer  leurs 
attraits  qu'elles  se  sont  vues  subitement  enlevées  dans  l'état  où  el- 
les se  trouvaient  et  rassemblées  ainsi  dans  la  chambre  de  M"'  Rau- 
court.  La  chronique  secrète  assure  que  le  principal  motif  de  cette 
plaisanterie  nocturne  avait  été  de  justifier  aux  yeux  des  connais- 
seurs le  jugement  d'un  personnage  considérable  sur  une  de  ces  de- 
moiselles, qui  lui  avait  refusé  d'abord  ses  faveurs  à  mille  louis, 
qui  les  lui  avait  accordées  ensuite  sans  condition  et  à  qui  il  n'avait 
envoyé  que  deux  cents  louis,  parce  qu'il  les  trouvait  suffisamment 
payées  à  ce  prix  ;  la  demoiselle,  selon  lui,  n'ayant  pas,  à  beaucoup 
près,  toutes  les  perfections  que  semblait  promettre  sa  charmante 
tête.  »  Quelle  fertilité  d'imagination,  quelle  délicatesse  exquise  chez 
ces  Athéniens  de  Paris  I  Voulez-vous  une  autre  preuve  des  concep- 
tions plus  qu'étranges  qui  s'élaboraient  en  haut  lieu  ?  Dans  le  parc 
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de  Monceaux,  on  avait  établi  un  pont  à  bascule,  et  toutes  les  dames 
qui  le  franchissaient  étaient,  par  le  mouvement  même  de  leur  mar- 
che, précipitées  en  plein  bourbier,  souillées  de  fange  et  ^n  danger 
de  se  rompre  les  os;  rien  n'était  plus  ingénieux  et  plus  gai. 

Des  nouveautés  plus  inoITensives  attiraient  çà  et  là  les  curieux. 
Un  M.  Laurent  créait  un  bras  artificiel  remplissant  toutes  les  fonc- 
tions nécessaires  ;  un  M.  Poissonnier  avait  le  secret  de  dessaler  l'eau 
de  la  mer;  un  géomètre,  l'abbé  de  la  Chapelle,  revêtu  d'un  corset 
de  liège,  osait,  en  présence  des  déléguésdel'Académie  des  sciences, 
se  jeter  à  la  Seine,  vis-à-vis  de  Bercy,  et  il  y  restait  à  Taise  sans  na- 
ger, y  buvant,  y  mangeant,  y  tirant  des  coups  de  pistolet  ou  de  fu- 
sil; un  artisan  espagnol.  Ferez,  avait  inventé  des  sabots  élastiques 
qui  permetUiient  à  un  Basque,  son  élève,  de  traverser  le  même 
ileuve  à  pied  sec.  Enfin,  en  1782,  Blanchard  produisait  un  appareil, 
dont  le  but  était  de  fendre  les  airs  à  volonté,  à  raison  de  trente 
lieues  à  l'heure,  et  devant,  de  plus,  faire  l'office  d'un  esquif  non 
submersible.  La  ville,  la  cour,  les  princes,  accoururent  pour  con- 
templer ce  prototype  des  aérostats  futurs,  quoiqu'au  théâtre  ita- 
lien on  le  raillât  dans  une  parodie  intitulée  :  Cassandre  mécanicien 
ou  le  bateau  volant.  L'année  suivante,  deux  fabricants  de  papier 
d'Annonay,  les  frères  Montgolfier,  construisent  un  globe  de  toile 
gommée,  gonflé  de  gaz  inflammable  :  l'expérience,  faite  en  pro- 
vince, est  répétée  à  Paris  au  moyen  d'une  souscription.  Le  géologue 
Faujas  de  Saint-Fond,  les  physiciens  Robert  et  Charles,  le  célèbre 
Franklin  patronnent  la  nouvelle  découverte,  qui  est  appelée  à  ré- 
générer le  monde  et  à  resserrer  à  jamais  les  liens  de  la  fraternité 
humaine  ;  pour  le  moment,  le  ballon,  parti  du  Champ  de  Mars, 
s'abat  prosaïquement  à  Gonesse.  Cependant  des  gravures,  exposées 
partout,  en  retracent  le  départ  et  la  descente  :  on  décerne  aux  in- 
venteurs une  médaille  commémorative  au  notn  de  la  famille  royale 
et  de  tous  les  souscripteurs,  des  titres  académiques,  des  pensions, 
des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel;  on 
parle  de  leur  élever  un  monument  aux  Tuileries.  Pilastre  des  Ro- 
siers, qui,  en  1783,  payera  de  sa  vie  son  audace  ;  le  marquis  d'Ar- 
landes,  le  comte  de  Dillon,  le  duc  de  Chartres  lui-même,  deman- 
dent à  monter  dans  la  nacelle  ;  le  comte  de  Provence  et  le  vicomte 
de  Ségur  chantent  en  vers  légers  ces  Argonautes  aériens ,  c'est  un 
enthousiasme  général  et  inexprimable,  que  rien  ne  peut  arrêter,  ni 
les  plaintes  intéressées  de  Blanchard,  ni  un  échec  éprouvé  à  Lyon 
par  les  aéronautes,  ni  les  épigrammes  des  sceptiques.  Quelle  eût  été 
la  satisfaction  de  ces  derniers  s'ils  avaient  prévu  que,  quatre-vingts 
ans  après,  l'invention  naissante  ne  serait,  à  vrai  dire,  arrivée  à 
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réaliser  aucun  progrès,  et  que  la  direction  des  ballons  resterait  un 
problème  réservé  à  la  science  et  au  génie  du  XX*  siècle  I 

A  la  même  date,  l'anglomanie  pénétra  d'une  manière  excessive 
de  ce  côté-ci  du  détroit.  Grimm  nous  rapporte  que  Louis  XV,  qui 
réfléchissait  plus  qu'il  n'en  avait  l'air,  étant  inquiet  de  la  marche  des 
affaires  et  de  l'accroissement  des  abus,  avait  consulté  un  jour  un 
de  ses  ministres  d'Etat,  Bertin,  sur  la  manière  de  remédier  au  mal. 
Celni-cilui  conseilla  d'inoculer  aux  Français  Tesprit  chinois;  on 
sait  combien  Voltaire  et  d'autres  philosophes  avaient  porté  aux  nues 
la  morale  de  Confucius  et  les  institutions  du  Céleste-Empire.  Le 
monarque  trouva  l'idée  lumineuse  :  on  fit  venir  de  Pékin,  à  grands 
frais,  de  jeunes  mandarins,  qu'on  instruisit  dans  notre  langue  et 
notre  littérature;  on  les  renvoya  ensuite  chez  eux  et  Ton  imprima  les 
Mémoires  qu'ils  composèrent  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  les  sciences 
de  leur  pays.  De  cette  bizarre  tentative,  il  ne  résulta  rien  que 
l'usage  d'étaler  sur  ses  cheminées  des  vases  du  Japon  et  des  magots 
de  la  Chine.  Si  Tesprit  chinois  ne  s'implanta  pas  profondément 
sur  notre  sol,  l'esprit  anglais  y  fut  plus  répandu  et  y  demeura  plus 
\avace;  Grimm  déplore  les  funestes  effets  de  cette  invasion  pacifique. 
Selon  lui,  le  seul  idiome  étranger  que  Ton  consente  à  apprendre 
désormais,  c'est  celui  d^Addison  et  de  Locke;  meubles,  chevaux, 
voitures,  étoffes,  bijoux,  tout  vient  de  la  Grande  Bretagne.  On  ne 
s'habille  plus;  les  femmes  sortent  en  chemisette  et  en  chapeau, 
les  hommes  en  gilet  et  en  frac  noir  :  on  va  au  spectacle  en  loges 
grillées.  Plus  de  réunions  agréables,  plus  de  conversations  spiri- 
tuelles, plus  de  tendres  relations  :  des  cercles  purement  mascu- 
lins remplacent  ces  salons,  où  les  deux  sexes  se  rapprochaient 
sans  se  confondre  ;  on  y  boit,  on  y  joue,  on  y  passe  la  nuit.  On 
compte  déjà  :  le  club  politique,  le  club  militaire,  celui  des  échecs, 
celui  de  la  comédie  italienne,  celui  des  arts,  celui  des  Américains  et 
bien  d'autres  :  la  toilette,  la  tenue,  la  politesse  y  sont  superflues  ; 
c'est  le  domaine  du  laisser-aller,  c'est  l'égalité  dans  le  mauvais  ton. 
Les  courses  de  chevaux,  les  wiskis,  les  jockeys,  voilà  ce  qui  électrise 
les  élégants,  et  le  chroniqueur  d'ajouter,  comme  pourrait  Iç  aire  un 
de  nos  journalistes  contemporains  :  «  Le  peu  de  gêne  et  de  con- 
trainte qui  règne  dans  nos  sociétés  du  plus  haut  degré  a  porté  dans 
celles  d'une  classe  inférieure  une  familiarité  aussi  sotte  qu'indécente. 
Plusieurs  de  nos  courtisanes  se  sont  élevées  par  leur  fortune  au 
niveau  des  femmes'  comme  il  faut.  L'amusement,  les  plaisirs,  l'ex- 
trême liberté,  tous  les  genres  de  séduction  ayant  attiré  souvent  chez 
elles  les  hommes  de  la  meilleure  compagnie,  les  femmes  honnêtes  se 
sont  trouvées  dans  l'alternative  cruelle  ou  de  prendre,  pour  ainsi 
dire,  le  rôle  de  ces  dangereuses  enchanteresses  ou  de  se  voir  abso- 
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*ument  délaissées.  Quelle  atteinte  portée  à  la  décence,  à  la  dignité, 
surtout  au  véritable  amour,  à  Faiinable  galanterie  des  mœurs  che- 
valeresques !  »  Si  l'on  ne  soupirait  plus  guère  à  la  façon  d*  Amadis 
ou  de  Céladon,  en  revanche,  on  ne  songeait  plus  qu'à  s'étoudir, 
et  les  divertissements  publics  pullulaient.  Vers  1768,  un  artificier, 
du  nom  de  Torrè,  avait  élevé  sur  un  terrain  du  boulevard  du 
Temple  des  salles  de  bal,  des  cafés,  des  boutiques  de  modes  ;  deux 
fois  par  semaine,  pour  trente  sous  par  tète,  chacun  pouvait  y  cir- 
culer toute  la  soirée.  On  appela  cet  établisement  un  Yauxball,  à 
rinstar  de  celui  de  Londres  ;  par  imitation,  il  s'en  forma  bientôt 
plusieurs  autres,  un  notamment  à  la  foire  Saint-Laurent.  En  1771, 
une  compagnie  puissante  en  ouvrit  un  entre  le  faubourg  Saint- 
Honoré  et  les  Champs-Elysées  ;  il  coûta  près  de  deux  millions,  et 
recouvrait  une  superficie  de  seize  arpents  ;  on  le  nomma  le  Colisée. 
Ce  n'étaient  que  cours  et  vestibules,  colonnades  et  bosquets  :  il  y 
avait  un  cirque,  avec  une  pièce  d'eau  pour  des  luttes  aquatiques  ; 
l'escamoteur  Comus  y  donna  des  séances  de  prestidigitation  ;  la 
demoiselle  Lemaure  y  chanta  ;  on  voulut  y  exhiber  des  combats  de 
coqs;  des  expositions  de  tableaux,  des  bals,  des  feux  d'artifice  s'y 
succédèrent  tour  à  tour.  Le  gouvernement,  qui  y  avait  probablement 
un  intérêt  particulier,  désirait  tellement  la  réussite  de  cette  entre- 
prise qu'il  projeta  de  supprimer  le  Vauxhall  du  sieur  Torré,  qui 
lui  faisait  concurrence,  d'interdire  les  joutes  des  bateliers  de  la 
Seine,  d'attirer  vers  ce  point  éloigné  tous  les  spectacles  du  quartier 
du  Temple  et  d'abattre  les  arbres  des  boulevards  intérieurs,  afin 
de  forcer  les  promeneurs  à  fréquenter  exclusivement  les  Champs- 
Elysées. 

En  dépit  de  ces  vains  et  ridicules  efforts  de  leurs  édiles,  qui  leur 
garantissaient  une  foule  de  merveilles,  les  Parisiens  agirent  à  leur 
tète,  et  ils  eurent  l'obstination  de  ne  pas  s'amuser  là.  Faute  de 
recettes,  ce  fragile  palais  se  ferma;  on  le  démolit  dès  1780,  et  on 
perça  sur  ses  débris  les  rues  d'Angoulème,  de  Poûthieu  et  du  Coli- 
sée. Les  euclos  de  Beaujon,  de  Marbeuf  et  de  Tivoli,  le  Ranelagh, 
le  Jardin  turc,  le  Château  rouge,  le  Château  des  fleurs,  tant  d'au- 
tres lieux  de  plaisir  qui  remplacèrent  celui-là  ont  péri  également, 
sans  conserver  la  moindre  trace  de  tant  de  générations  jeunes  et 
insouciantes  qui  y  avaient  passé  en  riant.  Presque  seul,  le  Palais- 
Royal  a  survécu  :  bien  que  délaissé  aujourd'hui  par  les  vicissitudes 
de  la  mode  et  dédaigneusement  abandonné  aux  provinciaux,  il  a 
duré  jusqu'ici  (n'engageons  point  l'avenir,  toujours  si  précaire)  ; 
il  subsiste,  intact  et,  après  tout,  assez  imposant.  Quel  enthousiasme 
inspirait  en  1784  à  nos  grands-pères,  et  principalement  à  Grimm, 
cette  antique  demeure,  jadis  léguée  à  son  souverain  par  un  ministre, 
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à  Louis  XIII  par  Richelieu  1  Le  duc  de  Chartres  venait  de  détruire 
les  allées  de  marronniers,  les  plates-bandes  de  verdure  et  les  sta- 
tues que  le  régent,  son  aïeul,  y  avait  disposées  :  il  planta  un  autre 
jardin;  il  l'entoura  de  hautes  maisons  d'une  architecture  uniforme, 
celles  que  nous  connaissons;  elles  étaient  ornées  de  pilastres  et 
bordées  de  cent  quatre-vingts  arcades  et  d'une  immense  galerie  qui 
comprenait  une  multitude  de  boutiques  occupées  par  des  baigneurs 
et  des  bijoutiers,  des  restaurateurs  et  des  modistes.  Un  bassin,  flan- 
qué de  quatre  kiosques  eu  treillage,  une  statue  de  Henri  IV  par  Hou- 
don,  un  long  ruban  de  nouvelles  lampes  à  la  Quinquet,  souvent  4e 
la  musique,  complétaient  le  tableau  de  cette  délicieuse  promenade, 
où,  chaque  soir,  affluaient  les  femmes  désireuses  de  respirer  le 
frais  et  surtout  de  se  faire  voir.  Elégamment  parées  ou  parfois  à 
demi  vêtues,  elles  entraînaient  sur  leurs  pas  une  nuée  d'admira- 
teurs,  que  les  approches  de  la  nuit  dissipaient  avec  peine.  «  Nous 
devons  ajouter,  »  dit  Grimm  naïvement,  «  qu'une  police  exacte 
maintient  la  décence  et  fait  respecter  Thonnèteté  dans  un  lieu  d'ail- 
leurs si  peu  fait  pour  en  conserver  le  sentiment.  »  Il  est  à  remar- 
quer que,  cette  même  année,  l'hiver  fut  très-rigoureux  et  la  détresse 
du  peuple  extrême  :  par  un  acte  de  munificence ,  que  célébra  le 
poète  Roucher,  Marie-Antoinette  envoya  pour  les  pauvres  au  lieu- 
tenant de  police  et  à  l'archevêque  de  Paris  1,000  louis  pris  sur  sa 
cassette;  neuf  ou  dix  ans  plus  tard,  quelques-uns  des  malheureux 
ainsi  secourus  accompagnaient  peut-être  de  leurs  huées  et  de  leurs 
sarcasmes  Roucher  et  Marie-Antoinette  montant  à  l'échafaud.  Tous 
les  journaliers  en  chômage  reçurent  du  travail  et  un  salaire,  et  l'on 
prépara  dans  d'anciens  couvents  des  chambres,  perpétuellement 
chauffées,  où  les  indigents  pouvaient  se  mettre  à  l'abri  du  froid. 
Ces  misères  des  petits  n'empêchaient  pas  les  grands  de  mener 
joyeuse  vie.  Le  duc  de  Chartres  adjoignit  par  devant  à  son  palais 
une  galerie  de  bois,  où  de  riches  magasins  offraient  l'aspect  de  la 
foire  la  plus  animée  :  la  foule  s'y  porta,  loin  de  prêter  l'oreille  aux 
murmures  des  boutiquiers  rivaux  et  aux  plaisanteries  malignes  des 
chansonniers  contre  le  noble  propriétaire.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât à  ce  vaste  caravansérail,  cinq  théâtres  s'y  installèrent  :  les 
Ombres  chinoises^  les  Pygmées  français^  les  Vrais  fantoccini  ita- 
liens^ les  Variétés  amusantes  et  les  Petits  comédiens  de  M.  de  Beau- 
jolais, Qui  alors  eût  deviné  qu'à  un  si  court  intervalle  ce  jardin 
entendrait  les  éclats  de  voix  révolutionnaires  du  tribun  Camille 
Desmoulins,  que  ce  palais  verrait  Philippe-Egalité,  son  maître,  sor- 
tir, le  front  bas,  pour  marcher  à  la  prison  et  à  la  guillotine  7 
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XI 

LE   GOMIIENGEIIENT  DE   LA    FIN 

La  guillotine  ou  la  prison  :  tel  était,  en  effet,  pour  la  plupart,  le 
dénouement  lugubre  destiné  à  couronner  la  vie  molle  et  facile  de 
tant  d'éminents  personnages  qui  se  berçaient  gaiement  au  sein  de 
l'opulence  et  des  voluptés.  Ainsi  qu'un  grand  nombre  d'écrivains  de 
cette  période ,  Grimm  ^vait  pressenti  qu'une  révolution  était  pos- 
sible, probable,  nécessaire  :  seulement  il  se  persuadait  qu'elle  serait 
calme  et  pure  de  sang  versé.  Partisan  déclaré  des  libertés  et  des 
réformes,  mais  attaché  de  cœur  aux  principes  de  la  royauté  et  de  la 
noblesse,  il  écartait  de  sa  pensée  ces  formidables  images  d'une 
nation  en  tumulte  et  d'une  monarchie  en  ruines.  A  la  mort  de 
Louis  XV,  il  avait  trouvé  moyen  de  louer  sa  bonté,  sa  clémence,  un 
règne  de  soixante  ans,  exempt  de  violence  et  de  haine,  et,  disait-il 
«  la  douceur  d'un  gouvernement  qui  avait  été  infiniment  favorable 
au  progrès  de  la  philosophie  et  des  lettres.  »  Il  reste  à  savoir  si  Vol- 
taire, Montesquieu,  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert,  Mably,  Raynal, 
Condorcet ,  grandirent  par  le  fait  de  ce  gouvernement  ou  malgré 
lui.  Puis ,  lorsque  Grimm  vit  le  dauphin  ,  le  matin  du  jour  où  il 
fut  proclamé  roi,  ordonner  au  contrôleur  général  de  distribuer 
200,000  livres  aux  mendiants  des  paroisses  de  Paris,  afin  qu'ils 
priassent  pour  lui ,  il  applaudit  sincèrement  à  cette  manière  toute 
nouvelle  d'exercer  son  droit  de  joyeux  avènement;  et  les  chansons 
flatteuses  de  Collé  ou  les  odes  emphatiques  de  Dorât,  composées  en 
cette  occasion,  ne  déplurent  ni  à  lui  ni  à  personne.  D'ailleurs,  une 
sorte  de  courant  électrique  circulait  dans  l'air  et  échauffait  les 
têtes.  Le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon ,  à  propos  d'une  que- 
relle qui  avait  éclaté  au  bal  masqué  entre  le  comte  et  la  duchesse, 
se  battaient  à  l'épée  dans  un  coin  du  bois  de  Boulogne.  Le  duc  de 
Chartres,  à  son  retour  du  combat  naval  d'Ouessant,  fut  l'objet,  soit 
au  Palais-Royal,  soit  à  l'Opéra,  d'une  ovation,  passablement  exagé- 
rée, que  des  refrains  satiriques  et  anonymes  tempérèrent  un  peu. 
On  prodiguait  les  mêmes  hommages  au  comte  d'Estaing ,  qui  avait 
pris  la  Grenade  aux  Anglais,  au  corsaire  écossais  Paul  Jones,  la  ter- 
reur de  nos  voisins ,  qui  visitait  notre  capitale ,  au  marquis  de  la 
Fayette,  récemment  revenu  du  Nouveau  Monde,  où  il  avait  coopéré 
à  la  délivrance  des  Etats-Unis  :  le  nom  de  ce  dernier  et  ceux  de 
Rochambeau,  de  Washington,  de  Franklin,  étaient  dans  toutes  les 
bouches.  L'Amérique  était  à  la  mode  :  Clavière  et  Brissot  de  War- 
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ville,  Chastellux,  Condorcet,  exposaient  dans  des  ouvrages  spéciaux 
les  avantages  d'une  alliance  qui  unirait  ces  pays  libres  au  nôtre  ; 
on  perpétuait  par  des  médailles  ces  héroïques  souvenirs  d'affran- 
chissement. Les  signes  du  temps  étaient  de  plus  en  plus  caractéris- 
tiques :  les  mots  civisme^  honneur  national,  patriotisme^  indépen- 
dance^ se  déclinaient  sur  tous  les  tons.  Les  classes  déshéritées 
commençaient  à  s'éveiller  elles-mêmes  à  la  vie  intellectuelle  :  il  n'y 
avait  encore  là  que  des  exceptions  ;  mais  parfois  elles  étaient  frap- 
pantes. Dès  1778,  les  gens  de  qualité  avaient  été  stupéfaits  en 
voyant  débarquer  à  Paris  un  vigneron  de  Montereau ,  que  l'inten- 
dant de  Valenciennes ,  Sénac  de  Meilhan,  avait  présenté  au  maré- 
chal de  Noailles  et  à  d'autres  grands  seigneurs.  Ce  Socrate  rustique, 
vieillard  aux  cheveux  blancs  et  aux  mains  calleuses,  avait  de  l'esprit 
naturel  et  une  instruction  puisée  dans  des  lectures  nombreuses  et 
choisies  :  il  goûtait  les  beaux  vers  ;  il  connaissait  par  des  traduc- 
tions Plutarque,  Salluste  et  Pope  ;  il  avait  étudié  l'histoire  de  Rome 
et  celle  de  la  France ,  les  Essais  de  Montaigne ,  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Voltaire,  le  Bélisaire  de  Marmontel.  On  se  plut  à  l'inviter 
partout ,  à  l'interroger,  à  le  mettre  à  l'épreuve ,  et  sur  la  religion  , 
sur  le  pouvoir,  sur  les  femmes,  ces  trois  articles  délicats  entre  tous, 
il  eut  des  reparties  étonnantes ,  des  jugements  d'un  sens  fin  et  pro- 
fond :  les  semences  de  Y  Encyclopédie ,  répandues  parmi  la  bour- 
geoisie,  portaient  leurs  fruits  jusque  chez  le  peuple.  Et,  d'un  autre 
côté,  les  maximes  de  tolérance  et  de  progrès  se  propageaient  au  sein 
de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  noblesse  :  MM.  de  Guibert,  de  Vil- 
lette,  (TEprémesnil,  d'Aiguillon,  de  Montmorency,  de  Luynes,  de  la 
Rochefoucauld,  de  Lameth,  de  Salm,  de  Talleyrand,  s'étaient  suc- 
cessivement ralliés  aux  idées  libérales.  Tout  concourut  au  dévelop- 
pement de  ces  idées  ;  les  innovations  contestées  de  Turgot  et  les 
mesures  financières  de  Necker»  la  légèreté  de  Maurepas  et  les  expé- 
dients de  Loménie  de  Brienne,  la  polémique  ardente  des  Chamfort,  des 
Rivarol ,  des  Champcenetz ,  et  les  maladresses  des  courtisans.  Uef- 
froyable  banqueroute  du  prince  de  Rohan-Guéménée  et  la  honteuse 
affaire  du  collier  de  la  reine  produisirent  l'effet  le  plus  fâcheux  : 
les  brochures  contre  Louis  XVI  et  les  couplets  contre  Marie-Antoi- 
nette n'étaient  pas  rares.  La  nécessité  irrésistible  d'une  transforma- 
tion politique  se  révélait  clairement  ;  en  178l,Pechméja  demandait 
à  haute  voix  le  rétablissement  des  assemblées  provinciales.  Je  ne 
sais  si  ce  besoin  de  mouvement  et  d'agitation  qui  travjsiîllaît  les 
intelligences  s'est  jamais  personnifié  d'une  manière  plus  éclatante 
qu'en  deux  hommes,  à  la  fois  très  applaudis  et  très  attaqués  de  leur 
vivant  et  bien  célèbres  depuis  leur  mort ,  deux  hommes ,  pleins  de 
mérite  et  d'audace,  avides  de  bruit  et  d'argent,  qui  luttèrent  en- 
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semble  et  dont  la  postérité  n'oubliera  pas  les  noms  :  Caron  de  Beau- 
marchais et  Riquetti  de  Mirabeau,  le  fUs  d'un  horloger  et  le  iils  d'un 
marquis^  l'un  sortant  de  la  plèbe  pour  hanter  la  noblesse ,  l'autre 
descendant  des  hauteurs  de  Taristocratie  pour  combattre  dans  les 
rangs  du  peuple. 

Ilestde  toute  évidence  qu'aux  yeuxdeGrimm  et  de  beaucoup 
d'autres  de  ses  contemporains,  Beaumarchais  n'était  qu'un  auteur 
équivoque  et  un  intrigant  dangereux*  Celui  qui  débuta  en  inventant 
une  espèce  d'échappement  pour  les  montres;  qui  se  lança  en  en- 
seignant la  guitare  et  la  harpe  aux  filles  de  Louis  XV  ;  qui  se  si- 
gnala en  couchant  à  Saint-Lazare  pour  avoii*  disputé,  à  coups  de 
poing,  au  duc  de  Ghaulnes  les  bonnes  grâces  de  M^^'  Alénard  ;  qui 
s'enrichit  par  la  protection  de  Pâris-Duverney  et  en  spéculant  sur 
les  approvisionnements  d'Amérique,  sur  une  édition  des  œuvres  de 
Voltaire,  sur  les  caisses  d'escompte,  sur  l'entreprise  des  eaux  de 
Paris,  sur  les  fusils,  sur  les  blés,  sur  le  sel  ;  qui  s'épuisa  en  voya- 
ges, en  mémoires,  en  procès  contre  Goëzmann,  la  Blache,  Marin 
d'Arnaud,  Kornmann  ;  ne  réalisait-il  point  à  la  lettre  ce  type  de 
Figaro,  que  sa  verve  comique  devait  inunortaliser  ?  D'abord,  ses 
drames  à' Eugénie  et  des  Deux  Amis^  conçus  à  l'école  de  Diderot  et 
de  Mercier,  s'étaient  bornés  à  ennuyer  le  parterre,  qui  se  vengea  en 
les  égayant  par  quelques  sifflets.  En  revanche,  il  l'amusa  par  son 
Barbier  de  Séviiie^  et  sa  cause  fut  dorénavant  gagnée  devant  le  pu- 
blic. «  Lui,  nous  dit  Grimm,  qui  était  l'horreur  de  tout  Paris  il  y  a 
un  an,  et  que  chacun,  sur  la  parole  de  son  voisin,  croyait  capable 
des  plus  grands  crimes,  »  il  devint  l'idole  du  jour,  et  le  scandale 
était  loin  de  nuue  à  sa  gloire*  <(  0  le  joli  enfant,  continuait  le  nar- 
rateur, que  le  peuple  français  I  Conuue  il  se  dépite  quand  on  Ta- 
gace!  Comme  il  se  radoucit  et  comme  il  est  bon  quand  on  le  fait 
rire  l  »  La  pièce  de  Beaumarchais  aurait  pu  échouer  ;  mais  le  cen- 
seur royal  Marin,  un  de  ses  ennemis,  en  ayant  interdit  la  représen- 
tation, tout  le  monde  voulut  l'entendre.  L'auteur  la  lut  en  vingt  en- 
droits et  la  déposa  au  greffe  du  Palais  de  Justice  en  disant  :  «  U 
faut  qu'elle  soit  jouée  ou  jugée.  »  On  finit  par  la  jouer,  et  Rosine, 
Almaviva,  Bartliolo,  Basile,  Figaro  surtout,  furent  aussitôt  popu- 
laires. Ce  fut  bien  autre  chose,  lorsqu'on  1783,  dans  la  Fo/Z^yc^wr- 
/i^e,  le  rusé  et  aventureux  barbier  revint  à  la  charge,  se  moquant 
des  gentilshommes,  bravant  les  magistrats,  dénigrant  le  mariage  et 
la  famille,  donnant  l'essor  aux  instincts  les  plus  suspects,  aux  agres- 
sions les  plus  téméraires.  Louis  XVI  avait  déclaré  l'ouvrage  in- 
jouable \  mais  ses  deux  frères,  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois, 
plus  hardis  ou  plus  aveugles,  lui  prêtent  leur  appui,  et  on  le  répèle 
au  théâtre  des  Menus-Plaisirs  du  roi  :  les  frais,  qui  montent  à  dix  ou 
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douze  mille  livres,  sont  à  la  charge  du  dramaturge  millionnaire.  On 
le  représente  à  Gennevilliers  chez  le  comte  de  Vaudreuil,  un  des  fa- 
voris de  Marie- Antoinette  :  finalement,  en  1 784,  il  paraît  sur  la  scène 
publique  des  Français,  malgré  le  lieutenant  général  de  police,  mal- 
gré le  garde  des  sceaux,  malgré  le  souverain,  et  son  apparition  est 
le  plus  retentissant,  mais  le  plus  orageux  des  triomphes.  Dès  huit 
heures  du  matin,  on  assiégeait  les  portes  ;  les  amateurs  emportèrent 
la  salle  d'assaut,  en  jetant  leur  argent  au  nez  des  contrôleurs  ;  on 
brisait  les  barrières  ;  on  se  pressait  à  se  tuer  :  mainte  duchesse 
sollicita  humblement  la  faveur  d'un  étroit  tabouret  au  balcon,  au- 
près de  la  Duthé,  de  Carline  ou  de  telle  autre  courtisane  diffamée. 
Les  épigrammes  des  envieux  eurent  beau  s'en  prendre  à  l'incom- 
mensurable bêtise  de  Brid'oîson  et  aux  roueries  infatigables  de  Fi- 
garo, à  la  galanterie  précoce  de  Chérubin  et  à  la  dépravation  sénile 
de  Marceline,  aux  brutalités  de  Bartholo  et  aux  platitudes  de  Ba- 
sile, au  libertinage  éhonté  du  comte  et  aux  équipées  sentimentales 
de  la  comtesse,  à  la  vivacité  compromettante  de  Suzanne  et  à  la 
fausse  naïveté  deFanchette  :  les  bravos  répondaient  à  toutes  les  cri- 
tiques et  les  étouffaient  sous  leur  fracas.  11  échappa  à  Beaumarchais 
lui-même  de  s'écrier  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma 
pièce  ;  c'est  le  succès;  »  et  l'on  cite  ce  mot  de  Sophie  Amould,  le 
premier  soir  :  «  C'est  un  ouvrage  à  tomber  cinquante  fois  de 
suite.  » 

Il  ne  tomba  point,  et  il  fut  donné  près  de  quatre-vingts  fois  sans 
interruption.  Le  citoyen  Beaumarchais  y  ainsi  qu'il  se  qualifiait  déjà, 
songea  à  exploiter  sa  victoire.  Véritable  précurseur  de  l'époque  ac- 
tuelle, il  inaugure  la  réclame  ;  c'est  un  habile  faiseur  :  il  se  pose  en 
philanthrope.  Il  annonce  dans  le  Journal  de  Paris  qu'il  consacrera  sa 
part  de  recettes  à  l'œuvre  de  charité  la  plus  utile  et  la  plus  intéres- 
sante :  cette  œuvre,  à  laquelle  il  conviait  les  riches  de  bonne  vo- 
lonté, consistait  à  encourager  par  des  gratifications  les  7nères  nour- 
rices; un  tronc  fut  mis  au  seuil  du  théâtre,  et  les  acteurs  aussi 
bien  que  les  spectateurs,  y  déposèrent  leur  offrande.  Toutefois  Beau- 
marchais était  encore  plus  sardonique  que  charitable  :  la  préface  de 
son  chef-d'œuvre,  Hvrée  à  l'impression,  n'était  qu'une  série  de  sar- 
casmes mordants  à  l'adresse  du  chevalier  de  Langeac,  des  abbés 
Aubert  et  Suard,  de  tous  ceux  qui  l'avaient  censuré.  Dans  les 
entr' actes  de  ses  comédies,  les  ministres  lui  payaient  un  million 
en  à  compte  sur  les  fournitures  qu'il  avait  faites  au  gouvernement, 
et  le  félicitaient,  au  nom  de  Sa  Majesté,  des  services  rendus  par  lui 
à  l'Etat  dans  la  dernière  guerre.  Un  troupeau  d'imitateurs  copia 
les  types  dramatiques  qu'il  avait  imaginés.  Son  opéra  de  Tarare^ 
enrichi  de  la  musique  de  Saliéri,  où  il  montrait  un  soldat  de  for- 
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tuDe,  parvenant  au  trône  par  son  courage  et  en  vertu,  en  dépit  dd 
despotisme  des  prêtres  et  des  rois,  opéra  qui  coûta  cent  mille  livres  à 
monter,  eut  une  réussite  non  moins  complète,  confirmée  par  douze  pa- 
rodies et  par  les  quolibets  même  de  ses  adversaires,  qui  s'acharnaient 
à  déchirer  sa  réputation.  L'avocat  Bergasse,  en  défendant  Koramann, 
allait  jusqu'à  proférer  emphatiquement  cette  sentence  :  «  Cet  homme 
sue  le  crime  1  »  Le  crime ,  c'était  beaucoup  dire  ;  passe  pour  la  ruse, 
pour  l'intrigue,  pour  l'envie  d'agir  et  de  briller  à  tout  prix  I  Les 
mauvais  jours  viendront  à  leur  tour  :  en  1789,  on  l'exclura  de  la 
commune  de  Paris,  dont  il  était  membre;  les  ouvriers  des  faubourgs 
se  précipiteront  vers  sa  magnifique  villa  du  boulevard  de  la  Bastille, 
afin  d'y  chercher  des  grains  et  des  armes  qui  n'y  sont  pas,  et  Grimm 
se  vantera  de  l'avoir  sauvé  alors  des  fureurs  de  la  populace,  juste 
au  moment  où  on  allait  le  pendre.  Aussi,  amèrement  blessé  de  l'in- 
gratitude de  ses  compatriotes,  le  sieur  Garon,  l'année  suivante, 
tentera  de  leur  démontrer  que  trente  vers  de  son  poëme  de  Tarare 
avaient  amené  la  résurrection  du  peuple  français.  En  joignant  un 
divertissement  à  grand  spectacle  aux  six  actes  de  son  imbroglio  lyri- 
que, il  écrivait  ces  lignes,  tout  imprégnées  du  souffle  de  l'époque  : 
0  0  citoyens,  souvenez-vous  du  temps  où  vos  penseurs,  inquiétés, 
forcés  de  voiler  leurs  idées,  s'enveloppaient  d'allégories  et  labou- 
raient péniblement  le  champ  de  la  Révolution...  Après  quelques 
autres  essais,  je  jetai  dans  la  terre,  à  mes  risques  et  périls,  ce  germe 
d'un  chêne  civique  au  sol  brûlé  de  l'Opéra...  L'œuvre  a  reçu  son 
complément  dans  le  Couronnement  de  Tarare^  l'an  premier  de  la 
liberté;  nous  Vous  l'offrons  pour  son  anniversaire,  ce  14  juillet 
1790.»  Plus  de  doute  :  à  l'écouter,  le  Barbier  de  Séville  et  le 
Mariage  de  Figaro  n'avaient  été  que  des  préludes  aux  hardiesses 
de  Tarare,  et  de  ce  libretto  prophétique  datait  notre  régénération 
sociale  I 

Un  révolutionnaire  pins  violent  encore  et  tout  aussi  ambigu 
peut-être,  c'était  ce  Mirabeau,  en  qui,  vers  1785,  Beaumarchais 
(comme  nous  Talions  dire)  rencontra  un  rude  antagoniste  :  ces  deux 
gladiateurs  de  la  pensée,  le  noble  déclassé  et  l'artisan  enrichi, 
étaient  bien  dignes  de  jouter  l'un  contre  l'autre.  Quels  étaient  les 
antécédents  de  ce  partisan  du  progrès,  de  cet  interprète  de  l'avenir? 
On  ne  se  les  rappelle  que  trop.  Il  sert  un  instant  dans  l'armée  de 
Corse,  se  marie  à  vingt  ans,  dévore  la  dot  de  son  épouse,  s'endette, 
et  son  père,  l'Ami  des  hommes^  le  fait  interdire  par  sentence  du 
Châtelet  de  Paris.  Arrêté  en  Provence  et  enfermé  au  château  d'If, 
transféré  ensuite  au  fort  de  Joux,  en  Franche-Comté,  il  n'en  sort 
que  pour  abuser  de  sa  liberté.  Il  séduit  Sophie  Ruffey,  seconde 
femme  du  marquis  de  Monnier,  un  président  à  la  chambre  des 
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comptes  de  DôIe;  magistrat  fort  peu  chanceux»  puisque  sa  ûUe 
d'an  premier  lit  avait  été  autrefois  enlevée  par  un  mousquetsdre. 
Sophie  se  sauve  avec  Mirabeau  en  Hollande.  Condamné  à  mort  par 
contumace  pour  ce  rapt,  il  est  ramené  en  France  et  incarcéré  au 
donjon  de  Vincennes,  où  il  demeure  de  1777  à  1780  :  il  écrit  une 
traduction  de  Y  Histoire  de  Philippe  II  d'après  l'anglais  de  Watsoo, 
ses  fameuses  Lettres  à  Sophie^  et  un  pamphlet  sur  les  Lettres  de 
cachet  et  les  prisons  dEtat,  où  il  avait  le  mérite  d'être  au  courant 
de  la  matière.  Libre,  il  s'efforce  de  rentrer  en  possession  de  l'épouse 
qu'il  a  délaissée,  trahie  et  ruinée  ;  il  plaide  sa  cause  en  personne 
devant  le  parlement  d'Aix,  et  la  perd;  M"'  de  Mirabeau  obtient  sa 
séparation.  Des  Mémoires  judiciaires,  où  il  persiflait  son  père,  sa 
mère  et  sa  femme  ;  de  froides  plaisanteries  sur  son  frère,  des  publi- 
cations obscènes  ou  frivoles  :  le  Rubicon^  le  Libertin  de  qualité^ 
X Erotica-Biblion  ;  une  brochure  déclamatoire,  où  il  désapprouvait 
hautement  l'ordre  de  Gincinnatus,  institué  aux  États-Unis  par 
Washington ,  n'annonçaient  guère  en  lui  le  Démosthène  de  l'Assem- 
blée constituante. 

C'est  alors  qu'il  se  heurta  brusquement  contre  Beaumarchais; 
voici  en  quelles  circonstances.  Deux  habiles  mécaniciens,  les  frères 
PeiTier,  voulant  distribuer  plus  facilement  l'eau  de  la  Seine  dans 
tous  les  quartiers  de  la  capitale,  avaient,  à  l'imitation  de  celles  qui 
existaient  à  Londres,  établi  des  pompes  à  feu  à  Chaillot  :  une  com- 
pagnie leur  avait  fourni  des  fonds  au  moyen  d'actions  de  douze  cents 
livres,  qui,  par  suitedes  mystérieuses  pratiques  d'un  agiotage  effréné, 
étaient  montées  à  quatre  mille,  quoiqu'elles  ne  rapportassent  que  le 
modique  dividenue  de  dix-huit  francs  par  an,  toutes  les  valeurs 
ayant  été  l'objet  de  spéculations  alternatives  à  la  hausse  et  à  la 
baisse,  qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  huit  ou  neuf  cents  millions, 
le  gouvernement  intervint,  et  elles  tombèrent  à  plat,  entre  autres, 
les  actions  des  eaux  de  Paris.  Toutefois  elles  n'étaient  pas  assez  dé- 
préciées au  gré  des  baissiers,  et  l'organe  de  ces  derniers,  Mirabeau, 
déclara  une  guerre  acharnée  aux  frères  Perrier.  Beaumarchais ,  à 
son  tour,  se  fit  leur  avocat  intéressé;  il  attaqua  en  face  l'adversaire 
des  entrepreneurs,  et  son  apologie  renfermait  plus  d'une  phrase  de 
ce  goût  :  «  Dans  trente  ans,  on  rirades  critiques  de  ce  temps-ci,  comme 
on  rit  des  critiques  de  ce  temps-là.  Quand  elles  étaient  bien  amères, 
on  les  nommait  des  Philippiques.  Peut-être,  un  jour,  quelque  mau- 
vais plaisant  coiffera-t-il  celles-ci  du  joli  nom  de  Mirabelles^  venant 
du  comte  de  Mirabeau,  qui  mirabilia  fecit.  »  Le  jeu  de  mots  n'était 
ni  des  plus  ingénieux  ni  des  plus  concluants  :  il  n'en  blessa  pas 
moins  le  futur  démagogue,  qui  répliqua  par  une  diatribe  enflammée, 
où,  empruntant  à  Tacite  une  épigraphe  injurieuse,  il  traçait  du  ca- 
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ractère  et  de  la  vie»  des  actes  et  des  écrits  de  son  rival  le  portrait  le 
plus  noir.  II  terminait  par  cette  péroraison  remplie  de  feu  et  de  fiel  : 
(c  Pour  TOUS,  Monsieur,  qui,  en  calomniant  mes  intentions  et  mes 
motifst  m'avez  forcé  de  vous  traiter  avec  une  dureté  que  la  nature 
n'a  mise  ni  dans  mon  esprit  ni  dans  mon  cœur...,  vous  que  je  plains 
sincèrement  d'avoir  pu  descendre  jusqu'à  prostituer  votre  plume 
déjà  trop  avilie...,  croyez-moi,  profitez  de  Tamère  leçon  que  vous 
m'avez  contraint  de  vous  donner.  Souvenez-vous  qu'il  ne  suffit  pas 
de  l'impudence  et  des  suggestions  de  cour  pour  terrasser  celui  qui 
a  ses  forces  en  Ioi*mème  et  dans  un  amour  pur  de  la  vérité...  Reti- 
rez vos  éloges  bien  gratuits:  car,  sous  aucun  rapport,  je  ne  saurais 
vous  les  rendre  ;  retirez  le  pitoyable  pardon  que  vous  m'avez  de- 
mandé; reprenez  jusqu'à  l'insolente  estime  que  vous  avez  osé  me 
témoigner;  allez  porter  vos  hommages  à  vos  semblables,  à  ceux  qui, 
pour  tout  sens  moral,  ont  de  la  vanité.  Pour  moi,  qui  ne  connais 
d'autre  mérite  qu'un  zèle  ardent  à  servir  la  raison  et  la  justice,  qui 
ne  trouvai  jamais  de  talent  que  dans  une  forte  persuasion,  de  no- 
blesse que  dans  la  bonne  foi,  de  vertu  que  dans  le  courage  utile» 
me»  qui,  pour  tout  vœu,  n'aspire  qu'à  m'bonorer,  jusqu'au  tom- 
beau, de  mes  amis,  de  mes  ennemis,  je  laisse  à  jamais  vous,  vos 
injures,  vos  outrages,  et  je  finis  ce  fatigant  polémique^  qui  vous 
laissera  de  longs  souvenirs,  en  vous  donnant  à  vous-même  un  con- 
seil vraiment  utile  ;  Ne  songez  désormais  qu*à  mériter  dêire  ou- 
bHé.  B  II  est  clair  que  le  tempérament  avait  autant  de  part  que  l'élo- 
quence dans  de  semblables  invectives  ;  Gicéron  n'avait  pas  plus 
malmené  Verres  ou  Gatilina  :  nous  voilà  un  peu  loin  du  point  de 
départ,  de  la  compagnie  des  eaux  et  du  système  des  pompes  à  feu. 
(kimm,  qui  nous  transmet  ces  paroles  incorrectes,  mais  brûlantes, 
gémissait  à  juste  titre  de  ces  misérables  escarmouches,  que  nous 
voyons  se  renouveler  si  souvent  aujourd'hui.  Il  refusait,  sinon  toute 
considération,  du  moins  toute  sympathie  à  ces  condottieri  littéraires 
qui  env^imaient  leur  plume  et  la  transformaient  en  stylet.  11  n'a 
point  manqué  pourtant  d'indiquer,  pas  à  pas,  la  marche  bizarre  de 
cet  ardent  publiciste  qui  sera  bimt6t  le  plus  puissant  des  orateurs. 
n  nous  signale  :  sa  mission  occulte  à  Berlin  ;  sa  brochure  ampoulée 
contre  Cagliostro  et  Lavater,  qu'il  métamorphosait  assez  singuliè- 
rement en  créatures  et  en  agents  des  jésuites;  sa  Lettre  remise  à 
Frédérie- Guillaume  II,  le  Jour  de  son  avènement  au  trône,  lettre 
qui  le  fit  comparer  à  l'Arétîn  ;  sept  volumes  dédiés  à  son  père  et 
relatifs  à  la  monarchie  prussienne  sons  Frédéric  le  Grand,  ainsi 
qu'à  la  situation  des  principales  contrées  de  l'Allemagne  ;  son  ffis^ 
toire  secrète  de  ta  eour  de  Berlin,  grossier  libelle,  désavoué  plus 
tard  par  lui,  réfuté  par  le  baron  de  Trenck  et  composé  des  rapports 
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qu'il  envoyait  sous  main  au  ministère  français.  Si  ces  divers  pro- 
ductions étaient  médiocrement  estimables,  elles  attestaient  assuré- 
ment le  naturel  passionné  et  la  verve  impétueuse  de  leur  auteur. 
Cela  nous  explique  de  reste  comment,  en  avril  1789,  au  moment  où 
allait  éclater  le  plus  redoutable  des  cataclysmes  politiques,  les  oisifs  ' 
se  divertissaient  d'une  charade  ainsi  conçue  :  «  Monsieur  de  Lau- 
raguais  est  ma  première;  M.  de  Rivarol  est  ma  seconde; 
M.  de  Mirabeau  est  les  deux  et  mon  tout.  »  Le  mot  de  cette  cha- 
rade, qui  frappait  un  triple  coup,  était  fougueux.  Hélas  !  ce  n'est 
pas  toujours  des  sources  les  plus  pures  que  découle  le  torrent  des 
révolutions! 

Ce  vigoureux  athlète,  qu'une  mort  prompte  et  étrange  enlèvera 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  force,  dans  toute  la  maturité  de  son 
génie,  était  déjà,  en  somme,  le  même  que  celui  qui  devait,:au  bout 
de  si  peu  d'années,  avec  l'énergie  la  plus  entraînante,  réclamer  l'in- 
violabilité des  députés,  l'éloignement  de  l'armée,  la  formation  des 
gardes  nationales,  la  constitution  de  la  dette  publique,  la  confisca- 
tion des  biens  du  clergé,  la  destruction  des  privilèges  féodaux  ;  que 
celui  qui,  ayant  tout  ébranlé,  rêvera  en  vain  de  tout  raffermir;  que 
celui  qui  essayera  de  modérer  un  peuple  qu'il  a  soulevé,  de  sauver 
un  roi  qu'il  a  perdu,  et  qui  succombera,  haletant  et  épuisé,  avant 
Taccomplissement  d'une  tâche  impossible.  Mais  qu'il  en  était  peu 
autour  de  lui  capables  de  prévoir  l'importance  du  rôle  qui  lui 
était  réservé  !  En  avait-il  lui-même  un  pressentiment  bien  net  et 
bien  sûr  ?  Et  cependant  les  symptômes  précurseurs  de  l'orage  s'ac- 
cumulaient ;  le  sol  tremblait  par  intervalles  et  menaçait,  en  s'en- 
tr'ouvrant,  de  tout  engloutir;  les  heureux  de  la  veille,  les  victimes 
du  lendemain  savouraient  en  aveugles  les  ivresses  et  les  illusions 
de  l'heure  présente.  A  la  fin  de  juin  1786,  Louis  XVI  quitta  sa  cour 
pour  faire  en  Normandie  un  de  ces  voyages  princiers  qui  abusent 
si  facilement  les  monarques,  parce  qu'ils  y  voient  tout  en  beau  et 
n'y  marchent  que  sur  des  fleurs.  A  Houdan,  les  femmes  du  peuple 
l'embrassent  ;  à  Laigle,  il  dîne  à  l'auberge  et  la  maîtresse  du  logis 
lui  saute  au  cou  ;  à  Falaise,  cinquante  jeunes  filles  vêtues  de  blanc 
l'inondent  de  roses.  Il  est  reçu  par  le  duc  et  la  duchesse  d'Harcourt 
en  leur  château,  et  on  laisse  les  paysans  du  voisinage  assister  éba- 
his au  festin  royal.  A  Caen,  il  passe  des  revues;  il  fait  grâce  à  des 
déserteurs  ;  on  lui  présente  les  clefs  de  la  ville  en  or  et  en  argent 
avec  cette  devise  en  latin  :  a  A  quoi  bon  des  clefs  quand  les  cœurs 
sont  ouverts  ?  »  Une  foule  immense  s'enroue  à  crier  :  Vive  Je  roi  ! 
A  Cherbourg,  au  bruit  des  canons,  il  visite  le  port,  les  fortifica- 
tions, les  vaisseaux  de  l'escadre.  A  sa  rentrée  à  Caen,  cinquante 
jeunes  gens,  en  uniforme  et  ceints  d'une  écharpe,  accourent,  musi- 
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que  en  tête,  afin  de  dételer  ses  chevaux  et  de  tratoer  sa  voiture  à 
l'Hôtel  de  Ville.  Aux  grenadiers  qui  repoussent  les  curieux  il  s'em- 
presse de  dire,  ainsi  qu'il  l'a  fait  à  Valogne  :  «  Laissez-les  appro- 
cher :  ce  sont  mes  enfants.  »  Enfants  terribles,  sinon  ingrats,  qui, 
sept  ans  après,  battront  des  mains  en  apprenant  que  sa  tête  décou- 
ronnée a  roulé  au  fond  du  panier  sanglant!  Il  traverse  à  pied  les 
rues,  parcourt  en  bateau  les  rivières  qu'on  travaille  à  rendre  navi- 
gables, dote  des  orphelins,  secourt  des  indigents,  sème  l'or  dans 
des  paroisses  dévastées  par  la  grêle.  Enfin  son  âme  candide  tres- 
saille d'une  joie  vraiment  patriarcale;  il  se  croit,  de  bonne  foi,  le 
père  de  ses  sujets,  et  à  la  reine,  restée  à  Versailles,  il  écrit  :  «  Vous 
serez,  j'espère,  contente  ;  car  je  ne  crois  pas  avoir  fait  encore  une 
seule  fois  ma  grosse- voix.  »  Sa  grosse  voix  sera  couverte  prochai- 
nement par  les  murmures  des  opposants,  étouflfée  sous  les  mille  cla- 
meurs de  l'émeute.  Déjà  Ton  ne  s'entretient  plus  que  de  l'assemblée 
des  notables  qui  va  se  réunir  ;  il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis  celle  qui 
fut  tenue  aux  Tuileries  en  1626,  à  la  moitié  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  dont  l'unique  résultat  avait  été  d'accroître  la  puissance  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  11  s'agissait  actuellement  d'abolir  plus  de  cinquante 
millions  d'impôts  dont  les  citoyens  les  plus  nécessiteux  étaient 
accablés,  de  mieux  réparUr  les  charges  financières,  de  diminuer  les 
fnds  de  perception,  d'améliorer  les  gabelles,  de  supprimer  lesdoua- 
nes  intérieures,  de  mettre  en  équilibre  les  recettes  et  les  dépenses  : 
magnifique  programme,  auquel  le  fameux  Compte  rendu  de  Necker 
avait  servi  de  prologue  et  qui  aura  toujours  de  l' à-propos  pour  les 
peuples  1  Les  frondeurs  ne  s'en  donnèrent  pas  moins  carrière  ;  on 
colia  sur  les  murs  des  affiches,  où  Ton  annonçait  que  la  grande 
troupe  royale  se  proposait  d'offrir  au  public  trois  comédies  :  les 
Fausses  apparences^  les  Dettes  et  les  Méprises.  Ce  fut  un  déborde- 
ment de  lazzi,  de  couplets  et  de  caricatures.  Sur  l'une  d'elles  étaient 
dessinés  trois  superbes  matous,  figurant  les  trois  ordres,  et  près 
d'eux  des  animaux  de  toute  espèce,  décorés  de  mitres,  de  rochéts, 
de  croix,  de  cordons  et  préparant  de  la  bouillie  pour  les  chats.  Une 
autre  montrait  un  gros  fermier  au  milieu  de  sa  basse-cour,  remplie 
de  poules  et  de  dindons,  et  au  bas  on  lisait  ce  court  dialogue  : 

«  LE  FERMIER  :  Mes  bous  amis,  je  vous  ai  rassemblés  pour  savoir 
à  quelle  sauce  vous  voulez  que  je  vous  mange, 

»  UN  COQ  (dressant  sa  crête)  :  Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'on 
nous  mange  I 

»  LE  FERMIER  :  Vous  VOUS  écartcz  de  la  question.  » 

Ces  facéties  fdsaient  merveille;  de  tout  temps,  la  nation  fran- 
cise, et  spécialement  la  population  parisienne,  ne  s'est-elle  pas 
crue  la  plus  spirituelle  et  la  plus  amusante  du  globe?  Ces  deux 

It  s.  —  TOME  LXVI.  3 
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émînentes  qualités»  une  sonore  période  de  délire  et  de  terreur  allait 
tant  soit  peu  les  compromettre.  Des  problèmes,  qui  certes  étaient 
graves  et  qui  semblaient  urgents  (ils  ne  sont  pas  encore  tous  résoi- 
lus  maintenant,  après  trois  quarts  de  siècle) ,  étaient  agités  cbaleu* 
reusement.  Condorcet  examinait  le  droit  que  les  femmes  peuvent 
avoir  d'être  citoyennes,  électrices,  éligibles  à  la  plupart  de»  em- 
plois. Volney  retournait  sous  toutes  les  faces  la  question  d*  Orient, 
posée  dès  lors  entre  les  Turcs,  les  Russes  et  le  reste  de  l'Europe. 
Sans  administration,  sans  revenus,  sans  armée,  l'empire  ottomair, 
disait-il,  penchait  vers  sa  ruine;  le  pouvoir  des  czars,  au  contraire, 
s'étendait  de  plus  en  plus.  La  race  musulmane  sera  donc  refoulée 
en  Asie,  et  la  Russie  plantera  son  drapeau  à  Gonstantinople.  Gom>- 
ment  la  France  s'indemnisera-t-elle  de  cette  extension  d'une  puis- 
sance rivale?  Sera-ce  en  s'emparant  de  l'Egypte,  colonie  onéreuse 
et  malsaine,  qui  absorberait  son  argentet  décimerait  ses  soldats?  Un 
ancien  consul  général  de  France  à  Smyrne,  Peyssonel,  réfutait  les 
démonstrations  de  Volney  par  des  aliments  opposés,  et  il  affir- 
mait, en  1788,  là  vitalité  de  ce  prétendu  cadavre,  qu'en  1868,  mal- 
gré Tenvie  qu'on  en  a,  on  n'a  pas  encore  réussi  à  enterrer.  Rivarol, 
l'auteur  satirique  du  Petit  aimanach  de  nos  grands  hommes^  adres- 
sait à  Necker,  qui  avait  publié  un  livre  sur  Y  Importance  des  idées 
religieuses^  àexix  lettres  où  il  discutait  le  déisme,  justifiait  le  sys- 
tème d'Epicure,  prêchait  la  morale  naturelle,  indépendamment  de 
toute  secte  et  de  tout  culte,  et  s'efforçait  d'attribuer  au  christia- 
nisme des  origines  purement  humaines^  A  l'heure  qu'il  est,  on  nous 
redonne  tout  cela  comme  inédit  :  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil. 
Ce  qui  était  nouveau*  alors  cependant,  ou  du  moins  renouvelé 
après  un  long  intervalle,  ce  fut  la  convocation  pour  1789  des  états 
généraux ,  dont  tour  à  tour  l'opinion  publique  se  réjouissait  ou 
s'alarmait  par  avance.  Un  ancien  jésuite,  le  Père  Cérutti;  un  méde- 
cin de  Paris,  le  docteur  Guillotin,  bien  connu  ensuite  pour  avoir 
enrichi  la  langue  d'un  terme  de  plus;  le  littérateur  Lacretelle; 
l'avocat  Tarçet;  le*  marquis  de  Gazaux  ;  l'abbé  Sieyès,  grand  vicaire 
de  Chartres,  développèrent  dans  des  brochures  à  effet  les  avan- 
tages incontestables  du  régime  constitutionnel,  les  conditions  légl- 
tàmes  de  la  représentation  nationale,  et  même  Thypothèse,  très 
réalisable  selon  eux,  du  suffrage  universel.  î^  Sentinelle  du  peuple^ 
imprimée  en  Bretagne,  battait  en  brèche  les  prétentions  de  l'aristo- 
cratie. Depuis  la  patriotique  réunion  du  château  de  Vizille»  le 
Dauphiné  était  en  ébulMon  et  mesoEeurs  du  tiers  état  s'y  mêlaient 
de  raisomier.  Un  hobereau  s'était  écrié  un  jour  :  «Songez  à  tout  le  sang 
que  la  nobiesse  a  versé  dans  les  batailles!  »  Un  bourgeois  osa  se 
lever  et  répondre  :  a  Et  le  ssmg  du  peuple,  versé  en  même  tempsv 
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ètMtrû  de  Feau  ?  »  Encore  un  peu  de  'teo^ps,  et  ce  sera  le  peuple 
qui  versera  comme  de  l'eaa  Je  sang  des  nobles  J  Tout  le  monde  ne 
prenait  pas  les  choses  tellement  au  sérieux  i  le.comte  deiHivarol, 
quoique  issu  de  prolétaires,  bafouait  par  im  pamphlet  malin  les 
iunoyations  projetées,  et  le  vicomte  de  S^gur,  soupant  chez  la 
baronne  Besenval,  improvisait  la  harapgue  suivante,  pastiche  assez 
plaisant  du  jargon  parJemeuIftire:  «Sire,  vos  enfants. ..  le  peu{de.». 
la  nation*.,  vous  êtes  son  «père.*,  kc^mstitutioa...  la  puissance 
eiécutrîce  dans  vos  mains...  la  puissance  législative...  l'équilibre 
des  finances...  làgloire  de  votrerégne...  l'amour  de  votre ;peuple... 
^e,  le  crédit...  les  fondements  de  la  monarchie  ébranlée...  .tout 
concourt...  tout  rassure...  et  votre  éçjuUé..^  les  yeux  de  FEurope 
étonnée...  Tesprit  de  sédition  détroit».,  tes  larmes  de  vos  .peuples.^ 
la  postérité...  abondance...  gloire...  j)atdoti8me...  abus  du  pou- 
voir.... clergé....  noblesse...  tieES  état...  sublime  effort...  vertu^». 
confiance...  le  siècle  éclairé..^  l'administration...  l'éclat  du  trône... 
lalHenfaisance  si  rare...  les  siècles  à  venir...  sagesse.^,  prospérité.... 
Voilà  les  vœux  de  votre  royaume...  puissante  réunion  d'une  nation 
importante...  époque  à  jamais  mémorable.^..  éclat  de  votre  couronne 
et  bénédictions...  les  vertus  de  Louis  Xll,  la  bonté  de  Henri  IV... 
Sîreu  12  et  4  font  16  !  n 

Si  la  conclusion  du  discours  était  inattaquable,  les  prémisses  en 
étaient  peut-être  assez  vagues  ;  mais  elles  faisaient  rire  ;  et  c'était 
autant  de  gagné  sur  l'épidémie  de  gravité  anglo-américaine  qui  était 
en  train  d'envahir  la  France.  Avec  ses  idées,  ses  habitudes  et,  si 
l'on  veut,  ses  préjugés,  Grimm  explique  à  sa  façon  les  nombreuses 
causes  de  la  transformation  radicale  qui  s' apprête  :  ce  sont,  à  len 
croire,  l'émancipation  rapide  des  esprits,  l'abaissement  des  hautes 
dasses,  les  réclamations  des  parlements,  l'épuisement  des  finances, 
les  mauvais  choix  ministériels  et  administratifs.  Il  croit  au  prc^rès; 
mais  il  déteste  les  excès  ;  il  ciaint  les  funestes  conséquences  du 
fanatisme  politique  :  le  char  une  fois  lancé enavant^ii  tremble  qu'il 
ne  roiile  vers  l'abime.  Gomment,  ae  demande-t-il ,  concilier  les 
mc^irs  d'une  nation  si  vive,  si  susceptible,  si  mobile,  avec  la  froide 
raison,  les  résolutions  énergiques  etconstantea,  l'austérité  de  prin- 
cipes qui  conviennent  à  une  démocratie  7  Pour  vouloir  £ftire  de  trop 
grands  changements,  à  la  fois  sans  ^rds  et  sans  mesin*e,  ne  court- 
on  point  le  risque  d'une  subversion  générale?  Le  joug  des  lois  ne  pa- 
raîtra-t-il  pas  aussi  pesant  que  celui  de  l'autorité  ?  N'a-t-on  pas 
remarqué  cent  fois  que  les  Français  ne  peuvent  souffrir  ni  d'être 
entièrement  libres  ni  d'être  tout  à  fait  esclaves,  en  sorte  qu'  une  monar- 
chie tempérée  et  libérale  semblerait  le  gouyernement  le  mieux  appro- 
prié À  leur  caractère  et  à  leurs  tendances.  le  scrupuleux  écrivain 
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ne  néglige  jamais  de  communiquer  aux  princes,  qui  sont  ses  corres- 
pondants, les  détails  de  ces  bruyants  épisodes  qui  vont  désormais 
se  succéder  si  promptement  et  qui  formeront,  au  jour  le  jour, 
l'histoire  de  la  Révolution.  11  leur  dépeint  minutieusement  l'ouver- 
ture des  états  généraux,  et  c'est  presque  d'un  ton  ému  qu'il  com- 
mence sa  narration  :  «  C'était  sans  doute  un  assez  beau  spectacle 
que  celui  qu'on  vit  à  Versiûlles,  le  mardi  S  mai,  et,  quelque  différent 
qu'il  soit  de  tous  ceux  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir habituellement,  l'impuissance  où  nous  nous  sentons  de  faire 
un  tableau  digne  de  la  majesté  du  modèle  ne  nous  fera  point  re- 
noncer au  désir  de  vous  en  présenter  une  légère  esquisse,  sûr  au 
moins  qu'elle  aura  le  mérite  de  la  plus  exacte  vérité.  »  Là-dessus  il 
décrit  le  spacieux  local  où  se  tient  l'assemblée,  l'affluence  des  assis- 
tants, l'entrée  de  la  cour  et  des  fonctionnnaires,  les  costumes  des 
divers  ordres,  les  applaudissements  prodigués,  lorsqu'ils  défilent, 
aux  députés  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  ;  à  Mirabeau,  qui  s'était 
conttnté  de  l'habit  noir  des  plébéiens,  du  manteau  court,  de  la  cra- 
vate de  mousseline  et  du  chapeau  relevé  de  trois  côtés,  sans  ganse 
ni  bouton  ;  au  duc  d'Orléans,  qui  avait,  comme  les  autres  gentils- 
hommes, le  manteau  noir  bordé  d'un  parement  d'étoffe  d'or,  la  veste 
analogue  au  parement,  les  bas  blancs,  la  cravate  de  dentelle,  le 
chapeau  à  plumes  blanches  retroussé  à  la  Henri  IV  ;  à  Necker,  qui, 
bien  que  puritain,  portait  un  habit  de  ville  ordinaire,  mais  parsemé 
d'une  pluie  d'or  sur  un  fond  cannelle,  avec  une  riche  broderie  à 
paillettes.  L'arrivée  du  roi  et  la  lecture  de  son  discours  sont  saluées 
par  d'unanimes  acclamations.  On  avait  employé  deux  heures  à 
prendre  ses  places  ;  on  en  passe  plus  de  trois  à  écouter  une  allo- 
cution du  garde  des  sceaux  et  un  rapport  du  directeur  général  des 
finances.  Les  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Vive  la  reine  1  mille  fois  répétés, 
tandis  qu'on  reconduit  leurs  Majestés  au  château,  marquent  la  fin 
de  cette  auguste  cérémonie,  d'où  doit  dater  une  ère  nouvelle. 

Qui  aurait  eu,  en  cette  journée ,  le  don  de  prophétie  aurait  pu 
discerner  dans  les  rangs  pressés  de  ces  spectateurs  plus  d'un 
inconnu  réservé  par  la  Providence  à  d'étranges  destinées ,  plus  d'un 
membre  de  la  génération  vigoureuse  qui  allait  remplacer  celle-ci. 
Notez  que  ces  futurs  dictateurs  du  pays  s'attardaient  encore  à  culti- 
ver les  Muses  et  à  fêter  les  Grâces.  Un  jeune  homme  rimait  en  vingt 
chants  et  en  vers  de  dix  syllabes  un  poème  folâtre  et  licencieux  inti- 
tulé Or  gant  et  imité  du  Roland  furieux  de  TArioste  ou  plutôt  de  la 
Pucelle  de  Voltaire.  Sa  préface  tenait  en  une  ligne  :  «  J'ai  vingt  ans» 
j'ai  mal  fait,  je  pourrai  faire  mieux.  »  Ce  jeune  homme  s'appelait 
Saint-Just  ;  s'il  fit  mieux  dans  la  suite,  nous  le  savons.  L'avocat 
Robespierre  s'était  essayé  en  littérature ,  et  le  médecin  Marat  en 
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philosophie,  Laclos  et  Louvet  avaient  écrit  les  deux  romans  cyniques 
des  Liaisons  dangereuses  et  de  Faublas  ;  Olympe  de  Gouges  donne 
au  théâtre  son  drame  de  ï Esclavage  des  nègres;  Ronsin  sa  tragédie 
de  Louis  XII;  Fabre  d'Eglantine  son  Philinte  de  Molière^  qui  fait 
suite  au  Misanthrope;  Collot  d'Herbois  son  Paysan  magistrat^  tiré 
de  Y  Alcade  de  Zalaméa  par  Caldéron.  Si  elle  a  jamais  des  maîtres 
ausâ  lettrés,  aussi  avides  de  poésie ,  aussi  enclins  au  sentiment,  la 
France  trop  fortunée  verra  renaître  pour  elle  cet  âge  d'or  rêvé  jadis 
par  Platon ,  où  les  rois  seraient  philosophes ,  où  les  philosophes 
seraient  rois.  Ces  beaux  jours  n'en  sont  qu'à  leur  aurore  :  le  14  juil- 
let ,  la  Bastille  est  prise  ;  le  21 ,  Foulon  et  Berthier  sont  massacrés  ; 
le  30,  Necker  marche  en  triomphe  vers  l'hôtel  de  ville.  Sa  femme  et 
sa  fille  le  suivent  ;  Bailly  et  la  Fayette  l'escortent  :  ce  ne  sont  de  la 
part  des  personnes  présentes  que  cris  d'admiration  et  larmes  de 
joie.  Suffoqué  par  l'émotion ,  le  ministre  en  est  réduit  à  la  panto- 
mime :  dix  fois ,  nous  dit  Grimm ,  il  lève  ses  regards  au  ciel ,  étend 
les  bras  et  semble  jeter  au  peuple  ce  cœur  qui  ne  bat  que  pour  lui. 
Néanmoins,  à  cette  contagion  de  l'attendrissement  civique,  à  ce  ré- 
veil d'une  nation  û  longtemps  opprimée  et  chez  laquelle  ces  accès 
d'enivrement  étaient  bien  pardonnables,  quelques-uns  affectaient  de 
rester  insensibles,  plusieurs  même  se  montraient  hostiles*  Pendant 
qu'on  imprimait  les  Mémoires  de  l'ancien  prisonnier  Latude  sur  le 
despotisme  dévoilé^  pendant  que  Prudhomme ,  Charpentier,  Lous- 
talot,  racontaient  la  démolition  de  la  Bastille ,  Rivarol  et  Champce- 
netz,  dans  leur  Petit  dictionnaire  des  grands  hommes  de  la  Révolu- 
tion ^  par  un  citoyen  actifs  ci-devant  rien^  raillaient  ces  vainqueurs 
déguenillés,  qui,  poussés  en  dessous  par  des  chefs  ambitieux,  avaient 
héroïquement  enfoncé  des  portes  ouvertes  et  renversé  des  invalides. 
Cérutti  signalait  les  dangers  de  l'effervescence  publique  et  dénon- 
çait le  Palais-Royal  comme  une  caverne  d'Eole,  d'où  s'échappaient 
tous  les  orages.  Pelder,  qu'on  supposait  familiarisé  avec  les  guinées 
de  l'Angleterre,  flagellait  trois  démagogues  titrés,  le  duc  d'Orléans, 
le  marquis  de  la  Fayette  et  le  comte  de  Mirabeau ,  sans  en  oublier 
d'autres  moins  bien  nés,  tels  que  Target,  Sieyès  et  Tallien,  dans  des 
pamphlets  contre-révolutionnaires  en  vers  et  en  prose,  principale- 
ment dans  ses  Actes  des  apôtres ,  où  mainte  vérité  se  glissait  à  tra- 
vers les  médisances  et  les  outrages.  La  Galerie  des  Etats  géné- 
raux, satire  anonyme  en  deux  tomes  ;  des  articles  hardis  du 
journaliste  Suleau  ;  des  chansons  injurieuses  contre  Philippe-Ega- 
lité, contre  Choderlos  de  Laclos,, son  Pylade,  et  contre  M™*  de  Buf- 
fon,  son  Egérie;  des  épigrammes  de  Rulhière  à  l'adresse  de  La 
Harpe  et  de  Chamfort,  ces  démocrates  du  surlendemain,  entrete- 
tenaient  les  vieilles  traditions  de  l'ironie  et  de  la  gaieté  françaises.  Le 
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royaliste  Bergasse,  à  qui  Ton  avait,  en  i78B«  attribué  la  Courplé- 
niére,  héroî-tragi-comidie^  chez  la  veuve  Libérien  à  f  enseigne  de  la 
Bévolution,  ébauchait  à  Petit^ourg,  chez  la  duchesse  de  Bourbon , 
à  la  fin  de  1789,  une  bouffonnerie  dont  voici  le  titre  :  la  Journée  des 
dupes  ^  pièce  ira gi-potiti- comique,  représentée  sur  le  Théâtre  natio- 
nal par  les  grands  comédiens  de  la  patrie» 

Qu'était-ce  que  ces  notes  discoràantes  au  milieu  de  l'harmonie 
universelle?  On  reprensût  à  la  scène  le  Guillaume  Tell  et  le  Bame- 
veldt^  de  Lemierre ,  non  pas  pour  leur  m^ite  intiinsèque,  mads 
parce  qu'il  y  était  question  de  patriotisme  et  d'indépendance.  On 
jouait  force  ouvrages  de  circonstance,  propres  à  exalter  les  imagina- 
tions et  à  réchauffer  le  zèle  des  citoyens.  €e  mouvement  dépassait 
nos  frontières  et  gagnait  les  étrangers,  que  nos  violences  et  nos  vic- 
toires n'avaient  pas  encore  doublement  froissés.  En  l'iOO,  Grinmi 
se  rend  à  Londres  ;  il  y  trouve  PiU  surveillant  nos  démarches,  Ed- 
mond Burke  maudissant  nos  désordres  politiques  et  encensant  les 
vertus  de  Marie- Antoinette.  Par  compensation,  il  regarde,  étalées  à 
tous  les  vitrages  des  libraires,  des  gravures  retraçant  l'avènement 
de  notre  liberté,  et  il  voit  représenter  en  trois  endroits,  chez  AsUey-, 
à  Sadlers- Wells  et  au  Royal-Circus,  la  Prise  de  la  Bastille^  avec 
l'exhibition  obligée  des  squelettes  des  captifs  dans  des  cages  de  fer, 
avec  nos  chants  nationaux  et  une  apothéose  flnale.  L'Allemagne 
nous  était  autrement  sympathique  que  l'Angleterre.  Grimm  men- 
tionne une  brochure,  envoyée  de  Paris  à  un  prince  allemand,  sous 
forme  d'épitre,  par  le  fameux  baron  prussien  Jean-Baptiste  de 
Gloolz,  dit  Anacharsis,  sans-culotte  cosmopolite  qui  avait  déjà  ré- 
digé, en  vue  de  la  postérité,  la  Certitude  des  preuves  du  mahomi- 
tisme^  VAlcoran  des  princes^  les  Vœux  dun  Gallophile^  et  il  ajoute 
ces  mots  :  u  II  serait  difficile  de  peindre  avec  plus  d'enthousiasme 
toutes  les  béatitudes  dont  la  capitale  jouit  dans  ce  moment.  Pour 
achever  de  séduire  son  illustre  correspondant,  il  lui  promet  qu'aux 
Jacobins,  dans  ce  club  des  francs  amis  de  la  constitution,  il  trou- 
vera son  cousin,  le  prince  de  H»se,  que  nous  appelons  le  citoyen 
Hesse^  assis  entre  son  tdlleur  et  son  cordonnier.  En  effet,  après  ce 
rare  bonheur,  qne  désirer  encoi*e7  n  Nous  voilà  parvenus  à  la  fusion 
des  classes,  à  la  suppression  des  inégalités,  à  la  solidarité  humaine. 
Aussi,  vers  la  même  date,  un  Allemand,  M.  de  Vogt,  expédiîdt-il  de 
Hambourg  à  un  Français,  le  chevalier  de  Bourgoing,  une  lettre 
fraternelle  où  il  lui  apprenait  qu'aux  environs  de  cette  ville  quatre- 
vingts  individus  des  deux  sexes  venaient  de  solenniser  la  fôte  de  la 
Fédération,  en  même  temps  que  les  Parisiens  la  célébraient  au 
Champ  de  Slars.  D'après  ce  récit,  les  dames  de  Hambouiig  avaient 
sur  des  robes  blanche  des  ceintures  et  des  cocardes  tricolores  ;  on 
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tira  le  canon»  on  entonna  un  chant  guerrier.  M.  Klopstock^^^  bon 
wieillarclqu!  on  surnomme  le  Miàon,  germanù/ue^Si  récité,,  en  pleu- 
rant d'allégresse,  deux  odes  sublimes  ;  le  docteur  Reimarus  a  débité 
un  discours  simple»  mais  énergique;  on  a  dansé,  dîné,  bu,  chanté, 
puis  dansé  de  nouveau.  Cet  intéressant  compte  rendu  se  terminait 
ainsi  :  a  Nous  ayons  formé  un  club  ;  nous  nous  rassemblerons  le  14 
de  chaque  mois  ;  dans  ces  séances,  le  président  fera  X historique,  des 
progrès  de  la  philosopIUe  pendant  le  mois  précédent;,  nous  réuni- 
rons les  journaux,  et  les  ouvrages  nécessaires  pour  cet  objet.  Ce 
sera  peut-être  encore  quelques  années  Vox  clamantis  indeserto; 
mais  le  temps  de  l'Allemagne  arrivera,  et  peut-être  est^-il  à  désirer 
qu'il  n'arrive  pas  avant  qjue  les.  Inmiàres  aient  rendu  ces.  contrâes 
di^es  de  la  liberté.  » 


XII 


UN   DERNIER   MOT 


A  quatre  mois  et  à  cent  pages  près,  c'est  sur  cçtie  curieuse 
citation  d'un  de  ses  compatriotes  qne  se  ferme  la  correspondance 
de  notre  baron  bavarois.  Epouvanté  par  des  indices  qui  chaque 
jour  devensdent  plus  menaçants,  il  quitta  subitement  la  France, 
qu'il  avait  habitée  si  longtemps,  si  vivement  aimée,  jugée  si  fine- 
ment Ce  dix-huitième  siècle,  ot  il  avait  tenu  agréablement  sa  place, 
était  en  réalité  fini  ;  cet  ancien  régime,  qui  ne  lui  déplaisait  pas  de 
tout  point,  était  mort  condamné.  Quoiqu'il  ait  survécu  dix-sept  ans 
à  cette  rénovation  féconde,  attristée  par  d'effroyables  catastrophes,  il 
laissa  désormais  la  parole  aux  événements,  trop  forts  à  raconter  pour 
sa  voix  enjouée  et  légère,  et  il  garda  prudemment  ses  opinions  en  lui- 
même.  En  dépit  des  torts  affreux  que  Rousseau  lui  prête  et  de  ceux 
qu'il  peut  avoir  eus,  ce  n'était  pas,  au  demeurant,  un  méchant 
homme  :  ce  fut,  en  outre,  un  homme  très  spirituel,  à  une  époque  où 
l'esprit  était  compté  pour  un  mérite  et  respecté  comme  une  puis- 
sance. Ce  que  personne  ne  contestera, c'est  qu'il  a  été  un  des  témoins 
les  plus  clairvoyants  et  un  des  peintres  le  plus  fidèles  de  cette 
société  mêlée  de  bien  et  de  mal ,  de  grandeur  et  de  petitesses ,  de 
nobles  aspirations  et  de  funestes  défaillances,  dont,  après  tout,  la 
nôtre  est  directement  issue.  Il  y  a  là  un  héritage  que  nous  n'avons 
nullement  le  droit  de  répudier  :  seulement  acceptons-le  sous  béné- 
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fice  d'inventaire.  Repoussons  Firréligion  de  nos  devanciers  ;  car  elle 
est  glacée  et  dessèche  l'âme;  mais  haïssons  autant  qu  eux  l'hypocrisie 
et  le  fanatisme.  Renonçons  à  leurs  vaines  s^itations ,  à  leurs  révo- 
lutions sans  but  ou  sans  trêve;  mais,  à  leur  exemple,  poursuivons 
jusqu'au  bout  les  radieuses  espérances  de  la  liberté  et  du  progrès. 
Reconnîdssons  et  blâmonsleur  scepticisme,  leur  penchant  au  sar- 
casme, leur  corruptioni  qui  du  moins  ne  se  compliquait  pas  de  men- 
songe et  d'astuce,  leur  frivolité,  qui  les  poussa  les  yeux  fermés  au 
précipice.  Mais,  en  évitant  leurs  erreurs,  en  profitant  de  leurs  ser- 
vices, rendons  hommage  à  leurs  efforts  et  à  leur  génie.  11  leur  sera 
beaucoup  pardonné  par  l'histoire,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  aimé 
trois  grandes  choses  pour  lesquelles  Dieu  nous  a  créés  et  sans 
lesquelles  ce  ne  serait  guère  la  peine  de  vivre  :  la  justice,  la  tolé- 
rance, l'amour  de  l'humanité. 

A.  Philibert  Soupé. 
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DEUX  MOIS  EN  ESPAGNE 


BBUXlfcME    PARTIE 


IIADBII).  —  LE  PALAIS  ROYAL  ET  LES  CASERNES.  —  LE  PRADO.  —  LE 
MONUMENT  DU  DOS  -  DE -[mAYO.  —  LA  POPULATION.  —  NU^STRA 
SENOBA   DE    ATOGHA.   —  LE   MUSÉE,    YELASQUEZ,    MURILLO,    ZURBA- 

RAN.  LA   CDAPELLE   SAN-ANTOiNlO   ET   GOYA.  —   LE   BCEN-RETIRO 

ET   QUELQUES  MONUMENTS.  —   LES  HABITATIONS.  —   JUILLET   1866. 
— *   UNE  COURSE   DE   TAUREAUX.    —  LA   SOCIÉTÉ   DE   MADRID. 


«  Madrid,  princesse  des  Espagnes, 

»  Il  court  par  tes  mille  campagnes, 

«  Bien  des  jreux  bleus,  bien  des  yeux  noirs,  'l 

»  Bien  de  petits  pieds  tous  les  soirs  I...  •     .  > . 

Voilà  la  poésie,  voyons  la  réalité.  Il  y  avait  six  mois  qu'il  n'avait 
pla  à  Madrid  qnand  j'y  arrivai,  au  commencement  d'avril.  Dire 
sous  quel  nuage  de  poussière  fine  s'ensevelissaient  les  carrosses  de 
toute  îorme,  de  toute  couleur,  dont  la  cour  de  la  gare  était  pleine, 
est  chose  impossible.  Des  bandes  de  mules  piétinaient  sur  la  route, 
au  milieu  du  bruit  et  des  cris,  au  milieu  des  torrents  de  cette  pous- 
sière aveuglante.  Le  soleil  dardait  des  rayons  secs  et  ardents;  on 
eût  dit  que  tout  allait  prendre  feu.  L'ayuntamiento  de  Madrid  venait 

*  Voir  Ja  Revue  contemporaine  du  15  octobre  1868. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


42  REVUE    CONTEMPORAINE. 

de  décider  que,  pour  obtenir  de  la  pluie,  on  promènerait  en  grande 
pompe,  dans  les  rues,  la  statue  et,  je  crois,  les  reliques  de  san 
Isidro,  le  patron  de  la  ville.  Ce  trait  suffit  déjà  à  peindre  Tesprit 
espagnol.  C'est  comme  si,  en  une  circonstance  analogue,  le  conseil 
municipal  de  Paris  ordonnait,  de  son  chef,  une  procession  et  la  pro- 
menade, à  travers  les  rues,  de  la  châsse  de  saint  Denis.  Que  le 
clergé  ordonne  ces  processions,  c'est  son  droit,  et  il  n'y  faut  pas 
contredire;  mais  queTadministration  civile  de  la  capitale  prescrive 
des  manifestations  religieuses,  n'est-ce  pas  un  singulier  empiéte- 
ment du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  religieux?  une  étrange  confu- 
sion de  devoirs  et  d'attributions?  San  Isidro,  en  conséquence  de 
cette  décision,  je  le  dis  tout  de  suite  pour  n'y  plus  revenir,  fut  pro- 
mené par  les  rues  et  les  places  ;  on  pria,  on  chanta,  on  invoqua,  et 
il  ne  plut  point .  Pas  le  moindre  nuage,  pas  la  moindre  goutte  d'eau 
pendant  le  cours  d'un  mois.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  à  la  mort  de 
Narvaez  et  le  jour  de  ses  funérailles,  que  le  ciel  se  couvrit  et  que  des 
torrents  d'eau  inondèrent  la  capitale  de  l'Espagne.  Y  avait-il  là  uu 
présage  pour  la  royauté?  Nous  ne  savons  ;  mais  tout  le  monde  sen- 
tait que  le  ciel  des  Bourbons  s'assombrissait  et  que  l'avenir  était 
chargé  d'orages. 

Donc,  tout  était  sec  et  poudreux.  Quand  je  fus  sorti  du  nuage  qui 
m'enveloppait,  deux  casernes  se  découvraient  à  ma  gauche  et  le 
palais  de  la  reine  à  droite,  chacun  sur  une  éminence.  Voilà  donc 
l'appareil  des  monarchies  modernes  :  le  soldat,  le  roi  1  II  y  aussi, 
dans  les  Etats  catholiques,  le  prêtre,  mais  les  presbytères  sont  moins 
immédiatement  en  évidence.  Des  casernes,  il  n'y  a  rien  à  dire,  car 
les  casernes  ont  la  même  architecture  partout  :  ce  sont  de  vastes 
bâtiments  percés  d'étroites  fenêtres,  lourds  et  moroses. 

Le  palais  royal  est  admirablement  situé  sur  une  colline  qui  domine 
le  Mançanarès  et  d'oti  la  vue  s'étend  au  loin  à  travers  la  plaine 
monotone  et  grise  jusqu'à  la  Guadarrama  et  la  Somosierra,  qui  pro- 
filent à  l'horizon  leurs  crêtes  neigeuses.  On  gravit  une  route  en 
rampe  le  long  des  murs  de  ce  palais,  murs  tout  criblés  de  balles  et 
de  biscayens,  attestant  combien  fut  tourmentée  la  royauté  d'Isabelle^ 
et  l'on  entre  à  Madrid  par  la  place  del  Oriente.  Cette  place,  plantée 
d'assez  beaux  arbres,  commande  la  façade  du  palais  du  côté  de  la 
ville  et  nuit  à  son  efiÎBt  ;  mais,  comme  elle  repose  le  regard  par  une 
verdure  assez  luxuriante  et  verse  un  peu  d'ombre  aux  promeneurs, 
on  lui  pardonne  sans  peine  cet  inconvénient.  La  façon  dont  la  ville 
se  présente  dès  qu'on  a  x>énétré  dans  le  dédale  de  petites  rues  qui 
entourent  la  place,  a  quelque  chose  qui  choque  et  attriste.  Est-ce  bien 
là  Madrid,  la  capitale  de  l'Espagne  ?  Est-ce  bien  là  le  palais  de  ces 
rois  fiers  et  sombres?  Ce  palais  n'a  de  beau  que  sa  situation,  de 
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grand  que  son  étendue  I  Point  de  caractère.  Il  est  éclatant  de 
lumi^,  car  le  soleil  tombe  à  plat  sm  ses  murs  jaunâtres.  Les  rues 
i  travers  lesquelles  roule  la  voiture  sont  étroites  ;  les  maisons,  pour 
la  plupart  peintes  en  jaune  ou  en  rose,  élevées  de  quatre  étages,  per- 
cées de  fenêtres  oméesde  personnes  vertes,  voilà  pour  la  couleur 
locale.  Les  hommes  qu'on  aperçoit  sur  les  trottoirs  sont  générale- 
ment enveloppés  de  longs  manteaui  ;  les  femmes,  presque  toutes  en 
'  robe  à  traîne,  et  quelle  tratne?  ont  sur  la  tète  un  voile  ou  une  man- 
tille. A  cela  seul  on  reconnaît  qu'on  est  en  Espagne  ;  pour  le  reste, 
ce  pourrait  tout  aussi  bien  être  la  Belgique.  Il  y  a  certainement  en 
Belgique  des  villesplusespagnolesque  Madrid,  Bruges,  par  exemple. 

On  arrive  à  la  Puerta  del  Sol,  la  ftaneueePuerta  del  Sol  ;  de  porte, 
point  ;  on  ouvre  de  grands  yeux  et  on  voit  de  belles  maisons,  k  trois 
ou  quatre  étages,  neuves  pour  la  plupart,  et  qui  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  celles  qu'on  peut  admirer  à  Bordeaux  ou  à  Lyon. 
<rn  grand  édifice  carré,  le  ministère  de  Pmtérieur,  occupe  un.  des 
côtés  de  cette  place  ;  pour  le  reste,  des  bdtels,  des  cafés  et  des  indus- 
triels en  foule.  C'est  le  cœur  de  Madrid  ;  la  population  afflkie  en 
«tte  espèce  de  forum  où  l'on  entend ,  du  matin  au  soir,  discuter 
avec  une  extrême  vivacité  sur  les  affaires  publiques.  Ce  n'est  pas 
antre  cbose  qu'un  vaste  et  brillant  carrefour  où  viennent  converger 
les^  principales  rues  de  Madrid,  un  lieu  de  passage  forcé;  on  y  abou- 
tit de  partout ,  et  de  même  que  les  veines  ramènent  forcément  le 
sang  au  cesur,  on  n'a  qu'à  se  laisser  aller  dans  les  rues  de  Madrid, 
^n  reviendra  toujours  à  la  Puerta  del  Sol.  C'est  très  commode  pour 
les  étrangers,  qui,  presque  tous,  demeurent  dans  les  hôftels  du  voi- 
sinage et  qui  de  la  sorte  n'ont  point  à  se  préoccuper  de  leur  chemin.  ' 

Mais  TEspagne,  la>  vieille  Espagne,  sévère  et  digne,  fièrt  et 
hanBe,  telle  qu'on  nous  l'a  tant  de  fois  montrée,  je  la  diercdiais 
toujours.  Je  voyais  là  une  jolie  ville,  assez^  gaie,  vivante,  rien  de 
phïs.  Devant  le  ministère,  des  officiers,  assis  en  cercle  sur  le 
trottoir,  xlans  une  tenue  irréprochable,  devisaient,  pendant  qu'une 
population  de  mendiants  se  chauffaient,  auprès  d'eux,  le  long  du 
mur,  an  soleil,  enfouis  dans  leurs  capas  trouées  et  leurs  chapeaux 
pointus.  Ces  mendiants  seuls  et  quelques  femmes  à  la  tournure  de 
gazelles,  tratnant  à  leur  suite  une  longue  robe,  l'éventail  à  la  nuûn, 
te  front  demi-caché  sous  un  voile,  me  révélaient  l'Espagne.  Le  reste 
eût  pu  se  voir  partout  ailleurs,  surtout  ces  petits  messieurs  habillés 
^^onmie  des  gravures  de  modes,  le  cou  étranglé  dans  des  cravates 
votes  ou  d'un  rouge  vif,  qui  jurent  violemment  avec  l'idée  que  nous 
nous  faisons  de  ces  graves  et  nobles  Espagnols.  Entérite,  les  men- 
«Buts  et  les  pauvres  ont  seuls  la  tradition. 

Après  la  Puerta  del  Sol,  c'est  le  Prado  qui  vous  attire,  c'est  le 
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Prado  qu'il  faut  voir.  Ce  nom  seul  fait  tressaillir  la  fibre  de  l'étran- 
ger. Il  était  sii  heures  quand,  parla  calle  de  Alcala,  j'y  fis  mon  entrée. 
C'est  une  espèce  de  boulevard  extérieur,  à  l'est  de  la  ville,  de  deux 
kilomètres  de  long  à  peu  près,  s' étendant  de  la  porte  de  Atocha 
aux  Récollets,  le  long  du  jardin  zoologique  et  du  Buen-Retiro. 
Quatre  rangées  d'arbres  assez  beaux  y  versent  leur  ombre  ;  l'arro- 
sèment  de  ces  arbres  se  fait  au  moyen  de  petits  fossés  garnis  de  bri- 
ques qui  vont  de  l'un  à  l'autre  et  dans  lesquels  l'eau  circule  libre- 
ment. La  partie  du  Prado  comprise  entre  la  Carrera  san  Jeronimo  et 
la  calle  de  Alcala  se  nomme  le  Salon.  Là,  il  y  a  moins  d'arbres, 
deux  rangées  seulement,  ettî'est  précisément  cet  endroit,  le  moins 
beau,  que  la  fashion,  si  pleine  d'iDtelligence  en  tous  pays,  a  adopté 
pour  la  promenade  à  la  mode.  Quatre  ou  cinq  fontaines  jaillis- 
santes entretiennent  un  peu  de  fraîcheur  en  ces  allées. 

Le  Salon  du  Prado  me  paraît  assez  bien  nommé,  en  raison  de  sa 
destination.  A  l'heure  où  j'y  arrivai,  il  était  envahi  par  une  multi- 
tude de  promeneurs  des  deux  sexes.  Quelques  rangées  de  chaises 
en  fer  où  se  reposait  la  vieillesse,  et,  dans  la  principale  allée,  des 
groupes  pressés,  marchant  à  pas  comptés,  presque  solennellement. 
Les  hommes  sont  vêtus  à  la  parisienne  ;  les  femmes  portent  des 
robes  longues  ;  peu  de  robes  courtes,  point  du  tout  de  ce  qu'on  ima- 
gine être,  chez  nous,  le  costume  espagnol.  Le  peu  de  jupes  courtes 
que  je  vis  étaient  à  la  modeactuelle,  àl'instar  de  Paris,  que  l'univers 
entier  copie  et  qu'on  imite,  sans  dérober  toujours  le  secret  de  l'élé- 
gance. Il  faisait  doux,  chaud  même.  En  cette  saison,  la  plus  grande 
partie  des  femmes  n'ont  aucun  vêtement  par-dessus  leur  longue 
robe,  de  sorte  que  leurs  formes  apparaissent  dans  toute  leur  grâce  ; 
leur  tête  est  couverte  d'un  voile  léger  qui  flotte  au  souffle  de  la 
brise  autour  des  épaules.  Des  gants  frais,  une  main  mignonne  et 
un  éventail  qui  s'agite  comme  un  papillon  au  bout  de  ces  doigts 
effilés.  Le  spectacle  est  ravissant  ;  les  hommes,  avec  leurs  habits 
étriqués,  le  gâtent.  Combien  le  sombrero  classique  et  la  capa  iraient 
mieux  1 

En  général,  les  femmes  sont  belles,  ou  du  moins  gracieuses  et 
souriantes,  mais  d'un  sourire  sans  grande  gaieté.  Les  cheveux,  les 
dents,  les  yeux,  les  pieds,  les  mains  sont  admirables.  Comme  elles 
ont  raison  de  ne  rien  cacher  de  tout  cela,  et  comme  elles  feront 
bien  de  revenir  aux  robes  courtes,  qui  font  ressortir  toute  la  richesse 
de  galbe  d'une  jambe  fine  et  d'un  pied  cambré,  d'un  pied  d'enfant. 
Elles  s'en  vont  ainsi,  par  groupes,  d'un  bout  du  Salon  à  l'autre;  puis 
elles  reviennent,  balayant  de  leur  traîne  ce  sol  uni,  propre,  où  le 
pied  mignon  se  pose  comme  sur  un  tapis  ;  elles  saluent  d'un  regard, 
d'un  signe,  du  bout  de  leur  éventsdl  quelqu'un  qui  passe,  un  ami  ; 
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peu  d'entre  elles  sont  au  bras  d'un  homme  ;  ce  n'est  point  la  cou- 
tume en  Espagne  que  les  hommes  donnent  le  bras  aux  femmes;  les 
couples  qui  s'en  vont  ainsi  sont  des  provinciaux  ou  des  étrangers. 
C'était,  avec  la  richesse  et  l'élégance  en  plus,  ce  que  j'avais  vu  sur 
FEspolon,  à  Burgos. 

Sur  la  chaussée  les  équipages  circulent  ;  beaucoup  sont  attelés 
de  mules  aux  longues  oreilles  et  aux  formes  disgracieuses.  En 
somme,  il  n'y  a  rien  là  de  vraiment  élégant,  ni  d'original.  La  toi- 
lette des  femmes,  la  figure  brune  et  énergique  de  quelques  hommes, 
mais  surtout  les  mendiants,  superbement  drapés  dans  leurs  man- 
teaux troués,  vous  font  seuls  apercevoir  que  l'on  n'est  plus  en 
France.  11  ne  faut  point  s'en  étonner.  Depuis  que  les  moyens  de 
transport,  devenus  si  prompts,  si  faciles,  ont  permis  des  commu- 
nications presque  journalières  entre  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope, il  se  fait  nécessairement  une  espèce  de  fusion  de  mœurs,  de 
coutumes,  de  costumes  et  de  langage.  Le  pittoresque  en  souffre, 
sans  doute  ;  mais  qui  oserait  affirmer  que,  d'autre  part,  on  n'y 
gagne  point  en  se  connaissant  mieux,  en  s' appréciant  davantage  et 
en  fondant  ainsi  les  bases  d'une  paix  durable,  seule  source  de  bien- 
être  pour  les  nations  ?  Plus  les  peuples  se  connaîtront,  plus  ils  se 
formeront  une  somme  d'idées  communes  sur  les  choses  essentielles, 
et  plus  on  aura  de  chance  d'éviter  entre  eux  ces  conflagrations  san- 
glantes qui  naissent  de  l'ignorance  et  engendrent  la  défiance  et  la 
haine.  Que  peut  peser,  à  côté  de  tels  avantages,  une  question  de 
pittoresque  et  de  vêtement?  Peu  de  chose,  assurément! 


II 


Ces  réflexions  sont  à  leur  place  justement  au  Prado  de  Madrid, 
où  l'on  rencontre  un  monument  que  tout  Français  ne  devrait  consi- 
dérer qu'avec  tristesse,  parce  que  l'événement  qu'il  rappelle  n'est 
point  à  la  louange  de  la  France  ou  plutôt  du  gouvernement 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'avait  lancée  en  ces  glo- 
rieuses et  sanglantes  aventures  que  l'on  connaît.  C'est  un  obé- 
lisque élevé  sur  un  cippe  de  granit  ;  on  le  nomme  le  monument  du 
Dos-de-Mayo^  du  Deux-Mai.  C'était  en  1808;  Napoléon  régnait;  léna 
lui  avait  donné  la  Prusse;  l'Autriche  tremblait  devant  lui;  T Italie 
était  incorporée  à  la  France  ;  il  avait  inoculé  à  notre  pays  cette 
fièvre  épouvantable  de  gloire  militaire  qui  enivre  et  aflbleles  peuples 
et  les  mène,  en  dernier  résultat,  aux  plus  tristes  désastres.  La  moitié 
de  l'Europe  était  à  ses  pieds  et  ce  n'était  point  assez,  il  voulait 
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toutes  les  puissances,  toutes  les  couronnes.  H  voulait  l'Espagne 
aussi  1  Mais  quel  prétexte  pour  l'attaquer  ?  Le  vieux  et  fîûbte 
Charles  IV,  allié  docile,  subissait  toutes  les  volontés  du  mattm. 
Napoléon,  peu  scrupuleux,  songea  à  profiter  des  honteuses  divi- 
sions qui  existaient  au  sein  de  cette  triste  famille.  11  envoya  des 
agents  à  Madrid  qui  soufflèrent  la  discorde,  excitèrent  de  plu»  en 
plus  un  fits  criminel  contre  ce  père  sans  énergie.  La  catastrophe 
d'^Aranjuez  amena  l'abdication  de  Charles  IV  au  profit  de  Ferdi- 
nand VII.  Napoléon  était  à  Bayonne  tout  prêt  à  profiter  de  ces  dis- 
sensions. Pendant  ce  temps,  en  vertu  d'un  traité  concln  à  Fontai- 
nebleau, il  faisait  entrer,  sous  prétexte  d'aller  combattre  les  Anglais 
en  Portugal,  cent  mille  hommes  dans  la  Péninsule,  occuper  les 
villes  de  la  Catalogne  et  des  Castilles  ;  et  un  jour  l'Espagne^  ^tfis  dé- 
claration de  guerre  se  réveilla  envahie  et  conquise. 

Le  vieux  roi,  poussé  par  des  conseils  perfides,  accourut  à  BfeiyoDne, 
avec  la  reine  et  son  favori  Godoy,  pour  y  implorer  la  protection  de 
l'Empereur  qui,  de  son  côté  y  attirait,  sous  des  prétextes  frivoles, 
Ferdinand  VII,  de  telle  sorte  que,  pendant  que  son  armée  occupait 
TEspagne,  lui,  tenait  dans  sa  main  puissante  toute  la  famille  royale. 
On  sait  l'ardente  agitation  que  cette  intrigue  souleva  en  Espagne, 
à  Madrid  surtout,  que  Hurat  révoltait  par  ses  allures  altières^  Un 
soulèvement  eut  lieu  ;  les  Français  usèrent  du  canon  pour  le  répri- 
mer ;  la  junte  intervint  auprès  du  général,  qui  promit  de  faire  cesser 
le  feu  si  la  foule  voulait  se  disperser.  On  posa  les  armes  ;  mais, 
bientôt  après,  les  Français  arrêtèrent  en  masse  les  citoyens  qui  cir- 
culaient dans  les  rues  de  la  capitale;  on  les  enferma  dans  les  cours 
du  ministère  de  l'intérieur;  une  commission  militaire  fut  assemblée 
qui  jugea  sommairement  et  envoya  ces  malheureux  à  la  mort.  On  les 
fusilla  par  pelotons^  le  long  du  mur  du  Buen-Retiro.  C'était  le 
2  mai  1808,  et  le  monument  élevé  à  la  place  même  où  l'exécution 
eut  lieu  consacre  la  mémoire  de  cette  horrible  tuerie!  11  fallait 
effrayer  le  peuple,  on  l'effraya;  Madrid  se  tut;  mais  l'Espagne,  pen- 
dant cinq  ans,  a  parlé  et  frappé.  Voilà  la  guerre,  voilà  à  quels  excès 
ellfe  peut  pousser  un  homme  revêtu  d^un  pouvoir  absolu,  incontesté, 
dévoré  d'une  ardente  ambition,  et  que  les  nations  suivent  en  aveu- 
gles dans  ces  voies  fatales.  Chaque  année,  au  2  mai,  on  dit,  tout  mh 
tour  de  cet  obélisque,  des  messes  pour  les  victimes  immolées  à  cette 
place,  tes  Français  qui  passent  là  songent,  de  leur  côté,  à  leurs 
cent  mille  compatriotes  massacrés  en  Espagne  après  ce  jour  néfaste, 
et  l'on  voudrait  que  ces  hécatombes  humaines  fournissent  au 
moins  un  enseignement  aux.  nations.  L'aspect  de  monuments  tels  que 
l'obélisque  du  Deux-Mai  et  du  lion  de  Waterloo  devrait  faire  réflé- 
chir profondément,  et  au  lieu  d'exciter  les  peuples  à  la  haine  tes 


Digitized  by 


Google 


D^VK  MOIS  £fl  t£SPA6N£,  47 

ODS  des  autres  et  au  ressentiment,  les  porter  à  oomprendre,  par  le 
souvenir  de  leurs  maux,  les  bienfaits  de  l'union,  de  la  concorde  et 
de  la  paix.  Il  en  sera  ainsi  quand  ils  auront  appris  à  penser,  à  agir 
par  eux-mêmes,  et  ne  remettront  plus  leurs  destinées,  sans  contre- 
poids efficace  et  sérieux,  entre  les  mains  d'hommes  que  leur  fai- 
blesse ou  leur  ambition  désordonnée  peut  entraîner  en  des  actes 
insensés  d'où  naît  la  ruine.  L'Espagne  touche-trelle  à  ce  moment 
décisif?  11  faut  l'espérer  pour  elle.  Ses  destinées  sont  entre  ses 
mains;  maîtresse  de  disposer  d'elle-même,  d'assurer  son  avenir, 
l'instant  est  grave,  la  responsabilité  lourde;  elle  a  de  grands 
exemples  sous  les  yeux  ;  jai  elle  sait  en  profiter,  allé  est  sauvée. 


III 


Quand  on  va  visiter  pour  la  première  ibis  un  pays  étranger,  il 
est  naturel  qu'on  se  soit  imbu  de  toutes  les  particulaiités  qui  le 
ooncement  :  iûstoire,  civilisation,  mceurs,  coutumes,  costumes,  etc. 
Qr,  sans  dire  que  ce  soit  un  tort,  il  convient  pourtant  d'avouer  que 
c'est  une  source  de  désappointements,  du  moins  pour  la  première 
heure.  On  s*est  fait  une  idée  le  plus  souvent  fausse  ou  exagérée, 
parce  qu'elle  repose  sur  des  faits  déjà  éloignés,  des  descriptions  du 
temps  passé,  des  amplifications  romanesques,  des  récits  de  voyageurs 
ignorants  ou  qui  voulaient  frapper  pour  .paraître  avoir  bien  vu.  En 
sorte  que,  lorsqu'on  arrive  en  un  pays  comme  l'Espagne,  que  l'on 
s'est  représenté  d'après  un  ensemble  d'événements  dont  la  plupart 
sont  déjà  loin  de  nous,  on  est  tout  prêt  à  s'écrier  :  Ce  n'est  que 
Qsla?  Ce  serait,  pourtant,  à  côté  d'une  opinion  superficielle,  émettre 
un  jugement  non  moins  superficiel.  En  y  regardant  de  plus  près,  on 
trouve  le  caractère  général  de  la  nation,  l'esprit  particulier  des 
haletants,  on  remarque  des  diiférences  notables  en  toutes  choses, 
ei  même  l'aspect  des  villes  vous  apparaît  tout  autre  qu'au  premier 
abord* 

Ainsi,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  par  un  magnifique  soleil,  je 
me  promenai  dans  Madrid  pendant  presque  toute  la  matinée,  au 
hasard,  par  les  rues,  et  je  fus  bien  forcé  de  constater  qu'il  y  avait 
une  extrême  diQ*érence  entre  cette  capitale  et  nos  villes  françaises. 
Toutes  ces  maisons  singulièrement  peintes  à  la  détrempe,  avec  leurs 
balc(ms  et  leurs  miradores  d'un  vert  très  vif,  ces  rues  inondées  de 
soleil,  cette  population  même,  composée  de  petits  marchands,  de 
cimimissionnâires  venus  de  toutes  les  ,provinceS|  le  plus  grand  nom- 
bre en  costume  national,  tout  cela  ne  manquait  certes  pas  de  carac- 
tère. 1468  Gallegos,  qui  senties  Auvergnatsdel'Espagne;  les  Aragonais 
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et  les  Catalans  tout  chamarrés  de  broderies;  quelques  Andalous  en 
veste  courte,  la  poitrine  entourée  de  leur  ceinture  de  laine  rouge, 
un  foulard  sur  la  tête,  formaient  un  ensemble  assez  original.  Et 
pourtant,  Madrid  est  la  ville  de  toute  l'Espagne  qui  a  le  moins  d'ori- 
ginalité. C'est  ime  cité  toute  neuve.  Il  n'en  est  point  question  avant 
le  X*  siècle,  époque  à  laquelle  Ramiro,  le  roi  des  Asturies,  s'en 
empara  sur  les  Maures,  qui  y  avaient  établi  une  forteresse,  et  encore 
doute-t-on  s'il  s'agit  véritablement  de  Madrid  puisque  ce  nom  dans 
les  chroniques  est  écrit  Magerit.  Alphonse  VI  la  conquit  définitive- 
ment cent  ans  plus  tard,  et  depuis  lors  la  possession  en  resta  aux 
rois  chrétiens.  Mais  la  ville  ne  prit  de  véritable  importance  que 
sous  Ferdinand  et  Isabelle  ;  Charles-Quint  y  séjourna  et  c'est  Phi- 
lippe II  seulement  qui,  déterminé  sans  doute  par  sa  position  cen- 
trale, en  fit  la  capitale  de  l'Espagne,  il  y  a  trois  cents  ans  à  peine. 

On  conçoit  aisément  qu'une  telle  ville  n'ait  point  d'histoire  et 
qu'elle  ait  peu  de  monuments.  Tout  y  est  neuf;  rien  ne  rappelle  la 
vieille  Espagne  des  rois  de  Castille  ni  des  Maures.  Jusqu'en  ces  der- 
niers temps  même,  isolée  au  milieu  de  ce  vaste  plateau  qui  se  déroule 
à  travers  la  Manche  jusqu'à  la  sierra  Morena,  cette  cité  nouvelle 
n'avait  avec  le  reste  des  provinces  que  de  rares  communications. 
C'était  la  résidence  royale,  la  capitale  sans  doute,  mais  rien  en 
elle  ne  répondait  à  Tidée  qu'éveille  en  général  chez  les  nations  cen- 
tralisées ce  nom,  qui  signifie  réunion  de  toutes  les  parties  vitales  et 
pour  ainsi  dire  tête  du  pays.  Toutefois,  depuis  que  des  chemins  de 
fer  sont  venus  la  mettre  en  communication  avec  toutes  les  parties 
du  territoire,  sa  situation  a  gagné  et  son  rôle  a  pris  une  importance 
réelle  ;  cela  se  remarque  surtout  depuis  vingt  ans. 

Donc,  point  de  monuments  à  Madrid.  Le  palais  qui  était  habité 
par  la  reine,  élevé  au  siècle  dernier  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
Alcazar,  n'a  de  monumental  que  sa  grandeur  et  sa  situation.  C'est 
un  parallélogramme  assez  vaste,  précédé  d'une  cour  d'honneur. 
Deux  étages,  mais  rien  qui  capuys  ni  dans  l'ensemble  ni  dans  les 
détails  de  l'architecture.  Une  vue  qui  étonne  par  son  étendue  et  sa 
singularité  ;  au  bas,  le  Manzanarès,  veuf  d'eau,  étale  ses|grèves  alté- 
rées; quelques  arbres  rares  et  chétifs  dans  ce  qu'on  nomme  le  jardin 
du  champ  du  Maure;  plus  loin  la  plaine  grisâtre;  à  l'horizon  les  som- 
mets neigeux  de  la  Guadarrama  d'où  vient  un  vent  à  la  fois  faible  et 
vif  qui  vous  pénètre  et  vous  glace  jusqu'aux  os.  C'est  un  climat  dont 
il  faut  se  défier  que  le  climat  de  Madrid.  J'ai  dit  que  la  ville  est 
située  sur  un  plateau  à  plus  de  dix-huit  cents  pieds  d'altitude.  Pen- 
dant la  journée,  le  soleil  dardant  ses  rayons  y  apporte  une  chaleur 
le  plu3  souvent  insupportable,  sèche  surtout,  qui  vous  prend  à  la 
gorge  et  vous  altère  au  point  de  vous  causer  un  vrai  supplice.  Mais 
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le  soir  et  le  matin,  la  brise  ou  la  bise,  suivant  la  saison,  s'élève, 
vous  pénètre  et  vous  glace  doucement.  D'où  vient  le  proverbe  que  le 
yent  de  Madrid  n'éteint  pas  une  cbançlelle  et  tue  un  bomme  I  Rien, 
en  effet,  n'est  plus  fréquent  à  Madrid  que  la  fluxion  de  poitrine  ; 
quant  aux  pbthisiques,  il  n'y  en  a  point  et  pour  cause.  Je  sentis,  ce 
matin-là,  le  terrible  vent.  Le  ciel  était  d'une  pureté  délicieuse,  le 
soleil  rayonnait  en  l'azur.  Sur  la  perfide  invitation  de  ce  temps, 
j'étais  sorti  vêtu  d'une  simple  redingote.  Or,  pendant  qu'accoudé 
sur  le  parapet  qui,  dans  la  cour  d'bonneur  du  palais,  termine  la 
plate-forme  qui  domine  les  jardins  assez  tristes  dont  je  viens  de 
parler,  j'examinais  et  la  façade  intérieure  du  palais  et  la  plaine  nue 
et  morose,  je  me  sentis  saisi  par  un  de  ces  frissons  cruels  qui  vous 
secouent  des  pieds  à  la  tète  et  tous  annoncent  la  fièvre.  11  était  neuf 
heures  du  matin  et  je  m'enfuis,  comprenant  la  nécessité  des  man- 
teaux dont  les  Espagnols  se  couvrent.  Je  pus,  toutefois,  en  longeant 
le  palais  du  côté  de  la  place  del  Oriente,  contempler,  à  la  fenêtre 
du  roi,  une  magnifique  palme  pascale.  En  Espagne  comme  à  Rome, 
au  lieu  de  buis,  ce  sont  des  branches  de  palmier  qu'on  bénit  le 
dimanche  des  Rameaux  ;  les  fervents  et  les  croyants  les  mettent  à 
leur  balcon,  avec  cette  espérance  qu'elles  les  garantiront  de  la  foudre. 
Sa  Majesté,  le  mari  de  la  reine,  avait  orné  son  balcon  d'une  palme 
fort  belle,  tressée  avec  art,  ornée  de  rubans  de  toutes  couleurs, 
comme  la  houlette  des  bergers  de  Florian.  Pauvre  roi  !  cette  palme 
bénite  n'a  pas  détourné  la  foudre  qui,  quelques  mois  après,  grondait 
sur  l'Espagne  et  renvei*sait  le  trône  sur  lequel  il  était  assis  à  côté 
d'Isabelle  II. 

A  l'intérieur  du  palais,  rien  de  remarquable  que  le  grand  escalier 
et  la  salle  des  Ambassadeurs.  Celle-ci  a  un  véritable  air  de  grandeur 
et  de  majesté,  dont  eût  dû  s'inspirer  la  monarchie  de  la  moderne 
Espagne.  Il  y  a  là  un  joli  plafond,  peint  par  Tiepolo,  et  surtout  deux 
statues  assez  belles,  la  Justice  et  la  Prudence^  avec  lesquelles  la 
reine  Isabelle  eût  gagné  à  converser  quelquefois. 

Faut-il  parler  des  églises  de  Madrid  ?  Ce  serait  triste.  Il  en  est 
une  cependant,  dont  le  nom  est  trop  célèbre  pour  qu'on  le  passe 
sous  silence.  C'est  NuestraSenora  de  Atocha.  Je  m'imaginais 
trouver  là  de  sombres  voûtes,  et,  sous  ces  voûtes,  voir  circuler,  si- 
lencieuses et  voilées,  de  belles  et  jeunes  senoras,  à  l'œil  noir  et 
curieux.  Hélas!  Notre-Dame  d' Atocha,  située  à  l'extrémité  d'une 
promenade  qui  part  de  Prado,  s'élève  à  mi-côte,  au  sud -est  de 
Madrid,  et  domine  une  plaine  vaste,  pierreuse  et  monotone.  Rien 
n'y  répond  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'une  église.  Précédée 
d'une  galerie  en  pierres,  où  s'ouvrent  des  arcades  en  plein  cintre, 
d'une  lourdeur  déplorable,  la  façade  se  dresse,  plate  et  vulgaire. 


2«  s.  —  TOME  LXTI. 
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sans  goût  et  sans  grâce.  C'est  nn  mur  perpendiculaire,  rouge  bri- 
que, traversé  de  chaînes  de  pierres  qid  y  forment  des  encastrements 
dans  lesquels  s'épanouissent  ici  nn  J^^romètre,  là  une  horloge,  pais 
les  armes  d'Espagne,  enfin  des  cloches  et  des  boules.  Uoe  façade 
de  carton,  qui  seUermtne  en  gradins  avec  des  urnes  !  Elle  dépasse 
en  hauteur  la  toiture  de  Tédi  fice,  en  sorte  que,  vue  de  profil,  rien 
n'est  plus  déplorablement  laid.  L'intérieur  ne  ment  point  à  ce  ^ue 
promet  cette  façade.  Point  de  nef;  une  grande  et  vaste  salle  carrée, 
au  fond  de  laquelle  un  autel  entouré  de  colonnes  de  marbre  qiû  sou- 
tiennent un  couronnement  d'aspect  désagréable  ;  de  l'or  partout;  un 
rétable  d'une  inconcevable  richesse  comme  matière  et  d'une  déplo- 
raiAe  pauvreté  comme  art.  Au  plafond  pendent,  couverts  de  pous- 
sière, comme  en  notre  église  4es  Invalides,  les  drapeaux  enlevés  aux 
ennemis  de  l'Espagne,  délices  jdes  patriotes;  des  tableaux,  dont  pas 
un  n'a  de  valeur  véritable. 

A  gauche,  une  porte  conduit  en  une  chapelle  où  sont  entassés  les 
objets  les  plus  étranges,  les  statues  les  plus  bizarres  de  saints  et  âe 
saintes  dans  des  attitudes  de  souffrance  ou  d'e.\tase.  Ici,  une  Vierge 
revêtue  de  satin  blanc,  couronne  royale  en  tête,  couverte  de  bijoux, 
de  pierreries  d'une  valeur  énorme,  est  couchée  dans  une  vitrine  de 
cristal  dont  les  anges  soulèvent  le  couvercle,  auprès  d'un  Chribt  au 
tombeau,  dont  le  corps  sanglant  fait  avec  celui  de  la  vierge  un 
contraste  saisissant.  Puis,  des  reliques  en  foule.  Mais  rien  qui  parle 
vraiment  à  l'âme.  Tout  est  pour  les  yeux  et  vise  à  frapper  les  sens. 
En  Espagne  plus  encore  qu'en  Italie,  la  religion  s'est  servie  pour 
parler  aux  âmes  du  langage  le  plus  matériel.  L'influence  s'en  est 
fait  sentir  jusque  dans  les  Flandres.  Le  catholicisme,  en  se  pliant 
aux  besoins  d'un  peuple  sensuel,  a  peut-être  puisé  autrefois  sa 
force  dans  ces  pratiques  trop  extérieures  ;  il  semble  encore  au- 
jourd'hui s'y  complaire,  et  il  y  perd  suivant  nous  de  son  influence 
et  de  sa  dignité.  Dominer  les  âmes  par  la  morale,  par  des  senti- 
ments généreux,  par  des  émotions  profondes  :  tel  nous  paraissait 
être  sa  mission,  et  c'est  par  là  qu'il  maintiendra  sa  puissance. 

L'église  d'Atocha  date  de  Charles-Quint.  11  est  remarquable  de 
constater  comme  tout  à  coup  en  Espagne,  surtout  à  partir  du  règne 
de  Charles-Quint,  de  l'établissement  définitif  de  l'Inquisition,  de 
l'origine  de  la  puissance  des  jésuites,  un  changement  complet  se  fait 
dans  les  mœurs  et  dans  les  constructions  religieuses.  Un  fanatisme 
sombre  succède  à  un  sentiment  profond  et  vrai,  mais  qui  n'excluait 
pas  une  grande  élégance  de  formes  et  de  coutumes.  A  l'expansion 
succède  la  défiance  muette.  Les  architectes  et  ceux  qui  les  inspi- 
rent, rompant  tout  à  coup  avec  les  grandes  traditions  du  moyen 
âge,  où  la  foi  était  pour  ainsi  dire  spiriiualisée,  et  dans  tous  les  cas 
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plus  élerée»  se  mettent  à  couvrir  Ffispagne  de  constructions  épaisses, 
carrées,  à  frontons  disgracieux,  qui,  auprès  des  merveilleuses  cathé- 
drales qu'ont  léguées  les  siècles  précédents,  apparaissent  mesquines 
et  sans  grâce.  A  Tintérieur,  plus  de  ces  voûties  où  l'œil  s'égare  au 
milieu  d'élégantes  nervures,  plus  de  ces  arceaux  à  travers  lesquels 
le  jour  pénètre,  discret,  tamÈsé  par  des  verrières  représentant  des 
samts  et  des  saintes,  dont  le  corps  transparent,  ainsi  traversé  par  la 
luoiière,  semble  déjà  flotter  entre  la  terre  et  le  ciel.  Tout  est  carré  ; 
Tor  scintille  et  ruisselle  en  des  clartés  crues  et  vives  ;  des  statues 
aux  poses  tristes,  languissantes  ou  extatiques,  essayent,  seules,  de 
parier  de  Yau  delà.  Des  Vierges  qui  étalent,  aux  yeux  éblouis  de 
pauvres  gens  qui  meurent  de  faim  et  sont  à  peine  couverts  de  misé- 
rablesr  guenilles,  des  vêtements  d*une  splendeur  inouïe,  des  dia- 
mants, des  perles  d'une  valeur  de  plusieurs  millions,  voilà  ce  qu'on 
montre.  Cette  décadence  de  l'art  marque  le  principe  d'une  déca- 
dence religieuse  qui,  depuis  lors,  n'a  fait  que  se  poursuivre^  sans 
qu'aucun  effort  sérieux  ait  été  tenté  pour  en  arrêter  le  cours. 
*^  j'ai  insisté  si  longtemps  sur  ce  point,  c'est  qu'il  m'a  semblé  qu'il 
y  a  là,  en  effet,  matière  à  profbndes  réflexions.  Notre-Dame  d'Ato- 
cba,  pour  quiconque  voudra  regarder  et  réfléchir,  marque  le  point 
de  départ  de  la  décadence  du  grand  art  et  de  la  grande  religion  en 
E^gne.  Les  successeurs  de  Gharles'^juint  y  ont  aidé  et  ont  fait  au 
catholicisme  un  tort  immense,  sinon  irréparable,  en  ce  sens  que, 
sons  leur  impulsion,  au  lieu  de  régner  par  l'aniour,  il  a  voulu»  ap- 
puyé sur  la  puissance  séculière,  dominer  par  la  terreur;  l'amour  du 
beau  et  du  bien  demeure  et  s'affermit  dans  les  âmes  qu'il  viviOe  ;  la 
terreur  les  tue  ou  succombe  elle-même  i  une  réaction,  et  ne  laisse  à 
sa  place  que  le  vide  ou  l'indifférence. 


lY 

Une  des  grandes  curiosités  deTMaiîrid,.  c'est  le  Musée.  Les  Madii- 
lènes  prétendent  que  c'est  le  plus  beau  musée  du  monde  ;  je  ne  sais, 
mais,  en  vérité,  il  est  très  beau  ;  il  est  certainement  plus  complet 
que  le  musée  Pitti,  en  ce  sens  qu'il  renferme  un  nombre  considéra- 
ble de  tableaux  de  toutes  les  écoles,  et  dont  la  plupart  sont  les 
chefs-d'œuvre.  Deux  noms  dominent  et  s'imposent  dès  qu'on  est 
entré  en  ce  sanctuaire  de  Fart  :  c'est  Velasquez  et  Murillo.  Qui  n'a 
pas  vu  Madrid  et  Séville  ne  peut  connaître  ces  deux  peintres.  Il  a  été 
beaucoup  discuté  sur  eux,  à  l'effet  de  savoir  lequel  des  deux  sur- 
passe l'autre  ;  mais  il  suffit  d'une  heure  passée  dans  ces  galeries  où 
Tun  et  l'autre  s'épanouît  en  son  œuvre,  pour  dissiper  toute  hésita- 
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tien.  Velasquez  remporte  de  toute  la  puissance  d'un  génie  ample, 
profond  ;  tandis  que  Murilio,  le  plus  souvent  joli,  affecté  quelque- 
fois, prodigue  des  tons  pâles  et  sans  consistance,  Velasquez,  énergi- 
que, sobre  de  couleur  comme  de  ligne,  arrive  à  l'effet  saisissant  par 
le  simple  et  le  grand.  Point  de  recherche,  rien  de  maniéré;  une 
fougue  de  brosse  inimaginable  ;  ses  personnages  valent  par  eux- 
mêmes,  par  le  regard,  l'attitude  ;  la  nature  prise  sur  le  fait»  rien 
d'emprunté,  la  vie  puisée  à  sa  source  vive;  tel  est  ce  peintre,  le  plus 
grand,  et  de  beaucoup,  qu'ait  produit  l'Esps^ne.  Murilio  usait  par- 
fois de  procédés  et  de  recherches  ;  qu'on  consulte  la  troupe  bril- 
lante de  ses  Vierges,  aux  figures  souriantes,  on  s'en  convaincra. 
Velasquez  jamais  n'avait  recours  à  ces  moyens.  Et  pourtant  que  de 
difficultés  il  eut  à  vaincre,  en  ses  portraits  surtout,  qui  sont  d'ini- 
mitables chefs-d'œuvre!  Son  tableau  qui  représente  la  famille  de 
Philippe  IV  et  appelé  Las  Meninas  a  dû  lui  causer  bien  des  tribula- 
tions. Nous  osons  parler  du  costume  de  nos  femmes!  Grand  Dieu, 
il  est  merveilleusement  gracieux  si  on  le  compare  à  celui  des  femmes 
de  ce  temps-là.  Le  corps  entier  disparaissait,  enfoui  dans  des 
paniers  qui  donnaient  aux  robes  une  envergure  de  plusieurs  mètres 
et  sur  lesquelles  l'étoffe  s'étalait  comme  sur  un  mannequin.  Cette 
mode  n'épargnait  même  pas  les  enfants.  Il  y  a  là,  sur  le  devant  du 
tableau,  je  ne  sais  quelle  pauvre  petite  infante  qui  a  l'air  de  se  tenir 
debout,  non  sur  ses  pieds,  mais  dans  sa  cage  et  soutenue  à  sa 
taille  par  cette  armature.  Ces  bras  mêmes,  qui  ne  peuvent  retomber 
sur  ses  hanches,  s'appuient,  au  loin,  sur  ce  renflement  de  jupes  ; 
on  dirait  une  poupée.  Mais  qu'on  regarde  les  visages,  les  mains,  qu'on 
oublie  ce  ridicule  costume  et  aussitôt  le  peintre  de  génie  apparaît. 
L'expression  est  merveilleuse  de  netteté,  de  vérité  ;  ces  poupées, 
dans  ces  costumes  odieux,  ont  un  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui 
impose  I  Le  peintre  leur  a  communiqué  son  souffle,  et  elles  vivent, 
elles  pensent,  elles  parlent.  En  face,  un  autre  tableau,  les  Filàn- 
dières.  Là,  plus  de  paniers,  plus  d'oripeaux  pompeux  ;  des  guenilles 
pendant  le  long  de  corps  jaunes  et  vieux,  mais  vivants.  Quelle  fou- 
gue, quelle  chaleur  ;  on  voit  tourner  les  rouets  et  les  fuseaux,  on 
voit  le  fil  se  dérouler,  les  mains  s'agiter,  les  yeux  briller  ;  on  se  sent 
envie  de  soulever  ces  loques  pour  regarder  ces  membres  et  ces 
chairs,  et  on  écoute  si  le  bruit  des  voix  ne  viendra  pas  frapper 
l'oreille.  C'est,  avec  l'autre  tableau,  un  contraste  frappant.  Ils  sont 
tous  deux  dans  le  salon  d'Isabelle  II,  celui  où  l'on  a  réuni  les  chefs- 
d'œuvre  ,  et  qui  est  cependant  inintelligemment  installé.  Pour 
éclairer  une  salle  située  au-dessous,  on  a  percé  le  plancher  de  ce 
salon,  de  sorte  qu'on  ne  peut  s'éloigner  des  tableaux,  prendre  son 
jour  ;  il  faut  les  suivre  de  trop  près.  L'autre  galerie  est  mieux  ar- 
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rangée  ;  il  y  a  là,  face  à  face,  côte  à  côte,  Velasquez  et  Murillo. 
C'est  un  éblouîssement.  A  côté  de  Y  Esope  de  Velasquez,  le  Mar- 
tyre de  saint  André  de  Murillo,  et  ses  Assomptions.  Si  Ton  jugeait 
de  cqgdernier  par  la  Vierge  que  nous  avons  à  Paris,  qui  a  coûté  si 
cher,  sur  laquelle  M.  Pérignon  a  déposé  pour  une  si  grosse  somme 
de  couleurs,  comme  nous  nous  tromperions  I  Au  reste,  ce  n'est 
point  encore  à  Madrid  qu'il  faut  le  voir,  c'est  à  Séville,  chez  lui. 
Là,  il  est  seul,  il  règne,  et  on  passerait  des  heures,  des  jours  à  con- 
templer son  œuvre. 

En  même  temps  que  ces  deux  maîtres  vivait  Zurbaran  ;  mais 
combien  il  leur  est  inférieur  I  Ses  moines  sombres,  tristes,  se  res- 
semblent tous.  Il  était  né  pourtant,  je  crois,  à  Malaga,  le  pays  du 
soleil  et  de  la  mer  bleue  et  des  mentîmes  violettes.  Après  ces  trois 
peintres,  décadence  ;  le  musée  de  Madrid  a  quelques  tableaux  de 
Pereda,  de  Gano,  de  Joanes,  artiste  soigneux  et  soigné  ;  mais  quelle 
chute  déjà  !  Ribera  est  aussi  représenté  à  Madrid  par  son  admirable 
Martyre  de  saint  Sébastien  ;  mais  c'est  plutôt  un  peintre  italien 
qu'espagnol,  et  c'est  à  Naples  qu'il  faut  le  voir.  Goya  n'a  presque 
rien  au  musée  de  Madrid,  et  on  le  jugerait  fort  mal  par  les  deux  ou 
trois  portraits  qu'on  y  rencontre  et  ses  esquisses,  fougueuses  sans 
doute,  mais  à  teintes  pâles  et  plates.  G'est  ailleurs  qu'il  faut  le 
chercher,  et  notamment  à  la  chapelle  San- Antonio,  hors  Madrid, 
près  de  la  gare  du  Nord. 

Raphaël  et  le  Titien  trônent  au  musée  de  Madrid.  Je  me  suis 
arrêté  longtemps  devant  la  Bacchanale  de  ce  dernier,  un  chef- 
d'œuvre  splendide.  Ariane  est  couchée  nue  sur  l'herbe,  à  l'ombre; 
son  corps  robuste  repose  mollement,  voluptueusement  ;  elle  dort, 
elle  rêve  ;  autour  d'elle  des  dryades  et  des  faunes,  au  corps  couleur 
de  brique,  dansent  gaiement  ;  au  loin,  à  travers  les  arbres,  sur  la 
mer  d'un  bleu  cru,  un  vaisseau,  les  voiles  enflées,  emporte  l'ingrat 
Thésée.  G'est  la  magie  de  la  couleur  poussée  à  sa  dernière  limite  ; 
c'est  la  réalité  idéalisée;  c'est  la  volupté  dans  tont  son  charme.  Mais 
ce  n'est  pas  le  lieu,  dans  un  récit  de  voyage  en  Espagne,  de  m' éten- 
dre sur  les  beautés  de  la  peinture  italienne  et  de  passer  de  longues 
heures  en  contemplation  devant  elle.  Je  me  fis  conduire  à  la  cha- 
pelle dont  je  viens  de  parler,  et  où  Goya  a  peint,  avec  l'étrange 
liberté  d'allures  qu'on  lui  connaît,  un  dôme  et  quelques  caissons. 
Rien,  en  effet,  ne  révèle  moins  la  peinture  religieuse  que  ces  fres- 
ques. Autour  d'une  balustrade,  qui  elle-même  se  déroule  sur  le 
mur  arrondi  de  la  coupole,  une  foule  de  personnages  se  présentent 
en  des  attitudes  d'une  liberté,  d'un  laisser-aller  charmants.  Saint 
Antoine  fait  un  miracle  :  il  guérit  un  malade,  un  lépreux  s^uis  doute. 
Le  saint  est  enfroqué,  le  malade  est  nu.  Son  corps  est  superbe  de 
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laideur;  tout  à  l'eutour,  une  foule  curieuse  assiste  au  miracle 
comme  au  spectacle.  Quelques  personnages  sont  debout  ;  d'autres, 
des  femmes  surtout,  sont  assis  en  des  attitudes  différentes.  Toiue 
expriment  leur  surprise  à  leur  manière.  Un  enfant  enjambe  laÉmltis- 
trade;  il  va  perdre  l'équilibre,  il  ya  toBober;  Tillusion  est  complète; 
on  se  sent  envie  de  crier.  Une  belle  jeune  femme,  vêtue  de  blano, 
regarde  d'un  air  rêveur  le  corps  tordu  et  nu  du  malade  ;  elle  s'en- 
veloppe en  ses  voiles,  elle  remue.  Tout  le  monde  vit,  écoute,  sent; 
il  y  a  là  une  puissance  incroyable. 

A  côté  de  la  coupole,  une  Assomption,  mais  la  plus  païenne  que 
peintre  sans  vergogne  ait  pu  faire.  Une  Vierge  dodue  et  au  teint 
fleuri  est  enlevée  ou  plutôt  poussée  au  ciel  par  un  joyeux  séraphin. 
Actéon,  s'il  eût  pu  enlever  Diane,  ne  l'eût  pas  prise  autrement 
et  n'eût  pas  souri  plus  voluptueusement.  Plus  loin,  une  femme 
qui  relève  sa  robe,  on  ne  sait  pourquoi,  et  laisse  voir  ses  jambes 
nues  jusqu'aux  cuisses;  et  quelles  jambes  mi^nifiques.  Voilà 
comme  Goya  entendait  la  peinture  religieuse  1  voilà  comment  il 
décorait  les  églises.  Mais,  abstraction  faite  du  lieu  et  du  sujet,  il 
faut  reconnaître  que  c'est  un  des  plus  curieux  morceaux  que  l'on 
puisse  voir  à  Madrid.  On  en  revient  ravi,  étonné  et  joyeux.  Goya  est 
le  seul  peintre  de  TEspagne  moderne. 


Du  Musée  au  Buen-Retiro,  il  n'y  a  qu'une  petite  place  à  traverser. 
On  est  au  centre  du  Madrid  fasbionable,  et  pourtant,  il  faut  le  dire, 
tout  a  un  air  étonnant  d'abandon.  Ce  Buen-Retiro^  dont  le  nom  fait 
rêver,  est  un  jardin  qui,  partout  ailleurs  qu'à  Madrid,  paraîtrait  peu 
digne  d'attention,  mais  qui,  là,  se  révèle  comme  une  oasis  fratôbe 
et  ombreuse.  Mal  entretenu,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrû, 
car  je  n'aime  pas  la  nature  tourmentée,  peignée  et  soignée,  ce  parc 
renferme  de  beaux  arbres,  et  on  peut,  en  certaines  de  ses  parties, 
s'isoler  et  se  croire  au  fond  d'un  bois  épais.  Une  magnifique  pièce 
d*eau,  sur  laquelle  voguent  sans  cesse  une  multitude  d'embarca- 
tions, fait  les  délices  des  canotiers  madrilènes  ;  et  cela  se  conçoit  : 
c'est  à  dix  lieues  à  la  ronde,  sinon  plus,  la  seule  eau  où  l'on  puisse 
se  mirer.  Bien  des  fois,  le  matin  ou  le  soir,  je  suis  allé  me  promener 
sous  ces  beaux  arbres,  en  ces  allées  tortueuses,  entendre  le  chant 
des  oiseaux  et  j'y  d  éprouvé  un  charme  réel.  Des  dames,  en  grand 
nombre,  y  viennent  respirer  le  frais  ou  chercher  la  solitude  ;  beau- 
coup s'asseyent  sur  les  bancs  qui  bordent  la  pièce  d'eau  et  lisent  ou 
rêvent.  La  robe  noire  domine  ;  on  dirait,  à  les  voir  passer  ainsi  voi- 
lées, des  ombres  gracieuses  poursuivant  quelque  songe  aimé. 
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Du  palais,  mieux  vaut  ne  rien  dire.  C'est  le  déshonneur  de  ce  lieu; 
le  mauvais  goût  y  préside,  le  vulgaire,  le  rococo,  s'y  étalent  avec  un 
sans-façon  qui  choque  le  goût  ;  on  s'enfuit  et  l'on  revient  bien  vite 
soQS^reis  beaux  arbres  dans  lesquds  la  brise  se  joue  €t  chante* 

C'est  une  chose  triste  à  dire,  mais  Madrid  ne  possède  aucun  édi- 
fice sur  lequel  le  regard  puisse  s'arrêter  avec  quelque  plaisir.  Le 
palais  des  Cortès  est  une  petite  imitation  de  notre  palais  Bourbon. 
Sa  colonnade,  de  style  corinthien,  soutient  un  fronton  triangulaire 
dont  le  tympan  représente  l'Espagne  recevant  la  loL  L'effet  est  mé- 
diocre et  assez  semblable  à  celui  que  produisent  la  plupart  des  palais 
de  justice  de  nos  villes  de  province.  Quelle  rage  de  l'architecture 
pseudo-gFecque  poursuit  donc  tous  les  peuples,  au  nord  comime  au 
sud*  en  Espagne  comme  en  Angleterre  ?  Rien  d'original  et  qui  frappe 
comme  une  œuvre  spontanée,  écloae  du  cerveau  d'une  nation  forte 
et  grande,  et  qui  vit  par  elle-même.  J'ai  cherché  ces  beaux  hôtels 
que  je  m'imaginais  trouver  en  Espagne,  demeures  des  grands,  et  je 
n'ai  trouvé  que  de  vulgaires  bâtiments.  Le  palais  du  Sénat  est  aussi 
à  fronton  et  à  colonnes,  mais  en  plâtre,  et  c'est  odieux.  La  maison 
affectée  au  président  du  conseil,  au  bas  de  la  calle  d'Alcala,  sur  le 
Prado,  se  composed'un  simple  rez-de-chaussée  élevé  ;  murs  en  plâtre 
et  Persiennes  vertes.  Le  palais  de  Medina-Cœli  est  grand,  mais  sans 
caractère;  ainsi  de  tout.  Madrid  de  ce  côté  n'a  rien  qui  charme  ou 
retienne.  L'intérieur  des  habitations  est  vaste  ;  de  grandes  et  belles 
pièces  où  l'air  circule  librement  et  qu'on  peut  clore  hermétiquement 
pendant  les  chaleurs  pour  en  chasser  le  soleil.  D'ornements  artis- 
tiques, de  décoration?,  peu  ou  point.  Des  meubles  lourds  et  épais, 
sans  grâce,  en  acajou  ;  beaucoup  de  modèles  fournis  par  l'Angle- 
terre, c'est  tout  dire.  Des  murs  et  des  plafonds  peints  sans  soin, 
sans  goût,  de  couleurs  pâles  relevées  de  filets  multicolores  ;  au  total, 
peu  de  ce  que  nous  appelons  maintenant  le  confortable  et  moins 
encore  d'élégance.  Au  reste,  plus  on  avance  vers  le  sud,  et  plus  cette 
absence  d'ornementation  intérieure  s'accuse;  et  cela  se  conçoit.  Les 
peuples  du  Nord  vivent  plus  renfermés  chez  eux  ;  ils  ont  donc  besoin 
d'omer  leur  demeure,  afin  de  s'y  plaire  pendant  les  longues  heures 
de  la  saison  rigoureuse.  En  ces  climats  doux,  au  contraire,  la  vie  est 
plus  extérieure  ;  on  n'est  chez  soi,  le  jour,  que  pour  prendre  ses 
repas  et  faire  la  sieste,  la  nuit  pour  dormir;  le  reste  du  jour  et  le 
soir,  on  vit  dehors.  11  est  donc  superflu  de  se  préparer  un  nid  élégant 
et  soyeux,  rempli  d'objets  d'art  qu'on  ne  verrait  pas. 
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Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Madrid,  courses  de  tau- 
reaux. C'est,  comme  dirait  un  Anglûs,  la  greatest  attraction.  Je 
n'eus  garde  d'y  manquer.  J'étais  curieux  de  constater  quelles  im- 
pressions j'allais  éprouver  à  la  vue  de  ce  divertissement  sangui^ 
naire,  contre  lequel  nous  nous  plaisons  à  déclamer  en  France,  con- 
tre lequel  je  ne  suis  pas  bien  sûr  moi-même  de  ne  m'être  pas  indi- 
gné de  confiance  et  par  routine,  pour  faire  et  dire  comme  tout  le 
monde,  ainsi  que  nous  en  avons  généralement  l'habitude.  Combats 
de  taureaux  !  grand  Dieu  I  nos  femmes  sont  prêtes  à  s'évanouir  à  ce 
seul  mot,  et  elles  s'en  vont  tranquilles  aux  steeple-chasesde  La  Mar- 
che ou  de  Chantilly  où  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'un  pauvre 
diable  de  jockey  ne  se  casse  les  reins  et  ne  soit  enlevé  sanglant  du 
turf,  au  milieu  de  Tindifférence  des  belles  craintives  I  Ici,  on  sait  ce 
qu'on  va  voir  ;  on  sait  que  le  sang  coulera,  c'est  vrai  ;  mais  selon 
des  règles  prévues,  calculées.  Il  y  a  une  science  ;  quelques  accidents 
sans  doute,  mais  rares,  très  rares,  si  rares  qu'un  torero  blessé  est 
un  événement,  tandis  que  chez  nous  on  ne  compte  plus  les  jockeys 
qui  périssent  aux  courses. 

La  plaza  de  Toros^  vaste  cirque  où  ont  lieu  les  courses,  est 
situé  à  Madrid,  en  dehors  de  la  porte  d'Alcala.  Il  y  a,  non  loin  de 
cet  édifice,  un  mur  désormab  tristement  célèbre  auprès  duquel  on 
ne  peut  plus  passer  sans  un  frisson  et  où  l'Espagne  d'aujourd'hui 
devra  élever  un  monument  expiatoire.  C'était  en  4866,  après  la 
révolte  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  trente  et  quelques  sous-ofliciers  du 
régiment  d'artillerie,  auteurs  de  la  rébellion,  étaient  amenés  là, 
garrottés,  par  une  belle  et  chaude  matinée  de  juillet.  On  les  rangea 
le  long  de  ce  mur  et  deux  compagnies,  deux  cents  hommes,  placés 
en  face  de  ces  malheureux,  durent  les  fusiller.  C'était  horrible, 
m'ont  dit  des  témoins  oculaires,  des  habitants  de  maisons  voisines. 
Ces  deux  cents  soldats,  réduits  à  être  les  exécuteurs  de  cette  tuerie, 
descendirent  par  la  rue  d'Alcala,  ils  étaient  livides,  plus  pâles,  plus 
tremblants  que  les  victimes.  Le  massacre  dura  un  quart  d'heure  ; 
on  tirait  dans  la  foule,  on  fusillait  en  masse,  sans  viser,  d'une  main 
mal  assurée.  On  rechargeait  les  fusils  et  l'on  tirait  de  nouveau 
sur  ceux  qui  n'étaient  point  tombés,  ou  qui  essayaient  de  se  rele- 
ver, ou  criaient  ou  râlsdent  encore  I  II  était  onze  heures  du  matin,  la 
fusillade  crépitait,  c'était  en  plein  soleil  ;  les  cadavres  labourés  par 
les  balles  gisaient  dans  une  mare  de  sang  ;  les  meurtriers,  hâves, 
haletants,  couverts  de  sueur,  étaient  là,  n'osant  bouger.  Ils  croyaient 
entendre  encore  les  plaintes  des  victimes,  qui  avaient  fait  retentir 
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au  loin  les  échos  de  Buen-Reitro  l  La  capitale  était  frissonnante 
d'horreur  et  de  dégoût  !  C'est  ce  que  voulait  ce  bon  gouvernement. 

En  passant  le  long  de  ce  mur,  je  crus  Dre  en  caractère  de  sang 
la  déchéance  d'Isabelle  de  Bourbon  ;  sa  condamnation  y  était  écrite 
en  effet,  et  l'Espagne  vient  de  la  ratifier.  O'Donnell,  le  vainqueur  de 
cette  journée,  est  mort;  Narvaez,  le  bourreau,  est  mort;  la  reine  a  vu 
sa  couronne  brisée  ;  elle  va  connaître  Teiil,  chargée  des  malédic- 
tions de  ce  peuple  qu'elle  a  méconnu  et  gouverné  d  une  façon  si 
déplorable  ! 

Il  y  avait  foule  aux  taureaux,  quinze  mille  spectateurs  entassés 
sur  ces  gradins,  parlant,  criant,  gesticulant.  Le  spectacle  seul  que 
présente  cette  réunion  excite  par  lui-même  un  grand  intérêt.  On  est 
daos  l'attente,  on  discute  ;  les  éventails  de  toute  couleur  s'agitent 
comme  des  papillons;  les  marchands  d'oranges,  d'eau  et  de  feu 
pour  allumer  les  cigarettes  circulent,  dominant  le  bruit  de  la  foule 
de  leur  cri  aigu  :  Naravjas^  agua^  fuego  I  on  n'entend  que  ces  mots 
sans  cesse  répétés.  L'arène,  assez  vaste,  occupe  le  milieu  de  ce 
cirque  immense  ;  un  premier  rang  de  gradins,  en  pierre,  en  est  sé- 
paré par  un  couloir  où  circulent  les  employés,  les  chulos^  les  pica- 
dore$9  les  banderillos  qui  ne  sont  pas  en  service.  L'arène  elle-même 
est  isolée  par  une  palissade  nommée  las  Tablas ^  haute  d'environ 
deux  mètres,  percée  de  quelques  ouvertures  par  où  entrent  et  sor- 
tent taureaux  et  chevaux,  et  garnie,  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  d'une 
espèce  de  gradin  sur  lequel  les  chulos^  poursuivis  par  le  taureau, 
posent  le  pied  pour  l'escalader  et  se  réfugier  dans  la  galerie  inté- 
rieure. 

Au-dessus  des  gradins  en  pierre  sont  les  places  couvertes  et  les 
loges  (palcos),  parmi  lesquelles  celles  de  l'ayuntamiento  et  celle  de 
la  reine  sont  décorées  avec  une  certaine  élégance.  Le  peuple  se 
presse  aux  places  à  bon  marché,  du  côté  du  soleil,  dont  on  se  pro- 
tège à  l'aide  d'éventails  rouges,  jaunes  et  bleus;  du  côté  de  l'ombre, 
une  assemblée  moins  pittoresque.  Les  femmes  sont  en  grande  mi- 
norité; il  devient  de  bon  goût  maintenant,  pour  elles,  de  fuir  ces 
spectacles,  dont  pourtant  elles  sont  fanatiques. 

Une  musique,  qu'on  entend  à  peine,  joue  des  marches  guerrières. 
Tout  à  coup  des  cors  résonnent;  un  alguazil  en  costume,  à  cheval, 
et  qu'on  siffle  parce  qu'il  représente  la  police,  haïe  en  tous  pays, 
même  par  les  plus  honnêtes  gens,  un  alguazil  vient,  humblement, 
devant  la  loge  royale,  demander  la  clef  du  toril,  qu'on  lui  jette. 
Alors,  au  bruit  des  trompettes,  entre  gravement  dans  l'arène  la 
cuadrilla.  Ce  jour-là,  nous  avions  les  deux  primeras  Espaolas  d'Es- 
pagne ;  el  Tato,  le  gendre  et  l'élève  du  vieux  Cucharès  et  el  Gor- 
dito.  Ils  marchaient,  fiers  et  hardis,  en  tête  du  quadrille,  vêtus  de 
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leur  costume  élégant  et  riche,  étincelant  au  soleil  ;  el  Tato  w^ail  une 
Teste  verte  toute  soutachée  d'or,  une  culotte  de  même  couleur,  cou- 
verte de  broderies  d^or.  La  jambe,  à  la  fois  fine  et  nerveuse,  se  des- 
sinait sous  un  bas  de  soie  blanc  et  son  pied  était  emprisonné  dans 
un  soulier  de  bal.  On  eût  dit  Figaro  s'avançant  sur  la  scène  d'un 
théâtre  pour  chanter  les  mélodies  de  Rossini  ou  de  Paêsiello,  bien 
^^s  qu'un  vigoureux  champion  s' apprêtant  à  lutter  corps  à  corps 
avec  un  taureau  furieux.  Un  détail  de  ce  costume,  c'est  que  les  che* 
veux  des  toreros  et  des  banderilleros  sont  ramenés  en  arrière  de  la 
t^  et  noués  en  forme  de  chignon.  Une  ceinture  de  soie  rouge  com- 
plète- cette  tenue  gracieuse. 

El  Gordito  était  vêtu  de  bleu  soutaché  d'argent.  Tous  deux  mar- 
chaient de  front  ;  derrière  eux,  six  banderilleros  à  pied,  en  costuines 
analogues,  quoique  moins  riches;  enfin,  à  la  suite  des  banderilleros 
venaient  six  picadores  à  cheval.  Arrivés  devant  la  loge  de  l'ayunta- 
miento,  la  reine  étant  absente,  tous  s'inclinèrent  profondément  et 
chacun  fut  prendre  sa  place.  L'instant  était  solennel,  un  fiisson  par- 
courut l'assemblée,  moi-même  j'étais  agité,  fiévreux.  Les  trompettes 
sonnèrent,  une  porte  s'ouvrit,  et  un  taureau  se  précipita  bien  plutôt 
qu'il'  n'entra  dans  l'arène.  Renfermé  dans  l'obscurité  depuis  vingt- 
quatre  heures,  l'animal  se  trouve  tout  à  coup  transporté  en  pleine 
lumière.  Ebloui  par  le  soleil,  ahuri  par  le  bruit,  les  cris,  les  applau- 
dissements, il  va,  court,  revient,  affolé,  donne  des  coups  de  tète  à 
droite  et  à  gauche,  dans  les  tablas ^jusqnk  ce  que,  fatigué  de  cette 
course  effrénée ,  il  s'arrête  et  cherche  à  se  reconnaître. 

Celui  qui  venait  d'entrer  était  un  animal  petit,  trapu,  au  cou 
solide  et  nerveux,  aux  cornes  longues  et  efiilées,  à  l'œil  brillant,  au 
poil  noirâtre.  Il  labourait  le  sol  de  ses  sabots  ;  ses  naseaux  se  dila- 
taient Un  picador^  en  cet  instant,  s'approche  de  lui,  la  lance  au 
poing,  et  l-atiend.  La  règle  veut  qu'il  ne  frappe  le  taureau  que 
quand  il  fond  sur  lui.  Des  c/mlos^  agitant  aux  yeux  du  taureau  leur 
capa  rouge,  l'irritent  et  le  poussent  dans  la  direction  qu'on  veut  lui 
faire  prendre.  Placé  en  face  du  cavalier,  le  taureau  le  considère  une 
minute  et,  la  tête  baissée,  les  cornes  en  avant,  se  précipite  contre  le 
cheval.  Un  coup  de  lance  l'atteint  à  l'omoplate  et  le  détourne  ;  il 
poursuit  un  ckulo^  qu'il  va  atteindre  et  percer,  lorsque  celui-ci, 
posant  le  pied  sur  le  gradin  qui  garnit  les  tablas^  les  franchit  d'ion 
bond,  au  moment  même  où  son  ennemi  arrive.  La  corne  frappe  le 
bois  et  Y  laisse  son  empreinte.  J'étaia  palpitant,  je  l'avoue,  et,  de- 
bout, je  suivais  sans  m'en  rendre  compte,  fiévreusement,  les  péripé- 
ties  de  cette  lutte.  Les  chulos  reviennent  au  taureau,  le  ramènent  ou 
picador  \  cette  fois,  celui-ci  manque  son  coup  ;  les  cornes  du  ta«- 
l'eau  pénètrent  dans  les  Hancsdu  cheval,  qui  tombe,  entraînant  avec 
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loi  son  cavalier.  Le  taareau  reste  embarrassé»  attaché  aucbeval/^du 
yeirtre  duquel  il  ne  .peut  retirer  ses  cornes  ;  cda  dure  quelques 
secondes,  des  siècles  I  L'homme  se  reiève,  le  cheval  aussi,  et,  pei^- 
daotque  le  taureau  va  recommencer  la  lutte  contre  un  autirepca- 
dor^  le  malheureux  animal  se  met  à  courir  i  travers  ie  cirque,  les 
entndlles  pendantes;  ses  pieds  s'y  embarrassent,  il  tombe  de  nou* 
veao,  fait  quelques  mouvements  oonvulsifs,  et  expire.  Pendant  que 
je  OHffîidérais  l'agonie  de  cette  pauvre  bête,  le  taur^u  avait  déjà 
éventré  un  autre  cheval  ;  bientôt  après  un  troisième  succombait. 
C'était  horrible  ;  ce  sable  sanglant  répugne  ;  mais  on  est  dominé 
par  l'aspect  de  la  lutte.  Un  des  picadores,  le  fameux  Pinto,  glissa 
entre  les  deux  cornes  du  taureau,  qui  te  secoua  furieusement  et  l'en- 
voya au  loin  rouler  sur  le  sable,  les  vêtements  déchirés.  Il  paraît 
que  ce  taureau  était  remarquable,  car  la  foule  ne  se  possédait  plus  ; 
c'étaient  des  cris,  des  bravos,  des  trépignements  incroyables.  Pendant 
ce  temps,  les  chevaux  morts  fondaient  pour  ainsi  dire  et  s'évanouis-- 
saient  en  eux*mémes.  En  effet,  aplatis  sur  le  sol,  ils  ne  semblaient 
plus  y  dessiner  que  leur  silhouette* 

La  trompette  se  fait  entendre  de  nouveau  ;  les  picadorcs  se  reti- 
rent, les  banderilleros  s'avancent.  L'un  deux,  armé  de  deuxja- 
vdots  à  la  pointe  acérée,  se  place  en  face  du  taureau,  qu'il  semble 
mviter  en  souriant  à  un  combat  singulier;  il  l'appelle,  l'agace; 
celui-ci,  tout  sanglant  déjà,  hésite;  puis,  irrité,  s'élance  sur 
l'homme,  les  cornes  en  avant.  Le  banderillero  l'attend  de  pied 
ferme;  l'animal  arrive;  la  pointe  a^e  n'est  qu'à  un  pouce  de  sa 
poitrine  ;  tout  à  coup,  les  bras  s'abaissent,  et  par-dessus  ses  cornes, 
les  deux  dards  entrent  et  se  fixent  sur  le  cou  du  taureau,  qui  pwse 
comme  une  trombe  à  la  place  où  était  son  hardi  et  l^er  adversaire, 
qu'un  mouvement  de  côté  rapide  comme  l'éclair  dérobe  à  sa  ûi- 
r@ir.  J'ai  bien  des  fois  cherché  à  voh*  comment  les  banderilleros 
effectuaient  ce  prodigieux  tour  de  force,  à  apprécier  la  distance  qui 
sépare  leur  corps  de  l'extrémité  des  cornes  du  taureau,  et  je  n'ai 
pu  y  parvenir  ;  quelques  centimètres  à  peine,  sans  doute«  Arrivé  à 
à  ce  point,  le  combat  est  d'un  haut  intérêt  et  captive.  C'est  une 
chasse  où  l'adresse,  la  souplesse,  la  hardiesse  de  l'homme  se  jouent 
de  la  rage  brutale  de  la  bète.  Rien  n'égale  la  légèreté  de  ces  ban- 
derilleros ;  néanmoins,  à  chaque  ibis  qu'on  voit  fondre  sur  eux  le 
taureau,  la  sueur  perle  au  iront,  et  on  se  sent  soulagé  quand  on 
aperçoit  l'animal  courir  au  loin  en  secouant  ses  flancs,  où  pendent 
ces  flîèches  enjolivée  de  tresses  de  papier  multicolores.  Quelque- 
fois, et  par  un  raffinement,  an  lieu  de  javelots  d'un  pied  et  demi  de 
long,  ce  sont  des  bouquets  qu'on  plante  ainsi  dans  le  cou  du  ter- 
rible animal. 
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Les  banderilleros  ont  fini,  c'est  Tinstant  suprême.  La  trompette 
sonne  pour  la  troisième  fois.  El  Tato  s'avance  vers  la  loge  où  trône 
l'autorité;  il  fait  un  salut,  met  le  genou  en  terre,  présente  son  épée, 
par  un  mouvement  gracieux  se  découvre  et  jette  au  loin  son  bonnet 
d'astracan;  puis,  la  muleta  sur  le  bras  gauche,  Tépée  dans  la  main 
droite,  il  va  se  placer  en  face  du  taureau.  A  côté  de  lui,  El  Gordito 
le  protège  au  besoin  ;  banderilleros  et  chulos^  leurs  capas  à  la  main, 
sont  à  leur  poste,  et  le  vrai  combat  commence.  Le  torero  agite  sous 
les  yeux  de  l'animal  la  muleta  rouge  ;  celui-ci  se  précipite  ;  l'homme 
échappe  par  un  mouvement  d'une  inconcevable  légèreté.  On  lui 
ramène  le  taureau,  même  jeu  ;  l'homme  et  l'animal  vont,  tournent, 
reviennent.  Une  fois,  le  torero  enveloppe  les  cornes  de  son  adver- 
saire de  sa  capa\  celui-ci  se  sauve,  s'en  débarrasse,  la  piétine,  la 
déchire  et  de  ses  cornes  et  de  ses  pieds;  il  est  furieux,  la  sueur  et  le 
sang  coulent  de  ses  flancs.  Le  torero  revient;  le  taureau  se  précipite 
sur  lui  avec  un  cri  rauque;  les  spectateurs  sont  haletants;  un  éclair 
brille,  un  bras  passe  entre  les  cornes  du  taureau,  Tépée  s'enfonce  au 
défaut  de  l'omoplate;  l'animal  chancelle,  fait  deux  ou  trois  pas, 
tombe,  râle  et  expire. 

C'est  alors  qu'il  faut  voir  ce  public;  il  semble  qu'un  ressort  vient 
de  se  détendre  i  toutes  les  poitrines,  d'oppressées  qu'elles  étaient, 
se  dilatent;  un  bruit  formidable  de  cris,  d'applaudissements,  se  fait 
entendre  v Bravo!  bravo!  bueno  el Talo! buetio!  viva  el Tato^  viva ! 
C'est  comme  une  tempête  qui  se  déchaîne  !  Peu  à  peu  le  tumulte 
s'apaise;  des  chevaux  attelés  en  quadriges  entrent  dans  l'arène,  faisant 
sonner  leurs  grelots.  On  accroche  derrière  eux,  par  les  quatre  mem- 
bres, les  chevaux  morts  et  le  taureau,  qu'ils  entraînent  ;  des  valets 
ratissent  le  sable,  et  bientôt,  dans  l'arène  ainsi  déblayée,  un  second 
taureau  se  précipite.  Il  était  plus  vif  et  plus  ardent  encore  que  le  pre- 
mier et  porta  une  véritable  terreur  parmi  les  chulos;  il  tua  cinq  che- 
vaux, donna  un  travail  inouï  aux  banderillos  et  quand  le  matador  se 
présenta  devant  lui,  armé  de  sa  muleta  et  de  son  épée,  on  vit  bien 
que  la  lutte  serait  sérieuse.  C'était  le  Gordito,  un  des  plus  vaillants 
toreros  d'Espagne.  A  la  troisième  passe  il  tombait  et  le  taureau  lui 
passait  sur  le  corps  ;  grand  bruit.  Le  Gordito  se  releva,  boitant  ;  il 
voulut  courir  sus  à  l'animal:  on  cria  :  fuera  !  fuera  1  mais  Vespada^ 
humilié,  voulut  risquer  sa  vie  pour  venger  son  honneur  compromis. 
Il  y  eut  un  indescriptible  tumulte.  11  fallut  que  l'alcade  s'en  mêlât, 
et  le  Gordito,  soutenu  par  deux  chulos^  consentit  enfin  à  se  retirer. 
Le  mérite  du  coup  à  frapper  revenait  au  Tato,  qui  avait  déjà  abattu 
le  premier  taureau  et  qui  vint  à  bout  de  celui-ci,  après  une  lutte 
difiicile  et  pleine  d'angoisses  de  plus  de  dix  minutes. 

Quatre  autres  taureaux  parurent  et  tombèrent  après  un  combat 
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plus  OU  moins  long.  C'est  trop,  les  nerfs  se  lassent  ;  tendus  comme 
des  ressorts  d'acier  au  début  de  ces  luttes,  ils  finissent  par  s'amol- 
lir ;  l'intérêt,  de  palpitant  qu'il  était,  s'attiédit;  les  sensations  sont 
moins  fortes  ;  on  se  possède,  on  ne  sent  plus  aussi  vivement  le 
grand  mérite  de  ces  spectacles  qui  réside  dans  la  vivacité  même  de  la 
sensation.  En  résumé,  c'est  une  étrange  chose  et  qui  saisit  ;  c'est 
une  chasse  véritable,  réglée,  de  l'homme  contre  la  brute  où  celle-ci 
a  tout  l'avantage  de  la  force  et  de  la  masse,  tandis  que  l'autre  l'em- 
porte par  le  coup  d'oeil  et  le  raisonnement.  Il  n'y  aurait  pas  à  décla- 
mer si  violemment  contre  ce  divertissement  si  on  en  pouvait  sup- 
primer cette  tuerie  de  ohevaux,  qui  le  rend  presque  dégoûtant. 
Rien  de  plus  repoussant,  en  effet,  que  de  voir  ces  pauvres  nobles 
bêtes,  les  entrailles  pendantes,  errer  dans  ce  cirque,  tomber,  bai- 
gnées dans  leur  sang,  et  se  débattre  en  une  horrible  et  silencieuse 
agonie.  Cette  partie  du  spectacle  supprimée,  j'avoue  que  le  reste  est 
plein  d'émotion  et  d'intérêt  ;  ce  n'est,  après  tout,  qu'un  tournoi 
brillant,  où  la  victoire  reste  toujours  à  l'homme. 

Assurément,  ces  jeux  publics,  où  la  vie  des  hommes  est  en  dan- 
ger, où  le  sang  coule  devant  une  population  nombreuse,  ont  quel- 
que chose  qui  répugne  à  l'esprit  du  philosophe,  et  on  conçoit  qu'il 
conviendrait  mieux  de  présenter  aux  yeux  du  peuple  des  spectacles 
qui  pussent  exercer  sur  ses  mœurs  une  influence  de  nature  à  les 
adoucir.  Mais  l'homme,  en  tout  pays,  a  besoin  d'émotions,  et  en 
Espagne  plus  que  partout  ailleurs,  où  le  peuple,  comprimé  par  une 
législation  sévère,  n'a  aucune  expansion,  où  il  vit  replié  pour  ainsi 
dire  sur  lui-même.  C'est  là  seulement,  aux  combats  de  taureaux, 
qu'il  se  retrouve  ;  sa  nature  naïve  et  forte  à  la  fois,  un  peu  violente, 
avide  d'émotions  que  rien  en  sa  vie  publique  ou  privée  ne  lui  offre, 
sa  nature,  qu'un  sang  ardent  échauffe,  se  donne  là  un  libre  essor. 
On  le  comprend  dès  les  premières  passes;  les  joues  pâlissent,  les 
yeux  brillent,  les  mains  s'agitent.  Il  n'y  a  là  aucun  sentiment  d'in- 
térêt, sinon  celui  de  la  lutte  en  elle-même.  Nos  courses  ne  sont  plus 
qu'un  prétexte  à  Paris,  le  désir,  du  lucre  les  déshonore;  on  ne 
souhaite  la  victoire  que  parce  qu'elle  doit  amener  un  profit  ;  c'est  le 
jeu  intéressé  d'une  population  corrompue  et  qui  a  pour  mobile  l'ar- 
gent. Ici,  rien  de  pareil  ;  on  cherche,  par  l'émotion  vive,  une  diver- 
sion aux  ennuis,  au  vide  de  l'existence  ;  car,  et  c'est  sur  ce  point 
qu'il  faut  insister,  peu  de  commerce  en  Espagne,  encore  moins  d'in- 
dustrie ;  vie  publique  jusqu'ici  nulle  ;  point  de  carrière  par  consé- 
quent ouverte  à  l'activité  de  ces  tempéraments  pleins  d'ardeur  et 
que  l'oisiveté  dévore.  Les  courses  de  taureaux  donnent,  de  temps  à 
autre,  l'essor  à  ce  besoin  d'expansion. 

Sans  approuver  absolument  ces  courses,  il  faut  les  envisager 
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coiume  une  chasse,  un  de  ces  exercices  dont  nos  pères  étaient  si 
grands  partisans  et  qui  les  rendaient  iiers  et  hardis.  Nous  admirons 
les  chasseurs  de  lions,  d*ours  et  de  loups  I  Eh  bien,  les  courses  de 
taureaux  sont  une  cliasse  véritable  qui,  au  lieu  d'avoir  pourthéâtre 
un  champ  isolé,  a  pour  spectateurs  dix  mille  hommes  qui  suivent, 
palpitants,  les  péripéties  de  la  lutte.  lEt,  du  moins,  l'œil,  ici,  a  ses 
satisfactions;  tous  ces  lutteurs  sont  beaux,  solides;  leurs  membres 
sontnerwux  et  bien  pris,  leur  attitude  est  fière  et  noble,  et  ce  n'est 
pas  chose  d'un  médiocre  intérêt  dans  ce  temps-ci,  où  la  gymnas- 
tique physique  est  si  abandonnée  sans  que,  pour  le  plus  grand 
nombre  d^  hommes,  la  gymnasUque  intellectuelle  soit  en  grand 
progrès. 

Maintenant  que  la  révolution  récemment  accomplie  vient  d'ap- 
peler le  peuple  espagnol  à  l'activité,  à  la  vie  publique,  les  combats 
de  taureaux  perdront-ils  de  leur  prestige?  Tout  nous  porte  à  le 
croire.  Il  faudra  sans  doute  qu'un  aliment  autre  que  la  politique 
soit  donné  à  cette  activité  jusqu'ici  sans  emploi.  L'Espagnol  s'est, 
dès  longtemps,  déshabitué  du  travail  et  du  soin  de  ses  propres  af- 
faires. Il  a  des  ressources  immenses  en  son  sol,  en  son  littoral,  et 
ces  ressources  sont  en  grande  partie  perdues,  on  pourrait  presque 
dire  méprisées.  Le  jour  où  un  gouvernement  intelligent  lui  aura 
restitué  la  liberté  et  aura  rendu  à  son  propre  essor  l'initiative  indi- 
viduelle, il  n'y  a  pas  de  doute  pour  nous  que  le  caractère  espagnol 
ne  se  modifie  et  ne  se  relève.  L'Espi^ne  occupée  aura  peut-être  en- 
core ses  courses  de  taureaux,  mais  elles  n'auront  plus  pour  elles 
l'attrait  qu'elles  ont  aujourd'hui.  De  tels  jeux  ne  conviennent  qu'aux 
peuples  imparfaitement  policés  ;  la  vraie  civilisation  les  repousse, 
ou  du  moins  n'en  fait  vie  divertissement  que  des  classes  infimes  de 
la  nation.  Déjà  on  peut  constater  que  les  femmes  s'en  rctiient,  que 
beaucoup  d'hommes  éclairés  n'y  paraissent  plus,  et  ce  délaisse- 
ment d'un  plaisir  national  est  un  signe  auquel  on  peut  reconnaître 
une  nation  en  marche  vers  le  progrès. 

VII 

J'avais  été  recoomiandé  à  un  Français  qui  habite  depuis  douze  ou 
treize  ans  Madrid,  où  il  occupe  une  position  élevée  dans  une  grande 
administration  et  exerce  une  fonction  très  délicate  pour  un  étrai^r, 
puisqu'elle  l'oblige  à  commander  à  un  nombreux  personnel.  C'est  un 
de  ces  hommes  loyaux  et  droits  qui  honorent  leur  pays  partout  où 
ils  vont  et  se  font  aimer  et  respecter  en  même  temps.  Don  Luis, 
c'est  le  nom  sous  lequel  on',  le  désigne  généralement,  sous  un  air 
lacile  et  enjoué  cache  une  intelligence  vive  et  un  es  lit  clairvoyant. 
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Par  loi  j'ai  pu  être  mi&au  conrantd'une  foule  de  choses  qu'un  séjour 
d'aussi  peu  de  durée  ne  m'eût  pas  permis  de  connaître.  Il  touche» 
par  sa  fonction  même,  aux  classes  populaires,  et  par  ses  relations  il 
est  en  rapport  avec  oe  qu'on  appelle  les  classes  élevées.  Il  apprécie 
arec  une  rare  justesse  et  les  uns  et  les  autres,  et  ses  indications  ont 
été  pour  moi  une  véritable  bonne  fortune.  Il  m'a,  en  quelque  sorte, 
pris  par  la  main  et  promené,  d'une  part,  au  milieu  du  peuple,  de 
Tautre,  en  cette  société  où  je  n'eusse  pu  certainement  pénétrer  aussi 
profondément  sans  lui. 

On  se  fait  chez  nous  une  idée  sinon  fausse,  du  moins  inexacte  de 
l'Espagnol,  de  son  caractère  et  de  ses  mœursw  Ainsi  que  je  le  dissûs 
plus  haut,  je  crois  que  les  mœurs  se  sont  beaucoup^  modifiées  dans 
ces  derniers  temps,  mais  je  n'imagine  pas  qu'elles  aient  été  jamais 
tdies  que  nous  nous  les  figurons  df  après  les  récits  de  voyageurs  qui 
se  sont  laissé  imposer  par  l'apparence  et  de  grands  airs»  L'Espagnol, 
tel  que  je  l'ai  vu  à  Madrid,  et  ici  je  parle  de  la  classe  éclairée,  est 
d'un  abord  un  peu  sombre,  réservé,  presque  froid  ;  mais  eek  ne 
dur»  point  et  on  est  étonné  de  trouver  presque  de  l'abandon  là  où  on 
n'entrevoyait  que  majestueuse  réserve..  Ce  qui  donne  lieu  à  ceUe 
erreur,  c'est  cette  foime  pompeuse  de  langage  dont  le  peuple  espa- 
gnol ne  se  défera  jamais,  parce  qu'elle-  tient  à  la  sonorité  même  de 
ht  langue  et  aussi  un  peu  aux  origines  de  la  nadon.  L'Espagne^  en 
effet,  est  peut-être,  de  tous  les  pays  d'Europe,  celui  où  la  popula- 
tiou  primitive  a  été  le  plus  absorbée  par  les  invasions  successives.' 
D'ai>ord  les  Phéniciens,  qui  j  fondèrent  Cadix,  en  occupèrent  le 
littéral  ;  les  Carthaginois  y  dominèrent  long^mps  ;  pendant  dnq 
cents  ans  les  Romains  l'ont  habité  et  n'ont  cédé  la  place  qu'aux 
barbares  :  Suëves,  Alains,  Vandales  et  Goths  qui  l'envahirent  dès  le 
Y*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  monasobi^  des  Goths  elle-même 
ftrt  renversée  par  les  Arabes,  qui,  pendant  sept\,c^itftans,  ont  régné 
en  mattrea  sur  presque  toute  la  surface  de  la  Pénih>le<et,  on 
peut  le  dire,  y  ont  laissé  une  ineffaçable  empreinte,  qui  seTtr? 
nidtàtout  instant  dans  les  mœurs  et  le  langage  des  populations 
modernes. 

D'autre  part,  l'Inquisition,  qui,  pendant  trois  cents  ans,  a  sévi  si 
croeliement  sur  ce  pays,  a  appris  à  tous  la  réserve,  la  défiance,  le 
silence  ;  on  se  gardait  dédire  quoi  que  ce  fût  qui  pût  compromettre; 
on  observait  ses  paroles,  et  voÛà,  selon  moi,  ce  qui  fait  que  les  Espa- 
gnols expriment  en  un  si  noble  langage  et  avec  une  telle  pompe  les 
cbose^le»  plus  vulgaires.  C'est  la  forme  orientale  appliquée  à  des 
pensées  souvent  futiles  ou  petitra^  et  on  en  éprouve,  tout  df abord, 
un  ecti^ême  étonnement. 

Passant  du  langage  au  caractère,  les  considérations  qœ  je  viens 
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de  présenter  expliquent  encore  bien  des  choses.  On  est  tout  sur- 
pris, sous  cette  pompe  de  parole  et  d'aspect,  de  trouver  une  bonho- 
mie, une  simplicité  extrêmes.  L'Espagnol  est  emphatique  et  n'est 
pas  fier;  il  est  orgueilleux  et  n'est  point  vaniteux  ;  il  a  beaucoup  de 
dignité,  mais  nul  dédain  ;  dès  qu'on  l'a  abordé  familièrement,  son 
enveloppe  tombe  et  il  apparaît  comme  un  homme  doux,  serviableet 
souvent  bavard  avec  délices.  11  y  a  encore  un  peu  de  l'enfant  non- 
seulement  dans  le  peuple,  mais  dans  les  sphères  plus  hautes.  On 
sent  évidemment  une  population  remuante  par  nature,  qui  a  été 
tenue  en  charte  privée,  qui  s'est  agitée  souvent,  qu'on  a  toujours 
punie  et  qui  est  demeurée  craintive.  C'est,  je  le  répète,  un  enfant 
qui  a  grandi  en  tutelle.  Orgueilleux,  l'Espagnol  Test  assurément 
moins  pour  lui  que  pour  son  pays,  qu'il  s'imagine  être  le  plus  beau 
du  monde.  Beaucoup  en  sont  encore  au  temps  de  Charles-Quint, 
au  temps  des  guerres  héroïques,  où  l'Espagne  dominait  rEurope,  et 
voilà  pourquoi  je  dis  que  Charles-Quint  a  été  un  malheur  pour  l'Es- 
pagne, qu'il  a  grandie  trop  vite  et  outre  mesure,  pour  la  laisser 
ensuite  retomber  sous  un  joug  qui  l'a  écrasée  sans  lui  donner  la 
gloire  extérieure.  Vain,  l'Espagnol  ne  l'est  pas,  ni  fier  pour  lui- 
même.  Il  pose  pour  la  noblesse  de  race  ;  mais,  après  quelques  ins- 
tants, il  se  dépouille  volontiers  de  cette  enveloppe  majestueuse.  De 
très  grands  seigneurs  espaguols  vivent  familièrement  avec  des  gens 
du  peuple,  et  sans  morgue,  dans  les  provinces  surtout,  les  fréquen- 
tent. J'ai  vu  des  grands  d'Espagne  errer  par  les  rues  de  Madrid,  de 
Valence,  de  Séville,  et  s'arrêter  pour  causer,  en  les  prenant  par  le 
bras,  avec  de  bonnes  gens  qui,  d'ailleurs,  ne  paraissaient  ni  sur- 
pris, ni  trop  fiers  d'un  tel  honneur.  En  France,  sommes-nous  bien 
sûrs,  malgré  le  discrédit  plus  apparent  que  réel  où  est  tombée  la 
noblesse,  d'avoir  ces  mœurs?  Qu'un  grand  personnage  prenne  le 
bras  d'un  petit  bourgeois,  îmagine-t-on  qu'une  des  plus  violentes 
préoccupations  de  ce  dernier  ne  sera  pas  de  savoir  si  on  le  remar- 
que? Imagine-t-on  qu'il  ne  se  gonflera  pas?  Que  de  fois  j'ai  entendu 
dire  à  de  braves  gens  :  a  Je  connais  le  duc  X***;  je  vais  quelque- 
fois chez  lui;  il  est  fort  aimable  pour  moi  !  »  comme  s'ils  en  recevaient 
quelque  lustre.  En  Espagne,  il  n'en  est  point  de  même,  et  bien 
qu'on  ne  s'y  pique  guère  d'^alité,  on  n'y  affiche  pas  cette  espèce 
de  servilisme.  Le  peuple  a  gardé  une  certaine  dignité  native  ;  il  est 
rarement  servile,  et  beaucoup  de  fronts  restent  hauts  en  face  des 
puissants. 

Mais,  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  toutes  ces  qualités  sont  obscur- 
cies par  un  défaut,  un  défaut  capital,  et  qui  se  développe  de  plus 
en  plus  et  menace  de  prendre  de  bien  dangereuses  proportions.  J'ai 
dit  que  l'Espagnol,  peu  encouragé  au  travail  par  la  constitution  an- 
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ciennede  l'Etat,  par  les  difficultés  que  présentent  Findustrie  et  le 
commerce,  pour  lesquels  rien  n'a  été  fait,  ou  peu  de  chose,  est  resté 
indolent,  sinon  oisif.  Le  paysan,  l'homme  du  peuple  vivent  de  rien  ; 
quelques  cuartos  par  jour  suffisent  à  leurs  besoins.  Mais  dans  une 
dasse  supérieure,  il  n'en  est  plus  de  môme.  Qu'a-t-on  fait?  On  s'est 
retourné  vers  l'Etat,  vers  les  administrations,  et  il  en  est  résulté 
une  course  aux  emplois  plus  terrible  encore  que  chez  nous.  L'Es- 
pagnol pauvre  mendie  quelque  argent  ;  l'Espagnol  d'un  rang  supé- 
rieur mendie  des  places.  Ces  emplois  sont  en  général  peu  rétribués  ; 
on  en  a  créé  beaucoup  et  à  bon  marché  ;  qu'importe,  cela  suffit.  Un 
ministre  de  la  magnifique  monarchie  espagnole  recevait  trente  et 
un  mille  francs.  Qu'on  juge  par  là  de  la  somme  affectée  aux  petits 
emplois.  Et  néanmoins,  c'était  à  qui  en  aurait  ;  il  en  est  encore,  par 
malheur,  de  même  aujourd'hui.  Cela  explique  cette  foule  de  fonc- 
tionnaires qu'on  rencontre  à  Madrid.  Tout  le  monde  est,  a  été  ou 
sera  quelque  chose.  A  chaque  changement  de  ministère,  il  se  faisait 
UD  cbassé-croisé  d'employés.  Les  anciens  faisaient  place  à  de  nou- 
veaux, et  ceux-ci,  à  leur  tour,  disparaissaient  bientôt.  Il  y  a,  à 
Madrid,  toute  une  population  nombreuse  qui  vit,  ou  de  la  fonction 
passée,  ou  de  la  fonction  présente,  ou  sur  la  fonction  future.  Il  en 
est  un  peu  de  même  dans  les  provinces.  Il  semblerait  que  tous  ces 
fonctionnaires  en  disponibilité  ou  en  activité  dussent  être  préoccu- 
pés de  leur  situation  menacée  ou  convoitée?  Point  du  tout;  la  plu« 
part  sont  gais,  obligeants,  un  peu  affairés.  Seulement,  c'est,  à  mon 
avis,  un  des  dangers  qu'aura  à  vaincre  la  révolution  actuelle  ;  il  est 
moins  aisé  qu'on  ne  le  suppose  d'écarter  cette  nuée  de  solliciteurs 
vivant  aux  dépens  du  budget,  et  qui,  en  ces  derniers  temps,  consti- 
tuaient une  véritable  plaie. 

On  s'explique  ainsi  aisément  pourquoi,  pour  une  armée  de  moins 
de  cent  mille  hommes,  le  gouvernement  espagnol  avait  créé  près  de 
cmq  cent  cinquante  pfficiers  généraux;  formidable  état-major  qui, 
au  lieu  de  soutenir  le  trône,  comme  on  le  croyait  naïvement,  a  fini 
par  le  miner.  Il  fallait  donner  des  places  et  satisfaire  des  ambitions. 
Est-ce  qu'on  satisfait  jamais  les  ambitions? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  aider  à  se  faire  une  idée  assez 
exacte  de  la  société  de  Madrid.  C'est  un  monde  à  l'apparence  grave, 
au  langage  sonore,  à  la  pose  majestueuse,  mais  simple  en  réalité. 
£t  je  dis  simple  à  dessein,  dans  toute  la  vérité  du  mot.  Depuis 
bien  longtemps  l'Espagne  n'a  produit  aucune  de  ces  grandes  per- 
sonnalités qui  s'imposent,  soit  dans  la  science,  soit  dans  les  arts, 
soit  dans  la  philosophie,  soit  dans  la  politique.  On  y  est  aimable, 
charmant;  mais  j'oserai  dire  que  l'esprit  y  manque  de  solidité  ;  un 
peu  futile,  superficiel,  comme  dans  toutes  les  sociétés  où  le  pouvoir 
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central  corrompt  et  absorbe  la  vie  de  la  nation,  il  s* énerve  dans  le 
désœuvrement  et  l'ennui  ;  la  liberté  seule  occupe  sérieusement  un 
peuple,  réclaire,  l'élève  et  le  grandit. 

Le  rôle  des  femmes  ne  m'a  pas  paru  bien  accusé  et  n'a  rien 
d'ailleurs  qui  frappe.  Gomme  partout,  on  est  empressé  aulom* 
d'elles,  mais  il  ne  me  semble  pas  qu  elles  aient  rien  fait  pour  rele- 
ver les  hommes  de  l'espèce  d'apathie  où  ils  sont  plongés.  Pour  leur 
plaire  il  n'est  point  nécessaire  de  briller  par  de  grandes  qualités, 
des  mérites  sérieux,  par  une  science,  une  distinction  supérieures; 
être  un  beau  cavalier,  aimable  et  empressé,  cela  suffit.  Elles  n'en 
demandent  pas  davantage.  Les  conversations  sont  en  général  sans 
grande  portée.  Voyez  combien  peu  de  peintres,  de  poètes,  de 
savants,  de  philosophes,  d'écrivains  d'un  mérite  réel,  en  un  mot,  de 
personnalités  saillantes.  On  peut  dire  qu'une  désolante  torpeur  s'était 
appesantie  sur  cette  société  et  l'étouffait.  Nous  allons  pouvoir  juger 
si  elle  possède  en  elle  assez  de  vitalité  pour  se  relever.  Je  le  crois, 
parce  que  l'Espagne  compte  beaucoup  de  bons  et  ingénieux  esprits, 
mais  qui,  découragés ,  s  étaient  repliés  sur  eux-mèHies.  Us  vont 
pouvoir  enfin  prendre  leur  essor. 

Cette  société  madrilène  est  donc  assez  pâle;  son  rôle  est  effacé  et 
n'a  pas  grande  influence  sur  la  nation  ;  elle  a  besoin  d'être,  en  quel- 
que sorte,  régénérée,  galvanisée.  De  l'indifférence  politique,  elle 
s'était  laissée  aller  à  l'indifférence  de  toutes  les  choses  belles  et 
grandes,  qui  font  l'ornement  et  l'illustration  des  sociétés  polies  : 
l'amour  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts ,  l'ardeur  au  travail  sur- 
tout qui  produit  des  hommes  et  grandit  les  nations.  Quant  au 
peuple,  ce  n'est  pas  à  Madrid  qu'il  faut  le  chercher  pour  le  juger; 
nous  le  trouverons  chez  lui,  dans  les  excursions  que  nous  allons 
entreprendre  à  travers  les  provinces, 
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Journal  <run  voyage  dans  F  Inde  anglaise,  à  Java,  dans  T  archipel  des  Moluqws,  sur 
t&Ê  cétêt  méridionales  de  la  CMne^  à  CeyUm^  pu  Fn.  Dbtât.  Parts^  Firmla  Mot. 


DEUXIEME   BABTIE* 


Pooto-Penang,  «  charmant  petit  coio  dumondB,  m  est  présente- 
ment aassi  fréquenté  comme  sanatorium  ou  station  de  santé  que 
les  Nilgiierries,  Simlah  ou  Dorjeeling  sur  le  continent  indien.  Dans 
les  montagnes  qui  couvrent  la  majeure  partie  de  cette  Ûe,  on  jcfuit 
d'un  printemps  perpétuel.  «  L'exploitation  du  voyageur  s'y  fait  avec 
le  même  cérémonial  et  la  même  anphase  qu'en  Angleterre  ou  en 
Suîs^.  »  M.  Devay  s'en  aperçut  à  l'hôtel  Alexandra,  où  il  s'arrêta 
pour  déjeuner,  en  revenant  de  visiter  un  creux  de  rochers  où  fonc- 
tionne d'habitude  une  cascade  qu'on  lui  avait  vantée  comme  une^  des 
curiosités  de  l'île,  mais  qui,  pour  le  moment,  faisait  relftehe.  ce  Cet 
hôtel  est  tenu  sur  un  grand  pied  :  lé  waiter  a  un  petit  air  précieux 
et  discret;  la  ohamber-maid semble  être  à  ressorts;  la  aattresBe  de 
la  maisou  et  ses  filles  sont  vaporeusement  habillées^;  mais  tout'  ce 


*  Voir  la  Revue  contemporaine  du  31  octobre  f  868. 
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luxe  se  paye  :  un  déjeuner  sec  {drinkables  not  included  )  coûte  un 
dollar  ;  une  bouteille  de  pale  ale^  un  demi-dollar.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  mouvement  dans  la  ville  toute  nouvelle  de 
Penang;  la  race  indigène  y  disparaît  sous  un  flot  d'émîgrants  chi- 
nois. Le  chenal  peu  profond  qui  sépare  l'Ile  de  la  terre  ferme  est 
fréquenté  par  les  requins;  mais  ces  squales  ont  subi  Tinfluence  du 
progrès.  Ce  ne  sont  plus  eux  qui  dévorent  les  hommes  :  ils  jouent, 
au  contraire,  un  rôle  important  comme  article  comestible  sur  le 
marché  de  Penang. 

Cette  île  n'est  pas  seulement  intéressante  comme  «  station  de 
santé  »),  elle  prend  chaque  jour  plus  d'importance  commerciale,  et 
sa  population  a  plus  que  doublé  depuis  1860.  La  culture  dominante 
à  Poulo-Penang  est  le  bétel  qui  y  réussit  mieux  que  partout  ailleurs. 
Dans  la  partie  du  territoire  malais  située  en  face  et  que  les  Anglais 
se  sont  pareillement  adjugée,  le  sol  est  très  favorable  à  la  production 
de  la  canne  à  sucre. 

Le  steamer  quitta  Poulo-Penang  le  19  mars  dans  l'après-midi.  Le 
lendemain  au  soir,  par  un  beau  clair  de  lune,  il  jetait  l'ancre  devant 
Malacca,  possession  jadis  portugaise,  ensuite  hollandaise,  anglaise 
aujourd'hui,  comme  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  possédé.  On  y 
arrive  maintenant  quand  on  veut,  et  l'on  repart  de  même.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  du  temps  des  navires  à  voiles.  Un  missionnaire  qui  a 
visité  jadis  ces  mêmes  contrées,  le  P.  Alexandre  de  Rhodes,  un  digne 
homme,  quoique  jésuite  (on  n'est  pas  parfait),  débarqua  à  Malacca 
au  oiois  de  juillet  1622,  et  y  fut  retenu  par  les  vents  contraires  jus- 
qu'au mois  d'avril  de  Tannée  suivante.  Il  est  vrai  qu'il  ne  perdit  pas 
son  temps,  ayant  baptisé,  pendant  ces  neuf  mois,  plus  de  deux  mille 
Malais.  M.  Devay,  qui  n'a  baptisé  personne,  se  trouva  fort  heureux 
de  quitter  cette  rade  au  bout  de  quelques  heures.  Encore  en  avait-il 
passé  une  partie  à  l'ombre  sur  la  colline  des  signaux,  auprès  de 
quelques  ruines  qui  ne  paraissent  pas  avoir  excité  sa  curiosité.  Elles 
né  manquent  pourtant  pas  d'intérêt  historique  :  ce  sont  les  restes  de 
l'ancienne  cathédrale  portugaise  ;  François  Xavier  a  prêché  dans 
cette  église,  fondée  par  Albuquerque. 

De  Singapour,  où  il  ne  séjourna  que  quelques  heures  cette  fois, 
M.  Devay  fit  route  pour  Batavia  sur  le  /ara,  de  la  marine  royale 
hollandaise. 

Les  navires  de  cette  nation  ont  brillé  de  tout  temps  par  la 
solidité  plutôt  que  par  la  célérité.  C'est  sur  un  bâtiment  hollandais 
faisant  le  même  parcours  que  le  P.  de  Rhodes  fut  témoin  d'un  fait 
qui  lui  parut  miraculeux.  Le  bâtiment  heurta  contre  un  écueil  avec 
une  telle  violence,  qu'on  s'imaginait  couler  à  fond.  Pourtant  aucune 
voie  d'eau  ne  se  déclara,  et,  vérification  faite,  il  se  trouva  que  c'était 
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le  récif  qui  avait  subi  une  avarie,  tant  le  navire  était  bien  constitué. 
D  avsdt  brisé  et  emportait,  victorieusement  fixée  dans  sa  quille,  l'ex- 
trême pointe  de  l'écueil,  bouchant  hermétiquement  le  trou  qu'elle 
avait  Tait.  Méry  se  souvenait  sans  doute  de  cette  anecdote,  quand  il 
a  écrit  que  le  fond  des  mers  était  encombré  d'écueils  sombres  sous 
raifort  de  navires  hollandais. 

Le  Jcma  était  néanmoins  un  assez  bon  marcheur.  Suivant  un 
usage  national  scrupuleusement  suivi  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  les  repas  semblent  être  la  grande  affaire  à  bord  d'un  navire 
hollandais.  Petit  déjeuner  dès  huit  heures;  à  midi,  grand  déjeuner, 
véritable  mêlée  od  les  mynherrs  faisaient  merveille  sous  la  conduite 
du  corpulent  capitaine,  qui  «  sabrait  les  bouchons  et  enfonçait  les 
platées  de  cwrry.  Riz,  légumes,  poisson  et  œufs  durs,  volailles, 
tout  y  vient,  tout  y  passe.  On  fait  circuler  un  grand  plateau  à  neuf 
compartiments  contenant  des  sauces  inconnues,  n  Pour  la  première 
fois  depuis  Suez,  M.  Devay  remarque  que  les  (c  drinkables»  de 
toute  nature  sont  «  inclus  »  dans  le  prix  du  passage  ;  aussi  on  en 
use  largement.  Après  le  grand  exploit  gastronomique  de  midi,  la 
sieste  ;  à  trois  heures,  thé  complet  ;  à  cinq,  bitter  et  curaçao,  avant- 
garde  d'un  dîner  digne  en  tout  point  du  déjeuner;  puis,  une  forte 
arrière-garde  de  thé,  sandwichs,  café  et  liqueurs.  «  Je  ne  pouvais 
me  faire  à  ce  régime,  dit  M.  Devay  ;  dès  le  premier  jour,  le  petit 
déjeuner  avait  fait  tort  au  grand,  et  le  grand  au  dtner.  » 

L'un  des  meilleurs  hôtels  de  Batavia  est  celui  des  Indes,  tenu 
présentement  par  des  Français.  Cet  hdtel  est  situé  à  plus  d'une 
lieue  de  la  mer,  dans  la  nouvelle  ville,  où  résident  tous  les  Euro- 
péens. Depuis  longtemps,  ils  ont  déserté  l'ancien  Batavia,  la  cité 
historique  qui,  de  jour  en  jour,  devient  plus  insalubre  par  suite  des 
atterrissements  que  produit  la  rivière  dont  l'eau,  saturée  de  sédi- 
ments ocreux,  teint  la  mer  à  plus  d'un  mille  de  distance.  Ces  atter- 
rissements sont  tellement  considérables,  que  tous  les  ans  il  faut 
consolider  et  prolonger  les  jetées  qui  défendent  l'entrée  du  port. 
Une  végétation  vigoureuse  envahit  ces  plages  nouvelles,  et  chaque 
année  voit  grandir  cette  lisière  de  marécages,  foyer  de  malaria^ 
qui  sépare  la  ville  de  la  mer.  Aussi,  la  vieille  cité  n'a  plus,  pour 
population  fixe,  que  les  indigènes  et  les  Chinois  ;  mais  tout  l'éta- 
blissement commercial  y  est  resté.  «  Tous  les  jours  non  fériés, 
vers  dix  heures  du  matin,  négociants  et  employés  s'y  rendent 
en  voitures  plus  ou  moins  élégantes.  Les  comptoirs,  magasins  et 
bureaux  restent  ouverts  jusqu'à  quatre  heures;  alors  commence 
le  retour.  Tout  le  monde  a  sa  voiture,  même  les  simples  com- 
mis. Il  est  vrai  qu'en  général  ils  ne  gagnent  pas  moins  de  15  à 
1600  francs  par  mois....  pour  commencer.  De  plus,  les  promenades 
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à  pied,  dans  la  saison  des  pluies»  sont  extrêmement  malsaines^  » 
M.  Devay  en  fit  une  fâcheuse  expérience,  et  dut  abréger  son  séjour^ 

Cette  cité,  relativement  moderne,  est  tristement  partagée  sous  le 
rapport  des  monuments.  Bien  qu'assez  tiède  admirateur  delà  gloire 
militaire  en  général,  et  de  Napoléon  en  particulier,  notre  voyageur 
ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  dlmpatience  patriotique,  en 
contemplant  sur  la  place  principale,  décorée  du  nom  de  Waterloo^ 
une  colonne  surmontée  d'une  sorte  de  caniche  microscopique.  Cette 
figure  est  censée  représenter  le  lion  néerlandais,  et,  sur  la  colonne, 
on  Ut  une  longue  inscription  commémorative  de  la  bataille  gagnée 
sur  tous  les  points  par  les  intrépides  Belges  et  leur  illustre  chef,  le 
prince  d'Orange.  [Fortitudine  et  strenuîtate^  etc. ,  stratis  et  undique 
fugatis  Gallorum  legionibus.)  Voilà  comment  on  écrit  l'histoire  à 
Batavia,  quelquefois  aussi  en  Europe. 

On  autre  jour,  le  guide  de  M.  Devay  l'introduisit  sans  façon  dans 
la  maison  du  plus  riche  Chinois  de  la  ville.  La  première  pièce,  après 
lavérandah,  était  un  immense  salon  dallé  de  marbre,  entièrement 
meublé  à  l'européenne,  c'est-à-dire  encombré  d'une  foule  de  cana- 
pés, sièges  et  autres  objets  de  pacotille,  la  plupart  de  fabrique 
française  :  ébénisterie  du  faubourg  Saint- Antoine,  pendules  à  trou- 
badours, gravures  à  la  manière  noire  du  temps  de  la  Restauration 
et  du  premier  Empire  :  Napoléon,  Poniatowski,  Souvenirs  et  Re^ 
grets^  etc.  Après  ce  salon  venait  une  autre  pièce  richement  meublée 
à  la  chinoise,  et  un  sanctuaire  suffisamment  garni  d'idoles  gro- 
tesques et  de  di-agons.  «  Au  moment  où  nous  sortions,  le  maître 
arrive  en  fort  belle  calèche.  Mon  compagnon  me  présente  et  j'échange 
des  poignées  de  main  avec  ce  riche  magot,  qui  s'informa  de  moi  et 
de  ma  nationalité.  Mon  guide  le  satisfait  en  hollandais  ;  sans  doute  il 
m'aura  fait  passer  pour  un  mandarin  de  Paris,  à  bouton  distingué  ; 
je  m'en  aperçois  au  salut  obséquieux  du  Chinois,  à  ses  mines  pin- 
cées et  penchées.  Il  me  prend  par  la  main  et  me  fait  repasser  dans 
la  grande  salle  qui  contenait  tout  son  bric-à-brac  européen,  et  me 
répète  avec  un  emphase  vaniteuse  :  Paris I  Paris!  Là- dessus,  pan-*- 
tomime  admirative  de  ma  part;  saints  et  nouvelles  poignées  de 
main  pour  prendre  congé.  » 

Un  soir,  en  sortant  du  cercle,  où  il  venait  de  subir,  moyennant 
un  billet  de  cinq  florins,  l'ennui  d'un  long  concert  européen, 
M.  Devay  s'amuse  assez  longtemps  du  spectacle  gratis  d'un  res^ 
taurant  chinois  qui  inaugurait  son  ouverture  avec  renfort  de 
musique  et  de  danses  indigènes. 

II  y  avait  encore  foule,  malgré  l'heure  "tardive,  quand  je  m'arrêtai  de- 
vant cette  maison,  splendidement  éclairée  au  dedans  et  au  dehors.  Dne 
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balustrade  mobile,  à  hauteur  d'appui,  tenait  à  distance  les  curieux  ;  plus 
de  moitié  de  l'espace  libre  devant  le  rez-de-chaussée  était  garni  de  pe- 
tites tables  avec  nappes,  éclairées  de  candélabres  portant  des  bougies  pro- 
tégées contre  Tair  extérieur  par  des  verres  évasés  en  calice.  Pareilles  tables 
se  voyaient  dans  l'intérieur,  les  unes  et  les  autres  occupées  par  des  Chi- 
nois en  blanches  camisoles,  la  queue  déployée,  jouant  gravement  aux 
cartes  ou  aux  échecs,  en  attendant  un  repas  en  préparation.  Dans  l'autre 
partie  de  Tespace  protégé  par  la  balustrade,  deux  danseuses  de  petit 
échantillon  exécutaient  des  passes  et  des  mouvements  lents,  poussaient  de 
temps  en  temps  des  miaulements  aigus,  «n  renversant  et  crispant  leurs 
mains  étendues  et  leurs  doigts  chargés  de  bagues.  Elles  étaient  couvertes 
de  beaux  sarongs,  les  épaules  et  les  bras  nus  ;  leur  luisante  et  noire  che- 
velure s'enroulait  presque  verticalement  sur  leur  tête  en  une  longue  spi- 
rale, mêlée  de  fleurs  blanches  et  jaunes,  et  se  terminait  par  des  aigrettes 
dorées,  tremblantes  et  scintillantes.  D'autres  femmes,  pareillement  atti- 
fées, attendaient,  accroupies  sur  les  nattes,  leur  tour  d'entrer  en  danse. 
Elles  marquaient  la  mesure  en  frappant  avec  un  tampon  à  manche  un  petit 
gong  et  des  planchettes  de  bois,  qui  produisaient  un  son  doux  et  moel- 
teux.  Tout  cela  semblait  froid  et  compassé;  mais,  dans  la  cuisine  flam- 
boyante, il  rt'gnait  une  clarté  de  feux  de  broches  et  une  agitation  de 
marmitons  chinois  du  meilleur  augure...  Dans  une  partie  reculée  de  cette 
cuisine,  des  dieux,  en  posture  terrible,  grimaçaient  derrière  des  cierges 
allumés. 

Il  y  a  encore  là  ane  certaine  couleur  locale,  mais  qui  de  jour  en 
Jour  s'efface  et  passe  à  Tétat  de  grisaille.  Quelques  détails  de  ces 
restaurants  chinois  ont  déjà  un  faux  air  européen.  D'ici  à  un  siècle» 
la  conservation  des  derniers  vestiges  de  nadonalUé,  dans  ces  con- 
trées lointaines,  ne  sera  plus  qu'une  affaire  de  spéculation,  qu'un 
stimulant  adroit  pour  la  curiosité  des  touristes. 


II 


Nous  allons  maintenant  suivre  notre  voyageur  dans  une  région 
que  visitent  rarement  les  Français.  Inquiet  de  l'inQuence  fâcheuse 
qu'exerçait  le  climat  de  Java  sur  son  tempérament,  il  se  décida 
tout  à  coup  à  partir  pour  les  Moluques,  en  profitant  du  service 
mensuel  de  bateaux-poste  qui  dessert  cet  archipel.  C'est  un  voyage 
circulaire  de  quarante  à  quarante-cinq  jours.  Par  une  coincideiice 
heureuse  pour  M.  Devay,  le  commandant  du  steamer  en  partance 
était  un  Marseillais  qui  depuis  vingt  ans  naviguait  dans  ces  para- 
ges. M.  Cores  de  Vries,  le  riche  armateur  qui  a  l'entreprise  de  ce 
service  de  correspondance  entre  Batavia  et  les  Moluques,  réside  à 
Soerabaya,  la  deuxième  cité  de  Java«  tIL  Devay  partit  donc  le  7  avril, 
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sur  le  solide  et  placide  vapeur  Menado.TbXidis  qu*il  voguait  «  tout  en 
paix  »  vers  Sainarang,  la  première  station  qu'on  rencontre  en  lon- 
geant la  côte  nord,  M.  Devay  recueillait  des  indications  intéressantes 
sur  les  relations  de  la  Hollande  avec  ses  possessions  indiennes.  «Les 
études  du  chemin  de  fer  de  Batavia  à  Soerabaya  par  Samarang  étaient 
faites,  le  tracé  déterminé  ;  le  gouverneur  devait,  disait-on,  poser  la 
première  pierre  sous  peu,  et  la  dernière  le  plus  tard  possible.  La 
colonie  de  Java,  comme  toutes  les  colonies  du  monde,  se  plaint  de 
l'âpreté  financière  de  la  métropole.  On  voudrait  voir  une  plus  forte 
portion  du  revenu  de  Java  et  des  Moluques  employé  dans  le  pays 
même  :  on  commence  à  rêver  autonomie...  » 

La  situation  de  Samarang  ressemble  fort  à  celle  de  Batavia  ; 
c'est  encore  l'embouchure  d'une  rivière  qui  charrie  des  masses  de 
limon  ;  seulement  les  collines  sont  plus  accidentées  et  plus  pro- 
ches de  la  mer.  Le  principal  hôtel  est  tenu  par  un  couple  français  : 
une  ex-modiste  et  un  ex-prestidigitateur;  tous  deux  paraissent  fort 
désireux  d'escamoter  promptement  une  fortune,  pour  revenir  la 
dépenser  à  Paris,  qu'ils  connaissent  et  regrettent.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  Français  qu'on  rencontre  aux  Indes,  de  ceux  du  moins  qui 
peuvent  se  rapatrier  sans  trop  d'inconvénients. 

Soerabaya,  siège  du  grand  arsenal  maritime  des  Hollandais  dans 
l'archipel  indien,  semble  appelé,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  à  détrôner  Batavia.  Ses  avantages  de  situation  sont  en  effet 
considérables,  principalement  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  nhe 
chenal  endigué  est  bien  moins  long  ;  il  y  a  peu  de  plages  basses  et 
d'atterrissements  à  l'embouchure  ;  aussi  la  ville  commerçante  et  la 
résidence  des  Européens  y  sont  confondues  dans  un  même  ensemble, 
à  moins  d'un  kilomètre  de  la  mer.  »  M.  Devay  visita  dans  le  plus 
grand  détail  les  établissements  de  la  marine  ;  il  les  trouva  tenus  avec 
toute  la  régularité  militaire,  jointe  à  la.  propreté  hollandaise.  Les 
ouvriers  qui  travaillent  le  fer  sont  presque  tous  indigènes,  et  parais- 
sent s'en  tirer  à  merveille  ;  les  Européens  ne  résisteraient  pas  à  un 
tel  labeur  sous  un  tel  climat.  En  sortant  des  forges,  M.  Devay  alla 
visiter  un  nouvel  établissement  d'un  genre  absolument  opposé  :  une 
fabrique  de  glace  par  l'éther  sulfurique.  Cette  usine,  montée  par 
un  Anglais  depuis  1863,  paraissait  en  pleine  voie  de  prospérité  ;  elle 
commençait  à  faire  concurrence  sur  les  marchés  de  l'Ile  avec  les 
glaces  de  provenance  américsdne. 

Notre  voyageur  trouva  le  meilleur  accueil  chez  les  armateurs  hol- 
landais, «  rois  de  ces  mers.  »  On  s'empressa  de  lui  faire  un  rabais 
de  près  de  moitié  sur  la  tournée  complète  des  Moluques,  et  on  lui 
offrit,  par-dessus  le  marché,  des  lettres  de  recommandation  pour  les 
fonctionncdres  et  les  principaux  habitants  de  Gélèbes  et  des  autres 
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îles.  Cette  partie  de  son  voyage  fut  à  la  fois  la  moins  coûteuse  et  la 
plus  intéressante. 

Parti  de  Soerabaya  le  15  mars,  le  Menado  arrivait  dans  la  mati- 
née du  18  eu  vue  de  la  côt§  méridionale  de  Gélëbes.  Macassar,  prin- 
cipal établissement  des  Hollandais  au  sud  de  cette  grande  ile ,  se 
présente  bien  mieux  que  Batavia  du  côté  de  la  mer.  Là,  pas  de  n- 
vière  fangeuse,  pas  de  zones  de  marécages  empestés  ;  les  maisons 
hollandaises  et  les  cases  indigènes  bordent  le  littoral.  Comme  il 
n'y  a  qu'un  courrier  par  mois,  son  arrivée  fait  toujours  événement  ; 
aussi ,  une  foule  nombreuse  encombrait  le  débarcadère.  Pendant 
tout  le  temps  qu'on  mit  à  accoster,  les  passagers,  en  observation 
sur  le  pont  du  steamer,  n*étaient  qu'à  une  dizaine  de  mètres  d'une 
enceinte  en  clayonnage  de  bambou  servant  de  bain  pour  les  deux 
sexes.  <f  Cette  barrière,  dit  notre  indiscret  touriste,  défend  des 
requins  et  non  des  regards.  » 

l^  Menado  faisant  escale  pendant  quatre  jours,  il.  Devay  des- 
cendit à  terre  et  se  mit  en  quête  d'un  bôtel.  On  n'a  pas  l'embarras 
du  choix  à  Macassar  ;  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  le  Logement  Célèbes, 
situé  sur  une  promenade  ombragée  de  grands  arbres,  à  deux  pas  de 
l'hôtel  du  gouverneur,  en  face  d'une  prairie  où  paissent  des  che- 
vaux, des  vaches  et  des  biches  au  piquet.  Il  n'y  a  aussi  qu'un  jour- 
nal, le  Makaassarch  handels  en  advertiende  blad.  Ici,  du  moins,  la 
couleur  locale  tient  encore  :  mille  détails  pittoresques  compensent 
la  difficulté  de  se  faire  comprendre.  A  Poulo-Penang,  à  Singapour, 
à  Batavia,  M.  Devay  avait  trouvé  les  quartiers  chinois  peuplés  à 
peu  près  uniquement  d'hommes,  car  les  Chinoises  n'émigrent  pas. 
A  Célèbes,  la  population  lui  sembla,  au  premier  abord,  exclusive- 
ment composée  de  femmes.  Les  hommes  sont,  en  eiïet,  sans  barbei 
coiffés,  comme  les  femmes,  de  madras  à  rayures  s'élevant  en  pointe; 
ils  portent  également  autour  de  la  taille  une  sorte  d'écharpe  à 
grands  dessins  rouges  ou  roses.  La  principale  rue,  partant  de  l'es- 
planade, près  de  la  forteresse,  se  continue  en  ligne  droite  sur  une 
longueur  de  deux  kilomètres  environ.  Ce  sont  d'abord  des  construc- 
tions européennes  en  maçonnerie  avec  toits  en  tuile;  puis  vient  une 
longue  suite  de  cases  en  bambou  formant  boutiques.  Çà  et  là,  des 
casoars  apprivoisés  picorent  avec  une  gravité  impertubable.  Le 
long  des  rues,  ou  plutôt  des  routes  qui  s'éloignent  de  la  mer,  on 
voit  de  charmantes  habitations  d'indigènes  montées  sur  pilotis, 
construites  en  bambous  entrelacés  avec  un  art  singulier.  Ce  végétal 
pousse  à  Célèbes,  ainsi  qu'à  Bornéo,  en  touffes  d'une  vigueur  pro- 
digieuse, qui  s'épanouissent  comme  des  bouquets  de  feu  d'artilice. 

La  banlieue  de  Macassar  est  fort  circonscrite.  La  ville  est  serrée 
d'assez  près  par  des  montagnes  du  plus  attrayant  aspect  ;  mais  il 
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n'est  pas  prudent  de  s'y  engager,  ni  même  de  trop  dépasser  la  por- 
tée des  canons  des  forts,  si  Ton  ne  veut  s'exposer  à  recevoir  à  tra* 
vers  le  corps  quelqu'un  de  ces  beaux  et  longs  bambous  que  les  in- 
digènes utilisent  en  manière  de  flèches.  La  couleur  locale  surabonde 
ici,  comme  on  voit.  A  deux  lieues  à  peine  de  Macassar  réside  un 
roitelet  soi-disant  vassal,  en  réalité  trop  indépendant,  dont  le  terri- 
toire sert  de  refuge  à  tous  les  mauvais  sujets  de  la  colonie.  Le  gou- 
vernement néerlandais  hésite,  dit-on,  à  entreprendre  la  conquête 
de  ce  nid  de  malfaiteurs.  Ce  serait  déplacer  le  mal  et  non  le  détruire, 
car  la  reconnaissance,  même  purement  nominale,  de"  la  suzeraineté 
hollandaise,  ne  s'exerce,  de  ce  côté  de  Célèbes,  que  dans  des  limi- 
tes fort  étroites.  C'était  bien  la  peine  de  faire  tant  de  sacriOces,  de 
verser  tant  de  sang  il  y  a  deux  siècles,  pour  expulser  les  Portugais*. 

Le  chargement  du  Menado  s'était  opéré  avec  une  célérité  peu 
ordinaire  dans  ces  parages  ;  le  départ  fut  avancé  de  deux  jours. 
M.  Devay  eut  toutefois  le  temps  de  voir  le  cortège  d'une  princesse 
indigène  qui  venait  de  renouveler  son  hommage  annuel  de  vassalité. 
L'escorte  avait  une  physionomie  originale  :  la  plupart  des  soldats, 
uniquement  vêtus  de  caleçons  bleus,  le  criss  à  la  ceinture,  étaient 
armés  de  piques;  quelques-uns  seulement,  les  hommes  d'élite, 
portaient  fièrement  de  vieux  fusils  à  pierres.  Ensuite  venait  une 
escouade  de  jeunes  filles  qui  n'étaient  guère  plus  vêtues.  Elles 
faisaient  entendre  par  intervalles  une  sorte  de  mélopée.  Enfin  pa- 
rurent, dans  deux  calèches  européennes  de  forme  surannée,  d'abord 
la  princesse,  en  veste  de  velours  et  sarong  de  soie,  avec  force 
plaques  et  colliers,  puis  son  fils,  jeune  enfant  à  la  mamelle  tenu 
par  sa  nourrice,  et  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet  pointu,  pareil  à 
ceux  des  clowns  de  l'hippodrome. 

Avant  de  se  rembarquer,  notre  touriste  eut  encore  le  temps  de 
faire  une  promenade  fort  agréable  dans  la  calèche  d'un  des  négo- 
ciants de  Macassar.  Cette  calèche,  bien  plus  élégante  que  les  équi- 
pages de  la  princesse  de  Tanété,  était  conduite  par  un  cocher  ma- 
lais coiffé  d'une  brillante  cuvette  de  fer-blanc  verni,  rouge  et  or. 
Deux  heures  lui  suffirent  pour  parcourir  toute  la  partie  du  territoire 
hollandais  accessible  aux  voitures. 

Les  émotions  violentes  sont  rares  dans  le  journal  de  M.  Devay.  Il 
en  eut  une  pourtant  dans  la  traversée  de  Célèbes  à  Timor.  Au 
milieu  de  la  nuit,  le  Menado  était  engagé  dans  le  détroit  de  Saapy. 
Cette  passe  étroite  sépare  la  pointe  est  de  la  sauvage  Sombawa  de 

•  C*est  lors  de  la  prise  du  fort  de  Macassar,  en  1(WI,  que  la  femme  du  commaBdant 
portugais,  qui  venait  d'êlre  tué  sur  la  brèche,  fit  tirer  du  côté  de  la  mer  les  dernier» 
coups  de  canons  chargés  à  mitraille  avec  des  lingots  d'or  et  des  pierreries,  pour  ravir 
cette  proie  à  l'ennemi. 
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b  petite  île  non  moins  sauvage  de  Gomodo.  Toat  concourt  à  donner 
une  pbysioûomie  sinistre  à  ce  passage,  sombre  couloir  entre  des 
moDtagoes  à  pic,  encombré  des  débris  d'autres  montagnes  éboulées, 
tranaformées  en  écueils. 

Vers  deux  heures  du  matin,  le  capitaine  marseillais  du  Menado 
vint,  en  bon  compatriote,  réveiller  M.  Devay  en  sursaut  pour  le  faire 
jouir  de  ce  défilé  pittoresque.  La  scène,  déjà  émouvante,  faillit  le 
devenir  plus  qu'il  n'était  nécessaire.  Il  faisait  un  clair  de  lune  splen- 
dide  ;  contre  l'ordinaire,  aucune  vapeur  n'obscurcissait  les  hauts 
sommets  ;  le  regard  embrassait  librement,  de  la  base  au  faite,  les 
falaises  gigantesques  de  Sombawa  et  de  Gomodo,  surplombant 
rétroit  passage.  Le  lourd  Meimâo  luttait  péniblement  contre  le  cou- 
rant, qui  le  poussait  vers  des  récifs  dont  l'écume  et  le  bruit  des 
vagues  indiquaient  l'emplacement.  Bientôt  on  entendit,  d'une  façon 
de  plus  en  plus  distincte,  le  ressac  menaçant  des  lames  sur  les  récifs 
plus  rapprochés.  Tout  à  coup,  le  capitaine,  qui  surveillait  avec  une 
inquiétude  croissante  la  marche  de  son  navire,  quitte  brusquement 
H.  Devay,  u  saute  sur  le  timonier,  qu'il  renverse  à  coups  de  pieds  et 
de  poings,  et,  saisissant  la  barre,  remet  en  bonne  voie  le  Menado, 
qui,  sous  la  directiou  de  ce  Malais  maudit,  dérivait  en  plein  vers  les 
brisants.  » 

Timor,  où  le  Menado  aborda  deux  jours  après,  renferme,  comme 
il  y  a  deux  siècles,  un  établissement  portugais  au  nord-est,  un  hol- 
landais au  sud- ouest.  Aussi,  la  politique  jalouse  et  meurtrière  des 
conquérants  européens  a  porté  ses  fruits.  Longtemps  associés  à 
leurs  querelles,  les  indigènes  ne  réussissaient  qu'à  s'entre-détruire. 
Enfin  les  deux  colonies  ont  subi  le  contre-coup  des  infortunes  de 
lenrs  métropoles.  £n  comparant  ce  qu'en  disent  M.  Devay  et  d'au- 
tres contemporains  avec  l'ancienne  description  du  voyageur  anglais 
Dampier,  qui  visita  l'île  en  1699,  on  voit  que  des  deux  côtés  la  civi- 
lisation a  perdu  bien  du  terrain  :  tout  est  à  peu  près  à  refaire.  On 
s'arrêta  d' aborda  Koô  Pang,la  ville  hollandaise  :  aElleest  petite;laplu- 
part  des  maisonssont  situéesdans  une  anse,  sur  une  falaise  de  quelques 
mètres  de  hauteur,  dont  les  grandes  marées  battent  le  pied,  mal  défendu 
contre  les  érosions  par  une  palissade  en  bois,  fort  endommagée.  A 
gauche  de  cette  anse,  au  pied  d'une  forteresse  pour  rire,  débouche 
un  ruisseau  dont  les  bords  offrent  une  série  de  délicieux  paysages.  » 
A  l'époque  de  la  visite  de  Dampier,  cette  forteresse,  nommée  assez 
mal  à  propos  Concordia,  avait  une  tournure  beaucoup  plus  respec- 
table. On  y  accédait  par  un  large  pont,  établi  à  l'embouchure  de  ce 
ruisseau,  qui  prend  l'importance  d'une  rivière  à  la  saison  des  pluies. 
De  plus,  les  directeurs  avaient,  à  deux  cents  pas  de  là,  un  magni- 
fique jardin,  fermé  d'excellents  murs  de  pierre,  et  un  vaste  enclos 
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pour  les  bestiaux.  Une  garnison  européenne  occupait  le  fort,  mais 
la  majeure  partie  des  habitants  de  la  ville  se  composait  de  cipabis 
indigènes  ou  de  Malais  eorégiroentés  au  service  de  la  Compagnie. 

La  décadence  et  la  chute  de  cette  Compagnie  fameuse  ont  porté 
à  rétablissement  de  Timor  un  coup  dont  il  aura  bien  de  la  peine  à  se 
relever.  Le  beau  jardin  a  disparu,  et  aussi  les  directeurs  :  la  métro- 
pole a  pour  unique  représentant  «  un  blond  et  grand  Hollandais, 
tout  d'une  pièce.  )>  Ce  résident,  qui  a,  comme  la  plupart  de  ses 
collègues,  une  famille  de  sang  mêlé,  emploie  sagement  les  minimes 
ressources  dont  il  dispose  à  rétablir  et  à  prolonger,  non  pas  les 
routes,  mais  les  sentiers  qui  s'enfoncent  dans  l'intérieur  de  Tlle. 
Dans  cette  situation,  les  bois  précieux,  notamment  le  sandal,  qui 
abonde  dans  certains  cantons,  ne  peuvent*ètre  exploités.  11  en  est  de 
même  des  anciens  gisements  d'or  et  de  cuivre,  dont  parlaient  avec 
admiration  les  voyageurs  du  siècle  dernier.  Aujourd'hui,  le  seul 
article  sérieux  d'exportation  est  la  cire,  provenant  des  abeilles  sau- 
vages, qui  foisonnent,  à  ce  qu'il  parait,  dans  l'intérieur  de  l'île,  ce 
qui  ne  témoigne  pas  en  faveur  de  la  densité  de  la  population.  Il 
y  a  quelques  années,  l'île  était  encore  fameuse  pour  ses  perroquets; 
on  en  a  tant  emporté  qu'ils  commencent  à  y  devenir  rares. 

Mais  la  nature  abandonnée  à  elle-même  bénéficie  largement  de 
cette  décadence.  Tandis  que,  sur  le  continent  indien,  l'Angleterre 
fait  des  trouées  dans  les  jungles  pour  poser  des  rails,  transforme  en 
stations  les  tanières  des  tigres,  et  rêve,  comme  pendant  au  câble 
transatlantique,  des  tunnels  et  des  rampes  à  travers  l'Himalaya;  — 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  du  monde,  les  derniers  débris  des 
forêts  vierges  d'Amérique  disparaissent  sous  la  cognée,  l'infatigable 
nature  prend  sa  revanche  sur  quelques  points  de  l'archipel  indien. 
Elle  y  regagne  du  terrain,  provoque,  harcelle  la  civilisation  station- 
naire  ou  défaillante.  Une  excursion  dans  la  banlieue  de  Koë-Pang, 
redevenue  à  peu  près  sauvage,  serait  une  rare  bonne  fortune  pour 
les  artistes.  Qu'on  en  juge  par  cette  description  presque  poétique 
de  notre  touriste,  qui,  par  âge  et  par  caractère,  ne  s'enthousiasme 
pas  facilement. 


'  C'est  un  Eden  que  ce  petit  coin  de  terre.  Je  suivais,  sous  l'ombre  des 
grands  arbres  * ,  un  des  bords  du  ruisseau  sinueux  et  encaissé  qui  dé- 
bouche à  la  mer.  Tout  le  r^vin  était  tapissé  d'herbes  puissantes;  la  végé- 


*  Les  grands  arbres  les  plus  commuas  à  Timor,  sur  le  liUoral  et  dans  son  voisinage 
immédiat,  sont  des  cèdres  Deodaras^  qui  atteignent  des  proportions  gigantesques.  Cette 
yariété  de  cèdre,  supérieure  à  ceux  du  Liban  pour  la  qualité  du  bois,  est  d'une  teinte 
de  feuillage  moins  sombre  et  d'une  croissance  plus  rapide. 
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tation  des  deux  rives,  en  se  rejoignant,  formait  une  voûte  gracieusement 
irrégiilière,  sous  laquelle  circulait  une  eau  abondante  et  limpide.  C'était 
une  succession  de  cascatelles  bruyantes  et  de  petits  bassins  tranquilles, 
dont  quelques-uns  servaient  de  lavoirs  et  de  bains...  Cependant  les  bords 
du  ravin  s'exhaussaient  rapidement  ;  bientôt  j'arrivai  à  un  pont  formé  de 
troncs  d'arbres  jetés  d'un  bord  à  l'autre.  Là,  le  ruisseau,  ou  plutôt  le  tor- 
rent, se  précipite  en  cascade  sous  des  arceaux  de  verdure  ;  le  sentier,  qui 
continuait  au  delà  du  pont,  me  conduisit  dans  une  clairière,  où  je  rencon- 
trai des  femmes  avec  des  fardeaux  suspendus  aux  deux  extrémités  d'un 
levier  dont  le  milieu  repose  sur  l'épaule.  L'une  d'elles  portait  ainsi  un 
jeune  enfant  avec  une  charge  d'eau  en  contrepoids,  retenue  dans  des 
feuilles  de  bananier  contournées  en  coquilles.  A  mon  aspect,  ces  femmes 
s'écartaient  avec  une  précipitation  craintive,  puis  se  retournaient  curîeuse- 
DBcnt  :  les  plus  jeunes  prenaient  avec  les  dents  un  pan  de  leur  sarong  pour 
se  cacher  la  poitrine.  Deux  enfants,  qui  descendaient  ce  môme  sentier  que 
je  montais,  rebroussèrent  chemin  en  courant.  A  quelque  distance,  ils  se 
retournèrent  ;  voyant  que  j'avançais  sur  eux,  ils  reprirent  leur  course  en 
poussant  des  cris  et  unirent  par  se  jeter  décote  dans  quelques  broussailles. 
Ma  barbe  blanche,  mon  casque  de  feutre  recouvert  de  mousseline,  ma 
taille,  mon  accoutrement,  pouvaient  donner  à  ces  pauvres  enfants  l'idée 
d'une  redoutable  apparition.  Peut-être  est-ce  en  blanc  qu'on  leur  dépeint 
le  diable. 

Certains  blancs  ont  laissé  dans  l'archipel  indien  des  souvenirs 
qui  rendraient  une  telle  assimilation  vraisemblable. 

A  un  kilomètre  du  littoral,  à  quelques  pas  des  dernières  cases, 
commence  la  forêt  vierge,  la  végétation  sans  culture.  C'est  ainsi 
qu'à  Macassar^  la  grande  et  unique  rue  se  perd  tout  à  coup  dans 
une  épaisse  futaie  de  cocotiers. 

La  situation  de  rétablissement  portugais  (Dilly)  est  du  plus 
heureux  aspect.  La  baie  forme  une  courbe  gracieuse,  dominée  par 
un  amphithéâtre  de  collines  couvertes  d'une  végétation  luxuriante 
et  qui  se  relient  au  littoral  par  des  terres  fertiles,  mais  couvertes 
d*eaux  stagnantes.  En  revenant  d'une  petite  excursion  à  terre,  les 
passagers  du  Menado  trouvèrent  une  espèce  de  marché  de  perro- 
quets et  de  poules,  improviisé  sur  la  plage  en  leur  honneur.  On  voyait 
du  premier  coup  d'œil  que  le  commerce  ne  fonctionne  pas  dans  ces 
parages  avec  une  activité  fougueuse  :  chaque  volatile  était  attaché 
par  la  patte  à  une  corde,  avec  son  vendeur  à  l'extrémité.  Il  y  avait 
là  un  assortiment  de  types  d'indigènes  qui  auraient  fait  la  joie  d'un 
ethnologue  ;  notamment  des  nègres  ou  métis  de  la  Nouvelle-Guinée, 
assez  voisine  de  Timor  :  «  lèvres  pendantes,  cheveux  crépus,  col- 
liers de  dents  de  poissons  ;  peu  de  femmes  et  affreuses  I  »  Au  milieu 
de  cette  foule  circulaient  quelques  soldats  portugais,  à  figure 
fiévreuse,  avec  des  uniformes  déguenillés  ;  les  pieds  nus,  ou  tral- 
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nant,  en  savates  incroyables,  des  débris  de  vieux  souliers.  «Employés 
et  soldats,  dit  M.  Devay,  ont  Taspect  aussi  misérable  aussi  délabré 
(jue  les  masures  où  ils  s'abritent  1  » 


m 


Un  spectacle  plus  attrayant  attendait  notre  touriste  à  Tarchipel  de 
Banda,  qui  fait  partie  des  Tameuses  lies  à  épices.  La  petite  Banda, 
siège  du  résident,  «  est  un  Ilot  charmant  dans  tout  un  groupe  mer- 
veilleux. »  Mais,  pour  goûter  pleinement  le  charme  de  ces  lieux,  il 
importe  d'en  ignorer  ou  d'en  oublier  l'histoire.  11  faut  oublier  que 
la  population  indigène  de  ces  îles  trop  séduisantes  et  trop  faciles  à 
envahir  a  péri  en  entier,  comme  les  Caraïbes  aux  Antilles.  Tout  le 
crime  des  Bandanais  fut  d'abord  de  vouloir  rester  maîtres  chez  eux; 
puis,  après  la  conquête,  d'avoir  tenté  de  se  révolter  contre  l'impi- 
toyable tyrannie  du  monopole  et  d'en  tirer  vengeance.  Les  consé- 
quences de  cet  odieux  système,  que  les  Hollandais  ont  aboli  trop 
lard  pour  leur  intérêt  et  leur  honneur,  ont  été  exposées  ici  *,  et  nous 
n'avons  pas  à  y  revenir.  Rappelons  seulement  que,  d'après  les  Hol- 
landais eux-mêmes,  à  l'époque  de  leur  première  apparition  dans 
cet  archipel,  une  seule  des  îles,  la  grande  Banda,  comptait  1 5,000  ha- 
bitants. L'aichipel  entier  n'en  a  pas  aujourd'hui  la  moitié.  Ces  Iles 
sont  encore  affectées  exclusivement,  comme  du  temps  du  monopole, 
à  la  culture  du  muscadier;  seulement  la  vente  et  la  préparation  sont 
libres  désormais.  Par  suite  de  cette  production  exclusive,  les  habi- 
tants sont  obligés  de  tirer  tous  leurs  approvisionnements  du  de- 
hors. 

M.  Devay  s'empressa  de  profiter  de  la  fraîcheur  relative  de  27  à 
28  degrés  qu'il  faisait  alors  pour  parcourir  la  petite  ville.  Il  fut 
accueilli  avec  l'empressement  le  plus  cordial  par  le  principal  négo- 
ciant de  rile.  Hollandais,  mais  mari  d'une  Française  qui,  bien 
entendu,  regrettait  et  implorait  Paris.  Dans  sa  promenade  matinale, 
notre  touriste  avait  fort  admiré  l'aspect  des  habitations  européennes 
et  leurs  splendides  encadrements  de  verdure.  A  l'intérieur,  il 
aperçut  quelque  chose  qui  diminua  un  peu  son  enthousiasme.  11  y  a 
dans  chaque  cour,  en  permanence,  une  cabane  de  bambous  des- 
tinée à  servir  de  refuge  lors  des  tremblements  de  terre.  Les  colons 
de  l'archipel  de  Banda  ont  souvent  de  ces  émotions,  grâce  au  trop 
proche  voisinage  du  volcan  Gounong-Api. 

Le  lendemain,  i^  mai,  M.  Devay  fit  une  longue excursionà  Groot- 

•  Voir  nevue  contemporaine,  !•  série,  t.  XVn,  i79-80. 
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Banda  pour  voir  la  seule  chose  qui  s'y,  trouve,  des  muscadiers,  et 
contempler  le  beau  panorama  dont  on  jouit  du  haut  d'un  belvédère 
construit  sur-l'un  des  promontoires^ 

Les  muscadiers  sont  de  charmants  arbres  à  feuilles  persistantes  et  sati- 
nées, dont  la  petite  fleur  ressemble  à  une  fleur  de  muguet  isolée.  La  mus- 
cade, à  maturité,  a  la  grosseur,  la  forme  et  la  couleur  de  Tabricot.  La 
pulpe  charnue  et  jaunâtre  qui  enveloppe  la  noix  se  divise  en  deux  coques 
qui,  restant  attachées  à  la  queue  du  ihiit,  laissent  voir  une  partie  de  la 
noix  noire  et  luisante,  à  moitié*  cachée  par  une  pelUcule  d'un  rouge  vif. 
Avec  la  pulpe  on  lait  des  confitures  estimées,  et Tenveloppe rouge  (mocis), 
sécbée  au  soleil,  sert  de  condiment  dans  le  pays. 

M;  Devay  suivit  en  détail  le  traitement  industriel  des  noix  musea^ 
dées.  Elles  sont  étendues  sur  un  plancher  à  claire-voie,  au-dessous 
duquel  brûle  un  feu  non  flambant.  Ce  plancher  est  divisé  en  quatre 
compartiments,  recevant  à  des  doses  différentes  la  chaleur  et  la 
fumée,  et  dans  lesquds  les  noix  accomplissent  graduellement  leur 
dessiccation.  A  la  sortie  du  dernier,  elles  sont  cassées,  et  les  amandes, 
saupoudrées  de  chaux,  sont  expédiées  en  Hollande,  seul  marché  de 
ces^pices. 

Le  .panorama  du  belvédère  de  Groot^-Banda  parut  à  M.  Devay 
d'autant  plus  digne  de  sa  réputation,  qu'il  en  eut  tout  le  plaisir  sans 
la  fatigue  de  l'ascension.  Le  résident  hollandais  avait  mis  gracieuse- 
ment à  sa  disposition  sa  propre  chaloupe  pour  traverser  la  baie, 
plus  une  chaise  et  douze  porteurs,  sur  les  épaules  desquels  notre 
touriste  gravit  et  redescendit,  majestueusement  allong"^,  l'escalier 
de  980  marches  taillé  dans  le  roc  qui  va  de  la  plage  au  belvédëi^. 
le  trait  saillant  du  paysage  (trop  saillant  pour  le  repos  de  la  colo- 
nie), est  rilot-volcan  Gounong-Api,  «immense  cône  régulier  qui 
semble  avoir  été  soulevé  tout  d'une  pièce  du  fond  de  la  mer.  »  Le 
mot  «  immense  n  doit  être  pris  ici  dans  un  sens  relatif,  car  cette 
montagne  turbulente  est  moins  haute  que  le  Vésuve. 

11  semble  qu'une  fatalité  de  discorde  plane  à  jamais  sur  cet  archi- 
peL  Depuis  longtemps,  et  pour  cause,  l'on  n'a  plus  de  querelle»  avec 
les  indigènes  ;  mais  les  Européens  se  chamaillent  entre  eux  sous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  On  a  pourtant  fondé  en  1860  un  dub, 
dont  la  façade  porte  cette  élégante  inscription  française  :  a  Lharmo- 
me  f  c'est  tout  I»  Mais  à  Banda,  ce  tout  manque  totalement.  Bn  quel- 
ques heures,  M.  Devay  fut  au  courant  de  la  situation,  fort  semblable 
à  celle  de  certains  arrondissements  d'un  grand  Etat  européen  de 
notre  connaissance.  Il  y  avait  la  coterie  de  l'opposition  et  celle  de 
l'autorité,  conduite  par  le  résident^  ou  plutôt  par  sa  femme,  dont  les 
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grands  airs  et  les  toilettes  tapageuses  avaient  provoqué  une  scission. 
11  est  probable  que  cette  grande  querelle  n'est  pas  finie  ;  ce  ne  sont 
pas  là  des  guerres  de  sept  jours  I 

La  traversée  de  Banda  à  Amboine  s'accomplit  en  une  nuit.  L'as- 
pect de  la  baie^  célèbre  par  la  transparence  magique  de  ses  eaux, 
ne  parait  pas  avoir  fait  une  bien  vive  impression  sur  M.  Devay.  Il 
fut  accueilli  sur  cette  terre  classique  des  clous  de  girofle  par  le 
gouverneur  général  des  Moluques  et  par  sa  femme,  qui  le  contrai- 
gnirent d'accepter  l'hospitalité  complète  pendant  les  deux  jours  de 
relkche  au  Menado.  La  présence  d'un  •touriste  est  une  rare  bonne 
fortune  pour  des  fonctionnaires,  blasés  promptement  sur  les  charmes 
de  ces  résidences  lointaines,  et  qui  n*aspirent,  eux  aussi,  qu'à  reve- 
nir bien  vite  en  Europe  raconter  combien  tout  cela  est  beau.  Leurs 
femmes  surtout  supportent  impatiemment  cet  exil.  Nées  dans  des 
climats  plus  froids,  elles  s'accommodent  mal  de  ces  chaleurs  ar- 
dentes et  presque  continuelles;  et  puis,  presque  toutes  ont  leur 
rêve  :  connaître  ou  revoir  Paris. 

Sous  les  auspices  du  gouverneur,  M.  Devay  fit  à  Amboine  une 
excursion  fort  intéressante,  non  pas  tant  pour  la  beauté  des  lieux 
qu'il  visita  que  pour  la  singularité  de  l'escorte  et  du  mode  de  loco- 
motion. Il  fit  le  trajet,  aller  et  retour,  assis  dans  un  fauteuil  de 
bambou  garni  de  rideaux.  Douze  porteurs,  appartenant  à  une  tribu 
indigène,  manœuvraient  cette  espèce  de  palanquin,  et  leur  chef  ou 
roi  était  de  la  partie  avec  la  plupart  de  ses  sujets.  «  Sous  mon  dais 
garni  de  rideaux,  dit  M.  Devay,  je  trônais  comme  un  pape,  avec  ma 
barbe  blanche  et  mon  casque  de  feutre  en  guise  de  tiare.  »  Le  roi, 
qui  cheminait  à  sa  suite,  sur  une  chaise  plus  modeste,  avait  même 
endossé,  pour  la  circonstance,  un  paletot,  dont  il  se  débarrassa  dès 
qu'on  fut  en  pleine  campagne.  En  tête  de  la  procession  marchaient 
deux  soi-disant  musiciens,  frappant  à  tour  de  bras  l'un  sur  un  gong, 
l'autre  sur  un  tambour  :  c'était  l'accompagnement  d'une  sorte  de 
mélopée,  coupée  par  moments  de  clameurs  sauvages  auxquelles 
prenait  part  toute  la  troupe.  Pour  faire  honneur  au  majestueux 
étranger  et  mériter  ses  libéralités,  ces  braves  gens  se  démenîâent, 
faisaient  de  telles  grimaces  et  de  tels  cris,  que  M.  Devay  se  figurût 
par  moments  être  au  pouvoir  d'une  bande  d'anthropophages  surex- 
cités par  la  perspective  d'un  bon  repas.  Après  une  visite  à  une  grotte 
remplie  de  chauves- souris,  dont  il  comprit  peu  l'agrément,  il  fut 
conduit  au  palais  du  roi,  grande  case  de  bambous  précédée  d'une 
sorte  de  portique  ou  plutôt  de  hangar  servant  de  salle  d'audience. 
Là,  une  collation  attendait  le  roi  et  son  hôte;  celui-ci  dut  avaler  une 
tasse  de  thé  et  manger  quelques  bananes  sous  les  yeux  des  indigènes 
attentifs  à  ses  moindres  mouvements.  Le  retour  s'accomplit  dans  le 
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même  équipage,  mais  avec  des  allures  plus  impétueuses.  Egayés 
par  de  copieuses  libations  de  vin  de  sagou,  les  porteurs  couraient, 
gambadaient»  en  s  excitant  l'un  Tautre  dans  les  passages  les  plus 
abruptes,  «  non  sans  un  grand  émoi  de  leur  précieux  fardeau.  » 

il.  Devay  ne  fit  qu'entrevoir  Ternate  dans  une  courte  promenade 
du^soir  aux  abords  de  la  résidence  de  l'héritier  des  anciens  sultans, 
retenu  aujourd'hui  captif  sous  les  formes  les  plus  obséquieuses.  La 
situation  de  ce  prince  est  fort  semblable  à  celle  du  Grand-Mogol 
dans  le  palais  de  Delhi  avant  l'insurrection  de  1857.  Pour  un  tou- 
riste plus  jeune  et  moins  pressé,  cette  station  pourrait  devenir, 
dans  l'intervalle  d'un  mois  qui  sépare  le  passage  des  bateaux,  le 
point  de  départ  d'une  excursion  spéciale  à  Ternate  même  et  dans  le 
groupe  important  dont  cette  île  est  le  chef-lieu,  notamment  à  Tidor. 
et  dans  la  grande  île  de  Gilolo.  Il  serait  facile  de  même,  en  s' arrê- 
tant à  Banda,  de  visiter  d'autres  iles  peut-être  plus  intéressantes 
pour  les  touristes,  et  où  le  bateau  ne  fait  pas  escale,  comme  les 
deux  Ceram.  Mais  alors  il  faudrait,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  Devay,  faire  de  l'archipel  indien  le  but  d'un  voyage  spé- 
cial. 

Avant  de  reprendre  la  direction  de  Java,  les  steamers  partant  de 
Ternate  ont  encore  une  station  importante  à  desservir,  celle  que 
possèdent  les  Hollandais  sur  la  côte  nord  de  Célëbes,  Menado,  dont 
le  bateau  de  notre  touriste  portait  le  nom.  Cet  établissement  est  si- 
tué dans  une  baie  dont  la  configuration  rappelle  exactement  celle  de 
Naples;  seulement,  les  constmctions  disparaissent  sous  la  végéta- 
tion vigoureuse  qui,  de  l'amphithéâtre  de  collines,  semble  se  pro- 
longer jusque  dans  la  mer.  Cette  verdure  si  belle  ne  perd  pas  à  être 
vue  de  près,  comme  à  Batavia.  Elle  n'est  pas  le  produit  d'atterris- 
sements  malsains  ;  toutes  les  rues  sont  de  délicieuses  avenues  pa- 
rées de  toutes  les  richesses  de  la  végétation  tropicale.  M.  Devay, 
qui  s'y  connaît,  proclame  Menado  une  des  plus  jolies  villes  du 
monde.  Là  encore  il  eut  la  chance  de  trouver  dans  la  femme  du  rési- 
dent une  compatriote  heureuse  de  parler  de  la  France  et  d'en  avoir 
des  nouvelles.  On  lui  fit  les  plus  amicales  instances  pour  prolonger 
son  séjour  dans  ce  pays  si  beau,  si  neuf  pour  les  Européens,  et  en 
particulier  pour  les  Français.  On  lui  affirma  que  l'intérieur  du  pays 
était  encore  plus  séduisant  que  le  littoral,  qu'il  y  avait  notamment 
dans  les  montagnes,  assez  près  de  Menado,  une  contrée  presque 
vierge,  plus  attrayante  que  les  fameux  Nilgherries  de  l'Inde  an- 
glaise. On  lui  offrait  toutes  les  facilités  officielles,  tous  les  moyens 
matériels  pour  visiter  sans  danger  et  presque  sans  fatigue  au  moins 
une  partie  de  cet  Eden,  par  exemple  le  bassin  de  Tondano.  C'est  un 
cirque  formé  par  de  hautes  montagnes  boisées,  et  dont  le  centre  est 

ti  5.  —  TOME  LXV.. 
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occupé  par  un  beau  lac  élevé  de  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Cette  contrée  réunit,  comme  les  environs  de  Mexico,  les 
beautés  paissantes  de  la  nature  tropicale  aux  agréments  des  climats 
tempérés  ;  elle  est  peuplée  de  tribus  encore  presque  sauvages,  mais 
inoflfensives  et  hospitalières  *.  Il  paraît  que  cette  description  sédui- 
sante convient  non-seulement  au  bassin  de  Tondano,  mais  à  toute  la 
partie  septentrionale  de  Tlle,  presque  entièrement  séparée  du  reste 
par  la  baie  profonde  de  Gorontalo.  Tout  cela  était  bien  tentant,  et 
M.  Devay  lui-même  regrette  peut-être  aujourd'hui  de  n'avoir  pas 
cédé  à  la  tentation.  Une  exploration  du  nord  de  Célèbes,  couronnée 
par  une  visite  à  Bornéo,  dont  il  ne  fit  qu'entrevoir  de  loin  les  hautes 
cimes,  aurait  été  un  plus  digne  couronnement  de  sa  longue  caiw 
rière  de  voyageur  que  la  tournée,  aujourd'hui  presque  banale,  de 
Hong-Kong  et  de  Canton,  qu'il  ne  voulut  pas  sacrifier, 

M.  Devay  était  parti  de  Batavia  le  7  avril  ;  il  y  rentra  le  22  mai, 
ayant  vu  ou  entrevu  dans  cet  intervalle  Samarang,  Soorabaya,  les 
deux  établissements  de  Célèbes,  ceux  de  Timor,  Banda,  Ambnine  et 
Temate.  Avant  l'établissement  des  communications  régulières  par 
la  vapeur  entre  les  établissements  néerlandais,  il  aurait  fallu  plus  de 
six  mois  pour  accomplir  cette  excursion.  Elle  présentait  d'ailleurs 
de  sérieux  dangers  à  l'époque,  encore  très  récente,  où  la  piraterie 
florissait  dans  ces  pàmges. 


IV 


Le  choléra  qui  sévissait  alors  à  Batavia  força  M.  Devay  d'accé- 
lérer son  départ  et  de  renoncer  définitivement  à  son  projet  d'ex- 
cursion archéologique  et  pittoresque  dans  Vintérieur  de  l'île.  Le 
1"  juin,  il  s'embarqua  sur  le  sieamQt  ['Œnorang^  rapide  mar- 
cheur, quoique  hollandais,  et  le  4,  avant  midi,  il  était  installé  à 
l'hôtel  de  l'Espérance,  sur  le  quai  de  Singapour.  Depuis  l'expédi- 
tion de  1860,  bien  des  descriptions  de  cette  ville  ont  été  publiées  en 
France  ;  nous  n'emprunterons  donc  à  celle  de  M.  Devay  qu'un 
détail  prosaïque,  mais  bon  à  connaître.  On  sait  qu'avant  1818,  Sin- 
gapour était  un  nid  de  pirates.  11  en  est  encore  à  peu  près  de  même 
aujourd'hui  ;  seulement  le  nid  s'est  développé,  et  la  piraterie  s'exerce 
en  terre  ferme  et  dans  de  plus  vastes  proportions.  Toutes  les  opé- 

'  on  trouve  dans  le  tome  l«r  de  la  Description  de  TOcéanie,  faisant  partie  de  VVnfven 
piitwresQtiê,  publié  par  BIM.  F.  Didol,  plusieurs  vues  dessinées  d'après  nature  dans  ce 
alarmant  pays  et  qui  Justiflent  sa  réputaâion,  notaflunent  celles  des  sources  chaudes 
de  Passe  et  la  magoiflque  cascade  formée  par  le  Tondano  supérieur  en  se  déversant 
dans  le  lae. 
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rations  de  change  ou  d'escompte  sont  plus  coûteuses  à  Singapour 
que  sur  aucune  place  de  T Inde  anglaise  ou  de  Tlndo-Chine,  et  les 
hôtels  y  sont  hors  de  prix. 

Hong-Kong  n'a  pas  laissé  des  souvenirs  fort  agréables  à  M.  Devay. 
La  chaleur  y  était  accablaute;  il  avait  eu  la  D»aHieureuse  inspiration 
de  choisir  un  hôtel  américain,  où,  pendant  une  partie  de  la  nuit,  ob 
jouait  aux  boules  en  buvant  à  la  santé  de  l'Union,  fort  compromise  à 
cette  époque.  Enfin,  il  était  venu  là  avec  l'idée  de  faire  une  pointe 
sur  le  Japon  ou  sur  Manille,  projets  qu'il  ne  put  exécuter.  11  s'en 
dédommagea  en  partie  par  une  excursion  à  Canton.  Ce  trajet  s'ac- 
complissait avec  une  rapidité  exceptionnelle  au  moyen  des  grands 
steamers  américains  à  deux  ponts  du  Mîssissipi.  Depuis  que  la  guerre 
civile  avait  interrompu  leur  service  ordinaire,  ces  steamers,  pour  ne 
pas  perdre  de  temps,  [lime  is  money  1)  exploitaient  les  grands  cours 
d'eau  de  la  Chine.  Le  Han-Kow^  sur  lequel  prit  passage  iM.  Devay, 
parcourait  en  six  heures  les  ^67  kilomètres  qui  séparent  Hong- 
Kong  de  Canton.  Cette  ville,  où  rinQtience  européenne  a  été  établie 
d'une  façon  quelque  peu  violente  depuis  une  vingtaine  d'années, 
nous  est  aujourd'hui  mieux  connue  que  certaines  cités  d'Europe.  La 
Revue  a  elle-mên>e  publié  sur  cette  ville  de  remarquables  récits  du 
docteur  Yvan  *.  Pourtant  la  description  qu'en  fait  M.  Devay  con- 
tient quelques  détails  curieux  et  encore  inédits  ou  à  peu  près.  Il 
avdt  pour  guide  M.  Gray,  ministre  protestant  qui  habitait  depuis 
longtemps  la  ville,  et  entrait  partout  comme  chez  lui.  Ils  commen- 
ceut  par  visiter  le  magasin  d'un  marchand  de  comestibles  qui  a  la 
vogue  pour  les  rats  fumés 

Nous  entrons  ensuite  dans  la  boutique  modeste  d'un  débitant  de  chiens 
et  de  cbats  noirs.  Un  jeune  chien  fauve,  qui  sera  mis  demain  dans  la  mar- 
mite, nous  flaire  et  nous  agace,  insouciant  de  son  sort...  Le  chef,  Chinois 
maigre  et  ridé,  nous  montre  la  garrotte  qui  sert  à  étrangler  ses  victimes  : 
un  nœud  coulant  et  un  bâton  de  bambou  font  raÏÏaire...  Plusieurs  plats 
avec  couvercle  sont  à  l'étahige  et  contiennent  différents  morceaux  tout 
cuits,  avec  assaisonnements  divers.  Le  passant  peut  choisir  la  portion  qui 
lui  convient,  remporter  ou  la  consommer  sur  place;  car  il  y  a  unearrièi^ 
boutique,  avec  sièges  et  tables,  [»our  les  amateurs  pressés. 

La  station  suivante  est  dans  un  établissement  d'opium,  encom- 
bré de  fumeurs  à  tous  les  degrés  de  prostration.  De  là,  le  révérend 
M.  Gray  conduit  intrépidement  son  voyageur  dans  un  taudis  de  mine 
encore  plus  suspecte,  à  la  porte  duquel  se  tiennent  quelques  ;îo/î<?c- 
men  chinois  armés  de  gros  gourdins,  car  les  querelles  y  sont  fré- 

•  Tùir  Ira  série,  1.  VI,  p.  319,  Ttois  jours  €ans  ht  rMèrv  été  Canton, 
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quentes.  C'est  une  maison  de  jeu,  divisée  en  deux  compartiments. 
Dans  l'un,  fréquenté  exclusivement  par  la  classe  populaire,  le  jeu  se 
fait  avec  des  sapëques,  l'équivalent  ou  à  peu  près  de  nos  centimes  ; 
il  en  faut  mille  pour  faire  un  dollar.  L'autre  compartiment  est  pour 
les  gros  joueurs,  ou  plutôt  pour  les  gros  enjeux,  car  les  opérations 
se  font  là  d'habitude  par  des  intermédiaires. 

Dans  une  autre  rue,  consacrée  spécialement  aux  cordiers,  on  ac- 
coste une  boutique  étroite,  de  très  pauvre  apparence;  ce  n'est  que 
l'extrémité  de  longs  ateliers,  qui  s'enfoncent  profondément  dans  le 
massif,  dont  cette  boutique  fait  partie.  Là  on  fabrique  toute  espèce 
de  corde  et  de  cordages,  depuis  les  plus  fins  jusqu'aux  câbles  faits 
en  bourre  de  coco.  «  L'étranger  qui  circule  seulement  dans  les  rues 
de  Canton  ne  peut  se  faire  une  idée  des  industries  qui  s'y  exercent 
et  se  croit  au  milieu  d'une  ville  de  boutiques  et  de  détaillants. 
Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ses  ressources,  il  faut  pénétrer 
dans  èes  entrailles;  on  y  trouve  la  grande  industrie.  »  Ainsi,  à  la  suite 
d'un  obscur  magasin  de  farinier,  notre  voyageur  fut  tout  étonné  de 
trouver  toute  une  usine  de  meunerie,  où  une  quinzaine  de  bœufs  et 
de  buffles  faisaient  tourner  des  meules  ;  derrière  un  débit  de  tabac 
des  plus  modestes  se  prolongeait  une  manufacture  occupant  plus  de 
cent  ouvriers,  etc. 

Us  visitèrent  successivement  ainsi  un  restaurant  doublé  d'un  vaste 
et  appétissant  laboratoire  de  petits  fours,  un  atelier  de  peinture  sur 
porcelaine,  une  fabrique  d'étoffe,  une  sorte  d'école  ou  de  salle 
d'asile  tenue  par  des  religieuses  bouddhistes,  véritables  sœurs  de 
charité.  Dans  un  laboratoire  spécial,  une  trentaine  d'ouvriers  étaient 
occupés  à  éplucher  et  à  préparer  les  fameux  nids  de  salangane,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  chers,  tant  la  récolte  en  est  pé- 
rilleuse parmi  les  cavernes  et  les  brisants  du  littoral.  Tout  le  monde 
sait  que  cette  espèce  de  gelée  n'est  que  le  résultat  de  la  sécrétion  de 
certains  varechs.  Mais,  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'il  est  possible 
et  même  facile  d'obtenir  sans  péril  et  sans  dépense  un  mets  absolu- 
ment semblable  par  la  préparation  directe  d'une  espèce  de  varech 
qui  se  rencontre  assez  fréquemment  sur  nos  plages. 

M.  Devay  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  accueilli  partout  avec 
une  grande  déférence,  non-seulement  à  cause  de  son  guide,  mais 
pour  lui-même,  en  considération  de  sa  barbe  blanche,  qui  effarou- 
chait si  fort,  quelques  jours  auparavant,  les  indigènes  de  l'archipel 
néerlandais.  «  Cette  barbe  et  l'âge  qu  elle  indique,  dit-il,  sont  un 
titre  à  la  vénération  en  Chine  ;  le  culte  des  ancêtres  m'est  très 
favorable.  » 

Pendant  cette  longue  excursion,  il  visite  un  grand  nombre  de 
temples.  Dans  l'un,  particulièrement  fréquenté  par  le  bas  peuple,  le 
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sanctuaire  était  occupé  par  une  divinité  du  plus  eflfroyable  aspect. 
Quantité  de  petites  figures  en  papier  découpé  étaient  accrochées 
aux  parois  de  ce  sanctuaire,  la  plupart  la  tète  en  bas,  quelques-unes 
en  position  naturelle.  Ces  figures,  qui  sont  censées  représenter  des 
femmes  habillées,  sont  autant  d'ex-voio  déposés  par  d'autres  femmes. 
Quand  une  personne  du  sexe  en  veut  à  une  autre  pour  un  motif  quel- 
conque, elle  court  aussitôt  y  suspendre  son  effigie  la  tète  en  bas,  et 
a  sur  des  milliers  de  bonnes  femmes  ainsi  suspendues,  les  trois 
quarts  le  sont  par  les  pieds.  »  Dans  le  même  temple  fonctionne  une 
espèce  de  loterie  d'oracles  affeimée  par  le  gouvernement.  «  Le 
consultant  tire  au  hasard,  dans  un  compartiment  ad  hoc^  une  petite 
carte  ayant  certaines  marques  ou  indications.  Des  papiers,  divisés 
ou  plies  en  deux,  sont  placés  devant  un  casier  par  le  distributeur 
d'oracles,  qui  prend  la  petite  carte  tirée,  cherche  dans  les  liasses 
devant  lui  le  numéro  ou  le  sigue  correspondant,  et  délivre  l'oracle 
moyennant  finance.  » 

La  dernière  visite  du  voyageur  et  de  son  guide  fut  pour  le  lieu 
des  exécutions  capitales,  situé  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville.  Cet 
enclos,  de  moins  d'un  quart  d'hectare,  a  bu  plus  de  sang  humain  et 
va  plus  de  cadavres  amoncelés  qu'aucun  champ  de  bataille.  C'est  là 
qu*à  l'époque  du  blocus  de  Canton  par  les  Taï-Pings  (1855-56),  le 
vice-roi  fit  décapiter  plus  de  soixante-dix  mille  individus,  mécon- 
tents ou  présumés  tels. 

Avant  de  s'embarquer  pour  Ceylan,  M.  Devay  fit  une  promenade 
à  Macao,  l'antique  colonie  portugaise,  devenue  aujourd'hui  le  sana-- 
torium  de  Hong-Kong,  et  une  autre  excursion,  un  peu  plus  longue, 
aux  lies  d'Amoy  et  à  Foochow.  Le  port  d'Amoy  n'est  autre  chose 
qu'un  chenal  étroit  et  profond  qui  sépare  la  grande  île,  absolument 
chinoise,  de  la  petite,  siège  de  rétablissement  européen.  Au  milieu 
de  ce  chenal,  on  remarque  un  gros  bloc  de  granit  presque  en  équi- 
libre sur  un  autre.  Cet  échafaudage,  naturel  ou  artificiel,  qui  rap- 
pelle certains  monuments  primitifs  d'origine  celtique,  a  été  conso- 
lidé avec  soin  à  diverses  époques,  parce  que,  suivant  une  tradition 
antique,  d'origine  évidemment  religieuse,  l'écroulement  du  bloc 
supérieur  serait  le  signal  de  la  chute  de  l'empire. 

Les  lies  d'Amoy,  qui  par  leur  extrémité  opposée  touchent  presque 
au  littoral  du  Fo-Kien,  ont  joué  un  grand  rôle  daus  l'histoire  des 
relations  de  l'Europe  moderne  avec  les  premiers  empereurs  de  la 
dynastie  tartare.  Vers  l'an  660,  elles  étaient  la  résidence  favorite 
d'un  pirate  qui  semble  avoir  été  une  sorte  de  Sexte  Pompée  chinois, 
luttant  sur  mer  contre  les  conquérants  tartares.  Les  Hollandais,  qui 
poursuivaient  alors  très  sérieusement  l'idée  de  fonder  sur  cette  côte 
un  établissement  rival  de  Macao,  aidèrent  bénévolement  les  Tarta* 
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res  à  détruire  leurs  ennemis  cfainob,  et  forent  ensuite  évincés  eux- 
mêmes. 

Foocbow,  grande  ville  située  à  quelques  milles  en  amont  de  la 
mer,  sur  la  rivière  Min^  est  le  principal  entrepôt  de  thé  dumidi  de 
la  Chine  et  le  chef-lieu  du  Fo-Kien.  Cette  province  est  une  de  celles 
où  les  missionnaires  catholiques  ont  obtenu  le  plus  de  succès.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  leurs  progrès  dans  une  des  villes  du  Fo-Kien 
que  l'empereur  Yont-Ching  fulmina  contre  le  christianisme,  en  1727, 
le  célèbre  arrêt  de  proscription,  scmvent  renouvelé  pendant  plus 
d'un  siècle,  et  qui  n'a  été  entièrement  aboli  que  ^  de  nos  jours. 
M.  Devay,  qui  ne  s'enthousiasme  pas  volontiers  à  propos  des  prêtres 
catholiques,  parle  avec  respect  de  ceux  d'Amoy  et  de  Foochow, 
pour  lesquels  il  avait  pris  des  recommandations.  Il  reconnaît  avec 
une  louable  franchise  que  «de  tous  les  chrétiens  civilisés  cherchant 
à  faire  de  la  propagande  en  Chine,  les  catholiques  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  de  chance.  Les  catholiques  français  ont  surtout 
une  admirable  puissance  de  propagation  religieuse  et  morale  dans 
les  communautés  de  femmes  qui  se  dévouent  à  Tenfance,  à  la  jeu- 
nesse, au  soin  des  pativres  et  des  malades.  Le  protestantisme  n'a 
pas  à  sa  disposition  ce  merveilleux  instrument  de  moralisation  et 
d'influence  intime  ;  aussi  restet-il  stérile  et  impuissant  dans  ces 
contrées.  » 

Pendant  son  séjour  dans  l'île  de  Ceylan,  M.  Devay  eut  la  chance 
de  se  trouver  à  Candy  au  moment  de  la  fête  annuelle  du  Perahara, 
dont  il  put  suivre  en  détail  toutes  les  cérémonies.  Les  indigènes 
paraissaient  charmés  de  voir  un  Européen  prendre  tant  d'intérêt  à 
ces  fêtes,  dont  les  Anglais  et  les  émigrants  écossais,  protestantSv 
rigides,  s'écartentavec  dédain.  C'est pendantcette  fête  qu'on  promène 
à  dos  d'éléphant  une  relique  mystérieuse  qu'on  va  chercher  et  qu'on 
reporte  en  grande  pompe  à  la  Wihmra.  Tel  est  le  nom  du  sanctuaire 
où  se  conserve  dans  une  châsse  d'or  la  relique  la  plus  vénérée  et  la 
plus  problématique  de  l'Inde,  cette  fameuse  dent  de  Bouddha,  publi- 
queunent  détruite  au  XVP  siècle  par  les  Portugais,  puis  ressuscitée 
et  réinstallée  à  Ceylan  après  bien  des  vicissitudes.  Cette  prétendue 
dent,  dont  M.  Devay  a  reproduit  la  figure  d'après  le  grand  ouvrage 
d'Emerson  Tennent,  n'a  jamais  figuré  dans  la  mâchoire  d'aucun 
bipède  ou  quadrupède  quelconque  ;  c'est,  dit*on,  un  os  de  croco- 
dile. Malgré  une  enquête  minutieuse,  M.  Devay  ne  put  savoir  si  la 
relique  qu'on  promène  est  ou  n'est  pas  l'auguste  dent  elle-même. 

Ces  fêtes  attirent  une  foule  nombi*euse,  où  toutes  les  nuances  de 
peau,  depuis  le  noir  foncé  jusqu'au  jaune  doré,  se  trouvent  repré- 
sentées. Les  processions  nocturnes  sont  encore  d'un  grand  effet; 
mais  dans  celle  qui  a  lieu  le  dernier  jour  en  plein  soleil,  on  s'aper- 
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çoit  trop  bien  que  les  étendards,  les  caparaçons  d'éléphants,  les  mas- 
ques et  autres  accessoires  ne  sont  plus  de  la  première  fraîcheur.  Il  y 
a  là,  comme  dans  l'Inde  entière,  des  symptômes  d'irrémédiable  déca- 
dence. M.  Devay  a  vu  figurer  dans  cette  solennité  jadis  si  renomméet, 
de  prétendus  fakirs  avec  des  blessures  contrefaites.  Il  y  avait  aussi 
divers  animaux  fantastiques  à  crinières  cramoisies,  à  faoes  Ueues, 
vertes  ou  jaunes,  le  tout  fortement  déteint  D'autres  CQmparses  por- 
taient de  grotesque»  costumes  européens  des  deux  sexes;  des  jupes 
de  ladiesj  par  exemple,  avec  la  crinoline  en  dessus*  Telle  est  l'inno- 
cente  vengeance  que  les  Singalais  tirent  de  leur  oonquéraots. 

La  culture  du  café  prend  dans  cette  lie  une  extensioa  considér 
ndile,  sous  la  direction  intelligente  d'un  certadn  nombre  de  plan- 
teurs^ X^ur  la  plupart  d'origine  écossaise.  Cette  culture  exige  des 
fumures,  des  sarclages  réitérés,  et  par  conséquent  beaucoup  de 
bras  ;  aussi  la  population  s' accroît  rapidement.  Les  planteurs  font 
venir  du  sud  de  l'Inde  de  nombreuses  familles  de  ooolies,  qu'ils 
logent  et  nourrissent.  Une  de  ces  plantations,  visitée  en  détail  par 
H.  Devay,  n'occupait  pas  moins  de  cinq  œnts  personnes  et  deux 
cents  tètes  de  bœufs  à  bosses  ou  de  buffles  pour  les  charrois. 

Le  31  août,  M.  Devay  quitta  Ceylan,  non  sans  regret.  »  J'avais 
peu  d'espoir,  dit-il,  dans  une  vie  déjà  si  avancée,  de  revoir  jamais 
une  terre  plus  féconde ,  une  nature  plus  riche  et  plus  gran- 
diose, des  s<5ènes  plus  curieuses.  »  Pourtant  il  n^ avait  vu  de  cette  île 
que  la  partie  la  plus  cultivée,  et  par  conséquent  la  moins  pitto^ 
resque.  Il  n'avait  pas  assisté  à  ces  fameuses  chasses  aux  éléphants^ 
plaisir  émouvant  qu'on  ne  peut  phis  se  procurer,  dans  l'Inde  an- 
glaise, ailleurs  qu'à  Ceylan.  Il  n'avait  vu  ni  le  pic  d'Adam,  ni  le 
sanatorium  de  Nueva-Ellia^  situé  dans  les  montagnes,  à  quatre* 
vingts  kilomètres.de  Candy.  Dans  cette  station,  aussi  renommée  que 
celles  de  l'Himalaya  et  des  Niigherries,  on  retrouve  la  température 
et  les  productions  de  l'Europe.^ 

Barti  de  Colombo  sur  le  Penang^  le  31  août,  M.  Devay  était  ins*- 
tallé,  le  8  septembre  suivant,  au  Clarendon  family  hôtel,  tenu  par 
des  parais  à  Byculla,  l'un  des  faubourgs  champêtres  de  Bombay. 

VI 

Le  révérend  Oviogton,  chapelain  du  roi  d'Angleterre,  qui  visita 
Tancien  Bombay  eii  it)90,  en  a  laissé  une  description  curieuse  à 
comparer  avec  la  situation  actuelle.  Ce  comptoir,  fondé  jadis  par  les 
Portugais,  avait  été  cédé  à  l'Angleterre  lors  du  mariage  de  Char- 
les II  avec  rînfatite  de  Portugal,  ci  Bombay,  dit  Ovington,  n'est 
qu'une  petite  île  remplie  de  cocotiers,  dont  les  noix  donnent  quelque 


Digitized  by 


Google 


88  REVU£  CONTEMPORAINE. 

profit  ;  mais  on  n'y  voit,  en  fait  de  blé  et  de  bétail,  que  ce  qu  on  y 
apporte.  L'eau  n'y  vaut  rien,  Tair  y  est  incessamment  empesté  par 
l'odeur  de  poisson  pourri  dont  on  se  sert  comme  engrais.  »  Le  vais- 
seau d'Ovington  était  arrivé  au  temps  de  la  mousson,  plus  particu- 
lièrement insalubre.  Aussi,  dans  l'espace  de  trois  mois,  vingt  passa- 
gers sur  vingt-quatre  succombèrent.  La  colonie  se  trouvait  alors 
sans  ministre  ;  le  commandant  du  fort  faisait  à  Ovington  les  offres 
les  plus  avantageuses  pour  le  retenir  à  Bombay.  Il  faillit  y 
rester  effectivement,  bien  malgré  lui  et  pour  toujours  ;  mais  il  s'em* 
pressa  de  partir  dès  qu'il  fut  en  état  de  supporter  la  mer.  On  disait 
proverbialement  alors  <c  que  deux  moussons  à  Bombay  faisaient  la 
vie  d'un  homme.  »  On  y  rencontrait  à  chaque  pas  des  araignées 
grosses  d'un  pouce  et  des  crapauds  de  la  taille  de  petits  canards; 
sur  vingt  enfants,  dix-neuf  mouraient  dans  l'année,  etc.  Pourtant  la 
Compagnie  s'attachait  à  cet  établissement  avec  une  obstination  qui 
faisait  honneur  à  sa  perspicacité.  Elle  y  envoyait  des  médecins 
munis  de  toutes  les  drogues  qu'on  jugeait  propres  à  neutraliser  la 
funeste  influence  du  climat.  On  n'épargnait  rien  pour  y  attirer  de 
nouveaux  colons  ;  on  offrait  notamment  des  facilités  exceptionnelles 
de  transport  aux  émigrantes  en  quête  de  maris.  Tout  ce  qu'on  leur 
demandait,  c'était  une  certaine  respectability  d'extérieur. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  tous  les  progrès  delà  science  médi- 
cale et  de  la  puissance  anglaise,  le  séjour  de  Bombay  serait  dange- 
reux pour  les  Européens  pendant  les  grandes  chaleurs,  si  le  chemin 
de  fer  ne  mettait  à  leur  portée  les  escarpements  salubres  de  la  chaîne 
des  Ghattes,  le  Jura  de  l'Inde  anglaise.  Mais  les  avantages  commer- 
ciaux de  cette  position  dominent  tout.  La  population  de  Bombay 
dépasse  aujourd'hui  800,000  âmes,  et  semble  devoir  s'accroître 
d'ici  à  peu  de  temps  dans  des  proportions  fabuleuses.  De  gigan- 
tesques travaux  de  terrassements  ont  agrandi  cette  ville,  qui,  de  tou- 
tes parts,  déborde  littéralement  sur  la  mer.  La  navigation  à  vapeur 
met  Bombay  en  communication  régulière  avec  le  monde  entier,  et 
le  réseau  principal  des  grandes  lignes  ferrées  de  l'Inde  vient  y 
aboutir,  sauf  quelques  lacunes  intermédiaires  dont  chaque  cam- 
pagne fait  disparaître  une  parcelle.  On  peut  citer  parmi  les  mer- 
veilles de  l'industrie  moderne  les  deux  tranchées  de  Bore-gaui  et 
Thull-gaut^  par  lesquelles  les  voies  ferrées  d'Agra  et  de  Madras, 
débouchant  de  la  chaîne  des  Ghattes,  se  précipitent  vers  le  littoral 
et  viennent  se  souder  en  un  tronc  commun  en  amont  de  Bombay. 
L'extrême  contre-fort  de  ces  montagnes  forme  une  majestueuse 
errasse  qui  surplombe  la  zone  du  littoral  et  les  lies.  Sur  une  éten- 
due de  plus  de  3S0  kilomètres,  il  n'existait  jadis  d'autre  communi- 
cation entre  Bombay  et  les  plateaux  du  Dékhan  que  ces  deux  cols 
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de  Bore  et  de  Thull-gaut,  où  les  voitures  ne  passaient  pas  encore 
il  y  a  quarante  ans.  Dès  1852,  les  projets  du  double  passage  des 
futurs  rail-ways  de  Madras  et  d'Agra  furent  étudiés  et  aussitôt  en- 
trepris. Les  devis  pour  l'arrivée  du  chemin  de  Madras  à  Bombay 
par  le  Bore-gaut  s'élevaient  à  41,688  liv.  sterL  par  mille  (soit 
640,000  fr.  par  kilomètre) ,  et  cette  estimation  a  été  encore  dépassée. 
U.  Devay  avait  pris  le  train  montant  pour  faire  une  excursion 
jusqu'à  Poona  et  Karlee  ;  mais  il  était  déjà  nuit  quand  il  arriva  au 
Bore-gant.  Ce  ne  fut  qu'au  retour,  dans  la  descente,  qu'il  put  appré- 
cier l'ensemble  de  ce  grand  travail,  qui  joint  au  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  celui  d'une  forme  pittoresque,  assez  rare  dans  les 
œuvres  de  ce  genre.  On  franchit  en  une  seule  rampe,  d'un  dévelop- 
pement de  quinze  milles  (plus  de  vingt-quatre  kilomètres),  une  hau- 
teur à  pic  de  cinq  cent  cinquante  mètres. 

A  peu  de  dislance  de  Khandella,  on  rencontre  a  reversing  station  ;  le 
train  engagé  sur  une  seule  ligne  en  corniche,  taillée  et  maçonnée  dans  le 
flanc  de  la  motitagne,  s'arrête  là  sur  un  palier...;  la  machine  passe  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  convoi,  dont  la  queue  devient  la  tôte  ;  et,  sans  fran- 
chir de  courbe,  nous  poursuivons,  par  un  simple  changement  de  voie, 
notre  descente  sur  le  même  flanc  de  la  montagne.  La  végétation  la  plus 
touffue,  la  plus  sauvage,  couvre  ces  pentes  et  ces  contre-forts,  qu'animent 
des  viaducs,  que  traversent  des  tunnels.  Les  singes  abondent  dans  ces 
épais  fourrés  ;  nous  en  vîmes  plusieurs  de  grande  espèce  sautant  d'arbre 
en  arbre  au  passage  du  convoi... 

Le  chemin  de  fer  t[ui,  d'ici  à  un  siècle,  reliera  la  Chine  à  l'Inde 
par  Lhassa,  à  travers  le  Sikkim,  l'Himalaya,  les  Alpes  thibétaines, 
réserve  aux  touristes  de  l'avenir  bien  d'autres  émotions.  On  verra 
des  locomotives  gravir  ou  descendre  des  hauteurs  quadruples  de 
celles  des  Chattes,  s'engouffrer  pour  des  journées  entières  dans  des 
cavités  plus  profondes  qu'aucun  cataclysme  naturel  n'en  creusa 
jamais.  Où  s'arrêtera  l'œuvre  scientifique  de  notre  siècle,  si  le  fonc- 
tionnement de  cette  colossale  et  irrésistible  machine  ne  provoque 
pas  quelque  éboulement,  quelque  effondrement  imprévu,  s'il  ne  s'y 
rencontre  pas  une  défectuosité,  une  paille,  pour  la  faire  craquer 
dans  sa  marche  triomphante  ? 

Notre  voyageur  étaitvenu  à  Poona,  l'une  des  villes  saintes  de  cette 
partie  de  l'Inde,  avec  l'intention  de  pousser  jusqu'aux  grottes  d'El- 
lora,  qui  n'en  sont  éloignées  que  d'environ  vingt-six  myriamètres. 
Mais  dans  la  saison  des  pluies,  où  l'on  se  trouvait  alors,  les  commu- 
nications ordinaires  étaient  interrompues  par  l'inondation.  Il  était 
fort  probable  qu'après  une  course  pénible  et  dangereuse  dans  la 
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région  la  plus  insalubre  de  l'Inde,  on  trouverait  les  fameuses  grottes 
envahies  par  les  eaux.  Trois  ans  auparavant,  cette  même  excursion, 
entreprise  dans  une  saison  relativement  moins  déravorable,  avait 
failli  coûter  la  vie  à  un  autre  touriste  français,  homme  jeune  et  ro- 
buste, M.  RuBsell-Killough.  M.  Devay  fut  donc  obligé  de  renoncer 
aux  grottes  tf  EUora,  et  se  borna  à  visiter  celles  de  Karlee,  très  rap- 
prochées de  la  station  de  Lanowlee,  qui  n'est  qu'à  soixante-quatre 
kilomètres  de  Poona.  Malgré  son  extrême  brièveté,  le  voyage  pré- 
sentait encore,  dans  cette  saison,  des  diflicultés  capables  de  rebuter 
déplus  jeunes  touristes.  Il  n'y  avait  à  la  station  de  Lanowlee  qu'un 
misérable  abri,  décoré  du  nom  de  British  hotel^  entouré  de  flaques 
d'eau,  de  roches  suintantes,  de  cimes  disparaissant  sous  d'épaisses 
vapeurs.  Sous  l'influence  de  cette  humidité  extrême  et  continuelle, 
une  abondante  végétation  parasite  se  développait  sur  les  toits  des 
ateliers  du  chemin  de  fer  et  du  British  hôtel  :  on  aurait  pu  fau- 
cher ces  prairies  aériennes.  Dans  l'unique  salle  de  cet  hôtel,  on  en- 
fonçait comme  dans  un  marécage.  M.  Devay  et  un  négociant  de  Bom- 
bay qui  l'accompagnait  jugèrent  prudent  de  repartir  immédiatement 
pour  les  grottes.  Mais  il  fallut  monter  à  cheval,  ce  qui  n'était  pas 
arrivé  une  seule  fois  à  M.  Devay  dans  tout  son  voyage ,  rejoindre 
par  une  traverse  profondémeut  défoncée  l'ancienne  grande  route  et 
finalement  se  rejeter  à  travers  champs,  ou  plutôt  à  travers  eaux, 
pour  atteindre  la  colline  sacrée.  Pendant  tout  ce  parcours,  des 
averses  diluviennes  alternaient  sans  relâche  avec  de  furieux  coups 
de  soleil;  pour  comble  d'agrément,  les  guides  connaissaient  mal 
les  chemiiiS,  ou  plutôt  les  gués  :  ils  faillirent  plusieurs  fois  noyer 
leurs  voyageurs.  Enfin,  quand  on  aborda  au  bas  de  la  colline,  il 
fallut  mettre  pied  à  terre  et  grimper,  par  des  sentiers  de  chèvres, 
le  long  de  la  paroi  verticale  dans  laquelle  s'ouvrent  les  grottes,  à 
200  mètres  du  niveau  de  la  plaine. 

Les  voyageurs  furent  amplement  payés  de  leurs  peines  par  la 
visite  de  cette  Chaitya^  crypte  bouddhiste  d'un  aspect  grandiose  et 
farouche,  creusée  et  sculptée  dans  la  roche  vive,  comme  le  temple 
d'Ellora.  <c  On  croirait  entrer  dans  une  ancienne  église  chrétienne. 
La  nef  est  séparée  des  deux  ailes  par  quinze  colonnes  de  chaque 
côté,  avec  gradins  et  base  renfiée,  chapiteaux  côtelés  et  arrondis, 
surmontés  de  hauts  tailloirs  carrés,  à  gradins  renversés,  suppor* 
tant  des  groupes  enlacés  d'éléphants  et  de  figures  hunKiinefi.  Ces 
sculptures  montent  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte,  »  revêtue  d'une 
énorme  charpente  cintrée  dont  M.  Devay  ne  comprend  pas  l'utilité. 
L'emploi  fait  dans  cette  armature  du  bois  de  teck,  si  réfractaire  à 
l'humidité,  ne  permet  aucun  doute  sur  sa  destination.  Les  archi- 
lectes  de  ce  souterrain  monumental  ont  voulu  le  préserver  pour 
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réternité,  de  l'effet  destractear  des  infiltrations  qai  ont  déterminé 
de  gigantesques  efiGdndrements  parmi  les  nombreux  yiharas  on  cou- 
vents bonddhistes,  creusés  dmisks  flancs  de  cette  même  colline. 
LeportaiU  dont  la  grotte  tire  tout  son  jour,  est  décent  de  scnilp- 
tBres  qui«  en  dépit  de  mutUationsnombreudes,  conservent  un  grand 
caractère*  Elles  ne  sont  pas  toates  de  la  mâme  époque,  et,  comme 
dans  les  monuments  ^yptiens,  les  plus  anciennes  sont  les  meil- 
leures. L'espèce  de  sanctuaire  qui  termine  Text^avation  a  dû  servir 
pour  qudque  relique  semblable  à  celle  de  Ceylan.  Suivant  les  indi- 
cations archéologiques  lés  plus  vraisemblables,  cette  crypte  daterait 
du  m*  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

La  traversée  ne  fut  pas  moins  pénible  au  retour  qu'à  l'aller.  Lîdée 
de  passer  une  nuit  dans  le  British  hôtel  de  Lanowlee  eflrayait  à  bon 
droit  les  touristes.  Ils  prirent  donc  la  résolution  héroïque  de  pous- 
ser, malgré  l'obscurité  et  la  pluie,  jusqu'à  la  station  suivante,  celle 
de  Khandalla,  où  il  existe  un  bengalow  passable.  Cette  station,  éla- 
^  blie  presque  au  sommet  du  Bore-ghaut,  est  entourée  de  jungles  et 
de  ravins  où  abondent,  dit-on,  les  tigres,  les  léopards  et  les  ours. 
On  aperçoit  de  ce  point  plusieurs  cimes  de  formes  singulières.  Lune 
d'elles  a  reçu  le  nom  de  Duke  s  7iose  :  chère  à  tout  bon  Anglais, 
elle  reproduit  fidèlement,  dans  des  proportions  gigantesques,  la 
forme  du  nez  révéré  de  Wellington. 

Nous  supprimons  les  excursions  faciles  et  obligées  aux  grottes 
d'Eléphants  et  de  Salsette,  etd'autresdétails  secondaires;  mais  nous 
citerons,  pour  finir,  à  l'honneur  de  M.  Devay,  sa  tentative  infruc- 
tueuse pour  retrouver,  dans  le  cimetière  anglais  de  Girgoum,  la 
tombe  de  Victor  Jacquemont.  Il  fit  malheureusement  ce  pèlerinage 
à  une  heure  avancée  de  la  soirée ,  et  la  veille  de  son  départ. 
Cette  tombe  se  trouve  confondue  avec  d'autres  monuments  de 
la  même  époque,  déjà  envahis  à  tel  point  par  l'herbe  et  par  la 
mousse,  que  les  inscriptions  sont  difficiles  à  lire  en  plein  jour,  et 
toux  à  fait  indéchiffrables  à  l'approche  de  la  nuit.  «Je  n'avais  au- 
cime  lettre  pour  le  consul  de  France,  dit  M.  Devay;  sans  cela  j'eusse 
insisté  auprès  de  lui  pour  que  la  tombe  d'un  compatriote  qui  a 
honoré  le  nom  français  dans  l'Inde  fut  arrachée  à  l'oubli,  à  la  ruine,  ' 
et  signalée  de  nouveau,  par  une  restauration  peu  coûteuse,  à  la 
pitié  de  ceux  qui  gardent  la  mémoire  des  héroïques  pionniers  de  la 
science.  » 

Parti  de  Bombay  le  28  septembre,  notre  voyageur,  le  H  octobre, 
arrivait  en  rade  de  Suez.  Le  6  novembre  il  était  à  Marseille,  et  le  9 
de  retour  à  Paris. 

M.  Devay  est  un  heureux  touriste  ;  il  a  fait  un  voyage  agréable  et 
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un  bon  livre.  Il  a  prouvé  qu'on  peut  aujourd'hui»  sans  mission  offi- 
cielle, sans  fatigue  ni  dépense  excessive,  parcourir  en  peu  de  temps 
de  vastes  contrées,  jouir  mieux  qu'autrefois  de  contrastes  plus  rapi- 
des, et  l'ecueillir  au  vol  une  ample  moisson  d'observations  judicieu- 
ses et  d'indications  intéressantes.  L'auteur  aurait  pu  supprimer 
sans  inconvénient  quelques  tirades  surannées  contre  le  jésuitisme  et 
le  militarisme,  et  certains  détails  d'un  réalisme  trop  prosaïque.  Mais, 
tel  qu'il  est,  cet  ouvrage,  écrit  sans  prétention,  avec  une  bonhomie 
spirituelle  et  un  entrain  juvénile,  est  un  des  plus  agréables  et  des 
plus  utiles  de  ce  genre  qui  suent  paru  depuis  longtemps. 

E.  DE  FOREST. 
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D'APRÈS  SES  MÉMOIRES  ET  SA  CORRESPONDANCE  INÉDITE 


DBUXlàllB  PÀBTIB' 


de  MaUntei,  publiés  par  son  petit-flls,  le  baron  Malouet.  Didier,  1868, 2  vol.  in  80 
—  Archives  parlementairei,  tomes  I,  II,  UI.  Paul  Dupont,  1887. 


l'émigration. 

Quand,  le  vendredi  30  septembre  1791,  l'Assemblée  nationale 
déclara  que  ses  travaux  avaient  pris  fin  et  céda  la  place  à  la  Légis- 
lative, Malouet,  fatigué  de  tant  d'efforts  personnels  infructueux  et 
attristé  peut-être  plus  encore  de  l'impuissance  de  ses  heureux  ri- 
vaux d'autrefois,  déjà  impopulaires,  à  arrêter  la  Révolution  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  lancée  sur  cette  pente,  voyait  avec  bonheur  la 
vie  privée  se  rouvrir  devant  lui.  «Ma  tête  épuisée  de  travaux  inutiles, 
a-t-il  dit,  mon  cœur  flétri  par  l'inquiétude  et  le  chagrin,  ne  résistè- 
rent pas  au  désir  que  j'avais  de  ne  plus  partiel  per ,  ni  comme  acteur,  ni 
comme  témoin,  à  ces  orageuses  séances.  0  Ce  ne  fut  là  qu'un  sentiment 
passager,  dans  lequel  la  lassitude  avait  plus  de  part  que  l'égoïsme  du 
découragement.  Si  la  généreuse  ambition,  que  nous  lui  avons  vue  à 
rheure  heureuse  de  89,  d'être  pour  quelque  chose  dans  les  destinées 
nouvelles  de  son  pays,  avait  reçu  un  coup  mortel,  il  était  du 

*  Voir  la  Revue  du  31  octobre  1868. 
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moins  trop  éloigné  de  1* indifférence  politique  pour  que  toute 
son  énergie  ne  se  réveillât  pas  au  contact  des  événements.  Bon  gré, 
mal  gré,  à  moins  d'être  un  fuyart,  il  fallaid  alors  être  un  combat- 
tant. Or,  si  une  conviction  fut  profondément  enracinée  dans  le  cœur 
comme  dans  l'esprit  de  Malouet,  ce  fut  de  ne  pas  déserter  la  lutte 
et  de  défendre  par  la  parole  d'abord,  par  la  résistance  légale  ensuite, 
le  terrain  qui  pour  lui  était  celui  de  la  vraie  liberté.  A  son  sens, 
rémigration  fut  toujours  une  fausse  mesure  politique,  qui  isola  la 
royauté  et  la  laissa  seule  en  butte  à  toutes  les  attaques.  Tout  en  ne 
méconnaissant  pas  la  pensée  de  fière  protestation  qui  avait  porté, 
après  les  Journées  d'Octobre,  des  hommes  de  la  probité  civique 
de  Meunier  et  de  LtJly  à  quitter  là  France  ;  il  n'avait  pas  suivi  leur 
exemple,  et  avait  continué,  comme  au  premier  jour,  à  défendre 
pied  à  pied  les  doctrines  qui  avaient  toujours  été  les  siennes  et 
étaient  encore  les  leurs.  Aussi,  bien  que  libre  de  tout  mandat  poli- 
tique après  la  séparation  de  TAssemblëe,  ne  resta-t-il  pas  longtemps 
spectateur  oisif  des  événements,  et  rentra-t-il  dans  une  lutte  où, 
comme  lui,  s'engagèrent  les  derniers  défenseurs  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Le  premier  sentiment  que  lui  firent  éprouver  les 
très  promptes  manifestations  de  l'esprit  antimonarchique  qui  ani- 
mait l'Assemblée  législative,  fut  un  vif  regret  du  vote  par  lequel 
les  anciens  constituants  s'étaient  exclus  eux-mêmes  de  la  nouvelle 
chambre.^  «  De  noirs  pressentimenta,  dit-il,  m'avertissaient  que 
j'aurais  dû  m'y  opposer.  »  Avec  les  nouveaux  venus,  c'était  en 
effet  la  révolution  qui  recommençait;  il  n'y  avait  plus  môme  à 
compter,  comme  aux  derniers  jours  de  la  constituante,  ni  sur  l'ex- 
périence acquise,  ni  sur  les  ambitions  satisfaites.  Les  anciens  con- 
stitutionnels, composés  alors  des  modérés  de  la  première  heure, 
comme  Malouet  et  ses  amis,  et  des  repentants,  comme  les  La- 
meth,  Barnave,  Duport,  Chapelier,  pouvaient  seuls  offrir  quelque 
chance  de  salut.  A  cette  condition  cependant  :  pas  d'abstention  poli- 
tique. «  Ceux  qui  remplissaient  leurs  devoirs  de  citoyeiïs,  dit-il  très 
bien,  étaient  véritablement  la  nation  ;  la  puissance  de  droit  et  de 
fait  était  au  milieu  d'eux  tant,  qu'ils  suivraient  un  drapeau  consti- 
tutioimeL  Ce  drapeau,  il  fallait  l'enlever  à  ceux  qui  le  compromet- 
taient, mais  non  pour  le  transporter  au  delà  du  Rhin.  Ce  n'était 
qu'avec  cette  enseigne  plantée  sur  notre  territoire  qu'on  pouvait 
quelque  chose.  »  Et  encore  la  situation  était-elle  d'autant  plus  difficile 
que  le  parti  constitutionnel,  n'ayant  plus  son  centre  dans  l'Assem- 
blée, mais  en  dehors  d'elle,  ne  pouvait  plus  guère  compter  que  sur  la 
royauté  et  la  ligne  de  conduite  que  suivrait  celle-ci  pour  maîtriser 
les  événements.  Donner  4es  conseils,  tant  qu'il  en  serait  temps  en- 
core, puis,  tout  étant  perdu,  tâcher  au  moins  de  sauver  la  ÈLmille 
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royale,  tel  fut,  pendant  les  onze  mois  qui  restaient  encore  à  courir 
jusqu'à  la  journée  du  10  août,  l'objet  des  suprêmes  efforts  tentés 
par  Malouet  et  ses  amis. 

Depuis  longtemps  apprécié  et  estimé  de  Louis  XVI,  ce  n'avait 
été  cependant  qu'à  partir  de  la  fuite  de  Varennes  et  des  discours 
qu'il  prononça  à  l'Assemblée  pour  défendre  lés  derniers  lambeaux 
de  l'autorité  royale,  que  Malouet  avait  été  admis  dans  l'intimité 
confiante  de  la  famille  royale.  Autorisé  à  se  concerter  avec  le  mi- 
nistre Bertrand  de  Molleville,  le  premier  point  de  sa  politique  était 
de  tout  faire  en  dehors  de  Coblentx,  en  s' appuyant  sur  la  garde 
nationale,  encore  toute  dévouée  à  la  Constitution,  et  sur  les  royalistes 
réconciliés  avec  les  idées  constitutionnelles.  La  lugubre  année  de 
1792  n'était  pas  encore  commencée,  et  ce  plan  aurait  pu  réussir. 
Malheureusement  il  ne  fut  pas  goûté  de  la  reine,  qui  n'avait  pu  en- 
core vaincre  ses  répugnances  pour  les  constitutionnels.  Quant  à 
Ualouet,  on  se  fiait  à  son  caractère^on  aimait  et  on  accueillait  sa  per- 
sonne, mais  on  remettait  au  lendemain  à  suivre  ses  avis.  «La  bonté, 
dît-il,  la  confiance  du  roi,  celle  dont  m'honorait  M"*  Elisabeth,  la 
bienveillance  de  la  reine,  ne  me  donnaient  pas  plus  de  prise  sur 
leurs  résolutions.  Je  ti'étals  pour  eux  qu'im  serviteur  fidèle,  qu'ils 
ne  pouvaient  employer  dans  leur  sens  ni  dans  le  mien.  La  reine  et 
H*^  Elisabeth  étaient  persuadées  que  j'étais  dupe  des  constitution- 
nels, qu'ils  redoutaient  plus  que  les  jacobins.  Le  roi,  au  contraire, 
aimait  mes  opinions  politiques  ;  ils  les  partageait  ;  mab  dans  leur 
application  il  me  trouvait  trop  tranchant,  trop  pressé  de  prendre  un 
parti  décisif  :  il  voulait  user  la  démocratie  ;  il  regardait  le  républi- 
canisme comme  une  chimère  qui  ne  pouvait  durer;  la  reine  et 
H*' Elisabeth  penssdentde  même.»  Gonibieii  d'autres  que  Louis XVI 
comptaient  voir  le  bien  sortir  de  l'excès  du  mal  !  Bertrand  de  Molle- 
ville,  avec  ses  harangueurs  et  ses  motionnaires  soudoyés,  était  l'ex- 
pression  de  cette  politique  imprudente  qui  faisait  alors  servir  les 
finances  de  la  royauté  à  recruter  pour  la  république.  Malouet,  se 
vcq^ant  inutile,  songea  un  moment  à  partir  pour  Saint-Domingaet 
où   commençait   une  révolution  ;  à  défaut  de  cet  emploi  pour 
son  activité,  que  l'alarme  donnée  par  les  journaux  rendit  impossi- 
ble, il  allsdt  suivre  en  Angleterre  l'abbé  Raynal,  cet  autre  vaincu, 
lorsqu'un  simple  désir  exprimé  par  le  roi  suffit  à  le  retenir.  «  Le 
voyage  de  Saint-Domingue,  avait  dit  Louis  X\l^  pouvait  être  utUe 
à  ses  afiEaires ;  mais  l'Angleterre?  C'est  donc  pour, me  quitter?  )» 
Quel  spectacle  pour  l'histoire  que  celui  de  ce  roi,  naguère  encore 
tout*  puissant,  autour  duquel  se  faisait  à  présent  la  solitude  par  le 
double  abandon  de  ceux  qui  prétendaient  le  servir  malgré  lui  à  Go- 
Uentz  et  de  ceux  qui  ne  voulaient  que  mettre  un  intervalle  entre 
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leurs  complaisances  de  la  ville  et  leurs  attaques  du  lendemain  !  D'une 
fidélité  d'autant  plus  éprouvée  qu'elle  n'était  pas  aveugle,  Malouet 
put  donc  recevoir  avec  toute  justice  cet  éloge  qui  lui  fut  décerné 
par  Burke  :  «  qu'il  avait  vieilli  le  dernier  au  chevet  de  la  monar- 
chie expirante.  » 

Cependant,  les  événements  ne  donnèrent  que  trop  raison  à  la  po- 
litique des  constitutionnels,  et  la  cour  dut  enfin  venir  à  eux  dans  les 
premiers  mois  de  1792.  Dès  lors,  le  rôle  de  Malouet  devint  plus  im- 
portant, et  c'est  en  suppléant  ses  Mémoires  par  sa  Correspondance 
inédite  que  nous  pouvons  en  donner  un  complet  tableau. 


I 


La  déclaration  de  guerre  que  l'Assemblée  avait  imposée  au  roi, 
et  qu'il  n'avait  prononcée  que  les  larmes  aux  yeux,  avait  été  la 
cause  de  ce  rapprochement. 

Louis  XVI  et  même  Marie- Antoinette  n'avaient  jamais  eu  de 
sympathie  et  encore  moins  d'encouragement  pour  ce  qu'on  appelait 
alors  le  parti  de  Coblentz,  c'est-à-dire  pour  ces  émigrés  de  la  pre- 
mière heure  qui  se  groupaient  autour  du  prince  de  Condé  et  du 
comte  de  Provence-  Au  sentiment  des  embîirras  dont  leurs  paroles, 
leurs  actes  souvent  inconsidérés,  avaient  été  la  cause  pour  le  gou- 
vernement, se  joignaient  des  appréhensions  assez  viv£s  et  presque 
personnelles  sur  les  conséquences  d'un  succès  venu  de  ce  côté. 
C'était  ailleurs,  dans  un  congrès  armé  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
que  le  roi  et  la  reine  avaient  mis  jusque-là  leurs  espérances  :  non 
pas,  bien  entendu,  pour  livrer  la  France  et  leur  couronne  à  l'étran- 
ger, mais  pour  en  faire  l'appui  solide  et  aussi  le  rempart  des  réfor- 
mes limitées  dont  la  déclaration  royale  du  23  juin  1789  avait  été 
l'expression.  Ce  sont  là  des  points  que  la  correspondance  de  Marie- 
Antoinette,  publiée  par  M.  d'Arneth,  a  mis  désormais  hors  de  dis- 
cussion. «  J'insiste  toujours  pour  le  congrès  armé,  écrivait  la  reine 
à  son  frère  Léopold  en  novembre  1791  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse 
arrêter  les  folies  des  princes  et  des  émigrés,  et  je  vois  de  tous  les 
côtés  qu'il  viendra  peut-être  avant  peu  un  tel  degré  de  désordre 
ici,  que,  hors  les  républicains,  tout  le  monde  sera  charmé  de  trou- 
ver une  force  supérieure  pour  arriver  aune  composition  générale.  » 
Toutes  ces  combinaisons  s'étaient  écroulées  le  29  avril  1792,  par  la 
déclaration  de  guerre  à  l'empereur. 

Dès  lors  la  politique  de  la  cour  avait  changé,  et,  l'étranger  une 
fois  mis  de  côté,  celle  de  Malouet  et  des  constitutionnels  avait  son 
tour.  «  Louis  XVL  raconte-t-il  dans  ses  Mémoires^  conçut  pour  la 
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première  fois  la  nécessité  d'un  plan  de  défense  intérieure,  séparé  de 
toute  alliance  étrangère.  »  Ce  plan  reposait  sur  la  création  d*un 
point  d'appui  formé  par  l'union  de  la  garde  constitutionnelle  du 
roi,  des  régiments  suisses,  des  gardes  nationales  de  Paris  et  des 
départements  les  plus  affectionnés.  Le  roi  signifiait  à  ses  frères  que, 
dans  aucun  cas,  il  ne  permettrait  leur  entrée  en  France  avec  les 
armées  ennemies.  Rendue  ainsi  à  elle-même,  la  royauté  pouvait  en- 
core essayer  de  ressaisir  assez  d'autorité  pour  ramener  les  événe- 
ments vers  l'établissement  et  la  pratique  d'un  gouvernement  monar- 
chique constitutionnel.  Tel  était  en  effet  l'unique  but  de  ce  dernier 
effort  tenté ,  et  on  en  a  la  preuve  dans  les  instructions  que  Malouet 
rédigea  alors  pour  Mallet  du  Pan  chargé,  dans  une  mission  secrète,  de 
modifier  en  ce  sens  l'esprit  des  souverains  étrangers  et  d'obtenir  des 
puissances  belligérantes  de  ne  pas  contrarier  cette  politique  dans 
leurs  actes  et  leurs  manifestes  publics.  «  Sans  doute,  pour  une  partie 
des  royalistes,  lisons-nous  dans  les  Mémoires  de  Mallet  du  Pan,  une 
contre-révolution  était  le  retour  pur  et  simple  à  l'ancien  régime  ; 
mais,  pour  le  roi,  qui  s'en  réservait  l'initiative,  une  contre-révolution 
était  précisément  une  contre-constitution...  Ni  Malouet  ni  son  ami 
De  fsdsaient  mystère  de  leurs  convictions  sur' la  nécessité  de  donner 
à  k  France  un  régime  constitutionnel.  '»  Mais  la  pensée  de  Malouet 
se  marque  peut-être  mieux  encore  dans  les  craintes  qui  l'assiégeaient 
à  ce  moment  même  que  dans  les  combinaisons  qu'il  formait  pour 
l'avenir.  Le  18  mai  1792,  il  écrivait  à  Mallet,  en  route  pour  Ge- 
nève : 

...  Les  trois  parlements  de  Metz,  de  Douai  et  de  Nancy  se  tiennent 
prêts  à  rentrer.  Leur  précurseur  d'Epréménil  a  déjà  donné  la  note  des 
discours  qui  seront  prononcés  et  des  premières  affaires  à  traiter.  On  dé- 
butera par  trois  arrêts;  Tun  sur  la  formation  de  l'Assemblée  nationale,  le 
second  sur  l'affaire  du  6  octobre,  le  troisième  sur  l'affaire  de  Varennes. 
Si  tel  était  le  début,  on  peut  compter  sur  plusieurs  reprises  de  révolution. 
U  est  assez  probable  que  les  parlements  de  Flandre  et  de  Lorraine  se 
tiendront  prêts  à  marcher  à  la  suite  des  Autrichiens,  et,  regardant  tou- 
jours le  roi  comme  prisonnier,  s'établiront  et  agiront  sans  lui  et  malgré 
Icd,  ce  gui  rendrait  tout  autre  plan  que  le  leur  impossible  *... 

Malouet  devait  d'autant  mieux  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
dispoâtions  des  parlementaires,  que  le  gendre  du  comte  de  Merle, 
cet  ancien  ambassadeur  en  Portugal,  devenu  et  resté  son  ami, 
s'était  donné  à  cet  égard  beaucoup  de  mouvement  à  Coblentz. 
C'était  l'ancien  président  au  parlement  de  Paris,  P.  Gilbert  de  Voi- 

*  mémoires  de  MalUt,  1, 283. 
■  Correspondance  inédite. 
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sins,  qui  s'efforçait  de  réunir  à  Bruxelles  les  membres  dispersés  de 
ce  grand  corps*.  Tout  en  respectant  les  personnes,  Malouet  ne  pou- 
vait en  approuver  les  projets  :  et  aujourd'hui  Ton  ne  s'étonnera 
pas  que  celui  de  réformer  la  Révolution  par  arrêt,  tout  autant  que 
celui  de  la  faire  reculer  devant  un  ultimatum^  lui  parussent  prépa- 
rer, pour  nous  servir  de  son  expression,  «  plusieurs  reprises  de 
révolution.  »  Devenue  plus  circonspecte  et  plus  clairvoyante,  la 
cour  était,  semble-t-ii,  tout  à  fait  convertie  aux  mêmes  opinions, 
et,  accentuant  en  ce  sens  sa  diplomatie  de  famille,  Marie- Antoinette 
écrivait  à  l'empereur  son  frère,  presque  à  la  même  date,  le  30  avril 
1792  i  tt  La  cour  de  Vienne  doit  tâcher  d'éloigner  sa  cause  le  plus 
possible  de  celle  des  émigrés,  l'annoncer  dans  son  manifeste,  en 
même  temps  que  Ton  pense  qu'elle  pourrait  employer  l'ascendant 
naturel  qu'elle  a  sur  les  émigrés  pour  tempérer  leurs  prétentions, 
les  amener  à  des  idées  raisonnables.  ••  On  doit  éviter  de  trop  parler 
du  roL.»  C'est  de  la  nation  dont  il  faut  parler,  pour  dire  que  Ton 
n'a  jacaais  eu  le  désir  de  lui  faire  la  guerre.  Une  observation  égale- 
ment importante»  c'est  d'éviter  de  paraître  d'abord  se  mêler  des 
affaires  intérieures,  ou  même  de  vouloir  amener  une  composition... 
Les  Français  repousseront  toujours  toute  intervention  politique  des 
étrangers  dans  leurs  affaires,  et  l'orgueil  national  est  tellement  atta- 
ché à  cette  idée,  qu'il  est  impossible  au  roi  de  s'en  écarter  s'il  veut 
rétablir  son  royaume  '»  »  On  sent  bien  sous  ce  style  de  la  reine 
quelques  réticences,  mais  sa  conversion  est  trop  récente  pour  que 
nous  songions  à  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  toute  la  fermeté  qui 
appartiendrait  à  la  foi  politique  d'un  doctrinaire.  Aussi  bien 
sommes-nous  loin  d'affirmer  que  le  parti  constitutionnel,  s'il  fQt 
resté  maître  de  la  révolution  du  côté  du  peuple,  n'eût  éprouvé 
aucun  embarras  du  côté  de  la  royauté,  et  qu'il  ne  lui  eût  pas  ÊtUu 
à  la  fois  beaucoup  de  prudence  et  d*énergie  pour  consolider  son 
couvre.  Mais  combien  ces  difficultés  eussent  été  moindres  que  celles 
que  léguèrent  bientôt  à  la  liberté  la  Terreur  et  l'Empire,  l'une  en 
engendrant  le  desp<>tisme  révolutionnaire,  l'autre  en  acclamant  le 
despotisme  militsure  ! 

Dans  l'état  des  choses,  les  projets  de  Malouet  et  de  ses  amis 
(Glermont-Tmnerre,  d'Hervilly,  le  commandant  Acloque)  devaient 
se  briser  contre  deux  écueils  :  l'incurable  défiance  du  peuple,  tenue 
sams  cesse  en  éveil  par  la  société  des  Jacobins  «  poiu*qui  un  soupçoDi 
était  une  démonstration  '  »  ;  et  1&  défaut  d'énergie  des  classes 
moyennes,  où  cependant  le  parti  constitutioimel  avait  presque  tras 

*  Corréipandaneê  seerèU,  publiée  par  H.  de  Lescure,  11,  p..  521. 
Arneth,  MaHe-AntiAn^tU,  Joseph  H  und  Leopoia  II,  p.  9Qa 
'  Uémakrêi,  H,  136. 
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ses  paitisans.  «  L*apathie  du  peuple  bourgeois  est  toujours  la 
même»  écrivait  MaloQCt  le  31  mû;  il  reste  spectateur.  ^  »  Aussi,  à  la 
suite  dé  bruits  habilement  répaodus  sur  les  intentions  du  château  et 
des  troupes  qui  environnaient  encore  le  rcn,  Gensonné  et  Bazire 
n'eurent-ils  aucune  peine  à  obtenir,  dans  la  séance  du  29  mai,  la 
dissolution  de  la  garde  constitutionnelle ,  dernier  rempart  entre  le 
roî  et  ses  ennemis.  En  face  d'actes  si  ouvertement  hostiles ,  Il  ét^ut 
bien  difficile  de  contenir  les  royalistes,  qui  prenaient  avantage 
contre  les  constitutionnels  de  tout  ce  que  ceux-ci  n'avaient  pu  em- 
pêcher. Même  parmi  ses  amis  politiques,  beaucoup  étaient  ébranlés, 
et  parmi  eux  Mallet  du  Pan  tout  le  premier.  Sans  être  plus  rassuré 
sur  l'avenir,  mais  convaincu  qu'une  contre*révolutioa  absolutiste 
n'eût  fait  que  précipiter  les  événem^juts,  ilalouet  s'efforçait,  dans 
une  lettre  des  plus  remarquables,  à  Tamener  à  une  Tue  des  choses 
plus  exacte  et  plus  élevée  : 

Paris,  T  juin  i79i. 

...  Vous  dites  que  les  derniers  excès  commis  envers  le  roi  font  perdm 
tout  crédit  aux  gens  modérés,  mais  oublierait-on  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
prononcer  sur  le  sort  d'une  oatioo,  ce  ne  sont  ni  les  ressentiments  les  plus 
justes,  ni  les  crimes  et  les  malheurs  an  moment  qui  doivent  être  déter- 
minants? C'est  ce  qui  présente  le  plus  de  moyens  de  succès  et  de  stabilité 
qu'il  faut  adopter;  or,  il  n'y  aura  point,  il  ne  peut  y  avoir  de  stabilité  dans 
on  gouvernement  absolu  qui  succéderait  à  la  révolution  actuelle.  De  quoi 
composeriez -vous  la  force  et  les  appuis  d'un  tel  gouvernement?  Où  sont 
les  soldats,  les  cavaliers  de  maréchaussée,  les  subalternes  de  tous  états 
disposés  comme  autrefois  au  respect  et  à  l'obéissance  passive?  Regarde-t- 
on comme  une  fable  facile  à  effacer  cette  déclaration  (tes  droits  qui  a  eni- 
vré tous  les  Français?  Croyez  qu'on  aura  assez  de  peine  à  la  modiûer 
comme  cela  est  nécessaire;  mais  la  détruire  dans  tous  ses  points,  établir 
sur  ses  ruines  le  royalisme  absolu,  c'est  ce  qui  me  paraît  impossible.  » 

Et  cependant  son  âme  est  assaillie  des  plus  sombres  pressenti- 
ments; déjà  on  dirait  qu'il  entrevoit  et  le  10  août  et  les  sanglantes 
journées  de  septembre.  Il  n'en  reste  pas  moins  inébranlable  dans  ses 
convictions  et  conserve  assez  de  sérénité  d'âme  pour  juger  les  choses 
avec  une  lucidité  alors  bien  rare.  Les  regards  tournés  vers  k  fron* 
tière,  il  terminait  cette  lettre  en  disant  : 

...Il  ne  fout  pas  d'ailleurs  se  persuader  que  ces  gens-cl  se  regardent 
comme  battus  et  sans  ressources.  Ils  aiaront  encore  le  temps  d'opposer 
des  masses  de  résistances  qui  prolongeront  la  guerre  dans  le  midi,  après 

Corresp.  inédite. 
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avoir  été  battue  dans  le  nord.  (Oo  était  au  lendemain  des  premiers  échecs 
de  Biron  et  de  Dillon.)  Ne  croyez  pas  que  des  armées  étrangères  traver- 
sent facilement  le  royaume.  Il  faut  ramasser  des  subsistances,  établir  des 
magasins  avant  de  marcher  en  avant,  et  voyez  déjà  les  mesures  prises  par 
l'Assemblée  :  cette  fédération  du  14  juillet  renouvelée,  un  camp  de  20,000 
hommes  formé  près  Paris  et  rassemblé  des  quatre-vingt-trois  départe- 
ments, Tarmée  des  protestants  des  Cévennes  et  du  Languedoc,  celle  que 
commande  Montesquiou,  le  débris  de  celles  de  Flandre  etd'Alsace.  Croyez 
qu'aux  premiers  revers,  c'en  sera  assez  pour  passer  la  Loire  en  sûreté, 
emmener  le  roi  et  l'Assemblée,  et  prolonger  la  guerre  avec  des  assignats, 
avec  les  biens  des  émigrés. 

...On  ne  sait  ce  qui  peut  arriver  ici.  Je  prévois,  je  crains  un  boulever- 
sement général.  ••  Quoique  je  ne  sois  mêlé  à  aucune  intrigue,  ces  gens-ci 
out  toute  sorte  de  facilités  pour  compromettre  et  pour  perdre  tous  ceux 
qui  leur  sont  suspects  ^  » 

Déjà  s'annonçait  la  journée  du  20  juin ,  où ,  dans  les  Tuile- 
ries envahies,  Louis  XVI  allait  être  coiffé  du  bonnet  rouge.  L'insur- 
rection cachait  si  peu  ses  préparatifs,  que  la  cour  en  suivait  tous  les 
progrès,  et  que  Louis  XVI  écrivait  à  son  confesseur  :  «  Venez,  mon- 
sieur; je  n'eus  jamais  autant  besoin  de  vos  consolations  ;  j'ai  fini 
avec  les  hommes,  c'est  vers  le  ciel  que  se  portent  mes  regards  '.  » 
Dans  l'impuissance  où,  depuis  le  désarmement  de  la  garde  consti- 
tutionnelle, se  trouvait  la  cour  pour  devancer  l'émeute  et  même, 
comme  le  prouva  bientôt  le  10  août,  pour  repousser  la  force  par  la 
force,  on  en  était  revenu  à  de  nouveaux  projets  de  fuite.  Tel  fut 
l'objet  d'un  conseil  secret  tenu  le  5  juin  chez  le  roi,  et  dont  les  dé- 
tails nous  sont  révélés  pour  la  première  fois  par  Malouet,  qui  y  avait 
assisté  et  qui  écrivait  le  jour  même  : 

Paris,  87  juillet  1793. 

Je  sors  d'un  comité  assez  nombreux,  où  les  preuves  les  plus  cer- 

tames  des  dangers  que  courent  le  roi  et  sa  famille  avaient  été  apfSortées. 
C'était  quinze  jours  avant  l'affaire  du  20.  Il  fut  donc  proposé  d'essayer 
tous  les  moyens  pour  les  conjurer.  Les  royalistes  et  les  constitutionnels 
étaient  d'accord  pour  mettre  le  roi  et  la  reine  à  l'abri  de  l'assassinat,  et, 
instruit  comme  je  l'étais  des  projets  sinistres  que  l'on  formait,  j'appuyai 
le  moyen  qui  fut  proposé.  Il  y  avait  dans  le  nombre  des  personnes  pré- 
sentes des  députés  et  deux  personnes  aujourd'hui  dans  le  ministère.  Je 
ne  pouvais  pas  songer  à  montrer  les  vices  et  les  défauts  d'un  moyen  que 
Ton  croyait  le  seul  propre  à  sauver  le  roi.  J'en  connaissais  cependant  le 
vide;  mais  je  crus  pouvoir  l'appuyer  en  faisant  remarquer  que  tout  projet 
à  cet  égard  devait  être  subordonné  aux  mouvements  du  dehors...    » 

*  Correspondance  inédite, 

'  Malouet  à  Mallet  du  Pan,  lettre  publiée  dans  les  Mémoires  de  Mallet,  I,  330. 
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Hais  la  famille  royale,  alors  que  la  Révolution  s'avançait  avec  une 
sorte  de  régularité  inflexible,  n'était  qu'incertitude  et  ne  combinait 
des  projets  de  fuite  que  pour  les  abandonner  aussitôt.  I^  20  juin 
eut  lieu  au  milieu  de  ces  hésitations,  et  les  révolutionnaires  connu- 
rent tout  ce  qu'ils  pouvaient  oser.  C'était  le  coup  d'essai  du  1 0  août. 
Tout,  jusqu'aux  actes  les  plus  insignifiants,  était  interprété  con- 
tre la  royauté.  Le  jeune  dauphin  s'était-il  montré  revêtu  du  cos- 
tume de  garde  national,  on  n'y  voyait  qu'une  dissimulation  calculée 
pour  cacher  des  dessins  contre-révolutionnsdres.  a  C'est  pour  nous 
tromper,  s'écriait  un  officier  du  bataillon  de  la  Croix-Rouge,  qu'ils 
ont  mis  notre  habit  à  cet  enfant.  '»  Même  l'amour  maternel,  si  pro- 
fond chez  la  reine,  était  devenu  un  objet  de  raillerie  incrédule,  et  la 
fille  de  celle  qui  avait  sauvé  sa  couronne  en  montrant  son  fils  aux 
Hongrois  ne  pouvait  seulement  obtenir  pour  le  sien  et  pour  elle  le 
respect  du  silence.  Les  quelques  lueurs  qui  perçaient  parfois  ces 
sombres  jours  avaient  quelque  chose  de  décevant  et  de  funeste. 
C'est  ainsi  que  les  protestations  de  certains  départements  conti*e 
l'insurrection  parisienne  inspiièrent  à  la  famille  royale  une  sécurité 
trompeuse  qui  paralysa  le  peu  de  moyens  d'action  qui  lui  restaient, 
t  U  semblait  que  Louis  XVI,  dit  Malouet,  en  s' abandonnant  ainsi 
au  cours  des  événements,  en  ne  les  prévenant  jamais,  en  ne  s'aidant 
d'aucun  des  moyens  qui  lui  étaient  offerts,  avait  la  certitude  des 
plus  grandes  ressources;  mais  nous  avions  malheureusement  la 
certitude  que  ces  ressources  n'existaient  pas.  *»  La  seule  ressource, 
en  effet,  qui  eût  sauvé  la  monarchie  ,  l'assurance  du  maintien  de 
la  Constitution  de  1791,  à  laquelle  s'était  attachée  la  nation,  n'exis- 
tait chez  personne.  Entre  les  royalistes  uUra  qui  songeaient  à  res- 
susciter l'ancien  régime,  et  les  démagogues  qui  voulaient  encore 
aller  en  avant,  risque  à  tomber  dans  la  licence  et  l'anarchie,  la 
bourgeoisie,  conseillée  par  sa  haine  pour  le  passé  et  ses  appréhen- 
sions pour  l'avenir,  laissait  faire  et  restait  l'enjeu  des  plus  hardis 
et  des  plus  agissants.  De  là  l'insuccès  de  M.  de  La  Fayette  accou- 
rant à  Paris  et  essayant  en  vain  de  faire  déclarer  la  garde  nationale 
contre  l'Assemblée  ;  de  là,  au  contraire,  le  succès  des  révolutionnaires 
lorsqu'ils  lanceront  bientôt  les  Marseillais  et  les  faubourgs  à  l'attaque 
des  Tuileries.  Dans  le  sentiment  de  Malouet,  le  temps  des  tempori- 
sations et  surtout  des  intrigues  subalternes  et  décevantes  avec  les 
jacobins  était  passé  ;  c'était  à  l'action,  intimement  unie  aux  princi- 
pes constitutionnels,  qu'il  fallait  en  appeler  sans  retard.  Telle  fut 
la  pensée  qui  l'engagea  dans  une  dernière  tentative  pour  conduire 


*  Lettre  à  Mallet  du  Pao,  dans  les  Mémoires  de  ce  dernier,  I,  801. 

•  Mémoireê,  lU  W. 
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le  roi  dans  les  rangs  de  l'armée  de  M.  de  La  Fayette,  où,  appuyé  de 
cette  force  légale,  le  monarque  aurait  assuré  le  jeu  libre  de  la 
constitution.  C'était  un  coup  à  jouer,  ni  plus  ni  moins  hasardeux 
que  tout  ce  qui  peut  être  tenté  à  ces  heures  suprêmes.  Louis  XVI 
ne  s'y  résolut  pas  et  attendit.  En  tout  il  préférait  la  résignation  à 
l'initiative,  trouvant  une  sorte  de  satisfaction  de  conscience  à  laisser 
les  événements  résoudre  ces  grandes  questions  qu'il  n'avait  pas 
assez  de  confiance  en  lui-même  pour  trancher.  En  lisant  le  mémoire 
où  Malouet  développait  le  plan  qui  lui  était  soumis,  ses  anxiétés 
redoublèrent;  on  le  vit  se  promener  à  grands  pas,  en  présence  de 
sa  famille  silencieuse ,  et  ses  dernières  paroles  furent  ;  «  Nous 
verrons  ;  rien  ne  m'oblige  encore  à  prendre  un  parti  hasardeux... 
L'affaire  de  Varennes  est  une  leçon.  »  Plus  résolue  et  plus  énergique, 
H°**  Elisabeth  avait  dit  :  u  11.  Malouet  a  raison  ;  je  pense  comme 
lui  ;  je  préférerais  ce  parti-là  à  tout  autre  ;  mais  nous  sonmies 
engagés  dans  d'autres  mesures  :  il  faut  attendre.  Dieu  sait  ce  qui 
arriverai  *» 

Le  dénoûment  ne  se  fit  pas  attendre.  Malouet,  qui  ne  l'avait 
entrevu  que  pour  tenter  de  le  conjurer,  fut  d'autant  plus  navré  de 
cette  suprême  résolution  du  roi,  qu'il  avait  eu  comme  une  intuition 
rapide  des  motifs  qui  poussaient  la  Révolution  à  faire  de  la  personne 
royale,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  l'atout  de  cette  sinistre 
partie.  «  Notre  position  est  terrible,  écrivait-il  douze  jours  seulement 
avant  le  10  août  ;  les  soupçons,  les  outrages,  les  menaces  contre  le 
roi  se  multiplient...  Le  secret  de  cette  férocité  est  qu'ils  se  sont 
persuadé  qu'il  dépendra  du  roi  d'empêcher  l'entrée  des  troupes 
étrangères,  et  qu'ils  voulaient  lui  faire  peur.  Les  meneurs  n'ont 
sûrement  pas  envie  de  le  tuer  ni  de  le  suspendre,  mais  après  avoir 
échauffé  le  peuple  jusqu'à  la  fureur,  ils  ne  seront  pas  les  maîtres  de 
l'arrêter,  et  Brissot  a  déjà  éprouvé  que  lorsque  les  agitateurs  veulent 
ramener  à  la  modération  ils  perdent  tout  crédit...  •  »  Et,  après  avoir 
dépeint  dans  un  sombre  et  énergicpie  tableau  la  réunion  des  Mar- 
seillais et  des  hordes  de  Jourdan  Coupe -Tête  aux  hommes  de  San- 
terre  ;  «  leurs  promenades  dans  les  rues  et  leurs  hurlements  hor- 
ribles; les  affiches,  les  placards  ayant  la  môme  couleur  de  sang,  » 
il  ajoutait  :  «  Il  est  impossible  que  nous  soutenions  pendant  trois 
semaines  cet  état  d'agonie  ;  il  y  aura  une  explosion  inévitable  '.  w 

Deux  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  le  roi  et  la  famille 
royale  étaient  prisonniers,  la  constitution  anéantie  avec  la  monar- 
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chie,   et  la  révolution  emportée  vers  des  excès  dont  la  mort  de 
Louis  XVI  ne  devait  pas  être  le  dernier  terme. 

Quel  temps  d'épreuve  pour  la  liberté  que  celui  où  le  despotisme 
règne  sous  son  nom  ;  et  quelle  foi  robuste  ne  faut-il  pas  en  elle  pour 
que  son  culte,  travesti  et  déshonoré  sur  la  place  publique,  ne  suc- 
combe pas  sous  le  doute  et  persiste  au  fond  des  âmes  I  Ces  temps 
étaient  venus  pour  Malouet,  et  pour  ceux  qui  avaient,  comme  lui, 
partagé  les  légitimes  espérances  dé  89.  Frappé  dans  ses  convictions 
le  plus  intimes  d'homme  politique,  il  le  fut  encore  dans  les  affections 
les  plus  douces  de  l'amitié.  Le  comte  de  Clermont-Tonnerre,  auquel 
l'unissait  une  étroite  communauté  de  principes  et  tant  de  luttes 
soutenues  ensemble  à  l'Assemblée  constituante,  tant  de  projets 
formés  depuis,  avait  été  massacré  à  la  Croix-Rouge  par  une  popu- 
lace féroce. 

La  nouvelle  en  arriva  à  Malouet  par  ce  billet  déchirant  de  M"**  de 
Clermont-Tonnerre  :  «  Votre  collègue ,  votre  ami ,  est  mort  assas- 
siné ;  il  n'y  a  plus  de  place  en  France  pour  un  homme  vertueux  ; 
fuyez.  »  Entre  l'émigration  de  1791,  désespérant  de  la  liberté  avant 
le  temps  ou  cherchant  à  l'étouffer  dans  son  berceau,  et  la  fuite  de- 
vant Ja  violence  poussée  jusqu'au  meurtre ,  il  y  avait  toute  la  diffé- 
rence qui  sépare  l'agression  de  la  légitime  défense.  L'histoire  ne 
confondra  pas  l'émigration  forcée  avec  l'émigration  volontaire. 
*  Après  le  renversement  du  trône  en' 1792,  a  dit  très-bien  Mr*  de 
Staël,  lorsque  le  règne  de  la  Terreur  a  commencé ,  nous  avons  tous 
émigré  pour  nous  soustraire  aux  périls  dont  chacun  était  menacé. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  crimes  du  gouvernement  d'alors  que 
d'avoir  considéré  comme  coupables  ceux  qui  ne  s'éloignaient  de 
leurs  foyers  que  pour  échapper  à  l'assassinat  populaire  ou  juridique. 
L'émigration  de  1791,  au  contraire,  n'étant  provoquée  par  aucun 
genre  de  danger,  doit  être  considérée  comme  une  résolution  de  parti  ; 
et,  sous  ce  rapport,  ou  peut  la  juger  d'^après  les  principes  poli- 
tiques *  M  Malouet  n'aurait  donc  pas  cessé  d'être  conséquent  avec 
lui-même  s'il  eût  dès  ce  moment  cherché  à  l'étranger  une  sécurité 
que  les  lois  de  son  pays  étaient  impuissantes  à  assurer.  Il  ne  se 
crut  pas  cependant  encore  ce  droit ,  et  il  fallut  que ,  traqué  d'asile 
en  asile ,  n'échappant  aux  visites  domiciliaires  qu'en  passant  les 
nuits  dans  des  chantiers  déserts ,  il  n'eût  enfin  d'autre  alternative 
qu9  la  mort  certaine  ou  ce  que  nous  appellerons  l'exil  volontaire 
pour  qu'il  se  décidât  à  tenter  les  tristes  chances  d'un  passage  en 
Angleterre.  Ce  qu'une  semblable  tentative  offrait  alors  de  difficultés 
ne  peut  guère  s'imaginer  que  si  l'on  se  représente  chaque  ville, 

*  Considérations  sur  la  Hévolution ,  H.  1. 
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chaque  village ,  chaque  bourg ,  faisant  avec  une  vigilance  passion- 
née la  police  de  son  territoire,  surveillant  ses  routes,  ses  ponts,  ses 
gués,  et  tout  voyageur,  tout  inconnu,  traîné  devant  la  municipalité 
pour  justifier  d'un  passe-port  et  de  son  identité.  A  cet  égard,  le 
récit  que  Malouet  fût  de  sa  fuite  est  saisissant  Que  de  sang-froid  et 
de  présence  d'esprit  ne  lui  fallut-il  pas  pour  sortir  de  Paris  {c'étsit 
le  plus  difficile) ,  gagner  Gennevilliers,  où  une  amie  dévouée  le  cache 
quelques  jours,  de  là  Amiens,  Boulogne,  et  enfin  le  navire  qui  doit 
le  conduire  à  Londres  !  Mais  avant,  que  de  péripéties  I  11  lui  faut  se 
présenter  à  la  section  du  Roule,  «  véritable  enfer  de  Milton  » ,  où, 
devant  une  table  couverte  de  sabres  et  de  poignards ,  des  hommes 
gesticulant,  vociférant,  paraissent  prêts  à  en  venir  aux  msdns;  là, 
avoir  presque  pour  hôte  et  protecteur  un  des  acteurs  dans  les  mas- 
sacres de  septembre,  qui  avait  distribué  à  ces  horribles  travailleurs 
six  livres  par  tête  ;  ailleurs,  voir  son  sort  dépendre  d'une  signature 
donnée  plus  ou  moins  vite.  Et  au  milieu  même  de  ces  périls,  que  de 
contrastes  qui  étonnent  I  A  côté  de  désordres  qui  semblent  boule- 
verser la  société  jusque  dans  ses  fondements,  les  habitudes  de  vie 
suivant  leur  cours  ordinaire  I  Malouet,  quoique  fugitif,  observe, 
interroge  aussi  parfois,  et  note  au  passage  quelques  signes  caracté- 
ristiques de  celte  terrible  époque.  «  Evitant,  dit-il,  tout  ce  qui  avait 
une  allure  bourgeoise,  je  m'arrêtais  et  causais  avec  les  paysans,  que 
je  voyais  occupés  de  leurs  travaux  ordinaires,  sans  aucun  intérêt 
pour  ce  qui  se  passait  autour  d'eux.  J'en  rencontrai  cependant  qui 
m'interrogèrent  sur  les  massacres  de  Paris,  en  les  déplorant  et  me 
disant  :  Aussi  c'est  bien  terrible  que  ces  aristocrates  voulussent 
tuer  tout  le  peuple  en  faisant  sauter  la  ville  1  Voilà  comment  on 
enflamme  ces  pauvres  gens  qui  se  croient  légitimement  sur  la  défen- 
sive. »  Constatant  la  même  régularité  automatique  de  la  vie  privée, 
un  autre  témoin  dira  :  «Les  habitants  de  Paris  se  promenaient  dans 
les  rues  comme  les  Turcs  pendant  la  peste.  En  présence  des  sup- 
plices ,  les  spectacles  étaient  remplis  comme  à  l'ordinaire  ;  on  pu- 
bliait des  romans  intitulés  :  Nouveau  voyage  sentimental^  V Amitié 
dangereuse^  Ursule  et  Sophie^  enfin  toute  la  fadeur  et  toute  la  frivo- 
lité de  la  vie  subsistaient  à  côté  de  ses  plus  sombres  fureurs  \  »  Et 
cependant,  tout  à  côté,  quelle  poignante  réalité  !  A  Boulogne ,  Ma- 
louet se  croise  sur  le  port  avec  MM.  de  Grillon,  ses  amis,  fuyant 
comme  lui  la  mort  qui  les  menace.  Etonnés,  ravis  de  se  revoir  et 
prêts  à  tomber  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  ils  détournent  cepen- 
dant leurs  regards  :  un  signe  aurait  pu  les  trahir  et  les  perdre.  Le 
même  navire  qui  le  reçut  portait  encore  l'évêque  de  Coutances , 
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Talaru  de  Chalmagel,  un  des  prélats  quiavaient  donné  l'exemple  de 
la  réunion  du  clergé  aux  communes ,  Terrier  de  Monciel  et  le  mar- 
quis de  la  Tour  du  Pin ,  tous  lés  deux  anciens  ministres  constitu- 
tionnels de  Louis  XVI  et  attachés  sincèrement  aux  principes  de  89. 
Déjà  Lally  avait  fui;  bientôt  La  Fayette,  Lameth,  Latour-Mauboui^, 
n'sdlaient  échapper  à  Téchafaud  révolutionnaire  que  pour  être  jetés 
dans  les  prisons  d'Olmutz.  C'étaient  les  premiers  apôtres  et  les  pre- 
miers soldats  de  la  liberté  que  la  France  repoussait  loin  d'elle. 


II 


Débarqué  en  Angleterre  à  la  fin  de  septembre  1792,  Malouet  y 
devait  rester  jusqu'en  1801  :  neuf  longues  années  d'exil  commen- 
çaient pour  lui.  Dès  la  première  heure,  il  en  éprouva  l'amertume, 
et  elle  se  mêla  au  bien-être  instinctif  de  la  délivrance.  Ce  n'était 
pas  de  gaieté  de  cœur  qu'il  abordait  ce  pays,  où  aux  inquiétudes 
pour  sa  famille  restée  en  France  et  bientôt  menacée  s'ajouteront 
et  les  difficultés  de  la  vie  et  des  luttes  politiques,  non  moins  ar- 
dentes, sinon  aussi  périlleuses,  que  celles  par  lesquelles  il  venait  de 
passer.  Comme  d'autres  il  connut  combien  est  dur  à  monter  l'esca- 
lier de  l'étranger. 

Tout  en  se  montrant  hospitalière  aux  Français  qui  cherchaient  un 
refuge  sur  son  libre  sol,  l'Angleterre  n'avait  pas  pour  eux  cette 
chaude  sympathie  dont  nous  avons  vu  la  France  prodigue  envers 
d'autres  infortunes  patriotiques.  A  une  froideur  naturelle,  qui  suf- 
firait pour  expliquer  ce  sentiment,  s'ajoutaient  alors  les  calculs  de 
la  politique.  Si,  en  effet.  Fox  et  l'opposition  des  communes  voyaient 
dans  les  nouveaux  proscrits  qui  avsûent  voulu,  comme  Malouet,  éta- 
blir en  France  la  monarchie  constitutionnelle,  les  émules  des  fonda- 
teurs de  la  liberté  britannique,  le  gouvernement  anglais,  dirigé  alors 
parPitt  et  lord  Grenville,  avait  plus  que  de  la  réserve  pour  les  hommes 
dont  le  nom  éUiit  sans  cesse  prononcé  par  leurs  adversaires  politiques. 
D'ailleurs,  les  opinions  républicames  de  Thomas  Payne  agitaient 
alors  sourdement  l'Angleterre,  et  la  crainte  d'un  soulèvement  à  l'in- 
térieur se  mêlait  à  toutes  les  mesures  que  prenaient  les  ministres 
anglais.  Ces  terreurs  allaient  si  loin,  que  les  sujets  de  Georges  III 
,  s'en  ressentaient  eux-mêmes.  La  preuve  en  est  dans  ce  passage  d'une 
lettre  datée  du  mois  de  décembre  1792  :  «  Le  vicomte  de  Noailles 
écrit  à  Londres  qu'on  assemble  les  milices  et  qu'on  oblige  les  offi- 
ciers qui  se  sont  prononcés  en  faveur  de  la  Révolution  française  à 
donner  leur  démission  ;  il  pense  que  ces  mesures,  plus  relatives  à  la 
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politique  intérieure  qu'à  la  sûreté  de  l'Europe ,  ne  seront  suivies 
d'aucun  plan  généreux  et  utile  à  l'humanité  *  » 

En  ce  qui  touche  les  Français  réfugiés,  et,  parmi  ceux-ci,  plus 
particulièrement  les  constitutionnels,  M.  de  Monciel  écrivait  un  peu 
plus  tard  :  «  Le  gouvernement  a  toujours  eu  une  aversion  marquée 
pour  ceux  qui  ont  été  accusés  d'avoir  touché  de  près  ou  de  loin  à  la 
constitution  de  91  *  » 

Malouet,  représentant  exact  de  l'idée  d'une  révolution  pacifique 
et  monarchique,  n'était  pas  ce  que,  dans  le  langage  du  temps,  on 
appelait  un  constitutionnel  :  la  constitution  de  91  était  loin  d'être 
son  idéal,  et,  avec  d'André,  Bamave  et  d'autres  encore,  il  en  avait 
demandé  la  révision  à  la  fin  de  l'Assemblée  constituante.  Mais  à 
cette  heure  de  déchaînement  révolutionnaire,  toutes  ces  nuances 
disparaissaient,  et  nous  l'avons  vu  en  France  conseiller  à  Loub  XVI 
de  prendre  dans  cette  constitution  encore  monarchique  son  point 
d'appui  contre  les  ennemis  de  la  royauté. 

Ces  concessions  réciproques,  que  commandait  plus  que  jamais  le 
salut  de  Louis  XVI,  auraient  dû  être  comprises  en  Angleterre  plus 
qu'ailleurs.  Il  n'en  était  iden,  et  Burke,  après  avoir,  dans  ses 
Réflexions  sur  la  Révolution  française^  exalté  la  conduite  de  Mou- 
nier  et  de  Lally,  rétractait  ces  premiers  éloges  dans  sa  Lettre  à  un 
membre  de  F  Assemblée  nationale.  Ce  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale n'était  autre  que  Lally-Tolendal,  et  le  grand  orateur  anglais, 
aveuglé  par  la  passion,  ne  combattait  les  principes  de  monarchie 
tempérée,  récemment  affirmés  publiquement  par  celui-ci,  qu'en  pro- 
clamant ((  qu'il  fallait  remettre  tout  préalablement  dans  la  même 
situation  où  tout  se  trouvait  avant  la  tenue  des  états  généraux,  d 

Par  un  singulier  concours  de  circonstances,  Burke  fut  précisé- 
ment la  première  personne  à  laquelle  Malouet  fut  présenté  lors  de 
son  arrivée  en  Angleterre,  et  il  se  trouva  ainsi  tout  d'abord  en  pré- 
sence des  doctrines  qu'il  considérait  comme  les  plus  funestes  au 
roi  et  à  la  monarchie.  L'entrevue  ne  s'en  ressentit  pas;  mais 
si  l'estime,  d'une  part,  et  l'admiration,  de  l'autre,  furent  sans 
bornes,  chacun  fit  sa  réserve  sur  les  doctrines  ;  et  Malouet  ne  poussa 
pas  plus  avant  une  intimité  dont  l'abandon  de  ses  amis  et  de  ses 
convictions  aurait  été  le  prix.  «Nous  eûmes,  raconte-t-il,  une 
longue  explication  sur  les  affaires  de  France ,  dans  laquelle  cet 
homme  célèbre  me  parut  ce  qu'il  était  :  bon,  lumineux,  éloquent, 
passionné,  fort  attaché  à  la  constitution  de  son  pays,  qu'il  ne  jugeait 
pas  applicable  au  nôtre.  Les  Anglais,  en  général,  sont  disposés  à 


*  Corruponâanee  Inédite^  lettre  du  Gh.  de  Panât  àSallet  du  PaD. 
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croire  que  le  commerce  du  monde  et  la  liberté  sont  deux  choses  qui 
leur  appartiennent  eicluûvement.  Les  préventions  injustes  de 
AL  Burke  contre  iL  de  Lally,  mon  ami,  refroidirent  ce  commence- 
ment de  liaison  ;  celle  que  j'avais  avec  M.  de  Cazalës,  qui  les  lui 
avait  suggérées,  en  fut  aussi  altérée,  sauf  que  nous  n'avons  jamais 
rompu  ensemble  ;  mais  nous  étions  toujours  disputant,  sans  aucune 
concession  respective,  sur  ce  que  nous  appelions  nos  torts  d'opinion, 
et  je  ne  vois  pas  aujourd'hui  qu'il  y  eût  lieu  de  ma  part  à  aucun 
aoiendement  sur  celles  que  j'ai  développées  dès  le. début  de  la  Révo- 
lution ^  »  Ce  quiy  entre  Malouet  et  Burke  on  Gazalës,  prêtait  à  des 
disiuisfiions  animées,^  mais  encore  amicales,  était  ailleurs  l'objet  de 
véritables  luttes  divisant  les  émigrés  en  deux  partis,  en  deux  camps. 
Gomme  en  9t,  c'était  encore  Tantagonisme  de  Coblentz  et  des  Tui- 
leries, et.  nous  aurons  bientôt  à  revenir  sur  ces  discordes  lorsque 
nous  esquisserons  le  rôle  politique  de  Malouet  en  Angleterre*  Aupa- 
ravant, il  nous  faut  connaître  quelques  figures,  ou  plutôt  quelques 
groupeade  l'émigration. 


m 


Ce  serait  une  intéressante  histoire  que  celle  de  la  société  fran- 
çaise en  Angleterre  à  cette  époque.  Car  c'était  bien  elle,  avec  tout 
'  son  esprit,  son  charme,  son  élégance*  Ses  salons,  fermés  à  Paris, 
s'étaient  rouverts  à  Londres,  sans  autres  changements  que  le  luxe  de 
moins  (il  le  fallait  bien)  et  un  peu  de  gravité  de  plus.  Et  d'abord 
parlons  de  ce  monde  très  spirituel,  et  aussi  très  politique,  qui  se 
groupe  autour  de  madame  de  Staël  pendant  le  passage  rapide,  mais 
brillant,  qu'elle  lit  en  Angleterre  au  commencement  de  l'année 
*793. 

Madame  de  Staël,  en  raison  de  l'ardeur  et  de  l'énergie  de  son  ca- 
ractère, avait  embrassé  très  vivement  les  principes  de  89  :  nous 
croyons  même  qu'elle  alla  un  peu  plus  avant,  et  que,  dans  ce 
premier  élan ,  elle  dépassa  de  beaucoup  les  opinions  de  son 
père,  M.  Necker.  Cette  attitude,  qui  explique  bien  des  colères  du 
parti  royaliste  à  son  endroit,  s'était  cependant  modifiée  assez  rapi- 
dement, et,  après  avokr  combiné  un  plan  d'évasion  de  la  famille 
royale,  ellç  s'était  offerte  elle-même  pour  l'exécuter.  Malouet,  vieil 
ami  de  son  père,  avait  été  mis  dans  le  secret  et  chargé  de  le  faire 
agréer  au  roi.  La  proposition  n'eut  pas  de  suite  ;  mais  les  senti- 
ments de  madame  de  Staël  n'en  furent  pas  modifiés  ;  et  l'hôtel  de 

*  Mémoires,  n,  192. 
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Tambassadrice  de  Suède  servit  de  refuge  à  plus  d'un  royaliste  que 
poursuivait  la  fureur  populaire.  Toutefois  c'était  au  parti  constitu- 
tionnel que  la  rattachaient  et  ses  convictions  et  ses  sympathies.  Aux 
derniers  jours  de  l'Assembléç  constituante,  elle  s'était  associée  aux 
efforts  tentés  pour  amener  l'union  des  modérés  de  la  droite  avec 
les  consiitntionnels,  et  avsùt  donné  ce  qu  elle  appelait  un  dîner  de 
coalition.  L'envoyé  des  États-Unis,  l'aimable  et  très  fin  Gouverneur 
Morris,  qui  s'y  trouvait,  en  a  consigné  ainsi  le  souvenir  dans  ses 
notes  :  «  Je  vais  chez  madame  de  Staël  ;  j'y  trouve  une  société  très 
mêlée.  Elle  me  dit  qu'elle  a  donné  un  dîner  de  coalition.  Il  y  a  Beau- 
metz,  Tévêque  d'Autun,  Alex,  de  Lameth,  le  prince  de  Broglie,  etc. 
M.  Malouet  arrive,  ainsi  que  le  comte  de  la  Marck.  Je  fais  la  re- 
marque que  ce  dernier  cause  avec  madame  en  particulier...  *.  » 

Cette  conversation  à  voix  basse,  confidentielle,  entre  elle  et  le 
comte  de  la  Marck,  laisse  clairement  lire  dans  sa  pensée.  Morris  ne 
s'y  trompait  pas.  Plus  tard,  M"«  de  Staël  ne  craindra  pas  d'écrire 
et  de  publier,  avant  l'échafaud  du  16  octobre,  la  défense  de  Marie- 
Antoinette.  Auparavant,  elle  avait  essayé  de  sauver  et  la  famille 
royale  et  la  monarchie  par  la  constitution,  et  participé  aux  pro- 
jets dans  lesquels  Malouet  et  Ch.  de  Lameth ,  alors  rappro- 
chés, avaient  un  instant  espéré,  et  qui  faisaient  écrire  par  ce 
dernier,  avec  l'enthousiasme  du  patriotisme  :  «  Ma  mère,  soyez 
tranquille  sur  le  sort  de  la  France  ;  c'est  à  nous  seuls  qu'il  appar- 
tient d'assurer  son  bonheur  et  de  faire  enfin  jouir  le. roi  des 
bienfaits  de  la  Révolution,  en  faisant  marcher  de  front  les  droits 
mutuels  qu'elle  assure  au  prince  et  au  peuple  :  La  Fayette  est  des 
nôtres  ;  Narbonne  nous  seconde  ;  Malouet,  Bergasse ,  Lally-Tolen- 
dal  se  rallient  à  nous.  Paris  est  parfait  :  on  y  veut  la  constitution, 
et  l'on  n'y  veut  qu'elle.  ■  »  Illusion  généreuse!  Paris  laissa  faire  les 
massacres  de  septembre,  et  MM.  de  Narbonne,  de  Lally,  de  Jau- 
court,  l'abbé  de  Montesquiou  ne  durent  la  vie  qu'à  l'adresse  et  au 
sang.froîd  déployés  par  M"«  de  Staël  pour  les  tirer  des  prisons  de 
l'Abbaye  et  favoriser  leur  fuite  '.  Peu  de  temps  après,  elle-même 
se  retirait  en  Suisse  et  de  là  passait  en  Angleterre,  où  nous  la  trou- 
vons dans  le  dernier  mois  de  l'année  1792.  Les  détails  de  son  sé- 
jour nou^  sont  donnés,  avec  un  charme  infini,  par  l'aimable  auteur 
d'Evelina^  miss  Burney,  devenue  M"*  d'Arblay  par  son  mariage 
avec  rémigré  de  ce  nom.  Fixée  à  Juniper-Hill,  agréable  site  du 
comté  de  Surrey,  que  couronnaient  de  riantes  collines  boisées  et 


*  Journal,  I,  310. 

>  Lettre  du  1  octobre  1791  {Mimoirei  drÀllonPiUe,  II,  300). 

'  Staël,  Considérations  sur  la  névolution,  ïl,  €6. 
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«apîed  duquel  coulait  une  rivière  limpide,  la  Mole,  elle  réunissait 
autour  d* elle,  au  printemps  de  1793,  tous  ces  vaincus  d'un  même 
combat  C'était  l'aimable  comte  de  Narbonne,  dont  on  racontait 
tout  bas  la  naissance  quasi  royale  S  et  qui  devidt  mourir  aide  de 
camp  de  Napoléon  ;  M.  de  Talleyrand,  qui,  derrière  M.  de  Gbauve- 
lin,  ambassadeur  apparent  de  France  à  Londres,  préludait  sinon 
i  ses  succès,  du  moins  à  son  impassibilité  diplomatique  ;  le  cheva- 
lier de  Jaucourt,  non  moins  fin  et  non  moins  qu'eux  spirituel,  et 
qui,  survivant  à  tous,  devait,  après  avoir  connu  le  Versailles  heu- 
reux et  brillant  de  Marie-Antoinette,  voir  deux  fois  la  République 
et  deux  fois  l'Empire  ;  le  vicomte  de  Montmorency,  le  fidèle  de 
M*^  Récaraier  comme  de  M"'  de  Staël,  pour  laquelle  il  bravera  un 
jour  un  nouvel  exil  ;  le  Genevois  Dumont,  collaborateur  de  Mira- 
beau, émule  de  Blackstone  ;  d'autres  encore,  Jenkinson,Pillips,  etc. 

Dans  ce  groupe,  Malouet  avait  naturellement  sa  ^lace.  Aussi  le 
rencontrons-nous  parmi  les  Junipériens^  comme  disait  miss  Burney 
au  mois  d'août  1793,  et  avec  lui  Lally-Tolendah  Tous  deux  ve- 
osdent  de  publier  leur  défense  de  Louis  XVI.  Celle  de  Malouet  avait 
été  écrite  et  publiée  en  huit  jours,  presque  en  sortant  du  cabinet  de 
M.  de  Chauvelin,  sur  la  table  duquel  il  avait  rédigé  la  demande 
(qui  lui  fut  refusée)  d'être  autorisé  à  se  présenter  comme  défenseur 
ofiScieux  du  roi  à  la  barre  de  la  Convention.  Quoique  moins  bril- 
lante que  celle  de  Lally,  elle  avait  fait  événement  et  miss  Burney, 
qui  ne  connaissait  pas  encore  son  auteur,  écrivait  :  a  Quel  est  ce 
M.  Malouet  qui  a  le  singulier  courage  de  s'oflrir  pour  plaider  la 
cause  du  monarque  déchu  au  milieu  de  ses  féroces  accusateurs,  et 
comment  M.  de  Chauvelin  se  basarde-t-il  à  transmettre  une  pareille 
demande  ■  ?  Le  procès  du  roi  avait  rendu  à  Malouet  «  l'énergie  de  la 
douleur  ;  »  son  issue  fatale  sembla  un  moment  l'anéantir. Une  sorte  de 
honte  s'était  emparé  de  lui  :  «  Tout  ce  que  nous  étions  de  Fran- 
çais réfugiés,  dit -il  dans  ses  Mémoires^  osions  à  peine  nous  mon- 
trer dans  les  rues.»  «Depuis  les  derniers  malheurs  que  nous  avons 
à  déplorer,  écrivait-il  à  un  ami,  j'ai  cessé  presque  toute  correspon- 
dance avec  le  continent.  '  »  11  s'était  sauvé  de  Londres  en  quelque 
sorte  et  était  allé  dans  un  comté  éloigné  de  l'Angleterre  chercher 
FoublL  C'est  sans  doute  au  retour  de  ce  voyage  que  nous  le  retrou- 
vons à  Juniper-Bill. 

L'émotion  y  durait  encore,  et  éclatsdt  parfois  aussi  vive  que  ja- 

*  Oq  lai  donnait  pour  mère  M"m  Victoire,  flUe  de  Louis  XV.  Quanta  son  père,  les  bruits 
de  oonr  ne  désignaient  pas  Louis  XV,  comme  Iç  dit  M.  Mictielet,  mais  le  comte  de  Nar- 
boime.  Diaprés  la  même  version,  la  comtesse  de  Narbonne,  dame  d*tionneur  de 
Mm»  Adélaide,  aurait  accepté  la  maternité  de  l'enfant.  Voir  :  I^Àrblay^s  Diary  t.  870. 

*  l/ÀrbUii/$  Diary,  v.  878. 

*  CofTMp.  inédite,  16  Juin  1793. 
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mais.  Ainsi  en  fut-îl  un  jour,  dans  une  promenaile  qui  atait  réuni 
plusieurs  hôtes  de  M**  de  Staël,  parmi  lesquels  se  trouvait  lecbeva* 
lier  d'Arblay,  œ  futur  mari  de  miss  Burney,  pour  laquelle  Afakmet 
n'était  plus  alors  vat  inconnu. 

«  Je  suis  sôr,  hii  écrivait  phis  tard  Lally,  que  miss  Borney  tous 
aura  entendu  parler  du  pauvre  Louis  XYI  avec  cette  émotion  qui 
tirait  des  larmes  des  yeux  de  Malouet  et  des  miens  la  dernifère  fois 
que  nous  avons  cheminé  ensemble  ^  » 

Bientôt  M"*  de  Staël  quitta  rAngîetcrre,  et  elle  n*y  devait  phsrs  re- 
venir, croyons-nous,  qu'aux  approches  de  1814,  alors  que  les  per- 
sécutions dont  elle  fut  fobjet  sous  TEmpire  la  forcèrent  à  aban- 
donner Coppet.  Mais  si  les  conversations  de  Juniper-Hill  avaient 
cessé,  une  correspondance  suivie  se  continua  entre  elle  et  Malouet. 
En  1796,  nous  la  voyons,  dans  un  intervalle  de  silence  qiie  prolon- 
geaient les  retards  delà  poste, s^entretenîr  de  lui  avec  Malte! du  Pan; 
tandis  que,  de  son  côté,  Malouet  prend  sa  défense  contre  les  attaqocs 
que  les  ultra-royalistes  ne  se  faisaient  pas  faute  de  diriger  contre 
elle.  Sans  partager  toutes  les  opinions  politiques  de  l'illustre  antew 
des  Cotisidérattons  sur  ta  Révolution  française^  il  pensait  que  sa 
cause  était  celle  de  tous  les  gens  de  bon  sens  et  de  modéraiion,  et , 
rappelant  à  Mallet  du  Pian  qu'on  l'avait  traité  de  révolittionnmrej  et 
peut-être  de  pis  encore,  il  ajoutait  :  «Vous  ne  pouvez  ignorer  qu'elle 
a  véritablement  réussi  à  sauver  plusieurs  personnes,  à  envoyer  des 
messagers  fidèles  à  Paris,  et  à  en  rapporter  des  lettres  de  plusieurs 
personnes  de  notre  connsôssance...  Quand  je  vous  vois,  vous  et  moi, 
exposés  à  tant  de  haines  et  de  calomnies  pour  quelques  différences 
d'opinion...,  quand  un  chevalier  de  Guer  et  tant  d'autres  now» in- 
sultent... comme  des  factieux  et  des  révolutionnaires,  il  me  senible 
que  nous  ne  pouvons  plus  rappliquer  comme  injure  à  peraonne.* 

Si  le  salon  de  M*"  de  Staél  n'avait  duré  qu'un  instant,  celui  de 
la  princesse  d^énin  fut  pendant  plus  de  dix  années,  soit  à  Londres, 
soit  à  Twickenbam,  ce  lieu  enchanteur  que  Bolingbroke  et  Pope  ont 
rendu  célèbre,  le  rendez-vous  le  plus  brillant  de  l'émigration  fran- 
çaise. Fille  de  cette  charmante  M"*  de  Mauconseil  que  Ches^erfield 
n'oublia  jamais  après  l'avoir  vue  un  instant,  la  princesse  d'^Hénin 
n'avait  rien  à  envier  à  sa  mère.  Pour  la  grâce  et  l'esprit  elle  n'avait 
de  rivales  que  dans  la  maréchale  de  Beauvau  et  sa  belle*fil)e,  la 
princesse  de  Poix.  Toutes  trois  amies  et  souveraines,  on  les  avait  sur- 
nommées les  trois  princesses  combinées.  Ce  que  l'hôtel  de  Beau- 
vau» ce  théâtre  de  l'élégance  suprôroe  {Quantum  mutatus  ab 


'  D'Arblay's  Diary,  0. 1793. 

'  Correspond,  inidite,  lettre  du  11  avril  1794. 
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illo  :  c'est  aujourd'hui  le  ministère  de  l'intérieur),  avait  été  à  Paris, 
le  salon  de  la  princesse  d'Hénin  le  fut  à  Londres.  Mais,  il  faut 
l'avouer,  les  constitutionnels  y  étaient  mieux  accueillis  que  les 
ultra-royalistes.  M.  de  Lally  y  régnait  par  le  double  privilège  de 
ses  opinions  et  d'un  sentiment  plus  tendre.  Compagnon  inséparable 
et  ami  toujours  fidèle  de  SJh*  d'Hénin«  un  mariage  secret  devait 
bientôt  l'unir  à  elle  S  et  faire  à  jamais  oublier  un  mari  qu'on  ap- 
pelait le  nain  des  princes^  et  dont  la  liaison  avec  Sophie  Amould 
avait  fait  scandale.  M.  de  Lally  était-il  donc  un  héros  de  roman, 
beau,  bien  fait,  d'un  esprit  enchanteur?  Non  vraiment;  quant  au 
vbage,  miss  Burney  le  dépeint  ainsi  :  «  grosse  tète,  nez  camard, 
grosses  joues,  rien  de  distingué  dans  les  manières  *  ;  u  pour  Tesprit, 
Talleyrand,  qui,  il  est  vrai,  lui  ressemblait  si  peu,  disait  de  lui  que 
c'était  un  bon  garçon,  un  très  honnête  garçon,  et  rien  de  plus.  Hais 
dans  le  comte  de  Lally  l'âme  était  tout,  elle  lui  avait  donné  l'ëlo- 
queiice,  et  cette  éloquence,  soit  qu'il  conquit  par  elle  la  réhabili- 
tation de  son  père,  soit  que,  dans  le  procès  du  roi,  il  perdit  sa  cause 
devant  la  Convention,  plus  impitoyable  que  le  grand  conseil,  lui 
avait  mis  au  front  quelques  rayons  de  la  gloire.  N'est-ce  pas  assez, 
avec  une  grande  droiture  politique,  pour  expliquer  l'empire  que 
Lally  exerça  sur  un  certain  nombre  de  ses  contemporains,  et  l'es- 
time qu'il  obtint  de  tous  î  Ses  écrits  qui  aujourd'hui  nous  semblent 
manquer  de  fermeté  de  style,  devaient  se  relever  par  la  chaleur  et 
l'élan  du  débit.  Grâce  à  lui,  le  salon  de  la  princesse  d'Hénin  était  tou- 
jours un  peu  monté  au  ton  de  Tenthousiasme.  Témoin  le  très  chaud 
plaidoyer  pour  La  Fayette  et  ses  compagnons  de  captivité^  qui  de  là 
trouva  un  écho  dans  la  Chambre  des  Communes  et  dans  toute  l'Eu- 
rope. Si  donc  on  y  péchait  par  un  peu  d'emphase,  on  la  rachetait 
bien  par  Tintention.  Malouet,  que  son  amitié  n'aveuglait  pas  et  qui, 
en  tant  qu'orateur  et  écrivain,  a  les  deux  qualités  qui  manquent  à 
Lally,  la  concision  et  l'énergie,  pensait  bien  ainsi,  et  ne  le  sacrifia 
à  personne,  pas  même  à  Burke  et  à  Cazalës. 

En  dehors  de  ce  centre  de  l'émigration  modérée  et  constitution- 
nelle, nous  retrouvons  encore  Malouet,  soit  chez  lord  Sheffield,  où  il 
était  conduit  par  Gibbon,  soit  chez  le  chevalier  Macpherson,  grand 
ami  de  Mallet  du  Pan,  plus  éloquent  dans  un  salon  que  la  plume  à 
la  main,  et  qui,  après  avoir  commencé  sa  réputation  dans  l'Inde, 
faisait  alors  partie  de  la  Chambre  des  Communes,  et  aussi  chez  une 
Irlandaise,  madame  Lindsay,  femme  charmante  et  de  grande  beauté. 
Là,  la   société  rappelait  un  peu  celle  d'une  madame  de  Ten- 


•  D  Àrblay'ê  Diary, 
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cin  ou  d*uDe  Lespioasse  »  et  Chateaubriand ,  qui  y  fut  présenté 
vers  1795,  par  son  ami  Christian  de  Lamoignon»  en  a  tracé  ainsi  le 
tableau  :  a  Madame  Lindsay,  d'un  esprit  sec»  d'une  humeur  un  peu 
cassante,  élégante  de  taille,  agréable  de  figure,  avait  de  la  noblesse 
d'âme  et  de  l'élévation  de  caractère;  les  émigrés  de  mérite  passaient 
la  soirée  au  foyer  de  la  dernière  des  Ninons...  Je  rencontrai  à  ce  ren- 
dez-vous M.  Malouet  et  M*"*  de  Belloy,  femme  digne  d'attachement, 
le  comte  de  Montlosier  et  le  chevalier  de  Panât.  Ce  dernier  avait  une 
réputation  méritée  d'esprit,  de  malpropreté  et  de  gourmandise  :  il 
appartenait  à  ce  parterre  d'hommes  de  goût,  assis  autrefois  les  bras 
croisés  devant  la  société  française  ;  oisifs  dont  la  mission  était  de 
tout  regarder  et  de  tout  juger  ;  ils  exerçaient  les  fonctions  qu'exer- 
cent maintenant  les  journaux,  sans  en  avoir  l'âpreté.  »  Ajoutons  à 
ces  noms  ceux  du  prince  de  Poix,  de  M.  de  Boisgelin,  archevêque 
d'Aix,  membre  distingué  de  l'Assemblée  constituante  et  traducteur 
in  petto  des  épîtres  d'Ovide,  de  Fontanes,  de  Delille,  de  l'abbé 
Carron,  ce  saint  Vincent  de  Paule  de  l'émigration,  dont  l'auteur  de 
la  Pitié  a  dit  : 

Par  lui  pour  Tindigent  la  douce  bienfaisance 
Trouve  le  superflu,  même  dans  l'indigence; 
Et  parmi  les  bannis  ses  pieuses  moissons 
De  ravare  opulence  ont  surpassé  les  dons. 

Parmi  les  femmes,  c'étaient  M""  de  Caumont,  de  Cluxel,  la  jeune 
comtesse  de  Gontaut,  qui  devait  plus  tard  être  gouvernante  des  en- 
fants de  France  (le  duc  de  Bordeaux  et  Mademoiselle)  et,  à  près  de 
quatre-vingts  ans,  écrire  des  Souvenirs  qui  ont  tout  le  charme  et  la 
vivacité  de  la  jeunesse.  M"*  de  Duras,  l'auteur  bientôt  célèbre  d' Ou- 
rika,  etc.,  etc.  Toutefois  le  ton  s'y  rapprochait  quelquefois  de  l' ultra- 
royalisme, et  Delille,  qui  le  prenait  volontiers,  eut  avec  Malouet  plus 
d'une  prise  semblable,  quoique  un  peu  adoucie  (nous  l'espérons), 
à  celle  dont  Mallet  fut  chez  lui  le  témoin,  et  qu'il  qualifie  u  d'incar- 
tade d'une  impardonnable  violence  ^  » 

Nous  ne  serions  pas  complet  si  nous  ne  mentionnions  la  colonie  gene- 
voise, composée  d'hommes  presque  tous  très  distingués,  que  les  dis- 
cordes de  Genève  avaient  jetés  en  France,  et  que  la  révolution  ve- 
nait de  forcer  à  passer  en  Angleterre  ;  du  Roveray,  Saladin,  Dumont, 
d'Yvernois.  La  maison  de  Mallet  du  Pan,  lorsque  celui-ci  fut  venu 
s'établir  à  Londres  en  1798,  nous  montre,  mêlés  à  ses  compatriotes 
et  à  ses  amis  de  l'émigration,  un  grand  nombre  d'Anglais  célèbres 
dans  la  politique  ou  dans  les  lettres;  les  lords  Fincastle  et  Liver- 

«  Mémoires,  H,  44S. 
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pool,  sirRomilly,  le  jurisconsulte  J.  Reeves,  le  poète  Bo  wles,  J.  Gif- 
fbrd,  le  publiciste;  MM.  Westin,  Trevor,  etc. 

Enfin  —  paulo  majora  canamus  —  une  réunion  qui  s'était 
formée  sous  le  titre  de  Club  des  étrangers  nous  offre  un  tableau 
qui  ne  manque  ni  de  relief  ni  de  vivacité;  son  objet»  pour  des 
Français  du  XVIII*  siècle,  n'était  pas  sans  quelque  importance. 
Tous  les  mois,  dit  M.  Sayous,  on  se  réunissait  dans  une  mauvaise 
rue  de  Leicester-Square,  chez  un  petit  traiteur  français,  où  l'on 
faisait  très  médiocre  chère,  mais  d'où  étaient  bannis  l'étemel 
bifteck  et  les  côtelettes  de  mouton,  qui  effarouchaient  M.  Cottes 
quarante  ans  plus  tard,  pour  faire  place  au  fricandeau  et  au 
vol-au*vent  Là  se  rassemblaient  ordinairement  Malouet,  Panât, 
Mallet  du  Pan,  d'Yvernois,  Dumont,  Balan,  chargé  d'affaires  de 
Prusse,  homme  de  grandes  connaissances  et  d'une  société  fort 
douce  ;  Pozzo  di  Borgo,  plein  de  verve  et  d'esprit,  était  un  des  ha- 
bitués. Yansittart,  depuis  chancelier  de  l'Echiquier,  et  son  ami  le 
docteur  Beale,  auteur  de  plusieurs  pamphlets  sur  les  finances,  y 
venaient  quelquefois  '.  » 

Par  l'agrément,  la  vivacité,  l'abandon  des  conversations,  rien  du 
passé  ne  paraissait  changé:  et  cependant,  au  fond,  quelle  différence 
avec  le  bon  temps  de  France  1  Partis  pour  la  plupart  à  la  hâte,  avec 
quelques  diamants  ou  quelques  rouleaux  d'or  qui  n'avaient  pas 
longtemps  duré ,  les  exilés  étaient  presque  tous  obligés  de  s'ingé- 
nier à  tirer  parti  des  ressources  qu'ils  pouvaient  avoir  en  eux- 
mêmes.  Montlosier,  Panât,  devenaient  journalistes;  Chateaubriand 
se  mettait  aux  gages  des  libraires  et  écrivait  dans  un  grenier  ses 
Essais  sur  les  révolutions  ;  Meunier  acceptait  d'être  précepteur  des 
enfants  de  lord  Hawke;  beaucoup  donnaient  des  leçons  de  français, 
de  dessin  ou  de  musique;  quelques-uns,  M.  de  Mervé,  l'abbé  Du- 
leau,  ouvraient  boutiques  de  libraires  ;  M.  de  Caumont,  maréchal  de 
camp,  se  faisait  relieur  et  excellait  dans  son  nouvel  état.  Que  de 
grandes  dames  faisaient  naître,  tout  autrement  que  dans  les  poésies 
de  Dorât,  des  fleurs  sous  leurs  doigts,  celles-ci  fleuristes,  celles-là 
brodeuses  improvisées.  Ce  qui  se  passait  à  Bruxelles  se  voyait 
aussi  à  Londres.  «  La  princesse  de  Montmorency,  lisons-nous  dans 
une  correspondance  récemment  publiée,  avoua  l'autre  jour  au  prince 
de  Ligne  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  douze  louis  et  qu'elle  avait 
envoyé  demander  à  un  fameux  marchand  de  modes  de  l'ouvrage  à 
faire  la  nuit^  »  D'autres,  comme  la  comtesse  de  Quengo,  M""  de 
Ludnière,  de  Tremereux,  de  Couessin,  de  Yillier,  se  faissdent  tout 


'  Mémoires  de  Mallet  du  Pan,  Ih  440. 

'  Briefwechiel  des  Grafen  MontvcUlat,  Zurich,  1868,  in-8«. 

i«  s.  —  TOME  LXVI. 
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simplement  sœurs  de  charité  et  se  partageaient  entre  le  soin  des  ma- 
lades et  réducation  de  l'enfance  ^  Enfin,  de  plus  courageuses  encore 
retournaient  en  France  braver  la  Terreur,  dans  l'espoir  d'arracher 
quelque  reste  de  leur  fortune  à  la  confiscation  et  de  le  conserver  à 
leurs  enfants  ou  à  leurs  maris.  Ainsi  périrent  la  comtesse  du  Ghîl- 
leau  (Adélaïde  de  Merle)  et  cette  charmante  duchesse  de  Biron  (Amô* 
lie  de  Boufflers),la  plus  pure  passion  de  Jean-Jacques,  et  que 
ce  souvenir  ne  put  défendre  contre  ceux  qui  se  vantaient  d'être  les 
élèves  du  philosophe  de  Genève.  Ainsi  s'explique  comment,  sur  les 
listes  funèbres  du  tribunal  révolutionnaire,  au  nom  des  condamnées 
s'ajoutent  si  souvent  ces  mots  :  femme  réparée.  Fraude  innocente 
que  Téchafaud  se  chargeait  de  déjouer.  La  confiscation,  en  effet, 
était  l'accessoire  légal  de  la  guillotine,  et  l'on  cite  un  condamné, 
c'était  ce  président  Gilbert  des  Voisins  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  de  cette  législation  féroce  en  appela  au  suicide. 

IV 

Bien  qu'il  fût  alors  à  peu  près  ruiné,  et  bientôt  tout  à  fait,  par  la 
perte  de  ses  propriétés  de  Saint-Domingua,  Malouet  ne  connut  pas 
ces  extrémités  de  la  gêne.  Quelques  restes  de  revenus  coloniaux 
d'abord,  son  activité  ensuite,  le  mirent  assez  vite  fort  au-dessus  du 
besoin.  £n  arrivant  à  Londres,  il  avait  retrouvé  dans  le  ministre  des 
affaires  étrangères  le  frère  d'un  grand  seigneur  anglais  qu'il  avait  eu 
l'occasion  d'obliger  dans  un  de  ces  mille  incidents  de  route  dont 
un  commencement  de  liaison  était  presque  toujours  la  suite.  C'était 
lord  Gren ville,  cousin  de  William  Pitt,  et,  après  lui,  le  membre  le 
plus  distingué  du  ministère.  Une  des  premières  visites  de  Malouet 
fut  pour  ce  ministre,  et  lui  rappelant  la  voiture  renversée  de  son 
frère  x  a  C'est  aujourd'hui,  lui  dit-il,  la  mienne  qui  est  renversée; 
je  ne  vous  demanderai  pas  de  m' aider  à  la  relever,  cela  serait  trop 
difficile  ;  je  désire  seulement  avoir  l'honneur  de  vous  voir  quelque- 
fois et  de  renouveler  notre  connaissance.  »  La  connaissance,  en  eSet, 
fut  très  amicalement  renouvelée  entre  le  célèbre  collègue  de  Pitt  et 
l'ancien  intendant  de  Toulon,  mais  ce  fut  ailleurs  que  Malouet 
s'adressa  sinon  pour  refaire  sa  fortune,  du  moins  pour  trouver  l'ai- 
sance, 

Malouet  était  à  peine  à  Londres  que,  par  un  heureux  concours 
de  circonstances,  la  scène  politique  s'ouvrait  de  nouveau  pour  kâ, 
et  que,  tout  en  se  faisant  une  grande  position  parmi  les  émigrés, 
il  était  amené  à  servir  son  pays  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire» 

*  Delille,  notes  du  poème  de  la  Pitié, 
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malgiré  lui  et  souvent»  bélâs!  contre  lui.  Nous  Talions  voir^  en  effet, 
tâEiter  de  lui  conserver  une  de  ses  plus  belles  colonies,  et,  malgré 
l'inutilité  de  ses  efforts,  prendre  une  place  considérable  dans  la 
politique  coloniale  de  la  France  et  de  TAngleierre  pendant  les  dix 
an&ées  qui  nous  séparent  de  la  paix  â'Auiieo&  Réduits  à  toute 
extrémité  par  la  révolte  des  esclaves  et  par  les  mesures  souvent 
maladroites  et  toujours  rigoureuses  de  la  Révolution  à  leur  égards 
uui  certaiii  aombre  de  colons  de  Saint-Domingue  avaieat  résolu,  dès 
Tannée  i7&3,  de  se  donner  à  TAnglelerre.  Leurs  défHités  étaient 
même  déjà  en  pourparlers  avec  le  cabinet  anglais,  lorsque  Malouet, 
à  peine  débarqué,  eut  connaissance  de  la  négociatioa* 

Leur  remofitrer  combien  une  pareille  conduite  était  contraire  à 
tous  les  droits  de  la  France,  en  même  temps  qu'elle  était  peu  pa- 
triotique, c'est  ce  qu'il  fit  avec  une  grande  énevgie  et  une  singulière 
éloquence.  U  alla  plus  loin,  et,  omettant  à  profit  son  titre  de  grand 
propriétaire  à  Saint-Domingue  et  les  facilités  que  lui  donaait  sa 
liaison  avec  lord  Grenville,  il  entreprit  de  combattre  ce  projet  au- 
près du  gouvernement  anglais  lui-même.  Ses  représentations  restè- 
rent d'abord  sans  effet  auprès  de  M.  Dundas,  ministre  de  la  guerre, 
auquel  il  avait  été  adressé  ;  il  ne  se  découragea  pas,  et  s'adressa 
plus  haut.  Mis  en  rapport  avec  Pitt,  il  réussît  à  le  convertir  à  une 
politique  de  simple  protectorat,  qui,  sans  rien  préjuger  de  Tavenir 
et  en  réservant  les  droits  de  la  France,  avait  cependant  Tavantage 
de  donner  satisfaction  aux  colons  et  de  les  garantir  contre  le  retour 
des  massacres  et  des  incendies. 

Ces  représentations,  d'abord  purement  individuelles,  se  changè- 
rent bieaidt  &&  une  véritable  négociation.  Pourvu  du  mandat  ré- 
gulier de  plus  décent  des  plus  grands  propriétaires  de  Tile,  et  plus 
tard  accrédité  par  les  conseils  du  Cap  et  de  Port-au-Prince  comme 
leur  représentant,  il  signa,  au  mois  de  mars  4799,  un  traité  sur  ces 
bases  avec  M.  Dundas,  le  ministre  chargé  du  département  des  co- 
lonies. c(  Ma  mission  spéciale,  raconte-t-ir,  m'autorisait  à  faire  tout 
ce  que  je  jugerais  convenable  pour  le  srdut  de  la  colonie.  J'expliquai 
bien  à  Tassemblée  qu'il  était  hors  de  notre  pouvoir  et  contraire  à 
nos  devoirs  de  disposer  de  la  souveraineté  ;  que>  proscrits  en  Eu- 
rope comme  royalistes,  nous  avions  eu  le  droit  de  venir  demander 
aâle  et  protection  à  une  puissance  étrangère;  que  nous-  prenions 
pir  bTobligatioo  de  nous  conduire  envers  elle  en  sujets  fidèles, 
taM  que  nous  resterions  sur  son  territoire  ;  proscrits  au  ménse  titre 
à  Saint-Domingue,  nous  avions  les  mêmes  dîroite  et  contractions  les 
mêmes  obligations  en  échange  de  la  protection  qui  serait  accordée 
dans  cette  colonie  à  nos  personnes  et  à  nos  propriétés  ;  mais  que 
nous  ne  pouvions  prendre  aucun  engagement  perpétuel.  C'était  au 
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traité  de  paix  qui  interviendrait  entre  les  deux  nations  à  prononcer 
sur  notre  sort;  jusque-là  la, colonie  devait  être  considérée  comme 
mise  en  séquestre  et  sous  la  garde  du  gouvernement  anglais  *.  » 
Dans  ces  temps  difficiles,  c'était  déjà  beaucoup  d'empêcher  que 
l'Angleterre  ne  prit  possession  de  cette  colonie  à  titre  de  propriété 
anglaise.  «  Il  parait,  avait-il  dit  au  premier  ministre,  qu'il  est  ques- 
tion d'une  coalition  entre  l'Angleterre  et  les  puissances  du  continent 
contre  la  Convention  :  quelle  en  sera  la  base,  si  votre  début  est  de 
prendre  pour  vous  notre  plus  belle  colonie  ?  11  faudrait  donc  diviser 
toutes  nos  provinces  entre  les  coalisés  ;  mais  croyez-vous  qu'il  y 
ait  un  seul  Français  honnête,  quelle  que  soit  son  opinion,  qui  ne  se 
réunisse  à  ceux  qui  combattent  pour  empêcher  le  démembrement  *•» 
En  obtenant  ainsi  que  l'Angleterre  renonçât  à  la  souveraineté  qui 
lui  était  offerte,  Malouet  gagnait  du  temps  et  réservait  très  efficace- 
ment l'avenir.  C'était  répondre  par  avance  aux  craintes  que  plus 
d'un  de  ses  amis  avaient  conçues  en  le  voyant  se  jeter  dans  cette 
négociation,  et  que  nous  fait  connaître  ce  passage  d'une  lettre  de 
M.  de  Monciel  : 


Je  serais  bien  fâché  que  notre  ami  Malouet  acceptât  la  commission  que 
l'Angleterre  lui  propose  (celle  de  servir  d'intermédiaire  entre  elle  et  les 
colons],  parce  que  je  la  crois  impossible  à  exécuter,  aussi  longtemps  que 
les  vues  des  deux  cours  seront  aussi  fausses  qu'elles  l'ont  été  jusqu'à  ce 
moment ,  et  je  n'ai  pas  encore  de  raison  de  croire  qu'elles  soient  chan- 
gées. Les  Anglais  ont  voulu  d'abord  s'emparer  de  toutes  les  colonies  dans 
l'intention  de  les  garder,  et,  pour  pouvoir  les  conserver  à  la  paix,  ils  ont 
voulu  que  la  France  s'usât  sur  elle-même ,  afin  qu'elle  fût  réduite  à  un 
état  de  défaillance  tel,  qu'elle  ne  pût  penser  de  longtemps  soit  à  les  rede- 
mander, soit  à  les  reconquérir.  C'est  par  cette  idée  seule  qu'on  peut  ex- 
pliquer la  conduite  de  l'Angleterre  pendant  les  dernières  campagnes,  soit 
après  la  prise  de  Valenciennes,  soit  vis-à-vis  de  la  Vendée...  La  suite  des 
événements  leur  a  appris  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  garder  les  colo- 
nies, parce  que  leur  population  n'était  pas  suffisante  pour  fournir  la  quan- 
tité de  troupes  nécessaires  à  la  conservation  des  Antilles  ;  alors  ils  ont 
changé  de  système,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  ont  adapté  aux  colonies  celui 
qu'ils  avaient  suivi  vis-à-vis  de  la  France,  c'est-à-dire  de  les  laisser  s'user 
sur  elles-mêmes ,  afin  qu'étant  seuls  possesseurs  de  la  grande  masse  de 
sucre,  ils  fussent  les  maîtres  d'en  fixer  le  prix.  Maintenant  ils  voient  que 
l'insurrection  est  comme  un  incendie  qui  se  communique ,  et  peut-être 
commencent-ils  à  sentir  le  danger  qui  les  menace,  mais  je  vous  avoue  que 
je  les  crois  encore  bien  loin  d'avoir  des  idées  justes  à  cet  égard  '• 

«  Mémoires,  II. 

*  Lettre  à  M.  de  Gérando,  Mémoires,  U,  M- 

'  Corresp.  inédite,  9  Juin  1796. 
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C'est  précisément  à  ces  retours  vers  une  politique  moins  person- 
nelle et  plus  conciliante  que  Malouet  ménagent  une  ouverture 
par  un  traité  qui  n'engageait  en  rien  l'avenir  et  pouvait  le  rendre 
plus  facile.  La  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre rendit  souvent,  il  est  vrai,  sa  situation  délicate,  mus  il 
faut  reconnaître  avec  lui  que  le  seul  moyen  de  conserver  à  la  France 
la  colonie  de  Saint-Domingue  était  avant  tout  de  la  pacifier,  et  qu'à 
défaut  de  la  mère  patrie  impuissante  à  le  faire ,  on  pouvait  accepter 
les  secours  de  l'Angleterre  dès  qu'on  avait  repoussé  sa  souveraineté. 
L'événement  a  justifié  ses  prévisions.  Ce  n'est  pas  en  effet  l'Angle- 
terre, malgré  quatre  années  de  protectorat  et  d'occupation,  qui  a 
gardé  cette  colonie,  ce  sont  les  noirs  de  Toussdnt-Louverture  et  de 
Christophe  ;  et  si,  au  traité  d'Amiens,  Napoléon  l'eût  trouvée  paci- 
fiée, comme  Malouet  tenta  de  le  faire,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  n'eût  pas  été  perdue  pour  nous,  et  avec  elle  33,000  hommes 
des  glorieuses  armées  du  Rhin ,  vieux  compagnons  de  Hoche  et 
de  Moreau. 

Ce  protectorat  armé  de  l'Angleterre  n'était  du  reste,  dans  la  pen- 
sée de  Malouet,  qu'une  concession  forcée  faite  aux  circonstances.  11 
était  profondément  convaincu  que  les  colons  seuls  pouvaient  sauver 
Saint-Domingue  par  l'habitude  qu'ils  avaient  du  climat  ainsi  que 
par  leur  connaissance  des  habitudes  et  du  caractère  des  noirs.  Aussi 
aurait-il  voulu  réduire  le  rôle  de  l'Angleterre  à  un  simple  secours 
en  armes  et  en  argent  :  mais  pour  en  arriver  là,  il  fallut  que  le  mi- 
nistère eût  appris  à  ses  dépens,  par  cinq  années  d'une  occupation 
ruineuse,  ce  que  coûtait  la  guerre  sous  ce  ciel  de  feu  et  contre  de 
pareils  ennemis.  Cène  fut  qu'en  1798,  après  la  reddition  de  Port- 
au-Prince  par  le  général  Maitland,  que  Malouet  put  avec  succès 
présenter  aux  ministres  le  plan  que  nous  venons  d'indiquer.  Après 
beaucoup  de  négociations  et  de  mémoires  rédigés  en  ce  sens,  il  finit 
par  gagner  ces  deux  points  importants  :  que  la  colonie  serait  remise 
aux  colons  et  que  l'Angleterre  leur  fournirait  un  subside  de 
100,000  livres  sterling  par  an.  Celte  somme  devait  servir  à 
former  et  à  entretenir  une  armée  coloniale  recrutée  parmi  les 
colons,  les  émigrés  et  un  certain  nombre  de  mercenaires  tirés  ,de 
la  partie  espagnole  de  l'Ile,  gens  habitués  à  ce  genre  de  guerre  et 
sur  lesquels  le  climat  n'avait  plus  de  prise.  Malouet,  qui  jusque-là 
avait  agi  comme  simple  négociateur,  se  trouva  tout  à  coup  chargé 
de  l'immense  détail  d'organisation  et  d'administration  qu'entraînait 
une  aussi  vaste  entreprise  que  celle  de  subvenir  au  gouvernement 
et  à  la  défense  de  cette  colonie  par  elle-même.  Chargé  de  toute  la 
partie  civile  de  cette  œuvre,  il  s'était  adjoint  pour  la  partie  militaire 
le  marquis  de  Bouille,,  ce  brillant  général  à  qui  la  France  avait  dû, 
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pendant  la  guerre  d'Amérique,  la  conquête  de  la  Dominique  et  de 
Tabago.  Ces  difficultés  matérielles  n'étaient  pas  les  moindres.  Après 
l'Angleterre  restait  la  France  à  ramener  à  une  politique  plus  con- 
forme  wx  intérêts  de  Salat-Dcnuingue.  Tout  ce  qu'ambitiiHinait 
Malouet  de  ce  côté«  c^ était  que  la  France,  comme  il  le  dit,  a  cessât 
de  traiter  les  colonâ  ra  ennemiâ  ;  »  en  un  mot,  que  le  gouvernement 
du  Directoire  consentit  à  une  neutralité  tacite.  Ce  point  était;  assu- 
rément le  plus  délicat  de  l'entreprise.  Il  y  échoua.  Aux  lettres  que 
Malouet  écrivit  à  &L  de  Vaublanc  et  à.  MM.  Barbé-Maibois  et  Por- 
talisyl'unmembredu  conseil  des  Cinq^Cents,  les  deux  autîres  de 
celui  des  Anciens,  pour  leur  faire  des  ouvertures  en  ce  sens,  il  ne 
fut  répondu  que  par  ces  plirases  évasiv^  :  (c  qu'on  était  encore  trop 
exaspéré  contre  les  colons,  contre  Ib9  émigrés,  que  le  moment 
de  la  conciliapon  n'était  pas  encore  arrivé,  n  Plus  tard,  le  gouver- 
nement français  crut  ce  moment  arrivé:  il  se  trompait  ;  la  révolte 
était  alors  à  jamais  maitcesse  de  Saint-Domingue,  et  l'on  sait  l'issue 
fatale  de  l'expédition  conduite  par  le  général  Leclerc,  en  1801. 

Dès  lors  la  tâche  de  Malouet  était  finie.  Au  mauvais  vouloir  du 
Directoire  s'ajoutaient  les  lenteurs  calculées  du  dtic  de  Portland,  le 
seul  des  ministres  anglais  qui  fût  resté  hostile  à  toute  cession  de 
Saint-Domingue  par  l'Angleterre.  U  n'hésita  pas  à  donner  sa  démis* 
sion,  qu'accompagna  celle  de  M.  de  Bouille,  a  J'ai  fait,  disait-il  à  ce 
dernier,  tout  ce  que  je  pouvais,  tout  ce  que  je  devais  ;  le  non-succès 
n'est  point  à  ma  charge  :  c'est  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  nous  m- 
tendre  et  nous  aider  à  répondre  des  malheurs  qui  arrivent.  »> 

Parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  l'aider,  il  faut  compter  les 
ultra-royalistes.  Tous  les  excès  se  ressemblent  et  finissent  souvent 
par  faire  œuvre  commune.  Un  des  organes  lel9  plus  violents  du  parti 
Coblentz,  le  journal  de  Pelletier,  F  Ambigu^  accusa  alors  Malouet 
d'avoir  voulu  livrer  Saint-Domingue  au  Directoire,  comme  en  1793 
les  jacobins  l'avaient  accusé  de  la  vendre  aux  Anglais.  «  Ce  n'est 
pas,  ditril  à  cet  égard,  ce  genre  de  reproche  que  j'ai  envie  de  re- 
pousser :  on  y  répond  toujours  victorieusement  quand  on  sait  rester 
pauvre,  et  qu'après  avoir  perdu  une  grande  fortune  légitimement 
acquise,  on  ne  se  baisse  pas  trop  pour  en  ramasser  les  débris.  )> 


Ce  n'était  là,  du  reste^  qu'un  épisode  isolé  d'une  lutte  idus  géné- 
rale, celle  qui,  depuis  la.  mort  de  Louis  XYl,  divisait  Téfliigration 
en  deux  partis  :  celui  des  modérés  ou  des  constitutionnels,  qui  ne 
voyaient  de  chances  pour  une  restauration  que  dans  l'union  du  print- 
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cipe  monarchique  avec  la  liberté,  et  les  ultra-royalbtes,  qui  aspi- 
ndeDt  au  rétablissement  de  l'ancien  régime  pur  et  simple. 

Malouet,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire»  était  à  la  tète  des 
premiers,  avec  Lally,  Montlosier,  Mallet  du  Pan,  le  chevalier  de 
PanaL  Encore  y  avait-il  entre  eux  quelques  nuances,  et  plus  d'une 
fois  nous  voyons  Malouet  ramener  à  la  modération  Mallet  du  Pan, 
homme  excellent,  politique  convaincu,  mais  imagination  un  peu 
lâve,  sur  laquelle  les  événements  avaient  une  grande  prise  et  qui 
dépassait  quelquefois  le  but  que  lui-même  s'était  fixé.  C'était  pour 
défendre  ces  idées  que  Malouet  avait  voulu,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Londres,  fonder  une  publication  qui,  sous  le  titre  de  Let- 
tres historiques  et  palitiqties  sur  la  Révolution^  aurait  étudié  les 
iû\s  du  passé  au  profit  du  présent.  «  Ce  n'est,  disait-il  à  ce  si^et, 
que  par  une  collection  périodique  et  soutenue  d'idées  raisonnables 
qae  nous  aurions  pu  fsûre  effet  à  la  longue...  Tous  les  gouverne- 
ments, plus  faibles  que  jamais,  n'imputent  leur  faiblesse  qu'aux 
idées  de  liberté  et  d'innovation,  tendent  de  toutes  leurs  forces  à  les 
étouffer,  ce  qui  est  impossible,  au  lieu  d'en  diriger  l'emploi,  ce  qui 
pourrait  seul  en  empêcher  l'abus.  Quand  on  parle  de  voix  du  peu- 
ple, d'esprit  public,  de  représentation  nationale,  vous  n'entendez  de 
toutes  parts  que  le  cri  de  fureur  :  Voyez  ce  qui  se  passe  en  France  l 
£t  un  sourire  amer  de  pitié,  d'indignation,  est  tout  ce  que  la  raison 
la  plus  calme  peut  obtenir  '.  » 

Ces  plaintes  n'étaient  pas  exagérées,  et  Malouet  ne  connaissait 
pas  encore  tous  les  traits  amers  elles  odieuses  dénonciations  dont 
il  était  l'objet.  A  cet  égard,  peut-être  en  sayons-nous  plus  long  que 
lui.  Voici  ce  qu'écrivait,  en  s'en  vantant,  un  certain  baron  de  Nan« 
tua,  dont  les  intrigues  n'avaient  pas  laissé  que  de  le  pousser  auprès 
du  comte  d'Artois  et  de  son  entourage  :  a  Sachant,  dit  cet  honnête 
diplomate,  que  les  constitutionnels  (particulièrement  Malouet)  cher- 
chaient à  s'accrocher...  je  profitai  de  Foccasion  pour  lui  donner  un 
coup  d'épaule  en  dehors.  Je  lui  dis  (au  comte  d'Artois)  que,  d'après 
les  qxinions  et  la  conduite  de  Malouet,  les  royalistes  ne  pouvaient 
avoir  de  i)onfiaQce  en  lui  *.  »  Le  coop  porta ,  en  effet ,  car  le 
comte  de  Puisaye,  qui  rapporte  cette  singulière  correspondance, 
ajoute,  à  quelque  temps  de  là,  à  propos  de  ce  Nantna,  qu'il  avait, 
du  reste,  en  fort  mince  estime  (Mehée  de  La  Touche  prétend  qu'il 
étdt  employé  à  la  police  secrète  de  Londres)  :  «  II  a  peint  les  cons- 
titutionnels d'une  manière  laconique  qui  a  fait  impression  :  «  Us  ne 
B  sont,  a-t-il  dit,  que  parjures  envers  leurs  commettants  et  félons 


*  Correspondance  inédite.  Lettre  du  i  décembre  1795. 

'  Lettre  du  18  août  1794,  citée  dans  les  Mémaim  Oê  PuUay:  V.  438. 
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n  envers  le  roi  !  Hier,  ajoute-t-il,  Grand-Rivière  a  eu  ordre  de  par- 
»  tir  d'Angleterre  ;  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  Bertrand  va  le 
»  suivre  et,  bientôt  après  lui,  Malouet  s'en  ira.  Voilà  donc  encore  le 
»  parti  constitutionnel  à  bas  ;  il  m'a  fallu  de  l'adresse  *  I  n  Quel 
langage I  quelles  aménités I  et  surtout  quelle  politique!  Il  n'était 
pas  nécessaire  d'être  un  constitutionnel  pour  en  sentir  l'absurdité  ; 
et  le  comte  de  Puisaye,  qui  avait  figuré  au  côté  droit  de  l'Assemblée 
nationale  et  qui  préparait  l'expédition  de  Quiberon,  vengeait  Ma- 
louet de  ces  injures,  non  en  homme  de  parti  (il  n'était  pas  du  sien), 
mais  en  homme  de  bon  sens  :  a  H.  Malouet  est  un  des  hommes  qui 
ont  honoré  la  France  au  milieu  des  horreurs  de  notre  Révolution. 
Je  l'ai  vu,  pendant  trois  ans,  à  l'Assemblée  constituante,  exposé  aux 
poignards,  et  les  bravant  pour  s'opposer  au  torrent  de  crimes  qui 
a  inondé  notre  malheureuse  patrie.  Et  c'étaient  là  les  hommes  que  dé- 
signaient à  la  proscription  les  véritables  auteurs  de  tous  nos  maux  *  I  » 
Malouet  et  Lally  avaient  bien  raison  d'écrire  à  Mallet  du  Pan  : 
«Prêchez,  prêchez  la  conciliation'  »  Mais  alors,  comme  autrefois, 
combien  peu  étment-ils  écoutés  1  A  ce  moment  même,  les  projets 
des  ultra-royalistes  étaient  favorisés  par  le  ministère  anglais,  qui,  en 
s' adjoignant  le  duc  de  Portland  et  M.  Wyndham,  venait  de  mani- 
fester ses  tendances  vers  Jes  opinions  extrêmes  du  parti  tory.  Ma- 
louet en  souffrait  moralement  beaucoup  et  s'en  indignait  parfois. 
Quelques  passages  de  ses  lettres  font  bien  connaître  ses  opinions  et 
sa  situation  d'esprit  à  une  époque  où  à  ces  tracasseries  et  à  ces  mé- 
comptes politiques  s'ajoutaient  encore  des  craintes  sérieuses  sur  le 
sort  de  sa  famille.  Le  7  juin  1794,  il  écrivait  à  Mallet  du  Pan. 

Ne  me  parlez  point  de  force  d'àme,  de  résignation;  si  je  restais  seul 
dans  le  monde,  si  je  perdais  tout  ce  qui  m'est  cher,  ce  ne  serait  plus  le 
courage,  ce  serait  l'affaissement  qui  me  ferait  vivre  ;  mais  je  n'ai  garde  de 
renoncer  à  Tespérance  de  les  sauver.  Tout  ce  que  vous  avez  prédit  arrive 
malheureusement,  et  tout  ce  que  vous  avez  conseillé  pour  l'empêchera  été 
et  est  encore  dans  l'oubli.  Cet  aveuglement  est  tout  à  la  fois  cause  et  effet 
du  bouleversement  et  des  désastres  actuels. ..  Tous  les  cabinets  travail- 
lent depuis  trois  ans  dans  le  vide.  Ils  s'obstinent  à  parler  et  à  agir  sur  des 
éléments  qui  n'existent  plus...  Il  ne  faut  pas  nous  glorifier  d'avoir  mieux 
vu  que  des  hommes  très  distingués  par  leur  esprit.  Nous  avons  seulement 
l'avantage  d'avoir  mis  la  tête  à  la  fenêtre  plus  tôt  qu'eux,  et  cela  est  si 
vrai,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  simple  et  de  moins  compliqué  qi^ela  politique 
qu'il  eût  fallu  adapter  aux  circonstances  actuelles.  On  sera  tout  étonné  dans 


*  Mémoires  de  Puisaye,  V.  451,  10  octobre  1794. 

*  Idem,  V.  m. 

>  Correspondance  inédiie,  16  Juin  1798. 
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dix  aûs  d'avoir  été  si  bête...  Mais  comment  persuader  à  ce  qu'on  appelle 
un  homme  d'État  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  aujourd'hui  d'une  politique 
astucieuse,  qu'il  faut  aller  droit  au  but  en  franchissant  les  haies  et  les  fos- 
sés, qu'il  faut  tout  à  la  fois  démasquer  les  scélérats  et  les  combattre,  désa- 
buser les  peuples  et  leur  inspirer  confiance  ^ 

Quant  à  ce  but  a  qu'il  fallait  atteindre  en  franchissant  haies  et 
fossés  » ,  c'était  la  liberté  dans  Tordre  et  la  sécurité,  la  monarchie 
constitutionnelle.  Voilà  ce  qu'il  souhsdtsdt  sans  l'espérer  beaucoup, 
et  en  entrevoyant  peut-être  l'intermède  d'un  pouvoir  militaire. 

...  La  guerre,  comme  à  vous,  écrivait-il  le  10  octobre  1794,  me  paraît 
désastreuse  si  elle  continue.  Je  vois  les  Français,  dominateurs  de  l'Europe, 
établir  non  une  république,  mais  une  monarchie  universelle,  si  parmi 
leurs  ofûciers  il  s'élève  un  grand  capitaine,  Je  vois  tous  les  gouvernements 
qui  s'écroulent  par  le  seul  fait  d'une  guerre  défensive  de  leur  part  avec 
des  moyens  ordinaires  qui  s'épuisent  de  plus  en  plus,  tandis  que  les  Fran- 
çais, portant  partout  leurs  armes  et  leurs  assignats,  trouveront  de  nou- 
velles forces  dans  l'opinion  de  leur  supériorité,  l'ivresse  de  leurs  succès... 
Certainement  une  monarchie  constitutionnelle  sauverait  l'Europe  ;  mais 
en  voyez- vous  la  possibilité  7...  Le  parti  Tallien  me  parait  bien  favorisé 
par  la  majorité  des  individus,  mais  en  tout  pays  la  partie  active  de  la 
nation,  celle  qui  intrigue,  qui  gouverne,  qui  jouit  des  places  et  du  pou- 
voir, domine,  réduit  au  silence  le  peuple  troupeau,  même  celui  des  hon- 
nêtes gens.  Sera-ce  donc  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  tribunaux, 
dans  les  administrations,  que  vous  trouverez  des  promoteurs,  des  parti- 
sans du  gouvernement  monarchique,  quelque  modéré  qu'il  soit*  ?  » 

Voilà  ce  que  ne  comprenaient  pas  encore  les  ultra-royalistes. 
Comme  le  dit  Malouet,  «  ils  n'avaient  pas  encore  mis  le  nez  à  la  fe- 
nêtre, »  et,  renfermés  dans  leurs  illusions,  prenaient  les  échaufTou- 
rées  royalistes  du  12  germinal  ou  du  1"  prairial  de  l'an  III  pour  la 
première  étape  d'une  restauration.  Et  cependant  l'heure  eût  pu  être 
propice.  Spectatrice  dégoûtée  des  luttes  dont  la  Convention  finis- 
sante était  le  théâtre  entre  les  thermidoriens  et  l'ancien  parti  de 
Robespierre,  la  France  sentait  le  besoin  du  repos  et  se  fût  prêtée  au 
retour  d'une  monarchie  constitutionnelle,  à  la  condition  d'être  assu- 
rée que  les  conquêtes  de  89  seraient  maintenues.  Mais  en  mettant  à 
l'écart  les  constitutionnels,  les  royalistes  perdirent  la  seule  chance 
qu'ils  eussent  pour  eux.  Le  13  vendémiaire  ajourna  pour  longtemps 
leurs  espérances.  La  fausseté  de  cette  politique  commença  alors  à 
être  entrevue  par  le  comte  de  Provence,  et  des  ouvertures  furent 
faites  à  Malouet  et  à  ses  amis,  a  Montlosier  vous  a  mandé,  écrivait- 

*  Correspondance  inédite. 

'  Correspondance  inédiie,  lettre  du  10  octobre  1794. 
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il  à  Mallet  du  Pan,  les  propositions  qui  lui  ont  été  faites,  ainsi  qu'4 
moi,  de  la  part  des  princes  ;  c'est  en  désespoir  de  cause  et  cela  ne 
signifie  rien.  Je  ne  vois  aucun  moyen  de  les  servir...  *  n  II  avait 
rîdson  :  les  princes  n'étaient  pas  encore  assez  sincèrement  convertis 
aux  idées  constitutionnelles  pour  que  Malouet  crût  possible  d'agir 
efficacement  sur  l'opinion  publique,  le  seul  levier  qu'il  estimât  assez 
puissant  pour  vaincre  tant  et  de  si  grands  obstacles.  Et  cependant 
avec  queue  joie  il  se  serait  mis  à  l'œuvre,  et  combien  l'exil  ne  lui 
pesait-il  pas  I  a  L'ennui,  la  douleur,  l'inquiétude,  s'écriait-il,  me 
dévorent.  Ah  !  quand  pourrons-nous,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
pleurer  en  pûx  sûr  les  cendres  de  nos  foyers  déserts.  *  m  Et  encore  : 
((  Je  ne  m'accoutume  pas  à  cette  triste  condition  de  proscrit  à  la 
merci  d'étrangers,  fatigués  de  nous  et  nous  détestant  plus  que  jamais. 
Peut-être  que  la  seule  chose  qui  nous  sauve  du  mépris  est  cette 
gloire  militaire  de  nos  féroces  persécuteurs.  '  » 

S'il  éprouvait  douloureusement  la  lassitude  de  l'exil,  elle  ne  relâ- 
chait rien  de  la  fermeté  de  ses  convictions.  La  tranquillité  clair- 
voyante de  son  âme  restait  la  même.  Loin  de  penser  que  le*  Direc- 
toire, s' abandonnant  lui-même,  négociât  le  retour  de  la  maison 
de  Bourbon,  il  s'attendait  bien  plutôt  à  un  nouveau  coup  de  force 
révolutionnaire.  Ce  coup  de  force  fut  le  18  fructidor.  Mais  peut-être 
la  France,  la  véritable  France,  aurait-elle  préféré,  non  la  monarchie 
de  Louis  XV,  mais  celle  d'un  autre  Louis  XVI,  celle  de  89,  au 
sabre  d'Augereau.  C'est  du  moins  par  la  puissance  seule  de  ces 
idées  que  Malouet  aurait  voulu  agir.  «  Je  voudrais,  disait-il  alors, 
qu'au  Ueu  d'annoncer  aux  Français  qu'avant  de  se  reposer  il  faut 
qu'ils  renouvellent  encore  une  fois  tout  ce  qui  existe,  je  voudrais, 
dis-je,  que  vous  les  eussiez  seulement  préparés  à  la  nécessité  de  ré- 
parer, de  perfectionner  leur  dernière  œuvre;  que  vous  leur  eussiez 
montré  la  possibilité  d'y  parvenir  sans  s'exposer  à  de  nouveaux  dé- 
sastre, par  le  bénéfice  du  temps,  et  en  remplaçant  les  fripons  par 
d'honnêtes  gens.. .^ Et  un  peu  plus  tard,  avec  plus  d'énergie  encore  : 
((  La  tyrannie,  je  le  conçois;  une  dictature,  un  gouvernement  mili^ 
taire,  une  anarchie  quelconque,  à  la  bonne  heure  I  Mais  Louis  XVIII 
monarque  absolu ,  comme  Louis  XIV ,  me  paraît  un  être  de 
raison»  Les  éléments  de  ce  genre  d'autorité  n'existent  plus,  les 
préjugés,  les  habitudes,  les  institutions  qui  le  soutenaient,  qui  le 
faisaient  mouvoir,  tout  cela  a  disparu...  Plus  vous  l'investirez  (i6 


^  Correspondance  inédite,  lettre  du  17  février  1796. 
*  Idem,  lettre  du  88  août  1795. 
'  Idwit  lettre  du  8  mars  1796. 
'  Idem^  letre  du  5  août  1799. 
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roi)  de  la  tonte-puissance,  plus  vous  préparerez  de  uouvdles  révo- 
lutioDs,  et  la  monarchie  périrait  sans  retour  ■.  » 

Cependant  Louis  XVUI,  trompé  si  souvent  dans  les  calculs  que 
la  pofitdqne  des  ultra- royalistes  lui  avait  inspirés,  Tompit  enfin, 
vers  1798,  presque  entièrement  avec  eux  ;  le  mraréchal  de  Caslries, 
depuis  longtemps  en  corresponéance^avec  Halouet,  <;mitribQa  beau- 
coup à  ce  résultat.  Ce  fut  seulement  alors,  à  la  suite  de  démar- 
ches pressantes,  que  Malouet  crut  pouvoir  entrer  d'une  manière  ac* 
tive  dans  le  conseil  de  ce  prince.  Dans  cette  position  nouvelle,  son 
premier  acte  fut  la  publication  d'une  lettre  qui,  par  l'adhésion  pu- 
blique qu'y  donna  le  comte  de  Provence,  avait  toute  la  portée  d'un  ma- 
nifeste. Elle  parut  dans  le  Mercure  britannique  du  mois  de  juillet  171)9 
et  portait  :  a  En  supposant  au  nouveau  roi  les  plus  grandes  latitudes 
pour  faire  sa  volonté,  il  me  paraît  douteux  qu'il  voulût  précisément 
tout  ce  qui  existait  en  1788  ;  et  quand  il  le  voudrait,  où  trouverait- 
il  les  mêmes  hommes,  les  mêmes  dispositions,  le  même  esprit,  le 
même  genre  de  talents  et  de  moyens.  Tout  est  changé  depuis  dix 
ans....  Et  l'on  croirait  pouvoir  gouverner  la  nation  française  par  les 
maximes,  les  moyens,  les  usages  de  l'ancienne  cour!  Il  me  semble 
que  le  gouvernement  de  la  Chine  lui  serait  plus  facilement  adapté... 
Vous  savez,  Monsieur,  qu'indépendamment  du  caractère  sage  et  doux 
de  Louis  XVIII,  son  expérience,  ses  lumières...  s'éloignent  de  l'au- 
torité arbitraire,  lui  en  font  apercevoir  le  danger  et  l'insuffisance 
dans  la  disposition  actuelle  des  esprits.  » 

Mais ,  comme  l'avait  dit  Malouet  un  an  auparavant ,  il  était  trop 
tard.  Cet  effort  en  faveur  d'une  monarchie  constitutionnelle  fut  plu- 
tôt une  satisfaction  pour  sa  conscience  qu'un  encouragement  pour 
ses  espérances.  Bientôt  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  fit  au  profit 
de  l'autocratie  militaire  ce  que  Malouet  aurait  voulu  que  l'opinion 
publique  lit  au  profit  d'une  charte  monarchique.  Les  modérés  de 
1789  semblaient  vaincus  définitivement.  Ils  ne  l'étaient  qu'en  appa- 
rence. Leur  heure  devait  venir,  heure  tardive,  il  est  vrai,  quand  , 
après  quinze  années  perdues  pour  la  vraie  liberté,  la  charte  de  1814 
donna  cette  liberté,  que  l'Empire  avait  méconnue  ou  trop  ajournée, 
et  avec  elle  la  seule  consolation  que  la  France  voulût  accepter  dans 
le  deuil  de  sa  gloire  et  les  douleurs  du  spectacle  de  son  territoire 
envahi.  Malouet  vécut  assez*  pour  voir  le  jour  qui  inaugura  le  gou- 


*  Gorrejpo*^*  inédite,  lettre  da  88  juin  1797. 

«  L'administration  de  Malouet  à  Anvers  et  sa  disgrâce  en  1810  seraient  de  curieux  épi- 
sodes de  l'histoire  intérieure  du  gouvernement  impérial  :  mais  ce  sont  des  points  sur 
lesquels  les  documents  historiques  ne  sont  pas  encore  suffisamment  abondants  pour 
nous  permettre  de  les  traiter  en  ce  moment. 
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vernement  parlementaire  et  le  triomphe  de  la  cause  qu'il  avût  tou- 
jours défendue.  Ce  fut  là  Tunité,  on  pourrait  dire  la  fortune  propice 
de  sa  vie ,  plus  encore  que  ces  fonctions  de  ministre  de  la  marine 
par  lesquelles  on  avait  voulu  couronner  ses  longs  services ,  et  dont 
il  mourut  revêtu  le  6  septembre  1814.  Plus  heureux  que  tant 
d'autrest  ses  contemporains  ou  venus  après  lui,  il  ne  connut  pas  la 
suprême  amertume  de  mourir  dans  le  doute,  non  de  la  conscience, 
mais  de  l'esprit  sur  le  sort  des  idées  pour  lesquelles  on  a  combattu, 
et  sur  les  destinées  politiques  du  pays  qu'on  a  aimé  et  servi. 

Eugène  Asse. 
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L'histoire  civile  et  populaire  de  l'Allemagne  du  Nord  pendant 
l'occupation  française  est  encore  à  peu  près  inconnue  en  France  ; 
les  meilleurs  historiens  français  n'ayant  guère  fait  jusqu'ici  que 
commenter  les  bulletins  et  les  traités  dictés  par  Napoléon.  Cette 
face  brillante  de  la  médaille  a  un  revers  qu'ils  ont  trop  négligé  :  les 
fanfares  triomphales  de  la  grande  armée^  prolongées  dans  leurs  ou- 
vrages, y  couvrent  les  gémissements  des  victimes  de  la  guerre  et 
ce  travail  latent  de  réaction,  commencé  dès  le  temp^  de  la  conquête, 
et  qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur  les  événements  ultérieurs. 
Nous  avons  pensé  qi  e  quelques  épisodes  de  ces  annales  intimes, 
complément  indispensable  de  l'histoire  militaire,  seraient  lus  avec 
intérêt,  et  aussi  avec  quelque  profit. 


Depms  l'ouverture  de  la  campagne  de  1806,  la  population  de  Ber- 
lin était  en  proie  à  une  anxiété  fébrile.  La  nuit  du  14au  15  octobre, 
claire  et  sereine  comme  les  plus  belles  nuits  d'été,  fut  signalée  par 
une  superbe  aurore  boréale,  phénomène  qui , troubla  profondément 
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les  esprits  superstitieux  :  u  Vers  minuit,  dit  un  témoin  oculaire, 
l'horizon  parut  tout  à  coup,  dans  la  direction  vers  laquelle  se  por- 
taient instinctivement  tous  les  regards,  semblable  à  une  mer  de  feu 
dont  les  vagues  s'entre-choquaient.  On  eût  dit  que  le  ciel  lui-même 
était  en  état  de  guerre.  »  Ceux  auxquels  les  souvenirs  bibliques 
étaient  familiers  se  rappelèrent  qu'une  fiemblable  apparition,  du 
temps  des  Macchabées,  avait  annoncé  àla  nation  juive  les  plus  grands 
malheurs.  Cette  nuit-là,  beaucoup  de  personnes,  saisies  de  pres- 
sentiments sinistres,  essayèrent  vainement  tour  à  tour  les  nom- 
breuses recettes  contre  l'insommie  récemment  indiquées  par  Jean- 
Paul  Richter,  recettes  dont  la  plus  efficace  consistait,  suivant  lui,  à 
ne  pas  vouloir  s'endormir. 

L'agitation  augmentait  d'heure  en  heure  ;  les  tavernes  et  les  taba- 
gies ne  désemplissaient  pas  ;  la  politique,  la  guerre  y  défrayaient 
exclusivement  tous  les  entretiens,  lesquels  ne  tardaient  pas  à  dégé- 
nérer en  disputes,  et  puis  en  voies  de  fait,  même  entre  gens  bien 
élevés.  Ceux  qui  doutaient  du  succès  de  Tarmée  prussienne,  étant 
de  beaucoup  les  moins  nombreux,  avaient  fini  par  se  taire,  et  se 
contentaient  de  lever  les  épaules.  On  remarquait  parmi  ceux-là  un 
ouvrier  armurier,  nommé  Sauerbrey,  bien  connu  dans  le  peuple 
sous  le  sobriquet  de  généralissime  (oôer^ew^a/).  C'était  un  homme 
de  soixante-dix  ans,  admirateur  enthousiaste  des  Français  depuis  la 
révolution.  Dès  l'époque  du  Consulat,  il  avait  prophétisé  que  Napo- 
léon s'emparerait  de  l'Allemagne,  et  ensuite  du  monde  entier*. 

Uanlmation  n'était  pas  moins  vive  au  théâtre»  où  toutes  les  allu- 
sions aux  espérances  de  victoire  étaient  applaudies  avec  frénésie. 
«  Dans  les  derniers  jours,  dit  un  contemporain,  le  roi  aurait  essuyé 
probablement  quelque  insulte  publique  si  on  l'avait  vu  revenir 
ayant  conclu  la  paix  sans  avoir  livré  bataille.  »  Wallenstein^  avec 
le  Potier  politique  en  lever  de  rideau,  faisaient  tous  les  soirs  cham- 
brée complète.  On  criait  bis  avec  frénésie  à  la  chanson  militaire  de 
Wallenstein  :  Die  Trommel  ruft ,  die  Fahne  toeht ,  etc.  L'aiitre 
pièce  n'excitait  pas  moins  d'enthousiasme ,  grâce  aux  rubriques  de 
Facteur  Unzelmann.  Dans  un  passage  où  il  est  question  de  venger 
l'injure  de  la  Pologne,  l'artiste  substituait  à  ce  mot  celui  d'Alle- 
magne. Tous  les  journaux  de  Berlin ,  le  Libéral  (journal  de  Kotze- 
bue),  FAmi  de  la  maison^  C Indicateur^  F  Observateur  de  la  Sprée^ 
étaient  montés  au  diapason  le  plus  belliqueux. 

Le  H  octobre,  on  avait  appris  la  retraite  de  Tauenzien,  et  deux 
jomrs  après,  la  nrart  do  prince  Lonis  de  Prusse,  qui  répandit  ane 

*  Cet  origiiial  mourut  au  nota  cT&oftt  18ML  On  tvait  fait  eor  lai  une  oomplaiile  ifai 
rappelait  s^s  diverses  prophéties  sur  Napolôott;la  police  française  crut  voir  une  attaque 
inilirecte  dans  celte  pièce  fort  inoCTensiTe,  et  en  prohiba  la  publication. 
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consternation  générale  ;  c'était  l'homme  sur  lequel  on  comptait  le 
plus.  Pui3  on  vit  reparaître  des  lueurs  trompeuses  d'espérance»  De- 
puis la  nouvelle  du  combat  de  Saalfeld,  où  le  prince  avait  péri,  tous 
les  messages  reçus  par  Leipsig  et  Dresde  jusqu'au  17  octobre  ne 
parlaient  que  de  victoires.  C'était  d'abord  le  prince  de  Hohenlohe 
qui  avait  battu  ou  dispersé  le  corps  de  Soult  auprès  de  Zeitz,  puis 
Murât  fait  prisonnier,  le  grand  parc  d'artillerie  français  enlevé,  etc. 
On  croyait  alors  que  le  roi  et  Hohenlohe  manœuvraient  séparément 
par  les  deux  rives  de  la  Saaie,  et  comme  on  avait  acquis  la  certitude, 
dès  le  15,  que  les  Français  étaient  à  Naumbourg,  on  en  concluait 
qu'ils  se  trouvaient  pris  entre  deux  feux.....  Le  gouverneur,  comte 
Schulenburg,  faisait  distribuer  chez  lui  des  bulletins  de  cette  vic- 
toire prétendue.  La  Behrenstrasse,  où  il  demeurait,  était  encombrée 
d'une  foule  anxieuse  implorant  des  renseignements  plus  détaillés, 
plus  positifs.  Dans  les  maisons,  dans  les  rues,  tout  le  monde  avait 
l'oreille  au  guet.  Parfois  on  s'élançait  aux  fenêtres  ou  l'on  courait 
dans  la  rue  à  pas  précipités  ;  une  exclamation  de  joie,  de  soulage- 
ment, répondait  au  retentissement  lointain  de  quelque  marteau  de 
porte,  qu'on  avait  pris  pour  la  voix  du  canon  proclamant  et  saluant 
enfin  une  victoire. 

Enfin,  le  17  au  matin,  pai*ut  un  messager,  messager  de  malheur  ! 
Par  une  singulière  coïncidence,  l'oflicier  de  cavalerie  qui  apportait 
la  terrible  nouvelle  était  d'origine  françsdse,  descendant  d'une  des 
familles  victimes  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  il  s'appelait 
d'Orville. 

Le  conseil  d'Etat  se  réunit  aussitôt  pour  décider  les  mesures  d'ur- 
gence, notamment  le  prompt  départ  des  caisses  publiques,  —  et  le 
sien  propre,  ajoute  un  pamphlet  du  temps.  —  On  placarda  à  tous 
les  coins  de  rues  des  affiches  rouges  qui  annonçaient  que  le  roi  ve- 
nait de  perdre  une  grande  bataille  et  exhortaient  les  citoyens  au 
calme  *.  C'était  le  «  pugna  magna  victi  sumus  »  du  préteur  romain 
après  la  bataille  de  Cannes  ;  mais  le  vainqueur,  cette  fois,  devait 
tirer  meilleur  parti  de  la  victoire. 

On  vit  s'élever  alors  une  confusion,  une  terreur  indescriptibles; 
<c  Berlin  semblait  une  ruche  immense  envahie  parles  flammes./» 
Ce  fut  une  vraie  débâcle  de  hauts  fonctionnaires,  de  nobles,  de 
capitalistes  fuyant  vers  Stettin,  Custrin  ou  la  Silésie,  avec  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  emporter.  En  revanche,  les  habitants  des  campa- 
gnes refluaient  dans  la  ville  avec  leur  mobilier  :  Paris  a  vu  des 
scènes  pareilles  en  1814  et  1815.  Les  rédacteurs,  les  éditeurs  de 

^  Voici  le  texte  allemand  de  cette  affiche  : 

«  Ber  Koenig  bat  eine  BataUle  ▼§ riaren  ;  jetM  ist  Bnbe  Bûrger  Nicht,  ioh  bitte  êàrwoL. 

»  Sctiulenburg.  » 
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journaux  patriotiques  ne  furent  pas  des  deraiers  à  fuir  ;  «  tous  les 
libraires  voyaient  le  spectre  de  Palm  à  leur  chevet.  »  A  l'avant- 
garde  de  cette  déroute,  on  remarqua  l'auteur  d'un  recueil  fratche- 
ment  éclos  de  chants  militaires  et  patriotiques,  un  nommé  Mûchler» 
aussi  médiocre  en  talent  qu'en  courage.  Depuis,  la  Lyre  et  tépée  de 
Kœmer  et  sa  mort  héroïque  ont  effacé  ce  souvenir.  Dans  l'espace 
de  quelques  heures,  il  ne  restait  plus  à  Berlin  un  véhicule  dispo- 
nible, même  un  cheval  ou  un  âne,  et  l'on  attendait  d'un  moment  à 
l'autre  les  Français,  alors  qu'ils  n'avaient  pas  encore  dépassé  Halle. 
L'histoire  n'offre  pas  un  second  exemple  d'une  transition  aussi 
brusque  de  l'excès  de  la  confiance  à  celui  du  découragement  et  dn 
désespoir. 

Quelques  hommes  judicieux  avaient  pourtant  recherché,  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  les  moyens  de  mettre  Berlin  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  On  trouve  à  ce  sujet  des  renseignements  curieux 
dans  un  opuscule  aujourd'hui  fort  rare,  publié  à  Berlin  dès  1807 
par  un  officier  distingué,  J.  de  Voss.  Dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, il  avait  fait  passer  au  gouverneur,  par  l'intermédiaire  des 
conseillers  Colin  et  Tismar,  l'avis  de  s'assurer  de  toutes  les  embar- 
cations sur  la  Havel  et  la  Sprée,  et  des  moyens  d'inonder,  à  un 
moment  donné,  les  marais  du  cercle  de  Teltow.  Schulenbiug  avait 
d'abord  repoussé  bien  loin  ce  projet  comme  plus  qu'inutile  ;  mais  le 
13  octobre  au  matin,  de  Voss  fut  fort  étonné  de  voir  entrer  dans  sa 
chambre  le  conseiller  Colin,  qui  venait  le  chercher  de  lapart  du 
gouverneur.  Voss,  qui  avait  eu  quelques  démêlés  assez  graves  pour 
des  affaires  d'intérêt  avec  le  comte  Schulenburg,  trouva  en  lui, 
grâce  à  la  nouvelle  des  combats  de  Schlaitz  et  de  Saalfed,  l'audi- 
teur le  plus  attentif  et  le  plus  poli.  Le  gouverneur  le  pria  de  rédiger 
d'urgence,  conformément  à  ses  précédentes  idées,  un  plan  de  dé- 
fense, ce  que  Voss  s'empressa  de  faire  à  la  suite  d'un  rapide  exa- 
men local.  Mais  quand  il  reparut  le  lendemain  avec  son  plan  dans 
l'hôtçlde  la  Behrenstrasse ,  le  vent  avait  tourné.  Le  gouverneur 
était  retombé  sous  l'impression  des  nouvelles  rassurantes  dont  il  a 
été  question  ci-dessus,  et  en  attendait  dé  minute  en  minute  la  con- 
firmation officielle.  Il  y  avait  bien  un  incident  qui  le  troublait  un 
peu  :  l'apparition  bien  constatée  d'une  patrouille  française  dans  les 
rues  de  Leipzig.  Mais,  tandis  que  Voss  conférait  avec  lui,  survint 
une  estafette  de  Dresde  apportant  la  nouvelle  que  l'électeur  de 
Saxe,  qu'on  savait  prêt  à  quitter  cette  capitale,  venait  de  contre- 
mander  brusquement  son  départ.  Cette  circonstance  parut  au  clair- 
voyant gouverneur  la  confirmation  irréfragable  de  la  défaite  des 
Français.  Aussi  il  n'avait  presque  plus  Tsûr  de  se  souvenir  du  plan 
qu'il  avait  demandé  si  instamment  la  veille.  Il  le  parcourut  d'un  air 
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dédaigneux,  et  comme  l'auteur  y  raisonnait  dans  l'hypothèse  d'un 
combat  malheureux,  par  suite  duquel  le  roi  se  trouverait  absolu- 
ment coupé  de  la  rive  droite  de  laSaale,  ce  qui  donnerait  à  Tennemi 
la  facilité  de  franchir  l'Elbe  et  la  Sprée  avec  des  forces  supérieures, 
le  gouverneur  lui  fit  observer  froidement  «  que  c'étaient  là  des 
suppositions  bien  osées  {sehr  gewagt) .  »  Elles  étaient,  dans  le  mo- 
ment même  où  ce  colloque  avait  lieu,  vérifiées  et  dépassées  par 
l'événement  *. 

Toutes  les  villes  du  royaume  passèrent,  dans  ce  terrible  mois 
d'octobre,  par  les  mêmes  alternatives  d'anxiété,  de  fausse  joie,  de 
désolation.  A  Rœnigsberg,  un  courrier  expédié  en  Russie  avait  an- 
noncé en  passant  le  prétendu  désastre  de  l'armée  française.  C'était 
le  soir  ;  un  M.  de  R...  courut  au  théâtre,  monta  dans  une  loge,  d'où 
il  proclama  l'heureuse  nouvelle,  qui  bientôt  fut  répandue  par  toute 
la  ville.  «  Cette  nuit,  dit  un  contemporain,  fut  plus  animée,  plus 
riante  que  ne  le  sont  habituellement  nos  jours  dans  cer  sombre  cli- 
mat. A  ce  délire  succédèrent  cinq  longues  journées  d'une  incertitude 
que  j'appellerais  volontiers  heureuse,  en  la  comparant  à  la  triste 
certitude  qui  suivit.  Bientôt  les  nouvelles  les  plus  accablantes  se 
succédèrent  sans  relâche  :  léna,  Auerstaedt,  la  déroute,  la  destruc- 
tion de  notre  armée,  les  redditions  infâmes  de  Magdebourg,  de 
Stettin,  deCustrin...  Tout  était  perdu,  y  compris  l'honneur  I  Nous 
ignorions  où  se  trouvaient  le  roi,  la  reine  ;  nous  ignorions  même 
s'ils  vivaient  encore.  Bientôt,  cependant,  nous  vîmes  arriver  succes- 
sivement quelques  hauts  fonctionnaires,  épaves  assez  peu  intéres- 
santes du  naufrage.  Mais,  au  lieu  de  stimuler  l'esprit  public  dans 
ces  provinces,  dernière  ressource  de  la  monarchie,  ils  semblaient 
prendre  à  tâche  de  nous  décourager  complètement.  C'étaient  tou- 
jours de  leurs  bureaux  que  nous  venaient  les  nouvelles,  les  conjec- 
tures les  plus  accablantes...  Un  peu  plus  tard,  survinrent  de  nom- 
breux fugitifs  de  Berlin,  qui  se  déplaisaient  fort  à  Rœnigsberg  et 
n'y  plaisaient  guère,  ne  faisant  que  vanter  et  regretter  du  matin  au 
soir  les  délices  de  leur  chère  capitale...  » 

Le  général  Ruchel,  nommé  gouverneur  de  Rœnigsberg,  avait 
reçu  à  léna  une  contusion  tellement  grave,  que  pendant  plusieurs 
jours  on  l'avait  cru  mort,  comme  en  fait  foi  le  bulletin  français  de  la 
bat^le.  Il  se  rétablit  pourtant  assez  vite;  la  balle  qui  l'avait  frappé 
en  pleine  poitrine  s'était  amortie  contre  un  portefeuille  bourré  de 
papiers.  C'était  un  brave  militaire,  mais  auquel  on  faisait  trop 
d'honneur  en  lui  supposant  les  talents  d'un  commandant  en  chef. 

*  Qu*y  avait-il  a  faire  pour  sauver  la  Prusse  après  léna  ?  (en  allemand)  par  J.  de 
Vo      Berlin,  1807. 

S«  s.  -*  TOME  LXTI.  9 
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Lors  de  sa  première  revue,  il  adressa  une  vive  mercuriale  à  plusieurs 
officiers,  naguère  très-brillants  à  Berlin,  mais  fort  ternes  à  léna  ou 
Auerstaedt.  «  Courir  les  rues,  boire  du  Champagne,  faire  du  tapage, 
porter  de  grands  plumets,  ce  n*est  pas  là,  disait-il,  ce  qui  fait  le 
soldat* ..  » 

Le  roi,  à  son  tour,  parut  dans  cette  seconde  capitale  de  la  Prusse, 
dont  la  guerre  allait  bientôt  le  chasser  encore.  La  figure  naturelle- 
ment triste  de  ce  prince  était  encore  assombrie  par  les  émotions  du 
passé,  l'incertitude  poignante  de  l'avenir.  A  l'un  des  derniers  relais, 
un  épisode  navrant  avait  fait  sur  lui  une  profonde  impression.  Au 
moment  où  il  changeait  de  chevaux,  la  maltresse  de  poste,  une 
veuve,  presque  folle  d'inquiétude  et  de  douleur,  tenant  par  la  main 
deux  petites  filles,  se  précipita  à  la  portière  et  demanda  au  roi, 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  «  s'il  ne  pouvait  pas  lui  don- 
ner quelque  nouvelle  des  deux  fils  qu'elle  avait  à  l'armée? — Hélas, 
non  I  dit  le  roi.  —  Mais,  sire,  ils  sont  tous  les  deux  dans  le  régi- 
ment de  X...;  Votre  Majesté  sait  au  moins  où  est  ce  régiment  ?  — 
Non  I  »  dut  dire  encore  le  malheureux  prince.  En  ce  moment  on 
partait,  et  les  lamentations  de  cette  famille  au  désespoir  poursuivi- 
rent encore  quelques  moments  les  officiers  de  l'escorte  et  le  roi 
lui-même,  qui  s'était  vivement  rejeté  dans  le  fond  de  la  voiture,  la 
tête  dans  ses  niains  '. 

II 

Parmi  les  récits  des  voyageurs  qui  explorèrent  les  champs  de  ba- 
taille de  la  Thuringe  à  l'époque  où  les  souvenirs  d'Iéna  et  d'Auer- 
stœdt  étaient  encore  palpitants ,  l'un  des  plus  intéressants  est  celui 
qui  fut  inséré  peu  de  temps  après  la  paix  de  Tilsiit  dans  le  recueil 
intitulé  Vertraute  Briefe\  Nous  reproduisons  les  traits  les  plus 
saillants  de  cette  relation,  surtout  au  point  de  vue  anecdotique  et 
pittoresque,  en  supprimant  une  grande  partie  des  considérations 
stratégiques.  Dans  ces  temps  si  malheureux  pour  la  Prusse,  un  ob- 
servateur impartial  eût  déjà  commencé  à  mieux  espérer  de  son  ave- 
nir, en  présence  de  cet  acharnement  des  esprits  à  reprendre ,  à 
discuter  minutieusement  les  détails  du  grand  désastre.  On  ne  se 
lassait  pas  de  rappeler,  de  flétrir  les  fautes  trop  réelles,  en  y  joignant 
des  trahisons  imaginaires;  on  s'absorbsdt  dans  la  reclierche  dea 
plans  offensifs  ou  défensifs,des  manœuvres  qui  auraient  pu  modifier 
ou  intervertir  de  fond  en  comble  le  fatal  dénoûment.  Il  y  avait  là 

^  Vertraute  Briefe,  lU,  909.  Cet  incident  fut  raconté,  quelques  heures  après,  à  plu- 
sieurs personnes  de  Kœnigaberg  pur  un  d«8  officiers  de  Tescorte  royale. 
'  T.  U,  p.  153  et  suiY. 
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un  symptôme  moral  heureux  :  celui  qui  sent  vivement  sa  blessure 
est  rarement  près  d'en  mourir.  La  France  devait  connaître  à  son 
tour,  en  181  S,  ces  angoisses,  ces  emportements  douloureux  et  salu- 
taires du  patriotisme. 

a  Des  affaires  particulières  m'ayant  appelé  à  Leipzig,  dit  le  voya- 
geur berlinois,  j'ai  accompli  à  cette  occasion  un  lugubre  pèlerinage 
au  tombeau  de  la  gloire  prussienne  ;  j'ai  parcouru  les  deux  rives  de 

la  Saale,  de  Saalburg  à  Kœsen Là  notre  Allemagne  a  perdu  son 

dernier  soutien,  pour  demeurer  livrée  à  la  rivalité  implacable  de 
deux  influences  étrangères  :  l'argent  anglais,  le  canon  français.  Cette 
belle  vallée  de  la  Saale  est  désormais  un  terrain  classique.  Après 
vingt  années  de  guerres  presque  toujours  malheureuses,  l'Autriche 
est  encore  debout.  La  Pologne ,  en  état  permanent  d'anarchie ,  sans 
industrie,  sans  armée,  entourée  de  voisins  avides,  avait  encore  duré 
plusieurs  siècles.  Ce  sera  pour  la  postérité  un  sujet  d'étemel  éton- 
nement  qu'un  peuple  qui  avait  résisté  sept  ans  à  la  coalition  des 
plus  puissants  Etats  de  l'Europe  ait  si  complètement  succombé  en 
sept  jours  /  {8-15  octobre  1806.)  Est-il  dans  l'histoire  un  second 
exemple  d'un  écroulement  aussi  prompt,  aussi  complet  ?  » 

Telles  étaient  alors  les  impressions  des  patriotes  prussiens  ;  plus 
abattus  que  les  Français  ne  l'ont  été  après  Waterloo,  car  les  vaincus 
d'iéna  voyaient  tout  perdu,  y  compris  l'honneur  I  Ils  ne  prévoyaient 
pas  la  revanche  si  prochaine  de  1813,  bien  moins  encore  cette 
autre  campagne  de  sept  jours  qui  devait,  un  demi-siècle  plus  tard, 
dépasser  les  plus  hautes  espérances  du  grand  Frédéric  1 

Saalbourg,  où  la  première  rencontre  eut  lieu  en  1806,  est  un  des 
sites  les  plus  curieux  de  cette  vallée  où  les  points  de  vue  pittoresques 
abondent.  C'est  en  même  temps  une  position  militaire  de  premier 
ordre.  La  Saale  y  forme  un  coude  autour  d'un  contre-fort  haut  d'en- 
viron mille  pieds,  qui  se  décor  pose  en  plusieurs  étages  de  terrasses 
descendant  vers  la  rivière.  Sur  cette  croupe,  dont  les  ondulations  se 
prolongent  durant  une  lieue  au  moins,  tant  en  amont  qu'en  aval, 
s'élève  Saalbourg,  vieille  bourgade  entourée  à  cette  époque  d'un 
rempart  datant  du  moyen  âge.  Elle  consistait  en  une  seule  rue,  qui, 
par  une  pente  rapide,  aboutissait  à  l'unique  pont  de  la  Saale,  un 
pont  de  bois  I  Cette  position  ressemble  à  celle  d'Ebersberg,  théâtre 
d'un  des  plus  furieux  combats  de  la  guerre  de  1809.  L'occupation 
immédiate  de  Saalbourg  était  une  des  conditions  essentielles  de  suc- 
cès du  plan  de  Napoléon,  qui  dirigeait  sur  ce  point  son  centre  (Ber- 
nadette, Davout),  en  même  temps  que  sa  droite  (Soult,  Ney)  mar- 
chait sur  Hof  et  sa  gauche  (Lannes,  Augereau)  sur  Saalfeld.  Le 
8  octobre,  l'avant-garde  française,  commandée  par  Murât,  parut  de- 
vant Saalbourg.  Ce  poste  n'était  occupé  fue  pa^  ug  bMaiHM  â'in- 
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fanterie,  deux  escadrons,  quelques  pièces  d'artillerie,  et  Ton  attendait 
si  peu  de  ce  côté  reffort  principal  des  Français,  qu'aucune  mesure 
sérieuse  de  défense  n'avait  été  prise.  On  n'avait  ni  brûlé  le  pont,  ni 
barricadé  la  vieille  porte.  Vers  trois  heures  et  demie  de  l'après- 
midi,  le  bruit  du  canon  annonça  à  Tauenzien,  commandant  du  corps 
le  plus  proche,  que  Saalbourg  était  attaqué.  Il  y  courut,  devinant 
trop  tard  l'importance  de  ce  poste  ;  mais,  avant  d'atteindre  Oschitz, 
il  apprit  qu'à  la  suite  d'une  simple  démonstration  de  l'avant-garde 
française,  toute  résistance  avait  cessé  K 

Les  écrivains  prussiens  attachent  une  importance  peut-être  un 
peu  exagérée  à  cette  première  faute.  Ils  soutiennent  que  si  ce  poste 
avait  été  plus  fortement  occupé  d'avance,  ou  assez  vigoureusement 
défendu  pour  qu'on  eût  le  temps  d'arriver  au  secours.  Napoléon,  ne 
pouvant  faire  déboucher  son  centre  en  temps  utile,  se  serait  vu 
forcé  de  suspendre  le  mouvement  des  deux  autres  colonnes,  et  par 
conséquent  de  modifier  tout  son  plan  ;  qu'à  la  vérité,  la  rivière  pré- 
sentait à  droite  et  à  gauche  du  pont  de  Saalbourg  plusieurs  en- 
droits guéables  (notamment  au  lieu  dit  Klostermûhle);  mais  que  ces 
passages,  faciles  pour  des  troupes  légères,  auraient  nécessairement 
retardé  la  marche  des  deux  corps  d'armée  du  centre  ;  que  si  Napo- 
léon avait  été  obligé  d'employer  seulement  deux  jours  à  forcer  ou  à 
tourner  cette  position,  il  aurait  trouvé  Tauenzien  et  le  prince  Louis 
réunis  au  prince  d'Hohenlohe.  Il  y  avait  encore  loin  de  là  à  une 
victoire  et  même  à  une  bataille  dputeuse  I  Mais  comme,  de  l'aveu 
des  historiens  français  les  plus  raisonnables,  les  arrangements  pris  à 
Tilsitt  au  détriment  de  la  Prusse  ont  été  l'une  des  principales  causes 
de  la  chute  du  premier  Empire,  mieux  eût  valu  peut-être ,  dans 
rintérêt  de  Napoléon,  qu'une  défense  plus  habile  et  moins  malheu- 
reuse de  ses  adversaires  en  1806  lui  suggérât  l'idée  de  traiter  im- 
médiatement, directement  avec  la  Prusse,  et  de  reconquérir  l'amitié 
de  cette  puissance  par  un  généreux  mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon,  qui  avait  en  ce  moment  son  quar- 
tier général  à  une  demi-Ûeue  de  là  (à  Ebersdorf,  chez  le  prince  de 
Reuss) ,  apprit  avec  une  satisfaction  non  équivoque  cette  occupation 
si  prompte  de  Saalbourg,  qui  assurait  l'exécution  de  sa  grande  ma- 
nœuvre. «  Par  ce  premier  incident,  dit  notre  voyageur  prussien,  il 
voyait  d'avance  à  quels  généraux  il  avait  aiïaire.  Gomment  n'aurait- 
il  pas  été  content?  » 

Le  lendemain  (9  octobre),  Favant-garde  française,  poursuivant 
sa  marche,  débusqua  vivement  Tauenzien  de  la  position  qu'il  avait 
prise  sur  les  hauteurs  d'Oetteritz,  en  arrière  de  Schlaitz.  Le  mal- 

«  Berichteines  Àugenxeug^n  (Relation  d^in  témoin  oculaire  de  la  bataille  dléna). 
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èeureux  village  d'Oetteritz,  incendié  pendant  l'action,  n'était  pas 
encore  rebâti  dix-huit  mois  après. 

Notre  voyageur,  venant  de  Leipzig,  avait  commencé  son  explora- 
tion par  Zeitz.  On  prétendait  à  Berlin  que  cette  petite  \ille,  traver- 
sée après  les  combats  de  Scblaitz  et  de  Saalfeld  par  les  troupes 
françaises  qui  marchaient  sur  Géra,  avait  été  saccagée  de  toutes  les 
manières.  «  Cette  assertion  n'était  nullement  exacte.  La  plupart 
des  localités  placées  directement  sur  le  passage  des  corps  d'armée 
avaient  plus  ou  moins  souiïert.  Tous  les  soldats  n'étaient  pas  abso- 
lument des  héros  de  vertu  ;  plusieurs  sollicitaient  du  vin  et  d'autres 
douceurs  moins  innocentes.  Mais  aucune  habitation  n'avait  été  dé- 
truite ni  pillée  à  Zeitz  ni  ailleurs  *.  »  Ce  renseignement  a  son  im- 
portance, ayant  été  recueilli  sur  les  lieux  à  une  époque  très  rap- 
prochée des  événements,  et  par  un  témoin  qui  n'était  nullement 
enthousiaste  des  Français. 

De  Zeitz  à  Géra,  on  compte  trois  lieues.  Là,  notre  voyageur  allait 
se  retrouver  sur  les  traces  de  Napoléon.  Celui-ci  était  arrivé  le  10 
octobre  au  soir  avec  sa  garde  à  Auma,  et  y  avait  passé  la  nuit. 
Cette  petite  ville  eut  à  supporter,  pendant  plusieurs  jours  et  plu- 
âeurs  nuits,  des  passages  de  troupes  qui  lui  coûtèrent  environ 
95,000  rixdalers.  Un  barbier  d'Auma  se  vantait  d'avoir  rasé,  dans 
cette  circonstance  mémorable,  plusieurs  princes  et  généraux.  II 
racontait  à  ce  sujet  une  anecdote  qui  obtint  en  Allemagne  les  hon- 
neurs de  la  popularité,  et  qui  mérite  d'être  recueillie  en  France. 

Le  barbier  d'Auma  remplissait  son  office  auprès  d'un  général, 
quand  il  aperçut  par  la  fenêtre  son  unique  vache  emmenée  par  des 
soldats.  A  ce  spectacle,  il  laissa  échapper  son  rasoir,  ce  qui  valait 
mieux,  au  demeurant,  que  de  faire  quelque  estafilade  au  client.  Ce- 
lui-ci, apprenant  le  motif  de  cette  grande  émotion,  se  lève  brusque- 
ment, à  moitié  rasé  et  la  figure  encore  barbouillée  de  savon,  des- 
cend dans  la  rue,  rattrape  la  bête,  qu'il  ramène  et  rattache  lui-même 
dansl'étable.  Nous  regrettons  que  le  nom  de  ce  général  n'ait  pas 
été  conservé  ;  un  pareil  trait  ne  déparerait  la  vie  d'aucun  brave  ". 
'  Levé  dès  trois  heures  du  matin.  Napoléon  prenait  du  thé  en 
regardant  ses  cartes,  quand  on  lui  amena  deux  jeunes  gens  qu'on 
venait  d'arrêter  sur  la  route  de  Géra  à  léna.  On  les  avait  pris  pour 
des  espions,  et  l'on  ne  se  trompait  probablement  pas  beaucoup. 
L'un  d'eux  était  un  Allemand  de  mine  assez  piteuse  ;  mais  l'autre 


*  Il  ne  s*agit  ici,  bien  entendu,  que  des  localités  où  les  troupes  avaient  seulement 
passé,  et  non  de  celles  où  Ton  s'était  battu. 

*  Cette  anecdote,  et  quelques  unes  des  suivantes,  ont  fourni  le  sujet  de  gravures  po- 
pulaires, reproduites  sur  les  couvertures  du  recueil  inUtulô  :  Neue  Feuertn-œndei  1807 
et  1806). 
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se  présenta  avec  beaucoup  d'assurance.  Il  dit  qu'il  était  le  fils  de 
lord  Sinclair,  baronnet,  ce  qui  fut  trouvé  exact,  et  ajouta  qu'il 
était  étrange  qu'on  pût  supposer  qu'un  gentleman  tel  que  lui  voya- 
geât en  compagnie  d'un  espion.  A  Tc^servation  de  l'empereur  qu'il 
u'était  pas  moins  étrange  que  le  fils  d'un  tel  lord  voyageât  à  pied 
dans  de  telles  circonstances,  sur  une  route  de  traverse,  il  répliqua 
sans  se  déconcerter  que  pour  aller  en  voiture  ou  à  cheval  il  fallait 
apparemment  des  chevaux,  et  que  les  armées  avaient  mis  en  réqui- 
sition tous  ceux  du  pays.  L'Empereur  sourit;  il  aimait  les  hommes 
résolus.  Néanmoins  il  fit  retenir  en  fourrière  les  deux  jeunes  gens^ 
jusques  après  la  bataille. 

Dans  la  même  matinée,  Napoléon  vint  à  Géra  et  gravit  de  suite 
le  Galgenberg,  point  culminant  de  cette  contrée.  Il  y  déploya  ses 
cartes  et  questionna  longuement  sur  la  topographie  du  pays  le 
maître  de  poste  de  Zeitz,  amené  par  des  hussards  qui  avaient  été  le 
chercher  dans  son  lit  au  beau  milieu  de  la  nuit. 

Géra  avait  aussi  son  historiette.  Un  sous-lieutenant  de  la  jeune 
garde  y  avait  eu  son  billet  de  logement  chez  un  vieux  bonhomme 
d'apparence  inoffensive ,  avec  lequel  il  ne  croyait  pas  devoir  se  gê- 
ner. Ayant  besoin  de  tabac  dans  un  moment  où  le  domestique  était 
sorti,  il  dit  effrontément  au  maître  qu'il  n'était  pas  trop  bon  lui- 
même  pour  servir  un  officier  de  l'Empereur.  Le  bonhomme,  sans 
rien  dire,  prend  son  chapeau  et  sa  canne,  va  chercher  le  tabac;  mais 
en  rentrant  il  jette  le  paquet  sur  la  table  et  s'écrie  en  se  redressant  : 
a  Tiens,  blanc-bec  I  Que  dirait  ton  Empereur  s'il  savait  que  tu  te 
fasses  servir  ainsi  par  un  lieutenant-colonel  qui  a  fait  la  guerre  de 
Sept  Ans  sous  vos  drapeaux,  et  qui  a  peut-être  eu  ton  grand-père 
pour  camarade  ?»  On  ajoute  qu'un  capitaine  de  la  garde  qui  se  trou- 
vait là  prit  fait  et  cause  pour  le  vétéran  saxon,  et  força  l'étourdi  à 
faûre  des  excuses. 

Napoléon  avait  certainement  un  grand  intérêt  politique  à  ména- 
ger le  vertueux  électeur  de  Saxe,  qui  devint  bientôt  son  allié  et  lui 
resta  si  honorablement  fidèle  jusqu'au  dernier  jour.  Beaucoup  d'of- 
ficiers du  contingent  auxiliaire  saxon  faisaient  cette  campagne  de 
t806  à  contre-cœur.  L'un  d'eux,  pris  à  Saalfeld,  adressait  le  H  oc- 
tobre à  un  ami  le  récit  de  sa  mésaventure ,  qui  fut  publié  quelque 
temps  après.  11  commençait  ainsi  :  «  Je  t'ai  promis  de  te  tenir  au 
courant  de  nos  progrès.  Nous  en  avons  fait  hier  de  très  considé- 
rables ,  mais  à  reculons.  »  Ce  début  n'annonçait  pas  un  homme 
bien  désolé.  Pourtant  les  Saxons  se  comportèrent  fort  honorable- 
ment dans  la  grande  journée  du  14. 

Avant  d'aborder  les  deux  principaux  champs  de  bataille,  notre 
voyageur  fit  le  pèlerinage  obligé  au  tombeau  du  prince  Louis,  à 
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Saaifeld,  qui  était  alors  l'objet  d'une  sorte  de  culte  populaire.  Les 
gens  bien  informés  étaient  loin  de  partager  cet  enthousiasme  :  ils 
regrettaient  que  ce  prince  n'eût  pas  fait  un  plus  judicieux  emploi 
de  son  courage.  C'était  un  homme  heureusement  doué,  mais  déj& 
fatigué  par  l'abus  de  tous  les  plaisirs.  Tous  les  écrivains  militaires 
sont  d'accord  sur  son  combat  de  Saalfeld  ;  sa  mort  honorable  vint 
bien  à  propos  pour  expier  l'imprudence  inconcevable  qu'il  avait 
eoimnise  en  entraînant  l'avant-garde  dans  ce  fond  marécageux^ 
vrai  coupe*gorge  surplombé  par  des  hauteurs  boisées  qui  comman* 
daient  non-seulement  la  position  des  Prussiens,  mais  leur  unique 
ligne  de  retraite.  «  Les  Français  n'auraient  pas  même  eu  besoin  de  tirer 
un  cotjpde  fusil  ;  il  suffisait  de  faire  roulerdes  pierres  sur  les  pentes 
pour  jeter  les  Prussiens  dans  la  Saale«n  La  conduite  du  prince  Louis 
sembla  d'autant  plus  étrange,  que,  dans  la  soirée  précédente,  on 
l'avait  entendu  recommander  à  plusieurs  de  ses  o£Bciers  beaucoup 
deprodence.  Le  prince  de  Hobenlohe,  forcé  par  des  ordres  supé- 
rieurs de  lui  confier  le  commandement  de  l'avant-garde,  lui  avait 
envoyé  à  diverses  reprises  dans  la  nuit,  et  le  matin  même  du  com^ 
bat,  l'ordre  de  se  retirer  sur  Rudolstadt.  «  Mais,  suivant  l'expres- 
sion d'un  témoin  oculaire,  le  prince  n'écouta  ni  les  représentations 
de  ses  subordonnés,  ni  les  ordres  de  ses  supérieurs.  »>  Des  gens 
irrévérencieux  avaient  attribué  ce  vertige  au  vin  de  Champagne, 
que  le  prince  exceptait  beaucoup  trop,  dit-on,  de  sa  haine  pour  tout 
ce  qui  était  français.  Cependant  l'aubergiste  de  Y  Ancre,  à  Saalfeld, 
chez  lequel  le  déjeuner  du  prince  était  préparé  le  10  au  matin,  a 
toujours  assuré  qu'il  n'y  avait  pas  seulement  touché.  11  revenait 
entre  sept  et  huit  heures  d'une  première  excursion,  et  traversait  la 
place  du  Marché,  se  dirigeant  vers  l'hôtel,  quand  des  ordonnances, 
débouchant  de  différents  côtés,  lui  apprirent  que  l'ennemi  était  en 
vue  de  toutes  parts.  11  repartit  aussitôt,  sans  avoir  mis  pied  à  terre. 
Le  récit  de  sa  mort,  recueilli  à  Saalfeld  par  l'auteur  des  Verttaute 
Briefe^  dilTère  en  plusieurs  points  de  la  version  adoptée  par  M.  Thiers, 
et  paraît  plus  authentique.  Au-dessous  du  village  de  "Wohlsdorf ,  il 
y  aymt  un  champ  labouré,  finissant  en  contre-bas  à  un  chemin  creux 
qui,  de  l'autre  côté,  bordait  une  prairie  où  passait  la  Saale.  Ce  che- 
min creux  rejoignait  une  traverse  conduisant  à  Rudolstadt.  Louis, 
qui  s'eflbrçait  de  couvrir  la  retr^dte  plus  que  précipitée  de  son  in- 
émterie,  rassembla  dans  ce  champ  ses  derniers  cavaliers,  et  fit  à 
leur  tète  une  charge  qui  fut  vigoureusement  ramenée  par  les  hus« 
sardd  ronges  français.  Le  prince  se  trouva  absolument  seul,  abam 
donné  à  lui-même.  11  voulut  se  jeter  dans  le  chemin  creux  ;  mais  au 
moment  où  le  cheval  franchissait  la  baie  de  clôture,  il  reçut  par  der- 
rière un  coup  de  feu,  et  s'abattit  après  avoir  fait  quelques  pas  dans 
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la  prairie.  Louis  arracha  ses  pistolets  de  leurs  foutes;  puis,  au  lieu 
de  traverser  la  Saale  à  la  nage,  ce  qui  l'aurait  probablement  sauvé, 
il  prit  sa  course  dans  le  chemin  creux,  se  dirigeant  vers  Rudolstadt. 
Il  fut  bientôt  atteint,  auprès  d'une  barrière,  par  deux  cavaliers,  sur 
lesquels  il  déchargea  ses  pistolets.  L'un  de  ces  cavaliers,  simple 
hussard,  prit  la  fuite,  mais  l'autre,  un  maréchal-des-logis  de  la  plus 
belle  encolure,  fondit  sur  le  prince  et  le  somma  de  se  rendre.  Louis 
répondit  :  Sieg  oder  tod!  (la  victoire  ou  la  mort) ,  et  mit  le  sabre  à 
la  main.  Suivant  cette  version  purement  allemande,  le  combat  fut 
quelque  temps  douteux  ;  mais  le  prince  finit  par  recevoir  sur  la  nuque 
un  coup  qui  le  renversa,  et  son  adversaire,  sautant  de  suite  à  terre, 
l'acheva  d'un  coup  de  pointe  dans  la  poitrine.  En  dépouillant  le 
mort,  il  vit  bien  à  ses  décorations  nombreuses  et  à  la  richesse  de 
l'uniforme  qu'il  avait  eu  à  faire  à  un  officier  du  rang  le  plus  élevé, 
et  regrettait  déjà  beaucoup  de  l'avoir  tué.  11  appela  un  paysan  qui 
avait  été  spectateur  du  combat  ;  cet  homme  enveloppa  le  cadavre 
dans  un  drap  de  lit  et  le  transporta  sur  une  charrette  à  Saaifeld, 
où  il  fut  reconnu.  Les  autorités  de  cette  ville  firent  placer  une  pierre 
commémorative  à  l'endroit  où  il  avait  succombé.  Pendant  plusieurs 
années,  les  anciens  amis  du  prince  faisaient  tous  les  ans  le  pèleri- 
nage de  Saaifeld.  En  1808,  notre  voyageur  y  rencontra  Himmel,  un 
musicien  qui  jouissait  alors  d'une  certaine  réputation  comme  com- 
positeur et  exécutant,  et  que  le  prince,  excellent  musicien  lui-même, 
avait  admis^  dans  son  intimité. 


III 


En  se  dirigeant  sur  léna,  le  voyageur  s'arrêta  un  moment  à 
Kahla,  chez  l'hôtesse  de  Y  Homme  sauvage^  une  robuste  virago, 
((  formée,  dit-il,  par  les  étudiants  d'Iéna.  »  Cette  forte  éducation 
lui  avait  été  d'un  grand  secours  pendant  une  soirée  qui  resta  le 
grand  événement  de  sa  vie,  celle  du  13  octobre  1806,  où  elle  avait 
eu  cinq  généraux  français  à  héberger  gratis  avec  toute  leur  suite. 
Ce  n'était  pas  qu'elle  eût  l'embarras  de  les  servir  :  ils  ne  se  servaient 
que  trop  bien  eux-mêmes,  et  de  manière  à  ne  laisser  après  eux  que 
les  quatre  murs.  Pour  commencer,  tout  ce  qu'elle  avait  de  provi- 
sions se  trouvait  accaparé  par  ses  hôies;  il  ne  lui  restait  absolument 
rien  pour  elle  ni  pour  sa  famille.  Elle  se  débattait  donc  parmi  cette 
meute  dévorante  de  valets,  de  cuisiniers,  de  palefreniers,  et  faisait 

"■  Cet  Himmel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Hummel,  a  écrit  de  nombreuses  com> 
positions,  opéras,  symphonies,  sonates,  aujourd'hui,  oubliées.  Il  passait  aussi  pour  l'un 
des  plus  intrépides  buyeurs  de  rAllemagne. 
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une  si  belle  et  si  bruyante  défense,  qu'un  des  généraux,  impatienté 
du  vacarme,  se  leva  de  table  et  arriva  l'épée  à  la  main,  menaçant 
d'embrocher  cette  braillarde  dans  sa  propre  cuisine.  «  £h  bien, 
oui  !  dit-elle,  tuez-moi,  tuez-nous  tout  de  suite,  cela  vaudra  mieux 
que  de  mourir  de  misère  et  de  faim,  moi  et  mes  huit  enfants  I  »  Le 
général,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  le  nom,  passa 
tout  à  coup  de  la  colère  à  Tattendrissement.  Il  lui  prit  la  main, 
employa  à  la  calmer  le  peu  d'allemand  qu'il  savait,  et,  joignant 
heureusement  l'action  à  la  parole,  alla  lui  chercher  lui-même  un 
plat  de  sa  table,  et  mit  à  la  porte  une  bonne  partie  des  pillards. 

L'aspect  des  champs  de  bataille  d'Iéna  et  d'Auerstasdt  a  été  sou* 
vent  déctit,  et  le  tableau  général  des  deux  actions  n'est  plus  à  faire 
après  M.  Thiers.  Aujourd'hui  encore,  malgré  Leipzig,  Waterloo  et 
Sadowa,  aucun  Prussien  ne  contemple  sans  une  cruelle  émotion  la 
petite  ville  d'Iéna,  couchée  au  pied  de  son  fameux  Landgrafenberg, 
qui  porte  maintenant  pour  les  siècles  le  nom  de  N^poléonsberg.  Le 
mont  qiû  s'élève  derrière  léna  se  subdivise  en  plusieurscimes,  et  c'est 
celle-là  qui  domine  immédiatement  la  ville;  mais  elle  n'est  pas, 
comme  on  l'a  souvent  dit  par  erreur,  la  plus  haute  de  toutes.  Elle 
est  dominée  par  la  WindknoUe,  et  surtout  par  le  Dornberg,  véritable 
poiot  culminant,  dont  les  abords  furent  occupés  jusque  dans  la  ma- 
tinée du  14  par  les  vedettes  de  Tauenzien.  Plusieurs  écrivains  alle- 
mands soutiennent  qu'il  n'aurait  pas  été  impossible  aux  Prussiens 
de  rendre,  dès  le  12  ou  le  13,  ces  plateaux  supérieurs  accessibles  à 
l'artillerie,  et  de  créer  ainsi  d'avance  un  obstacle  insurmontable  à 
l'installation  de  Napoléon.  Mais  les  chefs  prussiens ,  dépourvus  de 
cartes  même  passables  (il  n'y  avait  pas  encore  alors  de  bureau  topo- 
graphique  à  Berlin),  perdus  dans  les  brouillards  des  vallées  infé- 
rieures et  dans  un  brouillard  moral  encore  plus  intense,  ne  parais- 
saient pas  soupçonner  l'intérêt  stratégique  de  cet  échiquier  de  mon- 
tagnes. A  tous  les  moments  décisifs  de  cette  première  campagne  de 
sept  jours,  les  Prussiens  nous  apparaissent  toujours  pelotonnés  en 
contre-bas  de  leurs  adversaires.  Dans  toutes  les  rencontres,  les  chefs 
semblent  leur  avoir  ménagé  à  plaisir  le  désavantage  du  terrain,  qui 
nent  s'ajouter  à  la  fatigue  des  marches  et  contremarches  inutiles,  à 
rinfériorité  du  nombre,  à  l'épuisement  de  la  faim.  «  Tandis  que  l'ar- 
mée française  s'établit  sur  les  hauteurs,  dit  un  contemporain,  le 
prince  de  Hohenlohe  va  enfouir  son  quartier  général  au  plus  pro- 
fond de  la  vallée.  Napoléon  bivouaque  et  veille  sur  le  Landgrafen- 
berg;  son  adversaire  s'en  va  dormir  sur  un  bon  lit  de  plumes  au 
château  de  Cappellendorf.  Gomment  ne  serait-il  pas  vaincu  ?  » 

Rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  la  démoralisation  anticipée  de 
l'armée  prussienne,  que  le  récit  de  l'alerte  qui  avait  eu  lieu  à  léna 
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dans  la  soirée  du  11,  alors  que  les  avant-gardes  françaises  étaient 
loin  encore.  Ecoutons  un  témoin  oculaire  : 

«  Le  prince  était  au  moment  de  se  mettre  à  table...,  quand  il 
s'éleva  soudain  par  les  rues  un  violent  tumulte;  on  criait  que  les  • 
Français  n'étaient  plus  qu'à  une  petite  lieue  d'iéna...  Cela  était  par- 
faitement  impossible,  car  nous  avions  des  troupes  sur  toutes  les 
routes  qui  aboutissent  à  cette  ville,  et  l'on  n'avait  aucun  rapport 
qui  concordât  avec  un  pareil  bruit.  11  circula  néanmoins  comme  une 
traînée  de  poudre  parmi  les  troupes  qui  stationnaient  autour  et  dans 
l'intérieur  d'iéna,  et  l'effet  en  fut  tel,  que  le  prince  fut  forcé  d'aller 
lui-même  rétablir  l'ordre.  Le  tumulte  était  immense,  honteux...  De 
tous  côtés,  on  criait  que  les  Français  arrivaient  en  force,  qu'ils 
avaient  déjà  refoulé  les  avant-postes,  etc.,  et  personne,  bien  en- 
tendu, ne  pouvait  indiquer  dans  quelle  direction.  Sur  la  route  de 
Weimar  se  pressait  une  multitude  bigarrée,  composée  de  soldats 
de  toutes  les  armes  :  ils  prétendaient  aller  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi!... Enfin,  c'était  une  telle  panique,  qu'il  fallut  organiser  des 
patrouilles  d'officiers  pour  explorer  les  bois  et  les  vignobles  voisins: 
on  prétendait  que  tous  les  alentours  d'Iéna  fourmillaient  déjà  de 
tirailleurs  ennemis...  Au  bout  d'une  heure,  on  reconnut  qu'il  n'y 
avait  nulle  part  de  Français  en  vue,  et  que  cette  alerte  provenait 
sûrement  de  quelques  fuyards  de  Schlaitz  et  de  Saalfeid  K  » 

Le  lendemain,  Massenbach,  chef  d'état-major  du  prince  de  Hoben- 
lohe,  arrivait  au  quartier  général  de  l'armée  de  Brunswick  pour 
réclamer  «  trois  bagatelles  »  dont  on  manquait  du  côté  d'Iéna  : 
des  munitions,  du  pain  et  des  fourrages.  Il  n'obtint  satisfaction 
que  sur  le  premier  point;  pour  le  reste,  l'intendant  général,  colonel 
Guionneau,  auquel  on  le  renvoya,  répondit  gravement  qu'il  était  de 
toute  impossibilité  que  les  troupes  manquassent  de  la  moindre  chose  ; 
que  toutes  les  mesures  étaient  prises,  les  écritures  en  règle,  etc. 
Massenbach  rapporta  de  Weimar,  le  13,  l'ordre  désastreux  de  res- 
ter sur  la  défensive  de  ce  côté,  ordre  trop  bien  exécuté  par  Hohen^ 
lohe.  Ce  fut  pour  s'y  conformer  quHl  suspendit  l'attaque  du  Land- 
grafenberg,  qui  avait  encore,  dans  ce  moment-là,  quelques  chances 
de  succès. 

L'anniversaire  du  14  octobre  est  doublement  néfaste  dans  les 
annales  militaires  de  la  Prusse.  Quarante*huit  ans,  jour  pour  jour» 
avant  la  bataille  d'Iéna,  Frédéric  II  avait  perdu,  contre  Daun,  soa 
adversaire  habituel,  celle  d'Hochkirch,  livrée  sur  une  partie  du  ter- 
mn  où  Napoléon  gagna,  en  1813,  celle  de  Bautzen.  La  position  de 
Frédéric  II  à  Hochkircb  prés^ite  une  singulière  analogie  avec  celle 

*  Berichteineg  augenreugenj  t.  8M0. 
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de  Napoléon  sur  le  Landgrafenberg,  mais  il  avait  aflaire  à  un  adver- 
saire plus  éveillé  que  le  prince  de  Hohenlahe.  Daun  sut  prendre 
l'offensive  avec  à-propos ,  et  délogea  vivement  Frédéric  de  la  posi* 
tioD  audacieuse  qu'il  avait  prise,  avec  une  portion  de  son  arméOf 
avant  que  le  reste  fût  à  portée  de  le  secourir.  Plusieurs  officiersl 
prussiens,  s'inspirant  sans  doute  de  ce  souvenir,  proposaient,  le  13 
octobre  au  soir,  une  reprise  nocturne  d'attaque  contre  les  hauteurs. 
On  objecta  la  fatigue  des  troupes,  l'inconvénient  de  changer  des 
dispositions  déjà  arrêtées  et  exécutées  (I),  et  le  général  alla  se  cou- 
cher. Il  s'était  mis  en  tête  que  la  journée  du  lendemain  se  passerait 
en  escarmouches  in^gnifiantes  ;  cette  idée  était  si  bien  arrêtée  cbet 
lui,  qu'au  commencement  de  l'action  il  voulait  absolument  empê- 
cher  le  brave  général  Grawert  d'aller  au  secours  de  Tauenzien, 
assailli  par  des  forces  supérieures  I... 

La  plupart  des  écrivains  allemands  ont  été  impitoyables  pour  ce 
malheureux  prince,  et  franchement  on  ne  peut  guère  leur  en  faire 
un  crime.  Ils  ont  rappelé  jusqu'à  ses  nombreuses  mésaventures 
conjugales,  préludant  à  celles  de  la  guerre.  Ils  lui  ont  reproché 
d'avoir  manqué  de  science,  de  vigilance  et  de  coup  d*œil,  de  n'avoir 
jamais  compris  qu'après  coup  les  opérations  de  l'ennemi  ;  si  bien 
qu'il  en  était  réduit,  l' avant-veille  et  la  veille  de  la  bataille,  à  de- 
mander aux  fuyards  de  Schlaitz  et  de  Saalfeld  où  pouvaient  bien 
être  leurs  vainqueurs.  Toutefois,  il  est  juste  de  rappeler  que  douze 
ans  aupai*avant  ce  même  général  avait  battu  Hoche  à  Kaiserslautern^ 
et  qu'à  léna  même  il  montra  beaucoup  de  ténacité  et  de  courage, 
nne  fois  l'action  engagée.  Il  faut  lui  tenir  compte  comme  circon- 
stances atténuantes  de  ses  continuels  tiraillements  avec  le  généra- 
lissime Brunswick,  qu'il  n'aimait  pas  et  dont  il  n'était  pas  aimé  ;  de 
l'insuffisance  de  son  chef  d'état-major  Massenbach,  militaire  littéra* 
teur  de  l'école  de  Mack,  toujours  absorbé  dans  ses  paperasses^ 
connaissant  mieux  les  champs  de  bataille  des  guerres  puniques  que 
celui  sur  lequel  on  allait  livrer  bataille  ^ 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
l'honorable  conduite  des  Saxons  en  1806.  lis  ne  se  séparèrent  des 
Prussiens  que  pendant  la  retraite,  pour  obéir  à  un  ordre  supérieur, 
et  alors  qu'ils  ne  pouvaient  plus  que  se  perdre  avec  eux  sans  les 
sauver.  Il  est  à  regretter  pour  leur  honneur  qu'ils  n'aient  pas  agi  de 

*  Massenbach  parait  être  Tauteur  du  Récit  cfun  témoin  oculaire  de  la  campagne  du 
prince  d^Hohenlohe,  publié  dès  le  commencement  de  1807.  Ce  récit,  très  important  pour 
les  faits  dont  Tauteur  avait  été  le  témoin  immédiat,  contient  des  erreurs  toi)Ogr&pliiqtiet 
Traiment  monstrueuses  pour  un  chef  d'état-major.  Il  semble  prouver,  par  exemple,  que 
le  prince  et  Massenbach,  du  10  au  14  octobre,  se  contentèrent  d'aller  et  de  venir  dans  le 
fond  de  la  vallée  :  ni  Tun  ni  l'autre  n'eurent  la  curiosité  de  faire  une  reconnaissance 
•dans  la  montagne  au-dessus  d'iéna!!! 
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même  à  Leipzig!  La  cavalerie  surtout,  commandée  par  le  brave 
Zescbwitz,  se  distingua  pendant  les  dernières  heures  de  la  bat^Ue 
d'Iéna.  A  ce  moment  se  rattache  le  souvenir  d*un  trait  de  courage 
saxon  et  de  générosité  française  qui  eut  un  certain  retentissement. 
Dans  Tune  des  dernières  charges  essayées  pour  dégager  les  débris 
du  corps  de  Ruchel,  un  des  plus  hardis  cavaliers  de  Zescbwitz,  en- 
gagé trop  à  fond,  se  trouva  cerné  par  les  dragons  de  Murât.  Il  se 
défendit  comme  un  lion ,  tua  et  blessa  plusieurs  de  ses  adver- 
saires. Mais  enfin,  grièvement  atteint  lui-même  au  bras  droit,  il 
allait  périr,  quand  soudain  l'un  des  dragons,  s'apercevant  de  son 
état,  se  mit  à  parer  les  coups  de  ses  camarades  en  s' écriant  :  «  Nous 
sommes  Français  !  Les  braves  épargnent  un  ennemi  désarmé  I  »  Puis 
il  aida  le  blessé  à  sortir  de  la  bagarre  et  l'escorta  jusqu'à  l'ambu- 
lance. Cette  anecdote,  citée  dans  plusieurs  journaux  du  temps ,  no- 
tamment par  la  Feuille  du  Nord  [Norderseite),  fut  reproduite  en 
gravure. 

Dès  Tété  de  1808,  sauf  les  ruines  de  Vierzehnheiligen,  incendié  par 
les  Prussiens  au  commencement  du  combat,  toute  trace  de  dévasta- 
tion avait  disparu  du  champ  de  bataille.  Seulement ,  dans  les  prai- 
ries qui  avoisinent  ce  village  et  sur  le  Sperlingsberg,  où  la  lutte  fut 
si  acharnée,  des  touffes  d'herbes  plus  épaisses  marquaient  encore 
çà  et  \k  l'emplacement  des  tombes. 

léna  avait  beaucoup  souffert  ;  rien  que  dans  la  Johannisstrasse, 
une  quinzaine  de  maisons  avaient  été  la  proie  des  flammes.  Les 
habitants  avaient  hébergé,  trois  jours  durant,  les  troupes  nom- 
breuses qui  traversaient  la  ville.  Il  y  eut  dans  cette  circonstance 
beaucoup  de  gaspillage,  mais  pas  autre  chose.  Un  pamphlet  publié 
l'année  suivante,  sous  ce  titre  :  Lettre  de  M,  Viller  à  la  comtesse 
F......  de  Lûbeck,  attribuait  à  l'armée  française,  dans  cette  cir- 
constance, des  violences  imaginaires.  Il  aurait  été  plus  vraisem- 
blable de  mettre  un  récit  de  ce  genre  dans  la  bouche  de  la  dame 
de  Lûbeck,  car  les  habitants  et  habitantes  de  cette  ville  avaient 
été  cruellement  maltraités,  de  toutes  les  manières,  lors  de  la  ca- 
tastrophe de  Blûcher. 

Le  facteur  de  la  poste  d'Iéna  racontait  avec  un  certain  orgueil 
qu'il  avait  eu  l'honneur  de  passer  la  soirée  du  13  et  la  nuit  suivante 
au  bivouac  impérial,  sur  le  Landgrafenberg,  et  que  Napoléon  avait 
daigné  lui  demander  de  nombreux  renseignements  sur  la  topogra- 
phie du  pays.  Cet  homme  disait  que  l'Empereur  «  avait  l'air  par- 
faitement tranquille  et  sûr  de  son  affaire.  »  / 
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IV 


Les  Prussiens  n'ont  compris  que  très  tard  le  mérite  de  Davoust 
dans  la  bataille  d'Auerstaedt,  qu'ils  s'obstinaient  à  nommer  combat 
d'Hassenbausen.  Ils  croyaient  que  le  nombre  des  combattants  avait 
été  à  pQu  près  égal  de  part  et  d'autre,  tandis  que  les  Français 
étaient  à  peine  un  contre  deux.  C'étaient,  il  est  vrai,  des  soldats 
de  premier  ordre,  dignement  commandés,  bien  postés,  secondés 
par  toutes  les  circonstances.  Parmi  celles  qui  exercèrent  la  plus 
grande  influence  sur  l'événement,  il  faut  citer  le  coup  de  feu  qui, 
dès  le  début  de  l'action,  enleva  au  généralissime  Brunswick  l'usage 
des  yeux  (il  était  déjà  bien  assez  aveugle  avant  cela,  dirent  cruelle- 
ment ses  détracteurs)  et  les  blessures  mortelles  que  reçurent, 
quelques  moments  après,  le  feld-maréchal  Mollendorf  et  le  général 
Schmettau.  Très  insuflisamment  nourris,  plus  lourdement  équipés 
et  chaussés  plus  à  l'étroit  que  leurs  adversaires,  fatigués  depuis 
huit  jours  par  ces  marches  et  contre-marches  qui  trahissaient  l'in- 
certitude des  chefs,  les  soldats  arrivaient  à  demi  vaincus  d'avance. 
Cette  dernière  étape  depuis  Weimar  les  avait  achevés;  suivant 
le  témoignage  de  l'unique  hôtelier  d'Auerstœdt,  on  les  voyait  tom- 
ber comme  des  mouches  en  arrivant  dans  ce  village.  Les  jeunes 
officiers  surtout,  naguère  si  pimpants,  si  fanfarons  à  Berlin,  étaient 
dans  l'état  le  plus  pitoyable.  Il  avait  fallu  les  déshabiller,  les  por- 
ter, les  border  dans  leurs  lits... 

Pendant  la  bataille,  le  village  d'Auerstœdt,  exposé  aux  feux  plon- 
geants des  troupes  françaises ,  fut  abandonné  par  ses  habitants. 
Bientôt,  des  coteaux  boisés  où  ils  avaient  cherché  un  asile,  ils 
virent  leur  pays  en  feu.  L'hôtelier,  homme  résolu,  dit  aux  autres  : 
«Vous  voyez  ce  qui  se  passe,  enfants.  Il  faut  retourner,  tâcher  de  sau- 
ver au  moins^quelque  chose;  après  tout,  les  ennemissontdeshommes.» 
Tous,  hommes,  femmes,  enfants,  redescendirent  au  pas  de  course.  Ils 
rencontrèrent  plusieursdétachements  français  qui  voulaient  d'abord 
les  arrêter  ;  mais  l'hôtelier,  orateur  de  la  troupe,  n'avait  pas  plutôt 
dit  :  «  Nous  sommes  les  malheureux  habitants  de  ce  village  qui 
brûle  là-bas ,  »  qu'on  leur  répondait  avec  émotion  :  «  Ah  !  pauvres 
gens  !  courez  bien  vite  I...  »  Nous  voudrions  que  l'histoire  finît  là, 
mais  il  faut  bien  ajouter  que  tout  près  de  leur  village  ils  tombèrent 
sur  une  troupe  de  voltigeurs  moins  pitoyables,  qui  leur  prirent 
tout  ce  qu'il  avaient  et  agirent  fort  brutalement  avec  les  femmes. 

De  toutes  les  villes  importantes  des  environs,  celle  d'Erfurth  était, 
à  bon  droit,  l'une  des  plus  inquiètes.  Le  13,  on  ne  savait  rien 
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encore,  sinon  que  le  commandant  de  la  citadelle  avait  reçu  Tordre 
de  se  défendre  au  besoin  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  bour- 
geois avaient  peur  et  ne  le  dissimulaient  pas.  «  On  les  voyait  errer 
çà  et  là  par  la  ville,  silencieux,  la  tête  basse,  ayant  l'air  de  chercher 
quelque  chose  par  terre.  Quoi  ?  ils  n'auraient  pu  le  dire.  »  La 
journée  du  lendemain  fut  plus  pénible  encore.  L'orage  du  canoD 
grondait  sans  relâche  dans  la  direction  d'Iéna;  sur  tous  les  visages 
on  lisait  cette  question  :  Qu'allons-nous  devenir?  Le  bruit  courut 
d'abord  que  les  Prus^ens  avaient  le  dessus  ;  puis  que  le  succès  était 
balancé.  Mais  déjà  de  longues  files  de  voitures  de  bagages  traver- 
saient la  ville,  se  dirigeant  vers  Gotha.  Dans  l'après-midi,  le  défilé 
devint  plus  nombreux,  plus  précipité  ;  l'on  vit  apparaître  des  sol- 
dats, des  cavaliers,  dont  l'uniforme  n'était  pas  celui  de  la  garnison  ; 
bientôt  Erfurth  en  fut  encombré.  Les  rumeurs  les  plus  terribles  cir- 
culaient ;  on  disait  notamment  que  l'armée  battue  allait  risquer  une 
nouvelle  bataille  entre  Erfurth  et  Weimar,  et  l'on  croyait  voir  déjà 
ces  deux  villes  détruites.  La  chaussée  de  Gotha  était  encombrée  de 
voitures  et  de  piétons  fugitifs. 

L'avant-garde  française  apparut  dès  le  lendemain,  et  l'on  vit 
commencer  alors  la  série  lamentable  des  capitulations.  Celle  d'£r- 
furth,  néanmoins,  fut  l'une  des  plus  excusables,  du  moins  en  ce 
qui  concernait  la  garnison  particulière  de  la  place.  Les  fortifications 
étaient  en  mauvais  état,  la  poudre  imparfaitement  abritée.  Il  y  en 
avait  25,000  quintaux  dans  une  ancienne  chapelle  très  en  vue  ;  une 
bombe  dirigée  de  ce  c6té  aurait  sufii  pour  faire  sauter  la  citadelle  et 
une  bonne  partie  de  la  ville.  Aussi  les  habitants  respirèrent  plus 
librement  quand  ils  surent  que  la  capitulation  était  conclue.  Ce 
qu'il  y  eut  de  vraiment  déplorable  dans  cette  circonstance  pour  les 
Prussiens,  ce  fut  la  capture  des  neuf  à  dix  mille  soldats  réfugiés  à 
Erfurth.  Le  duc  de  Weimar  s'était  pourtant  avancé  avec  son  corps 
aussi  près  que  possible  de  la  ville  ;  il  fit  dire,  à  diverses  reprises, 
que  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  être  englobés  dans  la  capitu- 
lation n'avaient  qu'à  venir  le  rqomdre.  11  faillit  même  se  trouver 
gravement  compromis  pour  les  avoir  trop  attendus.  Toutes  ses 
instances  furent  inutiles;  on  répondit  que  a  les  hommes  étaient 
épuisés  de  fatigue,  qu'il  leur  serait  impossible  de  faire  un  pas  de 
plus.  »  «On  ne  réfléchissait  pas,  dit  ironiquement  le  narrateur  con- 
temporain et  témoin  oculaire,  que,  pour  être  prisonniers  de  guerre, 
les  bonunes  n'en  seraient  pas  moins  forcés  de  marcher,  qu'on  n'au- 
rait sûrement  pas  l'attention  de  les  transporter  en  carrosse,  comme 
des  objets  précieux  I  » 

Il  jEaut  dire,  à  la  décharge  flj^s  habitants  d'Erfurth,  trop  satisfaits 
de  ce  dénoûment,  qu'ils  n'étaient  Prussiens  que  depuis  bien  peu 
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d'années.  Tous  néanmoins  ne  pensaient  pas  de  même,  notamment 
l'auteur  de  la  petite  relation  dont  nous  venons  de  citer  quelques 
passages.  Il  s'empressa  de  sortir  d'Erfurth  avant  l'occupation  et  de 
se  réfugier  à  Amstadt ,  a  ville  heureuse,  dit-il,  qui  n'a  pas  vu 
d'eanemis.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  les  débris  de  l'armée  prussienne  dans  cette 
voie  douloureuse  qui  finit  par  la  capitulation  de  Prenzlau.  Les  détails  de 
cette  faite  haletante,  désespérée,  son  lugubre  dénoûment,  rappellent 
d'im  manière  frappante  l'épisode  le  plus  dramatique  de  la  guerre  du 
Pél^wnèse,  la  destruction  de  l'armée  athénienne  en  Sicile.  M.  Thiers 
n'a  guère  fait  ici  que  copier,  en  l'abrégeant,  le  très  remarquable 
récit  de  Massenbach.  Il  a  même,  par  inadvertance,  transposé  ou  né- 
gligé plusieurs  détails  caractéristiques.  Ainsi,  à  l'arrivée  du  premier 
parlementaire,  le  capitaine  Hugues,  qui,  par  suite  d'un  malœtendu 
regrettable,  avait  d'abord  été  traité  en  prisonnier,  le  prince  de 
Hohenlohe  s'écria  «  qu'il  faisait  depuis  trop  longtemps  la  guerre 
aux  Français  pour  se  laisser  prendre  à  leurs  fanfaronnades.  »  Ce 
fm  non  pas  avant,  mais  après  te  départ  du  capitaine  Hugues,  et 
quand  la  majeure  partie  des  troupes  prussiennes  avait  dépassé 
Prenzlau,  qu'une  charge  vigoureuse  de  la  cavalerie  française  rejeta 
celle  des  Prussiens  sur  leur  arrière-garde  engagée  dans  les  rues  de 
la  ville.  Un  régiment  entier  fut  culbuté  et  forcé  de  mettre  bas  les 
armes.  Les  grenadiers  du  prince  Auguste ,  qui  fermaient  la  marche 
et  n'avaient  pas  encore  atteint  Prenzlau,  se  formèrent  en  carré  et 
repoussèrent  bravement  plusieurs  charges  ;  mais,  engagés  dans  un 
marais  et  cernés  par  des  forces  supérieures,  ils  durent  aussi  céder 
au  destin.  Pendant  ce  temps,  Hohenlohe,  qui  avait  failli  lui-même 
être  pris,  rejoignait  le  reste  de  ses  troupes  et  rejetait  une  nouvelle 
scNnmation  de  capitula.  Mais,  peu  de  moments  après,  le  colonel 
Massenbach ,  qu'il  avait  envoyé  de  son  côté  en  parlementaire,  lui 
rapporta  des  nouvelles  qui  firent  chanceler  sa  résolution.  Ce  chef 
d'élat-major  n'avait  pas  vu  l'infanterie  de  Lannes,  comme  le  dit  par 
erreor  M.  Thiers,  mais  seulement  une  vingtaine  de  pièces  d'artillerie 
de  campagne  et  une  nombreuse  cavalerie.  Mais  la  situation  n'en 
paraissait  pas  moins  désespérée.  Il  avait  causé  on  moment  avec 
Murât,  qui  menaçait  de  tout  sabrer.  Les  Prussiens  étaient  encore  à 
sept  lieues  de  Stettin  ;  harcelés  comme  désormais  ils  allaient  l'être, 
il  leur  aurait  fallu  pour  le  moins  deux  jour^  pour  atteindre  cette  for- 
teresse, en  adnpettant  qu'ils  n'eussent  affaire  qu'à  de  la  cavalerie,  et 
les  troupes  légères  de  Lannes  arrivaient  déjà  en  vue  de  Prenzlau. 
Pendant  cette  mortelle  étape,  il  n'y  avait  plus  à  espérer  ni  vivres,  ni 
fourrages,  ni  repos.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  troupes  ve- 
naient déjà  de  marcher  durant  trente-deux  heures  sans  relâche  et  à 
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peu  près  à  jeun,  car  les  derniers  approvisionnements  préparés  pour 
elles  à  Boitzenbourg  avaient  été  consommés  ou  détruits  par  les 
éclaireurs  de  Murât.  Massenbach  prétend  aussi  qu'en  répartissant 
par  portions  égales  ce  qui  restait  de  cartouches  on  n'arrivait  pas  à 
plus  de  trente  par  homme.  Enfin ,  depuis  deux  jours ,  les  commu- 
nications étaient  interceptées  avec  les  troupes'  de  Blûcher,  qui 
n'avaient  pu  suivre  les  mouvements*.  On  arrivait  enfin  à  l'une  de 
ces  crises  extrêmes  où  toutes  les  fatalités  semblent  conjurées  pour 
abattre  les  plus  fiers  courages.  Le  général  Belliard  parut.  Ses  pro- 
positions furent  encore  repoussées  ;  il  s'éloignait,  quand  on  vint  an- 
noncer que  Murât  lui-même  se  présentait  pour  conférer  avec  le 
général  en  chef.  On  sait  le  reste. 

La  capitulation  avec  désarmement  en  rase  campagne  est-elle  ja- 
mais permise?  C'est  là  une  terrible  question  qui  disjoint  et  met  vio- 
lemment aux  prises  deux  mobiles  sacrés,  l'humanité  et  l'honneur 
national.  Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  la  résoudre,  mais  nous 
rappellerons  que,  deux  ans  plus  tard,  il  eût  mieux  valu,  dans  l'intérêt 
de  la  France,  que  Dupont  fit  tuer  tous  ses  soldats  jusqu'au  dernier 
homme  à  Baylen.  Dans  de  telles  circonstances,  l'extrême  témérité 
confine  à  l'héroïsme  ;  les  plus  vaillants  préfèrent  la  perspective  d'une 
mort  inévitable  à  celle  d'une  existence  dont  la  honte  rejaillira  sur  la 
patrie.  A  Baylen,  un  chef  de  bataillon  repoussa  la  capitulation,  es- 
calada des  cimes  réputées  inaccessibles,  y  laissa  la  moitié  de  son 
monde,  mais  sauva  le  reste  de  la  mort  et  du  déshonneur.  A  Prenz- 
lau,  deux  capitaines  de  la  garde,  Bornstedt  et  Lœwenfeld,  trois  offi- 
ciers de  cavalerie,  Opi)en,  Berchtolsheim  et  de  Borstel,  tentèrent 
vainement  de  provoquer  un  de  ces  coups  désespérés  d'audace  qui, 
au  fort  de  l'adversité,  honorent  et  consolent  un  peuple.  Leurs  efforts 
échouèrent,  dit-on,  contre  l'impossibilité  physique,  contre  l'épuise- 
ment des  hommes  et  des  chevaux,  arrivés  aux  dernières  limites  par 
suite  de  la  fatigue  et  de  la  faiiïi. 

Suivant  des  témoignages  importants,  le  désordre  qui  r^ait 
dans  la  plupart  des  branches  du  service  militaire,  mais  surtout  dans 
l'administration  des  vivres,  ne  fut  rien  moins  qu'étranger  à  cette 
série  de  désastres.  On  trouve  sur  ce  sujet,  jusqu'ici  trop  peu  connu 


•  Celait  à  partir  du  î6  que  ces  troupes,  laissées  définitivement  en  arriére,  avaient  pris 
une  autre  direction,  qui  les  conduisit  à  un  dénoûment  à  peu  près  pareil.  Le  26  au  matin, 
Blûcher  avait  reçu  du  prince  de  Hohenlohe  l'ordre  de  marcher  toute  la  journée  et  la  nuit 
suivante  pour  se  réunir  à  lui.  Blùchcr  répondit  :  «  Je  ne  puis  dépasser  aujourd'hui  AU-Rup- 
pin  et  Norbeck...  Ces  marches  de  nuit  nous  détruisent;  je  crains  moins  Tennemi,  «-De 
1807  à  1811  plusieurs  écrivains  prussiens  ont  reproché  amèrement  à  Blucher  de  s'être 
refusé  à  cette  marche  de  nuit,  qui  aurait,  suivant  eux,  évité  à  la  Prusse  les  deux  cata- 
strophes de  Prenzlau  et  de  Lùbeck.  D'autres  pensent  que  l'unique  résultat  aurait  été 
d'avoir  les  deux  catastrophes  en  une. 
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en  FraDce,  des  relations  fort  curieuses  dans  la  dixième  livraisoB 
des  Nette  Feuerbrende ,  recueil  dont  la  publication  commença  aus- 
sitôt après  la  paix  de  Tilsitt.  On  y  fait  plus  intime  connaissance 
avec  un  personnage  que  nous  avons  déjà  nommé,  l'intendant  général 
Gnionneau,  esprit  étroit,  méticuleux,  aussi  nul  que  suffisant.  Quand 
ses  écritures  étaient  balancées,  l'armée  était  repue  ;  rien,  n'avait 
plus  le  droit  de  manquer,  o  Cet  homme,  dit  Massenbacb,  voulait 
quotidiennement  renouveler  le  miracle  des  cinq  pains  d'orge  de 
l'Evangile,  avec  cette  différence  qu'il  renvoyait  tout  le  monde 
afihmé.  » 

L'organisation  des  services  militaires  remontait  à  l'époque  de  la 
campagne  projetée  en  1805.  On  y  voyait  figurer,  sous  la  direction 
de  personnes  honorables,  mais  peu  clairvoyantes  et  peu  d'accord 
entre  elles,  des  employés  dont  les  services  remontaient  aux  campa- 
gnes de  la  Révolution,  à  celle  de  Pologne,  dans  lesquelles  ils  avaient 
fait  preuve  d'une  vive  intelligence...  de  leurs  propres  intérêts. 
Pendant  les  premiers  mois  de  1806,  il  y  avait  eu  déjà,  dans  les  dif- 
férentes branches  du  service,  de  graves  malversations,  prouvées  ou 
soupçonnées,  et  même  plusieurs  suicides.  Un  commissaire  supé- 
rieur, convsûncu  d'avoir  délivré,  moyennant  finance,  de  faux  certi- 
ficats de  charrois  aux  cultivateurs,  était  en  prison  lors  de  l'arrivée 
des  Français.  L^  plupart  des  fournisseurs  étaient  Juifs,  ou  bien 
dignes  d'être  Arabes.  A  Leipzig,  à  Halle,  il  y  eut  dans  les  livraisons 
de  pain  un  tel  excédant,  qu'on  en  revendit  une  grande  quantité  à 
vil  prix.  Par  contre,  à  léna,  les  quantités  fournies  restèrent  nota- 
blement au-dessous  des  besoins.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que  des 
régiments  reçurent  leur  viande  sur  pied  à  l'heure  des  repas.  Aussi, 
de  nombreux  faits  de  maraudage  avûent  eu  lieu  dans  les  environs 
d'Erfurth,  de  Weimar  et  d'Iéna. 

Le  commissariat  de  l'armée-du  duc  de  Brunswick  avait  passé  avec 
une  maison  Krelinger  et  C*  un  effrayant  marché,  dans  lequel  la  plu- 
part des  articles  étaient  cotés  à  quarante  ou  cinquante  pour  cent  au- 
dessus  des  prix  courants.  Il  y  avait  entre  autres  trente  mille  quarts 
d'eau-de-vie  payés  sur  le  prix  de  seize  groschen  le  quart  en  numé- 
raire, dans  un  moment  où  tous  les  fabricants  d'eau-de-vie  du  pays, 
notamment  ceux  d'Erfurth,  auraient  fait  cette  fourniture  pour  la 
moitié  de  ce  prix;  ce  marché,  ratifié  avec  une  précipitation  suspecte 
par  l'intendant  général ,  fut  sévèrement  critiqué  alors  que  le  mal 
était  as  remède.  Il  y  eut  aussi  des  négligences  fatales  dans  l'orga- 
nisation les  transports.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  àl'ouverture 
de  la  cam^^agne  il  y  avait  à  Mersebourg  un  encombrement  immense 
de  denrées  iestinées  aux  troupes.  Le  transit  se  trouvait  arrêté  parce 
que  l'admini  ^tration  prussienne  avait  oublié  de  se  mettre  en  règle 
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avec  celle  des  douanes  saxonnes.  Les  vivres  auraient  absolument  fait 
défaut  à  une  grande  partie  de  l'armée  sans  un  directeur  prussien, 
nommé  Carew,  qui  courut  à  Mersebourg,  et  enleva  de  haute  lutte  le 
libre  passage  des  voitures,  en  rédigeant  d'urgence  les  paperasses 
qu'on  exigeait  des  voituriers,  et  qui  auraient  dû  passer  par  une  in- 
terminable filière  administrative.  «  Avant  de  tirer  un  coup  de  fusil , 
dit  un  contemporain,  l'armée  prussienne  était  déjà  aux  prises  avec  la 
faim,  ennemi  redoutable,  et  singulièrement  redouté  en  Allemagne.  » 


Aucune  nation  n'a  profité  plus  vite  que  la  nation  prussienne  à 
l'école  du  malheur.  L'épreuve  de  1806  fut  peut-être,  après  tout,  un 
mal  nécessaire.  Elle  secoua  violemment  ces  populations  «  assoupies 
sur  les  lauriers  de  Frédéric,  »  et  fit  plus  en  moins  d'un  an  pour 
leur  éducation  démocratique  que  n'eût  fait  un  demi-siècle  de  paci- 
fique somnolence.  Cette  secousse  militaire  fut  ravivée,  prolongée 
après  Tilsitt  par  les  excitations  incessantes  de  la  presse,  par  une 
foule  de  publications  qui  paraissaient  à  intervalles  indéterminés 
pour  échapper  aux  anciens  règlements,  et  dont  les  titres  {Tisons^ 
Rayons  de  lumière^  etc.),  indiquaient  d'avance  les  intentions  pa- 
triotiques. A  de  rares  exceptions  près,  on  chercherait  vainement 
dans  ces  feuilles  des  insultes  contre  les  vainqueurs.  Cette  observa- 
tion s'étend  même  aux  publications  non  soumises  à  la  censure 
française  (de  1807  à  1809).  On  y  rend  au  contraire  souvent  pleine 
justice  au  génie  de  Napoléon,  à  la  bravoure  des  Français,  à  leur 
générosité,  qui  dans  bien  des  circonstances  contraste  avec  la  con- 
duite de  leurs  auxiliaires  allemands.  Néanmoins,  le  ressentiment  des 
humiliations  déborde;  on  recherche,  on  flétrit  impitoyablement  les 
fautes  qui  ont  concouru  au  triomphe  de  l'étranger.  Les  Nouveaux 
Tisons  surtout  sont  remarquables  :  ce  recueil  a  ouvert  sur  tous  les 
points  du  territoire  une  véritable  enquête,  qui  ne  fait  grâce  à  aucune 
faiblesse,  à  aucun  abus.  On  va  en  juger  par  quelques  extraits  des 
Esquisses  recueillies  d après  nature  à  Berlin  en  octobre  et  no- 
vembre 1806  (n^  10,  N.  F.). 

Voici  d'abord  une  petite  scène  qui  va  nous  montrer  quel  coup 
profond,  irréparable,  les  événements  qui  viennent  de  s'accomplir 
ont  porté  aux  préjugés  nobiliaires. 

Deux  jeunes  gens  s'abordent  sur  la  belle  promenade  des  Tilleuls 
[Vnter  den  Linden).  A  leur  taille  encore  sanglée  sous  l'habit  bour- 
geois, on  devine  deux  de  ces  «  guerriers  au  vin  de  Champagne  si 
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fanfarons,  si  fiers  avant  la  gnerre  de  la  lumineuse  particule 
Von  (de)  qui  précède  leurs  noms.  De  quel  champ  de  bataille  ont-ils 
pris  leur  volée?  Peut-être  de  celui  d'Auerstœdt,  où  Ton  prétendait 
que  le  seul  aspect  des  sapeurs  français  avait  sui&  pour  mettre  en 
déroute  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  qui,  à  leur  barbe,  les 
avaient  pris  pour  des  créanciers  juifs  *.  Ecoutons  l'entretien  : 

a  Camarade,  comprends-tu  comment  il  se  fait  que  nous  sommes 
ici  ?  Pour  moi,  sur  l'honneur,  je  m'y  perds* 

—  C'est  la  faute  de  ce  duc  (Brunswick).  Si  seulement  MoUendort 
avait  commandé,  c'en  était  fait  pour  Napoléon. 

—  Parbleu  !  c'est  la  maîtresse  du  duc  qui  nous  a  trahi. 

—  Regarde  donc  un  peu,  voilà  un  bataillon  de  ces  Français  qui 
défile.  Sont-celà  des  soldats,  avec  leurs  souquenilles  grises,  pas  de 
cordon  au  chapeau,  pas  de  lacets... 

—  C'est  vrai,  nos  troisièmes  bataillons  ont  meilleure  tournure , 
ma  parole  1 

—  Et  regarde-moi  ces  officiers  :  quel  accoutrement  1  quel  sans- 
gêne  !  Sont-ce  bien  là  des  officiers  ? 

—  Tu  sais  bien  ce  que  c'est  que  ces  officiers  :  tous  fils  de  tailleurs 
ou  de  cordonniers.  Ecoute  une  drôle  d'histoire.  L'autre  jour,  un  cor- 
donnier d'ici  livrait  une  paire  de  souliers  à  un  de  leurs  capitaines. 
Celui-ci  critiqua  la  marchandise  en  connaisseur,  et  ajouta  :  «  Que 
cela  ne  vous  étonne  pas  mon  ami,  j'ai  été  dans  la  partie.  »  Qu'en 
dis-tu? 

—  Ah  !  ah  I  parfait  !  je  vais  écrire  cela  à  ma  tante.  Adieu.» 

A  ces  deux  freluquets  (expression  napoléonienne)  succèdent  un 
cuirassier  et  un  dragon,  gesticulant  avec  animation. 

«  C'est  la  s....  infanterie  qui  a  tout  perdu.  Nous  aurions  haché 
ces  Français  comme  chair  à  pâté. 

—  Oh  1  que  tu  as  raison,  camarade.  Ils  ne  ne  savent  pas  seulement 
se  tenir  à  cheval  I  Mais  l'infanterie  s'en  est  allée  au  diable,  et  le 
canon  a  effarouché  nos  chevaux.  » 

Voici  maintenant  la  contre-partie.  Arrivent,  bras  dessus,  bras 
dessous,  un  canonnier,  un  fusilier,  un  grenadier. 

Le  canonnier.  —  Tonnerre  1  comme  nous  aurions  abîmé  à  léna 
ces  co...quins  de  Français.  Ah!  si  l'infanterie  avait  mieux  tenuJ- 
Mais  r^urtilleur  ne  peut  pas  tout  faire. 

Le  grenadier.  —  Camarade,  ne  dis  pas  de  bêtises  1  Nous  aurions 
tout  culbuté  à  la  baïonnette,  ou  le  diable  m'emporte  I  Tout  le  mal 

•  Pour  comprendre  le  sel  de  cette  plaisanterie ,  il  faut  sarolr  qu'en  1806  redit  de  17» 
<liii  oMigesit  les  juifs  à  porter  la  barbe  longue,  dUit  eneore  en  vigueur. 
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est  venu  de  la  cavalerie,  qui  avait  mal  reconnu  le  terrain,  et  qui  a 
fait  faux  bond  au  moment  décisif.  » 

L'autre  fantassin  fait  naturellement  chorus  contre  la  cavalerie,  et 
l'écrivain  qui  a  recueilli  ces  dialogues  remarque  avec  raison  qu'il 
y  a  encore  un  certain  sentiment  d'honneur  dans  ces  susceptibilités 
de  l'esprit  de  corps. 

Dans  cette  série  d'esquisses,  l'une  des  plus  curieuses  est  celle  qui 
porte  pour  titre  :  V estafette  anticipée.  Nous  allons  essayer  d'en 
donner  au  moins  une  idée.  Elle  nous  reporte  à  quelques  semaines 
en  arrière,  au  6  octobre,  pendant  cette  sombre  période  d'incertitude 
déjà  décrite  plus  haut.  Nous  sommes  dans  le  bureau  d'un  banquier 
juif,  en  conférence  intime  avec  son  commis.  L'instinct  de  l'homme 
de  proie  est  en  éveil,  et  le  rend  plus  clairvoyant  qu'Hohenlohe  et 
Brunswick.  Ses  petits  yeux  flamboient  ;  il  se  sent  sur  la  bonne  piste, 
il  flaire,  il  voit  déjà  la  catastrophe. 

«  Votre  parole  que  personne  n'apprendra  ce  que  je  vais  vous 
dire...  Ohl  que  j'ai  donc  bien  fait  de  ne  pas  soumissionner  cette 
fourniture!...  La  tentation  était  pourtant  forte  ;  j'ai  approché  deux 
eu  trois  fois  la  plume  du  papier  ;  toujours  quelque  chose  me  disait 
en  dedans  :  Ne  signe  pas  1...  Maintenant  écoutez  ;  mais  surtout, 
bouche  close  !  Hélas  !  quel  homme  que  ce  Napoléon  I  Ecoutez  bien  : 
vous  connaissez  X..,  de  Naunbourg,  qui  fait  mes  affaires  à  la  foire. 
Il  était  convenu  qu'il  m'enverrait  un  exprès  dès  qu'il  y  aurait  quel- 
que chose.  Il  ne  faut  pas  regarder  à  cinquante  écus  pour  en  sauver 
mille.  Eh  bien,  regardez  :  la  voilà,  sa  lettre.  L'exprès  n'est  pas  venu 
jusqu'ici  ;  je  l'avais  bien  défendu  ;  cela  aurait  attiré  l'attention.  Il 
s'est  arrêté  à  une  petite  ville,  d'où  la  lettre  vient  de  m' être  apportée 
par  un  messager.  Eh  bien,  savez- vous  ce  qu'il  me  mande?  C'est 
bref,  mais  ça  dit  tout  :  Les  Français  sont  à  Naunbourg  I  Mainte- 
nant, regardez-moi  cette  carte  1  Là,  comprenez-vous  ?  Ce  ne  sont  pas 
trois  hommes,  ni  dix,  ni  cent,  qui  auraient  fait  une  pareille  pointe. 
Et  le  roi,  où  est-il  ?  Tout  le  monde  l'ignore  ici.  Aux  dernières  nou- 
velles, il  était  à  Weimar.  A  présent,  mesurez  sur  la  carte,  voyez 
laquelle  de  ces  deux  villes,  Weimar  ou  Naunbourg,  est  plus  voisine 
de  Berlin.  Naunbourg,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien ,  j'en  conclus^  de  deux 
choses  l'une  :  il  y  a  déjà  une  bataille  de  perdue,  ou  l'on  est  en  train 
de  la  perdre  ! 

—  Mais,  dit  l'autre,  il  est  pourtant  bien  possible  que  le  roi  la 
gagne,  cette  bataille  1  / 

—  Huml  combien  avons-nous  en  caisse  présentement,  en  billets 
de  la  Banque? 

—  Soixante-douze  mille  thalers,  je  crois. 

—  Courez  à  la  Banque  avec  tous  ces  chiffons,  et  rapportez 
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de  bon  argent.  Si  on  vous  demande  ce  que  nous  voulons  faire  de 
tant  d'espèces ,  ne  dites  rien  ;  dites  que  j'ai  repris  une  fourniture. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  aussi  des  obligations  maritimes 
[Seehandlungs  obligationen). 

—  Oui,  pour  vingt  mille  thalers. 

—  Passez  chez  X...  et  X. ..  Ils  vous  les  prendront  au  cours. 

—  Nous  aurons  de  la  perte. 

—  Nous  nous  rattraperons  sur  autre  chose.  » 

Ici  parait  un  juif  de  catégorie  inférieure,  cousin  du  grand  juif  ;  il 
lui  demande,  dans  l'affreux  jargon  mi-partie  d'hébreu  et  de  bas  al- 
lemand qui  était,  avant  Moïse  Mendelssohn,  le  langage  habituel  de 
tous  les  juifs  d'Allemagne,  s'il  n'a  pas,  de  son  côté,  reçu  quelque 
nouvelle  des  Français  *,  s'il  sait  la  grande  nouvelle. 

«  Quelle  nouvelle  ? 

—  La  grande  défaite  des  Français.  Et  vous  n'avez  pas  de  lettre 
vous? 

—  Qui?  moi,  une  lettre?  Non  certes!  En  voilà  une  idée,  par 
exemple!  (4  part)  Il  soupçonne  quelque  chose...  Eh  bien! 
qu'est-ce  ? 

—  Dix  mille  hommes  tués ,  dont  Murât  ;  dix  mille  prisonniers , 
dont  le  maréciial  Soult;  vingt  mille  cernés  qui  ne  s'en  tireront  pas, 
dont  Napoléon  !  Songez  donc  à  reprendre  la  fourniture  dont  je  vous 
avais  parlé. 

—  Quel  bonheur  !  Et  de  qui  tenez-vous  cela  ? 

—  X...  a  reçu  une  lettre  de  Leipzig. 

—  Bravo  !  c'est  magnifique  alors.  Allez-vous-en  bien  vite  pré- 
venir N ,  et  delà  au  café  ;  prévenez  tous  nos  amis  ;  si  j'ai  la  four- 
niture, vous  toucherez  votre  commission. 

—  Bon  !  (Le  petit  juif  sort  précipitamment.) 

Le  grand  juif ^  au  commis.  —  Hum  !  je  n'en  crois  pas  un  mot  ! 
Revoyons  la  carte.  Ce  qu'on  prétend  savoir  à  Leipsig,  on  l'aurait  su 
auparavant  à  Naunbourg.  C'est  une  nouvelle  inventée  pour  servir 
quelque  spéculation  !  Faites  de  point  en  point  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  ;  mais  demandez  partout,  en  même  temps,  si  l'on  a  entendu 
parler  de  la  grandissime  victoire.  Je  tiens  à  ce  que  ce  bruit  s'accré- 
dite :  de  cette  façon-là  la  Banque  payera  haut  la  main,  et  j'aurai  la 
chance  de  ne  rien  perdre  sur  les  obligations. 

—  Mais,  si  vous  vous  trompiez  ? 

—  Je  n'aurai  que  la  peine  de  reporter  mon  argent.  J'en  serai 
quitte  à  un  pour  cent  de  perte  peut-être  sur  mes  obligations  I  J'y 
suis  tout  résigné. 

*  Baben  tie  auch  eppes  gekcumet  von  de  tarfes. 
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—  Fort  bien,  car  on  ne  peut  p;is  savoir... 

—  N'est-ce  pas,  qu'on  ne  peut  pas  savoir  ?  Et  si  les  Français  arri- 
vent ici  II.. •  Alors  la  Banque  s'esquive,  les  obligations  dégringolent, 
les  marchands  se  sauvent...  les  hommes  intelligents  restent;  dans 
ces  bagarres-là  on  fait  des  affaires  I  » 

On  reconnaît  bien  ici  le  spéculateur  de  tous  les  temps.  Combien 
de  chrétiens  sont  «  juifs  en  ce  point  »  dans  les  grandes  calamités 
publiques  I 

A  cette  scène  caractéristique  succède  une  rencontre  entre  deux 
bourgeois  et  un  noble  de  province  réfugié  à  Berlin  pendant  Thiver 
de  1807.  II  y  a  là  des  détails  satiriques  assez  piquants,  surtout  dans 
le  récit  des  terribles  aventures  du  «  comte  Wind  » ,  hobereau  égoïste 
et  poltron.  On  s'est  battu  autour  de  son  château  avant  qu'il  ait  eu 
le  temps  de  s'esquiver  ;  retranché  dans  sa  cave,  derrière  une  tonne 
dont  la  majestueuse  ampleur  le  dissimule  aux  regards,  il  a  eu  le 
chagrin  de  voir  gaspiller  indignement  sa  belle  collection  de  vins* 
Les  fourrageurs  ennemis  n'ont  pas  respecté  la  neutralité  de  cet 
asile,  où  le  château-margaux,  le  Champagne  et  le  bourgogne  fra- 
ternisaient avec  le  johannisberg  et  le  rtidesheimer.  Le  château  a 
été  mis  sens  dessus  dessous;  lustres,  trumeaux,  meubles  de  mar- 
queterie et  de  mahagoni  (acajou,  grande  nouveauté  à  cette  époque), 
tout  a  été  dévasté.  Pas  de  carnaval  à  Berlin  cet  hiver  ;  pas  de  saison 
d'eaux  l'été  suivant.  Telles  sont  les  uniques  préoccupations  de  cet 
excellent  citoyen,  au  moment  où  les  trois  quarts  de  la  Prusse  sont 
au  pouvoir  de  l'ennemi  1  On  a  vu  des  Français  de  ce  tempérament 
en  1814  et  1815. 

L'intérieur  de  la  famille  d'un  vieil  officier  prisonnier  sur  parole 
va  nous  offrir  un  tableau  bien  différent.  Un  capitaine  convalescent 
de  deux  blessures  reçues  à  léna  se  trouve  avec  sa  femme  dans  une 
position  plus  que  gênée.  Toutes  leurs  ressources  sont  épuisées; 
le  mari  vient  de  faire  une  dernière  tentative  auprès  d'un  juif  opu- 
lent (celui  de  tout  à  l'heure  peut-être),  et  n'a  obtenu  qu'un  refus 
insolent.  La  femme  s'est  adressée  sans  plus  de  succès  à  son 
père,  cultivateur  ruiné  par  la  guerre  ;  tous  leurs  amis  sont  oo  ab- 
sents ou  aussi  à  plaindre  qu'eux.  Entre  un  jeune  lieutenant  goi 
vient  prendre  congé  de  son  supérieur.  «  J'aurais  dû  m* éloigner  sans 
vous  revoir,  dit-il  avec  émotion,  mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  ne 
pas  vous  remercier  encore  une  fois  de  vos  bontés  passées.  » 

A  la  physionomie  altérée  du  jeune  homme,  le  vétéran  a  deviné 
quelque  résolution  honteuse  ou  funeste.  Eu  effet,  son  lieutenant, 
pressé  par  le  besoin,  s'est  décidé  à  prendre  du  service  dans  le  régi- 
ment d*lsenbourg,  une  troupe  allemande  à  la  solde  de  l'étranger  I 
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»  Oh  !  monsieur,  vous  ne  ferez  pas  cela,  ou  je  vous  ai  bien 
mal  connu. 

— ^  Eh  I  que  puis-je  faire  ?  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi  ;  je 
suis  sans  fortune  ;  mon  équipage  est  perdu  comme  le  vôtre. 

—  Je  vous  dis  que  vous  ne  ferez  pas  cela. 

—  Mais  savez-vous  de  quoi  je  vis  en  ce  moment  ?  Du  produit  de 
ma  ceinture  et  de  mon  hausse-col.  Je  dois  vingt  thalers  à  des  gens 
qui  me  persécutent,  entre  autres  à  mon  hftte,  qui  ne  veut  plus  me 
faire  crédit.  Je  n'ai  plus  le  choix  qu'entre  Isenbourg  ou  une  balle 
dans  la  tète  ! 

—  Eh  bien  !  s'écrie  le  vétéran,  oubliant  ses  propres  privations, 
je  vous  les  aurai  la  semaine  prochaine,  vos  vingt  thalers,  et  à  partir 
d'aujourd'hui  je  vous  offre  ma  table.  Nous  compterons  dans  des 
temps  meilleurs,  et  j'aurai  conservé  à  la  patrie  un  bon  officier.  » 

Ce  trait  est  historique,  et  l'auteur  aurait  pu  en  citer  plusieurs  du 
même  genre.  Ce  sont  là  des  exemples  d'abnégation  patriotique  qu'il 

convient  d'admirer  chez  tous  les  peuples. 

♦♦* 

{La  suite  prochainement.) 
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L'AUTHENTICITÉ  DES  LETTRES 


ATTRIBUÉES  A  PASCAL  ET  A  NEWTON 


Nous  avons  hésité  à  entrer  dans  la  controverse  soulevée  par  la 
publication  d'un  certain  nombre  de  lettres  attribuées  à  Pascal,  Ce 
n'est  pas  que  pour  nous  la  question  ne  soit  résolue,  et  que  nous 
ayons  des  doutes  sur  la  nature  des  documents  que  M.  Gbasles  a 
soumis  à  l'Académie  des  sciences  et  qui  ont  paru  dans  les  Comptes 
rendus  de  la  savante  compagnie  ;  mais  la  bonne  foi  de  M.  Cbasies 
est  si  évidente,  si  absolue  est  sa  confiance  dans  les  pièces  qu'une 
acquisition  assez  récente  a  fait  passer  entre  ses  mains,  qu'on 
éprouve  quelque  scrupule  à  venir,  même  après  bien  d'autres,  lui 
dire  qu'il  se  trompe.  Cependant,  il  y  aurait  plus  d'un  inconvénient 
à  laisser  s'invétérer,  à  la  faveur  d'un  silence  respectueux,  l'opinion 
que  les  prétendues  lettres  de  Pascal  peuvent  être  authentiques. 
M.  Prosper  Faugèr^  les  croit  supposées  ;  il  le  dit  franchement  :  on 
doit  l'en  louer,  non  l'en  blâmer,  comme  le  font  certaines  personnes. 
Quelques-uns  lui  reprochent  d'avoir  le  premier  déclaré  fausses  des 
pièces  qui,  disent-ils,  importent  grandement  à  la  gloire  de  Pascal  ; 
mais  ce  qui  importe  à  la  gloire  de  Pascal,  c'est  qu'on  ne  se  serve  pas 
de  l'autorité  de  son  nom  pour  propager  une  fraude.  Ils  lui  reprochent 
encore  de  n'avoir  pas  attendu  pour  rompre  le  silence  que  M.  Chasles 
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eût  publié  les  nombreux  documents  dont  il  est  devenu  possesseur. 
M.  Faugëre  répond  avec  raison  :  «  M.  Chasles  avait  un  moyen  bien 
simple  de  prévenir  ce  qu'il  considère  comme  un  débat  indiscret  et 
prématuré,  c'était  de  s'abstenir  lui-même  de  toute  communication 
à  l'Académie  jusqu'au  moment  où  il  aurait  fait  la  publication  inté- 
grale qu'il  annonce,  d  II  est  certain  que  le  savant  académicien, 
après  avoir  fourni  la  matière  du  débat,  doit  se  résigner  à  subir  la 
discussion.  M.  Faugère  en  a  donné  le  signal  ;  mais  pouvait-il  faire 
autrement  7  Lui  qui  a  passé  tant  de  mois  à  déchiffrer  et  à  publier 
le  manuscrit  des  Pensées^  il  eût  été  bien  empêché  de  n'avoir  pas 
un  avis  sur  cet  accroissement  imprévu  de  l'héritage  de  Pascal  et, 
l'ayant,  de  ne  pas  le  dire,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qui  n'est  que 
l'intérêt  de  Pascal  lui-même. 

Le  mémoire  que  M.  Prosper  Faugère  vient  de  donner  à  ce  sujet* 
ramène  devant  le  public  une  question  qui  commençait  à  s'effacer 
dans  l'indifférence  et  dans  l'oubli  ;  comme  elle  reparaîtra  plus  d'une 
fois  encore,  il  vaut  mieux  dire  dès  à  présent  ce  que  nous  en  pensons. 
Toutes  les  pièces  du  procès  ne  sont  pas  encore  livrées  à  la  publicité  ; 
mais  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  remplissent  plusieurs 
centaines  de  pages  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
(2*  semestre  de  1867)  ;  il  y  a  là  de  quoi  se  former  une  opinion. 

Si  Ton  considère  ces  documents  dans  leur  ensemble,  ils  offrent 
Taspect  d'une  sorte  de  roman  scientifique  par  lettres.  Le  sujet  prin- 
cipal est  le  système  du  monde;  les  deux  héros  sont  Pascal  et  Newton. 
L'action  commence  en  16^4.  Pascal,  avant  le  grand  éclat  des  Pro- 
vinciales,  mais  déjà  célèbre  par  ses  travaux  scientifiques,  et  qui 
déjà  aussi  se  trouve  en  correspondance  avec  un  savant  anglais, 
Boyle,  auquel  il  a  communiqué  dès  i  6S2  une  théorie  de  la  gravita- 
tion universelle,  Pascal  donc  vient  de  recevoir  une  lettre  d'un  jeune 
étudiant  anglais,  Isaac  Newton,  «  âgé  à  peine  de  treize  ans  »  (il  en 
avait  réellement  onze  accomplis,  étant  né  le  jour  de  Noël  1642  et  sa 
prétendue  lettre  étant  de  décembre  16S3).  A  cette  lettre  sont  joints 
trois  mémoires,  l'un  sur  le  calcul  de  l'infini,  un  autre  sur  le  système 
des  tourbillons  et  un  troisième  sur  l'équilibre  des  liqueurs  et  la 
pesanteur.  Cela  lui  «  semble  fort  pour  un  jeune  homme  »  ;  et  comme 
il  craint  «  une  mystification  » ,  il  demande  des  renseignements  à 
Boyle.  La  réponse  de  celui-ci  le  satisfait;  il  envoie  alors  à  Newton, 
avec  une  lettre  encourageante,  divers  papiers  de  Descartes  et  divers 
problèmes  sur  l'attraction  (20  mai  1634).  La  correspondance  ainsi 
commencée  se  continue  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  Peu 

*  Défense  de  B.  Pascal  et  aeeessoirement  de  Newton,  Galilée^  Montesquieu,  etc.,  contre 
Us  faux  documenls  présentés  par  M-  Chasles  à  V Académie  des  sciences,  Paris,  Ha- 
cbelte,  1668. 
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à  peu  la  plus  grande  partie  des  obserratioDS  et  notes  scientifiques 
de  Pascal  prennent  le  chemin  de  Técole  de  Grantbam,  où  s'éleTsdt 
Newton.  Celles  qui  concernent  Tattraction  et  le  système  du  monde 
sont  annoncées  dans  une  lettre  de  Pascal  du  2  décembre  16S7  ;  une 
lettre  du  même,  du  22  novembre  1658,  indique  au  jeune  étudiant 
qu'il  doit  approfondir  le  système  de  Copernic.  Enfin  une  lettre  non 
datée  de  Newton,  mais  que  M.  Chasles  place  en  janvier  lt>59,  nous 
apprend  que  l'étudiant  anglais,  profitant  des  notes  de  Pascal,  va 
s'occuper  du  mouvement  de  la  lune  comparé  avec  les  effets  de  la 
pesanteur  tels  qu'on  les  observe  à  la  surface  de  la  terre  ;  il  déclare 
aussi  que,  pour  procéder  à  cette  étude,  il  emploiera  uniquement  la 
méthode  expérimentale.  Tout  Newton,  avec  sa  découverte  et  sa  mé- 
thode, est  en  germe  dans  cette  lettre;  il  reste  à  savoir  si  elle  n*a 
pas  été  fabriquée  d'après  les  livres  et  la  biographie  de  Newton. 

La  publication  de  M.  Chasles  révélait  un  fait  si  curieux,  si  iliat* 
tendu  et  si  peu  favorable  à  Newton,  qu'elle  n'aurait  dû  se  prodoire 
qu'entourée  des  meilleures  preuves  d'authenticité.  Il  n'en  fat  pas 
ainsi.  On  affirma,  mais  on  ne  donna  aucune  preuve  ;  on  ne  dit  pas 
d'où  venaient  ces  lettres;  on  ne  le  dit  encore  que  d'une  manière 
bien  incomplète,  bien  insuffisante  ;  on  assura  que  celles  de  Pascal 
étaient  bien  de  sa  main^  maison  évita  de  les  confronter  ayecles 
manuscrits  authentiques  de  Pascal.  Au  bout  de  seize  mois,  cette 
enquête  officielle  est  encore  à  faire  ;  celle  à  laquelle  M.  Faugère  a 
procédé  pour  son  compte  et  dont  il  donne  les  résultats  dans  plu^ 
sieurs  fac-similé  parait  tout  à  fdt  contraire  à  l'authenticité.  Du 
reste,  c'est  le  sort  commun  des  pièces  publiées  par  M.  Cba&les  ; 
les  experts,  en  Angleterre,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  s'accordent 
à  les  déclarer  fausses.  Le  fabricateur  de  ces  documents  ne  se  donr- 
nait  pas  sans  doute  la  peine  d'imiter  bien  exactement  les  écritures. 

Aux  pressantes  interrogations  de  M.  Faugère,  aux  réfutations 
plus  vives  de  sir  David  Brewster,  le  savant  biographe  de  Newton^ 
M.  Chasles  a  répondu  d'une  manière  neuve  dans  une  polémique  de 
ce  genre.  11  a  prétendu  prouver  l'authenticité  des  premières  pièces 
par  d'autres  pièces  dont  le  possesseur  est  le  même,  dont  l'origine 
est  tout  aussi  inconnue  et  dont  l'authenticité  est  encore  plus  doo* 
teuse.  Nous  le  répétons,  personne  ne  conteste  la  parfaite  bonne  foi 
de  M.  Chasles;  mais  à  moins  de  renoncer  à  toute  critique,  on  n'ad* 
mettra  jamais  la  légitimité  de  cette  méthode  ;  bien  loin  de  rien 
éclaircir,  elle  redouble  les  ténèbres.  Ainsi  il  est  déjà  bien  étonnant 
que  Pascal  ait  écrit  à  un  enfant  de  onze  ou  douze  ans,  alors  écolier 
peu  brillant  dans  une  petite  ville  de  l'Angleterre,  pour  lui  faire 
part  de  ses  idées  sur  la  physique  générale  et  sur  les  hautes  matbê- 
mathiques  ;  il  est  étonnant  qu'il  ait  continué  cette  correspondance 
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pendant  des  années  d'une  santé  de  plus  en  plus  mauvaise,  au  milieu 
d'une  polémique  religieuse  très  absorbante  et  de  sévères  pratiques 
de  dévotion  ;  mais  cg  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  la  masse 
de  documents  accessoires  qui  viennent  corrober  l'existence  des  do- 
cumenta principaux.  M.  Chasles  nous  énumëre  ses  richesses  avec 
une  calme  assurance  que  rien  ne  trouble.  Outre  les  lettres  de  Pascal 
en  très  grand  nombre,  adressées  non-seulement  au  jeune  Newton» 
mus  aux  savants  et  aux  littérateurs  les  plus  éminents  de  l'époque,  à 
Boyie,  à  Hobbes,  à  Hooke,  à  Wallis,  à  Huygens,  à  Mercator,  à 
Bi^  Perrier,  à  Jacqueline  Pascal,  au  père  Mersenne,  à  Descartes,  à 
Gassendi,  à  la  reine  Christine,  à  Nicole,  à  Hamon,  à  Amauld,  à  Le- 
maistre  de  Sacy,  à  La  Bruyère,  etc. ,  il  possède  ; 

!•  Des  lettres  qui  ont  été  adressées  à  Pascal  par  Newton  (en  très 
grand  nombre  )  ,  par  miss  Ascough ,  sa  mère  ;  par  Aubrey ,  par 
Hobbes,  parBoyIe,  par  Huygens,  par  Mercator,  par  M"*'  Perrier,  pai- 
Jacqueline  Pascal,  etc  ; 

2*  Un  grand  nombre  de  lettres  de  Newton  adressées  à  diverses 
personnes  :  à  M"**  Perrier,  à  l'abbé  Perrier,  à  Robault,  à  Mariotte,  à 
Saint-Evremond,  à  Desmaizeaux,  à  Malebrancbe,  à  Vizé,  à  l'abbé  de 
VaUemont,  à  Fontenelle,  à  Clarke,  etc.,  lettres  dans  plusieurs  des- 
quelles, dans  un  assez  grand  nombre  même,  il  convient  de  ses  an- 
ciennes relations  avec  Pascal; 

3*  Des  lettres  de  divers  auteurs  à  Newton,  parlant  de  ses  relations 
avec  Pascal,  savoir  :  de  M"'  Perrier,  de  Boyle,  de  Clerselier,  de 
Mariotte,  de  Rohault,  de  Fontenelle,  etc; 

4*  Enfln,  d'autres  correspondances  dans  lesquelles  il  est  question 
de  ces  relations,  savoir  :  des  lettres  de  Hobbes  à  Mariotte  et  à  Gler- 
adier,  de  Montesquieu  à  Desmaizeaux,  à  Jordan,  au  chevalier  de 
Jaucourt,  à  un  correspondant  non  dénommé  ;  de  Desmaizeaux,  de 
Rémond,  de  Fontenelle,  de  La  Bruyère,  de  Saint-Evremond,  de 
Malebranche,  de  Maupertuis,  etc,  {Comptes  rendus^  p.  375-76.) 

Cette  longue  énumération  n'épuise  pas  encore  la  matière.  La  col- 
lection de  M.  Chastes  est  inépuisable  et  nous  ménage  bien  d'autres 
surprises.  Voici,  par  exemple,  une  de  ces  révélations  inattendues  que 
nous  voulons  signaler,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  notre  sujet  : 
c  Saint-Evremond  entretient  La  Bruyère  des  poètes  anglais,  envoie 
des  papiers  de  Shakespere  à  Molière,  qui  l'avait  prié  de  rechercher 
s'il  ne  restait  rien  de  ce  grand  génie ,  ce  opii  donne  lieu  à  une  série 
de  lettres  sur  ce  poète  à  la  langue  de  miel^  connu  de  tout  le  monde ^ 
et  dont  la  vie  privée  est  encore  ignorée^  dit  Saint-Evremond.»  «  Si  les 
géomètres,  ajoute  M.  Chasles,  regrettent  de  trouver  quelque  tache 
dans  la  vie  de  Newton,  les  admirateurs  de  Shakespere  se  réjouiront, 
au  contraire,  des  révélations  de  Saint-Evremond.  »  S'ils  se  réjoui- 
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ront  !  que  M.  Ghasles  n'en  doute  pas.  Malheureusement  le  savant 
académicien  n'a  pas  encore  livré  au  monde  ces  papiers  inédits  de 
Shakespere.  ^ 

Revenons  à  Newton.  Les  contradicteurs  de  M.  Chasles  s'éton- 
naient qu'il  ne  se  fût  trouvé,  dans  les  pap^rs  de  Pascal,  soi- 
gneusement examinés  par  ses  amis,  aucune  trace  de  ses  rapports 
avec  Newton.  C'est  que  Newton,  répond  M.  Chasles,  fit,  par  suite 
de  cette  liaison,  deux  voyages  à  Paris,  et  que  dans  le  second,  après 
la  mort  de  son  illustre  correspondant,  il  retira  les  lettres  qu'il  lui 
avait  écrites.  Qui  jamais  entendit  parler  de  ces  voyages  de  Newton? 
Mais  M.  Chasles  n'est  pas  embarrassé  ;  il  fouille  dans  sa  collection 
et  en  tire  une  lettre  de  La  Bruyère  à  Saint-Evremond.  On  ne  nous 
dit  pas  la  date  de  cet  épttre.  Cependant,  comme  Saint-Evremond 
quitta  l'Angleterre  en  1665  et  qu'il  n'y  revint  que  quatre  ans  api:ès, 
c'est  en  1664  qu'il  faudrait  placer  cette  prétendue  lettre  et,  par 
conséquent,  le  voyage  de  Newton  dont  elle  fait  mention  ;  car,  en 
1669,  il  eût  été  trop  tard  pour  venir  effacer  dans  les  papiers  de 
Pascal  les  vestiges  d'une  correspondance  aussi  importante.  Or,  en 
1664,  La  Bruyère  avait  dix-neuf  ans.  Comment,  lui  absolument 
inconnu,  lui  dont  la  réputation  se  fit  en  1688  parle  seul  livre  des 
Caractères^  était-il  en  rapport  avec  Saint-Evremond,  qui  avait 
quitté  la  France  depuis  1661  et  qui  avait  à  peine  fait  quelque  séjour 
à  Paris  depuis  1659?  Comment  ce  jeune  homme  travaillait-il  déjà 
à  ses  Caractères  f  Les  documents  sur  La  Bruyère  sont  si  rares,  que 
l'annonce  de  ces  lettres  de  lui  avait  éveillé  notre  curiosité,  presque 
notre  espoir  ;  nous  avons  été  déçu  comme  pour  toutes  les  autres 
pièces  de  cette  malheureuse  collection,  qui  ont  la  prétention  de  se 
soutenir  mutuellement  et  qui,  à  l'épreuve,  se  renversent  toutes  les 
unes  sur  les  autres. 

A  peine  La  Bruyère  a-t-il  quitté  la  scène,  que  deux  très  hauts 
personnages  viennent  l'occuper  à  leur  tour  et  nous  attester  que 
Newton  est  le  plagiaire  de  Pascal.  Ces  nouveaux  témoins  ne  sont 
pas  moins  que  le  roi  Louis  XIV  et  le  roi  Jacques  11.  Tenons-nous-en 
au  second,  qui  d'ailleurs  fera  juger  de  l'autre.  Jacques  II,  chassé  de 
son  royaume  parla  révolution  de  1688,  arrive  à  Saint-Germain  le 
7  janvier  1689,  et  sait-on  la  première  chose  dont  il  s'occupe  ?  C'est 
d'écrire  à  Newton  pour  le  prévenir  qu'on  faisait  courir  le  bruit  à  Paris 
et  même  à  la  cour  que  son  livre  des  Principes  était  «  l'œuvre  d'un 
Français  accommodée  à  l'anglaise  » ,  et  qu'il  eût  à  s'expliquer  là- 
dessus.  Non  content  de  cette  lettre  du  12  janvier,  Jacques  II  en 
écrit  une  autre  le  16.  Un  an  après,  il  revient  à  la  charge;  cette 
fois,  Newton  s'exécute;  iHait  amende  honorable  entre  les  mains  de 
Louis  XIV.  C'est  Jacques  II  lui-même  qui  raconte  cette  belle  affisûre 
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dans  une  lettre  du  21  juin  1693,  adressée  à  Newton,  laquelle  se 
termine  par  ces  mots  naïfs  :  a  Enfin,  escrivez-moy  chaque  fois  que 
vous  pourrez  ;  et  cela  en  françois  et  sans  cérémonie  ;  j'ay  mes  rai- 
sons pour  cela.  » 

M.  Faugère  fait  remarquer  que  cette  prétendue  lettre  autographe, 
si  invraisemblable  de  fond  et  de  forme,  offre  encore  ce  vice  radical 
de  n'être  pas  de  l'écriture  de  Jacques  II,  comme  on  peut  s'en  assu- 
rer en  la  confrontant  avec  des  lettres  authentiques  de  ce  prince  que 
l'on  possède  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Le 
faussaire  qui  l'a  fabriquée  semble  avoir  été  désireux,  entre  autres 
choses ,  d'expliquer  comment  il  se  faisait  que  Newton  écrivit  en 
français,  même  lorsqu'il  s'adressait  à  un  roi  d'Angleterre.  L'emploi 
de  cette  langue,  qu'il  comprenait  à  peine,  nous  le  savons  par  lui- 
même,  est  déjà  assez  étrange  avec  ses  autres  correspondants  ;  il 
est  vrai  que,  pour  atténuer  l'invraisemblance  de  la  chose,  on  prête 
à  Newton  un  français  bien  singulier  et  qui  ressemble  fort  à  la  langue 
que  parlent  sur  le  théâtre  les  Anglais  pour  rire.  Le  lecteur  ne  sera 
pas  fâché  d'en  avoir  quelques  échantillons  :  «  Je  vais  vous  donner 
là-dessus  mes  instructions,  et  permettez  à  moi  vous  les  escrire  en 
françois  ;  car  je  sçay  que  vous  maniez  bien  cette  langue,  et  c'est 
grand  plaisir  pour  moy  de  l' escrire,  attendu  que  ce  sont  des  Fran- 
çois qui  des  premiers  m'ont  initié  le  culte  des  sciences,  comme  déjà 
Tay  dit  à  vous  ;  et  chaque  fois  que  je  trouve  occasion  de  parler  ou 
d'escrire  en  ce  langage,  je  le  fais  pour  mieux  y  familiariser  moy...  » 
(I  Voilà,  monsieur,  le  motif  pourquoy  j'avais  fait  mander  à  vous  ces 
renseignements.  Je  prie  vous  excuser  moy  si  j'ai  pris  un  détour 
pour  connoistre  cette  chose,  et  prie  vous  estre  assuré  que  je  suis  le 
très  affectionné  serviteur  devons.  »  On  ne  voit  pas  du  tout  pour- 
quoi Newton  aurait  employé  une  langue  qui  lui  était  si  peu  fami- 
lière, au  lieu  du  latin,  qu'il  écrivait  bien  et  qui  était  alors  d'un  usage 
général  entre  les  savants. 

C'est  aussi  en  français  qu'écrit  Galilée.  Ce  grand  personnage  ne 
pouvait  manquer  de  faire  son  apparition  dans  ce  drame  scientifique  ; 
il  intervient  un  peu  tard,  mais  d'une  manière  digne  de  lui ,  comme 
le  deus  ex  machina.  Des  contradicteurs  méticuleux,  entre  autres 
M.  Grant,  directeur  de  l'observatoire  de  Glascow,  avaient  demandé 
comment  Pascal,  en  se  fondant  sur  des  observations  incomplètes, 
inexactes,  les  seules  que  la  science  de  son  temps  lui  fournît,  avait 
pu  arriver  à  des  résultats  plus  exacts  que  ceux  mêmes  que  Newton 
obtint  et  consigna  dans  la  première  édition  des  Principes.  La  ques- 
tion était  embarrassante  ;  mais  la  collection  a  réponse  à  tout.  C'est 
Galilée  qui  a  eu  l'idée  que  l'ellipse  de  Kepler  pourrait  bien  être  la 
conséquence  d'une  attraction  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
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tance  ;  il  Ta  communiquée  à  Pascal,  en  lui  transmettant  des  écrits 
inédits  de  Kepler  et  ses  propres  observations  astronomiques  :  cinq 
lettres  de  lui  nous  l'apprennent.  Désormais  tout  s'explique,  car  les 
observations  de  Galilée  nous  montrent  la  science  bien  plus  avancée 
qu'on  ne  le  supposait  ;  c'est  ainsi  que  l'astronome  florentin  a  déjà 
découvert  en  1640  des  satellites  de  Saturne,  tandis  qu'on  croyait  que 
le  premier  satellite  de  cette  planète  avait  été  découvert  par  Huygens 
en  1655.  Tout  s'explique,  disons-nous,  excepté  comment  un  fait 
aussi  considérable  n'avait  pas  laissé  de  traces  dans  les  papiers  de 
Galilée  et  avait  échappé  à  ses  disciples  ;  excepté  comment  Galilée 
écrit  en  français,  lui  qui  n'écrivait  qu'en  italien  et  en  latin,  et  com- 
ment enfin  il  écrit  de  sa  main  à  une  époque  où  il  était  aveugle.  Voilà 
de  terribles  invraisemblances.  Il  nous  paraît  que  l'auteur  de  ce  ro- 
man épistolaire  se  néglige  en  avançant  ;  les  premières  lettres  étaient 
plus  habilement  arrangées. 

De  celles-ci  même  il  y  aurait  bien  à  dire,  et  l'on  s'étonne  que  des 
personnes  de  savoir  s'y  soient  laissé  prendre.  Elles  ne  renferment 
pas, dit-on,  d'erreurs  scientifiques;  ce  n'est  pas  l'avis  de  ceux  qui  y 
ont  regardé  de  près  ;  mais  sans  entrer  ici  dans  un  détail  fastidieux, 
nous  remarquerons  que  si,  avec  de  l'attention,  on  pouvait  éviter  de  se 
tromper  sur  les  points  de  science,  il  n'était  pas  aussi  aisé,  même 
avec  une  certaine  dextérité,  d'attraper  ce  tour  de  style  particulier 
au  XVII*  siècle,  bien  moins  encore  de  faire  sienne  cette  façon  ori- 
ginale de  penser  et  d'écrire  qui  est  celle  de  Pascal,  Dans  de  simples 
billets  on  trouve  déjà  bien  des  expressions  fausses;  dans  les  lettres 
plus  longues,  la  disparate  devient  choquante.  Il  y  a  deux  lettres 
(2  mai  1655,  20  janvier  1659)  que  M.  Chasles  admire,  que  d'au- 
tres admirent  après  lui,  et  qui  me  paraissent  du  ton  le  plus  faux,  le 
plus  contraire  à  ce  qu'on  attend  de  Pascal  ;  non,  mille  fois,  ces  lettres, 
où  la  vulgarité  le  dispute  à  l'emphase,  ne  sont  pas  de  l'auteur  des 
Provinciales  et  des  Pensées. 

Evidemment  le  faussaire  s'est  dit  que  lorsqu'on  fait  parler  Pascal, 
il  faut  y  apporter  quelque  soin  ;  il  s'est  efforcé  d'être  littéraire, 
mais  il  a  mal  choisi  ses  modèles  ;  le  style  des  Pensées  lui  aura  paru 
trop  simple,  et  il  est  allé  chercher  quelque  chose  de  plus  relevé.  On 
soupçonnait  bien  un  peu  de  quel  auteur  il  s'inspirait  pour  ses  mo- 
ments de  haute  éloquence  ;  mais  c'est  M.  Faugère  qui  a  eu  la  saga- 
cité de  le  prendre,  comme  on  dit,  la  main  dans  le  sac.  Le  fait  est 
plaisant.  Le  faussaire  suppose  une  lettre  de  Pascal  à  la  reine  Chris- 
tine. Il  sent  bien  que  c'est  l'occasion  de  faire  montre  de  tout  son 
talent  de  style  ;  mais,  se  défiant  de  ses  forces,  il  copie  purement  et 
simplement  un  passage  de  t Eloge  de  Descartes  par  Thomas. 
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L'indépendance,  dît  Técrivain  du  XVIII®  siècle,  est  ce  sentiment  hon- 
nête et  vertueux  qui  ne  connoît  d'autre  assujettissement  que  celui  des  lois; 
qui  pratique  tous  les  devoirs  de  citoyen  et  de  sujet,  qui  ne  peut  souffrir 
d'autre  chaîne  ;  respecte  les  titres,  mais  n'estime  que  le  mérite  ;  ne  fait  sa 
cour  à  personne,  parce  qu'il  ne  veut  dépendre  que  de  lui-même  ;  se  con- 
forme aux  usages  établis^  mais  se  réserve  la  liberté  de  ses  pensées...  Ce- 
hii  qui  est  trop  soumis  aux  hommes  ne  sera  pas  longtemps  soumis  aux 
lois,  et  pour  être  vertueux  il  faut  être  libre.  Il  n'y  a  rien  peut-être  de 
plus  beau  dans  Homère  que  cette  idée,  que  du  moment  qu'un  homme 
perd  sa  liberté,  il  perd  la  moitié  de  son  âme.  On  retrouve  ce  sentiment... 

L'indépendance,  dit  le  pseudo-Pascal,  est  ce  sentiment  honneste  et  ver- 
tueux qui  ne  connoît  d'autre  assujettissement  que  celui  des  lois,  qui  pra- 
tique tous  les  devoirs  de  citoyens  et  de  sujets,  mais  qui  ne  peut  souffrir 
d'autres  chaînes;  respecte  les  titres,  mais  n'estime  que  le  mérite;  ne  fait 
sa  cour  à  personne,  parce  qu'il  ne  veut  dépendre  que  de  luy  mesme  ;  se 
conforme  aux  usages  établis,  mais  se  réserve  la  liberté  de  ses  pensées. 
Celuy  qui  est  trop  soumis  aux  hommes  ne  sera  pas  longtemps  soumis  aux 
lois,  et  pour  estre  vertueux  il  faut  estre  libre.  Il  n'y  a  rien  peut-estrede 
plus  beau  dans  Homère  que  cette  idée,  que  du  moment  qu'un  homme  perd 
sa  liberté,  il  perd  la  moitié  de  son  àme.  On  retrouve  ce  sentiment... 


On  le  voit,  la  copie  est  textuelle  ;  rien  n'est  changé  ;  le  plagiaire 
s'est  contenté  d'ajouter  quelques  s  par-ci  par-là.  Cette  preuve  de 
fraude  nous  semble  décisive.  M.  Chasles  sera  au  moins  forcé 
d'avouer  que,  parmi  les  documents  qui  ont  surpris  sa  confiance,  il 
y  en  a  d'évidemment  faux  et  controuvés.  C'est  ce  qui,  actuellement, 
importe  au  débat  ;  on  passera  ensuite  aux  autres  pièces  en  litige. 

Nous  n'avons  pas  encore  touché  la  question  scientifique  ;  il  faut 
en  dire  quelques  mots.  Pour  sa  belle  théorie  de  la  gravitation  uni- 
verselle. Newton,  comme  il  arrive  toujours  dans  ce  genre  de  décou- 
vertes, eut  beaucoup  de  précurseurs.  Pascal  fut-il  un  de  ceux-ci  ? 
Cela  pourrait  être  sans  que  sa  gloire  en  fût  augmentée,  sans  que 
celle  de  Newton  en  fût  diminuée.  Au  XVII"  siècle,  le  moment  sem- 
blait enfin  venu  de  trouver  et  de  fonder  le  véritable  système  du 
monde.  L'extrême  confusion  où  s'étaient  jetés  les  anciens,  en  admet- 
tant le  mouvement  du  soleil  autour  de  k  terre  au  lieu  du  mouve- 
ment de  la  terre  autour  du  soleil,  cette  confusion  fut  débrouillée  par 
Copernic  ;  puis  Galilée  construisit  le  télescope,  qui  permit  à  Tycbo- 
Brahé  de.  faire  ses  observations,  et  celles-ci  à  leur  tour  furent  la 
base  des  trois  grandes  lois  de  Kepler  sur  les  mouvements  des  pla- 
nètes autour  du  soleil.  En  même  temps  que  des  regards  perçants 
suivaient  dans  l'espace  les  courbes  dea  planètes,  d'autres  observât 
teurs ,  et  quelquefois  les  mêmes ,  étudiaient  les  mouvements  des 
corps  pesants  à  la  surface  de  la  terre.  Déjà,  chez  les  anciens,  on 
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avait  tenté  d'expliquer  la  pesanteur  par  une  attraction  dont  le  point 
central  serait  le  centre  même  de  la  terre.  Cette  hypothèse,  admise 
par  Aristote,  fut  reçue  au  moyen  âge  avec  le  respect  qu'on  portait 
à  toutes  les  opinions  de  ce  philosophe.  Dante  en  fit  usage  pour 
expliquer  le  changement  complet  de  position  de  ses  deux  pèlerins 
du  monde  souterrain,  quand  ils  ont  franchi  «  le  point  où  tous  les 
corps  pesants  sont  attirés  »  : 

il  punto 

Al  quai  si  traggon  d^ogni  parte  i  pesi. 

Cette  hypothèse  était  ingénieuse ,  mais  ce  n'était  qu'une  hypo- 
thèse. Avant  d'arriver  à  une  théorie  générale,  il  fallait  étudier  expé- 
rimentalement les  mouvements  des  corps  pesants,  en  déterminer  les 
conditions,  les  lois  mathématiques.  Léonard  de  Vinci,  Galilée  sur- 
tout et  ses  disciples,  s'en  occupèrent  avec  beaucoup  de  succès  ;  de 
sorte  que  vers  1640,  l'astronomie  et  la  physique  se  trouvèrent  con- 
duites à  ce  point  d'avancement  où  elles  pouvaient  s'unir  pour  for-' 
mer  ce  système  du  monde  qui  avait  échappé  aux  anciens.  Descartes, 
qui  le  premier  tenta  l'entreprise,  échoua,  il  est  vrai  ;  mais  ce  fut  par 
trop  de  hâte ,  par  sa  manie  de  fabriquer  de  grandioses  hypothèses 
au  lieu  de  suivre  rigoureusement  la  chaîne  des  faits  d'expérience. 
Borelli  et  Hooke  rattachèrent  formellement  les  mouvements  des 
astres  aux  principes  de  l'attraction.  Leurs  livres  sont  de  1666,  et 
les  Principes  de  Newton  ne  parurent  qu'en  1687;  mais  depuis  long- 
temps déjà  son  attention  s'était  portée  sur  ce  grand  problème.  Ce 
fut  vers  l'âge  de  vingt-deux  ans,  vers  1664,  qu'il  eut  l'idée  que  la 
force  qui  entraîne  les  corps  pesants  à  la  surface  de  la  terre  est  iden- 
tique avec  l'attraction  qui  retient  la  lune  dans  son  orbite.  Malheu- 
reusement les  observations  alors  existantes  étaient  inexactes,  et 
Newton,  n'ayant  pu  les  faire  concorder  avec  cette  hypothèse,  eut  le 
rare  courage  de  renoncer  pour  longtemps  à  sa  grande  conception. 
Cette  admirable  prudence  fut  justement  récompensée.  La  contradic- 
tion apparente  qui  existait  entre  les  lois  de  la  pesanteur  et  les  mou- 
vements de  la  lune  tenait  à  une  fausse  détermination  du  diamètre 
de  la  terre  ;  elle  disparut  devant  les  mesures  plus  exactes  de  Picard. 
Les  calculs  de  l'astronome  français  apportèrent  ainsi  à  Newton  la 
confirmation  imprévue  de  sa  théorie.  Dès  lors  il  ne  douta,  plus ,  et 
dès  lors  aussi  le  système  de  la  gravitation  universelle  fut  fondé. 

Dans  cette  formation  lente,  successive  d'une  grande  théorie  scien* 
tifique  à  laquelle  bien  des  savants  ont  contribué,  sans  que  Newton 
cesse  d'y  avoir  la  part  principale,  il  n'eût  tenu  sans  doute  qu'à  Pas- 
cal de  jouer  un  rôle  important.  Si  ses  études  s'étaient  portées  sur 
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cette  question,  s'il  avait  eu  sous  sa  main  des  observations  suffi - 
santés,  certes  le  génie  ne  lui  manquait  pas  pour  devancer  Newton. 
Mais  de  ce  qu'il  pouvait  le  faire  s'en  suit-il  qu'il  l'ait  fait?  Non  as- 
surément Rien  absolument  dans  la  vie  et  dans  les  ouvrages  de  Pas- 
cal ne  nous  préparait  aux  divers  documents  que  M.  Ghasles  a  pu- 
bliés sous  son  nom;  c'est  la  première  raison  qui  en  fit  révoquer  en 
doute  l'autbenticité  ;  d'autres  raisons,  plus  précises,  plus  con* 
cluantes  sont  venues  s'y  joindre  ;  et  aujourd'hui  la  question  nous 
parait  résolue. 

Maintenant  la  difficulté  est  plutôt  sur  l'origine  que  sur  la  nature 
de  ces  pièces,  qui  sont  extrêmement  nombreuses.  Gomment  un  faus- 
saire a-til  eu  l'idée  de  donner  un  si  long  temps  de  sa  vie  à  une 
œuvre  qui,  selon  toute  apparence,  ne  devait  lui  rapporter  qu'un  mo- 
dique bénéfice  ?  On  a  peine  à  concevoir  une  telle  malhonnêteté  qui 
avait  tant  de  chances  d'être  une  mauvaise  alfaire.  Nous  nous  l'expli- 
quons en  supposant  que  [cette  fraude  compliquée  n'a  été  ni  conçue 
d'un  seul  coup  dans  son  ensemble,  ni  exécutée  de  suite,  qu'elle  s'est 
élaborée  successivement  et  par  les  soins  de  plusieurs  personnes. 
H.  Ghasles,  pressé  de  questions,  a  fini  par  donner  des  renseigne- 
ments sur  l'origine  de  sa  collection  :  elle  provient  du  cabinet  de 
Blondeau  de  Charnage,  écrivain  peu  connu  mais  non  pas  tout  à  fait 
ignoré  du  XVIII*  siècle.  Ge  Blondeau  de  Ghamage,  qui  mourut  en 
1776,  s'occupait  fort  de  généalogie,  quelque  peu  de  curiosités 
scientifiques  ;  il  était  grand  amateur  de  documents,  et  je  crains, 
d'après  ce  qui  nous  vient  de  lui,  ou  qu'il  ne  s'entendit  mal  à  les  choi- 
sir, ou  qu'il  ne  s'entendit  trop  bien  à  les  fabriquer.  M.  Ghasles  pense 
que  Blondeau  de  Gharnage  acquit  la  collection  actuelle  des  héritiers 
de  Desmaizeaux,  Français  réfugié  en  Angleterre,  grand  compila- 
teur, qui,  après  avoir  été  lié  avec  Saint-Evremond  et  Bayle,  le 
fut  aussi  avec  Newton.    * 

Desmaizeaux,  espèce  de  commissionnaire  littéraire,  était  capable 
de  former  une  collection  de  ce  genre,  et  il  parait  aussi  qu'il  était 
capable  d'en  fabriquer  une  dans  un  intérêt  vénal.  D'après  une  con- 
jecture assez  probable,  c'est  lui  qui  a  fait  ou  fait  faire  les  principales 
pièces  que,  moyennant  200  liv.  sterl.  (5,000  fr.),  ses  héritiers  cédè- 
rent à  Blondeau  de  Gharnage,  et  qui,  entre  ses  mains,  se  multipliè- 
rent merveilleusement,  soit  par  son  industrie,  soit  par  de  nouveaux 
achats.  L'accroissement  a  bien  pu  ne  pas  s'arrêter  là,  car  le  dernier 
possesseuf*  de  la  collection  avant  M.  Ghasles  était,  nous  dit-on, 
M.  DuDod  de  Gharnage ,  un  peu  écrivain  et  fort  collectionneur. 
Dunod  de  Gharnage  fit  plusieurs  voyages  à  Londres  pour  augmen- 
ter ses  trésors  ;  je  soupçonne  qu'il  se  sera  laissé  duper  par  une  de 
ces  obscures  officines  d'autographes  qui  fonctionnent  de  nos  jours 
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avec  nne  si  redoutable  activité.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de 
Danod  de  Charnage,  la  collection,  dont  on  suit  la  trace  jusqu'à  Des- 
maizeaux,  échut,  pour  une  somme  plus  ou  moins  forte,  à  M.  Ghasles, 
qui  en  encombra  son  cabinet  en  attendant  qu'il  la  répandît  sur  le 
monde  surpris.  Voilà  en  gros  ce  que  l'on  sait  de  l'origine  et  de  la 
provenance  de  cette  énorme  masse  de  documents  ;  c'est  bien  peu  ; 
mais  M.  Ghasles,  quand  il  lui  plaira,  pourra  nous  en  apprendre  davan- 
tage. Il  n*a  pas  acquis,  il  n'a  pas  manié  et  remanié  ces  papiers  sans 
recueillir  des  informations  qui  seraient  utiles  et  agréables  à  un  grand 
nombre  de  curieux.  Nous  oserions  lui  conseiller  de  les  livrer  purement 
et  simplement  au  public,  qui  décidera.  La  bonne  foi  de  M.  Ghasles 
n'a  jamais  été  mise  en  doute;  pourquoi  ne  se  désintéresserait-il  pas 
dans  la  question  ?  Nous  convenons  qu'on  éprouve  toujoura  quelque 
dépit  à  s'être  laissé  tromper;  mais  tout  dans  cette  singulière  aven- 
ture n'est  pas  si  contrariant  pourl'amour-propredu  savant  académi- 
cien. Jamais  les  lettres  du  pseudo-Pascal  et  de  ses  pseudocorrespon- 
dants  n'eussent  acquis  cette  importance  si  elles  ne  fussent  venues 
sous  la  recommandation  d'un  homme  considérable  par  son  autorité 
scientifique  ;  toute  leur  valeur,  elles  la  tiennent  de  leur  illustre  pa- 
tron ;  qu'il  les  abandonne ,  et  il  n'en  sera  bientôt  plus  question  ; 
sans  lui,  elles  ne  comptent  pas.  Aussi  n'avons-nous  pas  étendu  jus- 
qu'à elles  le  respect  que  M.  Ghasles  nous  inspire.  Sa  juste  renom- 
lïiée  a  droit  à  tous  les  égards,  mais  la  vérité  a  ses  exigences.  G'était 
ici  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  connu  :  Amiens  Plato^  std  magis 
arnica  veriias;  M.  Ghasles  ne  se  iacliera  pas  d'être  comparé  au  phi- 
losophe qui  voulait  que  ses  disciples  fussent  géomètres. 

Léo  Joubeet. 
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La  Chine  §tr Europe,  lê%tr  hiêtoire  et  leirs  tradieiom  eomporiêê,  par  Joseph  rmuEi 

t  volume  in-8o. 

VoUà  un  livre  qui,  au  XVIII*  siècle,  eût  remué  le  imt  Paru  des  pen- 
seurs ;  n  e&t  fait  événement,  et  le  parti  des  encyclopédistes  Teftt  pris  soos 
sa  protection.  Diderot  y  eût  puisé  à  pleines  mains  des  arguments  contre 
les  misères  de  la  civilisation  occidentale  ;  Voltaire  s*en  f&t  servi  pour  re- 
dresser certaines  erreurs  de  son  Dictionnaire  philosophiçHe  et  pour 
agrandir  le  point  de  vue  de  son  Essai  sur  les  mœurs;  Grimra  refit^signalë 
aux  princes  dont  il  était  le  chroniqueur  ordinaire  comme  un  des  pins 
puissants  efforts  de  la  raison  humaine.  C'était  Tépoque  où,  pour  combattre 
la  tradition  chrétienne  épuisée,  la  Philosophie,  comme  on  appelait  aloçs 
la  Révolution,  allait  chercher  des  armes  dans  Thistoire  des  peuples  de 
Textrême  Orient,  où  Ton  opposait  volontiers  Confucius  à  Jésus-Christ, 
Zoroastre  à  saint  Paul,  et  les  penseurs  de  l'Inde  et  de  la  Chine  à  la  bril- 
lante pléiade  des  apôtres  et  des  Pères  de  l'Eglise. 

Aujourd'hui,  bien  que  notre  siècle  se  targue  d'être  avant  tout  l'ère  de 
la  libre  pensée,  et  que  la  science  se  pique  de  tenir  ouverte  à  deux  bat- 
tants les  portes  de  la  civilisation  à  toutes  les  traditions  hisCorfqoes,  il 
n'est  pas  bien  sûr  que  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Ferrari  ne  sort  pas  pris 
pour  une  pore  gageure  d'érudition,  et  qu'il  ne  soit  pas  dédaigné  par  ceux- 
là  mômes  dont  il  devrait  attirer  le  plus  vivement  Tattention.  Depuis  vingt 
ans«  M.  Joseph  Ferrari  a  entrepris  une  œuvre  des  plus  diflidies  et  des 
phis  méritoires  :  c'est  de  ramener  à  une  hn  rationnelle  tous  les  moove- 
meots  qui  entraînent  les  nations,  et  qui  ont  semblé  aux  historiens  inatten- 
tils  l'œuvre  d'un  pur  caprice  ou  le  résultat  d'accidents  sans  causes  appré* 
dables«  II  a  montré,  en  se  fondant  sur  l'observation  des  faits,  que  les 
nations  composant  l'ensemble  de  l'humanité  forment  un  système  complet, 
dans  lequel  chaque  pays  se  constitue  en  opposition  avec  le  pays  voisin 
et  on  toute  révolution  s'explique  par  la  nécessité  de  ces  antitM^  natu- 
relles. Une  nation  unitaire  a  nécessairement  pour  voisine  et  pour  antago- 
niste ODO  nation  fédérale  ;  tout  mouvement  dans  une  nation  unitaire  prend 
nécessairement  un  caractère  fédéral,  et  de  même ,  dans  une  nation  con- 
stituée sur  la  base  de  la  fédération,  les  révohitions  se  font  inévitablement 
au  nom  de  l'unité.  Non-seulement  M.  Joseph  Ferrari  a  développé  ces 
idées  dans  des  livres  qui  ont  ûxé  l'attention  des  vrais  penseurs  {Révolu^ 
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tion  éC Italie^  Histoire  de  la  raison  d'Etat) ,  mais  il  ea  a  fait  la  base  de 
la  politique  qu'il  a  cru  devoir  adopter  viii-à-vis  de  la  rénovation  italienne. 
Membre  du  parlement  italien,  M.  Joseph  Ferrari  y  occupe  une  place  à 
part;  mais  Toriginalité  de  ses  doctrines  ne  le  constitue  pas  h  Tétat  d'iso- 
lement; il  a  le  rare  mérite  de  poser  nettement  les  questions,  de  montrer 
catégoriquement  les  tendances  de  certains  actes  et  de  certaines  mesures, 
et  d'empêcher  les  expédients  équivoques  de  prendre  la  place  de  solutions 
nettes  et  exactes.  C'est  la  justice  que  lui  rendait,  il  y  a  quinze  jours,  à 
cette  place,  l'auteur  d'un  travail  remarquable  sur  la  Convention  du  15 
septembre.  M.  Joseph  Ferrari  sert  à  sa  manière  la  révolution  et  la  liberté. 
Aussi  jouit-il  d'une  juste  considération  au-delà  des  Alpes. 

A  part  un  petit  nombre  d'esprits  pour  qui  la  Philosophie  est  encore  le 
flambeau  qui  guide  les  hommes  de  progrès  à  travers  les  événements  con- 
fus de  l'histoire  contemporaine,  M.  Joseph  Ferrari  n'est  pas  prisé  à  sa 
juste  valeur  en  France.  C'est  de  l'ingratitude  :  le  savant  député  italien  est 
avant  tout  Français  ;  c'est  à  la  France  qu'il  venait,  il  y  a  trente  ans, 
demander,  comme  l'avait  fait  Rossi,  la  consécration  de  son  talent  ;  c'est  la 
tradition  française  qu'il  invoque  dans  >es  écrits  ;  c'est  un  parti  français  qu'il 
aurait  voulu  fonder  en  Italie,  si  tant  est  que  sa  nature  primesautière  lui 
permit  de  se  rattacher  àun  parti  ;  c'est  en  français  qu'il  a  publié  presque 
tous  ses  ouvrages,  et  c'est  au  jugement  de  la  France  qu'il  fait  appel  avant 
de  demander  l'approbation  de  ses  cpmpatriotes.  Mais  il  y  a  longtemps  que, 
chez  nous,  l'esprit  de  secte  a  tué  l'esprit  de  science.  M.  Joseph  Ferrari  ne 
voit,  et  avec  juste  raison,  le  mouvement  de  la  France  que  dans  la  philoso- 
phie du  XVIII*  siècle  et  dans  la  Révolution  française.  Cela  ne  suffit  plus, 
paralt-il,  pour  être  classé  dans  Tune  des  mille  nuances  qui  composent 
Tarc-en-ciel  du  monde  politique.  Les  déductions  de  l'histoire  ont  con- 
duit M.  Joseph  Ferrari  à  se  déclarer  fédéraliste  en  Italie  et  unitaire  en 
France.  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  dérouter  toutes  les  classiûcations? 

Le  nouvel  ouvrage  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs  est  le  complément 
des  précédents  travaux  de  l'auteur.  En  prenant  pied  sur  le  terrain  des  ré- 
volutions italiennes,  M.  J.  Ferrari  avait  démontré  que  chacune  de  leurs 
phases  avait  sa  répercussion  nécessaire  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe,  et 
qu'expliquer  l'histoire  deri'Italie,  c'était  donner  la  clef  de  l'histoire  des 
peuples  réunis  au  neuvième  siècle  sous  le  sceptre  de  Charlemagne  et 
devenus,  depuis,  les  nations  modernes.  L'Histoire  des  révolutions  d'Italie 
est,  à  ce  point  de  vue,  un  véritable  tour  de  force  d'érudition  et  de  science; 
c'est  l'ordre  mis  dans  le  chaos.  On  ne  peut  point  appeler  le  procédé  em- 
ployé par  l'auteur  du  nom  suranné  de  Philosophie  de  l'histoire;  c'est  de  la 
belle  et  bonne  histoire  naturelle  à  la  façon  de  Buffon,  de  Cuvier  et  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Mais,  dans  cette  marche  hardie  à  travers  les  faits 
et  les  dates,  M.  J.  Ferrari  avait  omis  l'Orient  et  ses  merveilles.  11  est 
impossible  d'admettre  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation  entre  l'Orient  et 
l'Occident  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Quel  retentissement  les  févolu- 
tiens  européennes  ont-elles  eu  sur  les  nations  orientales?  J'admire  avec 
quelle  sûreté  de  coup  d'oui  M.  Ferrari  est  allé  demander  la  solution  de 
cettequestion  à  celles  des  nations  de  l'extrême  Orient  dont  les  relations 
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avec  l'Europe  sont  les  plus  récentes.  S*il  eût  pris  Tlnde  ou  la  Perse  comme 
point  de  départ  de  ses  investigations,  son  travail  n'aurait  point  eu  de  prix  : 
dësla  plus  haute  antiquité,  Tlnde  et  la  Perse  ont  été  en  coutact,  parfois 
même  en  lutte,  avec  la  civilisation  occidentale,  représentée  par  la  Grèce  et 
plus  tard  par  Rome.  Mais  il  n*y  a  guère  que  deux  siècles  que  la  Chine  nous 
a  été  révélée.  Les  premières  observations  ont  montré  qu'il  y  a  là  une  race 
vivant  de  sa  vie  propre  et  séparée  de  nous  non-seulement  par  les  dis- 
tances, mais  encore  par  les  mœurs.  La  Chine  compose  un  système  poli- 
tique qui  est  juste  l'antipode  du  système  européen  ;  c'est  une  civilisation 
qui  est,  dans  presque  tous  les  points,  la  contradiction  et  la  négation  de  la 
nôtre.  Aux  esprits  orgueilleux  qui  lui  décernent  le  nom  injurieux  de  bar- 
bare elle  oppose  sa  tradition  ininterrompue,  qui  remonte  à  plus  de  quatra 
mille  ans;  ses  inventions  bien  antérieures  aux  nôtres;  sa  population  de 
quatre  cent  millions  d'âmes,  toutes  reconnaissant  les  mômes  lois  ;  son  agri- 
culture perfectionnée;  son  industrie  patiente;  ses  philosophes  plus  pra- 
tiques que  les  nôtres;  son  organisation  politique  qui  ne  reconnaît  de  supé- 
riorité que  la  capacité  et  le  talent,  et  la  science  servant  tout  à  la  fois  de 
moyen  de  gouvernement  et  de  règle  de  conduite. 

On  avait  fait  de  la  Chine  la  région  de  l'immobilité.  M.  J.  Ferrari,  repre- 
nant son  histoire  et  l'examinant  dans  toutes  ses  phases,  prouve  que  la 
Chiné  a  subi  autant  de  transformations  qu'en  ont  subi  les  divers  Etats  de 
TEorope.  De  plus,  les  périodes  de  son  développement  correspondent, 
avec  une  rigueur  mathématique,  aux  diverses  périodes  de  l'histoire  occi- 
dentale. Ainsi  est  démontrée  la  vérité  des  lois  qui  gouvernent  l'ensemble 
de  l'humanité.  La  Chine  donne  la  raison  des  révolutions  de  l'Europe, 
comme  l'Europe  donne  la  raison  des  révolutions  de  la  Chine.  Ce  sont 
deux  mondes  qui  se  servent  l'un  à  l'autre  de  miroir,  mais  ou  les  im:iges  se 
trouvent  naturellement  plar^ées  à  l'inverse  l'une  de  l'autre. 

Nous  aurions  voulu  donner  une  idée  de  la  science  rigoureuse  au  moyen 
de  laquelle  M.  J.  Ferrari  aboutit  à  ces  conclusions  inattendues;  mais  il 
aurait  Mu  pour  cela  reprendre,  dès  le  début,  tout  le  travail  auquel  il  s'est 
livré  depuis  vingt  ans.  C'est  une  étude  que  nous  entreprendrons  un  jour. 
Le  penseur  dont  nous  nous  occupons  ici  mérite  d'avoir  une  large  place 
dans  rhistoh^  des  idées  contemporaines.  Ce  n'est  pas  à  propos  de  lui  qu'on 
eût  pu  dire  :  «  Nous  naissons  tous  originaux^  d'où  vient  que  nous  mourons 
tous  coptes  j*)»  Alfred  Darimon. 

U$  Promenadei  de  Parié  :parei^  $quar$$^  àoulevitrdSt  par  M,  Alfhand.  Rothschild 

Jusqu'au  siècle  dernier,  nous  n'avions,  en  fait  de  promenades  publi- 
ques, que  des  plantations  régulièrement  alignées  dans  quelques  emplace- 
ments spéciaux  des  grandes  villes,  comme  les  allées  de  la  place  Royale  et 
le  Cours-la-Reine.  On  s'habitua  ensuite  à  considérer  comme  d'un  usage 
commun  les  jardins  des  résidences  royales,  des  grands  seigneurs  et  des 
0  partisans  »,  qui  demeuraient  ouverts  au  public.  Les  terrains  jadis  occu- 
pé par  les  fortifications  de  l'époque  féodale  furent  également  convertis  en 
promenades  plantées.  C'est  depuis  cette  époque  que  le  mot  boulevard, 
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jftdis  tout  militaire,  prit  inseosSriement  l'acception  pacifique,  seule  com- 
prise aujourd'hui. 

Le  nombre  de  ces  promenades  s'accrut  notablem^t  en  Fraorce  par  suite 
de  la  Révolution.  Jusque-tà,  le  style  régulier  avait  été  seul  admis  dans  fes^ 
jardins  publics  ;  on  alléguait  pour  cela  de  graves  considérations  de  mora- 
lité et  de  sécurité.  La  Révolution  fit  fléchir  ce  principe  comme  bien  d'au- 
tres, en  affectant  à  l'usage  coomnin  d'anciennes  et  vastes  propriétés  par- 
ticulières dessinées  daos  le  genre  irrégulier,  comme  les  jardins  de  Beaujon, 
de  Marbeuf,  de  TivoM.  Toutefois,  peodaot  la  dernière  moitié  de  notre 
siède,  te  nombre  et  l'importance  des  promenades  avaient  cessé  pea  à  peu 
d'être  en  rapport  avec  le  dévetopipemeiiit  de  k  population.  A  partir  de 
1835,  cette  disproportion  se  prononça  d'une  manière  sensible,  pr^di- 
ciable  à  l'agrément  et  à  l'hygiène.  On  vit  en  peu  d'années  les  beaux  jar- 
dins que  nous  venons  de  nommer  tran^ormés  en  quartiers  nouveaux, 
et  l'invasion  du  moellon  ne  respecta  pas  même  cette  promenade  modeste, 
mais  non  précisément  innocente,  la  Grande-Chaumière  !  Restaient,  il  est 
vrai,  les  bois  de  Boulogne  et  de  Yincennes  ;  mais  ces  deux  promenades 
n'étaient  plus  dignes  de  Paris.  La  première^  fréquentée  par  k  portion  la 
plus  aisée  de  la  population,  était  justement  la  plus  défectueuse  :  dépour- 
vue d'eau,  plantée  sur  un  sol  infertile,  oh  de  larges  espaces  à  peine  voilés 
de  maigres  taillis  semblaient  des  stigmates  indélébiles  de  l'occupation 
étrangère.  Mais  Paris,  naguère  inférieur  à  Londres  sous  le  rapport  des 
promenades  publiques,  a  repris  l'avantage  de  nos  jours,  grâce  aux  im- 
menses travaux  exécutés  soos  la  érection  de  M.  Âlphand. 

L'ouvrage  que  cet  excellent  ingénieur  publie  en  ce  monaent  chez  l'éditeur 
Rothschild  est  le  répertoire  complet  de  ces  travaux.  Il  contient  tous  les 
détails  techniques  relatife  à  la  transformation  des  bois  de  Boulogne  et  de 
Yincennes,  à  l'établissement  du  parc  des  buttes  Chaumont,  de  ces  squares, 
de  ces  boulevards  nombreux  et  bientôt  innombrables  qui  donnent  une 
physionomie  nouvelle  à  Paris.  Nous  aurions  bien  quelques  réserves  à  faire 
sur  certains  détails  de  ces  embellissements ,  surtout  dans  des  travaux  se- 
condaires, qui  avaient  pourtant  leur  importance  relative.  Mais  celle 
ceuvre,  considérée  dans  son  ensemble,  n^en  est  pas  moins  la  campagne  la 
plus  importante  qui  ait  été  faite  jusqu'ici  dans  son  genre. 

Aujourd'hui  M.  Âlphand,  suivant  jusqu'au  bout  l'exemple  de  César^ 
public  ses  C4mmentaires.  Ce  beau  livre,  exécuté  avec  un  luxe  d'illustra- 
tion et  d'impression  digne  du  sujet,  est  un  traité  complet,  théorique  et 
pratique  de  l'art  des  jardins  puUics.  U  sera  consulté  avec  fruit,  non-seule- 
ment par  les  administrations  publiques  jalouses  de  suivre,  au  moins  de 
loin,  l'exemple  de  Paris,  mais  par  tous  oeux  qui  s'intéressent,  en  artistes 
ou  en  amateurs,  à  l'art  des  jardins^  ce  luxe  ainoable  de  l'agriculture.  Ce 
sera  à  la  fois  im  livre  utile  et  un  album  remarquable.  Noos  reviendrons 
sur  cette  publication  quand  eHe  sera  terminée* 

BA.RON  Ernoif. 
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Voltaire  au  ehctieau  de  Cirey^  par  M.  Gustatk  Desnoirsstbrbes,  1  vol.  ln-«o,  faisant 
suite  à  la  Jeuneue  de  VoUairê,  du  môme  auteur. 

Le  premier  volume  de  ce  consciencieux  ouvrjige  a  été  Tun  des  princi- 
paux éléments  de  l'étude  qu'un  de  nos  collaborateurs  a  consacrée  l'an 
dernier,  dans  la  Revue  contemporaine,  aux  nombreux  travaux  dont  Vol- 
taire est  en  ce  moment  le  sujet.  Le  second ,  qui  vient  de  paraître , 
nous  retrace  la  vie  du  grand  agitateur  depuis  l'année  1733  jusqu'en  1745, 
et  nous  présente,  en  même  temps,  le  tableau  de  la  société  française  pen- 
dant cette  période. 

M.  Gérufez  a  dit  qu'une  biographie  de  Voltaire  écrite  avec  détail  for- 
merait l'histoire  des  mœurs  et  de  la  littérature  au  dix-huitième  siècle. 
C'est  de  cette  pensée  très  juste  que  semble  s'être  inspiré  l'auteur  de 
Voltaire  au  château  de  Cirey,  A  côté  de  Voltaire  sont  groupés,  à  me- 
sure qu'ils  entrent  dans  son  orbite  et  se  mettent  en  relations  avec  lui,  tous 
les  écrivains  secondaires  qui  gravitent  autour  de  l'astre  principal.  Tous 
doivent  reconnaître  sa  royauté,  sous  peine  d'avoir  à  compter  avec  sa  verve 
satirique  et  ses  cruelles  rancunes. 

Nous  avouerons  tout  d'abord  que,  tout  en  faisant  la  part  des  temps, 
nous  jugeons  moins  favorablement  que  M.  Desnoiresterres  M°»«  la  mar- 
quise du  Chîitelet.  La  mode  ne  nous  semble  pas  une  excuse  suffisante  d'une 
HaisoD  aussi  éhontée.  Certains  faite,  que  nous  ne  pouvons  retracer  ici, 
ooos  montrent  dans  la  châtelaine  de  Cirey  une  femme  assez  peu  estimable, 
passablement  égoïste,  très  souvent  pédante,  plus  spirituelle  que  véritable- 
ment senâble,  et,  enfin,  attachée  à  Voltaire  moins  par  une  affection  pro- 
fonde «pie  par  le  désir  de  voir  tomber  sur  èBe  un  reflet  de  sa  gloire.  Pour 
VolUtre  lui-môme,  nous  serons  moins  indulgent  que  Fauteur  du  livre.  Sa 
vivacité  d'esprit,  sa  merveilleuse  facilité,  son  bon  sens,  qu'égarait  seule  la 
pasmoD,  rétendue  de  ses  connaissances,  son  génie,  pour  tout  dire  en  on 
«ot,  noQS  inspirent  la  p4us  profonde  admiration.  Mais  quand  il  s'agit  de 
juger  son  caractère  ondoyant  et  son  cœur,  d'apprécier  certains  actes  de  sa 
vie  xfà  sont  loin  d'ôtre  marqués  au  coin  de  la  droitnre  et  de  Thonnêteté, 
notre  sympathie  se  refroidit  singuUèremeat.  Hàtonsnous  d'ajouter  que 
M.  Desnoiresterres,  pour  M~  du  Châtelet  comnae  pour  Voltaire,  donne 
toyalement  toutes  les  preuves  que  lui  a  fourmes  Penquôte  la  phis  patiente 
et  cherche  par-dessus  tout  la  vérité.  On  peut  ne  pas  souscrire  à  quelques- 
uns  de  ses  jugements,  mais  on  dmt  reconnaître  qu'il  n'en  a  porté  aucun  à 
fa  légale.  Son  livre  se  recommande  p«r  des  aperçus  aussi  justes  qu'impar- 
taux  sur  l'état  des  esprits  au  dix-huitième  siècle,  sur  les  vices  des  insfi- 
Cations,  sur  les  abus  criants  qui  devaient  &lalement  amener  une  révola- 
IkMu  L'auteur  suffit  à  toutes  les  dîflkultés  de  cette  vaste  tâche.  Son  second 
vokime  se  distingue,  comme  le  premier,  par  la  clarté,  la  précision,  la  fran- 
chise de  la  pensée  et  de  l'expression.  Son  œuvre,  qull  continue  avec 
anteuret  qpi'il  mènera  certainement  à  bonne  fin,  sera  Tun  des  documents 
les  plos  décisib  de  la  grande  enquête  que  notre  époque  poursuit  sur  Vol- 
lare  et  son  mfluenee. 

H.  David. 
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THÉÂTRES.  ~  Tuéatre-Fbançam  :  UM  Histoire  ancienne,  par  MM.  Edmond  About  et 
de  Najac.  —  VAuDEViLLB  :  V Enfant  prodigue^  par  M.  Becque.  ~  Odéon  :  Le  drame 
de  la  me  de  la  Paix,  par  M.  Ad.  Belot.  —  Gymnase  :  Le  monde  où  Von  s'amtue,  par 
^.  E.  Pailleron.  —  Pemette»  poëme  par  ^  Victor  de  Lapeade. 


Quelle  abondance  I  et  encore  on  en  a  joué  bien  d'autres  sur  tous  les 
théâtres,  petits  ou  grands,  qui  meurent  de  la  liberté  qu'on  leur  a  laissée 
de  s'ouvrir.  Ce  n'est  pas  que  nous  entendions  médire  de  la  liberté  :  elle 
sauve  les  hommes  ;  mais  enfln  elle  a  bien  l'air  de  tuer  les  théâtres.  Pour- 
quoi? Est-ce  qu'on  en  use  mal?  Est-ce  qu'il  y  a  trop  de  concurrence? 
Est-ce  que  la  consommation  n'est  pas  en  rapport  avec  la  production  ? 
Est-ce  que  l'on  achète  trop  cher  ce  que  l'on  vend  trop  bon  marché? Est-ce, 
au  contraire,  que  l'on  décourage  le  public  en  vendant  à  trop  haut  prix  des 
marchandises  de  médiocre  valeur?  On  s'y  perd, et  c'est  à  dérouter  les  plus 
savants  économistes.  Depuis  que  cette  grave  question  est  pendante,  on  n'a 
encore  rien  dit,  rien  fait  pour  la  résoudre.  Aucune  lumière  ne  s'est  révé- 
lée, aucun  Œdipe  n'a  essayé  de  deviner  l'énigme  ;  la  moindre  idée  un  peu 
juste  et  féconde  est  encore  à  naître  ;  on  a  entendu  beaucoup  de  phrases, 
on  a  vu  crouler  beaucoup  de  salles,  et  rien  qui  s'élève  de  ce  chaos. 

On  espérait  à  l'origine  que  cette  merveilleuse  liberté  aurait,  en  matières 
théâtrales,  les  effets  qu'on  lui  attribue  (un  peu  témérairement  peut-être) 
en  matière  industrielle.  On  se  disait  :  Voilà  quelques  gros  bonnets  endor- 
mis dans  leur  paresse  et  leur  insouciance  séculaires;  ils  ne  font  jamais  un 
pas  en  avant,  ils  ne  tentent  rien,  ils  s'encroûtent  dans  leurs  traditions  et 
leurs  routines;  ils  se  couchent,  tranquilles  et  satisfaits,  dans  leur  ornière. 
Eh  bien,  cela  va  les  réveiller;  ils  vont  être  forcés  de  se  secouer  un  peu,  de 
suivre  le  progrès,  de  s'outiller  pour  supporter  la  concurrence,  de  trouver 
du  nouveau,  de  se  mettre  enûn,  comme  on  dit,  à  la  hauteur  du  siècle.  Et 
s'il  leur  faut  absolument  de  grandes  machines,  comme  il  y  en  a  partout 
aujourd'hui,  eh  bien,  au  lieu  de  leurs  petits  métiers  à  main,  ils  auront  de 
grandes  machines.  Ils  en  auront  même  de  plus  belles,  de  plus  puissantes, 
de  plus  admirables  que  leur  voisins;  ils  ont  de  l'argent  pour  les  payer. 
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LeThéîitre-Français,  par  exemple  !  disent  ceux  qui  lui  veulent  du  bien,  tout 
en  en  disant  quelquefois  du  mal  par  un  dépit  bien  naturel  de  le  voir  faire  s 
peu  pour  le  grand  art;  le  Théâlre-Franç^s,  si  bien  posé  pour  cela,  si 
riche  de  ressources  et  de  moyens,  si  haut  placé  dans  Testime  publique, 
si  intéressé  à  donner  le  ton  ou  au  moins  à  suivre  le  mouvement  et  à  ne 
pas  se  laisser  devancer  par  des  subalternes,  le  Théâtre-Français,  si  engagé 
par  sa  noblesse  même  à  prendre  la  tête  et  à  donner  Teiemple  ;  on  espé- 
rait que  ce  coup  de  fouet  de  la  liberté  allait  enfin  le  tirer  de  son  sommeil, 
le  piquer  d'émulation,  le  pousser,  bon  gré  mal  gré,  à  établir  sa  supériorité 
et  à  légitimer  son  influence.  On  espérait  qu'il  allait  sortir  un  peu  des  pe- 
tits proverbes  à  la  mode,  tenter  du  grand,  procéder  avec  largeur,  comme 
ces  illustres  fabricants  qui,  en  un  instant,  irrités  par  le  libre  échange,  ont 
fini  par  se  faire  une  raison  et  par  prodiguer  les  millions  pour  renouveler 
leur  fabrique. 

C'était  une  pure  illusion.  On  a  beaucoup  médit  du  Théâtre-Français  et 
on  n'en  médira  jamais  assez.  Ce  roi  des  théâtres,  au  lieu  de  donner  le  bon 
exemple  et  d'aller  bravement  à  la  conquête  de  l'avenir,  s'est  retiré  pares- 
seusement sous  sa  tente,  et  il  y  distille,  en  dormant  à  demi,  de  petits 
riens  précieux,  des  régals  byzantins ,  dont  la  saveur,  tour  à  tour  fade  ou 
pimentée,  est  précisément  Topposé  de  toute  grande  cuisine.  C'est 
Louis  XV  vieilli  faisant  son  café  lui-même  et  n'ayant  de  goût  qu'à  ses 
petites  tasses.  A  la  bonne  heure  Louis  XIV,  qui  mangeait  comme  Gargan- 
tua. Certes,  les  comédiens  ordinaires  de  l'Empereur  sont  des  comédiens 
intelligents  et  habiles;  il  en  est  parmi  eux  qui  ont  poussé  l'art  à  ses  plus 
extrêmes  limites,  et  les  acteurs  les  mieux  inspirés  qu'on  remarque  sur  les 
autres  théâtres  ne  sont  point  en  mesure  de  lutter  avec  eux.  On  reconnaît 
à  un  geste  le  comédien  du  Théâtre-Français,  comme  on  reconnaît  à  un 
mot  l'écrivain  qui  a  fait  de  bonnes  études.  Il  est  donc  entendu  que  ces 
messieurs  et  ces  dames  sont  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  savant,  de 
plus  expérimenté,  de  plus  consommé,  enfin  de  véritables  artistes.  Il  est 
également  convenu  que  l'adaiinislrateur  qui  est  à  leur  tête  possède 
des  qualités  précieuses  que  M.  Latour  Saint- Ybars  se  refuse  absolument 
à  reconnaître,  mais  que  le  caissier  du  théâtre  n'a  pas  encore  eu  l'occasion 
de  contester,  du  jugement,  de  la  critique,  une  grande  prudence  à  ne  rien 
aventurer,  une  grande  parcimonie  des  tentatives  généreuses,  une  grande 
défiance  des  bons  mouvements  qui  pourraient  lui  venir,  une  grande  con- 
fiance dans  ce  qui  a  été  éprouvé  par  le  succès,  enfin  tout  ce  qui  constitue 
l'administrateur  modèle. 

Malheureusement  cet  administrateur  est  préposé  à  la  première  scène 
française,  qui  peut-être  réclame  d'autres  vertus,  plus  de  jeunesse,  plus 
d'audace,  plus  d'initiative,  plus  de  penchant  à  se  faire  un  nom  par  quel- 
ques-uns de  ces  coups  hardis  qui  rajeunissent  les  traditions  et  les  sauvent, 
moins  d'obstination  à  s'en  tenir  au  passé,  moins  de  répugnance  à  regar- 
der vers  l'avenir,  à  emprunter  autour  de  soi,  enfin  moins  d'esprit  de  sys- 
tème. Malheureusement  les  comédiens  ont ,  pour  la  plupart ,  le  caractère 
de  leur  chef.  Us  ont  été  élevés  dans  les  bonnes  doctrines,  et  ils  n'y  veulent 
absolument  rien  changer.  Ce  que  le  maître  a  dit  est  bien  dit  ;  ce  que  le 
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Conservatoire  a  enseigné  est  bien  enseigné  ;  rien  au  delà  :  ils  resteraient 
plutôt  en  deçà  de  peur  de  se  compromettre.  On  pourrait  citer  tel  d'entre 
eux  qui,  pour  ne  point  hausser  le  ton  et  conserver  sa  réputation  de  bonne 
compagnie ,  aima  mieux  ne  pas  être  entendu  que  de  parler  plus  fort.  Et 
les  Gomédiennesy  c'est  bien  pire  1  Je  iliets  en  &it  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
seule,  à  l'heure  qu'il  est,  au  TbéâUre-Français,  qu'un  gracMl  poète  puisse 
charger  d'un  drame.  Il  y  avait  M™«  Plessy,  la  dernière  de  toutes  :  depuis, 
ce  sont  des  minaudières.  Je  ne  veux  nommer  personne,  mais  véritablement, 
dans  ces  temps,  derniers,  on  afaiit  des  succès  dont  se  seraient  révoltés  nos 
pères.  On  emploie  à  tout  propos  telle  comédienne  sans  esprit  et  sans 
flamme,  qu'on  appelle  divine  et  qui  dit  tout  à  faux,  vers  ou  prose,  avec 
une  impuissance  évidente  à  se  corriger,  c'est-^-dire  à  comprendre.  Et 
c'est  de  beaucoup  la  meilleure,  je  le  reconnais  ;  mais  d'intelligence,  point; 
et  les  spectateurs  actuels  du  Théâtre-Français  lui  montent  des  trk)mphes. 
Telle  autre ,  au  contraire ,  est  fine ,  ingénieuse  et  poétique  même  dans  sa 
grâce  un  peu  coquette  ;  elle  joue  bien  le  Musset  ;  celle-ci  ne  dépasse  point 
le  niveau  de  Laya;  elle  dit  :  «  Nous  dînercHis,  papa,  »  avec  gentil- 
lesse ;  celle^à  enlève  assez  rondement  deux  phrases  de  Molière  ;  ibms  une 
héroioe,  une  femme,  où  la  trouver?  Il  a'y  en  a  pas. 

Et  puis  c^  messieurs  et  ces  dames  sont  intéressés  dans  l'entreprise, 
et  cela,  c'est  la  mort  même  de  l'art.  Leur  intérêt,  c'est  de  ne  rien  risquer; 
et  qui  pourrait  leur  en  vouloir  de  le  comprendre  l  A-ussi  ne  risqneut-ils^ 
rien,  et  ils  approuvent  leur  chef  d'avoir  pris  la  prudence  pour  loi  et  la 
timidité  poru  règle. 

Qu'en  résultet-il  ?  C'est  que  le  Tbéâtre-Françaia,  ce  grand  et  respec- 
tive et  justement  respecté  Théâtre-Français,  est  à  la  qifêue  de  tous  les 
autres.  On  a  déblayé  la  place  qui  l'entoure,  mais  on  aurait  bien  dû  en- 
lever du  même  coup  tous  les  débris  qui  l'obstruent.  A  côté  de  la  toilette 
qu'on  lui  a  faite  à  l'extérieur,  il  y  a  une  réforme  intérieure  et  morale 
infiniment  plus  indispensable  que  l'autre,  dont  il  a  un  tel  besoin,  que, 
si  on  ne  la  lui  impose  pas,  il  perdra  sa  renommée  et  son  rang. 
Qu'importe  qu'on  puisse  y  abordier  de  tous  côtés  par  de  grandes  rues  avec 
de  grandes  voitures,  si  on  n'y  peut  admirer  que  de  grandes  sottises? 

La  pièce  en  un  acte  que  viennent  d'y  faire  jouer  MM.  Edmond  Âbout 
et  de  Najac  n'en  est  pas  là  ;  mais  enfin  cette  Histoire  ancienne  n'ajoutera 
rien  à  la  réputation  de  ses  auteurs.  C'est  un  petit  proverbe  leste,  qui  a 
même  paru  trop  leste  aux  chastes  habitués  du  théâtre.  Ailleurs»  ils  ava- 
lent des  couleuvres  ;  mais  là,  ils  n'entendent  tnanger  que  des  colombes. 
Au  fait,  rien  n'est  amusant  comme  œ  thermomètre  de  pudeur,  gradué 
saivant  le  lieu  qù  l'oa  est,  et  ces  âmes  tour  à  tour  révoltées  ou  soumises, 
suivaot  qu'elles  sont  à  droite  ou  à  gauche  du  Palais-RoyaL  Notez  que  ce 
sonl  les  mêmes  âmes^  les  mêmes  hommes,  et  qu'ils  ne  mènent  pas  plus 
leurs  mèr^,  ou  leurs  femmes,  ou  leurs  filles,  ou  leurs  soeurs  au  Théâtre- 
Français  qu'aux  VariétéSy  ou,  pour  être  plus  exact,  notez  qu'ils  les  con- 
dtiisent  aus^si  souvent  aux  Variétés  qu'au  Théâtre-Français;  pourquoi 
donc  ces  rougeurs  soudaines  et  inattendues?  Pourquoi  donc  ces  protesta- 
tions vertueuses  ?  Ah  I  voilà  :  il  est  convenu  qu'au  Théâtre-Français  on  a 
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l'oreille  eb^te  et  le  ccmr  par.  C'esl  convemi  !  H  n'y  ^  rien  à  fek*e  là 
<:0Dtre;  M.  EdoMMid  Aboul  dbh  le saroir,  et  m  pas  fioler  ainsi  nm  cm* 
venance,  on»  s'il  ae  le  sait  pas,  taotpisfioiirlui  111  aura  beau  «voir  avtant 
d'esprk  c[a'aux  prewers  iowns,  on  le  renverra  à  GuiUery  pour  la  peine, 
et  avec  hii  son  cas^iagnon^  M.  de  Najac,  expert  pourtant  et  passé  asatoe 
^D  ces  matières,  et  qni  a  oolé  la  pndnr  de  cbaque  théâtre.  Il  avait  donc 
oublié  8(m  carnet  œ  îoor-là  ? 

L'JEn/mnt  prodigw,  m  VaudevSle,  voilà  une  jolie  pièce;  elle  est  gaie  à 
la  manière  de  Paul  de  Kock  et  de  Scribe,  cpii  est  encore  la  bonne  ma- 
nière. Sans  4oQèe,BOBs  avons  changé  tout  oàè,  et  la  gaieté  de  M.  Bec^foe 
parait  d*aherd  un  peu  vieîliote,  un  peu  ridée  à  la  earlMe  ;  etie  est  d'or  ea 
dessoi»,  et  veilà  tm  honme  qui  hB  iaia  «Ht  se  contenle  de  revemir  nn 
peu  les  meubles.  Âvex-vons  Teneeotré  quelquefiris  un  de  ces  bons  méde- 
cins du  vieux  temps ,  qui  ont  ce  qu'on  appelle  le  mot  pour  rire.  Il  y  en  a 
qui  vous  giaoefit  avec  kur  m9t  pour  rirei;  mm  il  y  en  a  aosei  d'amusants 
et  riants,  et  hilarants  ,  qui  vous  font  vraiment  passer  de  bons  quarts 
d'heure.  Il  ne  faut  pas  trop  les  enoonrager,  parce  qu'alors  ils  en  arriven 
à  vous  prœdrç  par  le  bouten  de  la  redingote  et  à  vous  réciter  le  Âhariage 
de  raison  avec  les  voix  des  personnages;  mais  enfin  si  on  est  bien  dis- 
posé, on  rit  aveceux,  et  l'en  rit  francbem^t,  et  on  dk  :  «Ce  bon  docteur  » , 
avec  une  eq^èœ  de  receMraiœattce.  M.  Becque  est  de  ces  gens-là.  H  a  de 
bonnes  idrdleriea,  et  de  booMS  farces,  et  oe  en  «e  saât  qum  qui  rend  te 
rire  contagieicx. 

le  Dnme  de  la  me  de  im  Paix,  à  TOdéofi,  estœ  qu'on  nomme  aujonp- 
d'hiM  une  grande  madiine.  Cinq  actes ,  en  «ffet,  et  chargés  jusqu'à  ta 
Idéale,  et  M.  Bertom,  et  H  Taillade ,  et  tous  les  gens  du  drame ,  IL  de 
ChiUy  lésa  tous  convoqués.  M.  de  Chilly  est  l'antipode  de  M.  Éde«ard 
Thiônry.  S'il  contimie,  il  fera  de  l'Odéen  u4ie  petite  raccursale  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ;  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  direcleur-là  ne  renouvelle  rien  ; 
au  contraire,  il  démolit  tovt.  Enfin,  à  todt  prendre,  A  a  ouvert  un  débouché 
de  plus  à  la  littérature  nouvelle,  tl  a  bien  fait,  c'est  celle-là  qui  a  besoin  de 
vivre,  puisque  l'autre  est  immortelle.  La  tragédie  aura  toujours  le  tempe 
de  se  ratlra^r,  et,  pour  choisir  tin  drame,  <en  somme,  il  n'a  pas  mal 
cboîflL  M.  Belotest  un  des  romanciers  de  la  jeune  génération  qui  ont, 
selon  nons,  le  plus  de  talent,  il  a  collaboré  afvec  phtsieurs  camarades  qui 
<mt  singulièrement  pftH  qmand  il  les  a  abandonnés  à  leors  pr^res  forcée, 
tandis  qu'il  a  su,  pour  scm  courte,  réràter  à  la  séparation  et  vivre  seul. 
S'il  ne  vole  pas  très  haut,  au  moins  voie-t41  de  ses  propres  aâes,  et  c'est 
loujoors  respectable.  Nous  avons  lu  il  n'y  a  pas  longtemps  son  roman 
4'oii  il  a  tiré  son  drame.  C'est  un  roman  amusant,  c'est  un  roman 
déplorable. 

Certes  on  nous  amusera  toujours  avec  la  police.  Les  Anglais  l'ont  com^ 
pris,  et  ils  ont  mis  ce  genre  à  la  mode  depuis  environ  dix  années.  Wil- 
Icie  Collins  et  M""*  Braddon  l'ont  cultivé  avec  un  succès  extraordinaire. 
i'ne  affaire  mystérieuse,  un  agent  qui  l'étudié,  la  suit,  la  pénètre,  la  sai- 
^t,  la  perd,  la  retrouve,  la  reperd,  et  finalement  la  tient  pour  ne  pk»  b 
iâcber  ;  enfin  la  chasse  au  mouchard,  les  Anglais  y  ont  réussi  à  merveille. 
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II  n'y  a  personne  comme  M*»*  Braddon  pour  vous  faire  pendre  un  homme 
avec  un  simple  bouton  de  chemise,  et  Gaboriau  lui-môme,  le  grand  Ga- 
boriau,  n*est  qu'un  apprenti  à  côté  d'elle.  Quant  à  M.  Belot,  il  ne  lui  va 
pas  à  la  cheville.  Tel  qu'il  est,  il  a  été  bien  accueilli  par  le  public  de 
l'Odéon.  Nous  aimons  un  peu  de  code  dans  toutes  les  affaires  d'imagina- 
tion; ce  code  leur  donne  une  apparence  de  réalité.  Si  c'est  une  comédie, 
le  Code  civil  ;  si  c'est  un  drame,  le  Code  d'instruction  criminelle  et  le 
Code  pénal  ;  il  n'y  a  rien  qui  vous  chatouille  comme  cela.  Tous  ces  ro- 
mans, tous  ces  drames  qui  ont  paru  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  avec  un 
article  du  code  pour  dédicace,  un  éditeur  qui  serait  adroit  les  réunirait 
sous  ce  titre  :  Le  nouveau  Vidocq^  ou  la  police  en  action.  Voilà  un  cours 
de  littérature  I  Ça  et  Y  Histoire  des  petites  dames,  en  faut-il  davantage  à  un 
honnête  homme  pour  passer  une  ou  deux  bonnes  heures  au  coin  de  son 
feu? 

Naturellement,  de  toutes  les  scènes  du  drame  de  M.  Belot  (et  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  fort  intéressantes),  celle  qui  a  le  mieux  réussi,  c'est 
l'interrogatoire.  «  Où  avez-vous  passé  la  soirée  du  16  octobre?  demande 
le  juge  d'instruction. —  £t  vous?  »  répond  le  prévenu.  Le  mot  est  profond 
et  porte  loin. 

Pour  être  sincère,  je  ne  raffole  pas  de  cette  littérature  de  cour  d'assises, 
j'aime  mieux  les  trois  grands  génies  du  siècle.  Scribe,  Alexandre  Dumas  et  La- 
biche ;  mais  encore  se  plalt-on  mieux  à  ces  émotions  violentes  qu'aux  petites 
fioritures  du  Gymnase.  Les  amateurs  appellent  ces  jolies  chansons-là  des 
gazouillements,  des  voix  de  fauvettes,  des  bluettes,  enOn  toutes  sortes  de 
noms  printaniers;  mais  c'est  fade  et  faux,  et  écœurant  comme  une  main 
de  coiffeur.  Voici  M.  £.  Pailieron  qui  vient  de  donner  le  Monde  du  Von 
s'amuse  ;  mais  c'est  qu'en  vérité  on  ne  s'y  amuse  pas  !  C'est  gracieux,  si 
Ton  veut  ;  c'est  élégant,  bien  tourné,  mondain  et  à  la  dernière  mode  du 
jour;  mais  précieux  en  diable,  et  façonné  et  maniéré;  enfin  c'est  peut- 
être  un  chef  d'œuvre  ;  mais  j'ai  tant  d'horreur  pour  ce  genre  que  je  ne 
pourrai  jamais  m'y  accoutumer.  Au  demeurant,  une  idée  bien  ordinaire, 
la  vieille  chaîne  de  Scribe,  avec  les  accommodements  du  Gymnase.  Il 
s'agit  d'un  pauvre  jeune  homme  qui  s'est  rivé  lui-même  à  cette  chaîne-là, 
et  qui  ne  peut  plus  s'en  arracher,  et  qui  voudrait  bien  cependant  épouser 
sa  cousine;  il  l'épouse,  comme  on  pense,  après  une  série  d'incidents  plus 
ou  moins  plaisants,  qui  ne  tiennent  pas  très  étroitement  à  l'intrigue  prin- 
cipale, mais  qu'importe  le  canevas  ?  C'est  la  broderie  qu'on  regarde.  Il 
y  a  une  scène  qui  a  fait  rire,  la  scène  des  éventails.  Un  vieux  malin  de 
province  prétend  reconnaître  si  une  femme  a  le  cœur  libre  rien  qu'à  la 
façon  dont  elle  s'évente.  Le  jeu  a  paru  plaire  au  public,  mais  il  est  un  peu 
long  ;  faut  de  Téventail,  pas  trop  n'en  faut.  A  la  fin,  toutes  ces  jolies  comé- 
diennes du  Gymnase,  mesdames  Pierson,  Angelo,  et  tutte  quante  avaient 
l'air  de  petites  autruches  avec  ces  éventails. 

Je  voudrais  finir  en  anqonçant  un  poème  qui  vient  de  paraître,  un  vrai 
poème  épique  en  sept  chfanU,  Remette,  par  M.  de  Laprade,  un  des  qua- 
rante de  l'Académie  française.  Epique  est  trop  dire,  car  l'auteur  prend 
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soin  de  noas  appreodre  lui-môme,  dans  une  note,  qu'il  a  eu  rintenlion  de 
marier  l'idylle  à  Tëpopée.  J'ai  lu  cette  Pcrnetie  d'un  seul  trait,  moins  par 
admiration  pour  l'œuvre,  qui  est  critiquable,  que  par  admiration  pour  le 
poète,  qui  a  encore,  en  cet  an  de  grâce  4868,  le  courage  d*aborder  des  tra- 
vaux pareils*  On  doit  à  de  semblables  tentatives  tout  au  moins  un  grand 
respect;  od  doit  davantitgo  à  celle  de  M.  de  Laprade,  car  partout  elle  est 
sGûûée  de  beauté  bors  ligne,  et  comme  sillonnée  d'éclairs  magnifiques. 
Le  début  du  poème  vaut  mieux  que  la  un  ;  mais  cette  faiblesse  même 
tient  à  la  difficulté  du  genre.  M.  de  Laprade  a  voulu  idéaliser  des  paysans. 
U  a  lait  en  vers  ce  que  faisait  l'année  dernière,  dans  son  Chevrier,  M.  Fa- 
bre.  J'ai  déjà  dit  ici  môme  les  préventions  que  m'inspirait  ce  genre.  L'es- 
prit y  résiste,  il  résiste  môme  aux  créations  de  madame  Sand,au  Champi, 
à  la  Petite  Fadette,  à  la  Mare  au  diabh^  qui  sont  pourtant  des  échantil- 
lons assez  complets  de  ce  qu'on  peut  faire  avec  l'idéal.  Mais,  en  vérité, 
il  ne  faudrait  jamais  avoir  vu  de  paysans  pour  croire  au  Chevrier  de 
M.  Fabre  et  à  la  Pemette  de  M.  de  Laprade.  Cette  dernière  est  la  perfec- 
tion même,  et  son  amoureux  encore  plus  parfait,  deux  anges. 

Nous  reviendrons,  ici  ou  ailleurs,  sur  l'invraisemblance  de  pareils  types 
et  sur  le  froid  qu'ils  répandent  dans  un  ouvrage  qui  est  d'ailleurs  du  pre- 
mier ordre.  Jamais  nous  n'aurions  pensé  qu'on  pût  tirer  un  pareil  parti 
de  héros  aussi  surnaturels.  D'un  bout  à  l'autre  de  ces  sept  chants,  il  y  a 
des  morceaux  entiers  à  garder,  des  morceaux  qui  resteront,  d'une  sim- 
plicité, d'une  pureté,  d'une  fermeté  à  toute  épreuve.  Jamais  peut-ôtre  le 
vers  de  M.  de  Laprade  n'avait  eu  cette  largeur  et  ce  nerf  ;  il  s'agrandit, 
il  se  trempe  en  vieillissant.  Je  veux  au  moins  citer  la  Dédicace,  qui  est 
encore,  malgré  tant  de  perles,  le  vrai  diamant  du  poôme  : 

Ce  livre,  et  le  portrait  de  mon  héros  rustique, 
LMiistoire  de  oes  cœurs  simples,  forts  et  pieux, 
Je  viens  les  dédier,  sur  l'autel  domesUque, 
Aux  auteurs  de  mon  sang,  à  mes  humbles  aïeux, 

A  ces  chers  inconnus,  source  de  ma  famille, 
A  vous  dont  Je  suis  fier,  sachant  vos  nobles  mort^. 
Au  martyr  dont  ma  mère  était  la  digne  fille, 
A  mon  vénéré  père,  à  tous  ceux  dont  Je  sors. 

Je  leur  oCTre  ce  chant  où  leur  âme  résonne, 
Ces  fruits  do  leur  vieil  arbre  et  de  mon  renouveau. 
Et  tressant  de  mes  vers  une  agreste  couronne, 
J*enlace  au  tronc  les  fleurs  que  porta  le  rameau. 


Si  mon  livre  a  parfois,  reflétant  leur  image. 
Suscité  dans  un  cœur  des  pensers  généreux. 
Et  parlé  du  devoir  dans  un  noble  langage. 
Mon  livre  e^t  un  témoin  qui  dépose  pour  eux. 
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Autant  que  de  la  mienne,  il  sort  de  TOtre  veine  ; 
Reoevez-le  du  fils,  de  Farrière-neveu, 
Aïeux  obscurs,  luttears  qui  fûtes  à  la  peine, 
Et  soyez  à  l'honneur  si  j*en  acquiers  un  peu. 


Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  Torgueil  d'un  Tain  livre 
Pousse  à  l'impiété  contre  leur  vieux  blason  ; 
Bien  dire  ne  vaut  pas  bien  agir  et  bien  vivre  ; 
C'est  par  le  oosur  qii^Hi  bomme  anoUit  sa  maison».... 

II  faudrait  citer  toute  la  pièce,  car  elle  est  tout  entière  de  ce  ton,  et 
d'un  bout  à  l'autre  la  ûerté  des  sentiments  y  répond  à  la  vigueur  des 
vers.  C*est  assurément  une  des  plus  larges  inspirations  que  le  poète  ait 
trouvées  dans  la  fermeté  de  son  caractère,  dans  la  droiture  de  sa  raison, 
dans  la  piété  de  son  âme.  Beancoup  d'indifférents  qui  n'auraient  pas  la 
son  oeuvre-  la  liront  pour  ce  premier  morceau,  comme  ils  entreraient 
dans  \m  temple  après  en  avoir  admiré  les  portiques. 

À.  CLAVEAU. 
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14  oorembre  lê08. 

Si  le  gouverneflient  impérial,  en  faisaol  raimée  dernière  ses  timides 
essais  de  liberté,  oe  savait  pas  encore  quel  profit  il  en  retirerait,  il  doit 
être  aujourd'hui  complètement  édifié  sur  les  incontestaUes  avantages 
qui  résultent  pour  lui  de  la  grande  lumière  qui  se  fait  parlont.  Dans  la 
presse,  dans  les  réunions  populaires,  ces  deux  issues  que  les  réformes  du 
19  janrier  ont  onyertes  aux  expansions  de  l'esprit  public,  il  peut  mesurer 
te  degré  de  sympathie  qu'il  inspire  et  juger  par  lui-môme  de  l'état  déplo- 
rable auquel  nous  ayait  réduits  l'usage  trop  prolongé  du  pouvoir  person- 
nel pendant  les  quinze  premières  années  du  régime  actuel.  Le  silence  qui 
se  faisait  partout  pouvait  être  considéré  comme  une  approbation  tacite 
des  procédés  du  pouvoir;  pour  peu  que  le  chef  de  l'Etat  ftkt  enclin  à  se 
faire  illusion,  il  avait  toute  raison  de  croire  que  le  pays  tout  entier, 
sauf  d'imperceptibles  minorités,  était  complètement  rallié  aux  pratiques 
de  son  règne  ;  que  les  origines  mêmes  du  second  Empire  n'avaient  plus 
d'antres  adversaires  que  ceux  qui  en  avaient  été  les  victimes  ;  que  les 
classes  ouvrières  et  tous  les  bas-fonds  de  la  société  étaient  complètement 
assaini;  que  la  famille,  que  la  religion,  que  la  propriété  ne  couraient  plus 
aucun  péril,  et  que,  en  un  mot,  pour  employer  une  figure  bien  connue,  la 
pyramide  était  tout  à  fait  raffermie  sur  sa  base.  Notre  état  poHtique  et 
social  était  loin  cependant  d'être  aussi  parfait  :  l'Empire  conservait  des 
ennemis  implacables,  et  les  masses  n'étaient  point  complètement  expur- 
gées ëe  la  contagion  des  mauvaises  doctrines.  Il  a  suffi  d'un  pMe  rayon  de 
H>erté,  se  dégageant  de  nos  institutions,  pour  changer  l'aspect  général  de 
notre  situation  intérieure  et  montrer  à  l'Empire  la  France  sous  son  véri- 
table jour.  Les  journaux,  affranchis  et  complètement  dégagés  de  toutcon- 
trflle  indiscret,  ont  Kvré  au  gouvernement  le  secret  de  rancunes  et  de  fidé- 
lités tenaces  qui  jusque-là  s'étaient  dissimulées  ;  dans  les  réunions  publi- 
ques, des  otopies  malsaines  et  toutes  les  intolérances  du  prolétariat  révolté 
ont  trouvé  des  apôtres  chez  les  orateurs  des  deux  sexes.  Voilà  donc  oii 
nous  en  sommes,  voilà  donc  Fétat  sanitaire  du  pays  tel  que  fa  fait  Tappli- 
cation  continue  des  procédés  autoritaires.  Ce  n'est  point  un  état  désespéré  ; 
il  ne  nous  en  coûte  même  pas  de  reconnaître  que  cette  longue  tranquil- 
lité apparente  et  tout  extérieure  dont  nous  avons  joui  nous  a  été  d'une 
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certaine  façon  salutaire,  en  ce  qu'elle  nous  a  laissé  le  temps  de  nous  re- 
plier sur  nous-uu' mes  et  d'apprécier  les  inconvénients  d'un  excès  de  pou- 
voir, comme  ihhi.s  avons  pu,  à  une  autre  époque,  apprécier  les  inconvé- 
nients d'un  excès  de  licence. 

Pour  que  ce  mouvement  d'opinion  et  ce  réveil  de  la  pensée  fussent 
efficaces,  il  ne  faudrait  pas  que  le  gouvernement  s'en  effrayât  outre  me- 
sure et  qu'il  eût  l'idée  de  sévir  contre  l'usage  légal  des  libertés  qu'il  nous 
a  rendues.  11  ne  pensait  pas  sans  doute  que  sa  liberté  ne  proûterait  qu'à 
ses  amis  ;  il  ne  pensait  pas  que  le  débat  politique  ne  serait  pas  repris  au 
))oint  où  l'avait  laissé  la  bnisque  interruption  des  libertés  publiques  en 
i85i.  Il  s'est  passé,  à  cette  époque,  dans  notre  pays  un  fait  considérable 
c[ui  a  excité  dans  quelques  âmes  autant  d'admiration  et  de  reconnaissance 
(|u'il  a  laissé  dans  quelques  autres  d'amertume  et  de  regret.  Si  les  parti- 
sans du  coup  d'Etat  ont  pu ,  aussi  souvent  qu'ils  l'ont  voulu ,  en  épuisant 
même  toutes  les  formes  de  la  louange,  donner  un  libre  cours  à  leurs  senti- 
ments, les  autres,  condamnés  au  silence,  ont  retenu  leurs  plaintes  et 
différé  leur  jugement.  Ces  derniers,  après  seize  ans,  retrouvent  la  parole; 
fctut-il  donc  s'étonner  si  le  premier  usage  qu'ils  en  font  consiste  à  récrimi- 
ner contre  le  passé,  à  dire  aujourd'hui,  avec  la  réserve  que  leur  impose  le 
respect  forcé  de  la  Constitution,  tout  ce  qu'ils  aurifient  dit  alors?  S'il  faut 
exprimer  toute  notre  pensée,  nous  trouvons  que  les  organes  de  l'opinion 
libérale  et  antibonapartiste  ont  usé  d'une  grande  modération  et  d'une 
retenue  qui,  pour  être  imposée,  n'en  est  pas  moins  remarquable,  dans 
leurs  polémiques  rétrospectives.  Dans  les  livres  mêmes,  où  la  pensée  poli- 
tique se  déploie  en  un  champ  plus  vaste  et  plus  libre,  les  écrivains  démo- 
crates se  sont  bornés  à  recueillir  les  faits  et  à  préparer  pour  l'histoire  des 
notes  véridiqiies,  quoique  peut-être  encore  très  incomplètes,  sur  ce  dou- 
loureux épisode  de  nos  discordes  civiles.  Ces  simples  exposés  ont  suffi 
pour  faire  revivre  les  souvenirs  de  1851  et  pour  remettre  en  lumière  des 
noms  prêts  à  sombrer  dans  le  plus  complet  oubli  ;  ils  ont  encore  contribué 
à  réveiller  dans  les  âmes  républicaines,  pour  les  martyrs  de  leur  cause , 
un  culte  pieux  que  Ton  a  cru  pouvoir  concilier  avec  le  respect  de  la  loi  et 
la  déférence  soumise  que  l'on  doit  toujours  avoir  pour  les  faits  accomplis. 
Les  cimetières  de  Paris,  que  nos  révolutions  successives  ont  peuplfe  de 
tombes  glorieuseSi,  ont  été  visités,  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  de 
novembre  où  l'on  célèbre  la  fête  des  morts^  par  de^  groupes  respectueux 
de  démocrates  qui  venaient  y  chercher  la  pierre  modeste  sous  laquelle 
dormaient  les  martyrs  de  leur  cause.  Dans  cette  pieuse  investigation  on 
s'est  heurté  à  la  tombe  de  Baudin,  un  nom  qui  réunit  en  lui  la  vertu  ci- 
vique dans  sa  plus  pure  expression  et  le  courage  militaire  dans  son  plus 
antique  dévouement. 

Baudin  est  un  vaincu  de  décembre,  un  représentant  du  peuple  que  les 
nécessités  du  coup  d'Etat  ont  renversé  de  sou  siège  et  qui,  froidement  et 
croyant  accomplir  un  devoir,  est  venu  se  faire  tuer  auprès  d'une 
barricade.  Cette  personnalité,  sauvée  tout  à  coup  de  l'oubli  et  que,  dans 
leur  enthousiasme  tardif,  les  adversaires  du  coup  d'Etat  ont  cru  pouvoir 
mettre  au-dessus  du  chevalier  d'Assas,  digne  certainement  des  honneurs 
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qu'on  lai  rend,  est  devenue  comme  un  symbole  politique  et  une  sorte  de 
protestation  funèbre  contre  les  violences  faites  à  la  légalité  en  1851.  Le 
jour  des  Morts,  on  s'est  donné  rendez-vous  sur  la  tombe  de  Baudin  ;  on 
a  salué  cette  tombe  ;  un  orateur  est  môme  sorti  de  la  foule  pour  préciser 
en  quelques  mots  les  titres  du  mort  au  respect  subit  dont  il  se  trouvait 
entouré  ;  aucune  menace,  aucun  cri  séditieux  n'a  troublé  cette  manifes- 
tation spontanée,  accomplie  en  plein  jour,  sous  l'œil  vigilant  et  inquiet  de 
la  police.  La  tombe  du  béros  républicain  a  disparu  bientôt  sous  un  amas 
de  couronnes  funéraires,  et  les  groupes  se  sont  dispersés  sans  qu'une 
seule  arrestation  ait  été  faite.  On  aurait  pu  se  borner  à  cet  hommage  ; 
mais  des  cœurs  généreux,  cédant  à  l'entraînement  facile  des  émotions  et 
des  souvenirs  qu'avait  éveillés  en  eux  la  modeste  sépulture  de  Bau- 
din, ont  rêvé  pour  lui  les  honneurs  d'un  monument  élevé  par  souscrip- 
tion publique.  L'initiative  de  ce  projet  a  été  prise  par  des  journaux  qui 
ont  immédiatement  vu  leurs  colonnes  se  remplir  des  noms  de  tous  ceux 
dont  le  régime  actuel  ne  satisfait  pas  les  convictions  politiques,  et  qui  ont 
encore  plus  d'éloignement  pour  le  vainqueur  du  coup  d'Etat  que  d'incli* 
nation  pour  le  régime  qu*il  a  détruit. 

On  se  demande  s'il  était  bien  nécessaire  et  bien  opportun  de  pousser 
l'hommage  dû  à  la  belle  action  de  Baudin  jusqu'à  ce  genre  de  manifesta- 
tions, et  si  vraiment  l'attitude  des  journaux  démocrates  qui  ont  cédé  à  cet 
entraînement  est  bien  conforme  aux  intérêts  de  la  liberté.  Elle  remet  en 
question  des  faits  que  le  suffrage  universel  a  couverts  de  son  approbation 
souveraine  ;  elle  oppose  l'école  de  la  guerre  civile  à  l'école  de  la  souve- 
raineté populaire  ;  elle  ne  tient  aucun  compte  de  cette  sorte  de  prescrip- 
tion qui  consacre  un  régime  politique  et  l'amnistie  des  infractions  à  la 
légalité  qui  entachent  toujours  plus  ou  moins  l'origine  des  gouvernements. 
Quel  avantage  y  a-t-il  d'ailleurs,  pour  les  républicains  aussi  bien  que  pour 
les  partisans  de  quelque  autre  régime  déchu,  à  réveiller  les  souvenirs  d'une 
époque  où  tant  de  fautes  ont  été  commises,  où  notre  état  politique  et 
social  était  si  déplorable,  qu'il  est  permis  d'être  indulgent  pour  les  illéga- 
lités commises  quand  on  songe  à  toutes  celles,  que  de^  divers  côtés,  on  se 
préparait  à  commettre.  Il  n'y  a  pas  un  seul  parti  en  France  qui,  sous  le 
rapport  de  la  légalité,  n'ait  plus  ou  moins  de  reproches  à  se  faire.  Mieux 
vaut  laisser  dormir  ces  querelles.  Le  gouvernement  actuel  d'ailleurs  n'a 
pas  besoin  qu'on  lui  rappelle  si  souvent  et  si  amèrement  ses  origines. 
Son  chef  ne  s'est  jamais  fait  un  instant  d'illusion  sur  la  gravité  de  l'entre- 
prise qui  l'a  conduit  au  pouvoir  suprême,  et  il  avait  hâte  d'obtenir  de  la 
France  cette  absolution  que  la  France  lui  a  très  largement  accordée. 
Quels  que  soient  les  martyrs  qu'ait  pu  faire  l'acte  du  2  décembre,  et  si 
respectable  que  soit  leur  mémoire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous 
vivons  actuellement  sous  un  pouvoir  régulier,  et  que  ce  serait  exagérer 
singulièrement  l'amour  de  la  légalité  que  de  vouloir  l'enfreindre  en  ce 
moment  pour  honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  la  défendirent  jadis.  Il  y  a 
une  autre  manière  de  tirer  parti  des  événements  dont  les  souvenirs  irri- 
tants viennent  d'être  évoqués,  et  d'apaiser  les  mânes  plaintives  des 
victimes  du  coup  d'Etat:  c'est  de  demander  à  l'Empire  de  faire  entrer 
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dans  ses  institatioos  ces  principes  et  ces  libertés  dont  le  représentant 
Baudin  croyait  trouver  la  réaiisatioa  dans  la  forme  républicaine  ;  G^e^  de 
lui  rappeler  les  devoirs  que  lui  prescrit  cette  origine  populaire  cpi*i\  se 
plâtt  à  invoquer  kd-môœe  et  qui  oe  lui  pardonnera  ses  prenûères  tenta- 
tives que  lorsqu'il  aura  remis  la  France  en  pleine  possesBîon  d'eUe-méme. 
En  recherchant  dans  les  cendres  du  passé  d'autres  satisfactions,  en  lais- 
sant percer  le  désir  séditieux  de  revenir  aux  institutions  que  le  coup 
d'Etat  a  renversées,  on  met  le  gouvernement  dans  la  nécessité  de  se  dé* 
fendre  et  de  recourir,  pour  ne  pas  avoir  le  sort  de  la  RépubUqoe,  à  tous 
les  moyens  exceptionnels  qu'autorise  le  salut  de  TEtaL  Dans  cette  voie, 
on  tourne  le  dos  à  la  liberté  et  on  court  à  la  réaction;  on  engage  dans 
tous  les  cas  une  lutte  dangereuse^  dont  l'issue  ne  nous  laisse  entrevoir  que 
deux  alternatives  également  redoutables  :  la  révolution  ou  la  dictature. 

Se  seraitHM  jamais  attendu  à  ce  que  de  pieux  hommages  reados  à  la 
mémoire  de  Baudin  soulevassent  de  pareilles  questions  ?  11  faut  dire  que 
si  l'incident  a  pris  des  proportions  aussi  considérables  r  la  Êsuite  n'en  est 
pas  seulement  à  ceux  qui  Font  fait  naître,  elle  appartient  aussi  à  ceux  qui, 
en  l'élevant  au  rang  d'un  délit,  lui  ont  donné  précisément  le  caractère  que 
les  ennemis  du  gouvernement  voulaient  qu'il  eùi.  En  se  plaiçant  sur  le 
dangereux  terrain  de  la  répression,  l'autorité  s'ixpose  à  obtenir  contre 
les  réfractaires  un  jugement  qui  ne  sera  pas  pour  eux  bien  redoutable,  et 
qui  de  plus  pourra  être  contesté  et  le  sera  certainement  par  tous  les 
ennemis  du  gouvernement  et  peut-être  mâne  par  quelques-uns  de  ses 
amis.  C'est  une  expérience  qui  n'est  peint  nouvelle;  tout  le  moodô  sait 
qu'en  matière  politique  les  arrêts  de  la  justice  n'obtiennent  jamais  une 
approbation  unanime  et  qu'ils  relèvent  Ux^'ours  à  leurs  propres  yeux  et 
aux  yeux  de  l'opinion  publique  ceux  qu'on  a  voulu  frapper.  En  France 
surtout,  ces  dispositions  guerroyantes  et  frondeuses  ne  laissent  échapper 
aucune  occasion  de  se  manifester;  mais  elles  acquièrent  un  caractère  par- 
ticulier de  malveillance  et  d'audace  lorsque,  pour  réprimer  un  délit  poli- 
tique, le  pouvoir  n'est  pas  armé  d'un  texte  de  lot  bien  précis.  C'est 
le  cas  qui  se  présente  pour  l'afiaire  du  cimetière  Montma^rtre;  le 
fait  e»  lui-même  de  la  visite  reodne  à  la  sépulture  de  Baudin  par  un 
certam  nombre  d'individus,  les  paroles  prononcées,  le  compte  rendu 
publié  dans  quelques  journaux  des  incidents  du  cimetière,  la  soiecription 
elle-même  ne  constituent  aucune  sorte  d'infraction  à  la  loi.  Le  délit 
existe  peut-être,  mais  il  n'est  point  dans  les  actes*  Si  l'on  tient  absolu- 
ment à  le  découvrir  et  à  l'atteindre,  il  faut  le  poursuivre  jusque  sur 
le  terrain  toujours  périlleux  des  intentions.  Pour  les  temps  de  crise  et 
de  guerre  civile,  dans  ces  rares  moments  où  le  salut  de  la  société  est  la  loi 
suprême,  il  existe  des  lois  d'exception,  dont  les  formules  un  peu  vagues 
permettent  de  punir  les  délits  politiques  les  moins  caractérisés;  mais 
dans  les  temps  calmes^  lorsque  le  gouvernement  fonctionne  avec  régula- 
rité et  que  rien  ne  met  en  péril  le  principe  d'autorité,  le  piouvoir  n'a  paîs 
à  sa  disposition  ces  armes  exceptionnelles,  ou  bien,  si,  par  mesure  de 
précaution,  il  a  cru  devoir  les  garder  à  la  portée  de  sa  main,  il  est  dan- 
gereux pour  k;i  de  s'en  servir.  C'est  précisément  la  faute  que  le  gouver- 
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neinent  impérial  vient  de  commettre  ;  voulant  à  tout  prix  infliger  un 
châtiment  aux  auteurs  du  pronunciamienio  tumulaire  qu'il  a  cru,  non  sans 
raison,  dirigé  contre  Taae  du  2  décembre,  il  a  décroché  de  sa  panoplie 
législative  la  loi  de  février  1858.  On  se  rappelle  cette  date  ;  on  sait  à 
quels  dangers  les  bombes  d'Orsini  venaient  d'exposer  la  France  lorsque 
fut  rendue  cette  loi,  désagréablement  connue  sous  le  nom  de  loi  de  sûreté 
générale.  C'est  là  qu'il  est  question  de  manœuvres  à  l'intérieur  et  de  ma- 
nœuvres k  Texlérieur  ;  on  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  lorsqu'on  est  re- 
connu coupable  de  ces  manoeuvres.  Mais  rien  n'est  plus  vague,  rien  n'est 
plus  indéterminé  que  les  faits  que  ce  mot  prétend  caractériser  :  le 
moment,  les  circonstances,  le  lieu,  la  date,  le  temps  qu'il  fait,  le  vent  qui 
soufiOe  exercent  une  influence  considérable  sur  la  portée  d'un  acte  et  sur 
la  signification  que  les  dépositaires  de  la  loi  croient  pouvoir  lui  donner. 
H  y  a  un  an,  on  venait  sans  doute  visiter  la  tombe  du  représentant 
Baôdin  ou  d'autres  tombes  encore  plus  séditieuses  ;  personne  n'a  eu  l'idée 
de  parler  de  manœuvres  h  l'intérieur.  Cette  année,  il  y  a  une  tendance 
génârale  des  esprits  à  inquiéter  le  gouvernement  impérial  sur  ses  ori- 
gines ;  la  visite  à  certaines  tombes  cesse  d*étre  un  acte  inoflensif.  Si  le 
gouvernement  était  intolérant  en  matière  de  religion,  on  n'aurait  pu, 
sans  pratiquer  une  manœuvre,  parler  d'une  souscription  en  l'honneur  de 
Voltaire  ;  le  gouvernement  est  sorti  d'un  acte  de  violence,  11  ne  faut  pas 
qu'il  soit  question  de  rendre  des  honneurs  à  ceux  qui  sont  morts  en  lui 
résistant;  voilà  comment  il  se  fait  que,  sans  avoir  commis  un  délit  spécial 
et  en  croyant  de  très  bonne  foi  être  restés  dans  la  stricte  observation  des 
lois,  l'Avenir  national,  le  Réveil^  la  Tribune^  k  Revue  politique  ont  été 
poursuivis  inopinément  et  se  sont  exposés  à  de  sévères  condamnations. 
Lorsque  ces  condamnations  seront  prononcées,  on  peut  affirmer  que  ces 
journaux,  nouveaux  pour  la  plupart  et  désireux  d'un  peu  de  bruit  et  d'un 
peu  de  clientèle,  auront  gagné  un  très  grand  nombre  de  sympathies  ;  le 
gouvernement  aura-t-il  produit  un  grand  effet  d'intimidation  et  aura-t-il 
prouvé,  au  moyen  d'une  sentence,  qu'il  est  exempt  de  tous  les  vices  d'ori- 
gine que  lui  reprochent  ses  adversaires  ? 

11  avait  un  moyen  plus  simple,  plus  praticable  et  plus  ingénieux  de  dé- 
router les  manœuvres  dont  il  s'offense  ;  c'était  de  ne  les  point  voir.  On 
serait  venu  à  la  tombe  de  ce  représentant  du  peuple,  on  aurait  exalté  son 
courage  et  on  l'aurait  présenté  aux  foules  comme  un  martyr  du  devoir  ; 
puis,  le  lendemain,  on  aiu*ait  ouvert  une  souscription  pour  lui  élever  un 
saroojriiage  ;  la  souscription  finie,  le  sarcophage  élevé,  tout  eût  été  dit,  et 
notre  génération  oublieuse  ne  se  serait  pas  plus  occupée  de  Baudin  dans 
six  mois  qu'elle  ne  s'en  était  occupée  pendant  seize  ans.  Au  besoin ,  si  le 
gouvememeat  voulait  se  mêler  de  cette  fête  expiatoire,  il  pouvait  fort 
bien  laisser  voir  qu'il  l'approuvait  et  qu'il  ne  soupçonnait  même  pas 
qu'elle  pût  être  dirigée  contre  lui.  Qui  donc  est  intéressé  à  préparer  des 
apothéoses  aux  martyrs  de  la  légalité,  si  ce  n'est  les  gouvernements 
mêmes,  dont  la  légalité  est  la  meilleure  sauvegarde?  Il  y  avait  un  moyen 
habile  4'ec^ver  à  l'incident  Baudin  son  caractère  séditieux,  et  même  au 
besoin  d'arrêter  à  son  début,  sans  l'intervention  toujours  irritante  de  la 
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sixième  chambre,  une  manifestation  qui  certainement  eût  avorté  si  le  pou- 
voir avait  eu  Tair  de  l'approuver.  Dans,  tous  les  cas ,  au  parti  que  l'on  a 
pris  tous  les  autres  étaient  préférables  ;  rien  ne  pouvait  étire  plus  inoppor- 
tun ,  plus  décevant ,  au  moment  où  nous  nous  croyions  entrés  dans  la 
phase  tant  désirée  des  réformes  libérales  et  tout  voisins  du  couronnement 
de  l'édifice,  que  ce  retour  à  des  lois  de  rigueur  que  les  actes  du  19  jan- 
vier devraient  avoir  abolies.  De  quelque  façon  qu'on  envisage  les  faits  qui 
préoccupent  à  un  si  haut  degré  le  gouvernement  et  le  public,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  déplorer  ce  malencontreux  Incident  qui  nous  reporte  à  des 
dates  néfastes  et  qui  montre  que  ni  les  partis  ni  le  pouvoir  n'ont  désarmé. 

Il  est  donc  regrettable  que,  parmi  les  conseillers  dont  s'entoure  le  chef 
de  l'Etat,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  sage  capable  de  faire  prévaloir  des 
avis  de  prudence  et  de  tolérance.  C'était  le  cas  de  montrer,  à  l'égard  de 
certaines  dissidences  politiques,  la  calme  indifférence  pratiquée  fort  rai- 
sonnablement à  regard  de  certaines  hérésies  sociales  qui  se  débitent  dans 
les  réunions  tapageuses  du  Pré-avX'Clercs  et  de  la  Redoute.  Le  gouver- 
nement, à  notre  avis,  ne  court  pas  plus  de  dangers  à  tolérer  les  premières 
que  la  société  n'en  court  à  laisser  se  produire  les  secondes.  Nous  savons 
tout  ce  que  peut  avoir  d'insupportable  et  d'irritant  pour  des  esprits  droits 
et  sains  le  spectacle  que  donnent  ces  communistes,  ces  partageux,  ces 
athées  étalant  sans  pudeur  devant  un  auditoire  d'honnêtes  gens  des  doc- 
trines ou  plutôt  des  passions  et  des  haines  aussi  dépourvues  de  bon  sens 
que  contraires  à  toutes  les  règles  du  savoir-vivre.  Ces  gens  mal  vêtus  qui 
hurlent  des  blasphèmes  et  qui  placent  un  coup  de  poing  au  bout  de  chacun 
de  leurs  arguments;  ces  femmes  déclassées  qui  ont  choisi  ce  nouveau 
genre  de  débauche  consistant  à  se  montrer  en  public  dans  le  plus  complet 
état  de  nudité  morale  et  intellectuelle  :  ce  sont  là  de  grands  siijets  de  pitié 
que  la  pratique  de  la  liberté  nous  réserve;  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout 
de  ce  fléau.  Il  y  a  cependant  autre  chose  à  faire  qu'à  s'indigner  et  à  gé- 
mir. Ces  pitoyables  exhibitions  de  choses  perverses  nous  montrent  que  le 
système  gouvememebtal  mis  en  pratique  par  les  moralistes  du  second 
Empire  n'a  pas  beaucoup  contribué  à  éclairer  les  masses  ;  le  ruisseau  qui 
charriait  ces  scories,  arrêté  par  la  surveillance  des  agents  administratifs, 
s'est  creusé  un  lit  souterrain,  et  a  continué  ses  ravages  loin  du  regard  de 
l'autorité  et  à  l'insu  des  honnêtes  gens.  Il  reparaît  aujourd'hui,  avec  ses 
eaux  bourbeuses  et  ses  grondements  désordonnés,  par  les  fissures  que  lui 
a  faites  la  nouvelle  loi  sur  les  réunions  publiques. 

Il  en  est  de  certaines  utopies  comme  de  certaines  odeurs;  il  leur  faut  le 
grand  air  :  elles  ne  résisteront  pas  à  une  libre  discussion,  et  si  elles  cher- 
chent à  s'imposer,  il  se  formera  contre  elles  une  telle  ligue  de  sarcasmes, 
qu'elles  tomberont  bientôt  sous  le  mépris.  N'est-ce  pas  déjà  pour  la  société 
et  pour  le  gouvernement,  qui  a  mission  de  veiller  à  la  salubrité  publique, 
une  avance  considérable  que  de  connaître  l'existence  d'un  mal  dont  les 
causes  et  les  progrès  n'étaient  même  point  soupçonnés?  Il  a  suffi  d'un  peu 
de  liberté  pour  nous  initier  à  ces  utiles  découvertes  ;  il  est  logique  d'ad- 
mettre qu'une  liberté  plus  large  apportera  au  mal  social  qui  nous  menace 
le  seul  remède  efficace  ;  elle  fera  ce  que  n'ont  pu  faire  ni  le  contrôle 
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incessant  exercé  sur  toutes  les  manifestations  de  la  pensée,  ni  l'enseigne- 
ment ofûcîel  des  adultes,  ni  les  estampilles  du  colportage ,  ni  les  sociétés 
coopératives,  ni  aucun  des  expédients  employés  par  TEtat  pour  faire  en- 
trer à  une  certaine  profondeur  de  la  couche  sociale  un  peu  de  moralité  et 
un  peu  de  disci[)line. 

Ce  n'est  pas  en  France  seulement  que  Tautorité  est  aux  prises  avec  ces 
sortes  de  périls,  et  les  embarras  que  peut  en  éprouver  le  gouvernement 
impérial  sont  bien  peu  de  chose  si  on  les  compare  à  ceux  que  doivent 
éprouver  en  ce  moment  les  représentants  provisoires  du  pouvoir  exécutif 
en  Espagne.  Ici,  le  problème  politique  et  social  qui  se  présente  est  bien 
plus  difficile  à  résoudre.  On  commence  à  craindre  que  les  auteurs  du 
pronunciamiento  de  Cadix  n'aient  entrepris  une  tâche  au-dessus  de  leurs 
forces.  Ils  ne  sont  déjà  plus  les  maîtres  incontestés  de  la  révolution,  et 
leur  main  débile  ne  peut  plus  retenir  le  faisceau  des  partis  que,  par  un 
effort  suprême,  elle  était  parvenue  à  former.  Les  membres  de  1  union 
libérale  se  sentent  moins  étroitement  liés  aux  progressistes;  quant  aux 
républicains,  ils  ont  déjà  séparé  leur  cause  de  celle  des  capitaiues  géné- 
raux. Cette  révolution  issue  d'un  acte  d'indiscipline  ne  peut  parvenir  à  se 
discipliner  elle-môme;  il  a  fallu  que  le  général  Pri m,  mettant  ses  pré- 
ceptes en  opposition  avec  sa  conduite,  envoyât  une  circulaire,  à  U)us  les 
chefs  de  l'armée  pour  interdire  aux  soldats  de  s'occuper  de  politique  et 
leur  apprendre  que  le  premier  devoir  est  l'obéissance  ;  eulin,  l'Espagne 
nous  apparaît  beaucoup  moins  sur  le  chemin  du  progrès  que  sur  la  pente 
de  Tanarchie.  Le  désaccord  éclate  surtout  sur  la  .question  gouvernemen- 
tale ;  on  a  rarement  vu  un  plus  grand  steeple-chase  de  prétendants  ; 
sur  le  turf  espagnol  il  s'en  présente  de  tous  pays,  et  l'on  en  est  arrivé 
aujourd'hui  à  discuter  les  chances  d'un  prince  de  HohenzoUem.  D'un 
autre  côté,  il  se  répand  dans  le  public  toute  sorte  de  petits  opuscules 
fantaisistes  parmi  lesquels  le  piu«  fantaisiste  de  tous  nous  présente  le  géné- 
ral Prim  comme  le  futur  régent  d'Espagne  avec  la  royauté  du  prince  des 
Asturies.  En  attendant  que  le  marquis  de  los  Castillejos  accomplisse  ce  pro- 
digieux tour  de  voltige,  la  rein^  Isabelle,  qui  probablement  n'a  plus  d'illu- 
âon,  ni  pour  elle-même,  ni  pour  son  fils,  fait  ses  aménagements  pour 
passer  l'hiver  à  Paris  et  semble  tout  à  fait  résignée  n  sa  disgrâce .  Elle 
comprend  sans  doute  que  si  la  couronne  d'Espagne  doit  jamais  revenir  à 
sa  descendance,  ce  ne  sera  qu'après  s'être  posée  sur  le  front  d'un  prince 
qu'elle  ornerait  déjà  si  l'ordre  de  succession  au  trône  d'Espagne  avait 
suivi  ses  règles  traditionnelles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions  et  de 
ces  conflits,  il  ne  faut  pas  avoir  une  bien  grande  perspicacité  pour  pré- 
voir, dès  à  présent,  les  deux  seules  alternatives  possibles  que  l'avenir 
réserve  aux  Espagnols  :  s'ils  ne  soni  pas  républicains,  ils  seront  gou- 
vernés par  le  petit-fils  de  don  Cailos.  Les  princes  étrangers  ne  sont  là 
que  pour  amuser  le  tapis. 

Bientôt,  du  reste,  le  suffrage  universel  viendra  confirmer  nos  prévisions; 
une  loi  électorale  comme  jamais  le  peuple  espagool  n'en  a  eu  vient 
d'être  publiée  à  Madrid.  Elle  est  tout  à  fait  calquée  sur  la  nôtre,  et,  si  on 
s'arrête  à  cette  similitude,  on  peut  dire  pour  la  première  fois  avec  raison 
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qu'il  n'y  a  phis  de  Pyrénées.  Tous  les  citoyens  majeurs  (en  Espagne,  on 
n*est  majeur  qu'à  viogi-ciAq  ans),)ouissafitde  leurs  droits  dviis  el  poli- 
tiques, sont  étectears.  Les  soldats,  les  matetoU,  qu'en  bonne  justice  on 
ne  pouvait  exclure  d'une  réforaie  qu'ils  ont  tant  contribué  k  introduire 
dans  leur  pays^  sont  également  électeurs,  et  ils  voteront  dans  l'endroit 
où  ils  se  trouveront,  pourra  qu'ils  aient  deux  mois  de  résidence.  En 
France,  le  nombre  des  députés  est  réglé  d'après  le  nombre  des  électears 
inscrits  ;  en  Espagne,  c'est  le  nombre  des  habitants  qui  sera  pris  comme 
base.  11  y  aura  un  député  pour  45,000  habitants.  La  population  espagnole 
s'élevant  à  près  de  16  millions  d'habitants,  il  y  aura  350  d(^patés  aux 
Gortès  constituantes.  C'est  là  que  commencera  véritablement  \sl  révolu- 
tion et  que  nous  serons  enfin  initiés  aux  secrètes  préférences  de  fE^gne. 

Aux  États-Unis  les  révokitions  s'acooixq)lissent  beaucoup  plus  pacifique- 
ment qu'en  Europe.  La  Constitution  de  ce  pays  ménage  tous  tes  ônq  ans 
une  reconstruction  légale  et  régulière  du  pouvoir  exécutif.  La  période 
présidentielle  commencée  par  le  président  Lincoln  et  close  par  Johnson 
est  sur  le  point  de  finir.  On  sait  déjà  que  le  républicain  Grant  est  appelé  par 
la  volonté  populaire  aux  honneurs  de  la  Maison-Blanche.  Un  vote  prépa- 
ratoire, qui  ne  peut  manquer  d'èU^  confirmé  par  l'élection  officielle  qui 
aura  lieu  le  2  déi^embre,  lui  donne  cette  certitude.  Grant  a  joué  un  rUe 
considérable  dans  la  guerre  de  sécession;  c'est  le  vainqueur  de  Richmond. 
Esprit  modéré,  ferme  et  loyal,  il  représente  ce  grand  parti  national  qui 
s'est  formé  entre  le  pnrti  démocrate  et  le  parti  républicain,  en  laissant  de 
côté  les  excès  des  uns  et  des  autres,  et  en  ne  prenant  de  chacun  que  ce 
qu'il  avait  de  conciliable  avec  Tintérôt  public.  Ce  parti  nouveau  n'est  m- 
féodé  à  aucun  des  anciens  syst&nes  poBtiques  américains  ;  il  regarde  vers 
l'avenir  phitM  que  vers  le  passé  ;  il  ne  songe  pas  à  satisfaire  de  basses 
vengeances  ou  de  mesquines  ambitions.  C'est  le  parti  de  l'union  fédérale, 
de  la  paix,  de  l'autorité  et  de  la  prospérité.  Le  général  Grant  ^t  son 
porte-drapeau,  et  il  a  été  choisi  non-seulement  parce  que  ses  succte  mili- 
taires lui  ont  éaoné  une  grande  popularité,  mais  surtout,  pour  employer 
une  expression  essentiellement  américaine,  parce  qu'il  n'est  pas  un  parti-' 
son.  C'est  un  grand  citoyen  de  la  république.  Attaqué  par  les  Butler  et 
autres  républicains  ultra,  il  a  vu  se  rallier  à  hri  une  majorité  compacte.  Au 
point  de  vue  des  intérêts  européens,  celte  élection,  à  laquelle  d'aillears  le 
Moniteur  français  a  feH  un  accueil  réservé  mais  sj^mpathique,  satisfait  à 
la  fois  les  amis  de  la  liberté  et  ceux  qui  ne  voient  de  progrès  posâUes 
que  dans  l'ordre  et  la  paix. 

Nous  l'avouerons  sans  détour  :  nous  sommes  jafoux  des  Prussiens.  Dus* 
sent  les  rédacteurs  interlopes  et  mystérieux  du  Constitutwnnel  renouveler 
contre  nous  leurs  aménités  d'antichambre,  elles  ne  prévaudront  pas  contre 
le  sentiment  d'envie  qui  nous  possède  en  voyant  comment  la  Pnisse  con- 
duit ses  affaires  inlérieures,  après  avoir  si  bien  mené  ses  alfeires  exté- 
rieures. Le  Parlement  de  Berlin  a  été  ouvert  le  4  par  le  roi  en  personne. 
Son  discours  est  le  programme  de  la  session.  Sans  emphase,  du  ton  le 
plus  naturel  et  le  plus  siroplç  du  monde,  il  annonce  des  réformes  consi- 
dérables et  constate  des  faits  importants.  Le  budget  sera  présenté  sans 
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délai,  et  il  faudra  avoir  recours  à  quelques  nouvelles  mesures  financières 
pour  le  mettre  en  équilibre.  Dans  le  précédent  budget,  il  s*est  manifesté 
un  déficit,  —  d'une  trentaine  de  millions.  Heureux  pays,  qui  se  plaint, 
comme  d'un  fait  anormal,  comme  d*une  douloureuse  extrémité,  qu'il  s 
soit  produit  un  écart  de  30  millions  entre  ses  recettes  et  ses  dépenses!  Si, 
en  France,  la  ville  de  Paris,  à  elle  seule,  n'avait  pas  d'autre  vide  à  combler, 
combien  nous  aurions  lieu  de  nous  féliciter  I  Ce  déficit  de  30  millions  a 
été  couvert  par  des  recettes  extraordinaires,  et  il  aurait  été  insensible  si 
le  Parlement  douanier  avait  consenti  à  prendre  en  considération  l'aug- 
mentation nécessaire  des  dépenses  fédérales.  H  ne  se  serait  même  pas 
produit  si  la  Prusse  n'avait  eu  à  traverser  une  douloureuse  famine  et  la 
crise  commerciale  qui  pèse  sur  elle  plus  lourdement  encore  que  sur  nous. 
Le  gouvernement  prussien  ,  dans  un  but  d'inlérêt  général,  avait  un  peu 
prématurément,  disent  quelques-uns,  abaissé  ses  droits  de  douane ,  ses 
droits  de  poste  et  quelques  autres  charges  qui  gênaient  les  transac- 
tions. En  Prusse,  les  droits  de  poste  ont  été  diminués  à  ce  point  qu'ime 
lettre  simple  circule  d'un  bait  à  l'autre  de  l'Allemagne  en  payant  seule- 
ment le  droit  d'un  groschen  (42  centimes),  et  le  service  est  mieux  fait 
qu'en  France.  Si,  par  extraordinaire,  il  s'est  produit  un  petit  déficit  de 
30  raillions,  il  provient  de  circonstances  exceptionnelles  qui  ont  déterminé 
une  diminution  des  recettes  ;  quand  nous  avons  chaque  année  de  gros 
déficits  de  100  millions,  ils  résultent  d'un  accroissement  de  dépenses. 
Comment  ne  serions-nous  pas  jaloux  I 

La  Prusse  est  un  pays  beaucoup  moins  centralisé  que  la  France.  Les 
corporations,  les  communes,  les  provinces  y  jouissent  de  droits  considé- 
rables en  matière  administrative  et  financière;  elles  pratiquent  même 
certaines  libertés  qui  touchent  de  bien  près  au  aelf  gouemment.  Le  dis- 
cours royal  fait  entrevoir  pour  dles  des  libertés  nouvelles,  une  plus  large 
extension  de  leurs  droits.  Cette  réliorme  entraînera  une  modification  pro- 
fonde du  système  administratif  aclueUement  en  vigueur;  mais  avant  de 
toacher  à  l'édifice  ancien,  il  faut  préparer  les  f cmdements  de  l'édifice  nou- 
veao.  Dans  les  provinces  nouvellement  annexées,  là  où  le  système  prussien 
n'a  pas  été  appliqué,  le  gouvernement  veut  laisser  aux  provinces,  aux 
conununes  et  aux  corporations  la  direction  indépendante  de  toutes  celles 
des  branches  de  l'administration  pubUque  que  l'intérôt  immédiat  de  TEtat 
n'oblige  pas  à  concentrer  dans  les  mains  de  Tautorité.  On  verra  ensuite  à 
étondre  ce  système  à  toute  la  monarchie*  Encore  une  fois,  nous  sommes 
jaloux,  et  nous  voudrions  bien  qu'au  lieu  de  nous  dire  des  injures^  le  Con- 
Mituiiotmel  s'appliquât  à  faûre  comprendre  à  ses  lecteurs  combien  il  ini- 
porterait  d'éteindre  es  nous  ce  mauvais  sentiment. 

Les  droits  de  rbumanité  ne  sont  pas  plus  négligés  que  ceux  de  la 
lAerté  dans  le  discours  du  roi  Guiltetuine.  Sans  phrases,  sans  coups  de 
tfaéàtre,  il  se  félicite  que  le  congrès  de  Genève  ait  étendu  à  la  marine  les 
C0DV€Btiooâ  préalablement  intervenues  entre  les  gouvernements  pour  le 
traitement  des  blessés  en  temps  de  guerre.  Mais  il  espère  que  Tapplica- 
tion  de  ces  principes  est  encore  éloignée.  La  paix  est  dans  ses  vœux,  la 
paix  est  dans  les  besoins  des  peuples,  elle  est  dans  les  nécessités  sociales 
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du  temps  présent.  Les  malheurs  de  la  guerre  ne  seront  pas  seulement 
écartés,  les  appréhensions  devront  s'évanouir  devant  les  déclaration 
paciûques  et  réitérées  des  souverains.  Cette  conviction,  qui  inspire  au 
roi  Guillaume  de  si  nobles  paroles,  n'est  pas  facile  à  partager  de  ce  côté-ci 
du  Rhin,  quand  on  voit  les  préjugés,  les  erreurs  de  jugement,  Tignorance 
des  choses,  régner  non-seulement  sur  les  esprits  vulgaires,  mais  tenir  en 
échec  le  bon  sens  chez  des  hommes  ordinairement  bien  informés  et  d'in- 
telligence élevée.  Alors  même  que  les  besoins  impérieux  de  la  paix  s'im- 
posent si  énergiquement  et  que  Texagération  des  dépenses  militaires  est 
signalée  comme  un  malheur  public,  il  arrive  qu'on  en  accuse  ceux  qui 
sacrifient  le  moins  à  ce  despotisme  de  la  paix  armée,  u  La  prospérité 
commerciale  et  agricole  d'un  pays,  dit  le  Journal  d'ognculture  pratique^ 
est  absolument  inconciliable  avec  la  permanence  d*un  grand  Eiat  mili- 
taire. Il  est  impossible  que  la  population  fasse  à  la  fois  l'exercice  et  des 
affaires,  et  que  l'argent  qui  s'accumule  dans  les  arsenaux  sous  forme 
d'engins  de  destruction  alimente  les  entreprises  industrielles  et  viviGe  le 
crédit.  »  Ces  idées  sont  justes  ;  mais  ce  qui  cesse  de  l'être,  c'est  l'appli- 
cation que  le  journal  agricole  en  fait  à  la  Prusse.  C'est  en  Prusse,  en  effet, 
que  le  service  militaire  éloigne  le  moins  les  hommes  de  leurs  foyers,  de 
leurs  champs  et  de  leurs  ateliers.  Le  service  obligatoire  sous  les  drapeaux 
est  de  trois  ans  ;  mais  il  y  a  longtemps  que,  dans  la  pratique,  il  a  été  réduit 
à  deux  ans  et  demi.  Aujourd'hui  que  le  budget  de  l'Etat  semble  devoir  diffi- 
cilement s'équilibrer,  il  suiSra,  pour  rétablir  la  balance  entre  les  dépenses  et 
les  recettes,  de  réduire  ce  service  à  deux  ans.  On  est  persuadé,  au  delà  du 
Rhin,  que  deux  années  d'instruction  suffisent  largement  pour  faire  un  bon 
fantassin,  et  l'on  y  étudie  les  moyens  d'arriver  à  cet  heureux  résultat  Dès 
lors  on  ne  saurait  dire  justement  que  son  état  militaire  ruine  à  la  fois  ses 
finances,  son  industrie  et  son  agriculture.  Dans  un  pays  où  tout  le  monde  est 
soldat,  chacun  l'est  trop  peu  de  temps  pour  qu'il  en  puisse  résulter  un  dom- 
mage sérieux.  Au  demeurant,  il  faut  toujours  qu'un  peuple  puisse  se 
défendre,  et  il  ne  saurait  le  faire  dans  l'état  actuel  de  l'art  militaire  s'il 
n'y  a  été  préparé.  Ayons  en  France  un  système  analogue  à  celui  de  la 
Prusse,  au  lieu  d'une  armée  permanente  et  toujours  en  permanence  pour 
l'attaque,  et  nous  verrons  aussitôt  fondre  notre  gros  budget  de  la  guerre, 
s'augmenter  la  population  et  s'accroître  les  forces  productives  de  la  nation. 
Nos  lecteurs  nous  rendront  cette  justice  que,  lors  de  la  présentation  de 
la  nouvelle  loi  sur  l'armée,  nous  nous  sommes  énergiquement  prononcés 
contre  tout  changement  qui  n'aurait  pas  pour  but  de  faîrç  de  tout  Fran- 
çais un  soldat  de  défensive,  c'est-à-dire,  en  réalité,  de  supprimer  l'armée 
permanente,  l'armée  d'agression.  Nous  préférions  le  statu  quo  à  une 
ago^ravation  coûteuse  et  dangereuse  du  service  militaire^  Il  y  a  quelques 
mois  à  peine  que  la  loi  est  votée,  et  déjà  il  circule  un  bruit  vague  de  mo- 
difications à  lui  faire  subir.  Cette  fois,  on  en  arriverait  au  système  que 
nous  avonà  naguère  proposé  et  défendu.  On  avouera  qu'il  eût  mieux  valu, 
il  y  a  un  an,  ne  pas  nous  traiter  en  ennemis  pour  avoir  pris  cette  licence 
et  prêter  une  oreille  moins  rebelle  à  nos  avis.  Ils  étaient  aussi  bons  l'an 
dernier  qu'aujourd'hui. 
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Au  moment  où  notre  gouvernement  commence  à  s'apercevoir  que 
notre  nouvelle  loi  militaire  pourrait  n'être  pas  sans  graves  défauts,  le  ca- 
binet de  Vienne  travaille  à  l'imiter.  Il  a  demandé  au  Reichsrath  de  lui 
acqjrder  800,000  hommes,  exactement  le  chiffre  qu'a  obtenu  de  notre 
Corps  législatif  le  maréchal  Niel.  Et  comme  ce  chiffre  sacramentel  ne 
peut  pas  subir  d'échec,  le  ministre  cisléthanien  a  pris  soin  d'en  faire  une 
question  de  cabinet.  L'Autriche  aura  donc  800,000  soldats  et  point  d'argent 
pour  les  payer.  Attendez  un  an  et  vous  verrez  le  beau  résultat.  Au  lieu  de 
songer  à  augmenter  ses  forces  militaires  au  point  de  leur  donner  un  véritable 
caractère  agressif,  l'Autriche  eût  mieux  fait,  ce  semble^  d'appliquer  tous 
ses  efforts  au  développement  de  son  industrie,  de  son  agriculture  et  de 
son  instruction  publique.  Ce  sont  là  les  trois  sources  fécondes  qui  rendent 
aujourd'hui  les  nations  puissantes 

M.  de  Beust  a  cru  devoir  atténuer,  par  une  circulaire  à  ses  agents 
diplomatiques,  l'effet  de  ses  paroles  devant  la  commission  du  projet  de 
loi  sur  l'armée.  A  Berlin,  ni  les  paroles  ni  la  circulaire  n'ont  produit  au- 
cune impression.  On  sait  que,  pour  escamoter  aux  représentants  de  la 
nation  une  loi  aussi  lourde  que  celle  qui  impose  au  peuple  une  armée 
permanente  de  800,000  hommes,  il  faut  nécessairement  faire  apparaître 
le  spectre  de  la  guerre,  et  vibrer,  à  tort  ou  à  raison,  toutes  les  fibres  du 
patriotisme.  Le  tour  une  fois  joué,  on  se  calme,  on  s'apaise  ;  plus  de 
spectre,  plus  de  danger  de  guerre;  la  paix,  on  la  désire;  on  n'a  jamais 
songé  à  la  troubler.  C'est  exactement  comme  en  1863,  à  Wûrtzbourg, 
lorsque,  après  avoir  voulu  jeter  toute  l'Allemagne  sur  la  Prusse  et  n'y  avoir 
pas  réussi,  on  faisait  ensuite  patte  de  velours  en  attendant  meilleure 
occasion. 

Il  faut  reconnaître  que  M.  de  Beust  est  aux  prises  avec  une  situation 
bien  difficile.  Après  avoir  détruit  l'œuvre  d'unification  entreprise  par  ses 
prédécesseurs,  il  s'est  trouvé  en  face  de  nationalités  diverses  et  impé- 
rieuses. La  Hongrie  rendue  à  elle-même,  la  Gallicie  a  réclamé  son  auto- 
nomie ;  la  Bohême,  depuis  longtemps  absorbée,  a  &ic  valoir  la  sienne. 
Toutes  ces  têtes  blondes,  rousses  et  brunes  qui  formoQt  l'empire  d'Au- 
triche ont  élevé  les  mêmes  prétentions,  puisqu'elles  avaient  les  mêmes 
droits.  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  de  ce  travail  de  revendication, 
et  sd  la  couronne  ne  s'y  trouve  pas  broyée,  elle  y  sera  du  moins  fondue 
sur  un  modèle  nouveau.  D'ici  là  que  peut  l'Autriche?  Elle  pourrait  quel- 
que chose  contre  la  Russie,  dans  une  guerre  qui  engagerait  contre  cette 
pm'ssance  les  forces  divisées  de  l'Occident;  elle  ne  peut  rien  contre  l'Al- 
lemagne du  Nord,  qui  est  plus  avancée  qu'elle  en  toutes  choses,  qui  est 
surtout  plus  libre,  plus  prospère  et  mieux  administrée.  Une  guerre  pour- 
rait retremper  ce  pouvoir  qui  se  pulvérise,  mais  elle  ne  saurait  être  faite 
contre  la  civilisation,  dans  un  pur  intérêt  de  domination.  L'Autriche  de- 
vrait donc  avant  tout  cesser  de  jeter  sur  les  principautés  danubiennes  le 
regard  qui  l'attirait  naguère  vers  l'Italie.  Ses  intrigues  de  ce  côté  et  les 
efforts  attribués  à  lord  Stanley  pour  faire  réviser  les  conventions  de 
1856-58  en  ce  qui  touche  à  l'intervention  des  puissances  en  Roumanie, 
ne  sont  pas  de  nature  à  lui  préparer  un  accroissement  de  puissance,  mais 
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ils  pourraient  fort  bien  entraîner  entre  elle  et  la  Russie  un  conflit  préma- 
turé dont  la  Roumanie  serait  la  première  victime.  L'expérience  n'a-t-elle 
donc  pas  guéri  l'Autriche  de  cette  envie  de  mettre  le  pied  chez  ses  voi- 
sins? N'a-t-elle  donc  pas  assez  souffert  pour  ce  rêve  fantastique  d'empire 
romain  reconstitué,  et  faut-il  qu'elle  songe  à  refaire  un  empire  byzantiii? 

Si  de  pareilles  idées  pouvaient  trouver  crédit  et  appui  en  Europe,  ce  ne 
serait  pas,  k  coup  sûr,  auprès  du  gouvernement  français ,  dont  les  prin- 
cipes sont  diamétralement  opposés  à  de  telles  prétentions.  La  France,  qui 
a  aidé  à  Taifrancluâsement  de  l'Italie  et  qui  a  été  le  plus  solide  soutien  4e 
la  nationalité  roumaine,  ne  peut  venir  maintenant  se  prêter  à  sa  destruc- 
tion et  défaire  son  oeuvre  de  sa  propre  main.  U  est  donc  à  supposer  que 
si  la  question  de  la  révision  des  conventions  de  1856-58  venait  à  être  po- 
sée par  les  puissances,  elle  trouverait  dans  le  cabinet  des  Tuileries  un 
persévérant  adversaire.  Cette  révision,  d'ailleurs ,  ne  pourrait  être  mise 
sur  le  tapis  de  nouvelles  conférences  sans  que  la  Russie  f!t ,  de  soo  côté^ 
valoir  ses  idées.  On  sait  qu'elle  réclame  depuis  longtemps,  par  ses 
ganes  ofBcieux  du  moins,  coolre  les  entraves  qu'on  a  mises  à  sa  puissance 
dans  la  mér  Noire.  On  voit  dès  lors  le  conflit  qui  sortirait  d'une  tenta- 
tive de  cette  nature.  Toucher  à  cette  question  en  ce  moment,  ce  serait 
vouloir  la  guerre. 

C'est  aussi  l'impérieux  besoin  de  la  paix  qui  s'impose  au  gouvernement 
anglais  au  moment  ou  va  fonctionner  pour  la  première  fojis  le  nouveau 
système  électoral  voté  au  commencement  de  l'année.  Dans  le  banquet  an- 
nuel donné  par  le  nouveau  lord-maire  de  la  cité,  le  chef  du  cabinet, 
M.  Disraeli,  a  nettement  exprimé  sa  conûance  que  la  paix  ne  jsera  pas 
troublée.  «  Si  en  ce  moment  encore  il  existe  dans  la  position  respective  de 
la  France  et  de  la  Prusse  une  cause  apparente  d'anxiété  prenant  naissance 
dans  leurs  grands  armements,  »  le  premier  lord  de  la  Trésorerie  pense  que 
son  noble  ami,  lord  Stanley,  ministre  des  affoires  étrangères,  a  ne  saurut 
mieux  faire  que  de  conférer  avec  les  autres  grandes  puissances  de  TEn* 
rope,  afin  de  s'interposer  entre  deux  nations  que  n'animent  pas  des  sen- 
timents hostiles  et  qui  se  trouvent  seulement  dans  une  situation  qui  s'est 
rarement  présentée.  Il  a  la  conviction  que  la  sage  médiation  des  autres 
grandes  puissances  européennes  amènerait  une  solution  aussi  heureuse 
que  celle  qui  vient  d'avoir  lieu  entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Bve- 
tagne.  »  Le  conflit  qu'avait  fait  naître  l'afifaire  de  VAkèama  entre  les 
deux  puissances  est  en  effet  réglé  d'un  oomroun  accord  et  soumis  à  w 
arbitrage.  Le  ministre  des  États-Uois  à  Londres^  M.  Reverdy  Joiuaidn^ 
s'est  plu,  dans  cette  circonstance  solennelle,  à  le  déclarer  et  à  pffodfr- 
mer  la  bonne  entente  des  deux  gouvemementa. 

Il  eût  paru  singulier  que,  dans  cette  occasion,  le  premier  nûmstare  nelli 
pas  au  moins  allusion  à  b  grande  affaire  ifâ  préoccupe  le  pius  les  esprits 
en  ce  moment  de  l'autre  c6té  dn  détroit,  à  TÉglise  d'Irlande.  M.  Disraeli, 
sur  ce  point,  n'a  pas  varié  d'opinion.  U  considère  toujours  toute  uodiio- 
ticm  apportée  à  l'Église  d'Irlande  comme  une  atteinte  contre  l'Église  an- 
glicane et  contre  la  Constitution  même  de  la  vieâle  Angleterre.  Pour  feira 
prévaloir  cette  opinion,  à  laqudle  H.  Gladstone  a  infligé  un  si  rude  échec 
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devaat  le  ParleBkent,  M.  Disraeli  n'a  pas  hésité  à  feire  appel  au  pays.  Il 
croit  qoe  le  pays  ne  partage  pas  les  idées  de  M.  Gladstone  et  ()e  te  majorité 
de  h  Ctiaiid)re  des  communes  sur  ce  grave  sujet  Les  élections  qui  vont 
avoir  lieu  nous  diront  dans  quelques  joors  lecp»l,  de  lui  on  de  l'ancien 
chancelier  de  TÉchiqnier,  se  trompe.  La  prochn»tiOB  de  ^fesohition  a  été 
publiée  le  11^  et  le  nouveau  Parlement  à  élire  est  convoqué  pour  le 
10  décembre  ;  les  élections  comm^aceroot  le  i%  novembre. 

An  moment  où  la  nouvelle  loi  électorale  va  fonctionner  en  Angleterre, 
il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ses  dispositions  principales.  On  sait  que  le 
cms  a  été  beaucoup  abaissé  et  que  par  sitMe  un  plus  grand  nombre  d*é- 
lectauis  sont  appelés  à  prendre  part  aux  élections.  Mais  ce  qn'on  sait 
moins  généralement,  c'est  la  part  qoe  la  hA  notivefte  a  voulu  faire  nux 
nÙDorilés.  En  Angleterre,  pays  de  bon  sens  et  de  grande  pratique  politi- 
que, il  a  paru  absurde  que  les  minorités,  qoi  représentent  au  demeurant 
une  masse  considérable  de  la  nation  et  peuvent  même  constituer  plus 
de  la  moitié,  ne  passent  avoir  réguHèrement  leur  place  an  Parlement. 
Poor  obvier  à  cet  mconvénient,  voici  ce  que  Ton  a  feit  :  dans  les  centres 
de  population  qni  ont  la  faculté  d'eovoyer  au  Parlement  plusieurs  dé- 
putés, on  vote  sur  noue  Hste,  mais  chacun  n'a  droit  de  donner  son  strfTrage 
que  pour  l'élection  d'un  certain  nombre  de  députés.  Ainsi,  pour  prendre 
un  exen^,  Londres  a  cfaroit  à  quatre  députés,  mais  chacun  ne  peut 
donner  sa  voix  qu'à  trois  candidats.  D'où  il  suit  que  les  libéraux,  qui 
avaient  toujours  la  majorité  à  Londres,  en  portant  tous  leurs  voix  sur  trois 
candidats  libéraux,  assurent  du  môme  coop  Télection  de  celui  des  trois 
candidats  -conservateurs  qui  aura  obtenu  le  plus  de  voix.  On  a  souvent 
proposé  chez  nous  d'avoir  recours  à  un  mode  d'élection  analogf^e  et  de 
natnre  h  corriger  ce  que  le  suffrage  universel  peut  avoir  d'absolu.  De 
boBS  esprits,  des  esprtis  justes  disent  avec  raison  que  l'on  ne  peut  con- 
àdérer  comme  l'expressiM  exacte  des  semriments  et  des  besoins  du  pays 
un  Corps  l^slatif  ou  un  tiers  et  plus  môme  de  la  population  de  la  France 
ne  peut  se  faire  représenter.  Là  oii  le  gouvernement  a  la  majorité,  tous 
ses  candidats  sont  élus  ;  là  où  l'opposition  exerce  une  grande  influence, 
tous  ses  candidats  le  sont  également.  D'où  il  suit  qu'à  Paris  toute  la  repré- 
sentation appartint  à  Tq^position,  et  qoe  la  grande  mnorité,  favorable 
au  gouvernement,  n'a  pas  d'organe.  Au  contraire,  dans  les  pays  agricoles, 
où  l'administration  exerce  plus  de  pouvoir,  la  représentation  est  toute 
favorable  au  gouvernement  et  l'opposition  n'y  triomphe  que  par  accident. 
On  a  proposé  d'en  revenir  au  scrutin  de  listes,  par  départements,  et  de 
ne  laisser  aux  électeurs,  comme  en  Angleterre,  qu'une  faculté  partielle 
d'élection  réduite  à  trois  sûr  quatre,  à  quatre  sur  cinq,  et  ainsi  de  suite. 
On  a  proposé  aussi  de  faire  marcher  les  circonscriptions  deux  par  deux, 
et  de  déclarer  élus  les  deux  candidats  qui  auraient^  obtenu  le  plus  de 
voix.  Ce  système  ne  remédierait  à  rien.  On  a  été  alors  plus  loin  :  à  l'idée 
de  déclarer  élus  les  deux  candidats  qui,  par  circonscriptions  agrandies, 
auraient  obtenu  le  plus  de  voix,  chaque  électeur  n'ayant  qu'un  seul 
choix  à  faire.  Tous  ces  systèmes  sont  évidemment  inspirés  d'une  idée 
juste  et  conforme  au  droit.  Il  faudra  les  étudier  à  fond  lorsqu'ils  auront 
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pris  un  corps  et  que  le  gouvernement  aura  perdu  un  peu  du  terrain  qu'il 
possède  encore  aujourd'hui,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  lui  échapper 
un  jour.  Les  élections  de  Tan  prochain  nous  diront  si  l'heure  approche  où, 
les  majorités  ayant  changé  de  place,  il  devient  urgent,  dans  un  intérêt 
de  conservation,  d'ouvrir  la  porte  du  Corps  législatif  aux  minorités  consi- 
dérables. 

Nous  sommes  au  moment  ou  les  Parlements  commencent  à  se  réunir. 
L'es  Chambres  belges  viennent  de  s'ouvrir,  et  leur  premier  acte,  voté  par 
acclamation,  a  été  l'envoi  d'un  message  respectueux  au  roi,  pour  lui 
exprimer  la  douleur  que  ressent  la  nation  pour  le  malheur  qui  menace 
la  famille  royale.  Une  sœur  dont  l'intelligence  s'est  éteinte  dans  la 
plus  triste  catastrophe  de  ces  derniers  temps,  un  fils  unique,  espoir  d'une 
jeune  monarchie,  frappé  dans  sa  fleur,  c'est  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
étendre  comme  un  voile  de  deuil  sur  ce  petit  peuple  d'ailleurs  si  libre  et 
si  prospère. 

»  Encore  un  trône  qui  s'écroule;  mais  cette  fois,  nul  n'en  regrettera  la 
chute.  Le  tyran  du  Paraguay ,  réduit  aux  abois  et  relancé  dans  son  der- 
nier réduit  de  Villeta,  erre  probablement,  à  l'heure  qu'il  est,  seul,  dans  les 
déserts  des  plus  lointaines  provinces,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  le  bonheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  l'armée  brésilienne.  Commencée  par  Lopex 
avec  une  armée  de  120,000  hommes,  cette  guerre  aura  vu  fondre  en  trois 
années  une  population  tQut  entière  pour  l'unique  défense  et  pour  le  seul 
caprice  d'un  despote  dont  on  chercherait  vainement  le  pareil  dans  les 
temps  modernes.  11  faut  remonter  dans  le  lointain  des  âges,  aux  tyrans  de 
Syracuse  ou  à  ces  anciens  despotes  de  l'Asie,  pour  trouver  son  pendant  ; 
encore  ne  le  trouverait-on  pas.  il  n'y  a  pas  un  de  ces  tyrans  qui  ne  fût 
au  moins  doué  d'un  talent  ou  d'une  qualité  qui  fait  absolument  défaut  au 
tyran  du  Paraguay.  Le  BrésU,  qui  a  versé  beaucoup  de  sang  et  dépensé 
beaucoup  d'argent  pour  débarrasser  l'Amérique  du  Sud  de  ce  a  fléau  du 
genre  humain  »  en  miniature,  s'occupe  maintenant,  sous  la  direction  d'un 
très  habile  et  très  honorable  homme  d'Etat,  le  vicomte  d'itaborahy,  de 
rétablir  ses  finances  obérées.  L'éminent  ministre  des  finances  vient  de 
contracter,  par  souscription  directe,  un  emprunt  de  750  millions,  qui  a  été 
couvert  près  de  quatre  fois.  Ainsi  le  système  inauguré  en  France  fait  le 
tour  du  monde,  et  partout  il  obtient  un  égal  succès. 

le  secrétaire  de  la  rédaction,  pascal  picarti. 
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Ce  qui  se  passe  actuellement  à  la  Bourse  est-il  l'exacte  expression  de  la 
vérité»  ou  bien  au  contraire  ce  que  nous  voyons  n'est-il  pas  le  résultat 
d'illusions  mensongères  ou  d'une  confiance  aveugle?  Il  nous  semble  faire 
un  beau  rêve  et  assister  à  un  spectacle  en  contradiction  complète  avec  les 
laits  et  la  situation  véritable.  Un  mouvement  de  hausse  aussi  considérable 
que  celui  qui  vient  d'avoir  lieu  doit  partir  évidemment  d'un  point  d'appui 
sérieux,  que  nous  cherchons  vainement,  aussi  bien  dans  la  situation  géné- 
rale des  affaires  politiques  que  dans  l'état  des  affaires  Gnancières.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  changé?  Ne  sommes- nous  pas  toujours  dans  cet  état  d'incer- 
titude qui,  suivant  une  parole  auguste,  n'est  ni  la  paix  avec  sa  sécurité, 
ni  la  guerre  avec  ses  chances  heureuses?  Et  ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours,  dans  l'Europe  entière,  que  les  ressources  les  plus  précieuses  s'épui- 
sent dans  une  vaine  ostentation  de  force  armée? 

Ou  ne  saurait  prétendre  que  le  commerce  a  repris  un  essor  vigoureux, 
que  la  haute  industrie  ne  fait  plus  entendre  ses  plaintes  ;  on  ne  saurait 
alléguer  la  satisfaction  générale,  alors  que  de  tous  côtés  règne  la  plus 
grande  incertitude.  Faudrait-il  donc  attribuer  ce  revirement  subit  à  l'in- 
fluence des  fameuses  cartesr  géographiques  dont  on  a  tant  parlé  dans  ces 
derniers  temps? 

Hélas  !  nous  le  répétons  encore,  nous  voudrions,  nous  aussi,  une  carte 
dont  les  teintes  diverses  porteraient  dans  leurs  contrastes  bien  des  ensei* 
gnemeots  et  pourraient  donner  à  réfléchir  aux  contribuables ,  aux  sous- 
cripteurs d'emprunts,  à  tous  ceux  qui,  conûants  dans  les  affaires  natio- 
nales ou  étrangères,  livrent  leurs  épargnes  aux  gouvernements  obérée. 
Dans  l'exécution  d'une  carte  pareille ,  nous  ne  serions  pas  embarrassés 
pour  le  choix  des  couleurs.  Nous  aurions  recours  de  préférence  aux  teintes 
sombres,  et  la  légende  de  rigueur  serait  plutôt  un  lamente  qu'un  hosannah. 

Voyez -vous  d'ici  le  noir  sinistre  dont  nous  peindrions  Tunis?  Voyez- 
vous  le  gris  très  foncé,  presque  noir,  que  nous  étendrions  sur  l'Egypte  et 
la  Turquie?  Pensez- vous  que  noqs  soyons  assez  naïfs  pour  colorer  en  rose 
l'Autriche,  qui  dernièrement  a  bit  un  quart  de  banqueroute  avec  l'impôt 
sur  les  valeurs  ?  Quelles  couleurs  faudrâit-il  donner  à  la  banqueroute,  au 
quart  de  banqueroute,  à  l'insolvabilité,  à  la  corruption,  à  la  dilapidation, 
à  répnisement,  à  la  ruine  ?  Donnerions-nous  du  bleu  céleste  à  l'Italie  ?  du 
vert  espérance  à  la  France?  Et  quelle  jolie  et  charmante  nuance  pour- 
rions-nous trouver  pour  exprimer  les  deux  milliards  et  demi  de  réaux  du 
déficit  espagnol?  Et  les  valeurs  portugaises,  s'épanouiraient-elles  dans  le 
rouge  Magenta  ou  le  violet  Solférino?  Quelle  palette  abondante  et  variée 
il  nous  faudrait  I  Et  les  nuances  rutilantes,  les  rouges  de  foudre,  les  vep> 
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millons  ardents  dont  il  nous  faudrait  barbouiller  les  nations  que  Tarme- 
ment  permanent  ruine,  brûle  et  dévore  !  Gomment  exprimer  les  800,000 
hommes  que  tous  les  souverains,  à  notre  eaiemple,  veulent  avoir  aujour- 
d'hui? Gomment  cela  se  dit-il  en  couleur?  0  grands  princes,  que  noire 
pinceau  vous  montrerait  pauvres  I  0  pauvres  peuples,  que  notre  lavis  vous 
montrerait  pressurés,  écrasés,  exploités  I 

En  marge  de  cette  carte  édifiante  on  aurait  soin  d'enregistrer  les  émis- 
sions si  brillantes  de  ces  derniers  temps,  ces  émissions  où  actionnaires 
et  obligataires  ont  semé  des  trésors  et  récolté  la  misère  ;  les  grands  fai- 
seurs auraient  leurs  paragraphes;  certains  banquiers  étrangers,  leurs  cha- 
pitres, et  quels  chapitres  !  les  spéculateurs,  leur  martyrologe.  0  la  belle, 
la  divine  et  instructive  carte  I  Qm  donc  osera  la  faire  ?  Hélas  I  personne. 
Il  n*est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  montrer  les  sottises  qui  courent  le 
monde.  On  ne  saurait  le  souffrir,  même  en  peinture.  Toute  vérité  n'est 
pas  bonne  à  dire....  même  en  géographie  finandèr«. 

Et  par  cette  raison  aussi  ne  nous  appesantissons  pas  sur  la  hausse 
insensée  qui  vient  de  se  produire.  C'est  uniquement  le  résultat  de  ma- 
nœuvres de  spéculateurs  qui  n'ont  pas  à  se  préoccuper  des  désastres  qu'ils 
ont  causés  et  qu'ils  causeront  encore.  Mercadet  disait  qu'on  ne  jouait  bien 
que  l'argent  des  actionnaires  ;  on  peut  dire  aujourd'hui  qu'on  joue  encore 
mieux  l'argent  du  public  et  avec  une  audace  qui  fait  honneur  à  l'esprit 
libéral  qui  réglemente  nos  marchés  publics.  Il  appartient  au  public  seul 
de  se  mettre  sur  ses  gardes  contre  un  pareil  entraînement,  car  la  réaction 
sera  d'autant  plus  terrible  que  la  vérité  aura  été  plus  faussée. 

N'en  avons-nous  pas  un  exemple  frappant  et  tout  récent  sous  les  yeux 
dans  ce  qui  vient  de  se  passer  en  Espagne?  Tous  les  ministres  des  finances 
du  gouvernement  de  la  reine  Isabelle  avaient  toujours  déclaré  que  le  bud- 
get espagnol  était  florissant,  que  les  recettes  progressaient  sans  cesse,  que 
non-seulement  il  n'y  avait  pas  de  déficits,  mais  bien  des  excédants 
dans  les  caisses  gouvernementales!  II  a  fallu  que  la  révolution  arrivât 
pour  nous  éclairer  sur  la  situation  véritable,  et,  c'est  justice  à  rendre  au 
pouvoir  actuel,  il  s'est  empressé  de  tout  dire  et  de  tout  dévoifer.  Ce  bud- 
get, qu'on  nous  présentait  en  excédant  de  recettes,  se  solde  en  déficit  de 
625  millions  de  francs  I  Six-cent-vîngt-cîpq  millions  de  francs  !  nous  répé- 
tons ces  chiffres  qui  donnent  le  vertige  I  Comment  a-t-on  pu  aussi  long- 
temps cacher  la  vérité,  altérer  les  faits,  et  on  peut  te  dire,  tromper  le 
monde  entier?  Que  d'artifices  il  a  fallu  employer  pour  montrer  toujours 
des  points  roses  alors  que  tout  était  noir! 

Sachons  donc  gré  au  nouveau  ministre  des  finances  espagnoles ,  M.  Fi- 
guerola,  de  n'avoir  pas  voulu  suivre  les  errements  de  ses  prédécesseurs; 
la  franchise  qu'il  a  mise  dansises  déclarations  ne  sera  pas  une  des  moindres 
causes  du  succès  qui  est  réservé  aux  mesures  urgentes  qu'il  vient  de 
prendre  pour  remédier  à  la  triste  situation  financière  de  son  pays.  Une 
souscription  publique  est  ouverte,  du  il  au  25  de  ce  mois,  à  un  emprunt 
de  200  millions  d'écus  effectifs  représentés  par  1,250,000  bons  du  Trésor 
d'une  valeur  nominale  de  200  écus  chacun ,  émis  à  80  0/0  et  rapportant 
6  0/0  d'intérêt.  Les  îuléréls  seront  payables  le  30  juin  et  le  31  décembre, 
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à  dater  dn  1"  janvier  1869.  L'amortissement  commencera  en  1869  et 
finira  en  1888  par  la  voie  du  tirage  an  sort.  L'empnmt  est  garanti  par  les 
pagarès,  par  les  biens  désamortis  et  par  les  biens  de  la  couronne  jusqu'à 
2  milliards  iiO  millions  de  réaux.  Le  gouvernement  remettra  à  la  Banque 
avant  Véchéance  du  premier  semestre  des  pagarès  en  quantité  suffisante 
pour  garantir  ce  payement,  et  ultérieurement  tous  les  pagarès  provenant 
de  la  vente  des  biens  précités.  Les  garanties  offertes  par  cet  emprunt 
nous  paraissent  de  celles  qui  doivent  inspirer  toute  confiance  et  donner 
toute  sécurité.  Le  succès  de  l'opération  nous  parait  certain  :  il  consolidera 
le  nouvel  état  de  choses  en  Espagne.  Le  gouvernement  provisoire  rem- 
portera par  là  un  doublé  triomphe  :  un  triomphe  politique,  un  triomphe 
financier. 

n  est  une  antre  opération  à  laquelle  toutes  nos  sympathies  sont  acquises 
depuis  longtemps,  non-seulement  parce  qu'elle  répond  à  une  œuvre 
grandiose,  du  plus  grand  intérêt  pour  notre  pays,  mais  parce  que  ses 
promoteurs  méritent  l'estime  et  les  encouragements  de  tous  pour  le  zèle 
et  le  dévouement  qu'ils  ont  apportés  à  sa  réalisation.  Nous  voulons  parier 
du  chemin  de  fer  de  la  ligne  d'Italie  par  le  Simplon  dont  M.  le  comte 
Adrien  de  Lavalette  est  l'énergique  champion.  Nous  avons  pu  nous 
rendre  compte,  par  nous-môme,  des  difficultés  qu'il  lui  a  fallu  vaincre, 
des  résistances  qu'il  lui  fallait  dompter,  de  la  persévérance  qu'il  a  dû 
apporter  dans  une  semblable  entreprise.  Aujourd'hui,  toutes  les  difficultés 
sont  heureusement  aplanies,  et,  grâce  à  une  administration  dont  le  zèle 
non  plus  que  le  désintéressement  ne  s'est  jamais  ralenti,  le  chemin  de  fer 
de  la  ligne  d'Italie  par  le  Simplon  est  un  fait  accompli.  Le  vœu  de  l'Em- 
pereur Napoléon  I"  s'est  réalisé.  Ce  qui  paraissait  une  chimère,  un  rêve, 
est  entré  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Le  Simplon,  que  Napoléon  pro- 
clamait la  clef  de  l'Italie,  sera  bientôt  franchi,  et  son  chemin  de  fer  for- 
mera la  jonction  centrale  la  plus  directe,  sans  concurrence  possible,  entre 
les  voies  ferrées  de  l'Italie  et  tous  les  réseaux  de  chemins  de  fer  de 
l'Europe  occidentale.  C'est  la  ligne  la  plus  courte  entre  Brindisi,  Milan, 
d'une  part,  et  Paris,  Londres  et  Bruxelles,  d'autre  part.  Si  l'on  songe 
qu'elle  relie  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève,  î*aris  à  Lyon,  Est  (Bàle) 
Nord,  Ouest-Suisse,  Central-Suisse,  avec  les  chemins  de  fer  Lombard- 
Vénitien,  Turin  à  Gênes,  Central-Italien,  chemins  Romains,  Arona,  Novare- 
Alexandrie  et  toutes  autres  voies  ferrées  de  la  Haute-Italie,  on  peut  se 
faire  une  idée  de  l'importance  de  son  trafic  et  des  services  qu'elle  est 
appelée  à  rendre  au  monde  entier.  Cette  ligne  est  en  outre  le  passage  le 
plus  naturel  et  le  plus  commode  de  Suisse  et  de  France  en  Italie,  celui  qui 
offre  le  moins  de  danger  et,  dans  l'exécution,  le  moins  de  difficultés  ma- 
térielles. Il  n'y  faut  pas  de  ces  grands  ouvrages  d'art  comme  celui  que 
l'on  est  en  train  d'exécuter  au  mont  Cenis;  il  suffit  de  travaux  ordinaires, 
quelques  abris  voûtés  pour  traverseras  couloirs  d'avalanches,  et  quelques 
tunnels  dont  le  plus  long  n'a  même  pas  quatre  kilomètres.  On  sait  que 
celui  du  mont  Cenis  en  aura  treize.  On  peut  de  plus  se  servir  du  système 
FelU  qu'on  expérimenta  en  ce  moaient  de  Lan84e4)0urg  i^  Suse.  Avec  le 
système  Fell,  pour  b  traversée  du  col  du  Simptan  et  dans  la  situation 
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conquise  par  la  nouvelle  Gompagaîe,  toute  la  ligne  internationale  d'Italie 
terminée  reviendra  au  plus,  en  moyenne,  à  200,000  francs  le  kilomètre^ 
et  Ton  sait  que  la  moyenne  des  grands  chemins  de  fer  français  est  d'au 
moins  400,000  francs  le  kilomètre. 

La  souscription  qui  vient  de  s'ouvrir  pour  le  placement  de  134,  i66 
obligations  est  donc  tout  à  la  fois  une  opération  d'un  grand  intérêt  national 
et  avantageux  pour  ceux  qui  s'y  intéresseront.  Les  obligations  sont  émises 
à  240  fr.,  remboursables  à  525  fr.  dont  125  en  une  action  de  propriété 
du  chemin,  innovation  ingénieuse  et  d'une  grande  loyauté.  Les  obligations 
rapportent  15  fr.  d'intérêt  annuel,  et  donneront  dioit,  deux  mois  après 
l'émission,  à  3,240,000  fr.  de  lots  depuis  500  fr.  jusqu'à  500,000  fr. 
A  une  œuvre  grandiose  ajouter  des  avantages  semblables,  c'est  en  assu- 
rer d'avance  le  succès.  Ce  succès,  que  nous  souhaitons,  sera  la  juste  ré- 
compense du  dévouement  de  M.  de  Lavalette,  dont  les  efforts  ont  été,  du 
reste,  si  bien  secondés  par  son  vaillant  et  intelligent  secrétaire  général, 
M.  Vauzou.  D'une  entreprise  qui  semblait  téméraire  et  qui  fut  onéreuse 
aux  premiers  qui  la  tentèrent,  ils  ont  su  faire  une  ligne  excellente  et  qui^ 
dirigiée  avec  sagesse,  doit  devenir  une  des  plus  fructueuses  et  des  plus 
utiles  aux  grands  pays  qu'elle  dessert. 

Alfred  Nbtvarck. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  —  Imprimerie  DUBUISSON  et  C%  rue  Coq-Héron,  5. 
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Mapporî  sur  les  progrès  ds  Vanthropologie,  par  M.  A.  de  QuATmnrAGBS.  —  Rapport  s%»r 
les  progrès  et  la  marche  de  la  physiologie  en  France  ^  par  U.  Claude  BnifAmo.  <— 
La  philosophie  en  France  au  XIX*  siècle^  par  FÈux  Bayauson. 

Quelle  histoire  que  F  histoire  naturelle  de  Thomme,  si  elle  était 
faite  avec  tous  les  matériaux  qu'elle  réclame,  si  la  plume  du  sa- 
vant pouvait  creuser  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  déterrer  les 
premiers  hommes,  et  de  là  nous  faire  remonter  d'âge  en  âge  jusqu'à 
nos  joursl  Déjà  on  peut  étudier  l'homme  de  l'époque  quaternaire,  et 
peut-être  même  celui  de  l'époque  précédente.  Furent-ils  les  premiers 
êtres  humains  à  fouler  le  sol  de  notre  globe  ?  L'âge  de  pierre  fut-il 
un  progrès  ou  une  chute?  La  loi  générale,  qui  semble  être  celle  du 
progrès,  a-t-elle  été  respectée  ou  violée?  Et  avant  tout,  d'où  vient 
Pbomme ?  Forme-t-il  un  règne  à  part?  n'est-ce  qu'un  animal  un  peu 
plus  favorisé  qu'un  autre  à  certains  égards?  N'est-ce  qu'un  singe 
émancipé  ?  Quel  sujet  d'études  dans  le  passé  et  dans  le  présent  !  C'est 
le  sujet  qu'embrasse  Tanthropologie ,  et  en  lui  adjoignant  la  philo- 
sophie, on  n'a  plus  seulement  l'histoire,  mais  la  science  de  l'homme. . 
A  vrai  dire ,  elles  se  complètent  mutuellement ,  et  quoique  l'anthro- 
pologie s'en  défende,  eUe  tient  par  plus  d'un  point  à  une  science 
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plus  large  encore,  plus  synthétique,  qui  voit  plus  loin  et  plus  haut. 
Mais  déjà,  à  la  prendre  telle  que  la  présente  M.  de  Quatrefages,  dans 
toute  son  étendue  et  avec  les  différentes  branches  du  savoir  humain 
qui  forment  son  domaine ,  «  on  est  allé  jusqu'à  dire  qu'elle  vit  uni- 
quement d'emprunts,  et  que,  par  suite,  elle  ne  constitue  pas  une 
science  spéciale.  »  C'est  en  effet  le  sort  d'une  science,  dont  l'objet, 
quoique  spécial,  nécessite  une  étude  plus  divisée  et  plus  complexe, 
de  se  voir  contester  son  titre;  comme  si  un  fleuve,  à  mesure  qu'il 
s'avance  vers  la  mer  et  qu'il  grossit  par  ses  affluents,  cessait  d'être 
un  fleuve. 

Il  en  est  de  même  pour  la  philosophie  ;  et  ce  qui  rend  contestable, 
aux  yeux  d'un  grand  nombre,  son  caractère  de  science  spéciale, 
c'est  la  difficulté  de  déterminer  exactement  son  objet.  Son  histoire 
nous  offre  le  spectacle  de  tant  d'écoles,  de  doctrines  et  de  systèmes  ; 
on  l'a  définie  de  tant  de  façons  différentes  depuis  vingt-quatre 
siècles  et  plus  que  la  philosophie  grecque  a  commencé,  qu'on  ne 
s'étonne  pas  du  doute  qui  se  montre  encore ,  non  sur  sa  valeur 
réelle  et  sa  nécessité ,  mais  sur  l'idée  exacte  de  l'œuvre  qu'elle  est 
appelée  à  accomplir.  Ainsi ,  de  notre  temps.  Th.  Jouffroy  écrivait 
«  que  rien  n'est  arrêté  sur  l'objet  de  la  philosophie ,  et  que  la  véri- 
table unité  de  cette  science  est  encore  en  question.  »  Suivant 
M.  Coumot,  «  la  philosophie  n'est  pas  une  science  qui  ait  un  objet 
particulier,  tel  que  le  serait,  par  exemple,  selon  l'école  écossaise  et 
l'école  éclectique,  un  monde  à  part,  tout  intérieur,  de  phénomènes 
intellectuels  et  moraux;  ce  n'est  pas  non  plus  une  science  de  Tab- 
solu,  comme  d'autres  l'ont  comprise.  Auguste  Comte  l'avait  fait 
consister  dans  les  généralités  réunies  de  toutes  les  sciences  ;  pour 
M.  Coumot,  elle  consiste  en  un  ensemble  de  vues  relatives  à  Tordre 
et  à  la  raison  des  choses  *.  «  Le  vague  de  cette  dernière  énoncia- 
tion  laisse  à  peine  soupçonner  ce  que  peut  être  la  philosophie  ; 
Auguste  Comte  en  faisait  la  science  générale,  et  en  cela  il  serait 
plus  près  de  la  vérité.  II  est  bien  évident  que  toutes  les  sciences  par- 
ticulières ne  sont  que  les  rameaux  d'un  même  tronc,  qu'elles  s'at- 
tachent chacune  à  étudier  un  côté  spécial  du  même  objet,  de  l'être, 
non  pas  considéré  abstractivement ,  fantôme  insaisissable  et  incom- 
préhensible d'une  science  chimérique  qui  prétend  le  faire  connaître 
en  le  dépouillant  de  toutes  les  formes  de  l'existence,  mais  de  l'être 
réel ,  parlant  aux  sens  comme  à  l'esprit.  Et  c'est  parce  qu'il  est  réel 
qu'il  ne  peut  être  embrassé  d'un  même  coup  d' œillet  d'une  seule 
étude  dans  son  ensemble  et  dans  son  détail.  L'homme  lui-même  est 
l'objet  de  plusieurs  sciences  particulières,  à  plus  forte  raison  l'en- 


■  La  Philoiophie  en  Frcmce  au  XIV  êièeU^  p.  S88. 
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semble  des  êtres  qui  peuplent  le  globe,  et  le  globe  lui-môme  avec 
son  ciel  étoile.  La  science  réalisée  et  identique  à  Tidéal  qu'elle  fait 
concevoir  serait  la  vérité  sur  toutes  choses,  la  vérité  mise  en  lumière 
et  le  mot  de  l'énigme  que  l'homme  cherchera  toujours  et  qu'il  ne 
trouvera  jamais.  La  science  qui  s'approche  le  plus  de  l'idéal  au 
point  de  vue  des  principes  et  qui  fait  un  faisceau  de  toutes  les  autres, 
c'est  la  philosophie,  qu  on  voudrait  en  vain  repousser,  sous  prétexte 
qu'elle  prétend  nous  conduire  dans  un  domaine  inaccessible  à 
l'homme.  Ce  n'était  pas  l'opinion  des  esprits  les  plus  élevés  de  tous 
les  temps  :  Aristote,  qu'on  n'accusera  pas  d'un  idéalisme  exagéré, 
«  posait  à  une  hauteur  où  n'atteignent  ni  la  physique  ni  la  logique 
seules,  au-dessus  et  des  réalités  matérielles  et  des  abstractions  par 
lesquelles  notre  entendement  les  mesure,  l'objet  de  ce  que  le  pre* 
mier  il  appela  d'un  nom  expressif,  la  u  métaphysique,  »  c'est-à-dire 
la  science  du  surnaturel,  science  universelle  d'ailleurs,  ainsi  que  son 
objet,  et  à  laquelle  devaient  se  rattacher,  comme  à  leur  centre  com- 
mun, toutes  les  sciences  ^  »  .  / 
Avant  de  demander  au  rapport  de  M.  Ravaisson  ce  que  devient  la 
philosophie  en  France  à  notre  époque,  de  ce  centre  commun  déta- 
chons l'anthropologie,  et  voyons,  en  la  suivant  dans  sa  marche  pro- 
gressive, comment  elle  se  rattache  à  la  philosophie,  comment,  sans 
cette  dernière,  on  ne  peut  avoir  de  l'homme  qu'une  connaissance 
incomplète.  Car  de  même  que  sans  l'anthropologie,  y  compris  le 
secours  des  sciences  dont  elle  a  besoin,  la  philosophie  ne  donnerait 
de  l'homme  qu'une  idée  fausse,  de  même  la  première,  réduite  à  ses 
seules  ressources,  ne  ferait  connaître  dans  l'homme  que  l'animal* 
Toutes  les  sciences  se  prêtent  un  mutuel  appui,  mais  cela  est  vrai 
surtout  de  celles  qui  ont  pour  objet  l'être  humain,  ce  qui  explique- 
rait au  besoin  pourquoi  la  philosophie,  tout  en  cherchant  à  mettre 
en  pratique  le  précepte  de  Socrate,  s'est  trompée  si  souvent  en  par- 
lant de  l'homme.  Elle  qui  doit  être  un  résultat  et  comme  le  dernier 
mot  sur  tout  ce  que  l'homme  peut  connaître,  a  parlé  la  première; 
celle  qu'Auguste  Comte  fait  consister  dans  les  généralités  réunies  de 
toutes  les  sciences,  et  qui,  par  conséquent,  aurait  dû  venir  en  der- 
nier lieu,  comme  une  synthèse  scientifique  succède  à  l'analyse,  a 
précédé  de  bien  longtemps  toutes  les  autres»  Les  rusons  ne  man- 
quent pas  pour  expliquer  cette  anomalie,  plus  apparente  que  réelle; 
nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter,  mais  à  rechercher  où  en  sont  au- 
jourd'hui en  France  les  sciences  qui  s'occupent  de  l'homme,  y  com- 
jHris  la  philosophie. 

'  w.,  p.  M. 
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Parmi  les  sciences,  l'anthropologie  est  la  dernière  venue,  par  suite 
des  connaissances  antérieures  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  dont 
quelques-unes  sont  de  dates  relativement  récentes  ;  telle  est,  par 
exemple,  la  physiologie,  si  indispensable  pour  la  connaissance  de 
l'homme.  «  Les  progrès  actuels  de  la  physiologie,  dit  M.  Claude 
Bernard,  se  relient  à  une  véritable  renaissance  que  cette  science  a 
éprouvée  vers  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  était  important  de 
montrer  que  la  France  a  été  le  berceau  de  cette  rénovation,  à  la- 
quelle ont  principalement  concouru  Lavoisier,  Laplace,  Bichat  %i 
Magendie  '.  »  C'est  à  elle  aussi  que  revient  l'honneur  d'avoir  écrit 
les  premières  pages  de  l'anthropologie  :  «  Dans  la  période  de  temps 
àpeu  près  similsdre  ^ont  je  viens  de  tracer  l'esquisse,  forcément 
très  incomplète,  le  rôle  de  la  France,  en  ce  qui  touche  l'anthropo- 
logie, est  facile  à  détermine!:. 

»  La  pi-emière,  par  la  voix  de  .Buffon,  elle  a  résumé  l'ensemble 
des  faits  acquis  et  en  a  fait  ressortir  les  résultais  généraux  ;  la  pre- 
mière, elle  a  tracé  le  plan  de  la  science  telle  qu  on  pouvait  la  com- 
prendre en  1749. 

»  La  première,  et  encore  dans  les  écrits  de  Buffon,  elle  a  affirmé 
l'unité  de  l'espèce  humaine  au  nom  de  la  science  seule  et  en  dehors 
de  toute  considération  théologique  ;  la  première  aussi,  par  la  plume 
de  Virey,  de  Bory,  de  Desmoulins,  elle  a  soutenu  la  doctrine  con- 
traire et  tenté  de  démontrer  scientifiquement  la  multiplicité  scienti- 
fique des  groupes  humains,  agissant  ainsi  en  sens  contraire  de  ce 
qu'avaient  fait  Linné,  Buffon  et  Blumenbach  ;  elle  a  donc  ouvert 
l'ère  delà  discussion,  qui  dure  encore. 

»  Par  les  travaux  de  William  Edwards,  elle  a  cherché  à  amener 
sur  un  terrain  commun  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  histo- 
riques. 

»  La  première  elle  a  fondé  un  enseignement  officiel  et  public 
consacré  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

»  La  première  elle  a  constitué  une  société  savante  se  vouant  tout 
entière  à  l'étude  de  cette  hbtoire,  et  publiant  un  recueil  qui  lui 
était  exclusivement  consacré. 

»  Ainsi,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté,  la 
France  a  fait  preuve  d'une  féconde  initiative  en  anthropologie  ;  elle 
a  plusieurs  fois  ouvert  aux  autres  nations  la  voie  des  recherches  et 

*  Rapport  iur  les  progrès  U  la  marche  de  la  physiologie  en  France,  p.  7. 
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du  progrès  *.  »  Nous  allons  voir,  ajoute  M.  de  Quatrefages,  qu'elle 
a  gardé  son  rang  dans  ces  dernières  années. 

Les  preuves  ne  manquent  pas  dans  le  rapport,  où  les  différentes 
questions  sont  traitées  avec  tant  d'ordre,  de  clarté,  et  avec  un  savoir 
si  compétent  ;  mais  ne  pouvant  suivre  l'anthropologie  dans  toutes 
ses  parties,  où  elle  a  pour  auxiliaires,  outre  la  physiologie ,  l'anato- 
mie,  la  géologie,  la  paléontologie,  et  aussi  l'archéologie,  la  linguis- 
tique et  l'histoire,  nous  n'aborderons  que  quelques  points  essen- 
tiels et  où  la  philosophie  se  trouve  le  plus  particulièrement 
engagée. 

La  première  question  qui  s'impose  à  Tanthropologiste  est  néces- 
sairement celle-ci  :  L'homme  appartient-il  au  règne  animal  ou 
forme-t-il  son  règne  à  part  î 

Quand  on  compare  l'homme  aux  animaux,  on  trouve  entre  eux  et  lui 
tant  de  points  de  ressemblance,  qu'on  est  presque  tenté  de  regarder 
la  question  comme  impertinente  ;  mais  on  découvre  aussi  tant  et  de 
si  profondes  différences,  qu'on  est  forcé  de  convenir  qu'elle  est  plus 
que  justifiée.  Les  partisans  comme  les  adversaires  de  l'animalité  de 
l'homme  ne  méconnaissent  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  c'est  une  ques- 
tion de  distance,  et  parmi  les  premiers  il  n'est  personne  qui  ait  hé- 
àté  à  proclamer  que  cette  distance  est  très  grande.  M.  Bert  dit  en 
propres  termes  :  «  L'homme  se  rapproche  plus  des  singes  que  d'au- 
cun autre  animal,  et  diffère  plus  de  ces  singes  que  ceux-ci  ne  diffè- 
rent entre  eux.  »  C'est  donc  pour  eux  une  question  de  plus  on  de 
moins,  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  problème  peut  être  résolu. 
n  est  évident  qu'à  ne  considérer  que  l'organisation  physique  de 
l'homme,  ses  rapports  avec  les  animaux  sont  nombreux,  les  ressem- 
blances frappantes,  et  qu'à  ce  point  de  vue  unique,  l'homme  est, 
comme  le  dit  M.  de  Quatrefages,  un  véritable  animal,  rien  de  plus, 
rien  de  moins.  N'est-ce  pas  en  se  fondant  sur  cette  similitude  pro- 
fonde, que  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thérapeutique  s'éclairent 
par  des  expériences  faites  sur  les  animaux  «  La  physiologie,  dit 
IL  Claude  Bernard  dans  son  beau  travail,  est  la  science  intime  des 
corps  vivants  ;  car  on  ne  veut  finalement  arriver  qu'à  s'expliquer 
les  phénomènes  de  la  vie.  »  Mais  comment  expliquer  ces  phénomè- 
nes par  des  expériences  faites  sur  des  animaux  au  profit  de  l'homme, 
A  des  deux  parts  l'organisme  n'a  rien  de  semblable?  L'homme 
tient  donc  par  là  à  l'animalité  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  comme  le 
constate  Ai.  de  Quatrefages,  personne  ne  peut  nier  l'étroitesse  des 
rapports  qu'établit  entre  l'homme  et  l'animal  ce  qu'on  appelle  le 
caractère.  Comme  nous,  l'animal  aime  et  hait  ;  comme  chez  nous, 

Rappori  sut  u$  progrèê  âê  Vanthropoiogiê  m  Frmm» 
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on  trouve  chez  les  animaux  des  individus  patients  ou  colères,  affec- 
tueux ou  hargneux,  confiants  ou  jaloux.  Lâches  ou  courageux,  etc. 
L'intelligence  même  n'élève  pas  cette  barrière  absolue  que  Des- 
cartes croyait  voir  entre  la  bête  et  l'homme,  et  dont  Malebraoche 
était  si  convaincu.  Mais  à  partir  de  ce  moment,  la  distance  augmente; 
bientôt  ranimai  et  l'homme  sont  comme  étrangers  Tun  à  l'autre  ;  le 
dernier  parle  un  langage  que  l'autre  ne  peut  pas  comprendre, 
parce  que  c'est  la  langue  d'un  monde  à  jamais  fermé  à  l'animaL 
Mieux  que  personne,  M.  deQuatrefages,par  ses  travaux  antérieurs, 
était  en  mesure  de  traiter  cette  question  en  la  résumant  ;  il  se  pro- 
nonce donc  pour  un  règne  à  part,  en  s'appuyant  sur  les  considéra- 
tions suivantes  :  «  L'homme  est  le  seul  être  chez  lequel  se  rencon- 
trent les  trois  faits  fondamentaux  :  i°  la  notion  du  bien  et  du  mal 
moral;  2*  la  croyance  à  une  autre  vie-,  S*  la  croyance  à  des  êtres 
qui  lui  sont  supérieurs*  Ces  deux  derniers,  parfois  difficiles  à  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre,  peuvent  être  rapportés  à  une  même  faculté, 
la  religiosité.  Le  premier  se  rattache  à  la  moralité.  Ces  deux  facul- 
tés sont  pour  moi  les  attributs  du  règne  humain  \  »  11  est  bien  évi- 
dent que  ces  deux  facultés,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  donnent 
naissance  à  des  faits  qu'on  chercherait  en  vsdn  chez  les  espèces  les 
plus  voisines  de  l'homme  et  les  plus  propres  à  fournir  des  arguK 
ments  aux  adversaires  du  règne  humain  ;  on  peut,  en  eiîet,  les 
regarder  comme  des  attributs  d'un  règne  supérieur  à  celui  de& 
bêtes» 

Ce  règne  comprend  les  mouvements,  les  phénomènes  physico- 
chimiques,  organiques,  les  phénomènes  sensitifs,  les  mouvements 
volontaires,  enfin  les  phénomènes  religieux  et  moraux.  Parmi  les 
causes  il  comprend,  outre  celles  qui  lui  sont  communes  avec  les 
animaux,  \âme  animale^  selon  certains  auteurs,  oh  on  retrouve  la 
sensibilité  et  la  volonté,  mais  manifestant  chez  l'homme,  de  L'aveu 
de  tout  le  monde,  une  immense  supériorité,  et  enfin  la  moralité  et 
la  religiosité,  comprises  dans  l'âme  humaine. 

En  rappelant  l'expression  âme  animale^  M.  de  Quatrefages  a  som 
de  faire  remarquer  qu'il  ne  préjuge  rien  sur  le  je  ne  sais  quoi  qui 
distingue  l'animal  du  végétal.  De  même,  en  employant  cette  for- 
mule :  âme  humaine^,  dont  se  servent  ceux  mêmes  qui  en  nient 
l'existence,  il  n'entend  pas  aller  au  delà  de  ce  que  permettent  de 
connaître  l'observation  et  L'expérience.  «  Je  me  borne,  dit^U,  à  rat- 
tacher à  une  cause  déjà  nommée,  à  un  quelque  chose  dont  la  na- 
ture, l'origine  et  la  fin  se  dérobent  à  la  science  actuelle,  les  faits 
entièrement  spéciaux,  que  présentent  tous  les  hommes.  Là  finit  le 

•  Ouv,  cit.  p.  76. 
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rôle  du  naturaliste.  Au  delà  commencent  ceux  du  philosophe  et  du 
théologien  ^  » 

Le  savant  naturaliste  est-il  bien  sûr  de  s'arrêter  court  devant  la 
barrière  qu'il  élève  devant  lui  ?  Certes,  d'après  les  faits,  il  est  dans 
le  vrai,  nous  le  croyons  du  moins,  en  voyant  dans  Thumanité  un 
règne  à  part,  distinct  du  règne  animal  par  des  caractères  propres, 
sut  generis  ;  mîds  il  nous  semble  aussi  qu'en  quittant  le  rôle  du 
naturaliste  il  a  pris  celui  du  philosophe.  Ce  n'est  pas  le  physiolo- 
giste ni  l'anatomiste,  ce  n'est  pas,  en  un  mot,  le  savant  qui  ne 
s'occuperait  dans  l'homme  que  de  Fanimal,  et  qui  ne  chercherait 
rien  de  plus  en  lui,  qui  parlerait  comme  on  vient  de  le  voir.  Ce  sera, 
si  on  veut,  l'anthropologiste,  mais  embrassant,  sciemment  ou  non, 
la  science  de  l'homme  dans  toutes  ses  parties,  et  laissant  la  philo- 
sophie parler  à  son  heure  et  selon  son  droit.  Si  l'homme  était  par 
nature  étranger  aux  questions  dont  s'occupe  cette  dernière  science, 
celle-ci  n'aurait  pas  à  intervenir  ;  mais  puisqu'il  en  est  autrement, 
elle  devient  de  plein  droit  le  couronnement  de  la  science  de 
rhomme.  Dès  lors,  celle-ci,  en  gardant  le  nom  qui  la  distingue,, 
trîdtera  de  l'homme  dans  le  sens  le  plus' complet  et  le  plus  large, 
s'occupant  de  l'animal,  et,  selon  l'exigence  du  sujet,  de  ce  qui  le 
met  au-dessus  de  l'animalité.  Le  règne  distinct  pour  lequel  M.  de 
Qnatrefages  plaide  si  bien  n'est  possible  qu'à  cette  condition.  Aussi  ne 
se  bome-t-il  pas  à  poser  sa  thèse  et  à  l'établir  solidement;  il  passe 
en  revue  les  objections  dirigées  contre  elle,  et  il  y  répond  non  pas 
seulement  en  naturaliste,  mais  en  philosophe.  Nous  ajouterons 
quelques  considérations  de  plus  à  celles  qull  donne  touchant  la  re- 
ligiosité et  la  moralité. 

Ces  deux  faits  sont  naturellement  les  plus  gênants  pour  ceux  qui 
rejettent  le  règne  humain,  et  surtout  pour  ceux  qui  se  plaisent  à  ne 
voir  dans  l'homme  qu'un  animal,  qu'un  singe  perfectionné.  C'est 
alors  qu'ils  diminuent  la  distance  de  l'homme  à  la  bète,  en  dissé- 
minant les  athées  sur  le  globe  avec  une  complaisance  qui  prouve 
chez  eux  un  grand  désir  de  gagner  leur  procès,  ce  qui  est  bien  na- 
turel, mais  pas  aussi  facile.  Il  convient  d'abord  de  s'entendre  sur 
cette  dénomination  d'athéisme  si  facilement  prodiguée.  Les  sau- 
vages, dont  on  argué  conmie  étant  privés  de  toute  notion  religieuse, 
sont-ils  des  athées  ?  Pas  plus  qu'ils  ne  sont  des  croyants.  Ils  ne 
sont  rien,  parce  cpie,  dans  leur  ignorance,  ils  ne  peuvent  rien  être 
ni  rien  comprendre,  pas  plus  la  foi  que  l'incrédulité.  L'athéisme  est 
une  doctrine  qui  se  formule  par  la  négation  de  la  divinité,  quelle 
que  soit  la  forme  que  lui  donne  l'intelligence  de  l'honune.  Or,  pour 

'  Otiv.  eit.9  p.  78. 
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affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  il  faut  au  moins  avoir  présente  une 
idée  quelconque  de  ce  Dieu  qu'on  oie,  ou  savoir  que  d'autres 
hommes  y  croient  ou  n'y  croient  pas.  Le  sauvage  en  est-il  là  ?  Non, 
puisqu'il  est  ignorant.  N'ayant  aucune  idée  de  divinité,  il  ne  peut 
se  prononcer  ni  pour  ni  contre.  Quand  vient  le  moment  d'avoir  un 
avis,  si  la  peur  a  parlé,  par  exemple,  à  qui  fera-t-on  croire  que  le 
sauvage  nie  cette  puissance,  ce  Dieu  qui  le  fait  trembler?  La  pre- 
mière parole  de  l'homme  touchant  la  divinité  est  une  affirmation.  Il 
est  tellement  né  pour  croire,  la  foi  lui  est  si  naturelle,  qu'il  tombe 
de  suite  dans  les  croyance  les  plus  extravagantes  et  dans  tous  les 
excès,  sauf  celui  de  ne  pas  croire.  Il  croira  d'autant  plus  obstiné- 
ment qu'il  sortira  d'une  ignorance  plus  épaisse  ;  l'œil  n'est  jamais 
plus  ébloui  qu'en  passant  subitement  d*une  nuit  profonde  à  un  jour 
éclatant.  Qu'on  parle  donc  de  l'ignorance  de  quelques  peuplades, 
mais  non  de  leur  athéisme.  Les  athées  ne  peuplent  pas  plus  les  fo- 
rêts vierges  que  les  sauvages  n'encombrent  nos  cités  et  nos  églises. 
Quand  de  ces  prétendus  athées  les  adversaires  du  règne  hu- 
main passent  h  ceux  chez  qui  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  la 
présence  de  l'idée  religieuse,  ils  reproduisent  la  vieille  objection  : 
la  peur  a  fait  les  dieux.  On  peut  en  dire  autant  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'admiration  ;  celle-ci  a  donné  naissance  à  la  philosophie 
qui  s'occupe  tant  de  Dieu.  Cela  revient  à  avouer  qu'il  faut  à  l'homme 
une  impression  forte,  qui  lui  révèle  un  côté  de  sa  nature  resté  jus- 
qu'alors à  l'état  latent,  pour  qu'il  sente  qu'il  est  religieux,  comme 
Malebranche  se  sentit  philosophe  à  la  lecture  d'un  ouvrage  de  Des- 
cartes. Toutes  nos  facultés  ont  besoin  d'un  mobile  pour  entrer  en 
fonction  et  pour  que  nous-toêmes  nous  soyons  avertis  de  leur  pré- 
sence. Il  a  donc  pu  se  présenter  des  circonstances  où  des  hommes, 
sous  le  coup  de  la  peur,  ont  conçu  l'idée  d'un  être  fort  et  redou- 
table et  qui  leur  était  supérieur.  Si  jusque-là  le  sentiment  de  la  di- 
vinité ne  s'était  pas  manifesté  en  eux,  la  peur  l'a  éveillé,  mais  elle 
ne  l'a  pas  créé.  Autrement,  pourquoi  ne  se  manifesterait-il  pas 
chez  les  animaux?  Est-ce  que  les  bêtes  n'ont  jamais  peur?  Si  elles 
ne  tirent  pas  la  môme  conséquence  que  l'homme,  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  placées  au  même  rang  que  lui,  c'est  que  la  nature  humaine 
est  supérieure  à  celle  des  brutes  de  toute  la  supériorité  de  la  rai- 
son sur  l'instinct.  Uen-estdu  sentiment  religieux  comme  de  tout 
autre  ;  pour  se  montrer  une  première  fois,  il  faut  qu'il  soit  éveillé;  • 
l'hommeest  virtuellement  religieux,  mais  il  a  besoin  d'être  averti  ; 
aussitôt  que  ce  sentiment  passe  de  la  puissance  à  l'acte,  il  devient 
une  idée,  idée  grossière  le  plus  souvent,  mais  là  n'est  pas  la  ques- 
tion. Quelque  absurde  ou  monstrueuse  qu'on  la  suppose,  elle  suffit 
pour  prouver  que  la  religiosité  est  naturelle  à  l'homme;  le  temps 
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lera  le  reste.  C'est  en  faussant  cette  vérité  de  la  nécessité  de  l'éveil 
du  sentiment  religieux»  qu'on  l'a  attribué  à  l'éducation,  comme 
étant  d'invention  humaine;  le  laboureur  n'a  pas  inventé  son  champ  « 
il  le  fertilise  par  la  culture  ;  ainsi  de  l'éducation  :  elle  ne  crée  pas 
Fëtre  humain,  elle  l'aide  à  devenir  un  homme.  Si  donc  il  est  une 
peuplade,  une  race  où  l'heure  ne  ^oit  pas  sonnée,  où  la  corde  reli- 
gieuse de  l'âme  n'ait  pas  encore  vibré,  il  faut  en  conclure  que  cette 
race  est  athée  avec  autant  de  raison  qu'on  peut  le  dire  de  l'enfant 
dans  ses  premières  années,  vrai  sauvage  en  fait  de  religion,  méritant 
comme  lui  cette  dénomination  d'athée,  tout  aussi  ridicule  pour 
l'Australien  le  plus  attardé  que  pour  l'enfant  dans  les  bras  de  sa 
mère.  Mais  il  est  une  autre  question,  celle  de  savoir  si  cette  déno- 
mination est  aussi  méritée  qu'elle  est  prodiguée.  Sans  nier  qu'il 
puisse  se  trouver  dans  le  règne  humain  quelques  groupes  assez 
plongés  dans  la  nuit  pour  n'avoir  jamais  vu  luire  la  moindre  lueur 
religieuse,  il  ne  faut  pas  admettre  sans  réserve  ce  que  débitent  à  ce 
sujet  des  voyageurs  souvent  mal  informés  :  a  Je  ferai  remarquer  d'a- 
bord, dit  M.  Quatrefages,  que  l'exemple  le  plus  souvent  invoqué 
quand  il  s'agit  de  populations  athées^  celui  sur  lequel  on  revient  avec 
une  insistance  que  rien  n'ébranle,  est  celui  des  peuples  africains 
visités  par  Livingstone,  et  qu'on  en  appelle  au  témoignage  de  cet 
éminent  voyageur.  Or,  voici  textuellement  ce  que  disait  Livingstone  : 
«  Quelque  dégradées  que  soient  ces  populations,  il  n'est  pas  besoin 
de  les  entretenir  de  l'existence  de  Dieu  ni  de  leur  parler  de ,  la  vie 
future;  ces  deux  vérités  sont  universellement  reconnues  en  Afrique.  » 
Bn  peu  plus  loin,  il  explique  comment  l'absence  d'idoles,  de  culte 
public  et  de  sacrifices,  a  pu  faire  croire  à  l'athéisme  des  Gafres  et 
des  Béchnanas.  Enfin,  quelques  lignes  après,  il  constate  que  les 
idées  religieuses  ou,  si  l'on  veut,  leurs  manifestations,  se  dévelop- 
pent de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  marche  vers  le  nord.  Évidem- 
ment, Livingstone  n'admet  pas  l'athéisme  des  populations  sud-afri- 
caines '.  » 

Il  serait  superflu  de  suivre  les  adversaires  du  règne  animal  entas- 
sant comme  athées  les  uns  sur  les  autres  Australiens,  Mongols, 
Chinois,  Japonais,  toutes  les  populations  bouddhistes  ;  en  appelant 
au  père  Mersenne,  qui  comptait  soixante  n^ille  athées  dans  Paris 
seulement.  Le  paradoxe  a  un  charme  qui  trouble  l'esprit  et  qui  le 
grise  ;  Sylvain  Maréchal  publia  un  Dictionnaire  des  Athées^  parmi 
lesquels  il  compte,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  saint  Justin,  saint 
Augustin,  Pascal,  Bossuet,  Bellarmin,  Leibnitz;  Lalande,  trouvant 
que  cela  ne  suffisait  pas,  y  joignit  les  noms  de  Kant  et  de  Bonaparte. 
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Ainsi  va  Tesprit  humain  :  la  religiosité,  qui  est  le  propre  de  Thu-^ 
manité,  se  manifeste  de  différentes  manières  dans  l'immense  majo- 
rité de  ses  membres,  et  il  est  impossible  de  l'attribuer  à  aucune 
espèce  inférieure;  la  distance  est  grande,  il  faut  la  diminuer* 
Comme  on  ne  peut  pas  faire  d'un  quadrupède,  ni  même  d'un  orang 
ou  d'un  gorille  un  animal  religieux,  on  conteste  à  l'homme  ce  titre 
naturel  ;  on  devrait  au  moins  expliquer  comment,  ne  l'ayant  pas,  il 
peut  Tacquérir,  tandis  que  ce  privilège  est  refusé  à  son  ancêtre  l'an- 
thropomorphe. On  agit  de  même  à  l'égard  de  la  moralité. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  l'attribuer  à  la  brute;  il  faut  donc  songer 
à  la  contester  chez  l'homme,  et,  par  là,  diminuer  la  distance.  Si 
cette  prétention  est  fondée,  d'où  vient  la  moralité?  Est-ce  du  bien 
et  du  mal  physique,  et  suffit-il  d'éprouver  l'un  ou  l'autre  pour 
s'élever  à  l'idée  du  bien  et  du  mal  moraux  ?  Que  les  faits  répondent, 
c'est  un  témoignage  que  les  naturalistes  ne  récusent  pas.  Le  loup 
chassé  hors  du  bois  par  la  faim  qui  le  ronge  éprouve  un  malaise 
incontestable  ;  quand  il  se  repaît  de  la  chair  d'une  victime,  en  refu- 
sant de  partager  avec  son  semblable  qui  souffre  comme  lui  et  qu'il 
étranglera  au  besoin  s'il  est  le  plus  fort,  quand  il  est  rassasié,  il  en 
résulte  pour  lui  un  bien-être  auquel  il  est  fort  sensible.  En  rentrant 
au  bois  repu  et  content,  après  avoir  souffert,  a-t-il  changé  de  na- 
ure,  est-il  devenu  un  être  moral?  Non  ;  et  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  bêtes,  sans  exception.  Pourquoi?  Voilà  ce  qu'il  faut  de- 
mander à  ceux  qui  dénient  à  l'homme  la  moralité,  comme  im  carac- 
tère distinctif  de  sa  nature.  Répondre  ne  leur  est  pas  facile  ;  il  l'est 
davantage,  par  exemple,  de  refuser  la  moralité  aux  Australiens  sous 
prétexte  qu'ils  n'ont  pas  même  de  mot  qui  exprime  l'idée  de  bien 
et  de  mal  moraux.  M.  de  Quatrefages  admet  ce  fait  et  je  ne  suis  pas  en 
mesure  de  le  contester,  mais  ceux  qui  l'ont  avancé  sont-ils  bien 
certains  qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  langue  des  indigènes  quelques 
signes  correspondant  aux  sentiments  moraux,  et  qui  leur  auraient 
échappé?  Ont-ils  étudié  chez  eux  le  langage  des  gestes  et  de  la 
physionomie  avec  assez  d'attention  pour  qu'il  leur  soit  démontré 
que  ces  indigènes  sont  insensibles  à  tout  fait  moral?  D'ailleurs,  si 
le  mot  est  nécessaire  pour  prouver  la  réalité  d'un  fait,  il  faut  nier 
une  partie  de  la  vie  intime  :  que  de  sensations,  que  de  sentiments, 
que  d'idées  n*avons-ntfus  pas  sans  pouvoir  les  exprimer  parce  que 
les  mots  nous  manquent?  Ces  mêmes  Australiens  n'ont  pas  non  plus 
d'expression  correspondant  aux  mots  arbre^poisson^  oiseau^  asser- 
tion qui  permet  bien  un  peu  le  doute  ;  mais  en  l'admettant,  faut-il 
en  conclure  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  ces  objets,  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  un  arbre,  un  oiseau,  un  poisson? 

Concluons  que  les  partisans  de  l'animalité  de  l'homme  ne  sont 
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pas  lienreux  dans  leurs  moyens  de  preuve,  et  qu'on  peut  encore  s'en 
tenir  à  la  vieille  définition  de  T homme  donnée  par  la  philosophie. 
En  le  présentant  comme  un  animal  raisonnable,  elle  donne  une  idée 
exacte  de  sa  nature;  l'animalité  y  a  sa  place  et  la  raison  la  sienne; 
par  elle,  la  religîoâité  et  la  moralité  sont  indiquées.  Les  bêtes  ont 
une  intelligence,  elles  n'ont  pas  la  raison.  M.  de  Quatrefages  nous  pa- 
raît donc  être  tout  à  fait  dans  le  vrai  en  se  prononçant  pour  le  règne 
humain;  évidemment,  ce  n'est  pas  une  simple  question  de  classifi- 
cation, mais  la  confirmation  de  cette  vérité,  que  Thomme  est  un  être 
i  part  au  milieu  de  tous  ceux  qui  peuplent  le  globe;  qu'il  a,  outre 
f  animalité,  un  élément  supérieur  qui  trace  entre  lui  et  la  bête  une 
ligne  de  démarcation  dont  l'évidence  ne  peut  plus  guère  être  contes- 
tée. Son  rang  ainsi  bien  déterminé,  d'où  vient  l'homme  7  En  d'autres 
termes,  y  a-t-il  à  la  surface  du  globe  plusieurs  espèces  humaines? 
Ou  bien  n'exîste-t-il  qu'une  seule  espèce  humaine ,  composée  de 
plusieurs  races? 

Cette  question,  étroitement  Kée  à  la  première,  est  une  des  plus 
sérieuses  dont  puisse  s'occuper  l'anthropologie  ;  il  n'en  est  aucune 
qui,  de  notre  temps,  ait  donné  lieu  à  de  plus  vifs  débats.  L'esprit 
théologique,  qui  n'est  pas  propre  à  éclaircir  ces  sortes  de  questions, 
n'a  pas  manqué  d'intervenir.  Cependant,  la  théologie  n'avait  rien  à 
voir  dans  oelle-ci  :  une  affirmation  est  vraie  ou  fausse,  non  parce 
que  le  théologien  dit  oui  ou  non,  mais  parce  qu'elle  est  ou  n'est 
pas  l'expression  d'une  réalité.  D'autre  part,  il  n'est  pas  moins  nuisi- 
ble à  la  science  d'affirmer  un  £ait  a  priori  et  sans  examen  suffisant, 
parce  que  la  théologie  le  repousse  ou  le  conteste  ;  ce  parti  pris  n'est 
pas  moins  nuisible  à  la  science  que  le  dogmatisme  opposé.  La  règle 
pour  tous  est  d'étudier  les  faits,  de  les  accepter  tels  qu'ils  sont,  et 
les  témoignages  tels  qu'ils  se  présentent  ;  de  juger,  je  ne  dirai  pas 
tevlement  avec  bonne  foi ,  elle  est  incontestable  de  part  et  d'autre, 
mais  avec  une  indépendance  d'esprit  à  l'abri  de  toute  prévention. 
L'impartialité  dans  ce  cas  est  une  vertu  et  souvent  une  veitu  difficile, 
M.  de  Quatrefages  en  donne  un  bel  exemple  dans  son  rapport  ;  il  a 
Bon  opinion  faite  depuis  longtemps,  mais  dans  le  résumé  des  débats, 
le  pour  et  le  contre  sont  pesés  avec  le  scrupule  d'un  savant  qui  met 
la  vérité  avant  tout,  dût  la  vérité  prononcer  contre  lui. 

La  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  ou  de  son  contraire  est 
une  question  d'origine,  c'est-à-dire  un  de  ces  problèmes  que,  selon 
toute  apparence ,  l'homme  débattra  toujours  et  ne  résoudi:a  jamais. 
Les  mofiogénistes  et  les  polygénistes  ont  à  leur  service  les  mêmes 
moyens  pour  l'attaque  et  la  défense  ;  des  deux  côté  on  a  l'analogie, 
rinduction,  le  raisonnement  sous  toutes  ses  formes  ;  des  deux  côtés 
on  sait  s'en  servir  en  s'appuyant  sur  les  secours  dus  à  la  géologie,  à 
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la  paléontologie  et  aux  découvertes  précieuses  dont  l'anthropologie 
s'enrichit  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Par  là  elle  s'appuie 
sur  des  faits,  et  à  cet  égard,  ses  progrès  en  divers  pays,  mais  notam- 
ment en  France,  sont  à  signaler.  Grâce  à  eux,  la  science  ne  parle 
pas  au  hasard,  et  si  les  faits  connus  ne  sont  ni  assez  nombreux  encore 
ni  assez  décisifs  pour  aboutir  à  un  accord  unanime  sur  les  conclu* 
sions,  tout  au  moins  ils  ouvrent  à  la  science  une  voie  sûre  où  l'ob- 
servation peut  accomplir  son  œuvre.  Déjà  elle  a  conduit  à  un  réaul* 
tat  définitif  sur  la  présence  de  l'homme  sur  la  terre,  présence  qui 
remonte  à  une  antiquité  qui  échappe  à  l'histoire.  Tout  le  monde 
savant  connaît  les  belles  découvertes  de  Boucher  de  Perthes  et  ses 
écrits  publiés  en  1846  et  1847.  Citons  aussi,  sans  pouvoir  entrer 
dans  aucun  détail ,  les  découvertes  faites  dans  la  montagne  de  la 
Denise,  près  du  Puy,  par  M.  Aymard  ;  celles  de  Saint-Acheul  que 
le  docteur  fiigoUot  a  fait  connaître;  dans  le  midi  de  la  France,  par 
MM.  Tournai  et  Ghristol  ;  des  fouilles  dans  les  grottes  de  Massât 
(Ariége),  dans  les  cavernes  de  la  Dordogne  et  du  Tarn-et- Garonne 
(grottes  de  Lyzies,  de  Langerie  haute,  de  Langerie  basse,  de  la 
Madeleine,  de  Moustier,  de  Braniquel). 

Un  fait  propre  à  confirmer  la  nature  supérieure  de  l'homme  et 
son  droit  à  un  règne  à  part  ressort  de  ces  découvertes  par  les  traits 
d'intelligence,  d'habileté,  on  dirait  presque  d'un  certain  art  qui 
cherche  à  se  faire  jour,  dans  les  outils  d'os  et  de  pierre,  dans  les 
armes  que  ces  premiers-nés  peut-être  savaient  déjà  fabriquer  et 
qui  les  rendaient  maîtres  d'animaux  plus  forts  et  plus  agiles  qu'ils 
ne  pouvaient  l'être  eux-mêmes.  En  peut-on  conclure  aussi  l'unité 
de  l'espèce  humaine?  Il  est  bien  vrai  que  toutes  les  décou- 
vertes révèlent  un  type  commun,  que  l'homme  d'Aurignac,  celui 
de  la  grotte  d' Arcy  et  celui  de  la  grotte  de  Massât  sont  à  peu  près 
contemporains  entre  eux  et  avec  l'homme  d'Engis,  en  ce  sens  que 
tous  les  quatre  appartiennent  aux  formations  les  plus  anciennes  des 
terrains  quaternaires  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  une  raison  suffisante 
pour  décider  la  question.  Depuis  longtemps  M.  de  Quatrefages  s'est 
prononcé  en  faveur  du  monogénisme,  et  les  arguments  spécieux  ne 
lui  ont  pas  manqué  ;  on  comprend  toutefois  qu'ils  n'aient  pas  pro- 
duit la  conviction  dans  l'esprit  de  ses  adversaires.  D'un  autre  côté, 
les  objections  de  ces  derniers  sont  quelquefois  d'une  faiblesse  à  lui 
donner  raison.  Ainsi  le  monogénisme  explique  le  peuplement  du 
globe  par  le  fait  des  migrations  et  des  colonisations  ;  «  les  défen- 
seurs du  principe  de  l'autochtonie  ont  déclaré  ces  migrations 
impossibles ipoxxr  nu  certain  nombre  de  cas;  et  cette  impossibilité 
prétendue  a  été  bien  souvent,  tout  récemment  encore,  opposée  au 
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monogéoisme  à  titre  cV objection  *.  »  11  serait  difficile  de  trouver  un 
argument  moins  concluant,  car  le  fait  des  migrations  est  partout 
dans  rhistoire.  Il  apparaît  à  l'origine  de  tous  les  peuples  sur 
lesquels  nous  possédons  quelques  notions.  Nous  le  constatons  et  chez 
les  peuples  les  plus  civilisés  de  nos  jours,  et  chez  les  tribus  arrêtées 
aux  plus  bas  échelons  de  la  vie  sauvage.  L'immobilité  primordiale 
et  ininterrompue  d'un  groupe  humain  quelconque  serait  un  fait  en 
désaccord  avec  toutes  les  analogies.  Cette  réponse  de  l'auteur  et  les 
considérations  dont  il  la  fortifie  lui  donnent  le  droit  de  conclure 
que  le  peuplement  du  globe  par  voie  de  migrations  n'a  rien  d'im- 
possible. De  ce  côté  donc,  le  monogénisme  est  fort;  mais  Test- il 
autant  par  les  arguments  directs  qu'il  emploie  pour  se  soutenir? 
C'est  ce  qui  ne  me  paraît  pas  aussi  évident.  M  de  Quatrefages  com- 
mence par  poser  un  principe  excellent,  à  savoir  :  «  que  tenter  de  ré- 
soudre la  question  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  des  espèces 
humaines  par  l'étude  de  l'homme  seul  serait  évidemment  faire 
fausse  route.  Ce  serait  agir  comme  le  mathématicien  qui  cherche- 
rait à  déterminer  la  valeur  de  son  x  sans  recourir  à  d'autres  quan- 
tités. L'homme,  éiaiïïi  Y  inconnue  du  problème^  ne  peut  en  donner  la 
solution*.  »  Rien  de  mieux  assurément  :  l'homme,  comme  tous  les 
animaux,  est  soumis  aux  lois  qui  régissent  les  êtres  vivants,  et  dont 
tout  le  passé  de  la  science  et  ses  résultats  les  plus  modernes  attestent 
l'universalité.  Par  conséquent,  ajoute  M.  de  Quatrefages,  «lorsque 
r  homme  présente  un  problème  dont  il  ne  peut  pas  lui-même  donner 
la  solution,  la  seule  marche  à  suivre  est  d'interroger  sur  ce  point  les 
animaux,  les  végétaux  eux-mêmes,  et  de  conclure  ^'eux  à  lui.  La 
physiologie,  cette  science  presque  récente  et  dont  les  progrès  ont 
été  si  rapides,  ne  procède  pas  autrement.  »  Il  est  donc  nécessaire 
d'étudier  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal  les  phéno- 
mènes reconnus  pour  caractériser  l'espèce  et  la  race  ;  puis,  revenant 
à  l'homme,  de  comparer  ce  qui  existe  chez  lui  à  ce  que  tous  les  natu- 
ralistes ont  trouvé  chez  les  autres  êtres  organisés.  C'est  en  suivant 
cette  voie  que  M.  de  Quatrefages  est  arrivé  au  monogénisme;  mais  ne 
pourrait-elle  pas  conduire  à  un  résultat  tout  différent?  Au  moins  ne 
sermt-il  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si,  en  rapprochant  les  végé- 
taux et  les  animaux  propres  à  certains  points  du  globe  des  races 
indigènes  habitant  les  mêmes  lieux,  on  ne  serait  pas  autorisé  à  con- 
clure des  hommes  ce  qu'on  est  en  droit  d'affirmer  des  animaux  et 
des  plantes?  Il  semble  que  le  monogénisme,  par  la  plume  de  M.  dé 
Quatrefages,  fournit  des  armes  à  qui  voudrait  le  combattre  sur 


*  M.  de  Quatrefages,  ouv,  cit.,  p.  192. 
'  M.  de  Quatrefages,  ouv,  cit,  p.  100. 
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ce  terrain.  Pour  plus  de  précautions,  et  dans  la  crainte  de  ne  pas 
rendre  assez  exactement  sa  pensée,  nous  demandons  à  citer  textuel- 
lement et  dans  ^n  entier  le  passage  suivant  : 

u  Les  animaux  comme  les  plantes  ne  sont  pas  distribués  aux  ha- 
sard à  la  surface  du  globe.  Depuis  assez  longtemps,  les  hommes 
qoi  poursuivent  cette  étude  se  sont  efforcés  de  démêler,  au  milieu  de 
rimmensité  des  faits  particuliers,  les  faits  généraux,  c'est-à-dire  les 
lois  qui  président  à  cette  distribution.  De  nombreux  travaux  ont  été 
publiés  dans  cette  direction.  Pour  ne  citer  que  les  noms  de  ceux  qui 
ont  examiné  à  ce  point  de  vue  des  groupes  considérables,  je  men- 
tionnerai seulement  les  recherches  de  Buffon  i^r  les  mammifères, 
recherches  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  celles  des  Geoffroy  Satnt- 
Hilaire  père  et  fils,  de  Desmarets,  etc.;  les  travaux  de  MM.  Duméril 
père  et  Bibron  sûr  les  reptiles  ;  ceux  de  Humboldt,  de  Valen- 
ciennes,  sur  les  poissons  ;  ceux  de  M.  Edwards  sur  les  crustacés  ; 
de  Fabricius,  Latreille,  Spence,  Kirby,  Lacordaire,  etc.,  sur  les  in- 
sectes; de  Quatrefages,  sur  les  annélides;  de  Blainville,  sur  les 
mollusques  et  les  rayonnes,  etc.  Les  botanistes,  de  leur  côté,  ne 
sont  pas  restés  oisifs,  et  tous  les  hommes  de  science  connaissent  le 
remarquable  ouvrage,  consacré  à  la  géographie  des  plantes,  où 
M.  Ad.  de  Candolle  a  résumé  ses  propres  travaux,  ceux  de  son  père 
et  de  tous  ses  prédécesseurs. 

»  Cet  ensemble  de  recherches  a  eu  pour  résultat  de  mettre  hors 
de  doute  un  fait  qu'on  a  eu  le  tort  de  repousser  au  nom  du  dogme, 
savoir,  que  les  animaux  et  les  plantes  n'ont  pu  prendre  naissance 
sur  un  seul  point  du  globe.  V observation  nous  apprend  que  chaque 
région  a  ses  espèces,  ses  genres,  ses  types  particuliers.  L'expérience 
démontre  chaque  jour  que  certaines  espèces  peuvent  être  transpor- 
tées d'une  région  dans  l'autre,  y  vivre  et  y  prospérer  ;  par  consé- 
quent, elles  y  seraient  restées  si,  à  une  époque  quelconque,  elles  y 
avaient  pénétré.  Enfin  la  physiologie,  appuyée  sur  Y  expérience, 
enseigne  que  les  espèces  vraiment  polaires  ne  sauraient  ni  vivre, 
ni  avoir  vécu,  même  momentanément,  à  côté  des  espèces  équato- 
riales.  A  plus  forte  raison,  la  totalité  des  espèces  n'a-t-elle  pu  durer 
dans  une  région  unicpie  pendant  le  temps  nécessaire  pour  amener 
la  séparation  et  la  répartition  actuelle  de  chacune  d'elles. 

»  il  faut  donc,  pour  les  animaux  et  les  plantes,  abandonner  l'idée 
d*un  centre  de  création  unique,  et  accepter  celle  des  centres  de  créa- 
tion multiples^  telle  que  l'ont  émise  et  développée  Desmoulins  et 
M.  Milne-Edwards  ;  il  faut  au  moins  admettre  que  tout  est  comme  si 
ces  centres  multiples  avaient  réellement  existé'.  » 

•  IMd.,  p.  1634. 
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Voilà  donc  la  géographie  physique  et  zoologique  qui  vient  au 
secours  de  Tanthropologie;  l'essentiel  est  de  savoir  comment  il  £siut 
interpréter  les  données  mises  à  la  disposition  de  cette  dernière.  Or, 
il  semble  que  l'idée  de  rattacher  au  moins  à  chacun  des  principaux 
centres  zoologiques  et  botaniques  une  ou  plusieurs  races  humaines, 
et  de  considérer  celles-ci  comme  ayant  été  placées  dès  l'origine  à 
côté  des  autres  êtres  organisés  qui  les  entourent  de  nos  jours,  a  dû 
se  présenter  d'elle-même  à  l'esprit  C'est,  en  effet,  la  conséquence 
qu'ont  tirée  MM.  Desmoulins  et  Agassiz;  M.  de  Quatrefages  conclut 
autrement  ;  «  Que  fou  $oit^  dit-il,  monogéniste  ou  polygéniste,  on 
ne  saurait  attribuer  à  l'homme  des  origines  multiples  sans  faire  de 
lui  une  exception  unique  parmi  tous  les  êtres  organisés.  »  Cette  ex* 
oeption  est  à  ses  yeux  une  raison  capitale,  car  un  peu  plus  loin  il 
la  reproduit  encore  :  «  Admettre  que  ce  type^  le  plus  perfectionné 
de  tous,  ce  genre  le  plus  exceptionnel,  a  pris  naissance  dans  tous 
les  centres  de  création^  qu'il  nen  a  caraciérisé  aucun^  n'est-ce  pas 
fwe  de  lui  une  exception  uniqueh)  £t  pourquoi  l'homme  ne  ferait- 
il  pas  exception?  N'en  est-ce  pas  une  déjà  assez  frappante  que  sa 
présence  au  milieu  des  animaux?  Il  est  avec  eux  en  communauté  de 
nature  pour  ce  qui  concerne  l'organisme  et  la  vie  physique,  mais  il 
s'en  sépare  radicalement  par  la  vie  morale  :  il  a  la  parole,  les  ani- 
maux n'ont  que  la  voix  ;  il  a  la  raison,  les  animaux  en  sont  privés. 

SanctiDS  his  animal,  mentisqtte  capacias  altœ. 


Enûn,  l'exception  est  si  frappante,  que,  d'après  M.  de  Quatrefages, 
l'homme  forme  un  règne  à  part  du  règne  animal.  Si  chez  tous  les 
hommes  la  nature  fondamentale  est  identique,  et  cela  est  incontes- 
table, est-ce  uniquement  une  vertu  de  l'unité  de  l'espèce,  et  cette 
identité  est-elle  incompatible  avec  le  polygénisme  ?  Alors,  étant 
donnée  la  nature  humaine,  ce  serait  dire  que  l'humanité  n'a  pu 
naître  que  sur  un  seul  point  du  globe,  soit  parce  qu'elle  n'avait  pas 
une  énergie  suffisante  pour  se  produire  ailleurs,  soit  parce  que  la 
terre  n'avait  absolument  qu'un  seul  berceau  à  lui  offrir.  Dans  le 
premier  cas,  comment  l'espèce  humiame  a-t-elle  pu  vivre  partout  et 
depuis  si  longtemps?  L'homme  fossile,  l'homme  d'Ëngis,  celui  de 
la  grotte  de  Massât,  ne  sont  pas  nés  sur  un  point  de  l'Asie  vqisin 
a  de  la  région  occupée  aujourd'hui  par  le  massif  central,  d  Quant 
à  la  seccmde  hypotl^,  est-il  bien  démontré  que  la  terre  n'avait 
alors  pour  l'espèce  humaine  qu'un  seul  point  habitable  7  Alors  on 
pourrait  encore  admettre  que  le  type  est  apparu  en  différents  lieux 
de  la  terre  à  mesure  que  pour  lui  les  conditions  de  la  vie  se  réali- 
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saient.  a  II  est  manifeste,  dit  un  écrivain  compétent,  qu'un  être  vi- 
vant est  le  produit  d'une  force  unique  et  pour  ainsi  dire  centrale, 
qui,  tout  en  subissant  l'influence  variée  des  formes  purement  ma- 
térielles et  cosmiques,  en  s'en  aidant  quelquefois,  en  les  tenant 
d'autres  fois  en  échec,  dispose  la  matière  organisable  et  organisée 
suivant  un  plan,  une  idée  dont  l'individu  vivant  ne  sera  que  l'ex- 
pression matérielle  plus  ou  moins  heureuse  *.  »  La  nature  n'a-t-elle 
pu  mettre  le  germe  de  l'humanité  partout,  sauf  à  celui-ci  à  se  dé- 
velopper suivant  Tinfluence  du  milieu  cosmique  où  il  se  trouve 7 
De  là  un  règne,  une  seule  espèce  et  dix  races  différentes;  en  vertu 
de  sa  nature  supérieure,  l'homme  a  pu  naître  partout,  mais  en 
payant  tribut,  comme  par  une  sorte  de  compromis,  aux  forces  envi- 
ronnantes. Le  règne  humain  comprend  donc  tous  les  hommes,  comme 
le  règne  animal  tous  les  animaux  ;  et  de  même  que  parmi  ceux-ci 
il  en  est  qui  ne  peuvent  pas  naître  ni  vivre  sous  certaine  latitude, 
de  même  chez  les  hommes  le  même  centre  de  création  a  dû  ne  pas 
convenir  à  toutes  les  races.  Le  tigre  ou  le  boa  constrictor  ne  vivent 
pas  sous  le  ciel  de  la  Laponie  ou  du  Spitzberg,  et  l'ours  blanc  des 
mers  polaires  n'a  pas  pris  naissance  dans  le  Sahara  ou  sur  les  bords 
du  Nil.  Ces  zones  assignées  aux  animaux,  on  les  voit  également 
imposées  aux  races  humaines  :  le  type  nègre,  tel  qu'il  se  montre, 
par  exemple,  chez  les  Micompies  ou  la  plupart  des  Guinéens,  n'a  pas 
fait  son  apparition  sur  le  globe  dans  les  régions  arrosées  par  la  Névtra, 
celui  des  anciennes  populations  de  la  Scytliie,  dans  la  Cafrerie  ou  sur 
le8  bords  du  Sénégal.  Si,  par  le  fait  des  migrations,  une  race  se 
transforme  et  perd  une  partie  de  son  caractère  originel,  ce  change- 
ment va-t-il  jusqu'à  la  faire  passer  du  blanc  au  noir  ou  du  type 
nègre  au  type  aryen?  En  admettant  cette  métamorphose,  que  nous 
regardons  comme  impossible,  il  resterait  encore  que  la  race  chan- 
geant, l'espèce  resterait,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  dans  le 
règne  animal.  Qu'on  place  une  colonie  de  singes  dans  les  forêts  de 
la  Suède  ou  de  la  Russie,  ils  ae  s'y  transformeraient  pas  de  père  en 
fils;  ils  périraient  tous  jusqu'au  derniei',  et  toute  la  race,  soumise 
à  la  même  épreuve,  subirait  le  même  sort.  Le  fait  des  migrations 
et  de  l'acclimatation  est  incontestable,  mais  cette  dernière  rencontre 
plus  ou  moins  de  difficultés,  selon  qu'une  race  qui  cherche  à  s'éta- 
blir sur  lin  sol  étranger  trouve  des  conditions  d'existence  plus  ou 
moins  différentes  de  celles  qui  ont  aidé  à  son  développement  primi- 
tif. Cette  différence  peut  atteindre  un  degré  où  l'acclimatation  de- 
vient impossible,  puisque  les  causes  destructives  qui  accueillent  les 
nouveaux  venus  l'emportent  sur  les  éléments  qui  pouvaient  les  pro- 

*  if.  Tissot,  VAnimiême  ou  la  matière  et  tesprit  conciliés,  etc.  Préface,  p.  5. 
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léger  et  leur  donner  le  temps  de  se  transformer,  enx  ou  leurs  des- 
cendants. 

La  science  qui  s* occupe  de  l'homme  ne  peut  pas  négliger  la  pa- 
role, a  un  des  plus  beaux  attributs  de  l'espèce  humaine.  »  C'est 
pourquoi  l'anthropologie  aborde  «  un  terrain  généralement  regardé 
comme  appartenant  à  la  philosophie,  »  tout  en  respectant  «  le  do- 
maine de  cette  dernière,  »  et  il  va  sans  dire  que  M.  de  Quatrefages 
cherche  dans  la  linguistique  un  auxiliaire  de  plus.  Le  règne  humain 
renferme  plusieurs  espèces,  et  la  voix  humaine  parle  plusieurs 
langues  ;  par  conséquent,  si  toutes  les  races  sortent  d'une  même 
souche,  tous  les  idiomes  sortent  d'une  même  langue.  Quelle  fut 
cette  langue  primitive,  s'il  n'y  en  a  eu  qu'une  ?  C'est  ce  qu'on  ne 
saura  jamais;  les  monuments  font  défaut,  il  n'y  a  pas  de  langue 
fossile.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  ranger  le 
langage  primitif  parmi  les  langues  à  flexions.  Il  est  également  vrai 
qu'elle  ne  peut  pas  appartenir  aux  langues  agglutinatives.  Reste  le 
langage  monosyllabique,  comme  Iç  plus  rudimentaire.  Il  représente 
mieux  le  début  des  langues,  et  c'est  l'opinion  des  linguistes  les  plus 
distingués.  Les  langues  actuelles  sont  donc  des  langues  dérivées; 
mais  est-on  autorisé  suffisamment  à  dire,  a  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  qu'elles  ne  sont  que  des  races  dune  langue  primitive 
unique  f  »  C'est  trancher  la  question  principale  d'un  seul  mot  ;  mais 
ce  moyen  de  preuve  n'a  pas  encore  force  de  loi.  Max  MuUer,  il  est 
vrai,  penche  de  ce  côté  en  ce  qui  concerne  le  langage.  Il  déclare,  en 
effet,  que  <f  rien  ne  démontre  la  nécessité  d'admettre  des  commen- 
cements divers  et  indépendants  pour  les  éléments  qui  constituent 
la  matière,  le  fond  même  des  langues  dont  se  composent  les  trois 
groupes  touranien,  sémitique  et  aryan.'»  Toutes  les  langues  peu- 
vent sans  doute  être  ramenées  à  quelques  groupes  principaux,  mais 
sans  rien  préjuger  sur  la  question  d'origine  et  sans  aider  beaucoup 
à  la  découvrir.  Avec  le  temps,  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignaient  de 
leur  point  de  départ,  elles  se  sont  modifiées  et  sont  devenues,  pour 
chaque  race  détachée  du  règne,  pour  chaque  espèce  détachée  de  la 
race,  {)Our  chaque  peuple  détaché  de  l'espèce,  un  caractère  distinct, 
pour  ainsi  dire  personnel,  et,  par  cela  même,  peu  propre  à  élucider 
la  question  du  monogénisme  et  du  système  opposé.  Si  rien  ne  dé- 
montre la  nécessité  des  commencements  divers  et  indépendants 
pour  la  formation  des  langues,  rien  non  plus  ne  démontre  la  néces- 
sité d'un  point  de  départ  unique.  La  nature  fondamentale  de 
l'homme  étant  identique,  diverses  branches  du  groupe  humain 
n'ont-elles  pu,  sur  diverss  points  du  globe,  parler  des  langues  dif- 
férentes, mais  qui  auraient  eu  un  caractère  commun,  le  monosvlla- 
bisme,  puisque  ces  races  en  avaient  déjà  un  bien  frappant,  la  pa- 
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rôle  ?  Celle-ci  appelait  une  conséquence  nécessaire  et  pour  ainsi 
dire  fatale  :  la  production  du  langage  parlé  ;  mais,  en  s'imposant, 
celui-ci  laissait  à  tout  être  humain  des  moyens  divers  pour  user  de 
son  privilège  et  manifester  ses  sensations,  ses  idées.  Il  est  égale- 
ment naturel  que  tous  les  hommes,  réunis  ou  en  groupes  séparés, 
aient  débuté  par  le  monosyllabisme.  Cette  forme  primitive  ne  prouve 
donc  rien  dans  la  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  ;  elle  peut 
être  invoquée  des  deux  côtés.  Du  reste,  pour  aider  à  la  solution  du 
problème,  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  la  linguistique  ;  elle  sera 
longtemps  encore,  sinon  toujours,  bien  moins  propre  à  l'éclairer 
que  la  géographie  physique  et  zoologique,  ainsi  que  d'autres 
sciences  qui  ont  déjà  tant  fût  pour  l'anthropologie. 

En  résumant  les  considérations  précédentes  sur  les  deux  ques- 
tions si  capitales  dont  l'anthropologie  cherche  la  solution  avec  tant 
d'ardeur,  il  semble  qu'on  pourrait  s'arrêter  à  ces  deux  conclusions  : 
1"*  que  la  doctrine  qui  professe  que  l'homme  doit  entrer  dans  une 
division  à  part,  et  qui  conclut  à  la  nécessité  d'un  règne  humain,  pa- 
rait s'appuyer  sur  des  motifs  plus  solides  que  celle  qui  plaide  en 
faveur  de  l'animalité  exclusive  de  l'homme  ;  2*  que  l'opinion  qui  ne 
veut  admettre  qu'un  centre  unique  de  création  n'est  pas  suffisami- 
ment  justifiée,  et  que  le  polygénisme,  au  contraire,  est  plus  près  de 
la  vérité. 

Peut-être  arriverait-on  à  une  sorte  d'accord  entre  les  deux  camps, 
en  admettant  qu'il  y  a  unité  de  l'espèce  en  ce  qu'il  n'y  a  eu  qu'uo 
seul  type  humain,  entendu  dans  le  sens  le  plus  général,  ou,  si  on 
veut,  qu'un  seul  germe,  partout  le  même,  mais  qu'il  s'est  développé 
sur  divers  points  du  globe,  soit  simultanément,  soit  successivement, 
et  en  subissant  l'influence  dés  milieux  différents,  ce  qui  explique- 
rait la  différence  des  races.  Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  don- 
ner par  là  une  solution  définitive  du  problème  si  compliqué  de 
l'origine  de  l'homme  ;  mais  nous  croyons  voir  dans  cette  manière 
de  le  comprendre  un  degré  de  vraisemblance  auquel  n'arrivent  pas 
le  mQnogénisme  et  le  polygénisme  exclusifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  peut  pas  s'empêcher  d'applaudir  aux  travaux  considérables  qui 
sont  sortis  de  ces  débats  et  aux  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  l'anthro- 
pologie. Il  faut  en  dire  autant  des  autres  sciences  qui  s'y  rattacbent^ 
et  particulièrement  de  la  physiologie,  dont  M.  Claude  Bernard  a 
retracé  la  marche  avec  l'autorité  qui  lui  appartient.  Son  rapport 
justifie  pleinement  ce  court  passage  de  son  introduction  :  u  Aujour- 
d'hui cette  nouvelle  science  expérimentale  des  phénomènes  de  la 
vie  est  partout  cultivée.  L'importance  et  l'attrait  des  problèmes 
qu'elle  poursuit,  le  pressentiment  de  l'influence  qu'elle  est  appelée 
à  exercer  dans  l'avenir  sur  le  bien-être  de  l'homme,  ont  excité 
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Fardeor  scientifique  des  jeunes  générations  et  lui  ont  valu  la  sym- 
pathie de  tous  les  hommes  de  progrès.  Dans  cette  voie  féconde,  la 
physiologie  expérimentale  sera  bientôt  constituée  comme  science 
indépendante  ;  elle  marche  à  pas  de  géant,  et  elle  a  réalisé  dans  ce 
siècle  des  progrès  vraiment  extraordinaîires.  » 

Nous  avons  maintenant  à  demander  à  la  philosophie  où  elle  en 
est,  et  quels  sont  les  progrès  qu'elle  a  su  réaliser  au  XIX*  siècle. 

II 

On  ne  peut  pas  dire  de  la  philosophie  comme  de  la  physiologie, 
qu'elle  est  une  science  nouvelle;  aussi  ne  marche-t-elle  plus  à  pas 
de  géant;  c'est  une  vieille  douairière  qui  va  lentement,  qui  s'arrête 
pour  se  reposer,  pour  regarder  à  droite,  à  gauche,  derrière  elle,  du 
cdté  du  passé,  et  qui  souvent  même  retourne  sur  ses  pas.  Elle  est 
riche,  mais  d'une  richesse  mal  organisée  et  qui  parfois  lui  donne 
un  air  d'indigence  qui  fait  douter  de  la  valeur  de  ses  titres.  Elle  en 
a  cependant  qui  sont  réels  ;  la  Renaissance  avait  révélé  une  partie 
des  plus  anciens  ;  mais,  après  les  premières  années  de  notre  siècle, 
un  mouvement  analogue,  pour  la  philosophie,  les  fit  connaître  avec 
plus  d'éclat  et  d'autorité,  en  y  joignant  les  travaux  de  la  philoso- 
phie moderne.  Il  en  résulte  que  le  mouvement  philosophique,  dont 
le  grand  moteur  fut  Victor  Cousin,  prit  d'abord  un  caractère  histo- 
riq[ue  ;  il  eut  aussi  son  dogmatisme,  mais  qui  a  donné  des  résultats 
moins  brillants.  Aussi  M.  Ravaisson,  dans  son  rapport,  commence 
par  rappeler  les  travaux  ayant  trait  à  l'histoire  de  la  philosophie  ; 
nomenclature  un  peu  froide  de  ton  et  dans  laquelle  on  est  surpris 
de  ne  pas  voir  figurer  Damiron,  pour  ses  écrits  sur  la  philosophie  des 
trois  siècles  précédents ,  ni  M.  Tissot ,  pour  sa  traduction  de 
Y  Histoire  de  la  philosophie  ancienne  de  Ritter.  Cette  liste,  car  ce 
n'est  rien  de  plus,  fait  du  moins  comprendre  que  l'impulsion  était 
donnée,  qu'une  école  était  fondée,  devant  donner  naissance  à  un 
système  qui  fut  l'éclectisme. 

Si  l'on  veut  y  regarder  de  près,  on  verra  que  ce  système  est  essen- 
tiellement celui  d'une  école  de  critique  historique,  passant  en  revue 
toutes  les  doctrines  pour  démêler  le  vrai  du  faux,  séparer  llvraie  du 
bon  grain  et  faire  avec  celui-ci  le  pain  de  la  philosophie  à  venir. 
C'est,  en  eflTet,  le  but  qu'on  se  proposait;  ce  but,  s'il  fpt  cherché 
sérieusement,  ne  fut  jamais  atteint.  A  propos  de  Victor  Cousin,  on 
a  souvent  rappelé  l'école  d'Alexandrie;  mais  il  y  a  entre  euy  une 
différence  qui  ne  permet  pas  ce  rapprochement.  Chez  les  Alexan- 
drins, il  y  a  plus  et  mieux  que  l'éclectisme.  Ceux  d'entre  eux  qui 
méritent  réellement  le  titre  de  philosophes,  comme  Plotin,  Porphyre, 
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Proclus,  ont  un  système  construit,  il  est  vrai,  avec  des  matériaux 
pris  de  toutes  parts,  mais  qui  est  un  des  chapitres  les  plus  admira- 
bles de  l'histoire  de  la  philosophie  et  dont  le  caractère  propre  est  le 
mysticisme.  Victor  Cousin  n'a  rien  laissé  de  semblable;  tout  le 
mouvement  qu'il  s'est  donné  aboutit  à  un  spiritualisme  que  M.  Ra- 
vaisson  trouve,  à  bon  droit,  très  insuffisant  :  c'est  à  peine  du  carté- 
sianisme. Victor  Cousin,  en  entrant  dans  la  carrière  philosophique, 
n'était  pas  suffisamment  préparé  par  des  études  préliminaires  ;  de 
là  son  empressement  à  courir  d'un  système  à  l'autre,  étudiant  la 
veille  ce  qu'il  enseignait  le  lendemain.  De  là  vint  que  plus  tard  on 
le  vit  hésiter  devant  son  passé,  se  reprendre  et  se  corriger,  user  de 
petits  subterfuges  et  d'une  grande  habileté  de  plume  pour  couvrir 
certaines  propositions  échappées  aux  premiers  temps  de  sa  ferveur 
philosophique,  tout  en  protestant  qu'il  ne  changerait  pas,  qu'il  ne 
changerait  jamais.  Toutefois  il  avait  le  feu  sacré,  et  il  l'allumait  dans 
l'âme  de  ses  disciples  ;  il  a  provoqué  de  grands  travaux  en  donnant 
l'exemple  ;  grâce  à  lui,  la  philosophie  en  France  est  devenue  presque 
populaire,  elle  a  étudié  les  vieux  monuments;  elle  les  a  faitjcompren- 
dre,  elle  les  a  fait  aimer  en  les  interprétant  avec  une  clarté  et,  ou 
peut  dire,  avec  un  charme  dont  Victor  Cousin  a  douné  de  vrais  mo- 
dèles dans  ses  monographies.  Il  eût  été  juste  de  tenir  compte  de  ce 
mérite  ;  c'était  se  donner  plus  de  droits  à  la  critique  pour  le  reste, 
car  la  partie  dogmatique  de  l'éclectisme  prêtait  à  plus  d'un  reproche. 
Victor  Cousin  se  vit  bientôt  en  désaccord  avec  les  principaux  de  ses 
disciples,  parmi  lesquels  se  distinguait  Théodore  Jouffroy.  Celui-ci 
était  un  esprit  plus  sérieusement  philosophique,  d'une  imagination 
moins  ardente,  et  moins  disposé  à  mettre  la  beauté  de  la  forme  au 
même  rang  que  la  vérité  du  fond.  Mais  comme  la  juste  mesure  est 
rare  en  toute  chose  et  chez  tous,  Jouffroy,  en  estimant  la  philoso- 
phie à  son  prix,  en  avait  presque  peur  ;  il  cherchait  la  vérité  comme 
un  homme  qui  craint  de  trouver  ce  qu'il  cherche.  Il  a  laissé  de 
belles  esquisses,  mais  pas  un  tableau  achevé.  Nous  parlons  plutôt 
de  l'homme  que  de  sa  doctrine,  car  les  écrits  qu'il  a  laissés  ne  sont 
guère  que  des  prolégomènes.  Il  abandonne  assez  facilement  Victor 
Cousin  sur  plusieurs  points  essentiels,  ses  chers  Ecossais  ne  le  sa- 
tisfont pas  toujours  ;  il  tourne  sans  cesse  autour  de  la  philosophie, 
et  quand  la  mort  vient  le  surprendre,  il  en  est  arrivé  à  se  dire  que 
rien  n'est  arrêté  sur  son  objet  et  que  la  véritable  unité  de  cette 
science  est  encore  en  question. 

Un  homme  d'un  génie  plus  entreprenant,  dont  la  pensée  plus 
arrêtée  et  plus  obstinée  ne  reculait  devant  aucune  conséquence,  fit 
école  dans  le  même  temps ,  mais  dans  une  voie  où  le  catholicisme 
était  plus  engagé  que  la  philosophie.  Cependant ,  celle-ci  attira  l'at- 
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tentioD  et  domina  longtemps  la  pensée  de  Lamennais,  qui.  après  son 
Essai  sur  t indifférence j  mit  au  jour  son  Esquisse  dune  philoso^ 
pMe.  11  y  a  déjà  loin  du  premier  écrit  au  second,  mais  Y  Essai  est 
plus  à  remarquer,  en  cet}u'il  annonçait  une  tendance  prononcée  au 
scepticisme.  Lamennais  avait  mis  d'abord  celui-ci  au  service  du 
dogme  catholique  ;  mais  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  tourmente  la 
rûsoD  et  qu'on  la  méconnaît  jusqu'à  la  nier  ;  elle  se  retourne  à  son 
tour,  elle  prend  sa  revanche  et  pousse  à  l'extrême  ;  les  Paroles  dun 
croyant  furent  la  rançon  de  YEssai  sur  t indifférence.  Pourquoi  un 
cbaogement  si  profond?  Etait-ce  un  fait  individuel,  une  anomalie  au 
seiade  la  pensée  générale?  Dans  le  tableau  de  la  philosophie  de 
notre  siècle,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  voir  que  la  marche  d'une 
science  spéculative  ouvrant  ses  calmes  demeures,  iempla  serena^ 
aux  esprits  méditatifs.  Il  y  a  des  faits  qui  invitent  à  s'occuper  de 
l'homme  non-seulement  avec  les  yeux  du  naturaliste  et  de  la  spé- 
culation philosophique,  mais  dans  le  mouvement  social  où  il  se 
pose  avec  des  prétentions  nouvelles.  S'il  est  du  devoir  de  la  philoso- 
phie de  sonder  l'être  moral  dans  l'homme,  de  l'aider  à  regarder  en 
haut  et  pour  l'avenir,  il  faut  aussi  qu'elle  regarde  avec  lui  dans  le 
présent,  ne  fût-ce  que  pour  le  convaincre  qu'il  est  trop  pressé  et 
que  le  bonheur  n'est  pas  où  il  se  l'imagine.  Ce  n'est  plus  le  doute 
qui  nous  tourmente,  c'est  une  idée  qui  s'en  prend  à  l'élément  reli- 
gieux et  à  l'élément  social;  comment  ne  pas  en  convenir  quand  on 
rencontre  sur  les  degrés  de  notre  siècle  Saint-Simon,  Charles  Fou- 
rier,  Proudbon?  M.  Ravaisson  fait  la  remarque  que  la  philosophie 
n'occupe  pas  une  grande  place  dans  leurs  doctrines  ;  on  le  croit  sans 
peine  ;  l'idée  pure  domine  d'autant  moins,  que  les  tendances  prati- 
ques se  manifestent  davantage.  Ces  tendances  forment  le  trait  sail- 
lant de  notre  âge  ;  on  vise  au  progrès,  mais  avec  une  soif  de  jouis- 
sances matérielles  qui  trahit  un  grand  abaissement  moral;  les 
doctrines  socialistes  se  sont  donné  la  mission  de  nous  procurer  le 
breuvage  qui  doit  la  satisfaire;  c'est  assez  dire  qu'elles  méconnais- 
sent la  nature  de  l'homme  et  sa  véritable  destinée.  En  ce  qui  con- 
cerne la  philosophie,  on  a  dit  avec  raison  que  le  saint-simonisme 
n'avait  guère  fait  que  continuer  l'école  sensualiste,  en  développan 
Cabanis  à  travers  Locke  et  Gondillac.  Le  fouriérisme,  plus  imprati- 
cable encore,  se  distingue  par  certaines  vues  originales  sur  les  pas- 
sions et  en  général  sur  la  nature  humaine  ;  du  reste,  Fourier  est 
un  homme  à  part,  qui  aurait  droit  à  une  étude  sérieuse  ;  Proudbon 
fut  l'homme  des  paradoxes,  et  l'humanité  lui  devra  peu  de  chose; 
M.  Pierre  Leroux,  préoccupé  de  l'avenir  de  l'homme,  proclame  sa 
perfectibilité  indéfinie;  mais  c'est  sur  la  terre  qu'elle  doit  se  réaliser. 
<  L'humanité  est  un  être  idéal  composé  d'une  multitude  d'êtres 
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réels  qnî  sont  eux-mêmes  Thumanité  en  germe,  rhumanîté  à  Tétat 
virtuel.  Et  réciproquement,  l'homme  est  un  être  réel,  dans  lequel  vH, 
à  l'état  virtuel,  l'être  idéal  appelé  Humanité.  Il  y  a  pénétration  de 
l'être  particulier  Homme,  et  de  l'être  général  Humanité.  Et  la  vie 
résulte  de  cette  pénétration  *.  »  Bref,  la  terre  est  le  ciel  de  l'homme 
en  même  temps  que  son  éterael  séjour  ;  l'humanité  est  un  phémx 
qui  renaît  de  ses  cendres  en  se  perfectionnant  sans  cesse;  nous  som- 
mes aujourd'hui  après  avoir  été  antérieurement  ;  sommes-nous 
beaucoup  meilleurs,  et  pouvons-nous  donner  un  démenti  au  lyrique 
latin  ? 


iEtas  parentum,  pejor  fievis,  tulit 
Itos  Tiequiores,  mox  daturos 
Progeniem  yUioslorem. 


Là-dessus  la  doctrine  est  muette,  et  il  est  permis  de  rester  dans  le 
doute. 

Au  point  de  vue  psytîhologiqw  et  moral,  l'école  de  V.  Cousin  n'a 
pas  été  sans  quelque  utilité  pour  la  science  de  l'homme  ;  mais  les 
doctrines  humanitaires  et  socialistes,  en  cherchant  à  le  servir,  ont 
manqué  leur  but;  elles  sont  trop  en  dehors  de  la  réalité  ;  elles  ont 
trop  oublié  que  pour  être  réellement  utile  à  la  société,  il  faut  pren- 
dre l'homme  tel  qu'il  est,  tel  que  les  sciences  qui  s'en  occupent  le 
fond  connaître,  et  dans  l'ordre  social  que  sa  nature  lui  impose. 

Cn  ami  de  M.  P.  Leroux,  Jean  Reynaud,  croyait  aussi  au  pro- 
grès, mais  d'une  autre  façon;  ici  du  moins  les  principes  d'un  vnd 
spiritualisme  n'étaient  pas  oublié».  La  terre  ne  pouvant  être  le  théâ- 
tre de  cette  perfectibilité  universelle  que  M.  P.  Leroux  veut  y  placer, 
celle-ci  doit,  selon  J.  Reynaud,  se  former  par  une  suite  d'autres 
vies  sur  d'autres  globes,  à  rinfinî.  On  peut  se  demander,  avec 
M.  Ravaisson,  «  si  entendre  le  ciel  comme  l'auteur,  en  l'assimilant, 
au  degré  près,  à  la  terre,  ce  n'est  pas  le  supprimer  ;  si  ce  n'est  pas, 
en  effet,  supprimer  le  progrès  même  que  de  supprimer  le  terme; 
si  faire  disparaître  l'absolue  perfection,  ce  n'est  pas  faire  disparaî- 
tre toute  idée  du  perfectionnement.  »  A  part  cette  restriction,  qu^il 
ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre,  on  doit  convenir  qu'il  y  a  dans 
cette  conception  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  l'homme  plus  de 
grandeur  et  de  vérité  que  dans  Y  Humanité  de  M.  P.  Leroux,  que 
dans  les  doctrines  de  Fourier,  de  Saint-Simon  et  d'autres  encore. 
Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  fasse  des  idées  exposées  dans 
Terre  et  Ciel^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  doctrine  de  la  trans- 
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migration  des  âmes  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  que,  sans 
parler  de  Tlnde,  elle  était  enseignée  au  nom  d*Orphée  dans  les 
mystères  de  la  Grèce,  et  gu'elle  se  montra  dans  la  vieille  Gaule  revê- 
tue d'un  caractère  social  et  comme  unecroyance  religieuse  étendae  à 
toute  une  race.  Du  livre  de  J.  Reynaud,  dit  M.  Ravaisson,  «quelque 
chose  pourtant  doit  rester...  C'est  l'idée  générale  qui  l'inspire,  quoi- 
qu'il la  prenne  en  un  sens  trop  étroit,  que,  comme  le  reste  du  monde, 
et  avant  tout  le  reste,  l'âme  humaine,  disons  mieux,  toute  âme  est 
en  marche,  en  progrès,  et,  à  partir  des  plus  ténébreuses  profon- 
deurs de  l'existence  embryonnaire,  va  toujours,  en  dépit  de  mille 
déviations  accidentelles,  se  rapprochant  de  Dieu.  » 

Quelqu'un,  en  parlant  de  J.  Reynaud,  le  comparait  à  saint  Jean 
dans  le  désert  ;  et  en  effet,  bien  que  sa  voix  n'ait  pas  été  sans  écho, 
elle  devait  être  couverte  par  une  philosophie  opposée  à  toute  méta- 
physique, à  toute  culture  religieuse,  et  qui  répondait  mieux  aux 
tendances  générales  de  notre  temps.  Broussais,  en  continuât  à  sa 
manière  La  Mettrie  et  Cabanis,  avait  déjà  cherché  à  expliquer 
l'homme  tout  entier  par  sa  seule  organisation  corporelle.  Gall,  de 
son  côté,  venait  enlever  à  l'esprit  ce  qu'on  avait  toujours  reven- 
diqué pour  lui  comme  son  caractère  exdusif,  la  simplicité  et  l'unité. 
La  doctrine  fondée  par  Auguste  Comte,  sous  le  nom  de  philosophie 
poêiiive  ou  de  positivisme^  sortît  en  partie  de  l'école  de  Broussais  et 
en  partie  du  saint-simonisme-  D'accord  avec  le  fondateur  de  ce  der- 
nier, il  entreprit  de  fonder,  sur  les  ruines  de  la  sodété  du  moyen 
âge,  une  société  nouvelle  dont  l'industrie  serait  la  base,  et  le  but 
unique  la  félicité  sur  la  terre.  La  métaphysique  était  bannie  en 
vertu  de  cet  axiome  positiviste  «  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  maxime 
absolue  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu.  »  Par  cette  maxime, 
presque  aussi  vieille  que  la  philosophie  grecque,  A.  Comte  enten- 
dait «  que  nous  ne  pouvons  connaître  des  causes,  mais  seulement 
des  faits  en  relation  avec  d'autres  faits,  et  ainsi  indéfiniment  ;  des 
faits,  c'est-à-dire  des  phénomènes  tels  que  nous  les  manifestent  nos 
sens.  »  Suivre  le  positivisme  dans  son  développement  et  entrer 
dans  ux^  discussion  sérieuse  est  impossible  ici.  Il  faut  nous  borner  à 
le  considérer  dans  ses  évolutions  et  dans  ses  revirements,  car  la 
contradiction  n'est  pas  rare  chez  le  maître  ni  chez  les  disciples.  Au- 
guste Comte  prétendit  rester  toujours  fidèle  à  cette  proposition,  qu'il 
n'y  a  pour  nous  rien  que  de  relatif.  Cependant,  «  il  en  vint,  après 
avoir  longtemps  écarté  toute  idée  de  cause,  à  faire  à  la  cause,  et  à 
la  cause  comprise  comme  finale,  intentionnelle,  une  part  plus 
grande,  n  M.  Littré  imita  son  maître.  Il  était  d'abord  de  ceux  qui, 
avec  Epicure,  pensent  que  les  ailes  n'ont  pas  été  faites  pour  voler  ; 
mais  depuis,  a  considérant  de  près  celui  de  nos  organes  qui,  par  la 
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complication  et  en  même  temps  par  l'unité  de  sa  structure,  a  tou- 
jours fourni  aux  partisans  des  causes  finales  le  plus  d'arguments, 
c'est-à-dire  l'œil,  il  reconnut  qu'il  y  avait  dans  cet  organe  une  ap- 
propriation incontestable  d'un  ensemble  de  moyens  à  une  fin  ;  il  en 
reconnut  une  semblable  plus  ou  moins  manifeste  dans  tout  l'orga- 
nisme, et  la  doctrine  de  la  finalité  universelle,  qu'il  avait  combattue 
jadis,  et  de  son  chef  et  au  nom  du  positivisme,  devint  la  sienne.  » 
Ajoutons  qu'en  admettant  une  cause  fin«ile  on  se  sent  dans  la  néces- 
sité d'admettre  une  cause  organisatrice,  car  il  faut  bien  que  l'inten- 
tion vienne  de  quelque  part,  à  moins  qu'on  ne  la  suppose  dans  cha- 
cune de  toutes  les  particules  matérielles  qui  viennent  se  mettre  en 
place  pour  former  l'organisme,  ce  qui  ne  donnerait  pas  une  seule, 
mais  un  nombi^  indéfini  de  causes  efficientes.  Cependant,  A.  Comte 
ne  veut  de  cause  de  cette  nature,  de  cause  première,  à  aucun  prix. 
C'est  par  où,  après  tant  de  changements,  il  resta  le  même.  Selon 
lui,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  d'âme  non  plus,  du  moins 
d'âme  immortelle  ;  d'accord  en  cela  avec  M.  P.  Leroux,  l'Etre  su- 
prême, c'est  l'humanité.  11  l'appelle  le  «  grand  Etre  ».  Si  le  positi- 
visme n'a  pas  de  Dieu,  il  a  néanmoins  sa  petite  trinité,  composée  du 
grand  Milieu,  l'espace  ;  du  grand  Fétiche,  la  terre,  et  du  grand  Etre, 
l'humanité.  N'est-on  pas  forcé  de  convenir  que  les  systèmes  ennemis 
du  spiritualisme  sont  quelquefois  bien  malheureux  dans  les  inven- 
tions qu'ils  mettent  en  avant  pour  le  remplacer,  sans  parler  des  in- 
conséquences dont  le  positivisme  ne  se  fait  pas  faute,  et  que  nous 
n'avons  pas  toutes  dénoncées  ?  Une  inconséquence  n'est  pas  toujours 
un  sujet  de  grave  reproche  pour  un  penseur.  11  est  rarement  donné 
à  un  homme  de  produire  du  premier  jet  un  système  complet  et  par- 
fait selon  ses  vues.  Le  philosophe  cherche,  c'est  son  droit  ;  il  doit  se 
corriger,  mais  non  se  démentir;  ce  qui  doit  être  sacré  à  ses  yeux, 
c'est  le  principe  qui  sert  de  base  à  sa  doctrine  ;  plus  on  s'est  monîré 
dogmatique  et  absolu  en  le  posant,  plus  on  est  tenu  d'y  rester 
fidèle. 

On  volt  que  le  spiritualisme  sorti  de  l'école  de  V.  Cousin  n'avait 
pas  eu  assez  d'ascendant  sur  les  esprits  pour  empêcher  une  forte 
école  de  s'établir  et  de  l'ébranler,  quoique  d'une  manière  indirecte. 
Il  rencontra  un  nouvel  adversaire  dans  l'auteur  du  livre  intitulé  : 
Les  Philosophes  français  du  XIX*  siècle.  Ici  la  réfutation  est  directe, 
fondée  sur  quelques  points,  erronée  sur  d'autres,  et  toute  au  service 
du  sensualisme  ;  mais,  en  dernière  analyse,  ce  n'est  que  du  condil- 
liacisme  réchauffé  au  moyen  d'un  aperçu  nouveau  sur  la  perception, 
•  qui  devient  une  hallucination  vraie.  Dans  le  Positivisme  anglais^ 
étude  sur  M.  Stuart  Mill^  M.  Taine  invoque  comme  universel  ce 
qu'il  appelle  l'axiome  des  causes,  autrement  dit  le  principe  de  causa- 
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lité;  tont,  selon  lui,  a  une  cause.  Cette  cause,  c'est  un  fait  le  plus 
simple,  le  plus  élémentaire  possible  ;  il  est  dans  l^  matière,  et  la 
doctrine  est  réduite  au  pur  matérialisme. 

Pour  en  finir  avec  ces  doctrines,  rappelons  ce  qui  a  été  dit  en 
commençant.  L'anthropologie  et  la  philosophie  se  donnent  la  main 
pour  expliquer  l'homme  tout  entier  ;  la  philosophie  éclaire  la  pre- 
mière jusque  dans  les  investigations  qui  sont  de  son  domaine,  et 
l'anthropologie  à  son  tour  lui  vient  en  aide  au  moyen  de  ses  obser- 
vations. Quand  on  dit  l'anthropologie,  on  entend  les  sciences  qui 
servent  à  la  constituer.   Ainsi  la    physiologie,  par   l'organe   de 
M.  C.  Bernard,  va  répondre  aux  systèmes  qui  ramènent  tout  aux 
phénomènes  et  qui  expliquent  les  causes  par  la  matière.  Par  là,  et 
tout  en  déclarant  que  «  les  causes  premières  sont  hors  de  sa  portée,» 
la  physiologie  entre  d'une  manière  indirecte  dans  le  domaine  de  la 
métaphysique,  en  montrant  aux    matérialistes  la  limite   devant 
laquelle  ils  devraient  s'arrêter.  Voici  ce  que  dit  M.  G.  Bernard  : 
0  Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  l'examen  des  questions  de  matéria- 
lisme et  de  spiritualisme,  que  j'aurai  peut-être  l'occasion  de  discuter 
plus  tard.  Je  me  bornerai  seulement  à  dire  que  ces  deux  questions 
sont  en  général  très  mal  posées  dans  la  science,  de  sorte  qu'elles 
nuisent  à  son  avancement.  La  science  démontre,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà^dit.  que  ni  la  matière  organisée,  ni  la  matière  brute,  n'engen- 
drent les  phénomènes,  mais  qu'elles  servent  uniquement  à  les  mani- 
fester par  leurs  propriétés  dans  des  conditions  déterminées.  Il 
répugne  d'admettre  qu'un  phénomène  de  mouvement  quelconque, 
qu'il  soit  produit  dans  une  machine  brute  ou  dans  une  machine  vi- 
vante, ne  soit  pas  mécaniquement  explicable.  Mais,  d'un  autre  côté, 
la  matière,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  par  elle-même  dénuée  de 
spontanéité  et  n'engendre  rien;  elle  ne  fait  qu'exprimer,  par  ses 
propriétés,  Yidée  de  celui  qui  a  créé  la  machine  qui  fonctionne.  De 
sorte  que  la  matière  organisée  du  cerveau  qui  manifeste  des  phéno- 
mènes de  sensibilité  et  d'intelligence  propres  à  l'être  vivant  n'a  pas 
plus  conscience  de  la  pensée  et  des  phénomènes  qu'elle  manifeste 
que  la  matière  brute  d'une  machine  inerte,  d'une  horloge,  par 
exemple,  n'a  conscience  des  mouvements  qu'elle  manifeste  ou  de 
l'heure  qu'elle  indique  ;  pas  plus  que  le  caractère  d'imprimerie  et  le 
papier  n'ont  la  conscience  des  idées  qu'ils  retracent,  etc.  Dire  que 
le  cerveau  sécrète  la  pensée,  cela  équivaudrait  à  dire  que  l'horloge 
sécrète  l'heure  ou  l'idée  du  temps.  Le  cerveau  et  l'horloge^ont  deux 
mécanismes,  l'un  vivant  et  l'autre  inerte,  voilà  toute  la  différence  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  l'un  et  l'autre  ne  fonctionnent  toujours 
que  dans    des   conditions    d'un    déterminisme  physico-chimique 
absolu.  En  effet,  le  cerveau  renferme  virtuellement,  par  s^  structure 
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primordiale,  tous  les  phénomènes  qu'il  exprime  ;  seulement  il  faut 
pour  cela  des  conditions  qu'il  appartient  aux  phyisiologistes  d'étu- 
dier  En  résumé,  il  ne  faut  pas  confondre  les  causes  et  les  condi- 
tions :  tout  est  là«  La  matière  n'est  jamais  cause  de  rien  ;  elle  n'est 
que  la  condition,  et  cela  aussi  bien  dans  les  phénomènes  des  corps 
bruts  que  dans  ceux  des  corps  vivants.  Or,  le  sa\'ant  ne  peut  placer 
le  déterminisme  des  phénomènes  que  dans  leurs  conditions  qui 
jouent  le  rôle  de  causes  prochaines.  Les  causes  premières  sont  hors 
de  sa  portée  ^  »  La  même  conviction  est  exprimée  aux  pages  56» 
109-110  du  rapport  de  M.  Ravaisson.  De  plus,  on  y  trouve  une 
étude  spéciale  sur  un  livre  de  M.  C.  Bernard,  Y  Introduction  à 
l'étude  de  la  médecine  expérimentale^  et  qui  donne  du  détermi- 
nisme une  explication  qui  suppose  la  cause  finale  et  a  une  cause 
toute  différente  des  parties  de  la  matière,  une  cause  que  M.  G.  Ber- 
nard ne  définit  pas,  si  ce  n'est  par  ce  caractère,  que  sous  son 
influence,  les  parties,  les  éléments  matériels  s'accordent  et  se  con- 
certent comiûe  dans  l'unité  d'une  seule  et  même  pensée.  C'est  là, 
en  tous  cas,  un  déterminisme  tout  autre  que  le  premier,  et  que 
M.  G.  Bernard  appelle  un  déterminisme  supérieur.  » 

Le  savant  physiologiste  n'a  pas  tort  de  dire  que  les  questions  du 
matérialisme  et  du  spiritualisme  sont  mal  posées;  mais  bien  ou  mal, 
elles  sont  au  fond  de  tout  système  sérieux,  elles  sont  dans  ceux  de 
MM.  Taine,  Renan,  Renouvier,  Vacberot. 

M.  Renan  tient  de  V.  Gousin,  non  par  la  doctrine  assurément, 
mais  par  son  imagination,  qui  annonce  plutôt  un  artiste  et  un  écri- 
vain supérieur  qu'un  philosophe  ;  si  on  croit  pouvoir  tirer  de  ses 
écrits  une  doctrine  philosophique,  c'est  une  doctrine  sans  contours 
bien  arrêtés.  Ainsi  il  rejette  le  surnaturel  et  la  métaphysique  ;  il 
s'est  «  quelquefois  exprimé,  au  sujet  des  idées  de  l'âme  humaine  et 
de  sa  destinée,  de  la  divinité  et  de  sa  providence,  dans  des  termes 
qui  lui  ont  été  souvent  reprochés,  comme  incompatibles  avec  les 
croyances  morales  qu'un  lien  rattache  à  ces  idées.  »  Cependant, 
dans  un  article  qui  attira  l'attention,  il  revendiquait  dignement, 
contre  les  prétentions  de  la  matière,  les  droits  de  l'ordre  moral  et 
la  prééminence  de  l'intelligence.  Il  ne  parait  pas  être  positiviste,  et 
il  répète  souvent  qu'il  n'est  point  de  science  absolue,  que  nos  idées 
sont  toutes  relatives.  Mais  le  fait  le  plus  constant  de  sa  doctrine, 
s'il  en  a  une,  est  l'application  du  principe  de  M.  Ch.  Darwin  sur 
l'origine  des  espèces,  à  la  production  de  l'ensemble  des  choses.  La 
pensée  mère  de  M.  Darwin  est  que  la  nature  a  fait  nattre  d'une  forme 
primiti.ve  très  simple  toutes  les  formes  consécutives,  sans  exoep- 
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tioD.  Selon  M.  Renan»  ce  principe,  appliqué  à  l'ensemble  du  Cos- 
mos, en  donne  l'explication.  Pour  que  ce  Cosmos,  tel  qu'il  s'offre  à  nos 
regards,  pour  que  l'univers  arrive  à  cet  ensemble  des  choses,  il  faut 
du  temps;  le  temps  est  donc  l'agent  par  excellence.»  Qu'oa  réu- 
nisse sur  un  point  donné  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
construction  d'une  maison,  et  qu'où  demande  à  M.  Renan  si,  au 
bout  d'un  laps  de  temps,  aussi  largement  mesuré  qu'il  le  désirera, 
les  matériaux  étant  laissés  à  eux-mêmes,  la  maison  sera  élevée  et 
prête  à  recevoir  des  habitants.  Il  a  sans  doute  prévu  la  question, 
car  il  a  recours  à  un  deuxième  facteur;  celui-ci  est  a  une  force  intime 
qui  porte  le  germe  à  remplir  un  cadre  tracé  d'avance.  »  Tracé  par 
qui!  Suffît-il  de  répondre,  à  peu  près  comme  M.  A.  Comte,  comme 
bL  Littré  et  M.  Taibe,  que  la  c^use  universelle  est  un  idéal  où  les 
choses  aspirent,,  et  que  le  grand  ressort  du  monde  est  la  pensée? 
La  pensée  de  quoi?  Quand  Aristote  parle  de  la  pensée  de  la  pensée, 
ou  le  comprend,  on  sait  ce  qu'il  veut  dire  ;  ici,  au  contraire,  l'esprit 
reste  dans  le  vague,  il  ne  vçit  que  des  abstractions,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  le  conduire  à  une  sorte  de  théovitalisme  ou  de  déisme 
matérialiste  qui  ressemblerait  fort  au  panthéisme. 

M.  Renouvier  ne  veut  pas  de  ce  dernier  système  ;  cependant  il 
repousse  bien  loin  l'idée  de  l'Être  parfait  et  infini;  il  n'est  pas  d'a- 
vantage partisan  du  positivisme,  dont  le  sensualisme  lui  parait  gros^ 
sier,  tout  en  adhérant  à  cette  maxime,  que  notre  connaissance  ne 
dépasse  pas  les  phénomènes.  11  l'explique  dans  le  sens  de  Kant,  en 
disant  que  le  sensible  n'est  dans  les  phénomènes  qu'un  élément,  et 
qu'il  y  en  a  un  autre  sans  lesquel  il  ne  saurait  apparaître,  savoir, 
les  formes  sous  lesquelles  nous  les  saisissons,  et  qui  sont  de  notre 
fait.  Un  point  surtout  nous  choque  dans  la  doctrine  de  M.  Renouvier, 
c'est  de  réduire  l'être  pensant  à  un  groupe  ou  une  série  de  pensées 
qui  se  succèdent.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle  et  on  y  a  répondu  ; 
mais  on  s'étonne  d'autant  plus  de  la  rencontrer  chez  M.  Renouvier 
qu'il  fait  grand  cas  de  la  liberté,  qui  est  à  ses  yeux  le  fond  de 
l'homme,  en  quoi  nous  sommes  tout  à  fait  de  son  avis.  Mais  que 
devient  la  liberté  sans  l'unité,  sans  l'identité  personnelle?  L'honmie 
est  libre,  où  vart-il  ?  Cette  question  de  l'immortalité,  M.  Renouvier 
ne  prétend  pas  la  résoudre,  ce  qui  lui  serait  fort  difficile  avec  sa 
manière  de  comprendre  l'être  pensant  ;  cependant  il  estime  que  des 
inductions  légitimes  nous  garantissent  une  vie  indéflnie.  A  ce  sujet, 
on  peut  regretter  que  le  rapport  de  M.  Ravaisson  ne  dise  rien  des 
Problèmes  de  la  nature^  des  Problèmes  de  la  vie  et  des  Problèmes 
de  Vâme^  de  M.  Laugel.  Dieu  nous  garde  de  mettre  en  doute  le  mé^ 
rite  de  certains  ouvrages  sur  lesquels  il  a  cru  devoir  s'arrêter  lon- 
guement ;  sans  leur  faire  tort,  on  peut  admettre  que  ceux  de 
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M.  Laugel  avaient  aussi  quelques  droits  à  son  attention.  Ceci  dit, 
revenons  à  M.  Renouvier,  que  cette  parenthèse  ne  concerne  en  au- 
cune façon,  pour  remarquer  qu'il  «  semble  revenir  sur  plus  d'un 
point  à  des  idées  moins  éloignées  de  celles  des  métaphysiciens  ». 
C'est  assez  le  train  ordinaire  de  nos  philosophes  actuels,  comme  si, 
quand  ils  se  mettent  en  marche,  ils  ne  savaient  pas  au  juste  où  ils 
vont. 

Cette  remarque  n'est  pas  applicable  à  M.  Vacherot;  on  peut 
n'être  pas  toujours  d'accord  avec  lui,  mais  au  moins  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  ;  il  est  toujours  lui-même  et,  de  nos  jours,  ce  n'est  pas 
un  petit  mérite.  M.  Vacherot  fut  d'abord  disciple  de  V.  Cousin,  dont 
il  publia  les  leçons  sur  la  morale  et  le  droit  naturel.  Le  mattre  avait 
allumé  en  lui  le  feu  sacré,  mais  le  disciple  le  porta  bientôt  sur  un 
autre  autel  que  celui  de  l'éclectisme.  Déjà,  dans  son  Histoire  de  P école 
d Alexandrie^  M.  Vacherot  s'était  permis  certains  énoncés  qui  lui 
valurent  les  petites  tribulations  que  chacun  sait;  puis  vint  la  Mé- 
taphysique et  la  Science.  Voici  l'idée  fondamentale  qu'il  en  donne 
lui-même  :  a  Les  deux  grands  objets  de  la  métaphysique  sont  Dieu 
et  le  monde.  Le  monde,  c'est  la  réalité,  objet  des  sens,  laquelle  est 
infinie  ;  Dieu,  c'est  la  perfection,  objet  de  l'intelligence,  c'est-à-dire 
l'idéal.  La  pensée  de  ce  livre  est  la  distinction  profonde  du  parfait 
et  de  l'infini,  l'un  étant  conçu  comme  l'idéal  suprême,  l'autre 
comme  la  réalité  universelle  '.  »  Ainsi  la  conception  d'une  perfec- 
tion infinie  implique,  selon  M.  Vacherot,  la  négation  d'un  être  divin 
et  parfait,  la  négation  du  Dieu  de  Platon  et  de  Descartes,  d'Aristote 
et  de  Leibnitz.  Remontons  à  la  cause  de  toutes  les  doctrines  qui 
aboutissent  à  cette  négation,  quels  que  soient  leurs  auteurs  et  les 
formes  sous  lesquelles  elles  se  présentent.  Cette  cause  est  l'idée  de 
Dieu  tel  que  l'a  conçue  le  spiritualisme,  Tidée  d'un  Dieu  personnel  ; 
nier  sa  personnalité,  c'est  le  détruire,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  en- 
trer dansHe  panthéisme,  en  s'appuyant  sur  cette  proposition  de 
Spinoza  :  Omnis  determinatio  est  limitatio.  Cela  est  vrai  pour  ce 
qui  est  limité  de  sa  nature  ;  mais  affirmer  Dieu,  n'est-ce  pas  énon- 
cer la  négation  de  toute  limite  et  poser  cette  négation  comme  la 
condition  de  la  réalité  de  cet  être  ?  Cela  au  moins  vaudrait  la  peine 
d'être  examiné.  Dès  lors,  que  deviendrait  cette  proposition,  que  l'in- 
fini et  le  parfait  sont  inconciliables  ?  Est-il  plus  rationnel  de  mettre 
cette  perfection  en  idéal  dans  la  pensée  de  l'homme  que  dans  une 
réalité  divine?  Est-ce  bien  certain  que  cette  pensée  puisse  s'élever 
d'elle-même  jusqu'à  cet  idéal  7  C'est  de  l'anthropomorphisme  et 
rien  de  plus.  L'anthropologie  et  Thistoire  nous  apprennent  que 

*  ATint*propo8  de  la  9*  édition. 
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chaque  race  a  son  idéal  divin,  qui  souvent  varie  d'un  peuple  à  l'au- 
tre. Mais,  qu'importe  ?  H  y  a  des  facultés  qui  veulent  un  Dieu  réel, 
vivant,  acceptant  tout,  dit  M.  Vacherot,  mais  pour  la  raison  seule 
point  d'illusion  :  nulle  réalité  ne  peut  être  Dieu*.  Sommes-nous 
ramenés  au  régime  des  castes  et  des  mystères?  M.  Vacherot,  posant 
la  réalité  comme  infinie,  aboutit  nécessairement  à  cette  proposition 
cosmologique,  que  le  réel  forme  un  tout  continu  et  infini.  Le  monde 
tient  la  place  de  Dieu  ;  quelquefois  même  on  serait  tenté  de  croire 
que  M.  Vacherot  le  prend  pour  Dieu  lui-même,  car  souvent  il  lui 
en  donne  le  nom.  On  aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  incline  au  pan- 
théisme ;  ce  système,  à  ses  yeux,  est  plus  qu'une  erreur,  c'est  un 
crime.  11  est  vrai  que  sa  doctrine  pose  une  distinction  qui  lui  donne 
un  caractère  particulier  ;  le  tout  serait  de  donner  à  ce  caractère  une 
base  solide  et  acceptable. 

Le  mouvement  philosophique  dont  nous  venons  de  signaler  les 
évolutions  principales  devait  soulever  de  nombreuses  protestations, 
et  plusieurs  écrivains  d'un  mérite  reconnu  se  sont  attachés  à  ré- 
futer des  doctrines  qu'ils  repoussaient,  les  uns  au  nom  de  la  théo- 
logie, les  autres  au  nom  de  la  philosophie. 

Le  père  Gratry,  de  l'Oratoire,  cité  ici  surtout  comme  philosophe, 
rattachant  toutes  ces  doctrines  à  ce  principe  énoncé  par  Hegel, 
«  qu'au  fond  tout  est  identique  ;  que,  par  conséquent,  le  oui  et  le 
non,  l'être  et  le  non-être  ne  font  qu'un,  »  oppose  à  ce  principe 
une  méthode  propre  à  raffermir  tout  ce  que  menace  ce  qu'il 
nomme  la  «sophistique   moderne.   Croyant  trouver   une  relation 
intime  entre  le  système  hégélien  de  l'identité  universelle  et  la  mé- 
thode déductive,  il  lui  oppose  l'induction,  identique,  selon  lui,  avec 
la  dialectique  platonicienne.  L'ancre  de  salut  de  la  philosophie  est 
donc  dans  la  méthode  infinitésimale,  qui,  par  voie  d'induction,  irait 
du  fini  à  finfini.  C'est  par  elle  que  doit  se  résoudre  le  problème 
principal  de  la  philosophie.  «  Que  fait-on  lorsque,  de  perfections 
finies  qui  se  trouvent  en  nous,  on  conclut,  en  suivant  la  marche 
tracée  par  Descartes,  à  des  perfections  infinies  en  Dieu  ?  On  pro- 
cède, comme  dans  le  calcul  infinitésimal,  du  fini  à  l'infini.  Donc,  la 
méthode  du  calcul  infinitésimal  est  celle  même  par  laquelle  on  dé- 
montre l'existence  et  la  nature  de  Dieu.  »  Pour  reconnaître  à  cette 
méthode  toute  l'efficacité  que  l'éloquent  et  savant  oratorien  lui 
attribue,  il  faudrait  être  certain  qu'on  démontre^  en  effet,  l'existence 
et  la  nature  de  Dieu.  Le  père  Gratry  lui-même  finit  par  convenir 
que  nous  ne  concevons  pas  seulement  Dieu,  mais  que  nous  en  avons, 
à  proprement  parler,  le  sentiment,  l'expérience.  D'autre  part,  en  ne 

*  La  Métaphysique  et  la  Science,  lU,  p.2S4. 
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prêtant  rien  à  Tinduction,  et  tout  en  lui  laissant  sa  valeur  réelle, 
on  est  forcé  de  convenir  avec  Newton  qu'elle  ne  peut  donner 
qu'une  probabilité  plus  ou  moins  grande,  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  rend  fort  problématique  la  possibilité  de  réduire  l'induc- 
tion à  la  déduction.  La  méthode  du  père  Gratry  n'est  donc  pas  pro- 
pre à  accomplir  la  tâche  qu'il  s'est  donnée,  et  cela,  pour  avoir  un 
peu  légèrement  regardé  Hegel  comme  le  père,  pour  ainsi  dire,  des 
doctrines  et  des  philosophes  qu'il  attaque,  et  qui,  plus  d'unefois^  se 
séparent  de  Hegel  de  la  manière  la  plus  éclatante. 

Au  nom  des  mêmes  intérêts  philosophiques,  Emile  Saisset  et 
IL  Jules  &mon  se  sont  proposé  de  maintenir  contre  les  théories 
qui  tendent  à  renfermer  toute  réalité  dans  les  limites  des  exis- 
tences relatives  l'absolu  de  la  nature  divine.  Laissailt  de  côté  les 
arguments  si  souvent  reproduits  et  d'une  valeur  tant  de  fois  contes- 
tée, ils  inclinent  à  considérer  l'existence  de  Dieu  comme  supérieure 
à  toute  démonstration  et  d'une  évidence  que  Targumentation  ne 
pourrait  qu'obscurcir.  Ce  qu'ils  défendent  avec  force,  c'est  la  per- 
sonnalité divine  contre  les  objections  qu'on  lui  a  opposées  sans  cesse. 
A  ces  travaux  il  conviendi*ait  d'en  ajouter  d'autres  sur  des  sujets 
plus  spéciaux.  U  en  esiun  cependant  d'un  intérêt  plus  frappant  et 
qui  mérite  une  attention  particulière  :  c'est  l'animisme. 

M.  Albert  LemoiBe,dans  un  i^émoire  intitulé  Stahlet  F  Animisme^ 
appelait  l'attention  sur  les  idées  de  Stahl,  qui  lui  paraissaient  ren- 
fermer une  part  considérable  de  vérité.  Il  concluait  en  admettant  le 
vitalisme  et  en  rejetant  l'animisme.  Celui-ci  avait  rencontré  bien 
d'autres  adversaires;  mais  il  trouva  dans  M.  Tissot  un  défenseur 
habile  et  convaincu,  et  qui  publia  un  ouvrage  intitulé  :  V Animisme 
ou  la  Matière  et  t Esprit  conciliés  par  [identité  du  principe  et  la 
diversité  des  fonctions  dans  les  phénomènes  organiques  et  physiques. 
Résumant  tout  son  travail,  qui  se  compose  en  grande  partie  d'ar- 
ticles publiés  dans  la  Revue  médicale,  l'auteur  est  amené  aux  consi- 
dérations suivantes  :  si  Ja  vie,  avec  toutes  ses  merveilles  de  fins  et 
de  moyens,  est  explicable  par  les  seules  propriétés  de  la  matière,  il 
n'y  a  plus  de  raison  suffisante  d'admettre  un  principe  immatériel, 
qui  rende  raison  du  sentir,  du  penser  et  du  vouloir.  Si  la  vie  ne  ré^ 
suite  ni  de  la  matière  ni  de  l'esprit,  mais  d'un  principe  non  spiri- 
tuel, bien  qu'il  soit  incorporel,  il  n'y  a  plus  lieu  de  songer  à  la 
nécessité  d'un  principe  spirituel  comme  cause  de  la  pensée.  Enfin, 
si  la  cause  par  laquelle  on  expliquerait  la  vie  n'était  ni  Dieu,  ni 
Vâme,  pi  quelque  autre  cause  seconde  spirituelle,  si  c'était  la  ma- 
tière, il  fondrait  renoncer  à  admettre  Dieu.  M.  Tissot  ne  voit  de 
salut  pour  le  spiritualisme  que  dans  l'animisme.  «  Le  dernier  mot  . 
de  tout  ceci»  dit-il»  c'est  que  le  spiritualisme  n'est  soutenable  qu'à 
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la  condition  de  l'animisme  :  autracnent  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
rendre  les  armes  soit  au  matérialisme  pur,  soit  à  un  vitidisme  qui 
D'est  qu'un  mot,  s'il  n'est  pas  du  matérialisme  ou  du  spiritualisme 
déguisé^  soit  à  un  naturalisme  qui  n'explique  rien,  soit  à  un  tbéovi- 
talisme  mystique  et  arbitraire,  soit  enfin  au  panthéisme  \  » 
M.  Bouillier,  qui  a  su  profiter  des  travaux  antérieurs,  traita  aussi  la 
même  question,  mais  il  s'est  déclaré  presque  entièrement  stahlien» 
Une  seule  remarque  ayant  de  finir  :  M.  Bouillier,  et  bien  d'autres 
avec  lui,  reprochent  à  Descartes  d'avoir  fait  de  la  pensée  l'essence 
de  l'âme  ;  il  la  voit  dans  l'action  ;  mais  la  pensée  n'est-elle  pas  un 
fait  d'activité,  et  bien  souvent  d'activité  volontaire  ?  La  pensée  est 
l'action  sous  sa  forme  la  plus  noble  et  la  plus  propre  à  caractériser 
l'âme.  Leibnitz  allait  plus  loin  que  Descartes  :  il  voulait  que  la 
pensée  fût  l'essence  d'une  infinité  de  monades  répandues  dans  tout 
Funivers,  et  qui  représentent,  par  des  perceptions  plus  ou  moins 
confuses  ou  distinctes,  obscures  ou  claires,  l'infinité  des  phénomènes 
dont  il  est  composé.  Il  y  a  là  pour  l'animisme  une  ouverture  dont  il 
saura  peut-être  profiter;  aussi  est-il  possible  qu'un  jour  il  mette  fin 
à  l'antagonisme  qui  dure  depuis  si  longtemps  entre  le  matérialisme 
et  le  ^ûritualisme. 

ni 

Résumons  en  peu  de  mots  l'exposé  qui  précède. 

Nous  avons  réuni  la  science,  déjà  si  complexe,  qui  s'occupe  par- 
ticulièrement de  l'animal  dans  l'homme  à  celle  qui  étudie  en  lui  un 
être  moral,  parce  qu'elles  marchent  d'accord  pour  cette  double 
étude,  qu'elles  y  sont  nécessaires  l'une  à  l'autre,  et  que  là  même  où 
la  métaphysique  semble  les  séparer  et  créer  à  la  philosophie  un 
domaine  à  part,  elles  peuvent  encore  s'entendre.  Cependant,  on  sait 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  réunies,  et  qu'aujourd'hui  elles  se 
distinguent  par  des  allures  bien  difl*érentes.  L'anthropologie,  science 
récente,  comparée  surtout  à  la  philosophie,  trouve  un  champ  plus 
fécond  à  exploiter,  par  cela  même  qu'il  n'avait  encore  produit  que 
bien  peu.  En  outre,  elle  procède  avec  plus  de  sûreté,  à  l'aide  d'une 
méthode  moins  aventureuse,  et  dont  les  résultats  seront  de  plus  en 
plus  précieux,  à  en  juger  par  ceux  déjà  obtenus,  comme  le  montre 
le  rapport  de  M.  de  Quatrefages  et  celui  de  M.  Claude  Bernard,  et 
sur  lesquelles  la  France  a  une  belle  part  à  revendiquer. 

Le  rapport  de  M.  Ravaisson,  œuvre  aussi  d'un  esprit  élevé  et 
compétent,  semble  pécher  par  deux  endroits  ;  il  présente  des  lacunes; 
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nous  n'en  avons  signalé  que  quelques-unes;  il  manque  un  peu  de 
proportions  :  on  y  voit  un  simple  article  de  journal  mentionné  à 
plusieurs  reprises,  et  des  ouvrages  de  longue  haleine,  traitant  des 
sujets  d'une  importance  incontestable,  y  tenimne  place  minime, 
quelquefois  même  celle  du  titre  uniquement.  En  compensation,  tel 
autre  est  analysé  avec  une  largesse  dont  l'auteur  aurait  lieu  de  s'é* 
tonner,  si  un  auteur  pouvait  s'étonner  en  pareil  cas;  mais  des  mé- 
rites réels  font  passer  sur  ces  imperfections  de  détail.  On  peut  se 
convaincre,  en  lisant  ce  rapport,  que  la  France  n'est  pas  restée  sté- 
rile dans  le  mouvement  des  idées  spéculatives  à  notre  époque,  et  A 
on  veut  bien  se  rappeler  ce  qu'était  la  philosophie  dans  notre  pays 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  début  de  celui-ci,  on  verra  qu'il  a 
laidement  payé  sa  dette.  Si  la  spéculation  métaphysique  n'a  pas  fait 
défaut,  des  doctrines  inspirées  par  un  esprit  beaucoup  plus  positif  ont 
en  quelque  sorte  envahi  la  scène  et  pris  la  première  place.  M.  Ravais- 
8on,  tout  en  les  soumettant  à  une  critique  convenable,  a  su  tenir 
grand  compte  de  ce  qu'elles  ont  de  vrai  et  des  sciences  qui  s'occu- 
pent des  êtres  organisés  et  doués  de  la  vie.  II  comprend  que  «  les 
choses  vivantes  où,  à  mesure  surtout  qu'on  s'élève  dans  la  hiérar« 
chie  organique,  on  sent  comme  l'approche  de  l'âme,  enseignent  en 
quelque  sorte  le  spiritualisme,  et  bien  plus  encore  que  celles  de 
l'ordre  moral  ou  esthétique,  parce  que  la  considération  de  l'en- 
semble, de  l'ordre,  de  l'harmonie  y  domine  celle  du  détail  des  par- 
ties ;  en  d'autres  termes,  parce  que  la  considération  de  la  forme  y 
domine  celle  de  la  matière.  » 

Peut-être  y  a-t-il  un  peu  d'excès  au  détriment  de  l'ordre  moral 
dans  ces  lignes  où  se  révèle  le  soufOe  puissant  du  Lycée;  mais  on 
n'en  saisit  que  mieux  combien  sont  réels  les  rapports  de  ces  sciences 
et  de  la  philosophie  ;  combien  |I  importe,  pour  avoir  de  l'homme 
une  idée  qui  réponde  à  tout  son  être,  de  le  saisir  par  tous  les  points, 
au  dedans  et  au  dehors,  au  naturel  et  au  spirituel  ;  si  le  premier 
est  utile  au  second,  celui-ci  ne  l'est  pas  moins  au  premier.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  citer  les  lignes  suivantes  de  M.  Ravais- 
son  :  «  Ce  n'est  pas  à  dire  non  plus  que  la  science  du  spirituel  ne 
puisse  jamais  rien  pour  celle  du  naturel.  II  est  vrai  que  les  sciences 
naturelles  et  physiques  sont  jusqu'à  un  certain  point  indépendantes 
delà  métaphysique  ;  il  est  vrai,  de  plus,  qu'elles  peuvent  beaucoup 
lui  servir;  car  telle  est  notre  constitution,  que  nous  n'entendons  pas 
aisément  le  pur  intelligible,  si  ce  n'est  dans  le  sensible,  qui  nous 
en  offre  en  quelque  sorte  une  image  plus  grossière  ;  et  l'on  a  pu 
dire  avec  raison  qu'autant  nous  ignorons  de  la  nature,  autant  nous 
ignorons  de  l'âme.  Mais  il  est  vrai  aussi,  et  d'une  vérité  supérieure, 
que  le  sensible  ne  s'entend  que  par  l'intelligible,  que  la  nature  ne 
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s'explique  que  par  rame.  Dans  les  sciences  des  êtres  organisés» 
depuis  Hippocrate  et  Aristote  jusqu'à  Harvey,  Grimaud,  Bichat  et 
M.  Claude  Bernard,  rien  de  considérable  n'a  été  trouvé  qu'à  l'aide 
de  la  supposition  plus  ou  moins  expresse  d'une  fin  déterminante 
pour  les  fonctions,  d'un  concert  harmonique  des  moyens.  Dans  la 
physique,  les  lois  les  plus  importantes  sont  sorties  de  l'usage  de  ces 
hypothèses  plus  ou  moins  avouées  :  que  tout  se  fait,  autant  que 
possible,  par  les  voies  les  plus  courtes,  par  les  moyens  les  plus  sim- 
ples; qu'il  se  dépense  le  moins  possible  de  forces  et  se  produit  tou- 
jours le  maximum  d'effet  ;  toutes  variantes  d'une  règle  générale  de 
sagesse.  Dans  la  cosmologie  générale  ou  élémentaire,  depuis  Co- 
pernic et  Kepler  surtout,  nulle  grande  découverte  qu'on  ne  voie 
suggérée  par  quelque  application  d'une  croyance  expresse  ou 
tacite  dans  l'universelle  harmonie.  »  Dans  cette  large  conception  de 
l'harmonie  universelle,  l'antagonisme  entre  l'esprit  et  la  matière 
tend  à  disparaître  ;  tout  s'explique.  Dieu  et  le  monde,  l'âme  et  le 
corps,  et  la  science  qui  résume  toutes  les  autres  en  synthétisant 
leurs  résultats,  nous  voulons  dire  la  philosophie,  montant  de  compo- 
sition en  composition  à  des  principes.de  composition  de  plus  en 
plus  hauts,  de  plus  en  plus  affranchis  des  limitations  matérielles, 
tend  à  tout  expliquer  par  la  perfection  absolue,  que  rien  ne  limite. 
Voilà  ce  que  fait  la  philosophie,  ou  plutôt  ce  qu'elle  devrait  faire, 
car  elle  ne  va  pas  ainsi  en  ligne  droite. 

A  s'en  rapporter  aux  apparences,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle 
est  condamnée  à  se  démentir  elle-même  ou  à  tourner  sans  cesse 
dans  le  même  cercle. 

Faut-il,  comme  le  veut  le  positivisme,  renoncer  à  toute  spécula- 
tion métaphysique  et  rester  dans  l'étude  des  faits  7  C'est  tout  sim- 
plement  demander  l'impossible  :  le  positivisme  a  de  cela  quelque 
soupçon,  car  il  compte  sur  n  une  régénération  radicale  qui,  chan- 
geant toutes  les  conditions  mentales,  changera  parallèlement  toutes 
les  conditions  matérielles  ^  »  Pour  une  doctrine  qui  ne  croit  pas  au 
surnaturel,  c'est  demander  simplement  un  miracle,  car  ce  change- 
ment ne  serait  pas  moins  que  celui  de  la  nature  humaine.  Un  autre 
système  nous  dira  que  la  vieille  philosophie  a  fait  son  temps,  mais 
que  rien  n'est  désespéré.  A  Ten  croire,  il  n'y  a  plus  de  philosophie 
yrmment  vivante  et  actuelle  que  celle  qui  procède  de  la  grande  école 
critique  du  dernier  siècle.  Tout  ce  qui  précède  cette  révolution  est 
mort.  Descartes  et  Leibnitz  appartiennent  à  l'histoire,  aussi  bien 
que  Platon  et  Arbtote.  Leur  philosophie  est  d'un  autre  temps;  elle 

*  IL  Littré.  C(mt$n>ation  H  paitiviifMt  p.  IN). 
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ne  peut  répondre  aux  besoins  nouveaux  de  la  philosophie  moderne* . 
M.  Renan  tient  le  même  langage.  «  La  métaphysique  de  Platon, 
Descartes,  Malebranche,  Bossuet,  Fénelon,  Leibnitz,  Clarke,  peut 
bien  faire  illusion  aux  esprits  novices.  On  l'admire  comme  histoire; 
on  ne  la  prend  pas  au  sérieux  comme  science.  »  Que  ne  dit>on  de 
suite,  comme  l'Allemand  Feuerbach  :  «  La  vérité  n'est  ni  le  maté- 
rialisme, ni  l'idéalisme,  ni  la  psychologie,  ni  la  physiologie;  la  vé- 
rité, c'est  l'anthropologie*.  » 

Quand  ceux  qui  voient  dans  l'homme  quelque  chose  de 
plus  qu'un  animal,  avec  quelque  confiance  dans  la  philosophie 
interrogent  son  histoire  ,  ils  sont  frappés  d'un  singulier  spec- 
tacle. Chez  toutes  les  autres  sciences,  le  progrès  est  à  peu  près 
continu,  plus  lent  chez  les  unes  que  chez  d'autres,  mais  réel  et  bien 
constaté  pour  toutes  ;  elles  ne  se  recommencent  pas  sans  cesse.  On 
ne  quitte  pas  Copernic,  Kepler,  Newton,  pour  retourner  à  Hipparque, 
àPtolémée,  nimême  àTycho-Brahé;  la  chimie  ne  retourne  pas  à 
l'alchimie,  la  physique  aux  quatre  éléments;  la  médecine,  cette 
science  où  l'empirisme  a  tant  de  prise,  ne  reproduit  pas  l'école  de 
Cos  ni  celle  de  Gnide.  La  philosophie  est  avec  elles  dans  un  parfait 
contraste.  Combien  de  fois  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  ne  se 
sont-ils  pas  reproduits  sous  des  couvertures  plus  ou  moins  mo- 
dernes, mais  recouvrant  toujours  à  peu  près  les  mêmes  pages  I  Res- 
tons dans  notre  siècle,  et,  tout  en  tenant  compte  de  son  état  sim- 
plifié, comparé  à  celui  de  l'ancienne  Grèce,  voyons  ce  que  fait  la 
philosophie.  Conduite  par  Hegel,  ne  semble- t-elle  pas  retourner  à 
Heraclite  par  le  devenir,  qui  n'est  que  le  mouvement  et  la  variété 
des  phénomènes  du  philosophe  grec;  à  Gorgias,  parle  sophisme  du 
non-être  ;  à  Protagoras,  par  l'élément  subjectif?  Protagoras^  d'ail- 
leurs, aux  yeux  de  Hegel,  devait  résumer  les  deux  précédents;  car 
si  tout  est  vrai  et  si  tout  est  faux,  il  est  vrai  que  l'être  est  et  qu'il 
n'est  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements,  qu'il  serait  fa- 
cile de  pousser  plus  loin,  la  philosophie  se  montre  dans  le  cours  de 
sa  longue  existence  comme  une  Pénélope  qui  défait  et  refait  sans 
cesse  la  même  toile,  et  notre  siècle  en  fournit  une  preuve  de  plus. 
C'est  une  conséquence  qui  ressort  du  tableau  tracé  par  M.  Ravds- 
son,  et  qu'il  n'eût  pas  été  inutile  de  constater,  car  c'est,  paraît-il, 
la  moins  contestable. 

D'où  viennent  ces  revirements  et  cette  anarchie  au  sein  de  la 
philosophie?  Avant  tout,  d'une  cause  intrinsèque,  de  la  nature  et  de 
la  difficulté  de  ce  qui  fait  Tobjet  de  ses  recherches.  Il  s'agit  de 

*  H.  Vacherot,  la  Métaphysique  et  la  science,  Préface. 
'  La  Religion^  traduction  de  M.  Joseph  Boy,  p.  318. 
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rbomme,  car  dans  ses  spéculations  les  plus  abstraites,  c'est  encore 
lui-même  qu'il  a  en  vue»  et  tout  aboutit  pour  lui  à  savoir  ce  qu'il 
est,  d'où  il  vient,  où  il  va.  Gomme  il  tient  à  tout,  à  la  terre  et  au 
ciel,  la  philosophie  est  tenue  d'entrer  partout,  de  tout  voir,  et  pour 
ainsi  dire  de  tout  savoir.  Comment  répondre  à  un  tel  programme  ? 
Dans  les  sciences  expérimentales  et  d'observation,  on  cherche  ce  qui 
est  accessible  aux  sens,  et,  l'objet  qu'on  cherchait  une  fois  trouvé, 
il  en  résulte  une  certitude  qui  permet  de  pousser  les  investigations 
plus  loin.  11  en  est  plus  rarement  ainsi  dans  la  philosophie.  S'il  lui 
arrive  également  de  s'occuper  de  certains  faits  à  la  lumière  de  la 
conscience,  elle  cherche  aussi  la  certitude  dans  l'invisible  ;  elle  rai- 
sonne, et  le  raisonnement  n'est  pas  infaillible;  la  raison  même  a  ses 
éclipses.  On  en  conclurait  à  tort  que  la  philosophie  n'a  aucun  droit  à 
la  certitude.  Dans  tout  problème,  il  y  a  un  inconnu,  et  pour  toute 
science  c'est  l'invisible.  Pour  la  philosophie,  l'inconnu  est  plus  dif- 
ficile à  trouver,  mais  il  suffit  qu'il  soit  proposé  aux  investigations 
de  l'intelligence  pour  que  l'homme  ait  le  devoir  de  le  chercher. 
Si  la  philosophie  s'est  produite  sous  tant  de  formes,  si  elle  s'est 
si  souvent  démentie,  si  avec  une  ténacité  infatigable  elle  recom- 
mence un  labeur  tant  de  fois  déçu,  c'est  que  l'homme  en  com- 
prend l'importance  et  la  nécessité  pour  lui  de  chercher  à  résoudre 
le  problème.  Posé  de  bien  des  façons  différentes,  donnera-t-il  enfin 
une  solution  ?  Le  rapport  exprime  à  cet  égard  ku  plus  généreuse 
espérance,  a  Si  le  génie  de  la  France  n'a  paa  changé,  dit^il,  rien  de 
plus  naturel  que  d'y  voir  triompher  aisément  de  systèmes  qui  rédui- 
sent tout  à  des  éléments  matériels  et  à  un  mécanisme  aveugle 
la  haute  doctrine  qui  enseigne  que  la  matière  n'est  que  le  dernier 
degré  et  comme  l'ombre  de  l'existence  ;  que  1! existence  véritable, 
dont  toute  autre  n'est  qu'une  imparfaite  ébauche,  est  oalle  de 

l'âme que  le  bien,  que  la  beauté  expliquent  seuls  l'univen  et 

son  auteur  lui-même.  On  s'associe  d'autant  plus  facilement  à  des 
vues  si  élevées,  qu'on  n'en  est  q|Ue  plus  fondé  à  croire  que  si 
la  lumière  dont  nous  avons  besoin  nous  fait  défaut  ici-bas,  l'âme 
pourra  la  voir  briller  dans  un  autre  monde.  Cette  croyance  est  aussi 
dans  le  génie  de  la  France  :  «  Nos  pères,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, crurent  profondément  en  nmmortalitë,  croyance  qui  a  pour 
principe  la  conscience  de  l'infini,,  du  divin  en  nous  K  »  Cette  pensée 
est  plus  fortifiante  sur  le  chemin  de  la  vie  que  la  perspective  de  four- 
nir, pour  toute  destinée  future,  sa  petite  pincée  de  terre  à  la  pous- 
sière des  siècles. 

Joseph  Ebhbm, 

^  Bappart,  p.  965. 
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RINDA.  —  MONARCHIE  ET  CATflOUCISME;  LA  CATHÉDRALE;  SAN 
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L'aLCAZAR;  LES  HABITANTS,  TYPES  ET  CARACTÈRES;  LA  FABRIQUE 
d'armes;    LES   MÉCONTENTS, 

I 

C'est  moins  dans  les  grandes  soirées  et  les  fêtes  que  dans  les 
réunions  intimes  que  l'on  juge  du  caractère  et  de  l'esprit  d'une  na- 
tion. Ces  réunions,  que  Ton  nomme  en  Espagne  tertullias,  sont  fré- 
quentes, surtout  dans  les  villes,  et  Ton  y  cause  avec  abandon.  Ce 
qu'on  peut,  dès  l'abord,  y  observer,  c'est  l'esprit  un  peu  étroit  des 
femmes,  qu'aucune  des  grandes  idées  modernes  n'a  pénétrées  et 
qui  sont,  en  général,  d'une  ignorance  parfaite.  Les  conversations 
roulent  donc,  pour  la  plupart  du  temps,  sur  des  sujets  plus  que 

*  Voir  la  Rewe  conitffiiporaine  du  15  octobre  et  du  15  novembre  1868. 
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futiles,  et  Ton  est  désagréablement  surpris  d'enteudre  de  telles  pau- 
vretés sortir  de  si  jolies  bouches.  Les  hommes,  de  leur  côté,  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  donner  l'apparence  d'esprit  forts  ; 
ils  causent,  en  certaines  occasions,  haut  [et  beaucoup  ;  la  politique 
sert  de  thème  principal  à  leurs  discours.  Il  est  à  remarquer  que 
justement,  dans  les  pays  soumis  au  régime  despotique,  c'est  la  po- 
litique qui  occupe  les  loisirs  des  hommes,  et  quelle  politique!  On 
discute  tout  par  les  petits  côtés;  on  colporte,  on  commente  tous  les 
petits  bruits  de  cour,  de  ministère  ;  il  semble  qu'on  veuille  se  ven- 
ger par  ces  murmures  peu  dangereux  d'une  tyrannie  qui  gène 
plus  qu'elle  ne  pèse.  Nul  pays,  certes,  en  Europe,  où  l'on  s'oc- 
cupât plus  qu'en  Espagne  de  cette  ^petite  f  politique  inoffensive  des 
salons  ou  de  la  rue.  C'était  la  seule  façon  gdont  on  pût  alors  se 
mêler  aux  affaires  publiques,  et  on  y  mettait  une  affectation  quelque 
peu  risible,  car  ces  mêmes  hommes  qui,  la  veille  au  soir,  en  un* 
langage  imagé  et  pompeux,  avaient,  dans  une  embrasure  de  fenêtre, 
foudroyé  le  minbtère  d'une  philippique  véhémente,  se  courbaient 
jusqu'à  terre  le  lendemain  devant  l'autorité.  Sommes-nous  bien 
sûrs  qu'il  n'en  soit  pas,  hélas  I  un  peu  de  même  en  France,  et  ose- 
rons-nous jeter  la  pierre  aux  frondeurs  innocents  de  Madrid? 

Assurément,  ce  ne  sont  pas  ces  mécontents  de  Madrid  qui,  depuis 
que  nous  les  avons  observés,  ont  fait  la  révolution,  mais  nous  pou- 
vons affirmer  aussi  que,  dans  ces  jours  où  la  liberté  naissante  leur 
permettait  l'entière  expansion  de  leursjsentiments,  ils  ont  dû  faire 
grand  bruit  par  les  rues  et  les  places,  comme  des  enfants  craintifs 
délivrés  de  leurs  maîtres.  Nous  ne  voudrions  pas  répondre  que,  dès 
aujourd'hui,  cette  petite  opposition  innocente  ne  renaît  point  de  ses 
cendres,  ou  ne  va  pas  renaître  bientôt  £n*résumé,  l'impression  que 
nous  avons  ressentie,  non-seulement  [à  Madrid,  mais  dans  toute 
l'Espagne,  à  la  vue  de  la  classe  bourgeoise,  de  cette  demi-société 
qui  n'est  ni  riche  ni  pauvre,  qui  vit|de  peu,-travaille  à  peine,  c'est 
que  nous  étions  en  face  d'une  population|que  l'ennui  et  le  désœuvre- 
ment abattent  et  énervent  dans  une  certaine  mesure» 

La  liberté,  décrétée  par  la  révolution,  va-t-elle  ramener  la  vie 
dans  ce  corps  éteint?  11  faut  l'espérer;  mais  la  chose  est  moins 
facile  qu'on  ne  le  suppose.  La  tranquillité  qui  règne  en  Espagne 
depuis  ces  événements  tient  moins,  nousjosons  le  dire,  au  bon  sens 
et  à  la  sagesse  des  populations  qu'à  la  défaillance  d'un  esprit  énervé 
et  rendu  maniable  par  une  longue  oppression.  Fier  et  hardi  contre 
tout  ce  qui  vient  de  l'extérieur,  l'Espagnol  redevient  calme  et  docile 
pour  tout  ce  qui  est  d'essence  gouvernementale.  L'armée  seule, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  une  volonté  et  une  énergie  propres,  et 
c'est  justement  encore  ce  qui^distingue  cette  étrange  nation  des  na- 
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tions  enrapéennes  où  l'armée  n'est  qu'an  instrument  obéissant  aux 
mains  du  pouvoir. 

Cette  armée  espagnole  est»  pour  nous,  un  problème  à  peu  près 
incompréhensible;  nous  la  connaissons  peu,  d'ailleurs  :  composée 
de  moins  de  cent  mille  hommes  (il  s'agit  de  l'armée  active),  elle  est 
commandée  par  un  nombre  fabuleux  d'officiers  de  tous  grades,  11  y 
a  six  maréchaux,  et  quant  aux  autres  officiers  généraux,  on  n'en 
compte  pas  moins  de  cinq  cent  quarante.  Cela  fait  un  général  pour 
moins  de  cent  quatre-vingts  soMats.  Eh  bien  !  cette  plaie,  qui,  en  s^ 
parence,  eût  dû  amener  la  ruine  de  l'Espagne,  va  être  la  cause,  pro- 
bablement, de  sa  régénération.  Ce  nombre  insensé  d'officiers  géné- 
raux représente,  en  effet,  des  opinions  bien  diverses.  Or,  efaacmi 
d'eux,  ou  plutôt  chacune  des  personnalités  un  peu  sadllantcs  de  ce 
cadre  prodigieux,  a  voulu  avoir  des  partisans,  a  cherché  à  inculquer 
ses  idées  dans  l'armée,  au  srsin  même  des  simples  soldats.  Il  en  est 
résulté  que  Tarmée  a  appris  à  penser.  Pendant  que  la  petile  bour- 
geoisie pérorait,  pendant  que  le  peuple  croupissait  en  son  igno- 
rance, le  soldat,  sollicité  par  l'un  et  par  l'autre,  examinait,  pensait, 
réfléchissait.  Or,  dans  tout  pays,  la  réflexion,  chez  les  homme» 
sortis  du  peuple,  mène  toujours  et  nécessairement  à  la  liberté.  Voilà 
comment,  Aepronunciamiento  en  pronunciamiento^  l'armée,  après 
avoir  servi  d'abord  les  intérêts  de  tel  ou  tel  général,  en  est  venue 
à  se  ranger,  en  fin  de  compte  et  définitivement,  espérons-le,  du  côté 
de  ceux  qui  l'appelaient  en  invoquant  la  liberté.  C'est  un  phéno- 
mène qui  n'est  pas  sans  importance  et  dont  il  faut  tenir  grand  état. 
Pour  ma  part,  bien  avant  cette  révolution,  j'avads  été  frappé  de  ce 
fait  en  causant,  à  Tolède  et  à  Séville  surtout,  avec  des  militaires 
auxquels  j'avais  trouvé  un  esprit  bien  plus  sérieusement  éclairé  et 
fibéral  que  chez  aucun  autre  citoyen  espagnol. 

Quant  au  peuple  proprement  dit,  il  n'a  guère  d'idées  sur  la  poli- 
tique, et  nous  ne  savons  trop  comment  il  va  se  servir  du  suffrage 
universel  dont  on  vient  de  le  doter.  Ce  suffrage  universel,  principe 
juste,  devient  un  instrument  dangereux  aux  mains  d'une  population 
ignorante  et  facile.  Or,  c'est  là  justement  le  double  caractère  du 
peuple  espagnol.  Les  élections  pour  les  Certes  vont  se  faire  sons 
doute  sous  l'influence  révolutionnaire  qui  soufile  en  ce  moment  ; 
elles  pourront  amener  le  choix  d'hommes  libéraux  ;  mais  qu'une 
forte  personnalité  surgisse  qui  s'impose,  et,  docile  instrument  plus 
encore  que  chez  nous,  le  sufirage  universel  obéira  et  tendra  le 
marche-pied  au  despotisme.  Avant  de  demander  au  peuple  ce  qu'il 
pense  sur  les  afiaires  de  la  politique,  il  faudrait  s'assurer  s'il  a  une 
pensée*  et  ce  qae  nous  avons  vu  du  peuple  espagnol  D<ms  permet 
d'assurer  qu'il  n'en  a  aucune  encore.  Nous  ne  sommes  fms  l'adver- 
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saire  du  vote  universel,  mais  le  résultat  qu'il  a  donné  chez  nous 
nous  a  appris  à  être  défiant,  et  nous  avons  quelque  crainte  pour 
TEspagne,  crainte  que  nous  puisons  surtout  dans  Textrème  docilité 
de  sa  population.  Ouvrir  un  bon  livre  devant  les  yeux  des  citoyens 
est  chose  louable  ;  n^ds  s'ils  ne  savent  point  y  lire,  n'eût-il  pas  été 
mieuK  de  le  leur  apprendre  tout  d'abord  7 

On  prétend  que  l'Espagne  «st  monarchique  et  catholique.  L'Es- 
pagne n'est  rien  ;  on  l'a  façonnée  à  une  empreinte,  et  elle  la  garde. 
£d  réalité,  le  peuple  espagnol,  et  cela  ressort  de  toutes  choses  et  de 
toutes  parts,  le  peuple  espagnol  s'ennuie,  il  sommeille,  et  ce  qu'il 
s'agit  de  voir,  c'est  comment  il  va  revenir  à  la  vie  civile  et  poli- 
tique. L'aliment  qu'on  lui  donne  va-t-il  le  satisfaire?  Nous  n'osons 
le  croire.  C'est  à  la  vie  civile  et  commerciale  surtout  qu'il  faut  le 
rendre.  Là  est  l'écueil  pour  le  gouvernement  qui  va  sortir  de  la 
révolution.  L'Kspagne  n'a  ni  industrie  ni  commerce  ;  le  peu  de  mou- 
vement qui  s'y  fait  est  presque  tout  entier  aux  mains  des  étrangers, 
et  cependant  nul  pays  n'est  mieux  situé  que  celui-ci  en  Europe, 
nul  sol  plus  fécond.  Mais,  depuis  Philippe  II,  cette  nation  est  en 
proie  à  une  sorte  d'engourdissement  qui  provient  de  causes  diverses. 
La  gloire  militaire  dont  l'a  gorgée  Charles-Quint,  gloire  fatale  d 
corruptrice  ;  la  richesse  que  lui  a  apportée  la  découverte  de  T Amé- 
rique, richesse  qui  a  désappris  le  travail  à  l'intérieur  et  qui,  folle- 
ment gaspillée,  n'a  laissé  à  sa  place  que  la  misère  ;  Témigration, 
cauaée  d'une  part  par  la  soif  de  l'or,  de  l'autre  par  les  persécutions 
religieuses,  qui  ont  amené  une  dépopulation  énorme,  ime  ruine  in- 
dustrielle absolue,  un  afËiissement  déplorable,  voilà  les  causes  de  la 
décadence  commerciale  et  ensuite  de  la  décadence  politique  de 
l'Espagne.  Et  c'est  de  ces  faits  que  doivent  bien  se  pénétrer  ses 
gouvernants  nouveaux  s'ils  veulent  la  relever  ;  autrement,  toute 
cette  révolution  s'éteindra  dans  l'impuissance.  La  liberté  politique, 
civile  et  conmierciale,  servie  par  une  administration  active  et  intel- 
ligente, qui  créera  des  routes  et  des  ports,  voilà  les  conditions  qui 
peuvent  régénérer  l'Espagne.  Si  la  révolution  ne  peut  faire  oela, 
elle  n'aboutira  qu'à  un  misérable  avortement. 

Depuis  longtemps,  les  Espagnols  ont  perdu  l'habitude  de  penser 
et  d'agir  par  eux-mêmes  I  au  point  de  vue  politique,  l'Etat  agissût 
pour  eux;  au  pomt  de  vue  religieux,  l'Eglise  pensait  pour  eux. 
Tout  écart  étiût,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  sévèrement  réprimé 4  car 
en  Bal  pays  du  monde  l'Eglise  et  l'Etat  n'avaient  fait  une  plus 
étroile  et  plus  terrible  alliance.  Repliés  sur  eux-mêmes,  n'ayant  pas 
de  grands  besoins  physiques,  habitant  un  pays  où  la  terre  est  pro* 
digue,  où  le  ciel  est  clément,  les  Espagnols,  qui  ont  beaucoup,  do- 
pais la  domÎBation  des  Arabœ,  de  l'apathie  orientale,  aUendûent, 
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se  consolant  au  souvenir  de  leur  grandeur  passée.  Le  coup  de 
foudre  qui  vient  de  gronder  va-t-il  les  réveiller,  et  quel  sera  ce 
réveil?  11  faut  attendre;  ici  tout  viendra,  non,  comme  on  dit,  de  la 
sagesse  du  peuple,  mais  des  inspirations  plus  ou  moins  généreuses 
des  classes  éclairées,  et,  par  malheur,  elles  nous  ont  appris  qu'il  con- 
vient de  se  défier  d'elles.  La  concorde  règne  et  on  doit  espérer  qu'elle 
durera  ;  il  en  sera  ainsi  tant  que  les  populations  ne  seront  point 
surexcitées  par  des  passions  diverses.  Tant  qu'elles  verront  l'accord 
en  haut,  elles  seront  calmes  et  laisseront  faire.  C'est  donc  aux 
hommes  qui  sont  à  la  tète  de  la  révolution  qu'incombe  toute  la  res- 
ponsabilité. Ils  connaissent  profondément  leur  pays,  sentent  le 
poids  qu'ils  portent  et  montrent  une  modération  qu'il  faut  louer. 
Qu'ils  y  ajoutent  un  peu  de  désintéressement  personnel,  le  peuple 
les  suivra. 

II 

Les  circonstances  présentes  nous  ont  engagé  à  nous  arrêter,  un 
peu  longtemps  peut-être,  sur  certaines  considérations  politiques  et 
sociales  que  nous  n'eussions  présentées  que  plus  tard.  Nous  revien- 
drons sur  ces  points  de  vue  en  parlant  des  provinces,  où  l'esprit 
espagnol  apparaît  bien  plus  marqué  qu'à  Madrid.  La  capitale  offre, 
dit-on,  le  résumé  de  la  nation;  c'est  possible,  mais  il  arrive  souvent 
aussi  que  ce  résumé  ne  fournit  pas  une  idée  bien  exacte  du  tout,  et 
c'est  ce  qui  existe  certainement  pour  la  capitale  de  l'Espagne. 

Nous  l'avons  dit,  dans  les  réunions  intimes,  dans  les  tertullias^ 
l'Espagnol  apparaît  quelque  peu  frondeur;  il  y  a  certainement 
encore  beaucoup  de  don  Quichotte  en  ces  héros  toijgours  prêts  à 
partir  pour  la  conquête  du  monde  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  con- 
naissent rien  du  monde  et  vivent  dans  le  reflet  de  leur  ancienne 
grandeur.  11  faut  dire  que  les  femmes  ne  les  incitent  guère  aux  nobles 
actions  ;  elles  ont  l'esprit  peu  élevé,  l'âme  engourdie  par  une  dévo- 
tion mal  entendue.  Le  peu  d'idéal  chez  les  femmes  est  un  signe  in- 
faillible que  les  hommes  doivent  manquer  d'initiative  et  d'ardeur. 
Elles  n'exigent  qu'une  certaine  soumission  à  leurs  volontés,  à  leurs 
caprices,  et  volontés  et  caprices  ne  vont  pas  au  delà  de  certaines  com- 
plaisances, de  certaines  assiduités  qui  n'élèvent  pas  beaucoup  le 
caractère  des  hommes  et  ne  leur  imposent  pas  un  travail  bien  diffi« 
elle  ni  bien  pénible.  En  un  mot,  je  ne  saurais  trop  le  répéter  tant 
j'en  ai  été  partout  frappé,  cette  société  s'ennuie  de  jouer  si  long- 
temps aux  petits  jeux  ;  elle  est  engourdie,  son  oisiveté  lui  pèse,  et 
elle  n'a  guère  eu  jusqu'ici  le  courage  de  secouer  cette  torpeur. 

Les  théâtres  mêmes,  à  Madrid,  n'offrent  rien  d'original.  A  câfté  du 
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Théâtre-Royal,  où  Ton  entend  les  mêmes  chanteurs  et  les  mêmes 
cantatrices  quTà  Paris  et  à  Londres,  les  mêmes  opéras  aussi  de 
Rossini,  Donizetti,  Verdi,  où  les  belles  dames  étalent  leurs  épaules 
d'un  blanc  mat  ou  nacré  et  font  miroiter  leurs  diamants  et  rayonner 
leurs  lumineux  regards,  il  existe  quelques  autres  scènes  où  l'on  re- 
présente presque  exclusivement  des  ouvrages  traduits  du  français, 
drames  et  vaudevilles  surtout.  Le  vieux  théâtre  espagnol,  qui  a  ins- 
piré Corneille,  n'existe  plus  ;  Lope  de  Véga  est  sans  crédit  sur  les 
foules.  Quant  à  la  danse,  à  cette  fameuse  danse  que  nous  a  révélée, 
il  y  a  trente  ans,  Fanny  Essler,  je  l'ai  cherchée  vainement  partout 
en  Espagne,  et  je  ne  l'ai  rencontrée  que  chez  les  Gitanas  de  l'Ai- 
baycin,  à  Grenade,  et  du  faubourg  de  Triana,  à  Séville.  Au  théâtre, 
point  de  danses  nationales  ;  les  cachuchas^  les  fandangos^  les  segui- 
dtllas^  sont  moins  connues  en  Espagne  qu'en  France.  Il  n'existe  pas 
même  de  lieu  où  la  jeunesse  aille  se  réjouir.  Paris  a  ses  bals  publics, 
qui  ont  à  l'étranger  une  réputation  extraordinaire  ;  nos  villes  de 
province  ont  les  leurs  ;  j'imaginais  trouver  à  Madrid  et  dans  les 
grandes  villes  d'Espagne  des  réunions  analogues,  où  je  surpren- 
drais sur  le  fait  les  jeunes  gens,  manolos  et  manolas^  se  livrant 
aux  danses  de  caractère.  Hélas  I  point  ;  il  n'y  a  plus  de  manolas^ 
il  n'y  a  point  de  bals  publics,  ou  fort  peu,  et  ceux  qui  existent  ne 
sont,  en  aucune  façon,  dignes  de  la  visite  ou  de  l'attention  du  voya- 
geur. Je  le  demande,  que  peut  faire  un  peuple  qui  ne  pense  point, 
ne  travaille  guère  et  qui  ne  rit  plus?  Il  s'engourdit  et  défaille  sur 
lui-même. 


III 


Tolède  m'attirait  ;  j'avais  hâte  de  visiter  cette  célèbre  capitale  des 
Goths  dont  j'avais  lu  de  si  merveilleuses  descriptions,  ce  bijou  de 
l'Espagne,  disait-on,  ce  trésor  de  l'archéologie.  Je  partis  donc  un 
matin  de  Madrid,  par  un  de  ces  temps  secs  qui  vous  altèrent  au  der- 
nier point.  Du  pays  qu'on  traverse  jusqu'à  Aranjuez  je  ne  veux 
rien  dire,  sinon  qu'il  attriste  le  regard  et  le  cœur.  Les  environs  de 
Madrid  sont  d'une  navrante  monotonie.  A  Aranjuez,  on  se  sent  tout 
réjoui.  Voilà  le  Tage,  fleuve  célèbre  aux  bords  heureux^  dit  la  ro- 
mance. Ce  n'est  encore  ici  qu!un  filet  d'eau  roussâtre  ;  mais  com- 
bien poétique  il  apparaît  avec  ses  rives  boisées  I  Les  arbres,  et  ce 
sont  les  premiers  qu'on  aperçoit  depuis  Madrid,  les  arbres  se  mirent 
dans  l'eau,  qui  coule,  mélancolique,  sur  ses  grèves.  De  grandes 
herbes  pâles  se  penchent  sur  ses  bords  et  se  baignent  dans  les  flots. 
C'est  une  oasis  charmante  et  gracieuse.  Du  palais,  que  dire,  sinon  qu'il 


Digitized  by 


Google 


234  REYUB   GONTEMPOBAmi. 

est  bâti  daDs  ce  style  Louis  XIU«  briques  et  pierre,  qui  se  prête  mer- 
veilleusement aux  constructions  seigneuriales?  On  y  jouit  d'une  vue- 
admirable  et  qui  va  jusqu'aux  montagnes  de  la  Guadarrama.Tout  au- 
tour, des  jardins  et  des  parterres  et  des  bois  qui,  lorsqu'on  a  traversé* 
la  plaine  nue  de  Madrid,  apportent  une  sensation  de  fraîcheur  et  de 
bien-être  indescriptible.  On  prétend  que  la  Vieille-Castille  et  une 
partie  de  la  Nouvelle  ne  peuvent  nourrir  d'arbres.  Aranjuez,  avec 
ses  vastes  et  nobles  forêts  d'ormes,  de  trembles,  de  bouleaux,  de 
frênes,  donne  un  démenti  à  cette  assertion  et  témoigne  que  si  l'Es- 
pagne est  si  pauvre  en  arbres,  cela  tient  à  l'incurie,  à  l'apathie  de 
sesbabitants,  bien  plus  qu'à  la  nature  même  de  son  sol.  La  forêt  qui 
s'étend  autour  du  château  est  l'une  des  plus  magnifiques  qui  se 
puissent  voir;  elle  renferme  des  arbres  d'une  grandeur  et  d'une  vi- 
gueur vraiment  extraordinaires  et  qu'on  est  tout  étonné  de  rencon- 
trer si  brusquement  après  la  végétation  rabougrie  et  chétive  dont  le 
regard  a  été  attristé.  Des  allées  sombres  et  profondes  versent  une: 
ombre  épaisse  sur  un  sol  demeuré  presque  humide,  et  sur  lequel  les 
rayons  du  soleil  n'arrivent  que  tamisés  par  un  feuillage  opulent. 
C'était  la  première  fois  que,  depuis  mon  entrée  en  Espagne,  je  res* 
pirais  librement,  à  pleine  poitrine,  un  air  imprégné  d'oxygène, 
pur  et  frais  à  la  fois.  Habitants  du  nord,  nous  ressentons  ces  sensa- 
tions bien  plus  vivement  que  les  gens  du  pays  ;  nos  poumons  ont 
besoin  d'un  air  plus  humide  et  plus  oxygéné  que  celui  qu'on  respire 
en  ces  plaines  pierreuses  et  sèches. 

Aranjuez  est  vraiment  un  séjour  délicieux;  la  partie  du  bois  et 
des  jardins  qui  s'étend  le  long  du  Tage  a  quelque  chose  d'enchan- 
teur. En  France ,  peut-être  n'y  ferait-on  point  si  grande  attention, 
habitué  que  l'on  est  aux  bois  touffus  et  aux  eaux  vives  ;  mais  ici, 
tout  cela  apparaît  ravissant,  et  ces  frênes  pleureurs  qui  plongent  le 
bout  de  leurs  branches  élégantes  dans  l'onde  du  Tage,  comme  de 
gracieuses  naïades  qui  dénouent  leurs  blondes  chevelures,  vous  re- 
tiennent longtemps^,  presque  en  contemplation,  sous  ce  charme  tou- 
jours si  puissant  de  la  nature  à  la  fois  gracieuse,  poétique  et 
lorte. 

J'aime  moins  les  jardins  ;  beaucoup  de  rocaille,  de  rococo,  beau- 
coup, d'embellissements  puérils,  de  grottes  artificielles,  de  rochers 
postiches  et  de  statues  déplorables  ;  une  représentation  enfantine  du 
détroit  de  Gibraltar,  les  colonnes  d'Hercule  :  deux  colonnes  s'élè- 
vent au  milieu  d'un  parterre  ;  en  haut,  sur  un  portique,  le  demi-dieu 
éloufle-  Antée  dans  sa  puissante  étreinte.  Beaucoup  de  fontaines 
aussi,  et  c'est  là  le  principal  attrait  de  ces  lieux  où  l'on  voudrait 
rester  longtemps. 

La  Casa  del  Labrador^  que  l'on  vante  si  fort,  n^est  qu'un  amas 


Digitized  by 


Google 


DEUX  M(»ES  BM  ESPAGNE.  235 

<l'or  et  àe  soie;  c'^st  riche,  mus  le  ^ût  y  fait  défaut,  et  Tart  vrai 
en  «8tl)anm.  Au  reste,  c'est  une  chose  à  déplorer  que,  presque  par- 
tout, les  apparteuiOTts  royaux  et  princiers  manquent  de  cette  élé- 
gance de  bon  aloi  que  dôsme  seul  le  goût  des  arts,  du  beau,  du 
simple.  Ce  ne  sont  qu'entassements  de  richesses,  or,  argent,  mar- 
bres rares,  jaspes,  soies,  broderies.  VasH  s'y  perd  tout  d'alM>rd, 
mais  dès  qu'il  se  retrouve,  le  «barme  disparaît.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Aranjoez  est  un  séfour  enchanteur  ;  on  y  jouit  de  vues,  de  perspec- 
tives admirables  ;  on  y  trouve,  sous  ce  ciel  chaud  et  brûlajiit,  un  air 
pur  et  frais  ;  le  calme  et  la  vie  y  régnent  en  même  temps.  Le  climat 
y  est  plus  doux  qu'à  Madrid,  car  c'est,  de  beaucoup,  le  point  le  molna 
àevé  du  vaste  plateau  qui  se  déroule  des  Pyxénées  à  la  Siecra- 
Morena. 

Après  une  promenade  de  quelques  heures  sous  ces  axisires  majes- 
tueux, qu'une  brise  légère  faisait  à  prine  frissotnner,  rafralcM,  je 
pfs  le  cèemin  de  Tolède.  Adieu  verdure  I  l'iMH'izon  reparaît  sec  Ot 
poudreux  et  le  soleil  redevient  terrible.  L'herbe  des  moissons,  pour- 
tant, était  verte  encore  et  tranchait  çà  et  là  sur  le  ton  rougeâtre  des 
terres.  Enfin,  nous  apercevons  Tolède  sur  «sa  colline,  et  queues  mi- 
nutes après  nous  franchissions  le  fameux  pont  d'Alcantara.  La  vUle 
se  drase,  conme  tm  nid  df  aigle,  fière  et  noble,  sur  un  rocher  haut 
de  deux  oento  pieds.  On  est  forcé  de  lever  la  tôte  pour  la  voir. 
Le  Tage  l'enserrent  roule  du  nord  au  sud-ouest  autour  d'elle,  d6- 
erivant  xxne  courtre  en  fer  à  cheval,  grondant  au  fend  d'un  ravin  im- 
mense, au  milieu  de  rocs  noirâtres  et  d'un  aspect  grandiose.  Sur  les 
deux  tiers  de  son  circuit,  la  ville  est  ainsi  isolée  par  un  abtme.  On 
raperpoit  d'en  bas,  elle  se  développe  sur  ce  rocher  ;  ses  maiaens, 
bâties  en  amphithéâtre,  semblent  superposées  les  unes  aux  autxfes.La 
cathédrale  avec  ses  tours   et  rAlcazar  dominent  de  leur  maaie 
'finoTHiecet  ensemble  impossmt  Le  soleil  verse  partout  une  clarté 
limpide  et  transparente;  les  toits,  les  tours,  les  angles  se  profilant 
Bar  un  ciel  bleu,  revêtent  des  teintes  d'une  pureté  extrëim.  Y^ûlà 
Tantique  cité  des  Gotbs,  le  berceau  de  la  monarchie,  la  vraie  cap- 
iate  du  catholicisme  espagnol,  la  ville  sainte,  pour  ainsi  dire.  On 
entre,  on  gravit  des  rampes  abruptes,  on  traverse  la  pmrta  del  Sol^ 
un  monument  délicieux,  cette  fois,  une  porte  admirable,  qui  date  de 
la  meilleure  époque  de  la  domination  des  Maures.  C'était  le  premier 
vonunent  de  ce  genre  que  je  voyais  ;  aussi  me  f  rappa-t-il  vivement. 
i]n  double  arc,  cintré  en  fer  à  cheval,  s'ouvre  dans  une  masse  de 
pierres  auxquelles  le  temps,  le  eoleil  ont  donné  <nne  teinte  •d'un 
jaune  sombre,  assez  semblable  à  la  couleur  du  pain  grillé  ;  la  «vuees^ 
merveilleuse  ;  à  droite,  la  montée  abrupte  qui  conduit  à  la  place  d« 
Zocodover;  à  gauche,  au  bas,  le  Tage  qui  fuit  et  se  cache  parmi  les 
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grands  rochers;  en  arrière,  la  rivière  encore,  serpentant  au  milieu 
d'une  campagne  inondée  de  lumière,  où  s'étale  une  pâle  et  élégante 
verdure;  en  face,  l'Alcazar,  qui  s'élance  hardi  dans  Fazur  et  semble 
commander  à  la  ville  et^aux  champs  qui  l'environnent. 

Il  règne  ici  je  ne  sais  quel  souffle  de  poésie  héroïque,  d'épopée 
grandiose.  L'âme,  quelque  engourdie  qu'ellesoit,  se  réveille  ;  on  entre 
dans  un  autre  monde.  CeVn'est  plus  l'Europe  moderne  avec  ses  cités 
bien  ordonnées,  aux  ruesjdroites,  aux  maisons  carrées,  bien  assises, 
appareillées  ;  c'est  un  fouillis  inextricable  de  ruelles  à  peine  larges  de 
deux  mètres,  un  dédale|inouî  où  le  fil  d'Ariane  devient  nécessaire 
pour  se  reconnaître.  Des  maisons  sévères  bordent  ces  rues;  les  fe- 
nêtres sont  défendues  par  des  grilles  solides  aux  barreaux  entre- 
croisés. Les  portes  à  deux  battants,  en  bois  épais,  sont  bardées  de 
fer.  Les  clous  qui  joignent  les  ais  ont  des  tètes  énormes  ;  ils  s'étalent 
en  quadruples  rangées,  gros  comme  la  moitié  d'une  orange,  ce  qm 
leur  a  valu  le  nom  de  medias-naranjas.  Beaucoup  sont  ciselés  avec 
le  plus  grand  soin.  Les  marteaux  aussi  ont  un  caractère  spécial; 
presque  tous  sont  des  objets*  d'art  Rien  de  plus  étrange,  rien  de 
plus  saisissant  que  l'aspect  de  ces  rues  étroites,  peu  longues,  en- 
chevêtrées les  unes  dans  les  autres,  montant,  descendant,  tantôt 
inondées  de  soleil,  tantôt  baignées  d'ombres  crues,  bordées  de  mai- 
sons qui  ressemblent  à  des  prisons  ou  à  des  couvents,  et  peintes  en 
générai  de  couleurs  pâles.  La  plupart  de  ces  rues  sont  désertes; 
c'est  à  peine  si,  de  temps  en  temps,  on  y  rencontre  un  grave  ca- 
ballero  ou  quelque  brune  senora  à  l'œil  luisant,  qui  trottine  sur  ces 
pierres  pointues  avec  la  légèreté  d'une  gazelle. 

Mais  quand  on  arrive  à  une  rue  commerçante  et  fréquentée, 
comme  la  Calle  Ancha^  quel  tableau  I  Je  venais  de  franchit  k 
place  du  Zocodover,  je  gravissais  une  rue  escarpée  et  étroite,  à  la- 
quelle on  a  pourtant  donné  ambitieusement  le  nom  de  Grande-Rue^ 
le  soleil  y  ruisselait  ;  arrivé  à  son  extrémité  supérieure,  une  autre 
rue  s'ouvrit  devant  moi;  celle-ci  descendait  vers  unei  des  portes 
latérales  de  la  cathédrale.  Elle  est  peuplée  de  boutiquiers,  de  mar- 
chands d'étoffes  surtout  ;  des  drapeaux  jaunes  et  rouges  pendus 
aux  portes  flottent  à  la  brise  ;  une  foule  bariolée,  où  les  femmes  et 
les  enfants  à  peine  vêtus  dominent,  va  et  vient;  tout  semble  sourire 
et  jouir  ;  le  soleil  anime  tout,  et  tout  est  en  liesse.  Il  se  fit  tout  à 
coup  un  mouvement  plus  vif  ;  je  m'arrêtai  ;  quelques  musiciens 
jouant  d'instruments  divers  arrivaient  par  le  haut  de  la  rue,  suivis 
de  prêtres  en  surplis  et  d'un  bedeau  portant  une  croix.  Je  crus  à  une 
fête  et  m'arrêtai.  Qu'on  juge  de  ma  stupéfaction  :  derrière  ce  clergé 
marchaient  quatre  hommes  portant  un  cercueil  où  un  pauvre  en- 
fant mort  gisait  en  ses  draps  blancs.  Le  cercueil  était  recouvert  d'une 
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étolTe  bleue,  ornée  de  bandes  d'argent.  Un  pea  en  arrière,  un  jeune 
bambin  vêtu  d'un  costume  presque  galant  portait  le  couvercle  du  cer- 
cueil, aussi  tendu  de  drap  bleu  ;  puis  venait  un  pauvre  jeune  homme 
qui  pleurait,  le  père  sans  doute,  et  quelques  amis  qui  causaient  avec 
indifférence  pendant  que  la  musique  continuait  à  exécuter  des  fanfa- 
res joyeuses  I  Voilà  un  enterrement,  et  j'avoue  que  je  demeurai  un  ins- 
tiint  étonné  en  voyant  cette  façon  de  conduire  un  mort  à  sa  dernière 
demeure.  C'était  un  enfant;  Dieu  venait  d'en  faire  un  ange  I  voilà  la 
pensée  ;  à  quoi  bon  se  désoler  ?  le  bonheur  éternel  commence  pour  lui, 
chantons  I  rien  de  plus  simple.  Je  me  rappelai  alors  avoir  vu  quelque 
chose  d'analogue  en  Italie.  C'était  au  cap  Misène,  à  Bauli;  on  con- 
duisait, presque  en  cadence,  à  sa  dernière  demeure,  une  jeune  ûlle 
morte,  et  on  avait  mis  en  sa  bouche  une  rose,  sans  doute  pour  ca- 
cher la  pâleur  livide  de  ses  lèvres.  La  foule  se  signait,  puis,  le  con- 
voi passé,  l'animation  recommençait. 

C'était  bien,  cette  fois,  l'Orient  aux  couleurs  vives  et  tranchées. 
Tolède  est  une  ville  étrange  ;  tout  y  a  vécu,  tout  y  est  resté. 
C'est  encore  la  ville  dont  Teudès  et  Athanagilde  firent  la  capitale 
des  Yisigoths ,  la  patrie  joyeuse  et  cruelle  de  Galswinde  et  de  Bru- 
nehilde,  dont  notre  France  conserve  la  tragique  mémoire.  C'est  bien 
encore  la  ville  de  Wamba,  dont  on  montre,  en  une  rue  obscure  et 
étroite,  le  palais  (7)  lourde  et  massive  construction  que  dédaignerait 
un  bourgeois  enrichi  dans  le  commerce  le  plus  vil.  C'est  bien  la 
cité  des  Maures  et  des  juifs,  dont  on  heurte  les  vestiges  à  chaque  pas, 
synagogues  et  palais.  C'est  un  entassement  de  choses  disparates 
et  qui  pourtant  ont  finipar  s'harmoniser.  Joie  de  l'antiquaire,  tré- 
sor de  l'archéologue,  Tolède  est  une  proie  magnifique  pour  les  fana- 
tiques du  passé.  Tout  y  parle,  tout  y  raconte  des  légendes  fantas- 
tiques. Au  bas  des  remparts,  le  Tage,  en  ses  rochers,  chante  ou 
murmure  ;  là  sont  les  bains  de  Florioda,  de  la  pauvre  et  adorable 
Cava,  si  calomniée  et  si  belle,  séduite  par  l'infortuné  et  galant  Ro- 
deric,  et  cause  de  la  ruine  des  Visigoths. 

Car  c'est  une  chose  étrange  vraiment  que  dans  l'écroulement 
des  empires  on  trouve  toujours,  sinon  pour  cause,  du  moins  pour 
occasion  ou  pour  prétexte,  une  femme.  Le  magistrat  français  qui, 
au  dernier  siècle,  disait  en  toute  cause  intéressante  :  a  Cherchez  la 
femme  !  »  n'avait  besoin  que  de  connaître  quelque  peu  son  histoire 
pour  tenir  ce  propos.  N'avons^nous  pas  nous- même  rencontré 
en  Irlande  la  femme  cause  ou  prétexte  de  l'invasion  anglaise  au 
XIP  siècle?  Ici  encore  elle  apparaît.  Les  Goths  régnaient  depuis 
trois  siècles  sur  toute  la  Péninsule,  car  les  Suèves  et  les  Alains 
étaient  réduits  à  quelques  lambeaux  de  territoire;  ils  avaient  em- 
brassé le  catholicisme,  donné  à  la  monarchie  un  code  de  lois  sages 
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pour  ré[wque;  la  fusion  se  faisait  doucement  entre  les  différentes 
races,  entre  les  habitants  primitifs,  les  Romains,  et  les  barbares, 
Wamba  leSage,Tleceswinte,  Favila,  Witiza,  avaient  gouverné,  non 
sans  troubles,  mais  avec  snccès  ;  la  paix  devenait  de  jour  en  jour 
plus  assurée  ;  le  catholicisme  florîssait,  et  déjà,  comme  de  nos 
jours,  protégé  par  une  législation  sévère,  devenait  la  religion  de 
l'Etat.  Or,  voici  Tamour,  voici  la  femme,  et  tout  est  perdu.  Le  der- 
nier roi  visigoth,  Roderic,  si  célébré  dans  les  romanceros  espa- 
gnols et  dans  les  contes  arabes,  avait  à  sa  cour  la  fille  du  comte  lllian, 
la  belle  Florinda  ;  il  en  devint  éperdument  amoureux  et  la  séduisit. 
Celle-ci,  au  désespoir,  avertit  son  père,  qui,  pour  se  venger,  alla  en 
Afrique,  où  commandait  l'émir  Muza,  tout  enivré  des  premiers 
succès  de  Tislamisme  ;  il  l'engagea  à  passer  en  Espagne,  pour  ven- 
ger son  injure  et  celle  des  fils  de  Witiza,  lui  promettant  la  con- 
quête de  cet  admirable  pays.  Le  vieux  Muza  détacha  un  de  ses 
lieutenants,  Tarek,  qui,  en  711,  débarqua  avec  une  armée  formi- 
dable sur  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Péninsule,  à  laquelle 
il  donna  son  nom  (Gebal  Tarek,  d'où  est  venu  Gibraltar).  En  quel- 
ques mois,  l'Espagne  était  conquise.  Roderic,  vaincu  à  la  bataille 
de  Xérès,  sur  les  bords  du  Guadalète,  disparaissait  à  jamais  et  sa 
monarchie  s'écroulait.  Voilà  comment  s'abîment  les  grands  Etats, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  de  fondements  réels  dans  le  vœu  des  popula- 
tions et  ne  sont  pas  la  représentation  même  de  la  nation.  Nous 
avons  vu,  depuis  lors,  bien  des  écroulements  pareils,  mais  quels 
gouvernements  en  ont  tiré  une  leçon  salutaire?  Nous  demandons 
pardon  à  nos  lecteurs  de  terminer  par  des  paroles  si  sérieuses  une 
page  d'histoire  commencée  par  une  fable,  ou  du  moins  par  une  lé- 
gende. 


IV 


Tolède  a  compté,  sous  la  domination  des  Visigolhs  et  sous  celle 
des  Maures,  plus  de  deux  cent  mille  habitants;  la  ville  est  réduite 
aujourd'hui  à  moins  de  dix-huit  mille,  et  il  en  va  de  même  pour  la 
plupart  des  grandes  cités  espagnoles,  dont  la  population  a  diminué 
dans  de  lamentables  proportions.  L'Espagne  fut  le  pays  des  grandes 
villes  :  Numance,  Sagonte  et  Mérida  d'abord,  puis,  plus  tard,  Cor- 
doue,  Grenade,  Séville,  Burgos  et  Léon  ;  depuis,  un  souffle  ter- 
rible a  passé  par  là,  et  les  popufetions  se  sont  évanouies,  disper- 
sées, fondues.  On  prétend,  et  je  pense  que  c'est  avec  grande  raison, 
qu'au  X*  siècle  la  population  de  la  Péninsule  atteignait  au  chiffre  de 
trente  millions  d'âmes.  Au  XV*  siècle,  elle  avait  déjà  sensiblement 
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diminué,  eu  égard  aux  circonstances  que  nous  avons  énumérées 
plus  haut.  Depuis  lors,  elle  a  décru  de  jour  en  jour;  les  villes  ont 
perdu  une  grande  parti»-  de  leurs  habitants,  et  le  territoire  entier 
compte  à  peine  aujourd'hui  quinze  ou  seize  millions  d'âmes.  C'est 
un  fait  désolant  et  qui  parle  avec  une  éloquence  extrême  contre  le 
r^ime  de  monarchie  et  de  catholicisme  à  outrance  qui,  depuis 
Cbarles-Qaint,  a  prévalu.  Il  est  à  présumer  que  les  Espagnols  se 
sont  sentis  bien  fatigués  de  ce  régime,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
la  monarchie,  car  partout  où  ils  ont  émigré  et  se  sont  établis  dans 
le  Nouveau  Monde,  dès  qu'ils  sont  devenus  indépendants  de  la  mé- 
trc^le,  ils  se  sont  empressés  d'adopter  la  forme^  républicaine.  Tous 
les  Etats  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  depuis  le  Mexique 
jusqu'au  Chili,  en  font  foi.  Ceci  peut  répondre  assez  nettement  à 
l'opinion  émise,  un  peu  témérairement  peut-être ,  par  certains 
membres  du  gouvernement  provisoire,  que  l'Espagnol  n'est  pas  ré- 
publicain. Qu  en  sait-on  ?  L'Espagnol,  selon  nous,  n'a  pas  une  idée 
bien  nette  des  choses  présentes,  parce  qu'il  ignore  les  premiers  élé- 
ments de  l'histoire  de  son  propre  pays;  mais  nous  inclinons  à 
croire  que  si,  avant  de  se  prononcer,  il  était  mis  à  même  de  con- 
naître et  de  juger,  il  ferait  chez  lui  ce  que  ses  compatriotes  ont  fait 
en  Amérique.  Au  commencement  du  siècle  dernier,  le  trône  s'est 
trouvé  vacant  ;  on  l'a  offert  à  une  dynastie  étrangère.  Qu'a-t-elle  fait 
pour  relever  le  pays?  A  l'exception  de  Charles  111,  quel  est  l'homme 
vraiment  intelligent  qui  soit  sorti  de  cette  dynastie?  L'Espagne  a 
été  malheureuse  en  rois,  beaucoup  plus  malheureuse  encore  que  la 
France,  et  nous  craignons  pour  elle,  quelques  garanties  qu'elle 
prenne,  une  nouvelle  expérience^  Il  est  fort  aisé  de  se  donner  un 
roi,  mais  il  est  beaucoup  moins  facile  de  s'en  débarrasser  lorsqu'il  a 
violé  ses  serments  et  ses  promesses  et  qu'il  gouverne  mal.  C'est  à 
cda  qu'il  faut  songer. 

On  est  amené  nécessairement  à  ces  réflexions  à  Tolède,  qui^ 
comme  nous  l'avons  dit,  est  le  berceau  de  la  monarchie  espagnole, 
catholique  et  despotique  par  essence.  Un  peuple  n'arrive  pas  de 
prime-saut  à  une  constitution  telle  que  celle  qu'a  subie  l'Espagne 
depuis  trois  cents  ans,  où  les  populations  ne  sont  comptées  pour 
rîem^  où  le  roi  et  l'Eglise  sont  tout.  Ces  régimes  ont  leurs  racines 
plus  haut  dans  les  siècles  passés,  et  on  s'en  convaincra  si  on  jette  un 
regard  sur  la  constitution  monarchique  des  Yisigoths,  dont  la  tra- 
dition a  été  continuée  par  les  rois  de  Castille,  après  l'expulsion  des 
Maures.  Tant  qu'ils  furent  ariens,  les  monarques  goths,  ayant  i 
hitter  contre  les  descendants  des  Romains  qui  habitaient  l'Espagne 
et  qui  étaient  tous  catholiques,  contre  un  clergé  nombreux  et 
influent,  laissèrent  aux  peuples  certains  privilèges  ;  mais  à  partir  de 
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Reccared,  qui  se  convertit  au  catholicisme,  tout  changea.  Une 
étroite  alliance  fut  faite  avec  les  évêques,  qui  reçurent  un  pouvoir 
énorme  et  devinrent  de  la  sorte  les  alliés  de  la  royauté.  Un  code, 
mélange  étrange  de  coutumes  romaines  et  de  lois  du  Nord,  telles 
qu'on  les  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la  Bavière,  fut  promul- 
gué sous  Leuwigilde  et  se»  successeurs.  On  peut  augurer  que  la 
grande  part  de  pouvoir  fut  réservée  au  roi  et  au  clergé.  Ainsi,  tan- 
dis que,  chez  les  nations  du  Nord,  d'où  les  Goths  cependant  tiraient 
leur  origine,  la  souveraineté  résidait  dans  les  assemblées  populaires, 
le  code  gothique  d'Espagne  attribuait  au  roi  une  puissance  presque 
sans  limites,  le  mettait  à  la  tète  de  l'armée  et  de  l'administration, 
lui  donnait  sans  conteste  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Des  privi- 
lèges considérables  furent  également  accordés  au  clergé,  qui,  dès 
lors,  devenu  le  maître,  proscrivit  toute  religion  étrangère,  toute  hé- 
résie et  poursuivit  à  outrance  le  judaïsme.  Des  lois  sévères  furent 
portées  contre  les  dissidents,  et  l'on  peut  dire  avec  raison  que  l'in- 
quisition date  de  cette  époque;  en  effet,  dans  le  code  de  l'inquisi- 
tion du  XV'  siècle  on  retrouve  toutes  les  peines  édictées  sous  les 
rois  goths  contre  les  juifs  et  les  hérétiques. 

L'alliance  intime  du  trône  et  de  l'autel  date  donc  de  ce  temps 
éloigné  ;  la  conquête  arabe  n'a  pas  rompu  la  chaine  des  traditions. 
Pélayo,  un  descendant  des  rois  goths,  réfugié  dans  les  Asturies,  et 
qui  devait  être  la  souche  de  la  future  royauté  espagnole,  conserva 
précieusement  cette  tradition  et  la  transmit  à  ses  successeurs.  Elle 
arriva  donc  intacte  aux  rois  de  Léon ,  de  Castille  et  d'Aragon, 
qui,  à  vrai  dire,  n'étaient  autres  que  les  descendants,  les  succes- 
seurs et  les  continuateurs  des  Visigoths.  En  effet,  la  fameuse  légis- 
lation donnée  par  Alphonse  le  Sage,  sous  le  nom  de  Las  siete  par- 
tidasy  reproduit,  en  certaines  de  ses  parties,  presque  textuellement 
les  lois  gothiques,  non-seulement  au  point  de  vue  civil,  mais  même 
au  point  de  vue  politique.  Les  rois,  à  cette  époque,  étaient  donc  en- 
core imbus  des  idées  qui  étaient  nées  sous  la  monarchie  des  Visi- 
goths, et  ils  les  conservèrent  presque  intactes. 

En  vain,  pour  s'assurer  le  concours  des  peuples  contre  les  Arabes, 
fure  nt-ils  amenés  à  leur  concéder  des  fueros  ;  en  vain  les  assemblées 
faisaient-elles  jurer  à  ces  rois,  lors  de  leur  avènement,  de  respecter 
leurs  droits  :  ces  droits  étaient  sans  cesse  violés,  et  quand  les  Arabes 
furent  chassés,  quand  aucun  ennemi  intérieur  ni  extérieur  ne  me- 
naça plus  la  royauté,  on  la  vit,  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  repousser 
toute  observation  des  assemblées,  et,  reprenant  la  coutume  inter- 
rompue des  rois  visigoths,  appuyée  sur  le  clergé,  gouvemer'despotî- 
quement.  La  fin  de  la  domination  arabe  en  Espagne  a  fatalement 
marqué  la  fin  des  fueros  des  provinces,  en  même  temps  que  la  puîs- 
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sance  royale  prenait  un  développement  considérable.  Voilà  com- 
ment et  pourquoi  l'Espagne  est  si  monarchique,  du  moins  en  appa^ 
rence  ;  le  peuple  a  été  vaincu  en  même  temps  que  les  Maures  qu'il 
avait  combattus  et  chassés,  et  c'est  sur  lui  qu'est  retombé  tout  le 
poids  de  la  victoire.  Au  lieu  de  la  grandeur,  de  la  prospérité,  de  la 
liberté  auxquelles  il  avait  le  droit  de  prétendre,  il  n'a  eu  que  dé- 
ception, oppression  et  misère.  En  réalité,  ce  n'a  pas  été  pour  lui 
qu'il  a  vaincu,  mais  pour  ses  rois  et  sa  religion,  qui  ne  lui  en  ont 
tenu  aucun  compte.  Dès  que  les  rois  n'ont  plus  eu  d'ennemi  étran- 
ger à  combattre,  c'est  contre  le  peuple  qu'ils  se  sont  retournés,  pour 
)e  soumettre  et  l'opprimer.  Rien  de  plus  instructif,  rien  de  plus  in- 
téressant, au  point  de  vue  du  présent  qu'elles  éclairent,  que  ces 
luttes  du  passé,  où  un  peuple  généreux  et  fier  combat  pour  ce  qu'il 
croit  ètre'*sa  cause  et  s'affaisse  en  son  triomphe  sous  le  poids  d'an 
double  despotisme,  qui  l'étouffé  ensuite  pendant  trois  siècles. 


Revenons  à  Tolède,  dont  ces  digressions  nous  ont  éloigné  ;  mais, 
dans  les  circonstances  présentes,  on  comprendra  que  ces  réflexions 
se  soient  présentées  à  notre  plume,  et  on  nous  excusera  de  n'avoir 
su  résister  à  les  écrire.  Nous  reprenons  la  partie  pittoresque  de 
notre  récit. 

Nulle  ville  plus  que  Tolède  n'offre  une  réunion  singulière  de  mo- 
numents de  toute  sorte,  de  toute  époque,  de  tout  caractère  ;  nulle  n'a 
des  pages  plus  saisissantes,  plus  dramatiques  ;  nulle  n'a  subi  de 
plus  terribles  vicissitudes,  grandeurs  et  misères,  sièges,  massacres» 
fêtes  et  triomphes.  Des  Visigoths  elle  passa  aux  Maures,  des  Mau- 
res elle  revint  aux  rois  de  Léon,  et  quels  exploits  de  part  et  d'au- 
tres I  11  y  aurait  matière  à  vingt  romans.  On  pense  bien  que  cha- 
cun a  laissé  son  empreinte  sur  ce  sol.  Maures,  juifs,  chrétiens,  tous 
y  sont  représentés.  Voici  d'abord  la  cathédrale,  le  monument  par 
excellence,  non  le  plus  ancien,  mais  assurément  le  plus  splendide. 
Ce  n'est  pas  que,  comme  celle  de  Burgos,  cette  cathédrale,  à  l'exté- 
rieur, présente  une  masse  à  la  fbis  élégante  et  fière;non;  mais 
beaucoup  moins  remarquable  de  ce  côté,  la  cathédrale  de  Tolède 
l'emporte  par  son  ornementation  intérieure,  son  développement  et 
sa  richesse.  On  sent  une  église  mère  et  d'où  part  le  commandement 
Tolède  fut  le  berceau  du  catholicisme  royal,  et  cela  se  remarque  à 
la  splendeur  même  du  monument.  Malheureusement,  hélas  !  cette 
noble  église  est  enserrée  de  toutes  parts,  plus  encore  qu'à  Burgos, 
dans  d'abominables  constructions  qui  l' étouffent. 

t«  s.  —  TOME  LXVI.  16 
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Commencée  en  1227,  par  ordre  de  saint  Ferdinand,  le  vainqueur 
de  Séville,  sur  les  plans  de  Pedro  Ferez,  cette  cathédrale  est  d'un 
gothique  élégant  et  sobre  à  la  fois.  Sa  tour  n'a  pas  la  grâce  de  celles 
de  Burgos,  et  ses  fenêtres  n'ont  point  la  même  délicatesse.  Mais,  à 
l'intérieur,  quel  charme  imposant  I  Quatre-vingt-huit  piliers  formés 
chacun  d'un  faisceau  de  seize  colonnettes,  dessinent  cinq  nefs  et 
soutiennent  des  voûtes  admirables  et  d'une  extraordinaire  pureté 
de  contours.  Par  malheur,  ici,  comme  dans  toutes  les  cathédrales 
d'Espagne,  la  chapelle  principale  et  le  chœur  forment,  en  quelque 
sorte,  une  église  dans  l'église.  Entre  les  piliers  de  la  grande  nef, 
sur  une  étendue  assez  considérable,  ce  chœur  et  cette  chapelle  ont 
été  isolés  par  des  murs  épais.  En  vain  l'architecte  a-til  multiplié  les 
ornements,  prodigué  le  marbre,  le  jaspe,  l'or,  le  bois  sculpté;  en 
vain  l'art  est-il  venu  à  son  aide  pour  faire  pardonner  ce  monument 
parasite,  il  offre  un  inconvénient  architectural  sérieux,  rompt  la 
grande  harmonie  des  lignes  et  nuit  à  la  perspective,  qu'il  coupe  en 
maint  endroit.  De  tels  édifices  gagneraient  beaucoup  à  être  dégagés, 
d'autant  plus  que  nous  ne  voyons  pas  quel  est  l'avantage  de  ces 
espèces  de  réduits  sombres  où  le  culte  a  l'air  de  se  cacher.  Nous 
préférons  de  beaucoup  les  dispositions  des  églises  de  Rome,  où  le 
naattre-autel  se  dresse  seul  au  milieu  du  transept,  sous  la  voûte^ 
sous  le  dôme,  et  laisse  voir  à  tous  le  prêtre  officiant.  Mais  c'est  en- 
core ici,  sans  doute,  un  trait  du  caractère  espagnol,  sombre,  mysté- 
rieux et  qui  cherche  à  frapper  avant  tout.  Le  rétable  de  la  grande 
chapelle  est  fort  beau,  quoique  maniéré  ;  ce  sont  des  caissons  de 
bois  de  mélèze  sculpté  représentant  des  sujets  religieux;  trop  d'or 
le  surcharge.  En  face  se  trouve  le  chœur,  réduit  im  peu  obscur 
aussi,  mais  qui  offre  à  l'admiration  du  visiteur  un  travail  d'une 
splendeur  inouïe.  Trois  rangées  de  stalles  en  bois  sculpté  se  dres- 
sent sur  chacun  des  côtés,  à  droite,  à  gauche  et  en  face.  La  dernière 
rangée,  à  laquelle  on  arrive  par  des  gradins,  contient  les  stalles  des 
chanoines,  séparées  entre  elles  par  des  colonnettes  de  marbre  brun 
qui  soutiennent  un  entablement  en  forme  de  dais.  Au  fond,  au  nû- 
Ueii,  en  face  du  grand  autel,  le  fauteuil  de  cardinal,  plus  grande 
plus  élevé  que  les  autres.  Entreprendre  la  description  de  ce  travml 
prodigieux,  essayer  même  d'en  donner  une  idée,  serait  une  chose  in- 
sensée ;  nulle  parole  n'y  saurait  réussir  ;  ce  bois  est  travaillé,  fouillé, 
cremé  avec  un  art  inouï,  une  patience  presque  céleste  ;  les  sujets  se 
déroulent  avec  une  grâce  et  une  élégance  extrêmes,  et  quant  à  l'en- 
senoble,  il  est  d'une  beauté  à  la  fois  grande  et  saisissante.  C'est 
Tœuvre  de  Philippe  de  Bourgogne  et  du  Berruguete. 

Pour  décrire  cette  cathédrale,  il  faudrait  un  volume;  certains  au- 
teurs espagnols  y  ont  consacré  des  in-folio ,  et  je  le  conçois.   11  ne 
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m'est  pas  possible  pourtant  de  ne  point  parler  de  la  salle  capîtulaîre 
et  de  la  sacristie,  qui,  chacune  en  son  genre,  offrent  de  grandes 
beautés  architecturales  et  d'ornementation.  La  première  surtout  a 
des  plafonds  d'une  richesse  extraordinaire,  et  qui  ne  nuit  point  à  leur 
valeur  comme  dessin.  L'autre  se  présente  sous  l'aspect  d'une  nef 
rectangulaire,  dont  la  voûte  a  été  peinte  par  Luca  Gîordano,  peintre 
fécond  dont  on  retrouve  les  fresques  dans  une  foule  de  cathédrales 
espagnoles,  fresques  souvent  fort  belles  et  parfois  aussi  d'une  infé- 
riorité déplorable.  Toutes  les  peintures  ici  représentent  des  mira- 
cles locaux,  et  surtout  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  à  saint  llde- 
fonse,  qui  eut  lieu,  dit  la  légende,  en  cet  endroit  même.  On  montre 
encore,  attachée  à  F  un  des  piliers  de  la  cathédrale,  la  pierre  sur 
laquelle  la  mère  du  Christ  posa  son  pied  pendant  son  séjour  sur  la 
terre. 

Si  le  peuple  espagnol  est  pauvre,  ses  églises  sont  riches,  riches 
surtout  en  vaisselle  d'argent  et  d'or,  riches  en  diamants  et  en  pier- 
reries. Nous  l'avons  constaté  déjà  à  Burgos  et  à  Madrid.  Tolède 
nous  en  offre  un  nouveau  témoignage.  Quand  on  pénètre  dans  la 
petite  salle  où  est  enfermé  le  trésor,  on  croirait  entrer  dans  un  pa- 
lais de  fée.  Due  custodia  de  quatre  pieds  de  hauteur,  en  argent 
massif,  de  forme  pyramidale,  sculptée,  ciselée,  découpée,  dentelée 
comme  une  flèche  gothique,  est  une  œuvre  d'art  et  de  patience  in- 
descriptible ;  elle  est  semée  de  diamants  et  de  pierres  précieuses, 
garnie  d'émaux  ;  elle  est  montée  à  Taide  de  quatre-vingt  mille 
viroles  cataloguées  ;  elle  pèse  huit  cents  marcs,  et  sa  fabrication  a 
duré  cent  ans.  Trois  générations  d'artistes  y  ont  travaillé  de  père 
en  fils,  et  en  ont  fait  certes  le  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  de  tous  les 
temps.  A  côté  de  cette  custodia^  des  vases,  par  centaines,  précieux 
par  la  matière,  plus  précieux  par  le  travail,  materiam  superabat 
opuSj  comme  dit  le  poète.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  vête- 
ments sacrés  contenus  dans  une  vitrine,  vêtements  dont  on  couvre 
la  Vierge  pendant  les  pi:ocessions  à  travers  les  rues.  Les  diamants, 
les  rubis,  les  perles,  les  émeraudes  y  ruissellent'  à  profusion.  C'est 
un  entassement  inouï,  un  éblouissement.  Il  est  impossible  de  voir 
de  plus  belles  pierres,  et  surtout  des  émeraudes  plus  admirables  que 
celles  qui  sont  enchâssées  dans  les  couronnes.  Il  y  a  certes,  et  comme 
art  et  comme  matière,  une  valeur  de  plusieurs  millions  enfouie  en 
<:et  étroit  espace. 

Avant  de  quitter  la  cathédrale,  il  faut  visiter,  parmi  les  nom- 
breuses chapelles  qui  rayonnent  autour  de  ses  nefs,  la  dhapelle 
mozarabe^  qui  présente  plus  d'un  genre  de  curiosité  et  qui  parle 
peut-être  plus  en  faveur  de  la  tolérance  des  musulmans  que  les 
chrétiens  ne  voudrsdent  le  laisser  croire.  Quand  Tolède  fut  prise 
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par  les  Arabes,  ceux-ci  permirent  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  à  la  seule  condition  de  ne  point  troubler  la  paix  publique. 
Pendant  plusieurs  siècles  donc,  les  catholiques  purent,  non-seule- 
ment à  Tolède,  mais  même,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  dans 
la  capitale  arabe,  à  Gordoue,  pratiquer  publiquement  leur  religion. 
Ils  conservèrent  ainsi  le  rite  gothique,  qui  était  en  usage  dans  toute 
l'Espagne  au  moment  de  l'invasion.  Quand  les  rois  de  Gastilie  eu- 
rent repris  Tolède,  pour  nous  en  tenir  spécialement  à  ce  qui  con- 
cerne cette  cité,  ils  trouvèrent  les  chrétiens  qui  l'habitaient,  et  qu'on 
nommait  Mozarabes  (mêlés  aux  Arabes),  en  possession  du  vieux 
rituel.  On  voulut,  dès  lors,  le  leur  faire  changer  pour  adopter  le 
rituel  romain,  ce  à  quoi  ils  se  refusèrent.  Il  y  eut  des  combats,  des 
luttes,  des  épreuves,  des  jugements  de  Dieu  ;  les  catholiques  tolé- 
dans  tenaient  à  leur  coutume,  et  les  catholiques  castillans,  devenus 
les  maîtres,  se  montrant  moins  tolérants  que  les  infidèles,  voulaient 
les  forcer  à  y  renoncer.  Il  fallut  bien,  à  la  fin,  céder  à  la  contrainte; 
le  plus  grand  nombre  des  prêtres  s'y  décida,  mais  beaucoup  restè- 
rent inébranlables.  On  résolut  alors,  pour  avoir  la  paix,  de  laisser 
ces  derniers  prier  selon  le  rite  gothique  en  certaines  églises.  Plus 
tard,  le  cardinal  Gisneros  restreignit  encore  cette  faculté  et  ordonna 
que  les  prêtres  mozarabes  ne  pourraient  plus  officier  que  dans  une 
chapelle  spéciale  qu'il  leur  réserva  dans  la  cathédrale  même.  J'ai 
été  assez  heureux  pour  me  trouver  là  au  moment  d'un  office;  point 
de  chants,  une  psalmodie  parfois  lente,  parfois  plus  précipitée,  tou- 
jours monotone,  mais  d'une  gravité,  d'une  solennité  qui  imposent  : 
voilà  quel  était  le  rite  primitif  qu'on  a  proscrit  pour  lui  substituer  le 
chant  grégorien  et  les  orgues,  qui  donnent,  en  effet,  au  culte  et  à 
la  prière  une  grande  splendeur,  et  agissent  si  puissamment  sur  les 
natures  tendres.  Il  est  clair  que  l'office  mozarabe  ne  touchera  per- 
sonne, n'apportera  aucune  de  ces  émotions  qu'on  ressent,  le  plus 
souvent,  aux  sons  de  l'orgue,  sous  les  grandes  voûtes  des  cathé- 
drales. Le  catholicisme,  en  cette  réforme,  savait  bien  qu'il  irait  aux 
âmes  par  les  sens,  et  c'est  pour  agir  surtout  sur  les  foules,  le  che- 
min le  plus  sûr. 

Gette  chapelle  mozarabe  est,  en  outre,  remarquable  par  des 
fresques  d'un  haut  intérêt  historique,  d'une  conservation  parfaite. 
Elles  représentent  des  combats  entre  les  Tolédans  et  les  Maures, 
et  donnent  une  idée  fort  exacte  des  costumes  de  chacun  des  deux 
peuples  à  cette  époque  reculée. 

Au  nord  de  la  cathédrale  se  trouve  un  cloître  digne  du  monu- 
ment, mais  dont  le  mérite  architectural,  quel  qu'il  puisse  être,  me 
semble  de  beaucoup  primé  par  le  cloître  de  San  Juan  de  los  Reyes^ 
une  des  plus  gracieuses  merveilles  de  l'architecture  gothique  en 
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Espagne.  L'église  Saint-Jean-des-Rois  est  située  à  l'ouest  de  To-* 
lède,  sur  une  plate-forme  qui,  à  deux  cents  pieds  de  hauteur,  do- 
mine le  cours  du  Tage  à  Tendroit  où,  sortant  de  son  lit  de  rochers, 
il  aborde  de  nouveau  la  plaine,  qu'on  nomme  ici  la  Véga,  à  travers 
laquelle  il  serpente  doucement.  La  vue  qu'on  en  a  est  fort  étendue 
et  fort  belle.  Le  soleil  éclaire  ces  paysages  d'une  lumière  si  pure,  si 
transparente,  que  les  montagnes,  bien  qu'éloignées  de  plusieurs 
lieues,  semblent  à  une  faible  distance.  La  verdure  des  champs  n'a 
rien  de  cette  vigueur  qui  caractérise  la  végétation  du  Nord  ;  elle  est 
pâle  et  pour  ainsi  dire  blonde,  et  apparaît  fort  gracieuse  en  cet 
encadrement  de  montagnes  rougeâtres  et  bien  colorées.  On  se  com- 
plaît à  considérer  ces  monts  et  ces  plaines  d'un  aspect  si  étrange  et 
si  doux  à  la  fois,  et  c'est  avec  regret  que  l'on  ramène  ses  regards 
vers  les  monuments  de  pierre,  quelque  grands  et  beaux  qu'ils  soient. 
L'église  Saint-Jean-des-Rois  fut  construite,  à  la  fin  du  XV*  siècle, 
par  Ferdinand  et  Isabelle,  pour  célébrer  et  leur  victoire  sur  le  Por- 
tugal et  leurs  triomphes  sur  les  Maures.  C'est  une  vaste  chapelle  de 
couvent  plutôt  qu'une  église.  L'intérieur  se  compose  d'une  seule 
nef  soutenue  par  des  piliers  recouverts  d'arabesques.  On  sent  que, 
malgré  eux,  les  artistes  chrétiens  subissaient  encore  l'influence  des 
Arabes  dans  l'ornementation  des  édifices,  même  des  édifices  reli- 
gieux. Ici  la  pierre  est  fouillée,  les  piliers  sont  ornés  de  guirlandes 
charmantes,  les  chapiteaux  sont  surchargés  de  sculptures  et  d'ara- 
besques ;  les  balcons  sont  à  jour,  à  nervures  élégantes;  mais  toute 
cette  ornementation  disparaît  devant  la  beauté  du  cloître.  Je  ne 
pense  pas  que  le  gothique  puisse  atteindre  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection,  de  grâce  majestueuse  et  de  grandeur.  Ce  cloître,  dont 
malheureusement  un  des  côtés  est  absolument  en  ruines,  dont  les 
autres,  mal  entretenus,  se  crevassent  et  s'eiTondrent,  attire  et  re- 
tient longtemps  le  regard  de  toute  personne  qui  aime  le  beau.  Les 
arcs  se  dessinent  avec  une  extrême  pureté  ;  autour  de  leurs  saillies 
s'enroulent  des  guirlandes  de  feuillages  et  de  fleurs  peuplées  d'oi- 
seaux, d'anges,  d'animaux  de  toute  espèce,  d'une  finesse,  d'une  dé- 
licatesse de  ciseau  qu'il  est  impossible  de  surpasser.  Les  trèfles,  les 
losanges,  les  flammes  des  ogives  se  profilent  sur  le  ciel  pur,  pendant 
que  les  frêles  et  délicates  colonnettes  qui  les  supportent  descendent 
s'appuyer  sur  un  soubassement  sculpté  ;  les  piliers  sont  ornés  de 
statues  de  saints  fouillées  de  mille  manières;  les  murs  de  soutènei- 
ment,  où  se  reproduisent  les  arcs  d'ouverture,  sont  couverts  égale- 
ment des  plus  délicieuses  sculptures,  où  l'œil  se  perd  et  s'égare  avec 
cette  admiration,  avec  cette  joie  que  donne  la  vue  du  beau,  du  noble 
et  du  grand. 
A  l'intérieur  du  cloître,  dans  le  patio^  croissent  en  liberté  des 
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fleurs  et  des  aibustes  ;  là  un  oranger  au  feuUlage  luisant,  ici  un  ro- 
sier grimpant  qui  s'accroche  aux  murs,  plus  loin  une  clématite  qui 
s'enroule  autour  d'une  colonnette.  Un  des  arcs  est  presque  entière- 
ment envahi  par  des  plantes  grimpantes  qui,  en  certains  endroits, 
retombent  avec  une  grâce  exquise  ;  tout  cet  ensemble,  inondé  de 
soleil,  imprégné  du  parfum  des  orangers,  des  roses,  des  résédas,  a 
quelque  chose  de  suave  et  d'enivrant  ;  la  nature  est  aux  prises  avec 
Tart  qu'elle  étouffe  doucement,  mais  fatalement;  Tune  et  l'autre  sont 
dignes  d'être  admirés;  mais  ne  faudrait-il  pas,  sans  exiler  les  fleurs, 
protéger  un  peu  ces  nobles  pierres  contre  la  ruine  que  leur  apportent 
ces  délicieuses  mais  mortelles  étreintes?  On  sort  de  là  ravi  et  at- 
tristé; et  le  sentiment  que  j'avais  éprouvé  à  Burgos,  en  visitant  la 
Cartuja  de  Mira  flores^  se  représenta  plus  vivement  encore  à  mon 
esprit.  Pourquoi  laisser  pérh:  de  tels  chefs-d'ceuvre?  Par  quoi  les 
remplacera-t-on  ?  L'architecture  moderne  est-elle  si  riche,  si  fé- 
conde, qu'on  puisse  mépriser,  dédaigner,  oublier  ces  ceuvres  que 
nous  a  laissées  le  passé  ?  Hélas  !  en  France  comme  en  Espagne  il  n'y 
a  qu'à  regarder  les  églises  nouvelles,  et  les  regrets  redoubleront. 
Pourquoi  dépenser  des  millions  à  entasser  des  pierres  sur  des 
pierres,  sans  goût,  sans  idée,  sans  art,  et  laisser  périr  les  mer- 
veilles que  nous  ont  léguées  nos  pères,  qui  faisaient  leur  orgueil 
et  qui  font  notre  gloire?  Bâtissez  des  temples  simples,  à  bon  marché, 
puisque  vous  n'avez  plus  le  secret  de  ces  édifices  splendides,  et  con- 
sacrez vos  ressources  à  l'entretien  de  ceux  qui  tombent  et  s'é- 
croulent en  vous  accusant  d'ineptie  et  d'oubli  1 

Je  parcourus  ensuite  les  salles  du  couvent,  sombres  et  laides 
pour  la  plupart,  peuplées  de  tableaux  plus  que  médiocres,  et  où 
sont  entassées  de  soi-disant  reliques  de  saints,  de  prélats  et 
d'hommes  célèbres,  telles  que  le  chapeau  du  cardinal  Ximénès.  le 
m'intéresse  peu  à  ces  défroques  ;  ce  qu'il  me  faut,  ce  sont  ^es 
hommes  ;  ce  qui  m'importe,  ce  sont  des  actes,  ce  sont  des  œuvres, 
ce  sont  les  résultats  produits  et  pour  le  bien,  et  pour  la  grandeur, 
et  pour  la  splendeur  des  nations.  Que  me  fait  de  voir  ce  chapeau 
ou  cette  chasuble?  Tel  homme  a  bien  vécu,  voici  son  portrait  :  je 
m'incline  devant  ce  visage  honnête;  pour  le  reste,  que  m'importe. 
Nous  devenons  aujourd'hui  friands  de  ces  exhibitions;  notre  musée 
des  Souverains,  au  Louvre,  en  est  le  prototype.  Quand  l'objet  x^n- 
servé  est  une  œuvre  d'art,  c'est  bien,  j'admire  ;  mais  quand  c'est  une 
loque  informe,  quel  sentiment  éprouver,  sinon  le  dédain?  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  je  critiquerai  l'exhibition  des  chaînes  suspen- 
dues aux  murs  extérieurs  de  cette  égîise,  qui  lui  donnent  un  aspect 
maussade  et  la  font  ressembler  à  l'étalage  d'un  brocanteur  de  vieux 
métaux.  Ce  sont,  dit-on,  les  fers  trouvés  à  Malaga  et  à  Grenade, 
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lors  de  la  prise  de  ces  villes  sur  les  Maures,  et  qui  servaient  à  garrot- 
ter les  chrétiens.  En  vérité,  je  les  trouve  bien  grosses  pour  avoir 
servi,  et  en  si  grand  nombre,  à  un  tel  usage.  Tout  le  monde  sait, 
d'ailleurs  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  propos  de  la  chapelle 
moz€arabe^  que  les  musulmans  usaient  vis-à-vis  des  chrétiens  d'une 
tolérance  extrême,  que  ceux-ci  ne  leur  rendirent  guère;  nous  exami- 
oeFons  ce  point  quand  nous  parlerons  de  Gordoue.  Gomment  donc 
tant  de  chaînes?  Pourquoi  cette  exhibition?  C'est  qu'on  veut  tou- 
jours frapper  par  des  démonstratioDS  actives  l'esprit  crédule  et 
craintif  des  foules;  il  fallait  prouver  au  peuple  qu'en  expulsant  les 
Maures  on  avait  travaillé  pour  lui,  pour  sa  délivrance,  pour  sa  foi. 
On  sait  ce  qu'il  en  advint  et  comment  l'Espagnol,  libre  en  une  cer- 
taine mesure  sous  ses  petits  rois  de  Gastille  et  d'Aragon,  se  trouva 
complètement  gouverné,  c'est-à-dire  privé  de  presque  tous  ses 
faeros,  quand  les  couronnes  furent  réunies  sur  une  seule  tête.  Donc, 
à  mon  avis,  ces  fers  sont  un  symbqle,  et  voici  lequel  :  ils  n'avaient 
servi,  à  Grenade,  qu'à  enchaîner  un  petit  nombre  de  chrétiens;  ici, 
ils  indiqueront  que  le  peuple  espagnol  va  être  enchaîné  tout  entier. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  trois  cent  cinquante  ans  !  Et  d'ail- 
leurs, était-ce  bien  aux  restaurateurs  de  l'Inquisition  qu'il  apparte- 
nait d'exposer  de  tels  objets  ?  A  l'heure  qu'il  est,  ne  pourrait-on  pas 
mettre  au-dessous  de  ces  chaînes  les  iastrumexits  de  torture  trouvés 
dans  les  cachots  du  saint-office?  Pourrait-on  trouver  mauvsûs  que 
les  libérateurs  de  l'Espagne  montrassent  aussi  au  peuple  le  péril 
d'oà  ils  l'ont  tiré  ?  Tout  cela,  alors,  pouvait  avoir  une  portée  ;  c'est 
maintenant  puéril.  Aussi,  je  comprendrais  fort  bien  que  le  gouver- 
nement des  Espagnols  libres  fît  enlever  cette  ferraille  vénérable. 
mais  présentement  ridicule,  et  l'employât  plus  utilement  11  n'est 
plus  bon  de  perpétuer  ces  souvenirs;  travaiUom  à  la  concorde  et  à 
îa  paâx,  et  repoussons  tout  ce  qui  peut  nous  rappeler  les  persécu- 
tions, les  haînes  et  les  guerres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cloître  Saint-Jean-des4lois  est  un  bijou,  et 
j^insiste  pour  qu'on  vende  les  fers  suspendus  aux  murs  de  Féglise, 
i^n  d^avoir,  à  la  rigueur,  quelque  argent  pour  le  réparer. 

VI 

Après  les  églises,  les  syn^ogues»  Tolède  était  un  refuge  pour 
les  juife,  que  les  Maures  j  totèraient  et  que  les  chrétiens  en  expulsé^ 
lent  en  1494,  toujours  sous  le  règne  fameux  de  Ferdinand  et  d'Isat- 
belle,  ces  glorieux  intolérants.  Don  Pedro,  de  sanglante  mémoiire, 
ayaxt  autorisé  son  trésorier  Samuel  Lévi,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, à  élever  une  synagogue»  Elle  n'appartint  pas  longtemps  aui 
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juifs,  car  les  monarques  catholiques  en  firent  don  aux  chevaliers  de 
Calatrava.  C'est  une  vaste  pièce  carrée,  aux  murs  unis,  recouverts 
d'un  revêtement  en  stuc  fouillé  d'arabesques.  Une  frise  surmontée 
de  cinquante-quatre  arcs  se  développe  autour  de  l'édifice  ;  l'orne- 
mentation en  est  admirable.  Le  plafond  est  en  bois  de  mélèze  et  les 
poutres  de  la  couverture  en  cèdre  du  Liban.  Les  autels  modernes 
dont  on  a  flanqué  les  murs,  les  boiseries  sans  goût  dont  on  les  a 
obstrués  ôtent  tout  caractère  à  cette  synagogue,  qui,  dans  son  état 
primitif,  devait  être  d'un  étrange  effet.  C'est  maintenant  Nuestra 
Senora  det  Transita.  Pourquoi  ? 

Non  loin  de  là,  dans  une  rue  étroite  et  poudreuse,  cachée  derrière 
un  mur  lézardé,  au  fond  d'une  cour  où  un  pauvre  figuier  s'étiole 
entre  deux  puits  qui  pourraient  cependant,  de  temps  à  autre,  lui 
verser  un  peu  d'eau,  apparaît  Santa-Maria-la-B lança.  Cet  édifice 
atout  l'aspect  d'une  grange  ;  on  entre  et,  comme  dit  un  auteur  es- 
pagnol, M.  Quadrado,  «  on  s'arrête  surpris  de  ce  singulier  mélange 
de  magnificence  et  de  nudité,  de  l'étrangeté  capricieuse  de  ces 
lignes,  du  goût  exquis  des  ornements  ;  on  se  croirait  transporté 
en  une  pagode  fantastique.  »  Une  forêt  de  piliers  octogones  sou- 
tiennent cinq  nefs  sur  des  arcs  en  fer  à  cheval  d'une  hardiesse  ex- 
trême ;  les  murs,  les  chapiteaux  sont  revêtus  de  stucs  où  courent 
les  arabesques  avec  une  fantaisie  incroyable  ;  pour  couronner  tout 
cet  ensemble,  un  toit  sans  plafond  I  Splendeur  et  misère  I  une  ado- 
rable personne  vêtue  d'une  honteuse  guenille  !  C'est  une  perle  tom- 
bée au  fumier,  qu'on  admire  encore,  mais  dont  nul  ne  prend  soin* 

Il  en  est  ainsi  à  chaque  pas  dans  Tolède.  On  heurte  une  msdson 
qui  croule  et  qui  s'effondre  :  elle  contient  une  salle  arabe  de  la  plus 
grande  magnificence  ;  vous  traversez  une  cour  ouverte  à  tous  venants 
encombrée  d'objets  les  plus  sordides  ;  les  enfants  nus  et  les  animaux 
couverts  de  vermine  y  grouillent  ;  au  fond,  une  porte  vous  conduit 
en  une  salle  dont  les  murs,  couverts  d'arabesques  jusqu'aux  frises, 
sont  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  arabe.  C'est  le  Taller  del 
Moro.  Un  menuisier,  un  rempailleur  de  chaises  y  ont  installé  leur 
industrie.  Ils  ont  badigeonné  les  murs,  empâté  les  arabesques, 
crevé  le  stuc  en  maint  endroit  pour  y  fixer  des  poutres  ou  des  plan- 
ches. Voilà  le  cas  que  l'on  fait,  à  Tolède,  de  ces  restes  charmants 
du  passé.  Plus  loin,  une  autre  salle,  celle-là  mieux  conservée,  mais 
où  l'on  a  construit  un  théâtre.  C'était  la  demeure  d'un  riche  Arabe. 
On  ne  peut  faire  trois  pas  sans  rencontrer  un  souvenir,  un  noble 
débris.  Vous  descendez  une  rue,  voici  des  maisons  peintes  en  rose, 
à  la  détrempe,  avec  des  fleurs,  des  rosaces,  des  oiseaux.  A  côté,  \in 
débris  de  cloître,  une  flèche  .gothique  qui  se  dresse  sur  un  arc  mau- 
resque. Tout  y  est  marié,  tous  les  styles  s'y  heurtent,  toutes  les 
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époques  y  vivent,  ou  plutôt  y  périssent  ensemble  dans  un  même 
état  d'abandon.  C'est  partout  comme  un  écroulement  de  pierres,  de 
stucs,  de  poutres  vieillies  ;  personne  n'y  songe,  personne  ne  s'en 
inquiète.  Ceux  des  édifices  qui  ont  reçu  une  destination  spéciale  ne 
périssent  point,  mais  ils  subissent  un  genre  d'avanies  plus  cruel 
encore.  Ceux-là  ne  s'en  vont  pas  pierre  à  pierre,  mais  leur  beauté  se 
cache  honteusement  sous  une  quadruple  couche  de  badigeon,  de 
lait  de  chaux.  C'est  comme  une  belle  jeune  fille  à  laquelle  on  im- 
pose un  masque  plat  et  insignifiant. 

Tolède  était  la  ville  des  palais,  des  alcazars.  Les  Maures  l'avaient 
peuplée  de  constructions  délicieuses  dont  il  ne  reste  presque  plus  de 
traces.  Le  grand  Alcazar  moderne,  bâti  sur  l'emplacement  de  l'Al- 
cazar  des  Maures,  n*a  conservé  aucun  des  caractères  de  celte  époque. 
Cest  néanmoins  un  édifice  d'une  grande  magnificence,  qui,  hélas  I 
est  déjà  lui-même  presque  en  ruines,  il  affecte  la  forme  d'un  vaste 
parallélogramme  dont  trois  côtés  ont  été  construits  par  Covar- 
rubias  ;  le  quatrième,  vers  le  sud,  est  l'œuvre  de  Juan  Herrera.  L'in- 
térieur, qu'on  répare  en  ce  moment,  contient  deux  rangées  de  gale- 
ries d'une  hardiesse  extrême  en  même  temps  que  d'une  grande  élé- 
gance, et  un  escalier  dont  la  renommée  est  universelle. 

Mais  le  grand  charme  de  l' Alcazar  réside  surtout  en  sa  situation. 
Il  s'élève,  en  effet,  dans  la  plus  haute  partie  de  la  ville,  en  terrasse, 
au-dessus  du  Tage,  qui  gronde  en  ses  rochers  à  plus  de  deux 
cents  pieds  au-dessous  du  rempart  crénelé  dont  les  jardins  du  pa- 
Isus  sont  entourés.  Un  panorama  splendide  se  découvre  aux  regards 
étonnés.  La  ville,  avec  ses  monuments,  ses  églises,  ses  couvents,  ses 
hôpitaux  ;  la  ville,  qui  se  groupe  surtout  autour  de  la  cathédrale, 
qu'elle  étouffe,  et  qui  va  descendant  presque  jusqu'au  fleuve  par 
une  succession  de  terrasses  où  conduisent  des  rampes  et  des  esca- 
liers; le  Tage  lui-même,  qui  s'enroule  autour  d'elle,  l'étreint  et  ne 
semble  la  quitter  qu'à  regret  pour  reprendre  sa  course  à  travers  la 
plaine  ondulée  qui  s'étend  vers  l'ouest  ;  les  monts  de  Tolède,  aux 
crêtes  chenues  et  dentelées,  qui  se  profilent  au  sud,  nus  et  déchar- 
nés, mais  revêtus  de  tes  teintes  violettes  si  douces  aux  regards  :  tout 
cela  a  je  ne  sais  quoi  de  poétique,  de  grand,  de  vraiment  beau,  qui 
fait  que  bien  longtemps  on  demeure  en  contemplation,  presque  en 
extase.  Tant  de  choses  aussi  revivent  en  ce  lieu,  tant  de  souvenirs, 
tant  de  vertus  et  de  misères,  de  grandeurs  et  d'ignominies  !  Tout 
parle,  victimes  et  bourreaux,  Pierre  le  Cruel  et  Blanche  de  Bourbon, 
et  la  belle  et  atroce  Maria  Padilla,  et  cet  autre  Padilla,un  héros,  lui, 
et  cent  autres,  qui  sont  morts  pour  l'indépendance,  le  droit,  la  jus-' 
tice,  et  dont  le  sacrifice  n'a  point  encore  porté  ses  fruits.  Que  de 
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sang  l'humaDité  doit-elle  donc  verser  pour  faire  germer  ceUe  se- 
mence divine  qui  faitéclore  la  justice  et  la  liberté  ! 

Tolède,  je  l'ai  dit  déjà,  oiïre  un  spectacle  tout  à  fait  différent  de 
ceux  qu'on  a  vus  jusqu'aiors  en  Espagne.  On  sent  ici  la  domination, 
l'influence  £u*abe  ;  ses  habitants  ont  un  type,  un  tempérament  spé- 
cial. 11  y  a  six  cents  ans  que  les  Castillans  ont  reconquis  la  ville;  les 
Maures  ne  l'ont  occupée  que  pendant  quatre  siècles  et  demi;  n'im- 
porte I  ils  y  ont  laissé  une  trace  indélébile.  En  vain  les  Tolédaos, 
comme  tous  les  Espagnols  du  sud  et  de  l'est,  repoussent-ils  cette 
idée^  cette  croyance  comme  une  injure  :  ils  ont  dans  le  sang  du 
sang  oriental,  du  sang  arabe  ;  il  ne  faut  que  les  voir,  les  observer 
pour  s'en  convaincre.  Quelle  différence  déjà  avec  les  Castillans  4e 
Burgos,  tels  que  je  les  ai  dépeints  I  ki,  l'œil  brille,  profond  et  lumi- 
neux ;  la  peau  n'a  déjà  plus  la  même  teinte  ;  ce  n'est  pas  le  bile  du 
soleil  et  de  la  bise  froide  des  montagnes  qui  lui  donne  sa  teinte 
cbaude  ;  c'est  un  fait  naturel.  Et  le  langage,  et  la  démarcbe,  et  les 
idées,  et  l'apathie  I  Le  Castillan  est  sec,  nerveux  ;  s'il  demeure  oisif, 
c'^t  par  orgueil  ou  par  dédain.  Faire  œuvre  vile,  fi  donc  I  Dans  le 
midi  de  l'Espagne,  à  partir  de  Tolède,  on  est  oisif  par  nature,  par 
conviction,  majestueux  par  principe.  Ce  n'est  pas  une  opinion  oa  un 
calcul,  c'est  une  conséquence  du  tempérament  général  qui  porte  à 
une  certaine  indifférence  des  choses  ordinaires.  On  sent  l'Orient. 
Pourtant  les  Arabes  travaillaient,  ils  étaient  actifs  ;  la  situation  pros- 
père de  l'Espagne  sous  leur  domination  le  prouve  surabondamment. 
Oui,  mab  le  régime  militaire  qui«  pendant  sept  ou  huit  Siècles, 
pesa  sur  l'Espagne,  depuis  lors,  empteha  les  vainqueurs  de  suivre 
les  bonnes  traditions  des  vaincus.  Ils  prirent  les  mauvais  côtés  de 
leur  caractère,  une  espèce  de  fatalisme  morbide ,  et  laissèrent  de 
côté,  pleins  de  dédains,  l'activité  qui  les  distinguait  et  dans  les  tra- 
vaux des  champB,  et  dans  le  commerce,  et  dans  l'industrie.  Etsdt-il 
bien  digne  d'idlleurs  de  si  fiers  vainqueurs  de  s'astreindre  aux 
petites  vertus  actives  des  vaincus?  Rien  ne  s'accommode  plus  mal 
que  le  régime  militaire  avec  le  travail  producteur. 

Le  militarisme  espagnol  ne  date  donc  point  d'hier  ;  tout  homme  y 
est  un  senor  caballero^  et  c'est  tout  dire.  Comment  voulez-vous 
qu'un  si  noble  personnage  se  fasse  travailleur  ?  Par  des  motifs  bien 
différents,  on  arrive  ici  aux  mém^  résultats  négatifs  que  dans 
les  Castilles,  à  l'immobilité.  Ici,  c'est  l'orgueil  de  race,  le  découra- 
gement apporté  par  une  nature  âpre  et  sévère;  là,  c'est  l'apathie, 
c'est  une  espèce  de  nonchalance  naturelle,  d'absence  d'idées  et  de 
besoins.  On  se  laisse  vivre,  content  de  peu  :  et  d'ailleurs,  on  a  une 
foi  qui  encourage  et  console  :  la  terre  est  un  lieu  de  passage;  qu'im- 
porte d'y  vivre  bien?  La  récompense  est  plus  haut  et  plus  loin  I  Et 


Digitized  by 


Google 


D£UX   IfOIS    EN   ESPAGNE.  251 

voilà  pourquoi  l'industrie  est  presque  nulle  ;  pourquoi  les  champs 
sont  à  peine  on  sont  mal  cultivés  ;  pourquoi  sur  ces  fronts,  larges 
pourtant,  vous  voyez  si  peu  le  reflet  de  la  pensée.  Penser  est  plus 
fatigant  qu'on  ne  le  suppose.  En  France,  nous  parlons  beaucoup 
et  ne  pensons  guère  ;  en  Espagne,  on  parle  peu,  mais,  qu'on  me 
pardonne  de  le  dire,  suivant  la  locution  vulgaire,  on  n'en  pense  pas 
davantage. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  omis  de  parler  de  la  fameuse  fabrique 
d'armes,  des  bonnes  lames  de  Tolède  si  renommées.  J'en  veux 
dire  deux  mots.  Elle  fut  construite  par  ordre  de  Charles  III,  un  roi 
vraiment  roi,  quoique  un  peu  trop  imbu  des  fausses  idées  de  son 
siècle.  Mais  combien  de  rois  ont  su  s'en  affranchir?  Située  dans  la 
Végabaja^  à  l'ouest  de  Tolède ,  elle  n'a  rien  de  remarquable  comme 
construction  spéciale.  Cette  industrie  remonte,  à  ce  qu'il  parait,  à  kt 
plus  haute  antiquité,  et  on  ne  sait  à  quelle  époque  elle  apparut  à 
Tolède.  Elle  y  est  d'autant  plus  étrangement  placée,  que  le  terri- 
toire ne  produit  rien,  absolument  rien  des  matières  premières  néces- 
saires à  cette  fabrication,  que  l'acier  espagnol  même  n'y  peut  guère 
être  employé  et  que  l'on  se  sert  de  métaux  étrangers.  La  trempe 
qu'on  leur  donne,  cependant,  est  excellente,  et  j'ai  vu  des  épées  qui 
se  ploient  comme  des  roseaux  flexibles.  C'est  le  Tage,  ce  doux  e^ 
poétique  Tage,  qui,  par  une  dérivation,  va  travailler  là-bas,  au  mi- 
lieu des  arbres,  comme  autrefois  le  chien  du  cloutier,  à  tourner  la 
roue  qui  met  en  mouvement  cette  usine.  Qui  l'aurait  cru  ?  Le  Tage 
travaillant  comme  le  plus  vulgaire  ruisseau  français  !  le  Tage  sortant 
fier  et  noble  de  son  lit  de  rochers,  acceptant  le  collier  et  faisant 
tourner  une  roue  à  godets  !  Je  ne  sais  si  c'est  cela  qui  a  dégoûté  les 
Tolédans  du  travail;  toujours  est- il  qu'ils  vivent  en  un  noble  repos, 
mais  non  sans  murmurer  un  peu,  car  Tolède  est  la  vieille  ville  fron- 
deuse et  mécontente.  Elle  fait  l'effet  de  ces  vieillards  grondeurs, 
qui  ne  trouvent  rien  de  bien  que  ce  qui  se  faisait  au  bon  temps  jadis. 
Hélas  !  pour  l'Espagne,  le  temps  jadis  remonte  déjà  bien  loin,  et 
elle  fera  bien  de  se  tourner  un  peu  vers  l'avenir,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore.  ' 

AlftDÉB    MARTEikU. 
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REINE   DE  FRANCE 


ÉPISODE  DU  RÉGNE  DE  LOUIS  XDl 


Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d*Btat  du  cardinal  de  Richelieu,  publiés  par 
M.  ATenel,  dans  la  collection  de  documents  inédits,  185d-l8S7»— Le  duc  et  connétable  de 
Luynes,  par  M.  Cousin,  articles  du  Journal  des  Savants  non  encore  réunis  en  volumes. 
^Lettere  diplomatiche  di  Guido  Bentivoglio^  arcivescovo  di  Rodi  s  nundoin  Franeias 
poi  cardinale  di  SantarChiesa  e  vescovo  Prenestino^  ara  per  la  prima  voUa  pMbbU- 
cote  per  la  cura  di  ixteiano  ScarabeUi.  Turin,  18U. 

La  captivité  de  Marie  de  Médicis  au  château  de  Blois  et  son  éva- 
sion dans  la  nuit  du  21  février  1619  forment,  après  le  meurtre  des 
Guises,  l'épisode  le  plus  dramatique  de  T histoire  de  cette  vieille  de- 
meure des  comtes  de  Blois-Champagne. 

Les  détails  de  ces  événements  nous  ont  été  transmis  par  divers 
écrivains  contemporains,  dont  plusieurs  y  ont  été  mêlés  :  par  le  car* 
dinal  de  la  Valette,  fils  du  duc  d'Epemon;  par  Guillaume  Girard, 
secrétaire  de  ce  dernier  ;  par  Richelieu,  Brienne,  Fonteoay-Mareuil. 
Le  père  Griffet,  d'ordinaire  si  bieo  informé,  et  qui  a  eu  entre  les 
mains  tant  de  documents  originaux  aujourd'hui  perdus  pour  la  plu* 
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part,  les  a  le  premier  présentés  avec  la  méthode  et  les  vues  d'en- 
semble qui  distinguent  rhisiorien  du  simple  compositeur  de  mé- 
moires, mais  qui  changent  à  chaque  grande  évolution  de  l'esprit 
humain.  Si  l'on  tient  à  recueillir  sur  ces  événements  tout  ce  qu'il 
semble  possible  aujourd'hui  d'en  connaître,  il  faut  joindre  aux  di- 
vers éléments  d'enquête  que  nous  venons  d'énumérer  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  Mercure  de  France^  dans  les  pamphlets  et  les  bro- 
chures de  l'époque,  et  enfin  dans  divers  documents  récemment  mis 
au  jour  ou  signalés.  Nous  citerons,  parmi  les  plus  importants,  les 
lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'Etat  du  cardinal  de 
Richelieu,  volumineuse  collection  dont  M.  Avenel  vient  de  terminer 
la  publication  ;  les  lettres  diplomatiques  du  nonce  Guido  Bentivo- 
glio,  édictées  à  Turin  en  1852,  et  les  dépèches  des  ambassa- 
deurs vénitiens  près  la  cour  de  France.  Ces  dépèches,  tirées  des  ar- 
chives de  Venise  par  M.  Armand  Baschet,  ne  sont  encore  connues 
que  par  les  extraits  qu'il  a  communiqués  à  M.  Cousin,  et  que  ce 
dernier  a  publiés  *. 

Celui  qui  entreprend  d'étudier,  dans  un  de  ses  épisodes  les  plus 
caractéristiques,  la  lutte  de  Marie  de  Médicis  et  d'Albert  de  Luynes, 
n'a  point,  on  le  voit,  à  craindre  la  disette  des  renseignements.  Son 
embarras  naît  bien  plutôt  de  la  difficulté  d'accorder  les  témoignages. 
Sur  les  mêmes  faits  et  sur  les  mêmes  personnages  les  écrivains 
dont  il  doit  confronter  les  dépositions  arrivent  à  des  conclusions 
à  peu  près  opposées.  Ceux-ci,  comme  Richelieu  et  Bentivoglio,  sont 
hostiles  à  la  politique  du  duc  de  Luynes  ;  ceux-là,  comme  les  am- 
bassadeurs vénitiens,  lui  sont  au  contraire  favorables  et  voient  dans 
l'abaissement  de  Marie  de  Médicis  un  événement  providentiel  qui 
doit  remettre  le  gouvernement  français  dans  la  grande  voie  tracée 
par  Henri  IV.  Les  uns  et  les  autres,  hommes  de  parti  avant  tout, 
font  entendre  plutôt  le  cri  de  la  passion  politique  que  la  voix  calme 
et  désintéressée  de  l'histoire. 

Même  désaccord  parmi  les  historiens  de  ces  derniers  temps.  Pour 
H.  Michelet,  Luynes  n'est  qu'un  vaniteux  sans  portée  et  sans  pré- 
voyance, qui  entasse  sur  lui  tout  ce  qui  peut  l'écraser.  M.  Bazin,  le 
plas  consciencieux  et  le  meilleur  des  historiens  de  Louis  XUI,  n'ac- 
corde à  l'imprudent  favori  qu'une  attention  dédaigneuse.  Seul, 
M.  Cousin  voit  en  lui  un  politique  de  premier  ordre,  un  homme  de 
bien,  presque  un  génie.  Il  gliâse  avec  un  parti  pris  évident  sur  les 
trames  ourdies  par  son  héros  pour  éloigner  la  veuve  de  Henri  IV 
des  affaires,  sur  les  mesquines  persécutions  dont  elle  fut  victime. 


*  Le  premier  rolome  des  dépêches  des  ambassadeurs  rénitiens,  publié  par  M.  Baschet 
n  1868,  n'embrasse  que  la  correspondance  de  ces  diplomates  pendant  le  XVI«  siècle. 
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Selon  lui,  la  révolution  du  24  avril  1617  «ne  fut  pas  très-violente*»>. 
L'exil  de  Marie  de  Médicis,  qui  fut  la  conséquence  de  ce  lâche 
guet-apens,  n'est  qu'une  précaution  des  plus  inoffensives.  Luynes, 
dit-il,  tint  quelque  temps  la  reine  mère  éloignée  de  la  cour  et  des 
affaires  sans  rigueurs  inutiles".  On  va  voir  ce  qu'il  faut  croire  de 
cette  prétendue  mansuétude.  Pour  le  moment,  nous  n'a^vons  voulu 
constater  qu'une  chose  :  le  désaccord  des  principaux  écrivains 
contemporains  et  de  ceux  même  de  notre  époque  sur  les  personna- 
ges que  nous  allons  mettre  en  scène  et  sur  les  faits  dont  nous  essaye- 
rons  de  préciser  l'esprit  et  les  détails. 


I 


Le  fils  du  capitaine  d'Albert,  le  brillant  et  rapide  fondateur  de  la 
fortune  de  cette  grande  maison  dont  la  véritable  origine  semble  en- 
core un  problème,  avait-il  les  hautes  qualités  d'homme  d'Etat  dont 
l'a  doté  la  plume  complaisante  de  M.  Cousin?  Pour  notre  part,  nous 
osons  en  douter.  Ces  réhabilitations  de  caractères  condamnés  par  la 
tradition  historique  sont  un  peu  la  manie  de  notre  époque,  qui  veut 
du  neuf  avant  tout,  et  U*  Cousin  St'en  était  fait  une  spécialité.  Sans 
doute  il  y  trouvait  à  son  insu  quelque  chose  de  la  jouissance  que 
procure  un  paradoxe  habilement  soutenu,  et  qu'à  force  d'adresse  on 
parvient  à  faire  accepter  pour  vérité.  Mais  il  était  sincère  et  dupe 
lui-même  de  Tillusion  qu'il  communiquait  à  ses  lecteurs.  C'étsdt  de 
la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  transformait  en  héroïnes  immacu- 
lées ces  galantes  Armides  de  la  Fronde  pour  lesquelles  il  brûlait 
d'un  amour  sénile. 

U  y  a  pourtant  dans  l'histoire  des  jugements  acquis,  des  arrêts 
sans  appel,  contre  lesquels  toutes  les  habiletés  de  l'art  le  plus  raf- 
finé ne  peuvent  rien,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur  des  témoignages- 
autoreés  et  sur  les  révélations  qui  ressortent  de  l'étude  des  faits  et 
des  caractères.  11  en  est  ainsi  de  l'opinion  commune  sur  l'heureux 
parvenu  qui,  arrivé  à  la  cour  avec  l'épée  de  son  père  et  un  grand 
fonds  d'audace  et  de  gaieté  pour  toutes  ressources^  parvint  rapide- 
ment au  faite  du  pouvoir,  réunit  dans  ses  mains  les  fonctions  les 
phis  opposées,  les  sceaux  et  l'épée  de  connétable,  la  justice  et  la 
guerre,  et  disparut  tout  à  coup,  abandonné  de  tous  à  l'heure  de  la 
mort,  sans  même  laisser  un  souvenir  ou  un  regret  Quelques 
éclairs  de  génie  diplomatique,  quelques  aspirations  veirs  un  régime 

^  Jotimal  de$  Savants,  mai  1861,  p.  MS. 
•  /<t  p.  M. 
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de  forte  unité  politique,  ne  suffisent  point  pour  désarmer  Tbistoire 
ni  pour  faire  oublier  les  perfidies  et  les  violences  qui  furent  le  pria- 
dpede  oeUe  brillante  et  rapide  fortune.  Jusqu'au  jour,  assez  voisîii 
de  sa  mort,  où,  comblédes  âcreurs  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
hautes  qui  aîent  jamais  été  aocumulées  sur  un  courtisan,  il  n'eut 
plus  rien  à  désirer,  Luynes  ne  connut  guère  d'autre  guide  que  l'in- 
lérèt  Son  programme  de  politique  intérieure  se  réduisit  à  un  seul 
pomt  :  brouiller  le  roi  avec  sa  mère  et  fonder  sa  propre  fortune  sur 
leurs  divisions.  Le  meurtre  de  Cloncini,dont  H  s'appropria  les  charges 
et  la  majeure  partie  des  biens;  le  supplicede  la  maréchale  d'Ancre, 
qu'il  laissa  exécuter  au  mépris  de  la  promesse  de  grâce  qu'il  avût 
faite  à  ses  juges;  la  conspiration  de  l'anci^  contrftleur  général 
Barbin  qu'il  imagina  ;  Fexil  de  la  reine  mère  et  la  guerre  qu'il  lui 
fit  jusqu'au  jour  où  les  circonstances  le  forcèrent  à  simuler  un  rap- 
prochement dont  personne  ne  fut  dupe  :  tels  furent  les  principaux 
iiedsorts  qu'il  mit  en  œuvre  pour  réaliser  ce  programme. 

Condé,  le  chef  des  mécontents,  était  à  la  Bastille  ;  les  princes,  ses 
alliés,  les  ducs  de  Mayenne,  de  Nevers,  de  Vendôme  et  de  Bouillon, 
faisaient  au  roi  de  France  une  guerre  de  partisans*  Pour  réussir, 
Luynes  devait  changer  le  système  du  marécbal  d'Ancre,  abandcoi- 
ser,  au  moins  temporairement,  la  pensée  de  l'unité  monarchique, 
que  le  premier  ministre  poursuivait,  et  s'appuyer  sur  les  princes,  que 
ce  demi^  avait  combattus.  Le  nouveau  favori,  ea  un  mot,  était  con- 
duit à  se  faire  l'expression  du  parti  féodal,  luttant  contre  la  royauté 
absolue,  sauf  à  se  retourner  plus  tard  contre  ses  alliés.  De  là  sa  po- 
pularité d'un  jour;  de  là  cette  joie  brutale  avec  laquelle  le  peuple 
de  Paris  accueillit  l'assassinat  du  favori  de  Marie  de  Médicis  et  le 
retour  au  pouvoir  des  vieux  conseillers  de  Henri  IV,  que,  la  veille 
encore,  il  détestait.  Au  lendemain  de  cette  révohition,  il  y  eut  un 
moment  d'apaisement  universel  et  de  mutuelle  confiance,  une  sorte 
de  baiser  Lamourette,  auquel  les  princes  eux-mêmes  se  prêtèrent. 
Seul,  Condé  fut  exclu  de  la  réconciliation  générale*  Il  était  trop  re- 
doutable pom*  que  Luynes  se  décidât,  sans  urgente  nécessité,  à 
ouvrir  les  port^  de  sa  prison  ;  il  se  contenta  d'en  élargir  les  fe- 
nêtres. 

La  mort  de-Goncmi  n'avait  été  que  le  premier  acte  du  drame  ;  la 
perte  de  la  reine  m^e  était  la  conséquence  logique  de  celle  du  ma- 
réchal. Depuis  longtemps  Luynes  y  travaillait  en  secret 

Dès  les  premiers  temps  de  sa  faveur,  il  s'était  appliqué  à  ruiner  le 
peu  d'autorité  morale  que  Marie  de  Médicis  conservait  encore  sur 
MO  fils.  Rien  n'avait  été  épai^é  pour  aigrir  leurs  relations.  Sous 
le  souffle  intéressé  du  favori,  les  soupçons,  les  méfiances  inju- 
rieuses, les  ferments  de  discorde  germaient  et  se  dévelof^iaient  dans 
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l'esprit  naturellement  ombrageux  du  jeune  roi.  Les  faveurs,  les  di- 
gnités, les  grands  biens  dont  la  reine  comblait  Goncini,  le  luxe  in- 
solent de  ce  parvenu,  son  orgueil,  ses  forfanteries,  l'abandon  et  la 
pénurie  dans  lesquels  il  laissait  le  monarque,  le  sans-façon  avec  le- 
quel il  le  traitait,  c'étaient  là  autant  de  textes  de  perfides  insinua- 
tions. 

A  ces  accusations  trop  fondées,  Luynes  et  ses  amis  en  ajoutaient 
d'autres  plus  invraisemblables,  mais  qui  ne  trouvaient  pas  moins  de 
crédit  près  de  leur  royal  et  naïf  auditeur.  On  lui  faissdt  lire  les 
tragiques  histoires  de  François  II  et  de  Charles  IX,  dont  les  jours, 
lui  disait-on,  avaient  été  abrégés  par  leur  mère,  une  Médicis  comme 
la  sienne.  On  lui  donnait  à  entendre  que,  pour  prolonger  Tautorité 
absolue  de  son  amant,  la  reine  ne  reculerait  pas  devant  un  crime 
dont  le  résiiltat  serait  de  transférer  la  couronne  à  son  plus  jeune  fils. 
Ces  terreurs,  habilement  entretenues,  expliquent  le  facile  consente- 
ment que  Louis  XIII  donna  au  meurtre  du  maréchal  d'Ancre  et  la 
joie  sauvage  qu'il  manifesta  après  le  succès  de  l'odieux  guet-apens. 
Du  haut  du  billard  où  on  l'avait  hissé,  le  pauvre  faible  enfant  vit 
défiler  à  ses  pieds  les  ducs,  les  princes  réconciliés,  les  anciens  mi- 
nistres et  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir,  cette  foule  avide  et  sans 
scrupule  qui  encombre  les  avenues  de  tout  nouveau  pouvoir,  et  il  se 
crut  roi  parce  qu'il  changeait  de  maître. 

De  ce  jour,  la  reine  mère  fut  tenue  pour  prisonnière.  Reléguée  au 
fond  de  son  appartement,  entourée  d'espions,  abandonnée  de  ses 
courtisans,  privée  de  ses  gardes,  Marie  faisait  encore  trembler  l'heu- 
reux favori.  Tout  fermé  qu'il  fût  aux  sentiments  tendres  et  géné- 
reux, le  cœur  du  roi  n'avait  point  encore  perdu  l'habitude  de  la 
soumission  et  des  douces  obéissances  du  premier  âge.  Un  moment 
d'attendrissement  filial  pouvait  le  remettre  sous  l'ancien  joug  et 
restaurer  cette  autorité  maternelle  dont  les  représailles  eussent  été 
terribles.  Aussi  n'y  eut-il  sorte  de  vexations  que  Luynes  n'em- 
ployât pour  dégoûter  la  reine  de  la  cour  et  la  pousser  à  demander 
elle-même  son  exil.  Elle  fut  soumise  à  la  plus  injurieuse  surveil- 
lance. On  avait  fait  murer  les  portes  qui  conduisaient  de  son  appar- 
tement à  celui  du4*oi  ;  le  pont  par  lequel  cet  appartement  commu- 
niquait avec  le  jardin  avait  été  abattu.  Des  visites  étaient  faites 
chaque  matin  jusque  dans  sa  chambre  à  coucher.  A  toutes  les  de- 
mandes d'entrevue  et  d'explication  qu'elle  adressait  à  son  fils,  ce 
dernier  répondait  par  un  refus  absolu.  Luynes  fit  si  bien  que  la 
reine,  désolée,  sollicita  enfin  comme  une  faveur  ce  qu'on  songeait  à 
lui  infliger  comme  une  peine  :  la  permission  de  quitter  la  cour  et  de 
se  retirer  à  Monceaux.  Cette  résidence  fut  jugée  trop  près  de  Paris. 
On  lui  indiqua  Moulins»  qui  faisait  partie  de  son  domaine.  Mais  le 
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château  de  Moulins,  abandonné  depuis  longtemps,  avait  besoin  de 
grandes  réparations.  Blois  fut  enfin  choisi  par  transaction. 

On  laissa  à  l'exilée  tous  les  revenus  de  ses  biens;  elle  eut  la 
permission  d'emmener  ses  serviteurs  et  les  personnes  qu'elle  affec- 
tionnait, à  la  condition  toutefois  qu'elles  fussent  agréées  par  le  roi, 
c'est-à-dire  par  Albert  de  Luynes,  L'évêque  de  Luçon,  Richelieu, 
fut  de  ceux  qui  s'attachèrent  à  sa  fortune,  plus  par  nécessité  que 
par  dévouement.  Il  avait  trouvé  grâce  devant  l'ombrageux  favori, 
et  espéra  un  moment  se  maintenir  au  conseil  royal,  dont  il  faisait 
partie  ;  mais,  gravement  compromis  par  des  lettres  qui,  dans  ce 
moment-là  même,  étaient  produites  au  cours  du  procès  de  la  maré- 
chale d'Ancre*,  il  jugea  prudent  de  s'éloigner  temporairement  et 
de  laisser  passer  l'orage.  Marie  le  fit  intendant  de  sa  maison  et  chef 
de  son  conseibparticulier.  Trop  habile  pour  ne  pas  ménager  l'ave- 
nir, Richelieu  n'accepta  ces  charges  que  sur  la  permission  expresse 
du  roi.  Luynes  n'était  pas  fâché  délaisser  auprès  de  Marie  cet  esprit 
rempli  tout  ensemble  de  prudence  et  de  souplesse,  capable  de  rete- 
nir la  reine  dans  les  résolutions  désespérées  que  la  colère  pouvait 
lui  inspirer  et,  au  besoin,  d'en  trahir  le  secret. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ,  un  singulier  bruit  se  répan- 
•dit  :  la  reine  mère  avait  failli  être  assassinée.  Le  coupable  était  un 
certain  Travail,  jadis  soldat  et  protestant,  puis  catholique  et  capu- 
cin, homme  de  sac  et  de  corde,  mêlé  à  toute  sorte  d'intrigues 
ténébreuses.  11  avait  été  l'un  des  organisateurs  du  complot  dont 
Concini  venait  d'être  victime,  et  il  paraît  qu'en  récompense  de  sa 
coopération,  Luynes  lui  avait  fait  espérer  l'archevêché  de  Tours, 
qu'occupait  le  frère  de  la  mai-échale.  Richelieu  prétend,  dans  ses 
Mémoires,  que,  trompé  dans  ses  espérances,  le  capucin  voulut  se 
venger  en  assassinant  le  nouveau  ministre  dans  le  lieu  même  où  le 
meurtre  de  Concini  avait  été  concerté.  H  aurait  découvert  son  des- 
sein au  marquis  de  Bressieux,  premier  écuyer  de  la  reine  mère,  et 
Luynes  aurait  pris  le  parti  de  se  défaire  de  son  ennemi  en  lui  prê- 
tant un  projet  criminel  différent  de  celui  qu'il  avait  réellement 
conçu.  Il  y  a  là  un  mystère  qui  n'a  jamais  été  éclairci.  On 
n'aperçoit  pas  clairement  pourquoi  Luynes  aurait  ainsi  donné  le 
change  à  la  justice.  Si  son  but  était  de  se  défaire  de  son  exigeant 
complice,  il  y  parvenait  aussi  sûrement  par  la  vérité  que  par  la 
fable  qu'on  l'accuse  d'avoir  inventée.  Qu'il  fût  dirigé  contre  les 
jours  du  principal  dépositaire  du  pouvoir  ou  contre  ceux  de  la  reine, 


*  Ce  fait  peu  connu  résulte  d'une  dépôehe  de  l'ambassadeur  de  Venise,  en  date  du 
29  juin  1617,  et  d'une  missive  du  nonce  Bentivoglio  du  5  juillet  suivant.  Les  lettres  dont 
il  s'agit  avaient  été  écrites  par  Richelieu  à  Concini. 
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le  complot  de  Travail  n'en  était  pas  moins  crime  capital.  On  possède 
d'ailleurs  la  déposition  du  marquis  de  Bressieux,  dont  l'original  est 
conservé  à  la  bibliothèque  impériale.  Elle  est  tellement  circonstan- 
ciée, les  détails  qu'elle  fait  connaître  sont  si  précis,  qu'il  est  bien 
difficile  d'admettre  que  tout  y  soit  de  pure  invention.  On  ne  doute 
guère,  après  l'avoir  lue,  que  la  victime  choisie  ne  fût  bien  la  reine  et 
non  Luynes.  La  haine  que  Richelieu  portait  à  ce  dernier  l'a  proba- 
blement poussé  à  le  charger  d'une  imputation  odieuse  autant  qu'in- 
vraisemblable *. 

Cet  événement  avait  fait  remettre  au  4  mai  le  départ  de  la  reine, 
d'abord  fixé  au  3.  Luynes  fit  savoir  que  chacun  serait  libre  de 
prendre  congé  d'elle  ;  mais  nombre  de  ses  afBdés  furent  chargés  de 
recueillir  les  moindres  paroles  et  d'épier  jusqu'aux  sentiments  sur 
les  visages.  Presque  toute  la  cour  et  tous  les  corps  de  la  ville  se  ren- 
dirent à  ce  devoir  :  le  nouveau  pouvoir  était  encore  trop  vacillant 
pour  qu'on  osât  rompre  ouvertement  avec  l'ancien.  «  La  reine,  dit 
Richelieu,  reçut  tout  le  monde  avec  un  même  visage  et  une  cons- 
tance immobile,  semblant  plutôt  s'aller  promener  en  une  de  ses 
maisons  iqu'y  être  reléguée.  »  Ses  deux  filles  pleuraient  :  «  Si  mes 
actions  ont  déplu  au  roi,  leur  dit-elle,  elles  me  déplaisent  à  moi- 
même  ;  mais  il  connaîtra,  je  m'assure,  un  jour,  qu'elles  lui  ont  été 
utiles.  Pour  ce  qui  regarde  le  maréchal  d'Ancre  (ce  souvenir,  quoi 
qu'elle  flt,  lui  revenait  sans  cesse  à  la  pensée) ,  je  plains  son  âme  et 
la  forme  qu'on  a  feit  prendre  au  roi  pour  l'en  délivrer.  »  Ce  fut  le 
seul  mot  de  critique  qui  lui  échappa. 

Elle  avait  obtenu  à  grand' peine  de  voir  son  fils  avant  de  partir. 
Tous  les  détails  de  cette  entrevue  avaient  été  débattus  et  réglés 
comme  un  traité  diplomatique  ;  les  phrases  qu'on  devait  échanger 
étaient  convenues  d'avance.  Après  son  dtner,  le  roi  entra  chez  sa 
mère,  vêtu  d'un  pourpoint  de  satin  blanc,  déjà  botté  pour  la  chasse 
et  tenant  d'Albert  de  Luynes  par  la  main.  Dès  qu'elle  l'aperçut, 
Marie,  impassible  jusque-là,  fondit  en  larmes,  et,  oubliant  les 
paroles  convenues,  elle  lui  jeta  quelques  phrases  entrecoupées,  où 
elle  accusait  ses  ennemis,  qui,  disait-elle,  s'étaient  servis  de  la  jeu- 
nesse du  fils  pour  ruiner  la  mère,  et  allaient  à  présdnt  se  servir  de 
Téloignement  de  la  mère  pour  ruiner  le  fils. 

Ce  changement  dans  le  programme  bouleversa  le  roi,  qni  inter- 


*  Voyez  la  déposition  du  marquis  de  Bressieux,  publiée  dans  la  Revue  rétrospective^ 
t.  n,  p.  S97.  Ce  qui  donnerait  quelque  crédit  aux  accusations  de  Richelieu,  c*est  le 
soin  que  prirent  les  juges  de  décider  que  le  procès  de  Travail  serait  brûlé  avec  l«j,  pour 
qu'il  ne  restât  point  de  traces  de  son  attentat  {Mém.  de  HicheUeu.,  coll.  Petitot,  t.  XXI  bis, 
p.  438).  C'était  bien  plutôt,  dit  un  historien,  pour  que  leur  iniquité  ne  laissât  point  de 
traces  après  elle. 
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rogea  des  yeax  son  confident,  ans»!  embarrassé  que  lui.  Il  se  remit 
en^ÎD,  et  s' adressant  à  sa  mère  avec  une  froideur  glaciale  et  du  ioa 
d'un  écolier  qui  débite  une  leçon  :  «Madame,  dit-il,  je  suis  veim 
vous  dire  adieu  et  vous  assurer  que  j'aurai  soin  de  vous  comme  de 
ma  mère.  J'ai  pris  la  résolution  de  ne  souffrir  plus  qu'autre  que  moi 
a)mmaDde  en  mon  royaume.  J'ai  donné  ordre  à  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  votre  voyage,  et  commandé  à  La  Curée  de  vous  ac- 
compagner ;'  vous  aurez  de  mes  nouvelles  étant  arrivée  à  Blois. 
Adieu,  madame.  »  Puis,  comme  la  reine,  loute  en  larmes,  se  bais- 
sait pour  l'embrasser,  le'  roi  s'inclina  profondément  et  lui  tourna  le 
dos,  en  sorte  qu'elle  n'embrassa  que  le  vide*.  En  ce  moment,  Al- 
bert de  Luynes  se  courbait  respectueusement  pour  baiser  le  bas  de 
sa  robe.  Marie  lui  saisit  vivement  le  bras  :  u  D'Albert,  dit-elle,  j'ai 
vainement  fait  prier  taon  (ils  de  me  recidre  Barbin,  mon  intendant. 
Obtenez  qu'il  m'accorde  cette  grâce  :  elle  n'est  pas  si  importante 
qu'on  puisse  me  la  refuser.  »  On  entendit  en  ce  moment  la  voix  du 
roi  qui,  déjà  dans  l'antichambre,  criait  :  h  Albert  !  Albert  I  »  Obéis- 
sant à  cet  appel,  le  favori  quitta  brusquement  la  reine* sans  lui  ré- 
pondre. 

Cet  acte  d'impertinence  étonna  la  cour,  bien  faite  pourtant  aux  in- 
*  gratitudes.  Restée  seule,  la  veuve  de  Henri  IV,  profondément  hu- 
miliée, s'appuya  contre  la  muraille  et  pleura  amèrement.  Bassom- 
pierre  et  M.  de  Chevreuse  lui  baisèrent  la  robe  en  pleurant  aussi  *• 
Elle  dîna  à  la  hâte,  puis,  suivie  de  ses  femmes  et  de  ses  officiers,  qui 
portaient  la  tristesse  et  l'indignation  peintes  sur  leurs  visages,  elle 
descendit  à  pas  précipités  le  grand  escalier  du  Louvre  \  La  jeune 
reine  Anne,  sa  belle-iille,  et  Monsieur,  frère  du  roi,  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  sa  litière.  Elle  y  monta  en  compagnie  de  M""*'  Christine 
et  Marie^Henriette,  ses  filles,  qu'elle  coogédiaaux  portes  delà  ville. 
Une  immense  afiluence  de  peuple  l'aXtendait  à  sa  sortie  du  Louvre, 
Paris  tout  entier  voulait  se  repaître  du  spectacle  de  cette  grande 
chute.  <f  11  n'y  avoit  guère  de  persoime,  dit  Richelieu,  qui  eût  ai 
peu  de  sentiment  des  choses  humaines,  que  la  face  de  cette  pompe 
quasi  funèbre  ne  l'émût  à  compassion,  iîais  l'aversion  qu'on  avoit 
pour  son  gouvernement  étoit  si  obstinée,  que  le  peuple  ne  s'abstint 
néanmoins  pas  de  plusieurs  paroles  irrespectueuses  en  la  voyant 
passer,  qui  hii  étoient  des  traits  qui  rouvroient  et  eiasanglantoient 

*  Récit  véritable  de  ce  qui  s*est  passé  au  Ijouvre  depuis  le  vingt-qtKUrièmê  avril, 
Jueques  au  départ  de  la  royne  mère  du  roy,  Paris,  Saugraio,  1617,  a  p.  arcb.  curi., 
^  sérif ,  terne  Xt 

'  Saivasl  Richelieu,  au  contraire,  la  reine  mère  fit  preuve,  en  cotto  ciroonsiance,  d^uDe 
rare  fermeté.  Elle  ne  répandit  i>as  une  larme  au  moment  du  dernier  adieu  qu*elle 
adressa  à  ses  filles.  »  Voir  Mém,  de  Richelieu,  coll.  Pctitot.  t.  XSI  bis,  p.  Ul. 

'  RécU  véritable  de  cêqui  s'est  pané  au  Louvre,  ete,,fi,  83. 
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la  blessure  dont  son  cœur  étoit  entamé.  »  Elle  jeta,  en  traversant 
le  pont  Neuf,  un  mélancolique  coup  d'œil  sur  les  marbres  envoyés 
par  les  Médicis,  et  dans  lesquels  des  ouvriers  taillaient  le  piédestal 
qui  devait  supporter  la  statue  du  roi  son  défunt  mari.  Le  jeune 
Louis  XIII  s'était  mis  aux  fenêtres  pourvoir  partir Fexilée;  il  courut 
au  balcon  de  la  galerie  du  Louvre  pour  la  suivre  plus  longtemps  des 
yeux  '.  Ce  n'était  pas  signe  d'affection  de  sa  part,  car  il  plaisantait 
tout  haut  avec  Luynes  et  les  deux  frères  de  ce  dernier  sur  les 
plumes  et  les  équipages  des  dames  de  sa  mère  ;  c'était  une  marque 
précoce  de  cette  insensibilité  qui  lui  fit  plus  tard  abandonner  à  Ri- 
chelieu les  têtes  de  ses  amis  les  plus  chers.  Quand  le  dernier  car- 
rosse eut  disparu  à  l'angle  du  pont  Neuf  :  a  Albert,  cria  le  roi,  ça, 
mes  faucons,  mes  pies-grièchesl  Je  veux  aller  chasser  à  Vincennes.  » 
11  partit  une  heure  après  avec  la  jeune  reine,  donnant  pour  pré- 
texte à  ce  joyeux  et  brusque  départ  la  nécessité  de  faire  visiter  exac- 
tement le  Louvre,  de  crainte  que  des  créatures  de  Concini  et  de  la 
reine  mère  n'y  eussent  caché  quelque  machine  infernale. 


II 


Marie  de  Médicis  arriva  à  Blois  le  10  mai  :  elle  avait  mis  six  jours 
à  ce  voyage  qu'on  fiût  aujourd'hui  en  quatre  heures.  A  peine  instal- 
lée, une  nouvelle  douloureuse  lui  parvint,  bien  faîte  pour  aigrir 
encore  ses  ressentiments.  La  veuve  du  maréchal  d'Ancre  était  con- 
damnée à  mort  par  le  parlement. 

Malgpé  la  lâche  indifférence  qu'elle  avait  témoignée  pour  le  sort 
de  cette  infortunée  dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  le  meur- 
tre de  Concini,  Marie  n'en  fut  pas  moins  saisie  d'indignation  à  la 
nouvelle  de  cette  condamnation  inique.  Léonora  Galigaî  était  la 
sœur  de  lait  de  la  reine  :  elle  exerçait  sur  cette  molle  et  ingrate  na- 
ture l'asceûdant  d'un  cœuf  viril  et  d'un  esprit  supérieur.  Son  seul 
crime  était  son  dévouement  aux  intérêts  de  sa  maîtresse  :  en  la  frap- 
pant, c'était  la  reine  elle-même  qu'on  voulait  frapper. 

Cet  arrêt,  que  Luynes  eut  tant  de  peine  à  arracher  au  parlement, 
montrait  assez  dans  quelle  dépendance  il  tenait  ce  grand  corps  et 
qu'aucun  scrupule  n'arrêterait  l'essor  de  son  ambition.  Maître  de  la 

*  Mémoirei  de  Boitompierre,  ooU.  Michaud  •!  Poujoulat,  S«  série,  t.  LXXXI,  p.  ift. 
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majeure  partie  des  biens  confisqués  sur  ses  deux  victimes*,  rêvant 
dès  cette  époque  la  brillante  alliance  et  la  haute  dignité  qui  firent 
de  lui  le  premier  personnage  de  l'État,  il  suivit  avec  persistance  le 
plan  politique  qu'il  s'était  tracé  et  qui  consistait  à  tenir  le  roi  dans 
une  perpétuelle  méfiance  envers  sa  mère  et  à  fourair  à  l'un  et  à 
l'autre  de  légitimes  sujets  de  mécontentement.  Sa  lutte  contre  la 
veuve  de  Henri  IV  se  continua  de  loin  ;  elle  fut  sans  grandeur  et 
sans  dignité.  Des  persécutions  journalières,  des  tracasseries  mes- 
quines, un  espionnage  organisé  sur  une  large  échelle,  furent  les  ar- 
mes qu'il  employa.  Quiconque  avait  servi  la  régente,  quiconque 
était  soupçonné  de  lui  garder  un  cœur  reconnaissant,  devenait  sus- 
pect et  se  voyait  bientôt  exclu  de  son  emploi.  Ceux  qui  connaissent 
î'égoïsme  oublieux  des  hommes  et,  en  particulier,  celui  des  hommes 
en  place,  peuvent  aisément  se  figurer  le  vide  qu'un  pareil  traite- 
ment faisait  chaque  jour  parmi  les  amitiés  restées  fidèles  à  l'exilée. 
La  pitié  même  qu'inspirait  une  telle  ruine  était  imputée  à  crime; 
a  de  sorte  que,  s'il  y  avait  autrefois  presse  à  mendier  les  bienfaits 
de  la  reine,  il  y  en  avait  maintenant  davantage  à  dénier  qu'on  en  eût 
reçu,  » 

Richelieu  lui-même,  à  qui  nous  empruntons  cette  dernière  phrase, 
ne  resta  point  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'ingratitude.  11  n'avait  ac- 
cepté qu'avec  des  précautions  infinies  l'emploi  de  chef  du  conseil  de 
lai  reine  mère.  «  Je  savois  bien,  dit-il,  l'épineuse  charge  que  ce  m'é- 
toit  de  demeurer  auprès  d'elle  ;  mais  j'espérois  me  conduire  avec 
iani  de  candeur  et  de  sincérité^  que  je  dissiperois  les  ténèbres  de 
la  malice  conjurée  contre  moi.  Je  ne  manquai  point  aussi,  dès  que 
nous  fûmes  arrivés  à  Blois,  en  donnant  avis  au  sieur  de  Luynes,  de 
lui  mander  que  je  prévoyois  assurément  qu'il  auroit  tout  contente- 
ment d'elle.  Puis,  de  temps  en  temps,  je  lui  rendois  un  compte 
exact  des  actions  de  la  reine,  afin  qu'il  ne  lui  pût  rester  aucun 
doute  qui  le  fît  entrer  en  soupçon  *.  »  Cette  conduite  si  pleine  de 
candeur  et  de  sincérité  ne  ressemble-t-elle  pas  à  s'y  méprendre  à 
l'espionnage  et  à  la  délation  '  ? 


*  Une  dépêche  de  Tambassadeur  de  la  république  de  Venise  à  son  gourernement,  en 
date  du  11  juillet  1617,  nous  apprendoiue  Lujmes  eut  pour  ^  part,  dans  la  dépouille  de 
Concini,  les  terres  d*Ancre  et  de  Lésigny,  plus  800,000  écus,  tant  en  argenterie,  qu'en 
valeurs  monnayées.  Il  y  faut  joindre  les  grandes  charges  dont  jouissait  le  maréchal,  le 
gouvernement  d'Amiens,  la  lieutenance  générale  de  Normandie,  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre. 

'  Mémoires,  t.  XII  bis,  p.  464. 

'  On  lit  ce  qui  suit  dans  une  lettre  adressée  par  Richelieu  à  M.  de  Montbazon,  lettre 
sans  date,  mais  que  M.  Avenel,  Thabile  éditeur  des  lettres  et  papiers  d'Etat  du  cardinal 
de  Richelieu,  suppose  de  quelque  temps  antérieure  au  7  avril  1618,  jour  où  Tordre  de 
se  retirer  à  Avignon  lui  fut  donné  :  «  Je  sçay,  par  la  gr&co  de  Dieu,  ce  que  l'on  doibt  à 
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Tant  de  précautions  devaient  rester  inutiles.  Richelieu  i*eçut 
Tordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  Il  fit  ainsi  connaissance  avec 
ce  supplice  de  l'exil  qu'il  imposa  depuis  à  tant  d'autres.  Fut-il» 
comme  il  le  prétend,  la  victime  de  calomnies  et  de  cabales  organi- 
sées contre  lui,  ou  bien,  comme  cela  semble  résulter  d'une  de  seâ 
lettres  récemment  publiée,  eut-il  l'habileté  de  chercher  de  lui- 
même  un  dénoûment  à  la  position  pleine  de  périls  où  il  se  trouvait 
et  de  se  réserver  pour  l'avenir,  quel  que  fût  le  parti  qui  finît  par 
U'iompher,  le  rôle  également  profitable  de  serviteur  obéissant  ou  de 
victime*  ?  C'est  une  question  qu'on  peut  hésiter  à  résoudre.  Mais  il 
est  certain  que  l'éloignement  d'un  homme  quelle  regardait  à  bon 
droit  comme  l'âme  de  son  conseil  fut  un  coup  sensible  au  cœur  de 
la  reine  mère.  Elle  dépêcha  sur-le-champ  à  Paris  l'évoque  de  Bé- 
ziers,  chargé  de  faire  des  représentations  à  Luyues  et  au  roi.  On  la 
paya  de  vaines  excuses,  mais  on  ne  lui  rendit  point  Richelieu,  qu'on 
remplaça  près  d'elle  par  le  sieur  de  Roissy,  ouverteoieat  chargé 
d'épier  ses  actions,  et  qu'elle  dut,  contre  son  gré,  admettre  dans  son 
conseil. 

On  la  privait  en  même  temps  de  la  jouissance  d'une  partie  de  son 
douaire,  du  droit  de  gratifier  ses  serviteurs  des  bénéfices  qui  de- 
venaient vacants  sur  ses  domaines  et  de  disposer  des  capitaineries 
qui  en  dépendaient.  Le  baron  de  Thémines,  son  capitaine  des 
gardes,  i>e  put  obtenir  la  permission  de  céder  sa  charge  au  baron  de 
la  Tour,  parce  que  le  dévouement  de  ce  dernier  à  l'exilée  était  trop 
notoire.  On  voulait  que  tous  ses  serviteurs  fussent  aux  gages  de  la 
cour.  C'étaient  autant  d'oreilles  et  de  bouches  chargées  de  recueillir 
et  de  reporter  au  Louvre  les  moindres  événements  de  la  petite  cour 
de  Blois. 

Au  commencement  de  l'année  1618,  ces  tracasseries  devinrent  si 


son  roy...  Je  suis  venu,  auprès  de  la  reyno  sa  mère  par  son  commnndemenl;  je  m'y  suis 
gouverné,  et  M.  de  Luynes  le  sçait,  ainsi  qu'il  m'a  fait  cognoistre  qu'il  le  désirait; 
quanti  on  m'a  témoigné  que  je  luy  ferois  cliose  agréable  de  m'en  éloigner,  je  l'ay  fait.  » 
Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  I,  p.  561.  Dès  le  27  scfilonibre  1617,  le  nonce  Benti- 
voglio  avait  signalé  dans  une  dépêche  la  conduite  pleine  de  duplicité  do  Richelieu  À 
Blois.  Voyez  les  lettres  publiées  à  Turin  et  citées  plus  haut. 

*  Voici  ce  qu^on  lit  dans  une  lettre  de  Richelieu  adressée  au  roi  au  commencement  de 
1618  a  Suppliant  Vostre  Majesté,  au  cas  que  mon  malheur  empcsche  qu'elle  ne  puisse 
prendre  conflanoe  en  moy,  en  ce  lieu  où  elle  apprendra,  je  m'assure,  par  toute  per- 
sonne non  passionnée  que  je  n'ay  jamais  eu  autre  dessein  que  de  macquitter  des  fonc:: 
lions  de  ma  charge,  de  m'en  prescrire  tel  autre  qu'il  lui  plaira  pour  ma  demeure  où 
je  puisse  vivre  sans  calomnie.  »  {Lettres  de  Richelieu,  t.  I,  p.  SW.)  Les  lettres  précé- 
dentes, dit  M.  Avenel  au  sujet  de  cette  phrase,  montrent  combien  l'évoque  de  Luçoo 
était  préoccupé  des  mauvais  offices  qu'on  lui  rendait  auprès  du  roi  et,  comme  il  dit, 
des  calomnies  dont  on  le  poursuivait  incessamment.  Pour  se  mettre  à  couvert,  il  pro- 
voffue  lui-même  une  espèce  d'exil  ;  le  roi  ne  tarda  pas  à  le  satisfaire  sur  ce  point.  Par 
ui'o  lettre  du  7  avril,  Louis  XUl  lui  ordonna  de  se  retirer  à  Avignon. 
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irritantes  et  si  injorieuses,  que  la  reine  mère  forma  le  dessein  de 
voir  le  rot  et  de  se  plaindre  à  lui  de  ces  vexations.  Luynes  connut  ce 
projet,  et  trouva  moyen  d'en  ajourner  l'exécution  en  annonçant 
qu'il  allait  envoyer  à  Blois  Cadenet^  son  frère,  chargé  d'entendre 
l'exilée  et  de  faire  droit  à  ses  plaintes.  Cadenet  n'arrivant  pas,  Ma- 
rie sollicita  de  nouveau  et  plus  instamment  que  jamais  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Paris.  Elle  eut  à  ce  sujet  une  longue  correspon- 
dance avec  Barbin,  son  ancien  intendant,  enfermé  à  la  Bastille  après 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre.  Loin  de  mettre  obstacle  à  cet  échange 
de  lettres,  les  deux  geôliers  de  Barbin,  le  baron  de  Bournonville  et 
son  beau-frère,  le  baron  de  Persan,  y  prêtèrent  les  mains,  sans 
soupçonner  qu'un  traître  livrait  les  missives  au  sieur  de  Luynes,  qui 
en  prenait  copie  avant  de  les  expédier.  Il  entrait  dans  les  plans  de 
ce  favori  de  perdre  d'abord  les  amis  de  la  royale  exilée  en  donnant 
à  cette  innocente  correspondance  les  apparences  d'un  complot  tramé 
contre  TEtat,  Pour  frapper  plus  vivement  les  esprits,  on  imagina  de 
prêter  aux  prétendus  conjurés  l'intention  de  délivrer  à  la  fois  la 
mère  du  roi  et  le  prince  de  Condé,  qu'on  avait  transféré  de  la  Bas- 
tille au  bois  de  Vincennes.  Les  deux  chefs  d'accusation  furent  for- 
mulés dans  la  commission  qui  saisissait  le  grand  conseil  du  procès 
à  faire  à  Barbin,  à  son  gardien,  le  baron  de  Bournonville,  et  au  ba- 
ron de  Persan,  ancien  gouverneur  du  bois  de  Vincennes  et  beau- 
frère  du  maréchal  de  Vitry.  Le  procès  s'instruisit  en  même  temps 
que  celui  des  frères  Siti,  dont  il  sera  fait  mention  tout  à  l'heure. 

Dès  lors  cessèrent  les  ménagements  tout  extérieurs  et  l'espèce  de 
décorum  officiel  qu'on  gardait  encore  à  l'égaid  de  la  mère  du  roi. 
L'espionnage  se  changea  en  surveillance,  l'exil  en  captivité.  Des 
troupes  envoyées  autour  de  Blois  eurent  ordre  de  l'arrêter,  au  cas 
où  elle  tenterait  de  marcher  sur  Paris  *.  Bien  que  Louis  XIII,  par 
une  lettre  adressée  aux  échevins  de  Blois,  eût  déclaré  accorder  à 
sa  mère,  tant  dans  le  château  que  dans  la  ville,  la  même  autorité 
qu'il  y  avait  lui-même  ",  Marie  n'en  fut  pas  moins  traitée  en  prisoo- 

'  Mémoires  de  Fontenay-Marênil,  coll.  Hiehaud  et  Ponjoulat,2«  série,  t.  V,  p.  1)2)  et 
Mémoires  de  Pontchar train,  môme  Tolvme,  p.  390. 

'  Voici  cette  lettre,  qa*on  Ut  dans  les  registres  de  la  ville  de  Blois  :  »  Cbers  et  bien 

mez,  la  Royne,  nostre  très  honorée  dame  et  mère,  s'en  allant  faire  sa  demeure  en 
nostre  chasteau  de  Blojs,  nous  tous  faysons  la  présente,  par  laquelle  nous  tous  man- 
dons, ordonnons  et  très  expressément  enjoignons  que  tous  ayez  à  la  recevoir,  assister, 
servir  et  recognoistre  avec  tout  Tbonneur,  le  respect  et  Tobéissance  qui  lui  sont  deubs, 
et  tels  que  vous  puissiez  les  rendre  à  notre  propre  personne  ;  lui  donnant  les  mesmes 
pouvoir  et  autorité  que  nous  avons,  tant  en  nostre  dict  chasteau  que  en  nostre  ville  de 
Bloys.  Si  n*y  faictes  faulte,  surtout  que  désiriez  faire  chose  qui  nous  soit  agréable.  Car 
tel  est  nostre  plaisir. 

B  Donné  à  Paris,  le  2  mai  1617 

>>   LOIS.  » 
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nière.  On  limita  ses  promenades,  on  lui  défendit  de  sortir  de  la 
ville.  liCS  personnages  officiels  qui  passaient  à  Blois  ne  pouvaient 
la  visiter  sans  une  permission  expresse,  et  ceux  qui  réclamaient  cette 
permission  étaient  aussitôt  tenus  pour  suspects.  Avide  de  nouvelles, 
comme  tous  les  exilés,  Marie  dut  plus  d'une  fois  refuser  au  peu  d'a- 
mis qui  lui  demeuraient  fidèles  le  périlleux  honneur  qu'ils  sollici- 
taient. L'ambassadeur  de  F  Empereur  étant  passé  à  Blois  ets'étant 
présenté  au  château,  la  reine  prétexta  une  indisposition  et  se  mit 
au  lit  pour  ne  pas  le  recevoir. 

Telle  était  la  terreur  que  la  seule  idée  d'une  entrevue  entre  la 
reine  et  son  fils  inspirait  au  futur  duc  de  Luynes  *,  qu'il  entreprit 
d'ajouter  à  ces  précautions  matérielles  des  garanties  toutes  morales, 
et  d'enchaîner  son  ennemie  à  Blois  non-seulement  par  la  force,  mais 
encore  par  les  liens  de  la  conscience  et  du  serment.  11  lui  dépê- 
cha le  père  Arnoux,  confesseur  du  roi,  chargé  de  lui  représenter  les 
dangers  que  sa  seule  présence  à  la  cour  feraient  courir  à  la  France. 
Pour  tenir  en  échec  les  ennemis  du  roi,  dont  son  arrivée  ranimer^dt 
les  espérances,  on  serait  forcé  de  mettre  en  liberté  M.  de  Condé,  et 
du  choc  de  ces  deux  partis,  celui  du  prince  et  celui  de  la  reine, 
naîtrait  la  ruine  de  l'État.  Son  devoir  comme  sujette,  son  affection 
comme  mère,  lui  commandaient  donc  également  de  rester  éloignée 
de  la  cour.  Le  révérend  père  fit  si  bien,  que,  moitié  par  intimida- 
tion,  moitié  par  persécution,  la  reine  prêta  sur  les  saints  Evangiles 
le  serment  de  ne  point  se  rendre  auprès  de  sort  fils  qu'il  ne  l'envoyât 
chercher  lui-même,  et,  ce  cas  échéant,  de  ne  se  mêler  d'aucune 
affaire  politique.  Marie  dut  ensuite  renouveler  par  écrit  cette  pro- 
messe et  copier  de  sa  main  un  serment  conçu  dans  le  même  sens  et 
dont  le  texte  avait  été  rédigé  par  le  garde  des  sceaux  du  Vair. 
(3  novembre  16t  8). 

Luynes  n'avait  oublié  qu'une  chose  :  c'est  que  ce  serment,  qu'un 
jésuite  avait  arraché,  serait  interprété  par  un  jésuite.  Le  père  Suf- 
fren,  confesseur  de  la  reine,  n'eut  pas  de  peine  à  détruire  l'édifice 
si  laborieusement  construit  par  le  père  Arnoux  %  et  Marie,  déliée 
d'un  serment  imposé  par  la  force,  résolut  enfin  de  se  soustraire  par 
la  fuite  aux  dangers  qui  la  menaçaient. 

Quoique  grossis  par  la  passion  et  l'inquiétude  d'esprit  naturelle 
aux  captifs,  ces  dangers  n'étaient  point  imaginaires.  Le  génie  actif 
et  remuant  de  Marie  de  Médicis  inspirait  à  Luynes  un  vague  effroi, 
et  la  connaissance  qu'il  en  avait  le  troublait  au  milieu  de  ses  subites 

'  C'est  seulement  au  mois  d  août  1619,  quelque  temps  après  les  événements  que  nous 
racontons,  que  la  terre  de  Maillé  fut  érigée  en  duché-pairie,  en  fateur  d'Albert  de 
Luynes,  dont  elle  prit  alors  le  nom. 

'  Mémoires  d$  Fontênay-MareuiU  Loc»  ciU 
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félicités.  L'ancien  fauconnier  devenu  président  du  conseil  royal,  duc 
tout  à  l'heure  et  bientôt  connétable,  sentait  instinctivement  que 
toutes  ces  grandeurs  seraient  mal  assises  tant  que  cette  femme  res- 
pirerait Tair  de  la  France.  11  poursuivait  dès  1618  le  but  que  Riche- 
lieu après  lui  atteignit  en  1631.  11  entrait  dans  la  destinée  de  la 
veuve  de  Henri  IV  d'être  la  victime  des  favoris  de  son  fils,  auxquels 
elle  ne  sut  que  disputer  le  pouvoir  sans  avoir  jamais  assez  d'habileté 
pour  le  garder  ni  assez  d'abnégation  pour  y  renoncer.  Mais  Lu  y  nés 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  l'homme  qui  fit  plus  tard  la  journée 
des  Dupes.  11  allait  droit  et  brutalement  à  son  but.  Vers  la 
fin  de  1617  il  eut  envie  du  gouvernement  de  Picardie,  que  possédait 
M.  de  Longueville.  11  fallait  à  ce  dernier  un  dédommagement,  et 
Luynes  trouva  tout  simple  de  lui  offrir  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie, qui  appartenait  à  la  reine- mère.  Celle-ci  s' indignant  et 
résistant  à  la  spoliation,  on  lui  fit  entendre  que  si  elle  persistait 
dans  son  refus,  on  la  forcerait  à  sortir  de  France  ou  à  se  retirer 
dans  un  couvent. 

On  faisait  en  même  temps  le  procès  de  ses  amis,  procès  de  ten- 
dance s'il  en  fut,  qui  n'avait  d'autre  but  que  d'étourdir  l'opinion 
publique  et  de  lui  communiquer,  non  la  conviction,  mais  l'impression 
vague  de  quelque  grand  crime.  Barbin  et  son  gardien,  le  baron  de 
Bournonville,  le  baron  de  Persan,  frère  de  ce  dernier,  Chanteloube, 
Codony,  Selvage,  étaient  mis  en  jugement.  Bournonville  fut  con- 
damné à  mort,  mais  l'arrêt  ne  fut  pas  exécuté.  Persan  en  fut  quitte 
pour  cinq  ans  de  bannissement.  Tous  les  deux  tenaient  de  trop  près 
au  baron  de  Vitry,  l'exécuteur  en  chef  du  complot  contre  Concini, 
pour  que  ce  lien  de  famille  ne  lui  fût  pas  de  quelque  secours.  Quant 
à  Barbin,  il  ne  dut  la  vie  qu'aux  variations  d'un  conseiller  qui,  s'é- 
tant  évanoui  pendant  la  délibération,  déclara  en  reprenant  ses  sens 
qu'il  se  voyait  trop  voisin  de  la  mort  pour  condamner  un  innocent. 
On  essaya  même  d'impliquer  dans  l'affaire  le  grand-duc  de  Flo- 
rence, ou  tout  au  moins  son  représentant  à  Paris,  Bartolini.  Ce  der- 
nier avait  pour  agents  deux  Florentins  du  nom  de  Siti,  naguère  atta- 
chés au  service  de  la  maréchale  d'Ancre.  Les  deux  frères  Siti  furent 
condamnés,  l'un  à  la  potence,  l'autre  à  la  roue,  par  arrêt  d'une 
commission  du  grand  conseil  rendu  le  30  août  1618  *.  C'est  ainsi 
qu'étaient  traités  tous  ceux  qui  tenaient  à  la  malheureuse  reine  par 
les  liens  de  l'affection  et  du  dévouement.  On  l'eût  frappée  elle- 
même,  n'eût  été  le  respect  du  sang  royal  et  la  grande  figure  de 
Henri  IV  qui  planait  sur  cette  illustre  infortune.  Un  jour,  Ornano, 
ce  Corse  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'assassinat  du  duc  de 

'  Manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale ,  Fonds  Dupuy,  no  92. 
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Guise,  et  que  Luyaes  allait  bientôt  faire  maréchal  de  France,  Ormiuo 
eut  avec  elle  une  altercation  des  plus  vives.  La  reine  tenait  en  ce 
moment  le  buse  d'un  corset.  Brienne  raconte  qu'il  échappa  à  Or- 
nano  de  la  menacer  de  la  main  en  la  touchant,  audace  inouïe  envers 
une  personne  royale,  et  de  lui  dire  que  si  elle  entreprenait  jamais  la 
moindi'C  chose  contre  le  pi^mier  ministre,  il  se  chargeait,  lui  Omano, 
de  la  rendre  plus  sèche  que  le  buse  qu  elle  tenait  à  la  main. 

Ces  rigueurs  indignes,  ce  traitement  scandaleux,  soulevèrent  l'o- 
pinion publique  et  retournèrent  les  esprits.  U  y  avait  alors,  et  il  y 
aura  toujours  en  France,  un  fonds  de  générosité  et  de  sensibilité  che- 
valeresques qui  ne  permet  pas  aux  puissants  de  triompher  avec  inso- 
lence et  d'appesantir  outre  mesure  leur  main  sur  l'infortune,  même 
coupable.  Ceux  môme  qui,  dix-huit  mois  auparavant,  avaient  va 
avec  le  plus  de  plaisir  la  fin  misérable  de  cette  régence  si  prodigue, 
si  faible,  si  impuissante,  si  livrée  aux  favoris  de  bas  étage,  ceux  qui 
avaient  applaudi  à  sa  chute  méritée,  ceux-là  s  étonnaient  de  cette 
haine  tenace  que  tant  d'humiliations  ne  satisfaisaient  pas,  et  qui,  la 
reiûe  frappée,  ne  savait  pas  amnistier  la  femme.  La  commisération 
mène  à  la  sympathie.  La  régente,  d'ailleurs,  c'était  déjà  le  passé, 
ce  passé  toujours  regretté  en  France.  Les  cœurs  lui  revenaient  par 
le  spectacle  de  l'insolente  fortune  de  l'avide  favori,  par  les  inévi- 
tables déceptions  qui  suivent  l'établissement  de  tout  nouveau 
régime.  11  se  trouva  un  beau  jour  que  cette  pauvre  femme  exilée  eut 
un  parti,  parti  d'autant  plus  fort  que  tous  les  cœurs  honnêtes  pou- 
vaient l'avouer,  car  il  semblait  celui  dn  droit,  de  la  tradition  et  du 
malheur.  Les  réformés,  les  princes  dupés  par  Luynes,  qui,  au  mé- 
pris de  ses  promesses,  retenait  Condé  sous  les  verrous,  les  amis  du 
maréchal  d'Ancre,  enveloppés  dans  sa  catastrophe,  les  mécontents 
enfin,  si  nombreux  sous  tous  les  régimes,  confondaient  leurs  inimi- 
tiés et  leurs  prétentions  adverses  sous  ce  commun  étendard.  La  déli- 
vrance de  la  reine  :  ce  fut  le  mot  d'ordre  de  tous  ces  esprits  batail- 
leurs, d'humeur  et  de  tendances  si  diverses.  Chacun  s'en  mêla,  cha- 
cun proposa  son  projet,  dressa  ses  batteries,  voulut  prendre  part  à 
cette  grande  œuvre.  Le  duc  de  Mayenne,  le  prince  de  JoinvÔle,  le 
cardinal  de  Guise,  les#ucs  de  Rohan  et  de  Bellegarde  offrirent  leurs 
services.  On  consulta  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  était  tenu  pour 
un  oracle  en  pareilles  affaires  et  que  Richelieu  appelle  qudque 
part  le  démon  incarné  de  la  sédition.  Mais  c'était  à  un  agent  plus 
obscur  qu'était  réservé  l'honneur  de  cette  délivrance. 
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La  régente^  au  temps  de  sa  puissance,  comptait  parmi  ses  fami-- 
tiers  les  plus  intimes  un  abhé  du  nom  de  Ruccelaï. 

Fils  d'un  gentilhomme  florentin  longtemps  correspondant  de  Za- 
met  et  dont  le  père  s'était  enrichi  dans  le  commerce,  compatriote  et 
créature  du  maréchal  d'Ancre,  avide  comme  lui,  mais,  comme  lui, 
prodigue  et  hasardeux,  parlant  ce  pur  toscan  si  cher  à  la  reine, 
Ruccelsu  avait  fait  à  la  cour  un  chemin  rapide.  Le  maréchal,  quel* 
ques  jours  avant  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie,  l'avait  désigné 
pour  faire  partie  du  nouveau  ministère  qu  il  comptait  former  '.  Con- 
cini  mort  et  Marie  de  Médicis  exilée,  Ruccelaï  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  demeurèrent  fidèles  à  la  mémoire  de  l'un  et  à  la  cause 
de  l'autre.  Il  suivit  la  reiue  à  Blois,  où  il  partagea  quelque  temps 
ses  secrets  avec  Chanteloube  et  avec  L'évèque  de  Luçon.  Après  l'exil 
de  ce  dernier,  le  rusé  personnage,  comprenant  qu'un  sort  semblable 
le  menaçait,  acheta  du  duc  de  Luynes  la  permission  de  revenir  à  la 
cour,  en  lui  révélant  divers  placements  que  Goncini  avait  faits  à 
Rome.  Ces  placements  avaient  été  opérés  sous  le  nom  de  l'abbé^  qui 
prooiit  de  les  faire  passer  entre  les  mains  d'Albert  de  Luynes»  A  ce 
prh  U  put  rester  à  Paris  et  travailler  à  la  délivrance  de  la  reine. 
Sans  doute,  dans  son  esprit,  le  but  justifiait  les  moyens. 

Par  malheur,  la  qualité  dominante  de  Ruccelaï  n'était  pas  la 
discrétion.  Son  luxe,  ses  prodigalités,  son  esprit  vain,  léger,  super- 
ficiel, mais  brillant  et  libéral,  lui  avaient  créé,  sous  la  régence, 
des  amitiés  nombreuses  et  des  relations  qui  n'étaient  pas  toutes 
également  avouables.  Avec  vingt  mille  écus  de  rente  qu'il  avait, 
il  trouvait  moyen  de  mener  un  train  de  prince.  Sa  table,  dans  un 
t^nps  où  les  goûts  étaient  encore  si  grossiers,  était  renommée  pour 
sa  délicatesse.  Tout  en  lui  était  élégant  et  rafïlné  :  il  passe  pour  le 
premier  homme  qui  ait  eu  des  vapeurs.  *  Ami  des  arts,  connaisseur, 
à  denu  artiste,  comme  tous  les  Italiens,  il  tirait  de  sa  patrie  ces 
curiosités  dont  elle  abonde  et  les  distribuait  avec  prodigalité.  Ces 
libéralités,  ces  grandes  façons  hii  gagnaient  le  cœur  des  femmes,  et 
il  se  vantait  d'en  trouver  peu  de  cruelles.  Le  bruit  courait  même 

•  Mém.  de  RteheUeu,  coll.  Petitot,  iivre  vm,  p.  40i;  Vittorio  Siri,  Memorie  recondite, 
tlY,  p.  565el8uiv... 
'  Utm.  de  Montgl  t,  t.  1er,  note  de  la  p.  28.  coll.  Petitot. 
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qu'il  avait  osé  élever  ses  vœux  jusqu'à  la  reine  *.  Un  tel  .homme 
était  excellent  pour  organiser  un  complot,  mais  peu  fait  pour  eu 
garder  le  secret.  Ses  allées  et  venues  de  Paris  à  Blois  •,  ses  visites 
aux  personnages  les  plus  compromis  et  les  plus  notoirement  hos- 
tiles au  premier  ministre  et,  par-dessus  tout ,  ses  indiscrétions 
eurent  bientôt  mis  la  police  de  de  Luynes  sur  la  piste  de  ses  projets. 
Ruccelaï  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  '.  On  ne  l'arrêta  point,  mais 
une  foule  d'émissaires  furent  chargés  d'épier  sa  conduite.  Son  por- 
trait fut  envoyé  aux  prévôts  et  sergents  de  tous  les  lieux  où  l'on  crut 
qu'il  pourrait  nouer  des  intrigues.  Ce  pauvre  abbé,  si  coquet,  si 
délicat,  si  raffiné,  si  sensuel,  fut  alors  réduit  à  la  dure  vie  des 
conspirateurs.  11  se  cacha  dans  les  forêts  qui  avoisinent  Blois,  ne 
voyageant  que  la  nuit,  sous  des  travestissements,  et  n'approchant 
de  la  ville  et  de  la  reine  mère  qu'avec  d'infinies  précautions. 

Tel  était  l'homme  auquel  Marie  de  Médicis  commit  le  soin  de  sa 
délivrance.  11  faut  dire  à  son  honneur  que,  dès  qu'il  eut  été  officiel- 
lement chargé  de  cette  grave  mission,  son  caractère  et  ses  façons  de 
vivre  changèrent  comme  par  miracle.  A  la  dissipation,  à  la  légèreté, 
à  l'indiscrétion  succédèrent  l'ordre,  la  gravité,  la  réserve.  11  dompta 
jusqu'à  la  constitution  délicate  qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  et 
l'homme  que  les  moindres  intempéries  de  l'air  faisaient  cruellement 
souffrir  passa  des  semaines  entières  dans  les  bois  et  sur  les  grandes 
routes  sans  en  paraître  incommodé. 

Ruccelaï  était  abbé  de  Ligny,  près  de  Sedan.  Après  plusieurs  se- 
maines d'une  vie  errante,  pendant  lesquelles  il  risqua  vingt  fois  sa 
vie  pour  voir  la  reine  mère  et  où  il  dut  lutter  contre  ses  défiances 
et  lui  arracher  la  permission  de  la  sauver,  il  partit  enfin  pour  cette 
abbaye,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  l'ex-régente.  11  se  trouvait  là 
à  portée  des  deux  hommes  sur  lesquels  il  comptait  pour  le  succès  de 
son  entreprise,  le  duc  d'Epemon,  qui  était  à  Metz,  et  le  duc  de 
Bouillon,  qui  résidait  à  Sedan. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  persuader  ces  deux  hommes  de 
guerre  et  de  les  déterminer  à  agir  en  commun.  Tous  deux  avaient 

*  Dépêche  adressée  le  16  juin  1619  par  Guido  Bentivoglio,  nonce  apostolique  en  France, 
au  cardioal  Borghèse,  neveu  et  secrétaire  d'Etat  du  pape  Paul  V,  dans  le  recueil  de  ses 
dépêches  publié  à  Turin  en  IS^  (2  yol.  in-12).  On  y  lit  :  n  Si  parla  publicamente  ch'egli 
sia  o  faccia  Tinnamorato  délia  regina,  sebbene  si  puô  credere  l'uno  e  Taltro  délia  sua 
vanità.  » 

*  U  avait  obtenu  la  permission  de  venir  à  Paris  par  le  crédit  de  Bassompierre,  qui 
s'était  porté  caution  de  lui  prés  de  de  Luynes  et  avait  promis  qu'il  n'entrerait  dans  au- 
cune intrigue  contraire  aux  intérêts  de  ce  favori.  Mém.  de  Bassompterre,  coll.  Micbaud 
et  Poujoulat,  2o  série,  t.  VI,  p.  128. 

»  Bassompierre  prétend  que  ce  fut  Ruccelaï  lui-même  qui ,  voulant  quitter  Paris,  fit 
faire  de  fausses  dénonciations  contre  sa  propre  personne  pour  se  faire  chasser  de  la 
cour.  Mém.  p.  «9. 
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la  plu3  mauvaise  opinion  de  Ruccelaï,  qu'ils  jugeaient  sur  sa  vie 
passée,  et  ils  étaient  d'ailleurs  si  hostiles  l'un  à  l'autre,  qu'il  sem- 
blait impossible  de  les  faire  concourir  à  une  œuvre  commune.  Aussi 
les  premières  démarches  que  l'abbé  tenta  près  du  duc  de  Bo  lillon 
furent-elles  loin  d'être  heureuses.  Le  duc  s'excusa  sur  sa  vieillesse, 
sur  les  incommodités  de  son  âge,  qui  lui  faisaient  une  loi  de  se  con- 
tenter de  la  position  qu'il  tenait  et  de  ne  plus  courir  les  aventures. 
Il  protesta  toutefois  de  son  dévouement  à  la  reine  mère.  La  meil- 
leure preuve,  dit-il,  que  je  puisse  lui  en  donner,  c'est  de  lui  in- 
diquer un  voisin  plus  propre  que  moi  à  accomplir  ce  qu'elle  de- 
mande. Il  est  plein  d'une  vigoureuse  santé,  quoique  dans  un  â<^e  assez 
avancé,  prudent,  courageux,  riche,  appuyé  d'enfants  capables  de 
grandes  choses.  Il  a,  avec  cela,  de  bonnes  places  dans  le  cœur  et 
aux  frontières  du  royaume,  et,  ce  qu'on  doit  considérer  par-dessus 
tout,  il  est  blessé  jusqu'au  vif  par  les  mauvais  traitements  qu'il  re- 
çoit de  la  cour  et  ne  rejettera  pas  sans  doute  les  ouvertures  d'une 
juste  vengeance. 

C'était  désigner  le  duc  d'Epernon. 


IV 


Le  portrait  que  le  maréchal  de  Bouillon  traçait  de  ce  favori  de 
trois  règnes  était  ressemblant;  la  fortune,  l'influence,  l'irritation 
qu  il  lui  supposait  étaient  réelles. 

Louis  Nogaret  de  La  Valette,  duc  d'Epernon,  était  alors  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  L'ancien  mignon  de  Henri  III  survivait,  comme 
Villeroi,  à  un  demi-siècle  d'intrigues  et  de  guerres  civiles.  Sa  for- 
tune était  immense.  Il  possédait  tant  de  charges  qu'à  la  cour  on 
l'appelait  la  garde-robe  du  roi  :  c'était  alors  le  terme  général  sous 
lequel  on  comprenait  tous  les  grands  emplois  de  la  couronne.  Il 
était  pair  et  amiral  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, colonel  de  l'infanterie,  gouverneur  d'Angoumois,  Saintonge  et 
Aunis,  de  La  Rochelle,  du  Limousin,  de  la  Normandie,  de  Loches 
et  du  pays  messin.  Son  insolence,  sa  liberté  de  langage,  son  esprit 
d'indépendance  égalaient  sa  fortune.  Jeune  homme,  il  avait,  en  pré- 
sence de  Henri  III,  menacé  le  secrétaire  d'État  Villeroi  de  lui  donner 
cent  coups  d'éperon,  comme  à  un  cheval  rétif.  Homme  fait,  il  ré- 
pondait hardiment  à  Henri  IV,  qui  avouait  ne  pas  l'aimer  :  «  Pour 
ce  ([ui  est  de  l'amitié,  sire,  Votre  Majesté  sait  bien  qu'elle  ne  s'ac- 
quiert que  par  l'amitié.  »  Ce  petit  vieillard  hargneux,  rancunier  et 
violent  se  croyait  toujours  l'homme  que  le  dernier  Valois  avait 
voulu  investir  des  droits  de  la  souveraineté,  celui  qui,  après  la  mort 
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du  Béarnais,  était  entré,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  au  sein 
du  parlement  pour  arracher  l'arrêt  qui  conféra  la  régence  à  Marie 
de  Médicis. 

S'il  avait  donné  le  pouvoir  à  Marie,  il  avait  peut-être  contribué  à 
ravir  Henri  IV  à  la  France.  Le  sentinoÈent  public  qui  l'accusait  fut 
assez  fort  pour  l'emporter  sur  son  crédit.  Une  instructioii  fut  com- 
mencée :  un  capitaine  Lagarde  lui  imputait  d'avoir  eu  des  rapports 
avec  Ravaillac;  une  dame  d'Escoman  prétendait  que  le  coutelas  du 
meurtrier  avait  été  dirigé  par  le  duc  lui-même  ifui,  comme^  on  sait, 
se  trouvait  dans  la  voiture  du  roi  au  moment  de  la  catastrophe. 
Le  parlement  recula  devant  des  investigations  qui  devaient,  peur 
être  complètes,  monter  jusqu'à  la  reine.  L'instruction  commencée 
contre  le  duc  ne  fut  pas  achevée,  et  les  pièces  de  la  procédure  enle- 
vées du  greffe  condamnent,  sur  ce  point,  l'histoire  à  un  doute 
étemel. 

D'Epemon,  favori  déchu,  ne  pouvait  supporter  les  favoris. 
L'homme  qui  arrivait  à  occuper  la  première  place  auprès  du  maître 
devenait  par  cela  seul  son  ennemi.  11  détestait  Sully,  qui,  tant  que 
vécut  Henri  IV,  empêcha  que  ses  bouderies  ne  dégénérassent  en 
révoltes.  Il  avait  quitté  la  cour  quand  Concini  s'établît  au  faîte  du 
pouvoir  ;  il  la  quitta  encore  quand  Albert  de  Luynes  succéda  à  Con- 
cini. Le  lendemain  de  la  mort  de  ce  dernier,  recontrant,  comme  il 
quittait  le  Louvre,  les  Luynes  qui  montaient  le  grand  escalier  et 
qui  lui  demandaient  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  :  «  Rien,  Messieurs, 
leur  répondit-il,  si  ce  n'est  que  vous  montez  et  que  nous  descen- 
âons.  n  Le  prétexte  de  cette  seconde  retraite  était  des  plus  futiles. 
Il  s'agissait  d'étiquette  et  de  préséance  *  :  d'Epernon,  fus  d'un  no- 
taire, était  blessé  que  le  garde  des  sceaux  osât  s'asseoir  en  face  de 
Jui  dans  le  conseil.  Du  Vair,  selon  d'Epernon,  devait  prendre  place 
au-dessous  du  chancelier,  et  non  en  face  des  ducs.  Le  jour  de 
Pâques,  le  roi  entendant  la  messe  dans  l'église  de  Saint -Germain, 
et  du  Vair  s' étant  assis  à  ses  côtés  au-dessus  de  MM.  de  Montmo- 
rency, d'Uzès,  de  Retz  et  de  Montbazon,  d'Epernon,  qui  survint, 
s'approcha  du  garde  des  sceaux,  lui  mit  la  main  sur  l'épaule  et  Tar- 

*  Go  n'était  là,  en  effet,  qu*un  prétexte;  Tanimosité  du  duo  d'Epernon  contre  de  Luynes 
avait  des  moUfs  plus  sérieux.  Depuis  plus  de  six  ans»  le  chapeau  de  cardinal  était  pro- 
mis à  l'arcbevêque  de  Toulouse,  son  troisième  fils,  et,  au  mépris  des  droits  de  ce  der- 
nier, Luynes  venait  de  le  faire  donner  à  Henri  de  Gondy,  archevêque  de  Paris.  De  plus, 
dipemon  était  profondément  blessé  des  procédés,  qu'à  l'instigation  du  nouveau  favori, 
le  jeune  monarque  affectait  à  son  égard.  Un  jour  que,  sur  Tordre  du  prince,  le  vieux  duc 
arrivait  à  Saint-Germain  avec  son  train  de  grand  seigneur  de  l'ancien  régime  et  suivi  de 
huit  cents  chevaux,  le  roi  lui  fit  donner  ordre  d'entrer  seul  avec  les  membres  de  sa  ta- 
mille,  et  il  lui  dit  flèrement  qu'il  serait  pour  lui  un  bon  maître  si,  de  son  côté,  il  se  mon- 
trait bon  serviteur.  —  Dépêches  du  nonce  Guido  Bentivoglio,  en  date  des  ib  et  fi  no- 
vembre 1617. 
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racfaa  de  la  place  qu*il  occupait  près  du  roi.  Le  malheureux  garde 
des  sceaux  quittai' Eglise  plein  de  confusion.  Mais  le  lendemain,  un 
arrêt  du  conseil  condamna  les  prétentions  du  duc,  qui  saisit  cette 
occasion  de  quitter  la  cour.  11  ét^  temps  :  on  parlait  tout  haut  de 
l'arrêter. 

D'Epernon  se  retira  à  Metz,  qui  dépendait  de  son  gouvernement  ; 
il  y  réunit  des  troupes,  et  Ton  put  croire  un  instant  qu'il  allait  se- 
couer l'autorité  royale.  Louis  Xlll,  conseillé  par  de  Luynes,  songea 
même  un  instant  à  marcher  sur  Metz  et  à  s'assurer  de  la  personne 
du  duc  Les  affaires  du  Béarn,  où  les  huguenots  refusaient  obstiné- 
ment de  restituer  les  biens  du  clergé,  la  crainte  de  voir  sa  mère 
profiter  des  offiros  que  lui  faisaient  les  réformés,  et,  par-dessus  tout, 
la  pénurie  du  Trésor,  détournèrent  le  roi  de  ce  projet. 

Tel  était  l'homme  auquel  Ruccelaï  résolut  de  faire  acceptei-  le 
soin  de  délivrer  ]gi  reine  mère.  L'entreprise  était  d'autant  plus  épi- 
neuse, que  d'Epernon  avait  la  plus  mauvaise  opinion  du  négocia- 
teur, et  nourrissait  même  contre  lui  quelque  ressentiment.  Ruccelaï, 
sous  la  régence,  avait  eu  avec  le  marquis  de  Roilhac,  neveu  du  duc, 
certain  démêlé  dans  lequel  ce  dernier  avait  pris  fait  et  cause  pour 
le  marquis  *.  Au^si,  l'abbé  jugea-t-il  prudent  de  charger  un  tiers 
des  premières  négociations.  11  fit  choix  d'un  de  ses  amis.  Italien 
comme  lui,  nommé  Vincentio  Ludovici,  et  ancien  secrétaire  du  ma- 
réchal d'Ancre.  Ce  Vincentio,  jeté  en  prison  après  la  mort  de  son 
protec^ur,  s  était,  au  sortir  de  captivité,  retiré  à  Liguy  près  de 
Ruccelaï,  son  compatriote.  11  accepta  avec  empressement  la  délicate 
mission  qu'on  lui  confiait  et  partit  pour  Metz,  muni  d'une  lettre  de 
créance  de  la  reine  pour  le  duc  d'Epernon. 

Arrivé  à  Metz  sous  le  costume  d'un  marchand  ambulant,  et  logé 
à  l'hôtellerie  de  la  Tête  Noire,  Vincentio  y  mande  Du  Plessis  Raus- 
sonnière,  gentilhomme  attaché  au  duc  d'Epeiiion,  et  qui  passait 
pour  sop  plus  intime  confident.  Il  lui  fait  dire  qu'un  gentilhomme 
de  ses  amis,  de  passage  à  Metz,  désire  le  voir.  Cette  seule  annonce, 
dans  ce  temps  d'intrigues  et  de  conspirations,  suffit  pour  éveiller 
l'attention  de  Du  Plessis,  qui,  craignant,  par  une  démarche  inconsi- 
dérée, de  compromettre  son  maître,  se  contenta  d'envoyer  à  la  Tête*- 
Noire  un  serviteui-  habile  et  délié  nommé  Cadillac.  Ce  Cadillac, 
Gascon  d'origine,  était  destiné  à  jouer  un  certain  rôle  dans  la  suite 
de  cette  intrigue. 

11  vit  Vincentio,  lui  parla  sans  se  faire  connaître,  le  reconnut  pour 


'  Eoilbac  reprochait  àJluccelai  de  l'avoir  dessenri  prés  d'une  dame  qu'il  aimait,  et  ce 
démêlé  s'était  terminé  par  des  coups  de  canne,  que  le  marquis  aTait  donnés  à  Tabbé  en 
pleine  foire  Saint-Germain. 
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étranger  et  homme  de  cour,  et  rapporta  ses  observations  à  Du  Pies- 
sis,  qui,  après  avoir  pris  l'autorisation  du  duc,  s'achemina  à  son 
tour  vers  l'hôtellerie. 

Là  l'Italien  livra  la  moitié  de  son  secret.  11  ne  dit  pas  un  mot  de 
Ruccelaï;  mais  il  s'annonça  comme  venant  de  Blois,  etconmie 
chargé  d'une  mission  importante  pour  le  duc  d'Epernon. 

L'affaire  parut  grave.  Malgré  son  esprit  aventureux,  malgré  Fir- 
rilation  (ju'il  nourrissait  contre  Luynes  et  ses  frères,  d'Epernon  oe 
se  dissimulait  pas  que  recevoir  un  envoyé  de  la  reine-mère,  c'était 
justifier  les  défiances  de  la  cour  et  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Il 
appela  ses  deux  fils,  le  marquis  de  La  Valette  et  l'archevêque  de  Tou- 
louse. Ce  dernier,  à  qui  le  duc  de  Luynes  avait  récemment  refusé  le 
chapeau  de  cardinal,  nourrissait  contre  le  favori  une  rancune  qui 
pour  éclater  n'attendait  que  l'occasion  :  il  insista  pour  que  son 
père  donnât  audience  à  l'étranger.  ^ 

L'entrevue  eut  lieu,  en  effet,  le  lendemain,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Vincent  de  Metz,  qui  appartenait  à  l'achevêque  de  Toulouse. 
Vincentio  remit  au  duc  une  lettre  autographe  de  Marie  de  Médicis  : 
«  Mon  cousin,  disait  l'ex-régente,  je  vous  prie  de  ne  point  douter 
de  la  fidélité  de  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  et  d'ajouter  foi  à 
tout  ce  qu'il  vous  dira,  vous  laissant  toutefois  la  liberté  de  répondre 
par  lui  ou  p^r  tel  autre  que  bon  vous  semblera  à  la  prière  très 
humble  qu'il  vous  fera  de  ma  part,  et  vous  protestant  qu'il  ne  vous 
parlera  de  chose  du  monde  contraire  au  service  du  Roi,  monsieur 
mon  fils,  lequel  vous  remerciera  un  jour  de  l'assistance  que  vous 
me  rendrez  en  cette  occasion,  en  laquelle  vous  me  pouvez  obliger  à 
êtrç  toute  ma  vie  votre  bien  bonne  cousine,  Marie,  h 

Vincentio  joignit  à  cette  lettre  tous  les  commentaires  qu'il  jugea 
propres  à  toucher  le  vieux  duc.  Il  rappela  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  régente,  services  qu'elle  regrettait  en  ce  moment 
de  n'avoir  pas  récompensés  comme  elle  le  devait.  Il  lui  remémora 
les  procédés  bien  autrement  offensants  des  Luynes  à  son  égard, 
leur  insolence,  leur  parti  pris  d'éloigner  du  roi  tous  ceux  à  qui  leur 
rang,  leurs  services  et  leurs  emplois  donnaient  une  part  naturelle 
au  gouvernement.  Lui-même  on  songeait  à  le  dépouiller.  Il  fit  luire 
enfin  à  ses  yeux  l'honneur  qu'il  retirerait  de  la  délivrance  de  la 
reine  et  la  récompense  qu'il  était  en  droit  d'attendre  d'un  tel 
service. 

Ces  considérations  enflammèrent  l'esprit  des  deux  fils  du  duc, 
mais  ne  déterminèrent  point  d'Epernon  à  s'engager  d'une  ftiçon 
complète  et  définitive.  Il  protesta  de  sa  passion  de  servir  la  reine  ; 
mais  avant  de  rien  promettre,  il  exigea  qu'on  lui  fit  connaître  quelles 
personnes  de  condition  elle  avait  dans    ses  intérêts   et  quelles 
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sommes  elle  pouvait  consacrer  à  la  guerre,  se  réservant,  jusqu'à 
cet  éclaircissement,  son  libre  arbitre. 

C'était  pour  le  moment  tout  ce  que  voulait  Ruccelaï.  Il  se  hâta  de 
transmettre  à  Bloîs  le  résultat  des  démarches  de  Vincentio,  et,  un 
mois  après,  ce  dernier  retournait  à  Metz,  porteur  de  la  réponse  de 
la  reine  mère.  Marie  assurait  d'Epemon  du  concours  du  duc  de 
Montmorency,  du  maréchal  de  Bouillon  et  de  la  maison  de  Guise. 
Quant  à  l'argent,  ses  pierreries  devaient  lui  en  procurer.  Sur  ces 
assurances,  d'Epernon  donna  sa  parole  et  remit  au  messager  les 
chiffres  qui  devaient  servir  à  la  correspondance  avec  la  reine.  Pour 
plus  de  sûreté,  cette  correspondance  devait  être  écrite  en  style  de 
galimatias,  comme  on  disait  alors.  La  reine  y  prendrait  la  condition 
d'une  marchande  de  Saverne  écrivant  à  son  mari  ;  le  duc  d'Epemon 
serait  ce  mari  et  aurait  nom  Fabert;  Du  Plessis  s'appellerait  Floze^ 
et  le  duc  de  Luynes  Y  armurier. 

Ruccelaï  crut  alors  le  moment  venu  d'entrer  en  scène,  afin  de  ne 
pas  permettre  qu'un  autre  retirât  l'honneur  et  les  fruits  d'une  in- 
trigue dont  lui  seul  était  le  pivot.  Il  vint  à  Metz  à  son  tour,  vit  Ca- 
dillac d'abord  et  ensuite  Du  Plessis,  qu'il  étonna  par  l'exhibition 
des  chiffres  convenus  entre  le  duc  et  la  reine  et  auquel  il  se  fit 
connaître  comme  le  véritable  négociateur  de  l'affaire.  D'Epernon, 
à  cette  nouvelle,  entra  dans  une  violente  colère.  Son  secret  était 
aux  mains  d'un  homme  connu  par  sa  légèreté,  d'un  Italien  vindi- 
catif et  offensé  :  il  se  voyait  compromis  avant  d'avoir  agi,  et  perdu 
par  une  rébellion  encore  en  projet. 

Il  mit  en  délibération  avec  ses  enfants  la  mort  de  Ruccelaï. 
Quelques  mois  auparavant,  il  avait  blessé,  maltraité  et  forcé  à 
prendre  la  fuite,  en  l'effrayant  sur  sa  vie,  un  envoyé  du  roi  venu 
à  Metz  sous  le  prétexte  de  réclamer  certains  droits  appartenant  à 
la  couronne,  mais,  en  réalité,  pour  espionner,  au  profit  du  duc  de 
Luynes,  la  conduite  de  son  ennemi.  Il  pouvait,  à  bien  meilleur 
compte,  et  sans  le  moindre  danger,  se  défaire  de  cet  étranger,  venu 
à  Metz  pour  conspirer  contre  le  roi,  et  dont  la  mort,  loin  d'être 
imputée  à  crime,  passerait  pour  un  service  rendu  à  l'état. 

Mais  il  avait  affaire  à  un  homme  résolu  qui  avait  d'avance  envi- 
sagé toutes  les  conséquences  possibles  de  son  aventureuse  entre- 
prise, et  chez  qui  la  souplesse  n'excluait  pas  le  courage.  Ruccelaï 
dit  nettement  au  confident  du  duc  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il  voulait  : 
que  la  reine  mère  avait  mis  en  lui  seul  sa  confiance  ;  que  Vincentio 
n'était  qu'un  agent  subalterne  ;  qu'il  avait  entre  les  mains  de  quoi 
perdre  d'Epernon,  et  que  lorsque  lui  Ruccelaï  voulait  bien  mettre 
sous  les  pieds,  pour  le  service  de  la  reine,  une  offense  dont  seul  il 

2?  s.  —TOME  LXVI.  18 
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avait  à  se  plaindre,  ce  n'était  pas  au  duc  à  mantrer  plus  de  mémoire 
qu'il  n'en  voulait  avoir  lui-même. 

Ce  fier  langage  imposa  à  d'Epernon.  11  consentit  à  recevoir  Ruc- 
celaï,  qui  entra  de  nuit  et  travesti  à  la  Haute-Pierre,  logement  habi- 
tuel des  gouverneurs  de  Metz.  11  y  demeura  un  mois  dans  un  dejni- 
myistère,  qui  excita  la  curiosité  de  toute  la  ville,  nourri  des  plats  de 
la  table  du  duc,  ne  buvant  que  d'une  certaine  eau  qu'il  fallait  aller 
chercher  au  loin,  et  servi  par  le  seul  Cadillac.  Ces  soins  mystérieux 
firent  croire  à  une  bonne  fortune  du  vieux  duc,  et  l'intrigue  poli- 
tique s'abrita  heureusement  sous  le  voile  d'une  intrigue  amoureuse. 

Ruccelaï  mit  à  profit  cette  longue  retraite.  11  fit  cesser  les  der- 
nières hésitations  de  son  hôte  en  produisant  une  lettre  que  Jlarie  de 
Médicls  avait  reçue  du  roi  son  fils  au  mois  d'octobre  1618,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  le  père  Arnoux  lui  aiTachait  par  la  ruse  des  en- 
gagements si  peu  respectés,  Louis  XIII,  dans  cette  lettre,  invitait 
sa  mère  à  voyager  pour  sa  santé,  à  ftiire  des  pèlerinages  aux  lieux 
de  dévotion  les  plus  renommés,  et  Marie  en  tira  depuis  le  meilleur 
parti  pour  justifier  ceux  qui  avaient  concouru  à  sa  délivrance.  Ea 
même  temps  qu'il  ménageait  ainsi  la  retraite,  l'adroit  Florentin 
dressait  les  batteries  d'attaque.  11  reconciliait  le  maréchal  de  Bouil- 
lon avec  le  duc  d'Epernon  et  établissait  entre  eux  et  le  cardinal  de 
Gkiise  une  sorte  de  traité  d'alliance.  On  convint  de  lever  en  Cham- 
pagne 12,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  chevaux.  Cette  armée, 
considérable  pour  une  époque  où  les  batailles  les  plus  retentissantes 
ne  comptaient  pas  en  ligne  plus  de  cinq  à  six  mille  hommes,  cette 
armée,  disons-nous,  avait  une  double  nûssion  :  elle  devait  faire  une 
diversion  si  le  roi,  comme  c'était  probable,  dirigeait  ses  troupes 
sur  TAngoumois,  où  Marie  méditait  de  se  retirer  ;  elle  était  en  outre 
destinée  à  appuyer  le  marquis  de  La  Valette,  fils  du  duc  d'Epernon, 
dans  le  cas  où  Louis  XIII  entreprendrait  de  le  chasser  de  Metz  pen- 
dant que  le  duc  serait  occupé  à  la  délivrance  de  la  reine  mère. 
Cette  dernière  avait  trouvé  moyen  de  faire  parvenir  à  Ruccelaï  deux 
cent  mille  écus,  sur  lesquels  cent  mille  livres  payèrent  le  dévoue- 
ment du  duc  de  Bouillon  ;  le  reste  fut  employé  à  la  levée  des  gens  de 
guerre  que  le  marquis  de  La  Valette  concentra  à  Metz. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  d'Epernon  fit  savoir  à  la  reine  qu'il 
était  prêt  à  partir,  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  déterminer  le  lieu  où 
il  devait  l'attendre  et  celui  où  elle  comptait  se  retirer,  et  qu'il  récla- 
mait ses  ordres. 

Mais  c'était  là  précisément,  c'étaient  ces  derniers  détails  de  la 
fuite  et  de  la  retraite  qui  embarrassaient  l'illustre  exilée  :  le  mal- 
heur avait  fait  le  vide  autour  d'elle  ;  aucun  des  rares  confidents  qui 
lui  restaient  n'était  capable  de  la  guider.  Presque  tous  ses  serviteurs 
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étaient  vendus  aux  Luynes.  Seuls,  Chanteloube,  Fun  de  ses  gen- 
tilshomaies  '  et  le  comte  de  Brenne,  son  écuyer,  étaient  d'un  dévoue- 
méat  éprouvé  ;  mais  l'un  manquak  d'énergie»  l'autre  était  trop 
jeane  pour  inspirer  grande  con&toce.  Loin  donc  de  guider  d'Eper- 
non.  elle  prit  le  parti  de  s'en  remettre  à  sa  décision  et  de  le  laisser 
maître  de  conduire  les  choses  à  son  gré.  Elle  lui  écrivit,  par  la  plume 
de  Chanteloube,,  la  lettre  suivante  en  style  de  galimatias»  Elle  s'y 
déguisait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  la  figure  d'une  mar- 
chande de  Savent  écrivant  à  son  mari  : 

«  Monsieur,  ]p  me  servirai  de  la  plume  de  Magurin,  l'un  de  noa 
commis,  pour  vous  dire  que  je  ne  reçus  de  ma  vie  plus  de  joie  que 
le  jour  que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire  me 
fut  rendue,  par  laquelle  vous  m'assurez  que  vous  m'aimerez  toujours, 
ce  qui  m'a  grandement  consolée,  de  sorte  que,  quelque  affliction  que 
Dieu  m'envoie,  je  me  réjouirai,  pensant  que  mon  mari  m'aime  et 
quej'aurai  bientôt  Tbonneur  de  le  voir.  Je  ne  doute  nullement  de 
son  affection,  car  il  a  l'âme  sibetuoe,  que  j'estime  qu'il  n'oubliera 
jamais  la  personne  du  monde  qui  l'honore  le  plus,  et  que,  tout  aus- 
sitôt qu'il  aura  mis  ordre  à  toutes  les  affaires  que  nous  avons  de 
par  là,  il  voudra  parachever  celles  que  nous  avons  en  ce  pays,  qui 
prennent  un  assez  bon  chemin,  dont  je  loue  Dieu.. 

»  Je  suis  en  toutes  les  peines  de  savoir  le  lieu  où  il  vous  plaira 
que  je  vous  attende  ;  car  si  vous  jugez  plus  à  propos  que  je  m'en 
aille  à  notre  maison  que  de  demeurer  ici  plus  longtemps,  mandez- 
le-moi,  et  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  surmonter  tous 
les  of)Stacles  de  la  saison  pour  vous  obéir^  S'il  arrive  que  je  ne 
puisse  partir  de  ce  lieu,  écrivez-moi  comme  il  faudra  que  je  me 
conduise  pour  vous  aller  rencontrer  en  chemin  :  pourvu  quiL  ne 
faille  point  partir  matin^  je  ferai  merveilles.  Je  recevrai  la  loi  de 
vous,  laquelle  j'observerai  fort  fidèlement  et  vous  supplierai  de  me 
donner  votre  avis  sur  toutes  les  autres  affaires,  afin  que  je  ne  fasse 
rien  qui  me  puisse  nuire  ;  je  ne  saurais  faillir  en  faisant  ce  que  vouâ 
ordonnerez  à  votre  très  humble  et  très  obéissante  femme  et  ser- 
vante. » 

Et  en  apostille  :  a  Celle-ci  sera  la  dernière  que  je  voua  écrirai. 
C'est  pourquoi  je  vous  conjure  de  vous  ressouvenir  de  me  donner 
avis  du  temps  que  vous  partirez,  afm  que  je  me  prépare-  »> 

St  cette  lettre  fût  tombée  entre  les  mains  des  agents  du  ministre, 
nul  doute  qu'il  en  eût  aisément  pénétré  le  sens,  assez  mal  diasi- 


*  Jacques  d*ApchoD  de  Cbanteloube  était  d'une  ancienne  famille  du  Forez.  Peu  de  temps 
après  la.  fuite  de  la  reine  mère,  il  entra  dans  TOratoire,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  jotscr 
par  la  suite  un  grand  rôle  dans  les  divisions  qui  s*élevèrent  entre  elle  et  Richelieu. 
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mulé.  Elle  contenait  bien  des  indices  révélateurs;  la  paresse  bien 
connue  de  la  reine  s'y  trahissait  par  ces  mots  :  n  Pourvu  guUlne 
faille  pas  partir  matin*  »  La  formule  finale  elle-même,  par  son 
étrange  obséquiosité,  décelait  la  fiction  :  même  à  cette  époque,  les 
femmes  de  la  bourgeoisie  ne  parlaient  point  à  leurs  maris  de  ce  ton 
bumble  et  soumis.  Certes,  le  jeune  Guez  de  Balzac,  secrétaire  de 
Tarchevêque  de  Toulouse,  et  qui,  à  cette  époque,  prêtait  sa  plume 
au  duc  d'Epernon,  se  fût  montré  rédacteur  plus  avisé. 

Par  bonheur,  cette  maladroite  épttre  parvint  sans  encombre  à 
son  adresse.  Elle  mettait  d'Epernon  en  demeure  d'agir,  et  il  n'avait 
plus  qu'à  choisir  entre  les  deux  partis  qu'elle  indiquait.  L'un  et 
l'autre  furent  examinés  dans  un  conseil  où  le  duc  convoqua  ses  deux 
fils,  Ruccelaï  et  Du  Plessis.  Devait-on  fixer  à  la  reine  un  rendez- 
vous  où  elle  se  rendrait,  armée  de  la  lettre  de  Louis  XIII  qui  lui 
permettait  d'aller  où  bon  lui  semblait  pour  sa  santé?  Pouvait-on, 
dans  cette  hypothèse,  régler  si  bien  le  voyage  de  Sa  Majesté  et 
celui  du  duc  que  tous  deux  se  rencontrassent  à  l'heure  et  au  lieu 
fixés?  Ne  risquait-on  pas,  par  la  coïncidence  de  ces  deux  départs, 
d'attirer  sur  ces  menées  l'attention  déjà  si  éveillée  de  la  cour?  Ou 
bien  la  reine  devait-elle  rester  à  Blois  et  n'en  sortir  que  lorsque 
le  duc  d'Epemon  serait  arrivé  à  Loches  et  tout  prêt  à  l'y  recevoir 
et  à  la  conduire  ensuite  à  Angoulême? 

On  s'arrêta  à  ce  dernier  parti,  qui  reportait  sur  le  seul  d'Epernon 
la  plus  grande  somme  de  dangers.  L'entreprise  pouvait  certes  passer 
pour  hardie  :  il  lui  fallait,  au  cœur  de  l'hiver,  traverser  la  moitié  de 
la  France  pour  arriver  en  Angoumois,  puis  revenir  sur  ses  pas  jus- 
qu'au centre  même  du  royaume,  dans  un  pays  couvert  de  troupes 
royales  et  de  créatures  des  Luynes.  Conspirateur  érnérite,  il  avait, 
il  est  vrai,  pris  la  précaution  de  faire  demander  au  roi  la  permission 
de  se  rendre  dans  ses  gouvernements  de  Saintonge  et  d' Angoumois; 
mais  celte  permission  lui  avait  été  poliment  refusées  et  ce  refus 
même  donnait  à  son  voyage  le  caractère  d'une  rébellion.  Au  mo- 
meutde  partir,  il  voalut  du  moins  sauver  les  apparencss  et  se  créer 
d'avance,  en  cas  d'échec,  un  refuge  et  un  système  de  défense.  Il 
écrivit  donc  au  duc  de  Luynes  pour  le  prier  d'obtenir  du  roi,  à 
force  d'instances,  la  permission  qui  lui  avait  été  refusée,  et  il  ajouta 
que,  sûr  d'avance  d'être  exaucé,  il  prenait  le  parti  de  se  mettre  en 
route  avant  d'avoir  reçu  la  réponse.  Ce  fut  Balzac  qui  rédigea  cette 
audacieuse  et  perfide  dépêche. 


'  Mém,  de  Fontenay-Mareuily  coll.  Michaud  et  Poujoulat,  S«  série,  t.  V,  p.  135.  Luynes 
moUva  son  refus  bur  la  guerre  d'Allemagne,  qui  nécessitait  la  piésence  du  duc  sur  la 
frontière. 
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Restait  à  prévenir  la  reine  de  ces  arrangements  :  Ruccelaï 
se  chargea  de  ce  soin.  Un  jeune  page,  nommé  de  Lorme,  nourri 
dans  sa  maison  et  sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter,  reçut  de 
lui  la  missive  qui  annonçait  à  Marie  les  derniers  préparatifs  de  d'E- 
pernon  et  son  prochain  départ. 

Cette  imprudence  faillit  tout  perdre.  Le  jeune  homme  devina 
l'importance  du  papier  qu'on  lui  confiait  et  crut  pouvoir  acheter 
la  fortune  au  prix  de  l'honneur.  Au  lieu  d'aller  à  Blois  et  de  là  à 
Confolens,  en  Angoumois,  où  il  devait  attendre  le  duc  et  lui  rendre 
la  réponse  de  la  reine,  il  se  dirigea  droit  sur  Paris  et  vint  frapper  à  la 
porte  de  l'hôtel  de  Luynes.  Il  était,  dit-il  aux  gens  du  premier  minis- 
tre, porteur  d'un  secret  important,  qu'il  offrait  de  livrer  moyennant 
bonne  récompense.  Mais  depuis  qu'il  était  au  pouvoir,  Luynes  avait 
reçu  bien  des  offres  semblables  ;  il  n'en  était  plus  à  cette  période  où 
le  parvenu  est  encore  poli  envers  la  fortune  et  se  croyait  maintenant 
en  droit  de  la  faire  attendre.  Trois  jours  durant  le  page  fit  le  pied 
de  grue  dans  l'antichambre  sans  pouvoir  arriver  au  maître.  Il  y  fut 
TU  et  reconnu  par  un  de  ses  anciens  amis,  valet  d'un  conseiller  au 
parlement.  Ce  valet  instruisit  son  maître  de  la  présence,  dans  l'an- 
tichambre de  Luynes,  d'un  homme  appartenant  à  l'abbé  Ruccelaï. 
Le  conseiller  Dubuisson  était  à  la  fois  l'affidé  de  la  reine  mère,  dont 
il  possédait  le  secret,  et  l'obligé  du  duc  d'Epernon,  qu'un  de  ses 
frères  servait  en  qualité  d'officier.  Il  conçut  des  doutes,  fit  sonder 
le  jeune  De  Lorme  par  son  valet,  l'englua  par  le  moyen  d'un  de  ses 
amis,  qui  se  dit  envoyé  du  duc  de  Luynes,  et  finalement  acheta, 
pour  cinq  cents  écus,  les  redoutables  dépêches.  Marie  et  d'Epernon 
De  connurent  le  danger  qu'ils  avaient  couru  qu'au  moment  même 
du  succès. 

Quant  à  Luynes,  à  qui  le  sort  venait  d'offrir  une  si  belle  occasion 
de  s'éclairer,  il  semble  qu'il  ait  été  frappé  d'aveuglement.  Marie 
avait  récemment  écrit  à  son  fils  pour  le  remercier  de  lui  avoir  accordé 
le  rappel  de  M.  de  Roissy,  qui  commandait  les  troupes  employées  à 
surveiller  Blois  et  qu'elle  avait  été  forcée  d'admettre  dans  son  conseil. 
Le  favori  se  paya  des  termes  soumis  de  cette  lettre  et  crut  à  la  rési- 
gnation que  la  reine  y  témoignait  \  Aucun  de  ses  nombreux  espions 

^  Voici  cette  lettre,  qui  existe  à  la  bibl.  imp.,  fond.  Béthune,  manusc,  9,305: 
m  MoDsicur  mon  flis,  bien  que  je  n'aie  pas  toujours  été  sans  quelque  petit  déplaisir  de 
voir  ici  M.  de  Roissy  en  la  charge  qu'il  avait  auprès  de  moi,  je  vous  avouerai  qu'il  s'y 
est  comporté  avec  tant  de  modestie  et  de  respect,  que  j'ay  occasion  de  m'en  louer  et  lui 
en  témoigner  du  gré.  11  vous  donnera  compte  de  tout  ce  qu'il  a  reconnu  de  mon  pro- 
cédé pendant  qu'il  y  a  demeuré,  et  m'assure  qu'étant  liommo  véritable  comme  il  est,  il 
ne  TOUS  en  rapportera  chose  qui  vous  puisse  détourner  de  la  bonne  opinion  que  je  vous 
sapplie  d'avoir,  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  monde  que  je  prise  davantage  que  l'honneur  de 
votre  bienveillance.  Votre  très  humble  et  afTectionnée  mère  et  sujette, 

»  MARIE.  » 
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ne  lui  ouvrit  les  yeux,  et  il  serait  à  peioe  croyable,  si  tous  les  mé- 
moires du  temps  ne  le  constataient,  qu'un  complot  qui  avait  de- 
mandé tant  de  temps,  nécessité  tant  d'allées  et  de  v^ues,  et  dont 
tant  de  gens  avaient  le  secret,  soit  resté  absolument  inconnu  de 
l'homme  dont  il  menaçait  l'autorité  et  qui  avait  tant  de  facilités 
pour  le  découvrir  '. 


Le  duc  d'Epemon  quitta  Metz  le  lundi  22  janvier  1519,  en  com- 
pagnie de  Ruccelfiu".  ((Je  vais  faire,  dit-il  en  sortant  du  palais  du 
gouvernement,  le  coup  le  plus  hardi  que  j'aie  risqué  de  ma  vie.  » 
Les  portes  de  la  ville  avaient  été  fermées  dès  la  veille  et  elles  res- 
tèrent closes  trois  jours  entiers  après  ce  départ.  Pendant  tout  ce 
temps,  une  compagnie  de  carabiniers  garda  jour  et  nuit  la  route  de 
Paris,  arrêtant  tous  ceux  qui  prenaient  le  chemin  de  la  capitale.  Ces 
précautions  eurent  un  plein  succès  :  les  derniers  avis  qu'on 
reçut  à  la  cour  du  départ  du  duc  d'Epernon  furent  ceux  qui  par- 
tirent de  Metz. 

Le  mystère,  du  reste,  était  une  question  de  yie  ou  de  mort  pour 
les  conjurés.  D'Epernon  n'emmenait  avec  lui  que  cinquante  gentils- 
hommes, armés  chacun  de  deux  pistolets  et  d'une  carabine,  quarante 
gardes,  ses  officiers  de  bouche  et  quelques  valets,  en  tout  une  cen- 
taine de  chevaux  ^  C'était  assez  pour  courir  des  aventures,  tnah 
non  pour  affronter  des  combats.  La  moindre  troupe  régulière  eût 
mis  en  fuite  cette  poignée  d'hommes,  et  deux  ou  trois  fois  la  chose 
faillit  arriver.  A  deux  journées  de  Vichy,  l'on  aperçut  deux  gros  de 
cavalerie  qu'on  prit  de  loin  pour  des  chevan-légers  de  la  reine  ré- 
gnante. L'effroi  se  mit  anssitôt  dans  la  petite  troupe  :  «  11  faut  passer 
ou  mourir  !  »  dit  le  duc,  et  il  envoya  aussitôt  à  la  découverte. 
C'étaient  simplement  deux  gentilshommes  qui  se  disputaient  l'héri- 
tage d'une  maison  et  qui  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  réu- 
nir leurs  amis  pour  vider  le  différend  à  main  armée  ;  ce  détail  pehxt 
les  mœurs  du  temps  et  le  cas  que  faisaient  de  la  justice  et  des  lois 
tous  ces  hobereaux  batailleurs  sur  lesquels  allait  tout  à  l'heure 
s'appesantir  la  main  de  Richelieu. 
De  Vichy,  où  il  passa  l'Allier,  d'Epernon  adressa  une  nouvelle 

*  Voyez  en  particulier  Fontenay-Eareuil»  coll.  Michaud,  t.  V,  p.  18S,  et  la  relation  da 
cardinal  de  La  ValeUo.  dans  le  t.  I*r  du  recueil  d'Aubery  sur  Rictiolieu. 

•  Jïercure  de  France,  t.  V,  p.  98w 
'  Fontenay-Mareuil,  oc.  c!t. 
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dépêche  au  roi  pour  le  prier  d'agréer  sa  sortie  de  Metz,  alléguant 
qae  sa  présence  y  était  moins  néoessaiie  qu'en  Angoumois  ^  Cette 
lettre,  portée  au  duc  de  Lnynes  par  le  nevea  de  Du  Ples^s,  jeta 
dans  la  cour  un  étonnement  mêlé  d'appréhension.  Le  roi  dit  tout 
kattt  son  opinion  :  il  avait  toujours  pensé  que  si  l'on  refusait  au  duc 
Je  congé  qu'il  sollicitait,  il  était  homme  à  s'en  passer  et  à  partir 
sans  ordre.  Ce  propos  montie  que  si  l'équipée  du  duc  irrita,  du 
moins  n'en  aperçut-on  pas  de  suite  toute  là  portée.  Luynes  y  vit 
OD  coup  de  tète  et  non  une  rébellion.  Soucieux  surtout  de  couvrii*  la 
dignité  du  pouvoir,  il  eut  l'art  de  paraître  concéder  ce  qu'il  n'était 
plus  en  son  pouvoir  de  prévenir,  et  il  expédia  au  duc  l'aveu  du  roi 
pour  continuer  son  voyage. 

Vingt  jours  après  leur  départ  de  Metz,  d'Eperaon  et  Ruccelaï  ar- 
rivèrent à  Confolens  en  Angoumois,  Ils  croyaieat  y  trouver  de  Lorme, 
porteur  de  la  réponse  de  la  reine  mère.  L'absence  du  jeune  page 
Jeta  les  conspirateurs  dans  la  plus  grande  perplexité.  Il  fallait  croire 
à  une  trahison  ou  à  un  reviren^nt  dans  les  volontés  de  Hilarie.  Le 
péril  était  égal  dans  les  deux  cas.  On  n'osait  ni  aller  plus  loin  ni  re- 
venir sur  ses  pas,  et  il  était  malaisé  qu'on  restât  longtemps  à  Con- 
fskûs,  dont  les  habitants  commençaient  à  s'étonner  de  la  présence 
d&ûs leurs  muis  d'un  |>ersonnage  aussi  considérable  que  l'était  d'Ë- 
penioD.  Dans  cette  extrémité,  les  deux  chefs  résolurent  d'envoyer 
Du  Plessis  en  éclaireur.  Il  devait  prendi*e  la  poste  à  Châtellerault^ 
gagner  Loches,  s'assurer  de  La  Hilière,  gouvei-neur  de  cette  ville 
et  le  disposer  à  y  recevoir  la  reine,  puis  s'aventurer  jusqu'à  Blois. 

Du  Plessis  trouva  dans  La  Hilière  un  homme  dévoué  à  d'Epernon, 
mais  irrésolu,  qui  s'effraya  de  la  gravité  de  l'entreprise  et  n'osa  ni 
accepter  ni  rejeter  de  prime  abord  les  propositions  qu'il  recevait. 
Cepâidamt,  le  temps  pressait  ;  la  reine,  si  de  Lorme  ne  l'avait  pas 
vue,  devait  être  dans  une  anxiété  mortelle.  D'un  autre  côté,  Du 
Plessis  ne  pouvait  passer  ouue  sans  être  assuré  de  Loches.  Heureu- 
sement il  avait  amené  Cadillac,  ce  Gascon  fertile  en  ressources, 
dont  le  savoir-faire  s'était  déjà  montré  dans  les  premières  négocia- 
tions avec  Ruccelaï.  Cadillac  fut  dépêché  à  Blois,  porteur  des  lettres 
do  d^ic  d'Epemon  pour  Marie  et  d'un  mot  pour  le  comte  de  Brenne, 
premier  écuyer  de  la  reine,  qui  devait  servh:  d'introducteur  à  l'en- 
voyé. Ainsi,  ce  fut  enti*e  les  mains  d*un  simple  domestique  que  fut, 
en  fin  de  compte,  remis  le  salut  de  l'entreprise. 

Le  premier  écuyer  n'avait  aucun  soupçon  des  projets  de  sa  maî- 
tresse ;  il  consentit  toutefois  à  introduire  secrèteoiient  Cadillac  près 
de  la  reme.  L'entrevue  eut  lieu  le  sdr,  dans  le  cabinet  qui  suit  la 

t.  v,  p.  98.  Cette  lettre  est  du  7  té^xm  1619. 
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chambre  à  coucher  royale.  Marie,  à  qui  le  conseiller  Dubuisson  n'a- 
vait pas  encore  transmis  les  dépèches  qu'il  avait  soustraites  au  page 
infidèle,  Marie,  disons-nous,  respira  en  apprenant  que  ses  libérateurs 
étaient  si  près  d'elle.  Il  fut  convenu  que  Cadillac  retournerait  de 
suite  près  de  Du  Plessis  et  l'amènerait  jusqu'au  faubourg  de  Blois 
qui  précède  le  pont,  à  l'hôtellerie  du  Petit-Maure^  où  la  reine  se 
chargeait  de  l'envoyer  prendre  par  une  personne  sûre. 

Deux  jours  après.  Du  Plessis  était  au  Petit-Maure^  où  l'attendait 
le  maître  d'hôtel  du  comte  de  Brenne.  Il  avait,  pendant  l'absence 
de  Cadillac,  fait  taire  les  derniers  scrupules  de  La  Hilière  et  Loches 
était  prête  à  ouvrir  ses  portes  à  la  reine  fugitive.  Introduit  le  soir, 
en  compagnie  de  l'infatigable  Cadillac,  dans  l'appartement  que  le 
premier  écuyer  occupait)  au  château  de  Blois,  il  y  attendit  que  la 
reine  mère  se  trouvât  seule  et  en  liberté.  Quand  enfin  il  put  être 
admis  en  sa  présence,  il  lui  raconta  en  peu  de  mots  le  long  et  pé- 
rilleux voyage  du  duc  son  maître,  les  craintes,  les  incertitudes  de 
ce  dernier,  et  il  insista  pour  que  la  fuite  eût  lieu  sans  délai. 

La  reine  ne  fit  aucune  difficulté  sur  ce  point;  mais  c'était  peu  de 
décider  l'évasion,  il  fallait  en  trouver  les  moyens.  Le  château  était 
bâti  sur  un  rocher  ;  il  était  défendu  par  une  avant-cour,  des  fossés, 
un  pont-levis,  des  rampes  escarpées,  des  portes  solides  et  bien  gar- 
dées. Ses  antichambres,  ses  corridors  étaient  pleins  d'espions  ven- 
dus aux  Luynes.  Une  fois  encore  on  dut  recourir  à  l'imaginative  de 
Cadillac.  Avec  une  intrépidité  pleine  de  logique,  le  Gascon  répon- 
dit que  puisque  les  portes  étaient  si  bien  gardées,  il  fallait  fuir  par 
les  fenêtres.  Marie  se  récria  :  les  fenêtres  ouvraient  sur  un  abîme  ; 
c'était  affaire  à  un  oiseau  et  non  à  une  femme  et  à  une  reine.  Cadil- 
lac, que  rien  n'embarrassait,  fit  respectueusement  observer  que 
plus  le  chemin  était  dangereux,  plus  il  était  sûr  ;  qu'à  défaut  des 
ailes  de  l'oiseau,  l'on  pouvait  se  procurer  des  échelles  de  corde,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  d'abîme  au  fond  duquel  une  captive,  fût-elle 
reine,  ne  dût  descendre  allègrement,  quand  elle  savait  devoir  y 
trouver  ces  deux  trésors  inestimables  :  la  vengeance  ec  la  liberté. 

La  reine  se  rendit  à  ces  bonnes  raisons,  et  il  ne  resta  plus  qu'à 
chercher  comment  on  se  procurerait  des  échelles.  11  fallait  de  plus 
des  chevaux,  des  voitures,  des  relais  organisés;  pour  tous  ces  pré- 
paratifs, un  homme  habile  et  sûr  était  indispensable.  On  finit,  faute 
de  mieux,  par  s'accorder  pour  charger  le  comte  de  Brenne  de  tous 
ces  détails.  Sa  prudence  seule,  non  son  dévouement,  était  en  doute. 
La  reine  le  manda  immédiatement,  lui  dévoila  son  projet  et  ne  lui 
cacha  que  le  nom  du  duc  d'Epernon.  Le  jeune  homme  envisagea 
sans  crainte  la  grave  responsabilité  qui  allait  peser  sur  lui  ;  il  ne  fit 
aucune  question,  trouvant  sans  doute  que,  dans  ce  jeu  terrible  où 
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on  l'engageait  les  yeux  à  demi  banilés,  il  était  magnanime  de  jouer 
sa  vie  sans  même  demander  le  nom  de  son  partenaire.  Echelles, 
chevaux  jet  voitures,  il  s'engagea  à  tout  disposer  en  un  seul  jour  ;  la 
rapidité,  au  point  où  en  étaient  les  choses,  étant  la  première  condi- 
tion du  succès.  On  convint,  en  conséquence,  que  l'évasion  aurait 
lieu  dans  la  nuit  du  lendemain,  celle  du  21  au  22  février. 

Du  cabinet  de  la  reine  mère,  où  il  resta  caché.  Du  Plessis,  dès 
l'aurore,  expédia  Cadillac  à  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  devait  at- 
tendre les  fugitifs  à  Loches  et  veiller  à  la  sûreté  du  chemin.  A  son 
arrivée  dans  cette  ville,  Cadillac  y  trouva  le  duc  d'Epernon  lui- 
même,  qui  n'avait  pu  se  résoudre  à  séparer  sa  fortune  de  celle  de 
son  fils.  Tous  deux,  le  père  et  le  fils,  étaient  depuis  huit  jours  en 
de  cruelles  anxiétés.  Aussi  Cadillac  fut-il  reçu  avec  des  transports 
de  joie  et  dut-il  recommencer  cent  fois  le  récit  de  son  entrevue  avec 
la  reine.  Il  fut  ensuite  renvoyé  à  Blois  en  toute  hâte  pour  annoncer 
à  cette  dernière  que  l'archevêque  de  Toulouse,  à  la  tête  de  cinquante 
chevaux,  l'attendrait  dans  la  nuit  même  à  Montrichard,  et  que  le 
duc  d'Epernon,  dès  le  lendemain  matin,  viendrait  au-devant  d'elle 
avec  le  reste  de  sa  troupe. 


VI 


Il  était  huit  heures  du  soir  lorsque  Cadillac  quitta  Loches.  Vers 
une  heure  du  matin,  il  arriva  dans  le  faubourg  de  Vienne,  qui  pré- 
cède le  pont  de  Blois,  et  où  il  rencontra  plusieurs  hommes  qui  gar- 
daient un  carrosse  et  quelques  chevaux.  Deux  de  ces  hommes  l'ar- 
rêtèrent :  c'étaient  l'écuyerducomtedeBrenneet  un  valet  de  pied  de 
la  reine.  Ils  avaient  ordre  de  ne  laisser  passer  qu'un  seul  courrier, 
et,  douunt  que  Cadillac  fût  celui  qu'on  attendait,  ils  résolurent  de 
ne  pas  le  quitter  et  s'acheminèrent  avec  lui  vei*s  la  résidence  royale. 
Hais  le  Gascon  avait  si  bien  observé  la  veille  le  chemin  qu'il  fallait 
suivre  pour  parvenir  aux  jardins  du  château,  qu'il  servait  de  guide  à 
ceux  même  qui  le  conduisaient. 

Les  terrasses  du  château  de  Blois  n'avaient  alors  pour  tout  sou- 
tènement que  la  masse  abrupte  du  rocher.  Le  révêtement  de  pierre 
ne  fut  exécuté  que  vingt  ans  plus  tard,  par  Gaston  d'Orléans.  A 
moitié  de  ia  hauteur,  entre  le  cabinet  de  la  reine  et  1er  sol  de  la  rue, 
les  terrasses  formaient  une  sorte  de  plate-forme.  Aussi  Brenne  avait- 
il  dû  dresser  deux  échelles.  La  première  flottait  au  niveau  du  sol 
de  la  rue  et  aboutissait  à  la  plate-forme  ;  la  seconde  partait  de  ce 
dernier  point  et  était  attachée  à  la  fenêtre  du  cabinet.  Cadillac  fran- 
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chit  lestement  les  deux  échelles  et  vint  appliquer  l'œil  à  cette 
fenêtre. 

La  reine  et  cinq  autres  personnes  étaient  réunies  dans  le  cabinet: 
ces  cinq  personnes  étaient  Du  Plessis,  le  comte  de  Brenne,  La  Ma- 
zure  et  du  Lion,  exempts  des  gardes  de  Sa  Majesté,  et  enfin  uDe 
femme  de  chambre  italienne  nommée  Catherine.  Marie  n'avait  pas 
jugé  à  propos  d'associer  plus  de  monde  à  son  entreprise  ;  encore 
n'avait-elle  révélé  à  ces  compagnons  de  fuite  que  la  moitié  du  se- 
cret. Elle  leur  avait  annoncé  sa  délivrance  sans  leur  faire  connaître 
son  libérateur.  Le  cabinet  était  plein  d'émotion  et  de  désordre.  Tan- 
dis que  la  femme  ^e  chambre,  tout  en  larmes,  remplissait  à  la  hâte 
les  cassettes  de  la  reine  de  ses  plus  riches  pierreries,  La  Mazure  et 
du  Lion  se  jetaient  à  ses  pieds  et  la  suppliaient  de  réfléchir  encore 
avant  de  franchir  un  si  grand  pas.  Brenne  seul,  quoique  aussi  peu 
instruit  qu'eux,  témoignait  par  son  attitude  d'un  calme  et  énergi- 
que  dévoyaement.  Du  Plessis,  debout  dans  l'ombre,  gardait  un  si- 
lence plein  d'anxiété.  La  reine,  enfin,  inquiète  du  retard  du  messa- 
ger attendu  et  de  la  nuit  qui  avançait,  sentait  peu  à  peu  s'évanouir 
sa  résolution.  Une  circonstance  fortuite  augmentait  ses  craintes  et 
sa  perplexité.  A  la  chute  du  jour,  elle  avait  reçu  le  paquet  confié 
au  jeune  page  de  Ruccelaï,  paquet  que  le  conseiller  Dubuisson  ve- 
nait de  lui  faire  parvenir  avec  une  lettre  où  il  dévoilait  la  trahison 
dont  elle  avait  failli  être  victime.  Cette  trahison,  bien  qu'éludée,  lui 
en  faisait  soupçonner  d'autres. 

Enfin  un  léger  coup  est  frappé  à  la  fenêtre.  Brenne  s'y  précipite  : 
«  Ouvrez  à  l'homme  de  Floze,  »  dit  une  voix.  C'était  le  nom  de  Du 
Plessis  dans  le  galimatias  convenu.  La  fenêtre  est  ouverte  et  Cadil- 
lac vient  tomber  aux  pieds  de  la  reine. 

((  Madame,  dit-il,  tout  marche  au  gré  de  vos  désirs.  M.  le  duc 
d'Epemon  est  à  Loches,  M.  de  Toulouse  à  Montrichard,  et  trois 
cents  gentilshommes  avec  eux  prêts  à  suivre  partout  Votre  Majesté.  » 

Ce  fut  comme  le  coup  d'une  baguette  enchantée.  Tout  le  monde, 
la  reine  et  Du  Plessis  exceptés,,  entendait  pour  la  première  fbis  le 
nom  du  duc  d'Epemon  dans  cette  affaire*  Ce  nom  assignait  sa  véri- 
table proportion  et  son  caractère  à  l'événement  qui  allait  s'accom- 
plir :  il  faisait  de  cette  évasion  une  révolte  et  de  cette  escapade  un 
coup  d'Etat. 

Sans  perdre  un  moment,  la  reine  leva  sa  robe,  la  serra  autour  de 
son  corps,  afin  de  descendre  avec  plus  de  liberté,  franchit  le  balcoo 
et  mit  le  pied  sur  l'échelle.  Du  Plessis,  qui.  venait  ensuite,  la  soute- 
nait de  son  mieux  par  la  main,  tandis  que  Brenne,  passé  le  premier, 
veillait  à  ce  que  son  pied  s'appliquât  sans  broncher  aux  mobiles 
échelons. 
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Malgré  ce  double  secours,  la  reine,  qui  était  grasse  et  fort  replète, 
eut  tant  de  peine  dans  cette  première  descente,  qu'arrivée  sur  la 
plate-forme,  elle  déclara  qu'elle  renonçait  à  une  Toie  si  périlleiise 
et  qu'elle  ne  mettrait  pas  le  pied  sur  la  seconde  échelle. 

11  y  eut  alors  pour  la  petite  troupe  un  moment  d'anxiété  cruelle. 
Que  faire  ?  quel  parti  prendre  ?  La  nuit  était  noire  et  glaciale  ;  la 
seule  lumière  qu'on  aperçût  était  celle  des  cires  qui  se  mouraient 
dans  le  cabinet  qu'on  venait  de  quitter  ;  le  seul  bruit  que  le  vent 
apportât  était  le  sourd  fracas  des  glaces  qui  se  brisaient  contre  tes 
piles  du  pont  de  Blois.  On  n'avait  aucun  secours  à  attendre  de  qui 
que  ce  fût,  et  il  était  tout  aussi  difficile  de  faire  remonter  la  reine 
que-de  la  faire  parvenir  jusqu'à  la  rue.  Dans  cette  extrémité,  ce  fut 
Cadillac  encore  dont  le  génie  inventif  ouvrit  la  voie  du  salut  II  dé- 
couvrit un  endroit  où  le  rocher  ne  se  montrait  pas  à  nu  et  où  la 
terre  de  la  plate-forme  était  éboulée  et  ravinée  par  les  pluies.  Pla- 
çant la  reine  à  l'ouverture  de. cette  sorte  de  rigole,  il  la  fit  asseoir 
sur  un  manteau  qui,  soutenu  par  le  haut  et  doucement  tiré  par  le 
bas,  la  conduisit  sans  accident  jusqu'au  bas  de  l'escarpement.  Marie 
respira  en  sentant  enfin  sous  ses  pieds  le  sol  ferme.  Elle  venait  de 
franchir  une  hauteur  de  près  de  cent  pieds.  Elle  saisit  vivement  le 
bras  de  Du  Plessis  et  celui  du  comte  de  Brenne,  et  s'engagea  avec 
eux  dans  le  faubourg  du  Foix.  Des  officiers  de  sa  propre  maison  la 
rencontrèrent,  et,  voyant  une  femme  sans  flambeau  entre  deux 
hommes,  lancèrent  en  passant  quelque  grossière  plaisanterie,  w  Ils 
me  prennent  pour  une  bonne  dame,  m  dit  en  riant  l'illustre  fugitive. 

On  passa  le  pont  sans  accident;  mais,  quand  on  fut  à  l'endroit 
où  le  carrosse  et  les  gens  de  la  reine  devaient  se  trouver,  et  où  Ca- 
dillac les  avait  vus,  on  les  chercha  vainement  :  gens  et  carrosse 
avaient  disparu.  Nouvel  embarras ,  non  moins  grand  que  le  pre- 
mier. Chacun  examine  déjà  ses  compagnons  avec  défiance  et  se 
ctemande  s'il  y  a  trahison  et  quels  sont  les  traîtres.  Un  valet  de 
pied  accourt  enfin  qui  annonce  que  la  voiture  a  été  cachée  dans  une 
ruelle  voisine.  On  jette  à  la  hâte  les  paquets  et  les  cassettes  dans  le 
carrosse,  et  la  reine  s'y  précipite  en  compagnie  du  comte  de  Brenne, 
de  Du  Ptessîs  et  de  Catherine.  Le  reste  de  la  troupe  monte  à  cheval  ; 
on  part,  et  l'on  prend  au  galop  la  route  de  Montrichard.  Tout  à 
coup,  la  reine  s'aperçoit  qu'une  de  ses  cassettes  lui  manque;  elle 
fedt  arrêter.  L'impatience  est  au  comble;  cinq  minutes  de  retard  peu- 
vent tout  perdre  ;  mais  Marie  déclare  qu'il  lui  est  impossible  de  par- 
tir sans  cette  boîte.  Les  valets  sont  envoyés  à  la  recherche  et  trou- 
vent enfin  la  malheureuse  cassette  dans  la  ruelle  où  l'on  était  monté 
en  voiture  :  elle  contenait  pour  cent  mille  écus  de  pierreries. 

Au  point  du  jour,  les  fugitifs  rencontrèrent  Ruccelaï,  qui  venait 
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au-devant  de  la  reine  à  la  tête  de  quinze  gentilshommes.  Le  brave 
abbé  avait  hâte  de  jouir  de  son  ouvrage.  A  Montrichard,  Marie  fut 
reçue  par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  lui  fit  les  honneurs  du  chà. 
teau  ;  elle  était  dès  lors  en  sûreté  sous  les  fortes  murailles  bâties  par 
Foulques-Nerra.  Toutefois  son  impatience  était  telle,  qu'elle  prit  à 
peine  le  temps  de  déjeuner  et  remonta  de  suite  en  voiture.  Le  duc 
d'Epernon  l'attendait  à  deux  lieues  de  Loches,  en  compagnie  de 
deux  cents  gentilshommes.  Elle  avait  désormais  une  armée  et  allait 
traiter  sur  te  pied  de  l'égalité  avec  son  fils*. 

Les  préparatifs  de  cette  fuite  avaient  été  combinés  avec  tant  d'ha- 
bileté et  de  discrétion,  qu'il  n'y  eut  personne,  dans  le  château  de 
Blois,  qui  s'en  aperçut.  Le  matin  du  22  février,  quand  les  domes- 
tiques préposés  au  service  de  la  personne  de  la  reine,  étonnés  de 
n'être  pas  appelés  à  l'heure  ordinaire  et  ne  sachant  que  penser  d'un 
si  profond  silence,  se  décidèrent  à  pénétrer  dans  l'appartement  et  le 
trouvèrent  vide,  leur  étonnement  fut  au  comble.  Les  échelles  avaient 
été  retirées  et  jetées  dans  la  Loire,  de  sorte  que  personne  ne  s'ex- 
pliqua d'abord  comment  cinq  personnes  avaient  pu,  sans  être  vues, 
sortir  d'un  appartement  entouré  de  gardes  nombreux  et  dont  les  fe- 
nêtres ouvraient  sur  un  précipice. 

Ce  fut  la  reine  elle-même  qui  donna  le  mot  de  l'énigme.  A  peine 
arrivée  à  Loches,  elle  écrivit  au  roi  pour  lui  faire  connaître  sa  fuite 
et  son  dessein  de  se  retirer  à  Angoulême.  C'étaient ,  disait-elle, 
la  longue  oppression  de  son  honneur  et  de  sa  liberté,  une  raison- 
nable appréhension  pour  sa  vie,  et,  par-dessus  tout,  le  péril  de  l'E- 
tat, qui  l'avaient  conduite  au  parti  désespéré  qu'elle  avait  pris. 
Dès  cette  première  lettre ,  Marie  se  posait  en  victime  qui  couvre 
d'un  reste  de  déférence  le  juste  ressentiment  des  injures  reçues  et 
qui  se  sent  assez  forte  pour  les  venger. 

Cette  lettre  arriva  à  la  cour  au  milieu  des  divertissements  du  car- 
naval  et  de  la  foire  de  Saint-Germain.  Une  suite  de  mariages  illus- 
tres la  tenait  en  haleine  de  plaisirs  :  ballets,  spectacles,  galas,  ré- 
jouissances de  toute  sorte  s'y  succédaient.  Luynes  avait  marié  la 
sœur  naturelle  du  roi,  M"*  de  Vendôme  ",  avec  le  duc  d'Elbeuf.  Il 
venait  de  conclure  l'union,  longuement  discutée,  de  M"'  Christine, 
seconde  fille  de  France,  avec  Victor-Amédée,  prince  dp  Piémonl. 
Enfin,  rheureux  favori  avait  récemment  conduit  le  roi  lui-même  au 
lit  de  la  jeune  reine,  et,  par  la  consommation  si  difficile  et  si  long- 
temps  différée   de    l'union    royale,  il  s'était  acquis    des  droits 


*  Mém.  de  Richelieu,  ap.  coll.  Petitot»  t.  XXI  bis,  p.  Mf7,  et  Aubery,  t.  !•%  p.  liS. 

*  Catherine-Henriette*  légitimée  de  France,  flUe  naturelle  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées. 
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à  la  reconnaissance  de  la  cour  d'Espagne  et  du  Saint-Père». 
Pour  jouir  sans  trouble  de  sa  haute  fortune,  il  venait  de  faire  adop- 
ter au  roi  le  projet  d'un  voyage  à  Blois,  voyage  dans  lequel ,  sous 
prétexte  de  visiter  sa  mère,  Louis  XIII  devait,  s'il  faut  en  croire  Ri- 
chelieu, la  mener  honnêtement  dans  la  forteresse  d'Âmboise,  où  on 
l'eût  renfermée  sous  bonne  garde  pour  le  reste  de  sa  vie.  La  lettre 
de  Marie  tombait  comme  une  goutte  d'eau  froide  sur  cet  orgueil  en 
ébullition  et  ne  laissait  plus  au  favori  d'autre  refuge  que  la  guerre 
civile. 

Ce  fut  en  effet  la  guerre  civile  qui  sortît  de  l'évasion  de  Blois. 
Luynes  crut  opposer  au  duc  d'Epernon  un  rival  digne  de  lui  en 
ouvrant  les  portes  de  Vincennes  au  prince  de  Coudé  et  paralyser 
l'action  de  Ruccelaï  en  invitant  secrètement  Richelieu  à  se  rendre 
près  de  la  reine  mère*.  Il  ne  fit  par  là  qu'aggraver  la  situation  :  la 
lutte  s'agrandit  avec  les  lutteurs.  Le  traité  d'AngouIême  fut  une 
trêve  entre  deux  combats.  En  donnant  l'Anjou  à  sa  mère,  Louis XIII 
acheta  chèrement  un  court  moment  de  tranquillité.  Toujours  turbu- 
lente et  vindicative,  la  veuve  de  Henri  IV  fit  bientôt  de  sa  petite 
cour  d'Angers  un  foyer  de  conspirations  incessantes  :  le  roi  dut 
marcher  contre  elle.  On  se  battit  aux  Ponts-de-Cé,  et  il  fallut  toute 
la  diplomatie  de  Richelieu  pour  ménager  entre  la  mère  et  le  fils  un 
fragile  rapprochement,  qui  eut  lieu  au  châtçau  de  Brissac,  le 
13  août  1620. 

Cette  guerre,  impie  des  deux  parts,  mit  en  lumière  tous  les  vices  du 
régime  féodal  ;  elle  éleva  à  la  hauteur  d'un  besoin  public  la  destruc- 
tion de  cette  puissance  expirante  ;  elle  prépara  ainsi  les  voies  à  Ri- 
chelieu et  justifia  l'énergique  intervention  de  ce  grand  niveleur. 

Jules  Loiseleur. 


'  Les  négociations  et  les  efforts  au  moyen  desquels  Luynes  parvint  à  rapprocher  les 
deux  époux  ont  été  très  bien  exposés  par  M.  Armand  Baschet,  dans  le  curieux  volume 
intitulé  :  U  roi  chsx  la  reine,  ou  Histoire  secrète  du  mariage  de  Louis  IHI  a»ec  Arme 
iTÀutHehe.  Paris,  Aubry,  1864. 

*  il  est  certain,  d^un'^  part,  que  Richelieu  reçut,  dès  le  commeneemeilt  de  mars,  Tauto- 
risatJon  secrète  de  se  rendre  près  de  la  reine  mère;  le  roi  lui-m^e  li|i  écrivit  povr  Ton 
prier;  d^ipe  autre,  qu'il  se  fi^ précéder  d*un  mémoire  où  le  r^vjt  ée  IdDMltf  4t«it  J^ 
diqu^  en  termes  voilés.  Cet  écrit,  intitulé  :  Mianoire  à  Jf.  le  amte  •*•  0^  4^^îfj| 
à  dire  à  la  reine  mère  de  ma  part,  a  été  publié  par  If!  Avenel  au  t.  ht,  p.  5^^^^ 
Uttres  et  papiers  S  Etat  du  cardinal  de  Richelieu.  Sur  les  démarches  faites  par  Luynes 
et  par  le  roi  près  de  Richelieu  peur  qu'il  revint  près  de  Marie  de  Médicis,  voyez  les  Mém. 
de  Déageant,  p.  SIO,  et  les  notes  de  H.  Avenel  sur  le  mémoire  précité. 
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SOUVENIRS  D'UN  VOYAGE 


EN   EGYPTE 


LES  PYRAMIDES  DE  GHISEH 


De  quelque  côté  que  Ton  sorte  du  Caire,  si  Ton  tourne  les  yeux 
dans  la  directiou  de  Touest,  le  regard  est  aussitôt  arrêté  et  captivé 
par  un  immense  triangle  à  double  sommet  dont  la  silhouette  gri- 
sâtre se  profile  àThorizoïn  au-dessus  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  la  Lybie  de  la  vallée  du  Nil.  Ce  sont  les  pyramides  de  Ghi- 
seh,qui,  placées  en  avant  Tune  de  l'autre  et  confondues  parla  pers- 
pective, ne  forment  qu'une  seule  et  même  masse  dont  les  cimes  se 
détachent  en  vives  arêtes  sur  l'azur  du  ciel.  Ce  premier  aspect  est 
saisissant.  A  partir  de  ce  moment,  les  yeux  ne  peuvent  plus  se  dé- 
tacher du  colosse  à  double  tète»  et  la  pensée  demeure  absorbée  par 
les  réflss^ipns  dé  toute  nature  que  soulèvent  ces  antiques  et  célèbres 
monuments. 

Lorsqu'on  a  contemplé  ce  groupe  imposant  de  tous  les  points  qui 
environnent  la  grande  cité  orientale,  depuis  les  hauteurs  du  Mo- 
qatam  jusqu'aux  plaines  sablonneuses  de  TAbassieh  ;  depms  les 
terrasses  de  la  citadelle  jusqu'à  la  magnifique  avenue  de  Chou- 
brah,  on  se  sent  pris  d'un  ardent  désir  de  voir  les  colosses  de  près 
et  de  toucher  du  doigt  une  des  œuvres  les  plus  anciennes  et  les 
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plus  merveilleuses  qu'aient  laissées  sur  notre  globe  les  sociétés  hu- 
maines. Je  n'ignorais  pas  qu'en  pareil  cas  surtout,  ce  n'est  pas 
avec  les  yeux  qu'on  voit,  mais  avec  l'esprit  ;  je  m'attachai  donc  àr 
recueillir  chez  les  anciens  historiens  ce  qu'ils  nous  ont  transmis  sur 
la  vidlle  Egj'pte  et  ses  vénérables  monuments,  et  quand  je  me  sen- 
tis armé  de  toutes  pièces,  je  pris  mes  dispositions  pour  rendre  aux 
pyramides  une  visite  depuis  longtemps  projetée. 


Désirant  trouver  dans  cette  excursion  la  plus  grande  somme  de 
satisfaction  possible,  je  pars  seul,  seul  avec  moi-même,  avec  mes 
réflexions,  avec  mes  études.  Deux  compagnons  toutefois  sont  inévi- 
tables :  un  âne  et  son  conducteur,  qui  sert  en  même  temps  de  guide. 
Quinze  à  dix-huit  kilomètres  séparent  le  Caire  des  pyramides,  et 
l'obligation  de  traverser  le  Nil  en  barque,  ainsi  que  l'état  des  che- 
mins, ne  permettent  guère  d'employer  un  autre  moyen  pour  s'y 
rendre.  Je  quittai  donc  l'hôtel  par  une  belle  matinée  du  printemps 
dernier,  et  les  premiers  rayons  du  soleil  levant  me  surprirent  trotti- 
nant sur  une  de  ces  jolies  bêtes,  vive&,  alertes,  bien  équipées,  qui, 
pour  la  plus  grande  partie  de  la  population  arabe  et  européenne  du 
Caire,  remplacent  les  chevaux  et  les  voitures. 

La  route  suit  d'abord  les  belles  avenues  de  ce  vaste  jardin  qu'on 
appelle  les  Plantations  d'Ibrahim  ;  l'air  est  frais,  le  ciel  est  pur,  et 
tout  annonce  une  de  ces  journées  splendides  qui  seraient  si  fré- 
quentes en  Egypte  si  le  vent,  et,  par  suite,  la  poussière  ne  venaient 
trop  souvent  en  altérer  la  sérénité.  Une  demi-heure  de  marche 
nous  amène  à  Fostat  ou  Vieux-Caire.  Il  n'y  a  pas  de  pont  sur  le  Nil, 
et  c'est  là  qu'on  s^em^arque  pour  traverser  le  fleuve.  Ce  long  fau- 
bourg, seul  reste  de  la  ville  primitive  détruite  par  les  croisades,  est 
déjà  éveillé.  Les  Arabes  ouvrent  leurs  boutiques,  les  plus  diligents 
étalent  et  crient  leurs  marchandises,  les  chalands  regardent  et  font 
teor  choix.  Le  Nil,  à  Fostat,  a  près  d'un  kilomètre  de  largeur,  et 
son  aspect  est  magnifique.  Des  barques  nombreuses  vont  et  viennent 
d'nne  rive  à  l'autre,  poussées  par  la  rame  ou  par  la  voile,  chargées 
de  bêtes,  gens  et  denrées  de  toute  espèce.  Je  prends  place  dans 
l'nne  d'elles  avec  mon  équipage,  et  il  ne  nous  faut  pas  moms  d'une 
demi-heure  pour  atteindre  le  village  de  Ghiseb,  qui  fait  face  à  Fostat 
de  l'autre  côté  du  fleuve. 

Cest  du  nom  de  ce  village  que  les  pyramides  de  Ghiseh  ont  pris 
leur  désignation  spéciale.  L'Egypte  compte  quatre  groupes  de  py- 
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rainides,  que  Ton  distingue  entre  eux  par  les  centres  de  population 
situés  à  leurs  pieds.  Ce  sont^  outre  les  pyramides  de  Ghiseh,  les 
pyramides  d'Abouzir,  les  pyramides  de  Saqqarah  et  les  pyramides 
de  Dachour.  Ils  sont  situés  tous  quatre  en  amont  du  Caire,  sur  une 
longueur  de  cinquante  kilomètres,  et  s'alignent  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve.  Ces  monuments  sont  au  nombre  de  soixante-dix.  Sem- 
blables entre  eux  par  la  forme,  ils  présentent  de  grandes  différences 
dans  leurs  dimensions  et  couronnent  de  leurs  cimes  inégales 
les  dernières  déclivités  de  la  chaîne  libyque.  Comme  ils  s'élèvent 
tçus  dans  l'ancienne  province  dont  Memphis  était  la  capitale,  les 
anciens  les  enveloppaient  dans  la  dénomination  générique  de  pyra- 
mides de  Memphis. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  pyramides  de  Ghiseh  ;  ce  sont  d'ail- 
leurs les  plus  élevées,  les  plus  intéressantes  et  les  plus  célèbres. 

Ghiseh  est  un  grand  village  dont  sa  position  a  fait  l'entrepôt  de 
tous  les  produits  agricoles  qui  se  récoltent  aux  environs.  Il  res- 
semble un. peu  àFostat,  dont  il  a  les  mes  étroites,  l'animation  et 
les  boutiques.  Le  hasard  voulut  que  ce  jour-là  fût  un  dimanche.  Par 
une  singularité  assez  difficile  à  (expliquer,  c'est  celui  que  les  Arabes 
choisissent  presque  toujours  pour  leurs  marchés,  et  Ghiseh  en  rece- 
vait une  affluence  et  un  mouvement  extraordinaires.  En  certains 
endroits,  la  circulation  est  difficile,  et  les  ruelles  sont  parfois 
étroites  à  ce  point,  que  deux  ânes  ne  s'y  croisent  pas  sans  danger 
pour  les  jambes  des  cavaliers.  Vigoureusement  poussée  par  son  con- 
ducteur, ma  monture  parvient  à  se  faire  jour  au  milieu  de  ce  flot  de 
population,  et,  au  bout  de  quelques  instants,  nous  sommes  en  pleine 
campagne. 

Nous  cheminons  sur  une  chaussée  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
plaine  et  se  trouve  ainsi  en  toute  saison  à  l'abri  des  inondations  du 
Nil.  Les  bords  et  les  talus  sont  plantés  de  saules,  de  tamarins,  de 
figuiers,  et  leur  belle  végétation  donne  au  chemin  l'aspect  d'une 
jolie  allée  de  parc  dont  les  gracieux  détours  vont  se  perdre  tantôt  à 
travers  des  bois  de  palmiers,  tantôt  à  travers  des  champs  d'orge,  de 
froment  et  de  trèfle.  Le  marché  amène  des  villages  voisins  une  foule 
considérable,  et  c'est  une  véritable  procession  arabe  qui  défile  sous 
mes  yeux,  avec  ses  types  variés  et  ses  costumes  bibliques.  La  plu- 
part des  hommes  sont  à  âne  ;  toutes  les  femmes  sont  à  pied.  Ce  sont 
elles,  en  revanche,  qui  portent  sur  leurs  têtes,  dans  de  larges  cor- 
beilles, les  denrées  à  vendre,  telles  que  légumes,  poulets,  œufs,  etc. 
Les  femmes  de  la  campagne  ne  se  voilent  pas  comme  celles  de  la 
ville  ;  tout  au  plus  ramènent-elles  devant  leur  visage,  quand  un 
étranger  passe,  les  pans  de  l'espèce  de  châle  bleu  qui  leur  couvre 
a  tête  et  descend  jusqu'aux  talons.  Le  plus  grand  nombre  néglige 
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cette  précaution  et  se  l^sse  voir  sans  scrupule.  Ces  femmes  sont 
généralement  peu  attrayantes;  quelquefois  cependant,  lorsqu'elles 
sont  jeunes  et  qu'une  parturition  prématurée  n  a  pas  fatigué  leurs 
traits,  leur  œil  largement  ouvert  et  d'un  noir  profond,  leur  teint 
basané,  leurs  dents  étincelantes,  Faisance  avec  laquelle  elles  por- 
tent leurs  corbeilles,  et  enfin  ce  long  châle  qui  les  enveloppe  de  la 
tète  aux  pieds,  donnent  à  toute  leur  personne  je  ne  sais  quelle  sa- 
veur orientale  qui  arrête  et  charme  le  regard.  La  pensée  se  reporte 
alors  sur  ces  familles  de  patriarches  dont  nous  entretient  la  Bible, 
et  tandis  que  les  hommes,  par  la  gravité  de  leur  maintien,  les  tuni- 
ques qui  les  couvrent  et  leur  barbe  blanche,  rappellent  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  les  femmes  font  songer  à  Agar,  à  Rachel,  à  Re- 
becca. 

Il  y  avait  plus  d'une  heure  que  je  m'abandonnais  à  l'attrait  pi- 
quant de  ces  tableaux  pleins  d'animation  et  de  couleur,  quand  tout 
à  coup,  à  travers  l'élégante  colonnade  d'un  petit  bois  de  palmiers 
bordant  la  plaine,  j'aperçus,  immense  et  vivement  éclairée  par  les 
feux  du  soleil,  la  masse  imposante  des  pyramides.  Jusqu'alors  je 
ne  les  avais  contemplées  que  de  loin,  et  je  ne  pus  me  défendre 
d'une  vive  émotion  quand  je  me  vis  à  deux  kilomètres  seulement  de 
cette  œuvre  de  Titans  dont  une  des  faces  se  cfessinait  derrière  les 
palmiers  comme  à  travers  les  barreaux  d'une  immense  grille.  En  peu 
d'instants  nous  avons  atteint  la  limite  du  bois,  et  les  colosses  se 
présentent  à  nos  regards  entièrement  dégagés  de  la  base  au  sommet. 
C'est  vraiment  ici  qu'il  faut  se  placer  pour  les  considérer  dans 
toute  leur  splendeur.  Du  Caire,  on  n'a  pas  assez  le  sentiment  de 
leur  masse  prodigieuse  ;  de  près,  l'œil,  absorbé  par  les  détails,  ne 
peut  plus  embrasser  l'ensemble. 

Quelques  pas  encore  et  nous  franchissons  la  ligne  nettement 
tranchée  qui  sépare  le  désert  des  terres  cultivées.  Le  propriétaire 
du  dernier  champ  est  entré  résolument  en  lutte  avec  les  sables,  et 
il  a  établi  le  long  de  sa  propriété  une  palissade  destinée  à  la  proté- 
ger contre  leurs  envahissements.  Vain  effort!  Les  sables  impitoya- 
bles ont  déjà  gagné  deux  mètres  sur  sa  culture,  et  une  bande  d'un 
jaune  sinistre  s'étend  à  l'intérieur  du  champ  tout  le  long  de  la 
palissade. 

Nous  sommes  désormais  en  plein  désert.  Je  laisse  à  droite  les 
nombreux  hypogées  dont  est  criblée  la  colline  sur  laquelle  reposent 
les  pyramides  ;  je  laisse  à  gauche  le  sphinx  et  les  monuments  inté- 
ressants qui  l'environnent  :  j'ai  hâte  d'arriver  aux  deux  géants.  Un 
jeune  couple  d'enfants  de  la  Germanie  m'a  depuis  longtemps  dé- 
passé sur  la  route  ;  je  crois  les  reconnaître  à  cent  mètres  au-dessus 
du  sol,  escaladant  un  des  colosses.  Ils  avancent  péniblement,  ac- 

î«  s.  —  TOME  LXVI.  19 
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compagnes  et  soutenus  par  un  groupe  d'Arabes.  On  dirait  une  troupe 
de  fourmis  escaladant  un  pylône.  Quelques  instants  après,  un 
hurrah  retentit  dans  les  airs  ;  je  lève  les  yeux  :  c'est  le  cri  de 
triomphe  que  ne  manquent  jamais  de  pousser  les  Arabes  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  amener  les  touristes  jusqu'au  sommet.  C'est  un 
honneur  que  je  suis  bien  décidé  à  me  refuser.  Je  trouve  qu'il  est 
déjà  fort  honnête  d'être  arrivé  jusqu'au  pied  des  vieux  monuments^ 
et  il  me  parait  tout  à  fait  inutile  d'y  joindre  le  complément  d'une 
ascension  pénible,  devant  laquelle  reculent  bon  nombre  de  cu- 
rieux. 

Les  pyramides  de  Ghiseh  reposent  sur  un  plateau  élevé  de  trente 
mètres  au-dessus  de  la  vallée  du  Nil  et  nivelé  de  main  d'homme. 
Nous  suivons,  pour  y  parvenir,  un  sentier  montant  et  sablonneux, 
et  bientôt  un  détour  du  chemin  me  place  brusquement  en  face  de 
l'un  des  colosses.  Douze  ou  quinze  ânes  se  reposent  à  son  ombre, 
attendant  les  touristes  qui  m'ont  précédé.  Je  saute  à  bas  de  ma  mon- 
ture, je  m'approche  de  la  montagne  artificielle,  etj'ai  peine  à  en  croire 
mes  yeux  en  mesurant  du  regard  cette  prodigieuse  façade  et  cet 
amoncellement  inouï  de  pierres  de  taille.  De  la  base  au  sommet, 
l'édifice  est  composé  d'assises  régulières  de  blocs  superposés  de 
soixante  à  quatre-vingt-dix  centimètres  de  hauteur  sur  deux  ou  trois 
mètres  de  longueur  ;  elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  six,  et  ce 
sont  ces  assises  qui,  placées  en  retrait  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
forment  les  degrés  de  l'escalier  gigantesque  par  lequel  on  monte  au 
sommet.  On  est  généralement  disposé  à  croire  que  la  masse  inté- 
rieure a  été  construite  en  moellons,  plus  ou  moins  gros  reliés  entre 
eux  par  du  mortier;  il  n'en  est  rien  :  nous  aurons  plus  tai*d  la 
preuve  que  les  pyramides  sont  entièrement  formées  de  pierres  tail- 
lées avec  soin  et  régulièrement  assemblées.  On  ne  se  lasse  pas 
d'examiner  ces  blocs  énormes  ;  on  s'épouvante  de  leurs  dimensions , 
de  leur  nombre,  du  travail  effroyable  que  représente  cette  œuvre 
colossale;  on  se  sent  si  petit,  si  écrasé,  qu'on  a  peine  à  comprendre 
que  l'homme,  frêle  créature,  ait  pu  accomplir  un  travail  si  prodi- 
gieux. 

II 

Par  qui,  à  quelle  époque  et  avec  quels  matériaux  furent  cons- 
trmtsces  merveilleux  monuments?  Quelle  en  était  la  destination, 
que  recèlent-ils  dans  leurs  vastes  flancs,  quels  sont  les  auteurs  des 
dégradations  dont  ils  portent  la  trace  7  'Telles  sont  les  questions  qui, 
à  leur  aspect,  se  pressent  sur  les.  lèvres,  et  avant  d'aller  plus  loin 
il  me  semble  utile  d'y  répondre.  Nous  connaîtrons  mieux  ainsi  le 
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teiTaiD  sur  lequel  nous  dommes;  nous  saurons  à  quelle  société  nous 
avons  afiaire,  et  nous  comprendrons  plus  facilement  l'esprit  qui  a 
présidé  à  leur  construction. 

Le  groupe  des  pyramides  de  Ghiseh  comprend  trois  monuments 
de  ce  genre.  Ils  sont  placés  à  une  centaine  de  mètres  l'un  de  l'autre, 
et  s'alignent  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  On  dé- 
signe chaque  pyramide  par  le  nom  de  son  fondateur.  La  première, 
dite  aussi  grande  pyramide,  est  l'œuvre  de  Chéops  ;  la  seconde  a  été 
élevée  par  Cliéfren  ;  la  troisième  remonte  à  Mycérinus.  La  pyra- 
mide de  Chéops,  sur  laquelle  se  porte  tout  l'intérêt  des  curieux  et 
dont  je  vais  particulièrement  m'occuper,  est  à  la  'fois  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  élevée;  mais  c'est  aussi  la  plus  endommagée  à 
l'extérieur.  Dans  son  intégrité,  elle  mesurait  145  mètres  de  hauteur 
verticale  ;  la  largeur  de  chacune  de  ses  quatre  faces  était,  à  la  base, 
de  232  mètres  ;  en  sorte  que  le  simple  pounour  offrait  près  d'un 
kilomètre  de  développement  '.  Par  suite  des  dégradations,  ces 
chiffres  ont  subi  une  légère  réduction  dont  je  parlerai  bientôt  La 
pyramide  de  Cliéfren  atteint  à  peu  de  chose  près  la  même  hauteur 
que  sa  voisine  ;  mais  elle  est  moins  large,  et  cette  particularité  la 
rend  un  peu  moins  massive.  Quant  à  la  pyramide  de  Mycérinus, 
elle  n'a  guère  que  la  moitié  des  dimensions  des  deux  premières.  Il 
y  a  en  outre  près  de  ce  dernier  monument  trois  autres  pyramides 
de  très  petite  dimension,  embryons  sans  intérêt  en  présence  des 
colosses  que  nous  avons  devant  les  yeux. 

Si  les  Ciirtouches  trouvés  à  Memphis  et  les  documents  recueillis 
par  la  science  égyptologique  permettent  d'affirmer  que  le  fondateur 
de  la  grande  pyramide,  Chéops,  appartient  à  la  IV'  dynastie  des 
rois  d'Egypte,  il  n'a  pas  été  aussi  facile  aux  savants  de  se  mettre 
d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  régnait  cette  dynastie.  AuIII»  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  un  des  Ptolémées,  frappé  de  la  haute  anti- 
quité à  laquelle  les  Egyptiens  faisaient  remonter  leurs  annales, 
chargea  Manéthon,  un  des  prêtres  les  plus  instruits  de  Thèbes,  de 
faire  le  relevé  des  différentes  dynasties  qui  avaient  occupé  le  trône, 
avec  l'indication  des  noms  des  rois  et  de  la  durée  de  chaque  dynas- 
tie. Ce  ti'avail  ne  nous  est  parvenu  qu'en  partie  ;  mais  il  a  pu  être 
complété  par  les  documents  fourais  par  l'épigraphie,  et  il  forme  au- 
jourd'hui la  base  sur  laquelle  s'appuient  les  commentateurs  pour 
rétablissement  de  la  chronologie  égyptienne. 

Avant  de  donner  les  chiffres  obtenus  par  les  éléments  dont  dispose 
la  science,  je  dois  dire  qu'ils  ne  manquent  pas  de  contradicteurs  et 

'  On  t  calculé»  en  la  supposant  solide,  qne  les  matériaux  qu'elle  contient  suffiraient 
pour  construire  un  mur  de  deux  mètres  d'élévation  et  d*une  épaisseur  proportionnée 
qui  ferait  le  tour  d§  l'Espagne. 
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que  Manéthon  est  accusé  d'avoir  vieilli  les  parchemins  des  Pharaons 
pour  donner  plus  de  prestige  à  leurs  noms  et  à  leurs  œuvres  ;  mais, 
sans  entrer  dans  ce  débat,  qui  nous  conduirait  beaucoup  trop  loin, 
je  me  bornerai  à  donner  une  idée  des  différences  qui  divisent  les 
savants  en  disant  que  celui  qui  s'éloigne  le  plus  des  chiffres  de  Ma- 
néthon place  le  commencement  de  la  monarchie  égyptienne  qua- 
torze cents  ans  plus  tard  que  ne  le  fait  celui-ci.  C'est  donc  entre  les 
deux  chiffres  de  cinq  mille  ans  et  de  trois  mille  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ  que  les  commentateurs  font  régner  à  Memphis  le  pre- 
mier roi  de  la  première  dynastie.  Chaque  savant  ayant  sa  chrono- 
logie particulière,  et  des  raisons  aussi  nombreuses  que  puissantes 
militant  en  faveur  de  celle  de  Manétlion,  ce  sont  ses  chiffres  que  j'ai 
adoptés.  Ils  ont  d'ailleurs  pour  eux  l'autorité  du  directeur  du  musée 
de  Boulaq,  au  Caire,  M.  Mariette-Bey,  dont  personne  ne  contestera 
l'érudition  profonde  et  la  parfaite  compétence.  Prenons  donc  pour 
point  de  départ  le  chiffre  de  5,000  ans  avant  J.-C,  époque 
probable  de  la  fondation  de  la  monarchie  égyptienne,  et  concluons- 
en,  avec  Manéthon,  que  le  règne  de  la  IV*  dynastie,  à  laquelle  appar- 
tient Chéops,  fondateur  de  la  grande  pyramide,  remonte  à  4,200  ans 
avant  notre  ère.  Une  erreur  de  vingt  siècles  n'ôte  rien  au  mérite  de 
la  célèbre  allocution  du  général  'Bonaparte,  et  nous  possédons  du 
moins  une  base  qui  nous  permet  d'asseoir  avec  quelque  probabilité 
des  chiffres  difficiles  à  préciser  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Il  n'y 
a  rien  ici,  du  reste,  qui  puisse  blesser  les  croyances  religieuses;  la 
Bible  ne  donne  pas  de  dates;  elles  ont  été  ajoutées  par  les  commen- 
tateurs et  ne  participent  point  à  la  foi  due  au  livre  sacré*, 

La  destination  des  pyramides  a  été  l'objet  de  bien  des  hypothèses, 
et  les  relever  serait  faire  !e  récit  de  théories  présentées  sans  obser- 
vations sérieuses  et  où  le  ridicule  le  dispute  parfois  à  Terreur.  Les  py- 
ramides n'étaient  ni  des  observatoires,  ni  des  trônes,  et  encore 
moins  des  obstacles  apportés  à  l'invasion  des  sables  ;  c'étaient  tout 
simplement  des  tombeaux.  Les  anciens  Egyptiens  redoutaient  par- 
dessus tout  deux  choses  après  leur  mort  :  la  corruption  des  corps 
et  la  violation  des  sépultures.  Ils  pensaient  que  l'âme,  dans  les 
épreuves  qu'elle  a  à  subir  avant  d'arriver  àla  félicité  suprême,  avait 
besoin  de  retrouver  intacte  l'enveloppe  périssable  qu'elle  avait  ani- 
mée, et  ils  croyaient  leur  salut  dans  l'autre  monde  attaché  à  l'inté- 


*  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  qu*au  nombre  des  savants  qui  n'admettent  pas  la 
chronologie  de  Manéthon  se  place  l*éminent  professeur  du  collège  de  France,  M.  de 
Rougé»  dont  les  remarquables  travaux  ont  Jeté  un  grand  jour  sur  la  science  égyptolo- 
gique.  Le  résumé  de  ses  dernières  leçons  a  été  présenté  dans  ce  recueil  avec  beaucoup 
de  clarté  dans  un  article  plein  dMntérêt  de  H.  Félix  Bobiou.  (V.  le  numéro  du  1$  oc- 
tobre 1868.) 
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grltéde  leurs  restes  mortels.  Ils  obvièrent  au  danger  de  la  corruption 
par  la  momification  et  par  l'établissement  d'hypogées  creusés  dans 
le  flanc  des  montagnes  calcaires  qui  bordent  le  Nil.  Quant  à  la  vio- 
lation des  sépultures,  ils  eurent  recours,  pour  se  prémunir  contre 
cette  redoutable  calamité,  à  toutes  les  ressources  architecturales 
dont  ils  pouvaient  disposer.  Les  pyramides  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment, comme  on  le  croit  généralement,  des  tombes  fastueuses  éle- 
vées par  la  vanité  des  monarques  égyptiens  ;  elles  sont  encore,  elles 
sont  surtout  un  moyen  de  placer  à  jamais  leur  dépouille  terrestre  à 
l'abri  de  toute  profanation.  11  est  difficile  d'en  douter  lorsqu'on  les 
a  examinées  avec  quelque  attention  :  leur  masse  formidable,  les 
réduits  secrets  ménagés  à  l'intérieur,  l'art  avec  lequel  l'entrée 
était  dissimulée,  tout  révèle  chez  leurs  auteurs  la  préoccupation  de 
s'assurer  au  delà  de  la  tombe  un  repos  éternel. 

n  est  remarquable  que  vingt-cinq  siècles  plus  tard  la  même  pen- 
sée guidait  encore  les  dynasties  thébaines  dans  la  construction  de  leurs 
tombeaux.  Mais  il  est  à  croire  que  les  profanations  accomplies  ou  ten- 
tées lors  de  l'invasion  des  Hycsos  ou  peuples  pasteurs  firent  abandon- 
ner le  mode  de  sépulture  adopté  jusqu'alors.  Les  pyramides  avaient  le 
graveinconvénient  de  désigner  clairement  le  lieu  où  reposait  le  défunt 
et  semblaient  jeter  un  défi  aux  profanateurs  ;  aussi  voyons-nous,  après 
l'expulsion  des  Hycsos,  c  est-à-dire  au  XV'  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  tombes  souterraines  ou  hypogées  se  substituer  aux  tom- 
bes extérieures,  et  c'est  désormais  au  fond  d'interminables  galeries 
ouvertes  dans  le  roc  vif  et  dont  l'entrée  est  facile  à  dissimuler  que 
les  souverains  de  Thèbes  vont  chercher  l'éternel  repos.  On  peut 
faire  en  outre  sur  ces  hypogées  cette  curieuse  observation  :  c'est 
que  la  galerie  à  laquelle  aboutit  la  tombe  de  Ramsès  le  Grand,  le 
plus  illustre  des  monarques  de  l'Egypte,  égale  en  longueur  la  hau- 
teur de  la  pyramide  de  Ghéops.  Sous  une  forme  entièrement  diffé- 
rente, le  Charlemagne  thébain  n'a  pas  voulu  que  son  tombeau  fût 
au-dessous  de  celui  du  Louis  XIV  memphite. 

Hérodote  nous  a  laissé  des  détails  intéressants  sur  les  pyramides 
et  sur  le  mode  de  leur  construction.  On  croit  généralement,  d'après 
lui,  que  les  matériaux  en  ont  été  pris  sur  la  rive  droite  du  Nil,  dans 
des  carrières  immenses  ouvertes  en  face  des  champs  où  fut  Mem- 
phis  et  qu'on  ne  peut  parcourir  sans  un  vif  intérêt.  Il  n'y  a  ici  que 
la  moitié  de  la  vérité.  Le  fait  est  que  dans  les  matériaux  dont  sont 
formées  les  pyramides  il  y  a  deux  sortes  de  pierre,  que  la  vue  seule 
fait  facilement  reconnaître  :  l'une  est  un  calcaire  grossier,  abon- 
dant en  coquilles  et  en  petits  cailloux  ;  il  n'est  pas  susceptible  de 
poli  et  se  délite  assez  facilement.  C'est  le  calcaire  de  la  chaîne  li- 
byque,  sur  laquelle  s'élèvent  les  pyramides,  et  il  forme  le  gros  de 
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la  construction.  L'autre  est  un  calcaire  fin,  ayant  la  consistance  du 
marbre,  susceptible  de  poli  et  se  prêtant  aux  formes  les  plus  variées 
par  sa  dureté  et  la  finesse  de  son  grain.  C/est  le  calcaire  de  la  chaîne 
arabique,  qui  borde  la  rive  opposée  du  Nil.  II  forme  le  revêtement 
des  pyramides,  tant  à  Textérieur  que  dans  les  couloirs,  galeries  et 
salles  de  l'intérieur,  et  c'est  de  cette  pierre  que  parle  Hérodote 
lorsqu'il  rend  compte  de  cette  œuvre  de  géants,  terminée,  lors  de 
son  voyage  en  Egypte,  depuis  plus  de  trente-cinq  siècles. 

Laissons  un  instant  la  parole  au  «  père  de  l'histoire.  »  Il  avait 
recueilli  sur  place,  il  y  a  deux  raille  trois  cents  ans,  les  renseigne- 
ments qu'il  nous  donne,  et  malgré  quelques  inexactitudes  que  j'au- 
rai occasion  de  relever,  on  le  lit  toujours  avec  un  vif  intérêt. 
«  Chéops,  nous  dit-il,  fit  d'abord  fermer  les  temples  et  prohiba 
toute  espèce  de  sacrifices  ;  ensuite  il  condamna  tous  les  Egyptiens 
indistinctement  aux  travaux  publics.  Les  uns  furent  contraints  à 
tailler  les  pierres  dans  les  carrières  de  la  chaîne  arabique  étales 
traîner  jusqu'au  Nil;  d'autres,  à  recevoir  ces  pierres,  qui  traver- 
saient le  Nil  sur  des  barques,  et  à  les  conduire  dans  la  montagne, 
du  côté  de  la  Libye.  Cent  mille  hommes,  relevés  tous  les  trois  mois, 
étaient  continuellement  occupés  à  ces  travaux,  et  dix  années,  pen- 
dant lesquelles  le  peuple  ne  cessa  d'être  accablé  de  fatigues  de  tout 
genre,  furent  employées  h  fiiire  seulement  un  chemin  pour  conduire 
les  pierres,  ouvrage  qui  ne  paraît  pas  inférieur  à  l'érection  d'une 
pyramide.  Chéops  fit  en  outre  creuser  plusieurs  chambres  souter- 
raines dans  la  colline  sur  laquelle  sont  élevées  les  pyramides.  Ces 
souterrains  étaient  consacrés  par  ce  roi  à  sa  sépuliure,  qu'il  avait 
placée  dans  uns  île  formée  par  un  canal  tiré  du  fleuve.  La  pyramide 
qui  porte  son  nom  coûta  vingt  autres  années  de  travaux.  » 

Cent  mille  hommes  relevés  tous  les  trois  mois  pendant  trente 
années,  telle  est  donc,  en  résumé,  la  somme  de  travail  que  repré- 
sente la  construction  du  tombeau  devant  lequel  nous  sommes  ;  et 
lorsqu'on  songe  aux  misères  de  toute  sorte  (ju'elle  imposa  à  la  na- 
tion, on  ne  s'étonne  pas  que  le  long  cri  de  réprobation  qu'elle  arra- 
cha à  l'Egypte  ne  fût  pas  encore  éteint  trois  mille  cinq  cents  ans 
après  son  achèvement.  Nous  verrons  au  surplus  que  la  pyi-amide 
n'était  pas  entièrement  terminée  à  l'intérieur  lors  du  décès  de 
Chéops;  la  mort  de  ce  monarque  interrompit  seule  le  prolonge- 
ment de  galeries  souterraines  qui,  depuis  six  mille  ans,  se  trouvent 
dans  l'état  où  il  les  a  laissées. 

On  a  pu,  par  des  études  faites  avec  soin  sur  les  lieux,  constater 
le  mode  suivi  pour  la  construction  de  ces  monuments.  Elle  commen- 
çait parle  centre  et  se  développait  extérieurement,  à  la  manière  de 
l'aubier  dans  les  arbres.  Un  noyau  central  était  formé,  auquel  on 
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ajoutait  successivement  de  nouveaux  blocs  disposés  par  assises  ho- 
rizontales placées  en  retrait  les  unes  au-dessus  des  autres  et  s' élar- 
gissant sans  cesse,  La  pyramide  croissait  ainsi  en  largeur  et  en  hau- 
teur, jusqu'au  jour  où  la  mort  du  souverain  auquel  elle  était  des- 
tinée mettait  fin  aux  travaux.  Ce  procédé  était  en  quelque  sorte 
dicté  par  l'usage  qui,  dans  l'ancienne  monarchie  égyptienne,  auto- 
risait les  rois  à  faire  commencer  leur  tombeau  dès  leur  avènement 
au  trône  et  en  arrêtait  les  travaux  le  jour  de  leur  décès.  Une  tombe, 
de  cette  façon,  se  trouvait  toujours  terminée  :  le  revêtement  seul 
restait  à  poser.  Il  en  résulte  que  la  dimension  de  chaque  pyramide 
était  en  proportion  de  la  longueur  du  règne  de  son  auteur,  et  c'est 
ce  qui  explique  comment  les  soixante-dix  pyramides  qui  bordent 
la  rive  gauche  du  Nil  varient  entre  elles  du  colosse  à  l'embryon. 
Le  même  principe  a  été  suivi  dans'la  construction  des  hypogées  de 
Thèbes,  qui  différent  entre  eux  en  profondeur  comme  les  pyramides 
diffèrent  en  volume. 

A  l'époque  où  Hérodote  recueillait  de  la  bouche  des  prêtres  de 
Memphis  les  renseignements  qu'il  nous  a  transmis,  Chéops  reposait 
en  paix  au  sein  de  sa  pyramide  depuis  trois  mille  cinq  cents  ans. 
Le  respect  dû  aux  sépultures  le  protégeait,  et  d'ailleurs  l'entrée  du 
tombeau  avait  été  dissimulée  avec  tant  d'art  par  un  revêtement  uni- 
forme, qu'elle  était  complètement  inconnue.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  le  vieux  touriste  grec  n'ait  recueilli,  sur  la  mysté- 
rieuse distribution  de  l'intérieur,  que  des  renseignements  inexacts, 
et  nous  verrons  plus  bas  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  «  île  formée 
par  un  canal  tiré  du  Nil  »  au  milieu  de  laquelle  il  place  la  sépul- 
ture de  Chéops.  L'ouverture  des  pyramides  est  relativement 
moderne  et  ne  paraît  pas  remonter  à  plus  de  six  ou  sept  cents  ans. 
Cinq  siècles  après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  sectateurs  de 
Mahomet,  les  Arabes  n'avaient  pas  encore  songé  à  porter  la  main 
sur  les  pyramides;  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  mosquées 
d'Amrou  et  de  Touloun,  qui,  antérieures  toutes  deux  au  Xll*  siècle, 
sont  entièrement  construites  en  briques  et  sans  matériaux  d'em- 
prunt. C'est  seulement  en  1176,  sous  le  califat  de  Salâh-Eddin 
(Saladin) ,  que  fut  entreprise  au  Caire  une  série  de  travaux  exigeant 
une  quantité  considérable  de  matériaux.  La  nouvelle  ville  arabe 
devint  alors  le  tombeau  des  brillantes  cités  d'Hélîopolîs  et  de  Mem- 
phis, et  les  pyramides  se  transformèrent  en  carrières  de  blocs  tout 
taillés  avec  lesquels  furent  construits  la  citadelle,  l'aqueduc  qui  lui 
fournit  de  l'eau,  et  les  nouveaux  remparts  de  la  ville.  C'est  à  peu 
près  à  la  même  époque  que  remontent  la  plupart  de  ces  belles  mosh 
quées  qui,  sous  le  nom  de  style  arabe,  ont  inauguré  des  formes 
d'architecture  jusqu'alors  inconnues  ;  on  les  rencontre  par  centaines 
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au  Caire,  et  les  sveltes  minarets  qui  se  dressent  à  leurs  côtés 
donnent  à  la  ville  un  aspect  sans  analogie  avec  nos  cités  occiden- 
tales *. 

L'impulsion  était  donnée,  l'exemple  fut  suivi;  et  les  pyramides, 
celle  de  Chéops  surtout,  firent  les  frais  de  cette  renaissance  sarra- 
sine.  Les  belles  pierres  formant  le  revêtement  des  vieux  monuments 
durent  repasser  le  Nil  et  aller  à  quelques  kilomètres  de  leurs  car- 
rières (l'extraction  s'amonceler  sous  une*  autre  forme  et  se  soumettre 
à  un  autre  emploi.  Singulière  destinée  de  ces  blocs  aujourd'hui 
soixante  fois  séculaires,  passant  de  la  rive  droite  du  Nil  sur  la  gau- 
che pour  se  grouper  sous  forme  de  tombeaux,  puis  repassant,  plus 
de  cinq  mille  ans  après,  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite  pour  se 
relever,  au  souffle  d'une  société  nouvelle  et  d'un  autre  culte,  sous  la 
forme  de  fortifications  et  de  mosquées  ! 

Les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  les  pierres  em- 
ployées à  la  construction  des  pyramides  étaient  de  deux  qualités 
différentes;  ils  se  bornèrent  à  enlever  les  beaux  blocs  du  revêtement 
extérieur,  et  c'est  ainsi  qu'ils  donnèrent  naissance  à  l'escalier  gigan- 
tesque qui  remplace  de  nos  jours  la  surface  lisse  et  unie  de  l'édifice 
primitif.  Mais  telle  est  la  masse  prodigieuse  de  ces  monuments,  que 
cette  exploitation,  continuée  pendant  plusieurs  siècles,  n'a  fait 
qu'effleurer  leur  surface  et  n'a  enlevé  à  la  pyramide  de  Chéops  que 
quelques  mètres  en  hauteur  et  en  largeur.  Elle  eut  toutefois  un  ré- 
sultat auquel  les  Arabes  ne  s'attendaient  sans  doute  pas  eux-mêmes. 
En  arrachant  le  revêtement  de  la  face  nord,  les  démolisseurs  se  vi- 
rent tout  à  coup  en  présence  d'une  ouverture  donnant  accès  à  un 
couloir  profond,  fortement  incliné,  construit  avec  un  art  et  une  per- 
fection qui  leur  étaient  inconnus.  L'entrée  de  la  pyramide  était  trou- 
vée ;  elle  n'a  jamais  été  refermée  depuis,  et  c'est  par  cette  ouver- 
ture que  j'y  ferai  pénétrer  .dans  un  instant  le  lecteur  s'il  ne  craint 
pas  de  s'y  aventurer  avec  moi. 


III 


J'étais  donc  là,  au  pied  de  la  pyramide  de  Chéops,  mesurant  avec 
mon  ombrelle  la  hauteur  des  blocs  formidables  qui  forment  les 
deux  cent  six  degrés  de  cet  escalier  de  géants  ;  je  toisais  du  regard 
cette  immense  surface  hérissée  de  blocs  en  retrait  les  uns  sur  les 
autres  et  qui,  par  leur  disposition,  semblent  provoquer  le  curieux  à 

«  Voir  dans  la  Revue  le  travail  intitulé  :  Us  Mosquées  du  Caire,  2»  série,  t  XXXV. 
II.5S6. 
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l'escalade  ;  mais  la  conclusion  de  mes  réflexions  était  toujours  une 
intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  me  risquer  dans  une  aussi  rude 
entreprise.  Pendant  que  j'allais  ainsi  d'un  bloc  à  l'autre,  désespéré 
de  voir  que  leur  hauteur  dépassait  toujours  celle  de  mon  parasol, 
un  Arabe,  puis  deux,  puis  trois,  s'étaient  successivement  appro- 
chés de  moi,  suivant  tous  mes  mouvements,  et  attendant  discrète- 
ment le  moment  de  me  faire  leurs  offres  de  service.  Il  est  bon  de 
dire  que  les  difficultés  et  les  dangers  d'une  visite  aux  pyramides, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  ont  fait  confier  les  fonctions  de 
guide  aux  habitants  des  deux  villages  les  plus  rapprochés.  Us  sont 
embrigadés  sous  la  direction  des  deux  cheicks  des  villages,  et,  en 
dehors  de  ces  hommes,  nul  n'est  admis  à  conduire  les  étrangère.  Ce 
sont  donc  de  vrais  fonctionnaires  publics.  Un  droit  fixe  se  paye 
entre  les  mains  des  cheicks  ;  on  donne  ensuite  aux  Arabes  ce  que 
Ton  veut.  Chaque  visiteur  ne  peut  être  accompagné  de  moins  de 
trois  guides,  et  personne  ne  peut  pénétrer  seul  à  l'intérieur. 

Fort  de  mes  résolutions,  je  tenais  depuis  longtemps  une  réponse 
toute  prête  pour  me  débarrasser  des  trois  Bédouins.  J'avais  même 
réuni  une  assez  jolie  collection  de  négations  et  de  refus  arabes,  lors- 
que l'un  d'eux  me  dit  en  anglais  : 

«  Monsieur,  voulez-vous  monter  au  sommet  de  la  pyramide? 

—  Dieu  m* en  préserve  !  m'écriai-je. 

—  Oh  !  monsieur,  c'est  très-facile ,  ajouta-t-il  en  escaladant 
d'une  jambe  fine  et  musculeuse  les  premières  assises.  Essayez 
un  peu. 

—  Au  fait,  me  dis-je,  je  ne  suis  pas  forcé  d'aller  jusqu'au  hauU 
J'essayai,  en  effet,  et  en  m'aidant  des  pieds,  des  mains  et  des  ge- 
noux, je  parvins  à  franchir  une  demi -douzaine  de  blocs,  qui  n'avaient 
guère  que  80  centimètres  de  hauteur. 

—  Bravo^  signorel  s'écria  en  italien  le  second  Arabe,  bravis- 
simol  Reposez-vous  maintenant,  et  en  allant  ainsi,  piano^  piano ^ 
je  vous  garantis  que  vous  arriverez  au  sommet  sans  fatigue.  » 

L'ascension  de  la  grande  pyramide,  il  faut  le  dire,  est  un 
de  ces  tours  de  force  qu'un  voyageur  qui  se  respecte  ne  peut 
guère  se  dispenser  d'accomplir  ;  une  sorte  de  point  d'honneur  s'y 
trouve  attaché,  et  visiter  les  pyramides  sans  faire  l'ascension  de 
celle  de  Ghéops  semble  aussi  impossible  que  de  se  dispenser  de 
monter  au  Vésuve  lorsqu'on  est  parvenu  au  pied  du  célèbre  volcan. 
Il  y  allait  donc  un  peu  de  mon  amour-propre  de  touriste,  indépen- 
damment du  merveilleux  panorama  qui,  par  une  journée  comme 
celle-ci,  ne  pouvait  manquer  de  m' attendre  à  170  mètres  au- 
dessus  de  la  vallée  du  Nil.  Ces  considérations  m'assaillaient 
vivement  l'esprit  pendant  que  je  trônais  sur  ma  sixième  assise 
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et  me  donnaient  à  réfléchir.  Le  premier  pas  était  fait,  il  est 
vrai;  mais  il  me  restait  encore  deux  cents  degrés  à  escalader,  et 
je  ne  me  dissimulais  pas  qu'au  train  dont  j'y  allais  je  pourrais  bien 
arriver  au  sommet  juste  pour  y  contempler  les  splendeurs  du  soleil 
couchant.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  mon  affaire.  Aussi,  je  pris  la  ré- 
solution d'essayer  encore  mes  forces  sur  quelques  gradins  et  de 
descendre  ensuite  pour  passer  à  des  exercices  moins  difficiles.  Je 
repris  donc  mon  ascension  ;  mais  au  bout  de  quelques  instants,  je 
dus  m'arrêter  devant  un  bloc  formidable  qui  se  dressait  devant  moi 
et  semblait  vouloir  me  barrer  le  passage. 

«  Monsieur,  me  dit  en  français  le  troisième  Arabe,  voulez-vous 
que  je  vous  donne  la  main  ?  » 

J'acceptai  sans  trop  de  scrupule  ;  j'en  pris  même  une  seconde 
qui  se  présentait  de  Tautre  côté,  et  grâce  à  deux  autres  mains  invi- 
sibles qui  m'enlevaient  par  derrière,  je  franchis  le  bloc  sans  m'en 
apercevoir.  J'en  franchis  même  deux,  trois,  quatre,  et  tout  émer- 
veillé de  ma  prouesse,  je  pris  dès  lors  la  résolution  d'atteindre 
quand  même  le  sommet.  La  glace  était  décidément  rompue  entre 
les  trois  Bédouins  et  moi.  Ces  hommes  parlaient  avec  une  facilité 
vraiment' surprenante  l'anglais,  l'italien  et  le  français,  et  pendant 
les  quelque?  instants  de  repos  que  je  m'accordai  encore,  nous  con- 
clûmes ensemble  un  traité  d'alliance  en  trois  langues,  aux  termes 
duquel  il  fut  convenu  que  j'entendais  monter  seul,  à  ma  guise,  sans 
précipitation,  sauf  à  les  appeler  à  mon  aide  quand  j'en  aurais  be- 
soin. Je  stipulai  en  outre  (sanction  indispensable)  que  chaque  im- 
portunité  de  leur  part  aurait  pour  résultat  une  diminution  du  large 
bakchicke  (pourboire)  que  je  leur  réservais  si  je  revenais  sain  et 
sauf  de  mon  ascension.  Mes  Arabes  se  le  tinrent  pour  dit,  et  une 
demi-heure  après  nous  arrivions  au  «  salon.  » 

L'ascension  de  la  pyramide  se  fait  par  l'angle  nord-est,  qui 
présente  les  dispositions  les  plus  favorables.  Sur  un  point  de  cette 
ligne,  à  peu  près  à  moitié  route,  se  trouve  une  large  échancrure 
ouverte  dans  le  flanc  de  la  pyramide,  comme  si  l'on  eût  voulu  péné- 
trer à  l'intérieur  de  ce  côté.  C'est  un  lieu  de  repos  assez  commode  ; 
on  y  reprend  haleine  à  l'abri  du  soleil,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque 
raison  qu'on  l'a  nommé  le  salon.  Parmi  les  curieux  qui  s'y  repo- 
ssdent  des  fatigues  de  la  descente,  je  reconnus  une  jeune  dame  al- 
lemande faisant  partie  de  la  société  qui  m'avait  dépassée  sur  la 
route.  Pour  faciliter  son  ascension,  elle  avait  pris  un  costume  mas- 
culin :  pantalon  de  coutil,  blouse  bleue,  chapeau  gris  à  larges  bords. 
Une  des  personnes  qui  l'accompagnaient  se  donnait  la  récréation  de 
décharger  en  l'air  son  revolver.  Pareille  à  une  sphère  d'ivoire  roulant 
entre  les  deux  bandes  d'un  billard,  chaque  détonation,  renvoyée 
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de  la  chaîne  arabique  à  la  chaîne  libyque,  bondissait  d'une  rive  du 
Nil  à  l'autre  pendant  quelques  secondes  ;  on  eût  dit  un  feu  défile 
dont  les  décharges  se  perdaient  dans  le  lointain.  Lorsque  le  bruit 
delà  dernière  détonation  eut  expiré  dans  les  profondeurs  de  l'ioi- 
mense  vallée,  je  repris  mon  ascension. 

«  Allons,  me  dit  un  des  Arabes,  un  peu  de  courage  !  Songez  que 
du  haut  des  pyramides  quarante  siècles  vous  contemplent  !  n 

Je  m'arrêtai  tout  court  à  ces  mots. 

a  Et  qui  diable  t'a  appris  cela  ?  m'écriai-je. 

—  Oh  I  monsieur,  nous  l'entendons  dire  par  tous  les  Français  qui 
viennent  ici.  Nous  autres,  continua  l'Arabe,  nous  apprenons  tout  des 
étrangers.  Si  vous  voulez,  je  vais  vous  chanter  une  chanson  anglaise. 
Connaissez-vous  la  chanson  de  Jim  Crowt 

—  Au  diable  ta  chanson  I  fis-je  ;  c'est  bien  de  chansons  qu'il  s'a- 
git ici.  Allons,  ta  main,  et  montons  doucement!» 

Nous  montâmes  si  bien,  en  effet,  qu'au  bout  d'une  nouvelle 
demi-heure,  un  des  Arabes,  s' élançant  comme  un  chat  sur  le  som- 
met de  la  pyramide,  s'écria  : 

«  Monsieur,  vous  voilà  airivé  ! 

—  Allah  kériml  »  (Dieu  est  grandi)  répondis-je  en  m'élançant  à 
mon  tour  ;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  satisfaction  que  j'entendis 
pousser  en  mon  honneur  ce  hurrah  de  triomphe  qui,  deux  heures 
auparavant,  avait  retenti  à  mes  oreilles,  non  sans  exciter  en  moi, 
je  l'avoue,  une  secrète  envie. 

Je  ne  trouvai  point  au  haut  de  la  pyramide  les  quarante  siècles 
qui,  si  Ton  en  croit  le  général  Bonaparte,  y  contemplaient  les  sol- 
dats français  le  21  juillet  1798;  je  pus  y  admirer  en  revanche  un 
des  plus  merveilleux  panoramas  qui  soient  au  monde.  11  n'y  avait 
personne  heureusement  sur  la  plate-forme  à  ce  moment.  J'annonçai 
à  mes  Arabes  que  je  désirais  rester  seul  pendant  quelques  instants, 
et  je  les  priai  de  m' attendre  sur  les  premiers  degrés.  Je  m'assis  suc- 
cessivement sur  les  quatre  faces  de  la  pyramide,  et  là»  du  haut  de 
-ce  merveilleux  observatoire,  je  pris  un  plaisir  infini  à  me  recon- 
naître et  à  considérer  à  loisir  les  immenses  tableaux  déroulés  sous 
mes  yeux. 

L^  pyramides  de  Ghiseh  sont  très -exactement  orientées,  c'est  à- 
dire  que  chacune  de  leurs  quatre  faces  répond  à  un  des  quatre 
points|cardinaux.  Quant  à  la  plate-forme  de  la  pyramide  de  Chéops, 
elle  est  l'œuvre  des  Arabes,  qui,  après  avoir  enlevé  le  revêtement 
extérieur»  en  entreprirent  la  démolition  entière  en  commençant  par 
le  sommet-  On  ignore  la  raison  pour  laquelle  cette  œuvre  de  des- 
truction ne  fut  pas  continuée.  Us  s'arrêtèrent  après  avoir  enlevé 
8  mètres  à  la  pyramide,  qui,  aujourd'hui,  n'a  plus  que  137  mètres 
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d'élévation  verticale,  c'est-à-dire  la  hauteur  des  plus  grands  édi- 
fices modernes,  et  plus  de  trois  fois  celle  de  la  colonne  Vendôme.  La 
plate- forme  a  10  mètres  de  côté,  et  l'inégalité  de  sa  surface  y  forme 
des  bancs  sur  lesquels  on  se  repose  à  l'aise  des  fatigues  de  l'as- 
cension. 

Mais  où  trouver  des  expressions  pour  peindre  le  panorama  im- 
mense qui  se  déploie  autour  de  moi  ?  Voici  d'abord  le  Caire,  gros 
village  de  cinq  cent  mille  âmes  noyé  dans  la  verdure  et  mirant 
dans  le  Nil  les  sveltes  minarets  de  ses  quatre  cents  mosquées.  A 
droite,  s'allonge  la  longue  chatne  des  montagnes  arabiques,  au  pied 
desquelleslefleuverouleparesseusement  ses  eaux  fécondantes.  Tout 
près  de  nous,  le  désert  menace  de  ses  sables  jaunes  la  fraîche  verdure 
des  champs  ;  mais  de  longs  canaux  courent  à  travers  la  plaine,  et 
portent  de  toutes  parts,  aux  jours  de  l'inondation,  les  riches  limons . 
du  Nil.  Ce  sont  eux  qui  tiennent  en  échec  l'implacable  ennemi  de 
l'Egypte,  et,  grâce  à  leur  action  bienfaisante,  la  vaste  campagne 
qui  s'étend  entre  le  fleuve  et  les  pyramides  est  verte  et  riche  comme 
un  polder  hollandais.  Çà  et  là,  quelques  groupes  d'habitations  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  comme  les  alvéoles  d'une  ruche  d'a- 
beilles. Appuyons  encore  à  droite  et  faisons  le  tour  de  la  plate- 
forme. Le  sphinx,  ce  monstre  colossal  que  nous  verrons  bientôt  de 
près,  nous  apparaît  ici  comme  un  géant  que  son  propre  poids  en- 
trabie  au  fond  des  sables  mouvants,  et  qui  dresse  convulsivement  la 
tête  pour  échapper  à  l'abîme  qui  va  l'englouth:.  Plus  loin,  un  massif 
de  palmiers  et  de  sycomores,  isolés  au  sein  du  désert,  protestent 
par  la  verdure  de  leur  feuillage  contre  l'ensevelissement  général. 
Du  nord  au  sud  se  déroulent  les  rameaux  parallèles  de  la  chaîne 
arabique  et  de  la  chaîne  libyque,  serrant  précieusement  entre  leurs 
bras  le  fleuve  vénéré  auquel  l'Egypte  doit  la  vie.  Une  double  ligne 
de  verdure  suit  son  large  lit  et  lui  donne  l'aspect  d'un  long  ruban 
bleu  bordé  d'émeraudes.  Au  delà  règne  le  désert.  Son  sol  aride,  jau- 
nâtre, tourmenté,  s'étend  jusqu'aux  limites  de  l'horizon,  et  derrière 
les  lignes  vaporeuses  qui  relient  la  terre  au  ciel,  l'œil  devine  les 
côtes  rougeâtres  du  golfe  Arabique.  Sur  quelques  points  de  la  plaine 
apparaissent  au  loin  de  longues  files  de  chameaux,  ces  vaisseaux  du 
désert,  glissant  lentement  à  la  surface  de  cette  mer  de  sable.  A  voir 
leur  corps  ramassé,  leurs  jambej  élevées,  leur  cou  allongé,  on  dirait 
des  échassiers  gigantesques  apprivoisés  par  l'homme  et  dressés  à 
son  service. 

Sur  la  rive  gauche  du  Nil  s'alignent  les  pyramides  d'Abouzir,  de 
Saqqarah  et  de  Dachour,  pareilles  à  des  jalons  séparant  le  désert 
des  champs  cultivés.  A  cette  faible  distance,  la  pyramide  de  Gbéfren 
paraît  monstrueuse  ;  celle  de  Mycérinus  elle-même  prend  de  l'im- 
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portance.  La  première  a  conservé  son  revêtement  extérieur  jusqu'au 
quart  de  sa  hauteur  à  partir  du  sommet,  et  l'on  se  fait,  en  la  voyant 
ainsi  de  près,  une  idée  de  l'aspect  que  devaient  présenter  ces  monu- 
ments lorsqu'ils  étaient  dans  leur  intégrité.  Tout  un  peuple  de 
morts  illustres  a  choisi  ce  coin  de  terre  pour  dernière  demeure.  Cour- 
tisans jusque  dans  la  tombe  d'un  monarque  exécré,  ils  sont  là  par 
centaines.  De  toutes  ces  tombes,  les  unes  montrent  encore  quelques 
assises  de  pierres;  d'autres  ne  se  révèlent  que  par  Jes  inégalités  du 
sol.  Ici  des  hypogées  ouverts  à  tous  les  vents,  violés  et  profanés 
depuis  longtemps;  là  un  simple  tertre  indiquant  d'anciennes  fouilles, 
partout  le  témoignage  de  la  ruine  et  de  l'inanité  des  choses  hu- 
maines. 

C'est  du  côté  du  nord  qu'on  reconnaît  le  mieux  la  lutte  séculaire 
engagée  entre  les^sables  stériles  du  désert  et  le  limon  fécondant  du 
Nil.  Une  longue  ligne  nettement  tranchée  les  sépare  :  l'œil  constate 
ici  la  victoire  des  uns,  là  le  triomphe  de  l'autre,  et  suit  avec  un  vif 
intérêt,  jusqu'aux  riches  plaines  du  Delta,  le  tableau  de  ce  combat 
à  outrance  entre  la  vie  et  la  mort.  A  l'horizon,  une  longue  ligne 
blanche,  qui  se  profile  de  l'est  à  l'ouest  au  milieu  d'un  océan  de 
verdure,  nous  annonce  le  barrage  du  Nil,  merveilleux  travail  hy- 
draulique destiné  à  tomber  en  ruine  avant  d'avoir  été  achevé.  Enfin, 
dans  la  même  direction,  entre  les  rives  du  fleuve  et  les  derniers 
contreforts  de  la  chaîne  libyque,  au  milieu  de  cette  riche  plaine,  dont 
les  cultures  variées  font  une  immense  mosaïque ,  s'étend  le  champ 
de  bataille  des  Pyramides.  On  aime  à  parcourir  du  regard  l'arène 
célèbre  où  une  poignée  de  Français ,  commandés  par  le  premier 
homme  de  guerre  des  temps  modernes,  mit  en  déroute  une  armée 
turque  tout  entière,  et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'un  légitime  senti- 
ment de  Oerté  en  pensant  que  si,  depuis  longtemps  déjà,  l'Europe 
visite  sans  obstacle  les  intéressantes  reliques  laissées  par  la  vieille 
Egypte,  elle  en  est  redevable  aux  victoires  qui  ont  popularisé  le 
nom  français  sur  l'antique  terre  des  Pharaons. 

Je  ne  pouvais  m' arracher  de  ce  lieu  enchanté.  Du  haut  de  ce  gi- 
gantesque observatoire,  il  me  semblait  que  seul,  détaché  du  monde 
entier,  je  dominais  les  misères,  les  infirmités  de  la  nature  humaine, 
et  j'en  éprouvais  une  indicible  satisfaction.  Mes  regards  s'enivraient 
dans  la  contemplation  de  ces  tableaux  si  divers,  si  attachants;  la 
splendeur  du  ciel  ajoutait  son  prestige  à  cette  scène  magnifique,  et 
j'eusse  volontiers  passé  le  reste  de  la  journée  à  laisser  errer  mes 
yeux  et  ma  pensée  à  travers  les  paysages  grandioses  et  les  émou- 
vants souvenirs  qui  se  presssdent  autour  de  moi. 

Les  charmes  de  ce  séjour  aérien  n'absorbaient  pas  toutefois  mes 
facultés  à  ce  point  que  je  ne  me  reportasse  de  temps  en  temps  sur  la 
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somme  prodigieuse  de  labeur  qu'il  représente.  Je  ne  pouvais  me 
faire  à  l'idée  d'un  despote  dépensant  pendant  un  tiers  de  siècle  les 
sueurs  de  tout  un  peuple  dans  le  seul  but  d'assurer  un  asile  à  sou 
cadavre.  Parle,  réponds-moi|  étais-je  tenté  de  dire  au  bloc  sur 
lequel  j'étais  appuyé;  raconte-moi  les  douleurs  de  ceux  qui,  du  sein 
de  la  carrière  où  tu  reposais  depuis  la  création,  ont  porté  à  cette 
hauteur  ta  masse  étonnée.  Dis-moi  les  malédictions  sans  nombre 
jetées  à  la  face  d'un  monarque  orgueilleux  par  les  milliers  d'hommes 
qu'il  courba  sur  cet  effrayant  travail.  Mais  le  bloc  n'eût  pas  ré- 
pondu. Image  de  ces  malheureux  peuples  de  TOrient  que  n'anime 
pas  l'étincelle  sacrée  de  la  liberté,  la  pierre  se  laisse  tailler,  muti- 
ler, arracher  à  son  berceau  sans  qu'une  voix  s'élève  pour  la  dé- 
fendre ou  pour  la  plaindre. 

De  bruyants  éclats  de  rire,  partis  du  côté  de  mes  Arabes,  inter- 
rompirent mes  réflexions.  Je  me  levai  et  m'approchai  d'eux.  Pour 
charmer  leur  attente,  ils  avaient  ramassé  une  douzaine  de  petits 
cailloux  et  s'en  servaient  pour  jouer  à  je  n^î  sais  quel  jeu.  C'ét^t 
vraiment  s'amuser  à  bon  compte.  Est-il  bien  sûr,  pensai  je,  que 
celui  sur  la  tombe  de  qui  ils  s'ébattent  ainsi  ait  été  plus  heureux 
que  ces  insouciants  Bédouins?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Tout  a  été 
dit  sur  les  soucis  qui  assiègent  parfois  les  rois  de  ce  monde,  et 
Chéopa,  moins  que  tout  autre,  dut  échapper  à  cette  commune  loi. 
Ces  Arabes  tiennent  beaucoup,  du  reste,  à  ne  pas  être  confondus 
avec  les  Egyptiens  proprement  dits,  qui  habitent  les  villages  et 
cultivent  la  terre.  Ils  sont,  eux,  enfants  de  la  tente,  et  font  peu  de 
cas  du  fellah,  qu'ils  considèrent  comme  appartenant  à  une  race  in- 
férieure. Ils  oublient  volontiers  que  depuis  les  premières  années  du 
XVI*  siècle,  ils  sont  tombés  sous  la  domination  turque;  mais  la  tra- 
dition de  la  conquête  arabe  s'est  maintenue  dans  leur  esprit  fière  et 
vivace  depuis  douze  siècles  :  ils  savent  qu'ils  sont  les  fils  des  vain- 
queurs de  l'an  18  de  l'hégire,  et  ils  en  tirent  encore  vanité. 

Si,  dans  un  escalier  ordinaire,  la  descente  est  plus  facile  que  la 
montée,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  a  affaire  à  un  escalier 
de  la  taille  de  celui  que  j'avais  mis  une  heure  à  escalader.  Je  crus 
que  je  ne  verrais  jamais  la  fin  de  ces  interminables  gradins  :  il 
semblait  vraiment  que  le  sol  s'abaissât  à  mesure  que  je  descendais. 
Malgré  l'aide  de  mes  trois  hommes,  je  trouvai  là  encore  une  rude 
gymnastique  pour  les  bras  et  les  jambes,  et  cependant  c'était  peu  de 
chose  auprès  de  ce  qui  m'attendait  dans  les  longs  couloirs  de  l'inté- 
rieur. J'arrivai  sans  encombre  au  «salon,»  puis,  après  quelques 
instants  de  repos,  je  me  remis  en  marche.  Ce  qui  rend  surtout  la 
descente  dangereuse,  c'est  qu'on  a  constamment  devant  soi ,  non 
les  gradins  à  escalader,  comme  en  montant,  mais  Tablmc  au  fond 
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duquel  on  risque  à  chaque  pas  d'être  précipité.  Lorsque  Ton  jette 
ks  yeux  sur  cette  efiroyable  cascade  de  blocs  dont  les  arêtes  se  pro- 
filent par  nf>illiers  à  perte  de  vue,  on  se  sent  pris  de  vertige,  et  on 
s'accroche  instinctivement  aux  parois  de  la  pyramide  pour  ne  pas 
être  entraîné  par  ce  vide  immense  qui  vous  attire  et  vous  fascine. 
Pour  vous  rassurer,  les  Arabes  ne  manquent  pas  de  vous  raconter, 
sur  les  lieux  mêmes,  qu'il  y  a  peu  d'années,  un  jeune  Anglais,  vif 
et  leste  cependant,  ayant  voulu  descendre  sans  le  secours  des 
guides,  le  pied  lui  manqua,  et  son  corps,  rejeté  de  bloc  en  bloc,  d'a- 
rête en  arête,  parvint  à  terre  m  lambeaux,  méconnabsable,  conune 
s'il  eût  passé  sous  la  meule  d'un  moulin. 

Je  fus  plus  heureux  ou,  si  l'on  veut,  plus  prudent,  et  une  demi* 
heure  me  suffit  pour  arriver  jusqu'à  ime  vingtaine  de  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Mes  Arabes  me  firent  alors  suivre  horizontalement 
l'assise  des  blocs  sur  laquelle  je  me  trouvais,  et  au  bout  de  quelques 
minutes  je  parvins,  au  milieu  de  la  façade  nord  de  la  pyramide,  de- 
vant l'ouverture  qui  donne  accès  à  l'iniérieur. 


IV 


Dans  cette  œuvre  de  Titans,  tout  est  prodigieux,  gigantesque,  et 
les  plus  petits  détails  amènent  un  déploiement  colossal  de  grandeur 
et  de  puissance.  Le  couloir  par  lequel  on  pénètre  dans  l'intérieur  de 
la  pyramide  offre  l'aspect  d'un  long  escalier  de  cave  dépourvu  de 
marches,  tracé  en  ligne  droite  et  incliné  sur  l'horizon  de  cinquante 
degrés  environ.  Sa  hauteur  est  de  l'"20et  sa  largeur  de  1  mètre. 
Cette  étroite  ouverture  est  comme  perdue  au  milieu  d'une  façade  de 
232  mètres,  et  cependant  ses  abords  sont  disposés  sur  une  largeur 
de  IS  mètres  comme  le  portail  d'un  grand  édifice.  A  défaut  de  ces 
voûtes  en  berceau  si  heureusement  employées  par  les  Romains,  et 
dont  les  Egyptiens  ne  connaissaient  pas  l'usage,  le  plafond  du  cou- 
loirest  protégé  contre  la  masse  effroyable  qui  pèse  sur  lui  par  de 
grands  blocs  placés  en  encorbellement.  Us  rejettent  toute  la  charge 
sur  les  murailles  latérales  et  remplissent  ici  le  rôle  d'ogives  en  tiers 
point  liais  pour  racheter  le  désordre  momentané  produit  au  milieu 
des  assises  horizontales  par  ce  plan  incliné  et  ce  plafond  en  encorbel- 
lement, il  a  fallu,  afin  de  ne  laisser  aucun  vide  à  l'intérieur,  de  vrais 
tours  de  force  de  stéréotomie.  Tout  impose  dans  cette  masse  formi- 
dable, et  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer,  du  déploiement 
extraordinaire  de  forces  qu'elle  suppose,  ou  du  talent  merveilleux 
que  révèlent  la  taille,  la  pose,  l'appareillage,  veux-je  dire,  de  ces 
âoormes  matériaux.  Les  raccords  y  sont  faits  avec  une  précision 
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qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  l'entrée  de  cet  étroit  couloir  offre 
déjà  un  spécimen  intéressant  du  talent  auquel  étaient  parvenus  les 
Egyptiens,  il  y  a  six  mille  ans,  dans  l'art  de  tailler  et  d'appareiller 
les  grands  matériaux  de  construction. 

Après  quelques  instants  de  repos,  je  fais  allumer  les  bougies, 
j*en  remets  une  à  chacun  de  mes  Arabes,  et  nous  nous  engageons 
résolument  dans  l'étroit  couloir.  Cette  galerie  n'ayant,  comme  je 
viens  de  le  dire,  qu'un  mètre  vingt  centimètres  de  hauteur,  il  fallut 
me  courber,  et  me  courber  beaucoup,  pour  ne  pas  me  heurter  la 
tête  au  plafond.  Cet  inconvénient  eût  été  peu  de  chose  encore  sans 
la  rapidité  de  la  pente  sur  une  pierre  lisse  et  polie  par  le  passage 
de  milliers  de  visiteurs.  Des  âmes  charitables  ont  fait,  il  est  vrai, 
quelques  entailles  dans  les  dalles,  et,  grâce  à  ce  secours,  ou  risque 
un  peu  moins  de  glisser  jusqu'en  bas  comme  du  haut  d'une  mon- 
tagne russe.  Mes  Arabes,  on  peut  le  croire,  me  furent  d'un  grand 
secours.  Tandis  que  l'un  d'eux  me  précédait  pour  éclairer  la  mar- 
che, un  autre  me  retenait  par  devant,  le  troisième  me  retenait  par 
derrière,  et  moi,  courbé  en  deux  et  le  pied  chancelant,  j'avançais 
comme  je  pouvais  au  sein  de  l'abîme. 

Pendant  combien  de  temps  nous  descendîmes  ainsi,  je  ne  saurais 
trop  le  dire  ;  mais  cette  glissoire  de  pierre  me  sembla  bien  longue, 
et  c'est  avec  un  vrai  bonheur  que  je  parvins  enfin  à  un  endroit  où 
je  pus  me  redresser  et  reprendre  haleine.  Aussi  bien,  ce  point  est 
digne  d'attention  et  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions.  Nous  sommes 
parvenus  ici,  à  travers  le  flanc  de  la  pyramide,  au  niveau  du  sol  de 
la  banquette  sur  laquelle  elle  est  construite.  La  galerie  se  continue 
encore  en  ligne  droite,  avec  les  mêmes  dimensions  et  la  même  in- 
clinaison; seulement  c'est  dans  le  roc  vif  qu'elle  pénètre  jusqu'à 
une  profondeur  de  32  mètres  au-dessous  du  sol.  Cette  seconde  par- 
tie offrant  plus  de  dangers  que  d'intérêt  pour  les  visiteurs,  elle  a  été 
récemment  comblée  après  avoir  été  relevée  et  décrite  avec  soin.  J'en 
dirai  de  suite  quelques  mots.  A  cette  profondeur  de  32  mètres,  le 
couloir  atteint  lé  niveau  des  eaux  du  Nil.  Arrivé  là,  il  devient  hori- 
zontal ;  puis,  au  bout  de  quelques  mètres ,  il  donne  accès  à  une 
salle  taillée  tout  entière  dans  le  roc  et  placée  dans  l'axe  vertical  de 
la  pyramide.  Cette  salle,  de  dimension  moyenne,  n'a  pas  été  termi- 
née, et  l'on  remarque  sur  ses  parois  des  parties  de  rochers  à  demi 
taillées.  A  la  suite  de  cette  salle,  et  dans  le  prolongement  de  la  ga- 
lerie horizontale  qui  y  conduit,  se  trouve  un  autre  couloir  de  seize 
mètres  de  longueur  qui  se  termine  brusquement  et  n'aboutit  à  rien. 
La  mort  du  fondateur  de  la  pyramide  interrompit  sans  doute  ces 
travaux,  dont  rien  n'indique  ni  le  but,  ni  la  destination.  Mais  sf 
nous  nous  reportons  à  Hérodote,  nous  trouvons  dans  son  récit  l'ex- 
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plication  de  ces  singulières  dispositions.  «  Chéops,  nous  dit-îl,  fit 
creuser  plusieurs  chambres  souterraines  dans  la  colline  où  sont  les 
pyramides  ;  ces  souterrains  étaient  destinés  par  ce  roi  à  sa  sépul- 
ture, qu'il  avait  placée  dans  une  île  formée  par  un  canal  tiré  du 
fleuve.  »  Cette  chambre  creusée  au  niveau  des  eaux  du  Nil,  ce  cou- 
loir ou  canal  inachevé  qui  la  suit,  tout  donne  lieu  de  croire  que 
nous  avons  ici  sous  les  yeux  le  commencement  d'un  travail  que  lé 
vieil  historien  nous  présente  comme  achevé.  La  mort  de  Chéops, 
suivant  toute  apparence,  ne  permit  pas  de  terminer  l'île  et  le  canal 
projetés,  et  sa  dépouille  mortelle  fut  placée  ailleurs.  Mais  la  tradi- 
tion ne  tint  pas  compte  de  cette  interruption  ;  le  souvenir  du  plan 
primitif  se  perpétua  d'âge  en  âge,  et,  trente-cinq  siècles  après,  à 
l'époque  du  passage  d'Hérodote,  on  était  encore  persuadé  qu'il  avait 
été  exécuté  dans  son  entier.  Le  canal  inachevé  se  dirige,  il  est  vrai, 
du  nord  au  sud,  et  court  parallèlement  au  Nil  ;  mais  il  n'a  que  seize 
mètres  de  longueur  ;  un  simple  détour  à  l'est  pouvait  le  mettre  en 
communication  avec  le  fleuve,  et  la  disposition  des  lieux,  jointe  au 
témoignage  d'Hérodote,  ne  paraît  pas  permettre  une  autre  hypo- 
thèse sur  la  destination  de  ces  souterrains. 

Tel  n'était  pas  sans  doute  l'avis  d'un  touriste  anglais,  le  colonel 
Wyse,  qui,  soupçonnant  dans  cette  galerie  brusquement  interrom- 
pue une  de  ces  ruses  destinées  à  dissimuler  le  véritable  emplace- 
ment de  la  tombe,  y  fit  creuser,  en  1837,  un  puits  vertical  de 
11  mètres  de  profondeur.  Mais  ces  recherches  furent  sans  résultat, 
et  n'ont  servi  qu'à  confirmer  le  récit  de  l'historien  grec. 

Revenons  maintenant  au  point  d'où  nous  sommes  partis.  Si  nous 
jetons  les  yeux  au-dessus  de  la  galerie  que  nous  venons  de  quitter, 
notre  attention  est  attirée  par  un  énorme  bloc  de  granit  rose,  offrant 
sur  la  face  qu'il  nous  montre  les  mêmes  dimensions  que  le  couloir 
par  lequel  nous  sommes  descendus,  et  paraissant  boucher  de  la  ma- 
nière la  plus  hermétique  un  couloir  semblable  ouvert  en  face  du 
premier.  Cette  manière  de  fermer  une  galerie  est  vraiment  im  peu 
naïve;  autant  eût  valu  que  Chéops  eût  écrit  à  cet  endroit  :  Défense 
dépasser.  Les  Arabes  ne  se  trompèrent  point  sur  la  destination  de 
ce  bloc.  Déçus  dans  les  recherches  qu'ils  avaient  faites  dans  les  ga- 
leries souterraines,  ils  revinrent  avec  ardeur  vers  l'obstacle  de  gra- 
nit, et,  malgré  les  immenses  difiicultés  que  présentait  le  passage,  ils 
résolurent  de  le  franchir. 

Ce  n'était  pas,  on  peut  le  croire,  un  intérêt  archéologique  qui  les 
poussait  *dans  cette  entreprise.  Les  Orientaux,  depuis  le  simple 
fellah  jusqu'au  souverain,  n'ont  aucune  idée  de  la  manière  de  faire 
valoir  un  capital  mobilier.  Lorsqu'une  somme  d'argent  tombe  entre 
leurs  mains,  ils  la  cachent,  l'enfouissent  dans  les  réduits  les  plus 
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secrets,  et,  ne  doutant  pas  que  chacun  ne  soit  disposé  à  faire  de 
même,  ils  voient  partout  des  richesses  cachées,  des  trésors  dissimu- 
lés. C'est  avec  cette  avide  préoccupation  qu'ils  fouillaient  la  pyra- 
mide, et  rien  dès  lors  ne  devait  les  arrêter  dans  leurs  recherches. 
Mais  le  bloc  était  de  taille  à  se  défendre  hardiment  Solidement  en- 
castré à  rentrée  du  nouveau  couloir,  il  défiait  par  son  volume  et  sa 
dureté  les  assauts  qu'on  pouvait  être  tenté  de  lui  faire  subir.  Aussi 
les  Arabes  n'osèrentrils  pas  s'attaquer  à  lui.  Ils  trouvèrent  moins 
difficile  de  le  tourner  en  enlevant  à  sa  droite  les  blocs  du  noyau 
intérieur.  Ce  fut  une  opération  des  plus  pénibles,  à  raison  surtout 
du  peu  d'espace  où  il  était  possible  de  se  mouvoir.  Il  fallut  briser 
les  pierres  de  taille,  en  arracher  les  débris  les  uns  après  les  autres 
et  les  transporter  au  dehors.  Mais  Yauri  sacra  famés  ne  connaît 
pas  d'obstacle.  Après  avoir  exécuté  une  entaille  demi-circulaire  au- 
tour du  redoutable  bloc,  les  chercheurs  de  trésors  parvinrent  enfin 
à  son  extrémité  supérieure,  et,  comme  ils  l'avaient  supposé,  ils  vi- 
rent s'ouvrir  devant  eux  un  long  couloir  ascendant.  Le  passage 
d'une  galerie  à  l'autre  par  cette  voie  présente  de  grandes  difficultés  : 
il  y  a  là  comme  une  sorte  de  muraille  de  2  mètres  de  hauteur  que 
je  ne  franchis  qu'à  grand'  peine,  môme  avec  l'aide  de  mes  hommes. 

Cette  escalade  accomplie,  je  me  trouvai  à  l'entrée  d'un  couloir 
de  tout  point  pareil  à  celui  que  je  venais  de  quitter  ;  seulement,  le 
second  forme  un  angle  droit  avec  le  premier,  en  sorte  que  l'inclinai- 
son de  la  montée  est  égale  à  celle  delà  descente,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  de  45"*  environ.  Il  est  remarquable,  du  reste,  que  la  plupart  des 
plans  inclinés  dans  ce  monument  tombent  à  angle  droit  les  uns  sur 
les  autres,  et  forment  ainsi  presque  partout  des  pentes  de  45*  à  50*, 
On  peut  juger  par  là  des  difficultés  de  l'ascension  et  de  la  descente, 
surtout  si  l'on  songe  que  les  plans  sur  lesquels  on  a  à  se  mouvoir 
sont  polis  par  l'usure  et  glissants. 

J'eus  alors  à  monter  d'une  longueur  à  peu  près  égale  à  celle  da 
couloir  qui  m'avait  amené.  Mais,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur 
de  la  pyramide,  l'ascension  est  plus  facile  que  la  descente.  Toujours 
plié  en  deux  et  aidé  seulement  d'une  main,  j'arrive  jusqu'à  une 
sorte  de  carrefour,  au  milieu  duquel  j'ai  d'abord  quelque  peine  à  me 
reconnaître.  Autant  l'espace  a  été  jusque-là  ménagé  avec  avarice, 
autant  ici  la  galerie  s'exhausse  et  prend  un  aspect  grandiose.  Je  me 
redresse  de  toute  ma  hauteur,  je  fais  élever  les  bougies  dans  tous 
les  sens,  et  je  m'applique  à  comprendre  le  plan  et  la  disposition  des 
lieux.  Quatre  galeries  viennent  aboutir  à  l'espèce  de  palier  sur 
lequel  je  suis  arrêté  :  le  couloir  par  lequel  je  viens  de  déboucher, 
un  couloir  horizontal,  un  puits  vertical  et  une  grande  galerie  ascen- 
dante. Je  dirai  d'abord  quelques  mots  du  puits,  aujourd'hui  com- 
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blé.  En  partie  ménagé  dans  le  sein  de  la  pyramide,  ce  puits  descend 
verticalement  sur  une  profondeur  de  20  mètres;  mais  bientôt  il  pé- 
nètre dans  le  roc  vif  en  faisant  un  détour,  et  va  rejoindre  l'extré- 
mité inférieure  de  la  galerie  qui  conduit  à  la  salle  souterraine  dont 
j*ai  parlé  plus  haut.  11  a  par  conséquent  environ  80  mètres  de 
profondeur  verticale.  Il  forme,  dans  une  certaine  mesure,  double 
emploi  avec  la  galerie,  et  les  motifs  qui  ont  fait  combler  celle-ci  de- 
vaient, à  plus  forte  raison,  le  faire  boucher.  Le  couloir  horizontal  a 
exactement  les  dimensions  de  ceux  que  je  viens  de  quitter  et  con- 
duit, suivant  mes  guides,  à  une  salle  dite  a  chambre  de  la  reine.  » 
Quant  à  la  grande  galerie  ascendante  qui  continue  celle  par  laquelle 
je  suis  arrivé,  elle  conduit  à  la  salle  où  se  trouvait  la  sépulture  du 
roi  et  se  nomme  pour  ce  motif  «  chambre  du  roi  »  ou  a  chambre  du 
sarcophage,  d 

Ce  point  offre  vraiment  un  aspect  étrange.  Cette  galerie  profonde 
par  laquelle  je  viens  d'arriver,  ce  puits  béant  à  mes  pieds,  ce  cou- 
loir écrasé  dans  lequel  je  vais  m* engager,  enfm  cette  haute  galerie 
ascendante  dont  le  plafond  se  perd  dans  une  nuit  épaisse,  tout  cet 
ensemble,  éclairé  par  la  lueur  vacillante  des  bougies,  revêt  un  ca- 
ractère fantastique.  Il  n'est  pas  besoin,  en  pareil  lieu,  «d'un  grand 
effort  d'imagination  pour  se  croire  transporté  dans  un  de  ces  châ- 
teaux féeriques  créés  au  sein  de  la  terre  par  la  baguette  redoutable 
d'un  génie  malfaisant  :  ce  sont  ses  maléfices  qui  m'ont  entraîné  au 
fond  de  cet  abîme,  et  mes  trois  Bédouins  sont  les  gardiens  de  ce 
séjour  ténébreux.  Il  faudrait  pouvoir  congédier  ses  guides,  bannir 
loin  de  soi  la  mémoire  du  temps  où  l'on  vit,  et  là,  perdu  dans  la 
nuit  et  le  silence  de  la  tombe,  laisser  errer  sa  pensée  à  travers 
l'océan  des  âges.  J'aurais  voulu  évoquer  le  fantôme  de  tous  ceut 
qui  passèrent  en  ces  lieux  :  rois,  princes,  manœuvres,  et  qui,  après 
des  destinées  si  étrangement  diverses,  sont  allés  se  perdre  dans  cet 
incommensurable  néant  où  tout  s'engloutit.  J'aurais  interrogé  leurs 
ombres,  et  peut-être  aurais-je  appris  que  l'humble  artisan  qui  tailla 
ces  blocs  repose  encore  en  paix  dans  sa  tombe  obscure  et  inviolée, 
tandis  que  l'orgueilleux  monarque  auquel  était  destinée  cette  fas- 
tueuse demeure  voit  sa  dépouille  mortelle  mutilée,  jetée  aux  vents 
et  perdue  dans  les  sables  du  désert. 

n  Monsieur,  me  dit  un  des  guides,  qui  voyait  dans  mes  réflexions 
une  hésitation  à  me  risquer  dans  les  nouvelles  galeries,  vous  avez 
le  choix  entre  la  chambre  du  roi  et  la  chambre  de  la  reine  ;  par  où 
voulez-vous  commencer? 

—  Honneur  aux  dames,  répondis-je,  allons  chez  la  reine  !  » 
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Je  dus  m'incliner  de  nouveau,  et  beaucoup,  pour  pénétrer  chez 
Sa  Majesté  ;  mais,  quelques  instants  avant  d'arriver,  le  plafond  du 
couloir  s'exhausse,  et  c'est  le  front  levé  que  je  pus  faire  mon  entrée 
dans  la  a  chambre  de  la  reine.  » 

La  reine  n'était  pas  chez  elle  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'elle 
n'a  jamais  mis  les  pieds  dans  la  chambre  qu'on  désigne  par  son 
nom.  Cette  salle  est  vide,  les  murailles  sont  nues;  pas  un  sarco- 
phage ,  pas  une  inscription  n'en  révèle  la  destination.  Sa  position 
relativement  à  la  chambre  dite  du  roi,  qui  se  trouve  au-dessus,  pa- 
rait seule  être  l'origine  de  cette  appellation.  Egale  en  dimension  à 
un  de  nos  salons,  elle  se  trouve  exactement  dans  l'axe  de  la  pyra- 
mide, à  22  mètres  au-dessus  du  sol. 

Couvrir  sans  le  secours  de  la  voûte  une  salle  sur  le  plafond  de 
laquelle  devait  reposer  le  poids  énorme  des  assises  supérieures  de 
la  pyramide  était  un  redoutable  problème.  Les  architectes  de 
Chéops  le  résolurent  au  moyen  de  longues  dalles  inclinées  l'une 
contre  l'autre  et  s' appuyant  sur  les  murailles  dans  le  sens  de  la 
largeur.  Ils  répétèrent  cette  sorte  d'ogive  rudimentaire  sur  toute  la 
longueur  du  plafond  et  se  placèrent  ainsi  à  l'abri  de  tout  danger 
d'écrasement.  Nous  retrouvons  dans  les  murs  de  cette  salle  et  dans 
les  grandes  dalles  rectangulaires  qui  recouvrent  le  sol  le  beau  cal- 
caire du  Moqattam,  et  tous  ces  matériaux  sont  assemblés  avec  une 
remarquable  précision.  A  gauche  de  l'entrée  de  cette  chambre 
s'ouvre  une  haute  galerie  à  assises  encorbelées  ;  mais  cette  galerie 
n'a  pas  été  poussée  plus  loin  que  deux  ou  trois  mètres. 

(f  Aussi  bien,  dis-je  à  mon  Arabe,  puisque  la  reine  n'est  pas  ici 
pour  nous  recevoir,  allons  chez  le  roi.»  Je  ployai  de  nouveau  l'échiné, 
et  je  revins  à  cette  sorte  de  palier  où  aboutissent  le  puits  et  les  trois 
galeries  dont  je  viens  de  parler. 

La  galerie  ascendante  qui  conduit  à  la  a  chambre  du  roi  »  a  des 
proportions  plus  considérables  que  les  autres  et  ne  mesure  pas  moins 
de  huit  mètres  de  hauteur  sur  i  "80  de  largeur  ;  mais  lorsqu'on  l'é- 
tudié avec  soin,  on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas  à  titre  de  distinction 
honorifique  que  les  dimensions  ordinaires  ont  été  ainsi  augmentées. 
Le  motif  en  est  singulier  et  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  La  cham- 
bre du  roi  et  celle  de  la  reine  sont  situées  toutes  deux  dans  l'axe 
de  la  pyramide,  et  les  galeries  qui  conduisent  à  chacune  d'elles  par- 
tent du  même  point.  Mais  comme  elles  se  trouvent  en  même  temps 
exactement  au-dessus  l'une  de  l'autre,  il  en  résulte  que  la  galerie 
horizontale  fait  le  vide  au  pied  de  la  galerie  ascendante  jusqu'à  ce 


Digitized  by 


Google 


SOUVENIRS  d'un  VOYAGE  EN  EGYPTE.  309 

que  celle-ci  domine  la  première.  De  là  la  nécessité  d'une  petite  ban- 
quette latérale  supplémentaire  permettant  d'arriver  à  la  chambre  du 
roi  ;  de  là  aussi  une  augmentation  forcée  de  largeur  dans  la  galerie 
qui  y  conduit.  Cette  banquette  supplémentaire  n'a  pas  plus  de 
60  centimèties  de  large  ;  elle  règne  des  deux  côtés,  de  telle  façon  que 
la  galerie  montante  se  trouve  avoir  une  largeur  totale  de  l^SO,  c'est- 
à-dire  80  centimètres  de  plus  que  les  autres  couloirs. 

Quelque  léger  qu'il  fût,  ce  supplément  donna  à  réfléchir  aux  ar- 
chitectes égyptiens.  Ils  s'effrayèrent  de  la  pression  épouvantable 
qui  allait  s'exercer  sur  un  plafond  horizontal  de  J""80  de  portée, 
et,  ne  voulant  laisser  aucune  prise  aux  mécomptes,  ils  adoptèrent, 
pour  couvrir  cette  galerie,  un  mode  tout  particulier.  Après  avoir 
donné  au  soubassement  la  largeur  voulue  de  1"80,  ils  firent  sur- 
plomber de  quelques  centimètres  chacune  des  assises  suivantes,  en 
sorte  qu'à  la  hauteur  de  8  mètres,  la  portée  du  plafond  se  trouva  ré- 
duite à  50  ou  60  centimètres.  Ils  purent  alors  protéger  facilement 
par  des  blocs  inclinés  les  dalles  horizontales  dont  il  était  formé, 
et  se  placèrent  ainsi  à  l'abri  de  tout  danger  d'écrasement. 

Elever  un  plafond  de  8  mètres  pourarriver  à  couvrir  une  galerie  de 
i"80de  largeur  annonce  des  ressources  architectoniques  assez  pau- 
vres, et  nous  sommes  loin  ici  de  ces  audacieuses  travées  horizontales 
de  6"'50  que  j'ai  mesurées  dans  les  palais  cle  Karnac  et  de  Louqsor  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plafonds  des  palais  de  Thèbes 
n'avaient  que  des  poids  insignifiants  à  supporter,  et  que  cependant 
bon  nombre  de  ces  blocs,  succombant  sous  des  portées  excessives, 
se  sont  brisés  par  leur  propre  poids.  Les  anciens  Egyptiens  enten- 
daient bâtir,  non  pour  une  longue  suite  de  siècles,  mais  pour  l'é- 
ternité. Le  luxe  de  précautions  inouï  qu'ils  déploient  pour  assurer  la 
solidité  et,  je  le  répète,  l'éternité  de  leurs  œuvres,  ne  se  trouve 
nulle  part  en  défaut.  Nous  pouvons  déjà  voir  ici  et  nous  verrons 
plus  loin  que,  malgré  des  pressions  verticales  effroyables,  pas  une 
pierre  n'a  fléchi,  pas  un  tassement  ne  s'est  opéré,  et  dans  les  salles 
et  les  interminables  galeries  que  j'ai  parcourues,  j'ai  vainement 
cherché  un  bloc  ayant  subi  un  déplacement  de  quelques  milli- 
mètres. 

Cinq  mille  ans  avaient  passé  sur  les  pyramides  sans  y  laisser  de 
trace  ;  sept  siècles  n'ont  rien  ajouté  à  l'œuvre  de  destruction  com- 
mencée par  les  Arabes  ;  et  si  l'homme  consent  à  respecter  ces  vieux 
monuments,  je  ne  doute  pas  que  les  habitants  de  notre  planète 
ne  puissent  répéter  avec  Delille  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  : 

Leur  masse  indestructible  a  fit igué  le  Temps. 
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Dans  une  galerie  de  8  mètres  de  hauteur,  on  n'a  plus  à  craindre 
de  se  heurter  la  tôte  au  plafond,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  avan- 
tage. Mais  voici  bien  une  autre  difficulté  :  il  s'agit  d'en  franchir  les 
12  ou  15  premiers  mètres  par  les  étroites  banquettes  qui  la  bordent 
Ces  trottoirs  en  miniature  sont  glissants,  lisses,  rapides,  et  il  me 
fallut  développer  à  la  fois  toute  la  puissance  du  crampon  et  les 
talents  de  r^cjuilibriste  pour  m* accrocher  à  mes  hommes  sans  nous 
j€ter  tous  de  côté.  Cette  incroyable  gymnastique  ne  dure  que 
quelques  minutes,  et  si  l'on  n'était  préoccupé  du  danger  réel  que 
présente  ici  un  faux  pas,  on  serait  fort  tenté  de  sourire  en  se  voyant 
en  pareille  équipée.  Quelques  efforts  encore  et  nous  dominons  enfin 
le  couloir  qui  conduit  à  la  chambre  de  la  reine  ;  nous  y  gagnons, 
sinon  en  facilité,  du  moins  en  espace  pour  nous  mouvoir.  Je  trouva 
bien  longue  et  bien  roide  la  galerie  qui  conduit  chez  le  roi.  C'est  en 
effet  la  plus  longue  de  celles  que  j'ai  parcourues,  et  elle  ne  mesure 
pas  moins  de  cinquante  mètres.  Mais  que  ne  fait-on  pas  pour  avoir 
une  audience  d'un  monarque  mort  depuis  soixante  siècles  I 

Parvenu  enfin  à  la  partie  supérieure,  j'y  trouve  un  couloir  hori- 
zontal ayant  les  dimensions  écrasées  de  ceux  que  j'ai  déjà  suivis. 
Je  ploie  de  nouveau  l'échiné  jusqu'à  une  sorte  de  vestibule  qui  pré- 
cède la  chambre  et  atteint  2  mètres  de  hauteur.  Ce  vestibule  était 
autrefois  fermé  par  des  plaques  de  granit.  On  voit  encore  les  traces 
de  leur  emplacement  ;  mais  elles  ont  été  brisées  et  leurs  débris  mê- 
mes ont  disparu.  Le  compelle  intrare  est  prononcé  par  un  de  mes 
Arabes,  et  je  fais  mon  entrée  chez  S.  M.  Chéops  \*\ 

J'arrive  sept  cents  ans  trop  tard  I  Sa  Majesté  ne  brille  ici  que  par 
son  absence,  et  son  sarcophage  de  granit,  ouvert,  profané,  vide,  est 
le  seul  témoignage  de  son  passage  en  ces  lieux.  Le  couvercle  lui- 
même,  brisé  sans  doute  lors  de  l'ouverture  du  tombeau,  n'a  laissé 
aucun  vestige.  Désirant  prendre  quelques  notes,  j'entre  sans  façon 
à  l'intérieur,  et  là,  assis  sur  le  rebord  et  éclairé  par  les  bougies  que 
tiennent  mes  Arabes,  j'essaye  de  me  rendre  compte  de  la  disposition 
du  labyrinthe  étrange  dans  le  sein  duquel  j'ai  pénétré. 

Qu'en  dit  votre  ombre,  ô  puissant  Chéops  !  vous  qui  pendant  près 
d'un  demi-siècle  avez  sucé  le  sang  et  la  moelle  d'un  peuple  entier 
pour  vous  ériger  ce  tombeau  et  placer  votre  dépouille  mortelle  à 
l'abri  de  toute  atteinte?  Ne  frémissez-vous  pas  d'indignation  à  la 
vue  de  cette  nouvelle  profanation  infligée  à  votre  sépulture  !  Le  fib 
d'une  de  ces  peuplades  sauvages  dont,  vingt-cinq  siècles  après  vous, 
les  Pharaons  ne  prononçaient  encore  le  nom  qu'avec  mépris,  est 
assis  là,  les  pieds  dans  ce  sarcophage  sur  lequel  vos  sujets  eussent 
à  peine  osé  jeter  les  yeux,  et  votre  cercueil  est  un  siège  sur  lequel 
il  se  plaît  à  sourire  de  vos  déceptions  et  à  maudire  votre  mémoire. 
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Deux  cents  générations  ont  i*endu  hommage  au  talent  déployé  par 
les  hommes  qui  vous  ont  élevé  cette  tombe  fastueuse  ;  mais  quand 
on  songe  à  ce  quelle  a  coûté  de  peines  et  de  douleurs,  l'admiration 
fait  place  à  l'indignation,  et  il  ne  reste  pour  votre  nom  que  la  malé- 
diction qui  suit  tôt  ou  tard  les  œuvres  d'un  despote  orgueilleux  et 
sans  pitié.  C'est  du  sein  de  votre  tombeau  et  les  pieds  dans  votre 
sarcophage  que  je  vous  jette  la  mienne,  faible  satisfaction  donnée 
aox  larmes  et  aux  misères  de  tout  un  peuple  sacrifié  I 

Cette  prosopopée,  ébauchée  sur  mes  tablettes,  eût  bien  surpris, 
à  coup  sûr,  mes  trois  Arabes,  qui  ne  paraissaient  pas  comprendre 
ce  que  l'on  pouvait  écrire  au  sujet  d'une  salle  où  il  n'y  a  rien,  abso* 
lument  rien  qu'un  cercueil  vide.  Le  fait  est  que  ce  sarcophage  de 
granit  rouge  est  ici  la  seule  trace  de  la  sépulture  du  monarque 
égyptien  :  pas  une  inscription,  pas  un  hiéroglyphe  n'accompagnait 
sa  dépouille  mortelle.  C'est  beaucoup  plus  tard  que  pénètre  dans  les 
hypogées  ce  luxe  d'ornementation  qui,  deux  mille  cinq  cents  ans 
après,  sous  Ramsès  le  Grand  (le  Sésostris  des  Grecs) ,  ne  laissera 
plus  une  muraille,  une  colonne,  un  pylône,  qui  ne  soit  couvert 
d'inscriptions  votives,  de  cartouches  royaux,  de  poèmes  épiques, 
en  l'honneur  des  a  Louis  XIV  »  qui  se  succédèrent  sur  le  trône  des 
Pharaons. 

La  salle  dite  «  chambre  du  roi  »  ou  «  du  sarcophage,  »  ne  révèle 
sa  haute  distinction,  outre  la  présence  de  la  cuve  tombale,  que  par 
les  plaques  de  granit  rouge  qui  recouvrent  ses  quatre  faces  et  par  sa 
dimension.  Elle  mesure  cinq  mètres  de  hauteur  sur  dix  de  longueur 
et  cinq  mètres  trente  centimètres  de  largeur.  Le  plafond  est  formé 
de  blocs  horizontaux  posés  à  plat,  qui  ne  peuvent  pas  atteindre 
moins  de  six  mètres  de  longueur.  Cent  mètres  la  séparent  du  faite 
de  la  pyramide,  et,  au  premier  ^bord,  on  ne  comprend  pas  que  son 
plafond  puisse  supporter  la  formidable  pression  qui  s'exerce  sur  les 
blocs  dont  il  est  formé.  Mais,  pour  alléger  le  poids  qu'ils  ont  à  sup- 
porter, cinq  autres  salles  ont  été  ménagées  au-dessus  de  cette 
chaiopbre,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  de  manière  à  rendre 
toift  écrasement  impossible.  Je  n'ai  pas  pénétré  dans  ces  salles,  qui 
ne  présentent  aucun  intérêt.  On  y  parvient  par  un  couloir  étroit,  dont 
l'entrée  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure  de  la  grande  galerie.  On 
y  a  trouvé,  tracé  sur  la  pierre,  le  cartouche  du  roi  Choufou,  dont 
les  Grecs  ont  fait  Chéops,  constructeur  de  la  pyramide.  C'est  le  seul 
renseignement  épigraphique  que  porte  le  monument.  Hérodote 
rapporte,  il  est  vrai,  des  inscriptions  gravées  sur  les  faces  exté- 
rieures, et  qui  lui  ont  fourni  une  partie  des  renseignements  qu'il 
nous  a  transmis  ;  mais  les  inscriptions  ont  disparu  avec  le  revête- 
ment qui  les  portait.  Ces  renseignements  s'accordent  au  surplus 
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avec  ceux  que  nous  devons  à  Manéthon,  à  Diodore  de  Sicile,  à  Stra- 
bon,  et  ils  ont  été  pleinement  confirmés  par  les  découvertes  des 
égyptologues  modernes,  en  tête  desquels  se  place  l'illustre  Cham- 
pollion.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  s'assurer  que  le  constructeur  de  la 
pyramide  qui  nous  occupe  est  bien  Souphis,  suivant  Manéthon , 
Ghoufou,  suivant  les  cartouches  hiéroglyphiques,  et  Ghéops,  sui- 
vant Hérodote. 

Facilis  descensus  Averni^  a  dit  Virgile.  Je  n'y  contredis  pas  ;  mais 
je  puis  affirmer  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  la  galerie  par  la- 
quelle on  quitte  la  dernière  demeure  du  monarque  égyptien.  Après 
plusieurs  essais  désespérants,  je  trouve  que  le  mode  de  descente  le 
moins  périlleux  est  encore  de  marcher  à  reculons,  soutenu  à  droite 
et  à  gauche  par  deux  de  mes  Arabes,  et  c'est  de  cette  manière  que 
je  m'achemine  vers  le  palier  d'où  je  suis  parti,  au  risque  de  me 
désarticuler  vingt  fois  les  jambes  et  les  bras.  Désirant  me  donner  le 
plaisir  de  mesurer  d'une  façon  pittoresque  la  longueur  et  la  profon- 
deur de  cette  immense  galerie,  je  laisse  un  de  mes  hommes  à  son 
extrémité  supérieure  avec  ime  bougie  et  je  descends  jusqu'au  bas 
avec  les  deux  autres.  Arrivé  là,  je  fais  souffler  les  lumières  qui 
m'ont  accompagné,  et  nous  ne  sommes  plus  éclairés,  au  fond  de  cet 
impénétrable  abime,  que  par  une  seule  bougie  perdue  au  milieu  des 
ténèbres  épaisses  qui  nous  environnent.  Ce  faible  point  lumineux 
rend  plus  sensible  encore  la  nuit  qui  règne  autour  de  nous,  et  il 
nous  apparaît  au  loin  comme  une  étoile  unique  jetant  péniblement 
ses  lueurs  tremblotantes  au  sein  d'un  firmament  sans  limites  et  pro- 
fondément obscur.  Mes  deux  Arabes  étaient  devenus  invisibles,  et, 
sans  les  difficultés  de  la  descente,  j'aurais  pu  me  croire  au  fond  de 
ce  noir  Averne  où,  selon  Virgile,  on  arrive  si  facilement. 

Je  fus  tiré  de  ma  contemplation  par  des  cris  désespérés  partant 
du  sommet  de  la  galerie  et  auxquels  mes  deux  compagnons  parais- 
saient répondre  d'un  ton  goguenard.  J'appris  alors  que  le  pauvre 
diable  laissé  par  moi  sur  le  seuil  de  la  chambre  du  roi  se  mourdt 
de  peur  depuis  que  nous  avions  éteint  nos  bougies,  et  il  demandait 
avec  instance  que  je  l'autorisasse  à  descendre.  Ce  malheureux 
croyait  voir  à  chaque  instant  l'ombre  du  monarque  égyptien  sortir 
de  sa  tombe,  fondre  sur  lui  et  venger  sur  sa  tête  la  violation  de  sa 
sépulture.  Après  m'être  donné  le  plaish:  de  prolonger  quelques 
instants  ses  puériles  terreurs,  je  lui  permis  de  descendre,  et  nous 
vîmes  l'étoile  unique  de  ce  noir  firmament  s'abaisser  vers  nous  peu 
à  peu  et  rendre  la  vie  à  nos  bougies  éteintes. 

Je  quittai  le  palier  des  quatre  issues  par  le  couloir  bas  et  étroit 
qui  m'y  avait  amené,  et  je  revins  à  l'endroit  où  le  bloc  de  granit 
oblige  à  tourner  la  galerie.  Arrivé  là,  je  dus  me  jeter  d'une  hauteur 
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de  2  mètres  entre  las  bras  de  mes  trois  Arabes,  accrochés  eux-mêmes 
par  une  main  aux  parois  de  la  muraille,  et  je  parvins  sans  trop  de 
difficulté  au  pied  de  la  galerie  communiquant  directement  avec 
l'extérieur.  J'étais  sauvé  désormais.  Mon  échine  avait  fini  d'ailleurs 
par  se  plier  aux  circonstances  :  elle  était  devenue  souple  comme 
celle  d'un  solliciteur.  J'escaladai  lestement  le  dernier  couloir,  et  en 
quelques  minutes  je  revins  à  la  lumière  du  jour,  en  nage,  haletant, 
épuisé.  J'avais  passé  deux  heures  dans  ce  noir  dédale. 

Sitôt  que  je  me  fus  enveloppé  dans  le  paletot  et  les  couvertures 
que  j'avais  apportés,  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi  et  je  me  trou- 
vai en  présence  d'une  dizaine  d'individus  groupés  de  la  façon  la 
plus  pittoresque  sur  les  blocs  qui  entourent  l'entrée  de  la  pyramide. 
C'étaient  d'abord  les  deux  cheicks  des  villages  voisins,  chefs  des 
guides  attachés  aux  pyramides,  bonnes  figures  bibliques  à  l'air 
honnête  et  patriarcal  ;  puis  deux  ou  trois  Bédouins  qui  venaient  de 
faire  l'ascension,  des  enfants  à  demi  nus  avec  des  gargoulettes 
pleines  d'eau,  et  enfin  deux  touristes  armés  de  voiles  verts,  de 
limettes  bleues  et  d'ombrelles  blanches.  On  s'étonnait  un  peu  de 
ne  pas  me  voir  revenir,  et  on  devisait  sur  ce  retard.  Quant  aux  tou- 
ristes, ils  m'attendaient  pour  recueillir  mes  impressions. 

a  Weli^  sir^  s'écria  l'un  d'eux,  are  y  ou  satisfiedl 

—  Very  satisfied  indeed^  répondis-je. 

—  Et  cette  visite  est-elle  aussi  pénible  qu'on  le  dit? 

—  My  dear  sir  y  c*  est  une  affaire  de  goût  et  de  muscles.  Pour  moi, 
je  vous  déclare  que  j'aimerais  mieux  faire  encore  deux  fois  l'ascen- 
sion de  la  pyramide  que  de  retourner  voir  le  sarcophage  de 
S.  H.  Chéops  !•'. 

—  Aohl  »  fit  l'Anglo-Saxon. 

Notre  entretien  en  resta  là,  et  je  complétai  mes  notes  tout  en  me 
reposant.  Quelques  instants  après,  mes  deux  gentlemen  accomplis- 
saient l'ascension  traditionnelle ,  et  je  les  apercevais,  suspendus, 
comme  les  chèvres  de  Virgile,  au  flanc  du  colosse  de  pierre,  pen-- 
dentés  de  rupe. 

VI 

J'en  avais  fini  avec  le  tombeau  de  Chéops;  mais  j'avais  encore 
bien  des  choses  à  voir,  et  l'heure  ne  me  permettait  pas  de  perdre  un 
seul  instant.  Je  voulais  donner  un  coup-d'œil  aux  pyramides  de 
Chéfren  et  de  Mycérinus,  visiter  quelques-unes  des  tombes  nom- 
breuses découvertes  et  décrites  par  le  docteur  Lepsius,  et  dont  les 
ouvertures  béantes  vous  provoquent  de  toutes  parts  ;  je  voulais  enfin 
contempler  le  sphinx  face  à  face  et  descendre  dans  son  temple.  On 
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passerait  d'ailleurs  une  admirable  journée  à  errer  seul  sur  ce  kilo- 
mètre carré,  où  se  trouvent  mille  sujets  d'études  intéressantes  ;  on 
se  donnerait  la  satisfaction  d'y  faire  soi-même  de  ces  découvertes 
auxquelles  l'inattendu  donne  toujours  un  charme  piquant,  et  on 
comprendrait  bien  vite  la  passion  qu'apportent  dans  leurs  recher- 
ches ces  ardents  investigateurs  assez  heureux  pour  pouvoir  lire 
dans  des  annales  qui  remontent  à  cinquante  ou  soixante  siècles. 

Mais  je  dus  me  borner,  et  j'allai  droit  à  la  tombe  qui  porte  spé- 
cialement le  nom  du  docteur  Lepsius.  Aussi  bien ,  eelle-ci  peut 
donner  une  idée  des  autres,  et  par  ce  motif  je  la  décrirai  avec  quel- 
que détail. 

Ces  monuments  égyptiens  ne  sont  décidément  pas  d'un  accès 
facile  :  sur  la  grande  pyramide,  un  escalier  de  géants  avec  des  mar- 
ches de  près  d'un  mètre  de  hauteur;  à  l'intérieur,  des  galeries  sou* 
terraines  sans  marches  et  inclinées  de  45  degrés  :  ici  une  tombe 
dont  l'entrée  a  3S  centimètres  de  hauteur,  tant  les  sables  l'enser- 
rent de  toutes  parts.  Habitué  depuis  le  matin  aux  exercices  les  plus 
impossibles,  je  ne  pouvais  m'arréter  devant  ce  détail.  Je  me  cou- 
chai donc  bravement  sur  le  sable,  et  en  faisant  la  planche  au  milieu 
de  cette  nappe  mouvante,  je  parvins  sans  trop  de  peine  à  l'in- 
térieur. 

Pour  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  sépultures,  il  est 
bon  de  savoir  que  les  Egyptiens  croyaient  que  les  morts  avaient, 
dans  la  tombe,  une  certaine  intuition  des  objets  qui  s'y  trouvaient 
renfermés,  et,  pour  leur  en  rendre  le  séjour  moins  pénible,  on  se 
plaisait  à  les  y  entourer  de  ce  qui  leur  avait  été  agréable  pendant 
leur  vie.  Toute  bizarre  que  puisse  paraître  cette  croyance,  elle  a 
quelque  chose  de  touchant,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  est  pour  l'ar- 
chéologue la  somme  des  plus  vives  satisfactions.  11  trouve  là,  en 
eifet,  la  vie  des  contemporains  des  pyramides  écrite  par  eux-mêmes, 
sous  la  forme  de  tableaux,  d'inscriptions,  de  scènes  de  la  vie  intime* 
La  plupart  de  ces  tombes  appartiennent  à  de  hauts  fonctionnaires 
de  l'Etat,  à  des  personnages  importants,  à  de  grands  propriétau^, 
qui  ont  tenu  à  se  faire  inhumer  autour  de  leur  souverain  et  à  garder 
à  ses  pieds,  après  leur  mort,  la  place  qu'ils  y  occupaient  pendant 
leur  vie.  On  énumère  leurs  titres,  leurs  dignités,  leurs  richesses; 
on  fait  plus  encore  :  on  retrace  sur  les  murs  l'image  de  tout  ce  qui 
peut  leur  rappeler  un  souvenir  agréable,  jeux,  travaux  de  la  cam^ 
pagne,  scènes  de  la  vie  rustique;  on  place  sous  leurs  yeux  leurs  pa- 
rents, leurs  amis,  leurs  serviteurs,  leurs  animaux  domestiques,  leurs 
habitations,  leurs  jardins,  et  l'on  fait  appel  à  toutes  les  ressources 
de  la  peinture,  de  la  ciselure  et  du  dessin  pour  réunir  autour  d'eux 
l'image  des  objets  cfont  la  mort  les  a  privés.  Les  ciselures  sont  faites 
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dans  la  pierre,  soit  eu  relief,  soit  en  creux,  et  toujours  rehaussées 
de  couleurs  vives  bien  conservées.  Quelquefois,  c'est  un  simple  trait 
au  pinceau  noir.  Les  figures  ont  généralement  30  à  40  centimè- 
tres de  hauteur,  et  elles  sont  disposées  par  registres  horizontaux 
superposés.  Les  honunes  sont  toujours  représentés  avec  le  corps 
peint  en  rouge;  celui  des  femmes  est  peint  en  jaune.  Quant  aux  hié- 
roglyphes, ils  sont  relevés  par  des  couleurs  tranchantes,  où  domi- 
nent le  bleu,  le  vert  et  le  rouge.  Toutes  ces  représentations  sont 
antéi-ieures  aux  Vl^  et  VIII^  dynasties,  et  remontent  par  conséquent 
à  trente-cinq  ou  quarante  siècles  avant  Jésus4-hrisu  Les  hypogées 
de  Beni-Hassan,  dans  la  haute  Egypte,  nous  offrent  des  représenta- 
lions  semblables,  plus  nombreuses  et  plus  variées  encore,  apparte  - 
nant  aux  XXV*  et  XXVIIP  siècles  avant  Tère  chrétienne;  on  les 
retrouve  à  profusion  douze  et  quinze  cents  ans  plus  lard  sur  les 
murailles  des  temples  et  dans  les  hypogées  des  rois  thébains,  et 
elles  coatinuent  ainsi  à  couvrir  palais,  temples  et  tombeaux,  même 
après  la  conquête  grec  jue  et  la  domination  romaine.  Cette  prodi- 
gieuse quantité  de  tableaux  i)ermet  de  suivre  les  Egyptiens  dans 
tous  les  détails  de  leur  existence  pendant  une  période  de  quatre 
mille  ans,  qui  se  déroule  presque  tout  entière  antérieurement  à  Tère 
chrétienne.  C'est  une  source  inépuisable  d'études  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  les  égyptologucs,  et  lorsque  ces  immenses  matériaux  au- 
ront été  relevés,  coordonnés  et  mis  en  œuvre  par  une  intelligence 
large  et  synthétique,  nous  connaîtrons  la  mythologie,  l'histoire  et 
les  mœurs  de  l'ancienne  Egypte  mieux  encore  que  nous  ne  connais- 
sons celles  de  la  Grèce  et  de  Romeu 

Un  premier  point  intéressant  à  remarquer  dans  les  tombes  qui 
nous  occupent,  c'est  que,  pendant  la  longue  série  de  siècles  qui 
suivit  la  fondatiou  de  la  monarchie  égyptienne,  on  n'y  trouve  au- 
cune représentation  de  symboles  religieux,  aucune  scène  relative 
au  culte,  aux  cérémonies  sacrées  ;  aucune  allusion  aux  migrations 
des  âmes  dans  les  sphères  où  elles  vont  subir  les  épreuves  aux- 
quelles elles  sont  soumises.  Les  prêtres  n'avaient  pas  encore,  à 
cette  époque,  cette  puissance  redoutable  qui  les  arnaa  un  jour 
contre  l'autorité  monarchique  et  fit  tomber  le  sceptre  dans  leurs  dé- 
biles mains.  Ce  n'est  guère  que  vingt  siècles  avant  Tère  chrétienne 
que  ces  représentations  commencent  à  paraître;  elles  couvrent 
bientôt  les  pylônes,  les  palais,  les  murailles,  les  coJonnes  mêmes 
des  temples  ;  elles  se  reproduisent  partout  avec  profusion,  jusqu'au 
jour  où  le  christianisme,  apparaissant  dans  ces  contrées,  la  croix 
d'uDC  main  et  le  marteau  de  l'autre,  pose  partout  l'image  du  Christ 
sur  les  images  brisées  des  dieux  de  la  vieille  Egypte. 

Une  seconde  observation,  qui  n'est  pas  moins  intéressante,  c'est 
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que  les  totpbes  des  contemporains  des  pyramides,  au  milieu  des 
scènes  variées  qui  nous  offrent  Timage  de  tous  les  animaux  domes- 
^  tiques  élevés  en  Egypte  à  cette  époque,  ne  présentent  aucune  trace 
d'espèces  qu'on  pouvait  y  croire  acclimatées  depuis  longtemps. 
Ainsi,  tandis  que  nous  y  voyons,  reproduits  en  grand  nombre,  les 
bœufs,  les  ânes,  les  chiens,  les  singes,  les  gazelles,  les  oies,  les  ca- 
nards, les  cigognes,  les  tourterelles,  on  n'y  voit  figurer  ni  chevaux, 
ni  chameaux,  ni  éléphants,  ni  moutons,  ni  girafes,  ni  chats,  ni 
poules.  L'Egypte,  isolée  du  reste  du  monde  par  les  déserts  et  par  la 
mer,  vécut  pendant  de  longues  années  sur  son  propre  fonds,  et, 
pareille  au  fleuve  auquel  elle  doit  la  naissance  et  la  vie,  elle  parcou- 
rut une  grande  partie  de  sa  carrière  sans  rien  recevoir  des  autres 
peuples  et  sans  rien  leur  donner.  Les  conquêtes  domestiques  qu'elle 
fit  plus  tard  sont-elles  le  résultat  de  ses  incursions  dans  les  pays 
voisins  ou  des  invasions  qu'elle  eut  à  subir  7  C'est  ce  que  la  science 
égyptologique  n'a  pu  encore  déterminer.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
intéressant  de  constater  aujourd'hui  qu'à  l'époque  où  furent  cons- 
truites les  pyramides,  et,  suivant  toute  apparence,  un  certain  nom- 
bre de  siècles  après,  l'Egypte  ne  connaissait  encore  ni  le  cheval,  ni 
le  chameau,  ni  le  mouton,  animaux  qui  tiennent  de  nos  jours  une  si 
grande  place  dans  sa  vie  domestique,  que,  sans  eux,  on  a  peine  à 
comprendre  son  existence.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  l'assertion 
d'Hérodote,  que  les  blocs  extraits  des  carrières  furent  amenés  à  bras 
d'homme  jusqu'à  pied  d'œuvre,  et  Ton  ne  trouve  rien  d'exagéré  dans 
le  chiffre  de  cent  mille  ouvriers  qu'il  nous  dit  y  avoir  travaillé  pen- 
dant trente  ans. 

La  tombe  Lepsius,  à  laquelle  je  reviens  enfin,  se  compose  de  deux 
chambres  de  moyenne  grandeur,  construites  en  pierre  calcaire  pa- 
reille à  celle  du  revêtement  des  pyramides.  Les  hiéroglyphes  et  les 
représentations  dont  j'ai  parlé  plus  haut  en  couvrent  les  murailles. 
Dans  la  seconde,  on  trouve,  en  outre,  des  encadrements  creusés 
dans  la  paroi  du  mur,  où  s'encastraient  des  tablettes  de  pierre  qua- 
drangulaires,  relatant  les  noms,  titres  et  fonctions  du  défunt.  C'est 
ce  qu'on  nomme  des  stèles.  Ces  tablettes  ont  été  enlevées  ici  et 
partout  où  il  s'en  trouve  de  semblables,  et  elles  sont  aujourd'hui 
dispersées  dans  tous  les  musées  de  l'Europe.  Le  musée  du  Caire, 
établi  à  Boulak  par  les  soins  de  M.  Mariette-Bey,  en  possède  une 
très  belle  collection.  Ces  deux  salles  ne  contenaient  pas  autre  chose. 
Du  reste,  les  cercueils  et  les  sarcophages  renfermant  les  momies 
n'étaient  jamais  placés  au-dessous  de  chapelles  funéraires.  La  pre- 
mière condition  des  sépultures  était  le  secret,  et,  à  défaut  des  replis 
sinueux  d'une  pyramide,  chacun  s'ingéniait  de  son  mieux  à  dissi- 
muler le  lieu  où  devait  reposer  sa  dépouille  mortelle.  Le  plus  sou- 
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vent,  d^Ds  la  cbambre  la  plus  reculée  du  tombeau,  s'ouvrait  un 
puits  vertical,  atteignant  parfois  jusqu'à  trente  mètres  de  profon- 
deur; c'est  là  qu'on  descendait  le  cercueil.  D'autres  fois,  on  cher- 
chait un  asile  plus  sûr  encore  dans  des  galeries  horizontales  creu- 
sées dans  la  paroi  des  puits,  et  dont  l'entrée  était  fermée  avec  soin. 
Ces  puits  étaient  toujours  comblés,  puis  remplis  d'eau,  pour  donner 
aux  terres  plus  de  consistance.  Les  constructions  élevées  au-dessus 
des  tombes  n'étaient  que  de  pieuses  retraites,  où  venaient  prier  et 
faire  des  sacrifices  les  parents  et  les  amis  du  défunt. 

Les  sépultures  de  ce  genre  sont  en  grand  nombre.  Quelques-unes 
avaient  un  aspect  monumental  et  atteignaient  jusqu'à  huit  et  dix 
mètres  de  hauteur.  Les  savants  disputent  avec  persévérance  aux 
sables  du  désert  ces  ruines  intéressantes  ;  mais  le  sable  est  patient, 
impitoyable  :  grain  par  grain,  atome  par  atome,  il  s'amoncelle  au- 
tour des  tombes,  pénètre  dans  leur  intérieur  et  les  engloutit,  jusqu'à 
ce  qu'un  nouvel  adepte  de  la  science  vienne,  pour  un  instant,  les  ren- 
dre à  la  lumière. 

Après  avoir  visité  quelques-unes  de  ces  tombes,  j'allai  donner  un 
coup  d'œil  à  la  pyramide  de  Chéfren,  sœur  cadette  de  celle  de 
Chéops  et  de  quelques  mètres  moins  élevée.  Pour  la  construire,  on 
a  taillé,  sur  le  sommet  de  la  colline  où  elle  repose,  une  vaste  es- 
planade offrant,  du  côté  du  désert  libyque,  des  talus  verticaux  de 
trois  ou  quatre  mètres  de  hauteur.  La  pyramide  se  dresse  au  milieu, 
et  une  large  tranchée  ouverte  devant  ses  quatre  faces  permet  d'en 
faire  aisément  le  tour.  L'intérieur  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt. 
11  se  compose  d'une  salle  unique,  à  laquelle  conduit  un  étroit  cou- 
loir. Sur  quelques  points  du  talus  se  trouvent  des  cartouches  royaux, 
contemporains,  suivant  toute  apparence,  de  la  pyramide.  On  y  ren- 
contre en  outre  quelques  speos^  ou  tombes  souterraines,  creusées 
horizontalement  dans  le  roc  vif.  Ces  spéos  sont  composés  d'une  ou 
deux  petites  salles  carrées,  ayant  rarement  plus  de  deux  mètres  de  hau- 
teur. Les  montants  de  l'entrée,  le  linteau  et  quelques  parties  de  l'in- 
térieur sont  ornés  d'hiéroglyphes  peints,  assez  bien  conservés.  L'un  de 
ces  spéos  présente  une  particularité  très  remarquable.  Le  plafond, 
taillé,  comme  la  chambre,  dans  le  roc  vif,  offre  l'apparence  de  fûts  de 
colonnes  placés  horizontalement  et  juxtaposés.  Cette  disposition,  qui 
n'a  aucune  raison  d'être,  paraît  singulière  au  premier  aspect;  mais, 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  recon- 
naître l'imitation  en  pierre  d'un  plafond  construit  avec  des  troncs 
de  palmiers,  tels  que  les  Arabes  les  font  encore  aujourd'hui.  Nous 
avons  ici  sous  les  yeux  un  spécimen  curieux  de  la  transition  de 
l'architecture  de  bois  à  l'architecture  de  pierre,  transition  analogue 
à  celle  qui  s'opère  de  nos  jours  et  qui,  six  mille  ans  après  cette 
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première  évolution  de  Tart  de  bâtir,  nous  pousse  vers  un  art  nou- 
veau qui  s'essaye  et  cherche  sa  voie,  l'architecture  de  fer. 

On  trouve  au  pied  de  la  pyramide  de  Chéfren  un  assez  grand 
nombre  de  fragments  de  blocs  de  granit  qui  ont  fait  croire  un  ins- 
tant que  ces  monuments  avaient  été  recouverts  avec  cette  matière. 
Il  n'en  est  rien.  Sans  chercher  à  expliquer  l'origine  et  la  destination 
de  ces  fragments,  il  suffit  de  lever  la  tête  pour  reconnaître  que  le 
tombeau  de  Chéfren  a  conservé  son  revêtement  jusqu'au  quart  de 
sa  hauteur  à  partir  du  sommet,  et  que  ce  revêtement  est  un  calcaire 
de  la  chaîne  arabique.  C'est  ce  même  calcaire  qui  recouvre  les  cou- 
loirs, salles  et  galeries  de  l'intérieur  de  la  pyramide  de  Cbéops,  et 
qui,  avant  les  dégradations  faites  par  les  Arabes,  en  recouvrait  éga- 
lement les  faces  extérieures. 

Il  étslt  alors  quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  soleil  était  ardent, 
et  chaque  pas  était  un  travail  au  milieu  de  cette  nappe  de  sable 
mouvant  que  bouleversent  à  tour  de  rôle  Je  vent  et  les  archéologues. 
Ce  sol,  cent  fois  fouillé  et  retourné  dans  tous  les  sens,  est  le  point 
que  choisissent  d'ordinaire  les  Arabes  pour  jouer  une  petite  comé- 
die sur  laquelle  j'étais  prévenu  et  dont  je  ne  voulus  pas  être  dupe. 
Ces  hommes  ont  toujours  la  ceinture  pleine  d'antiquités  et  de  curio- 
sités d'une  authenticité  fort  suspecte  :  statuettes,  scarabées,  mé- 
dailles  et  autres  objets;  ils  ne  manquent  pas  de  vous  faire  leurs 
offres  de  la  manière  la  plus  pressante,  en  prodiguant  à  chacun  de 
leurs  objets  r épi thète  à'antico.  Le  plus  souvent,  l'étranger  repousse 
l'offre,  en  émettant  des  doutes  sérieux  sur  cette  prétendue  antiquité. 
Mais  le  rusé  Bédouin  ne  se  tient  pas  pour  battu,  et  il  a  recours  à 
un  autre  moyen  pour  triompher  de  la  défiance  des  incrédules.  J'a- 
vais donc  obstinément  refusé  de  me  laisser  prendre  aux  séductions 
archéologiques  qui  m'étaient  présentées,  quand  tout  à  coup  un  des 
Arabes  qui  marchaient  devant  moi  se  baisse,  gratte  un  instant  le 
sable,  et  se  relève  en  essuyant  avec  soin  un  objet  qu'il  vient  de 
ramasser. 

«Pour  le  coup,  signer^  voilà  qui  est  bien  antique,  rae  dit-il  d'un 
air  triomphant,  en  me  présentant  une  petite  grenouille  en  faïence 
verte  émaillée,  comme  il  en  existe  un  grand  nombre  au  musée  de 
Boulaq. 

—  Mio  carOy  lui  répondis-je,  je  connais  celle-là.  Ta  comédie  est 
bien  jouée  ;  mais  je  t'engage  à  chercher  un  autre  public. 

—  Oh  !  signor^  je  vous  assure  que..- 

—  Allons  donc  !  ne  sais-tu  pas  à  qui  tu  as  affaire?  Tiens,  va  porter 
ta  grenouille  à  ces  deux  gentlemen  que  voilà  là-bas,  et  laisse-moi 
en  repos.  » 

Les  deux  gentlemen,  c'étaient  les  Anglais,  qui,  une  heure  aupara- 


Digitized  by 


Google 


souvENias  d'un  voyage  en  égypie.  319 

vaut,  m'attendaient  à  l'entrée  de  la  pyramide  de  Chéops.  Mes  paroles 
leur  avaient  donné  à  réfléchir.  Ils  avaient  escaladé  la  pyramide,  poussé 
sur  son  sommet  un  hurrah  à  la  gloire  de  la  reine  Victoria  et  de  la 
vieille  Angleterre;  après  quoi,  trouvant  leur  honneur  et  leur  curiosité 
satisfaits,  ils  avaient  jugé  inutile  de  se  donner  une  fatigue  de  plus. 
C'est,  il  faut  le  dire,  ce  que  font  la  plupart  des  touristes,  et  sur  les 
quinzepersonnesque  je  vis  ce  jour-là  aux  pyramides,  je  ne  crois 
pas  qu'une  seule  ait  pénétré  à  l'intérieur.  Quand  je  revis  les  deux 
fils  d'Albion,  ils  étaient  fièrement  plantés  sur  leurs  ânes,  face  à 
face  avec  le  sphinx.  Craignant  sans  doute  que  le  mystérieux  géant 
ne  leur  proposât  quelque  énigme  insidieuse ,  ils  mirèrent  un  instant 
leurs  yeux  dans  ses  yeux,  après  quoi  ils  tournèrent  bride  et  dispa- 
rurent. 

Mon  Arabe,  un  peu  déconcerté,  n'insista  pas.  Il  remit  sa  grenouille 
dans  sa  ceinture  en  attendant  un  touriste  moins  sceptique,  et  nous 
continuâmes  notre  exploration.  Nous  parvînmes  bientôt  à  la  tombe  ^ 
connue  sous  le  nom  de  «Tombe  de  Campbell.  »  C'est  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  de  cet  intéressant  plateau. 

ce  Eh  bien  I  monsieur,  s'écria  l'Arabe  à  la  grenouille,  vous  ne 
&ez  pas  que  c'est  moi  qui  l'ai  placé  là  ? 

— Non,  certes,»  répondis-je,  et  je  m'arrêtai  stupéfait.  J'étais  sur 
le  bord  d'un  immense  puits  carré,  creusé  dans  le  roc,  et  au  fond 
duquel  un  beau  cercueil  de  basalte  noir  en  forme  de  momie  et  cou- 
vert d'hiéroglyphes  gisait  sous  un  sarcophage  en  pierre.  Ce  puits 
a  16  mèti'es  de  profondeur  et  près  de  10  mètres  de  côté.  Autour  de 
lui  règne  une  tranchée  profonde  qui  l'isole  entièrement  ei  le  place 
comme  dans  un  étui  au  milieu  d'un  autre  puits  carré  de  20  mètres 
de  côté;  La  tranchée  communique  au  puits  par  un  passage  souter- 
rain ménagé  dans  la  partie  inférieure.  Deux  autres  puits  de  moin- 
dre dimension  avaient  été  creusés  au  fond  de  cette  tranchée,  et  l'on 
a  retiré  de  l'un  d'eux  un  sarcophage  aujourd'hui  déposé  au  musée 
britannique.  Ce  cercueil,  en  forme  de  momie,  indique  une  tombe 
relativement  moderne.  Elle  remonte,  en  effet,  à  la  XXVI*  dynastie, 
c'est-à-dire  au  règne  de  Psammétique  l*',  six  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  Elle  était  recouverte  par  une  voûte  plein  cintre  qud  fut  dé- 
molie par  1^  Turcs  pour  en  employer  ailleurs  les  matériaux. 

Toute  cette  partie  de  la  colline  est  criblée  de  tombes  taillées  dans 
le  roc  et  de  puits  carrés,  dont  quelques-uns  ont  une  grande  profon- 
deur. Je  m'y  arrêtai  peu  de  temps  :  le  sphinx  était  là,  à  quelques 
pitô  de  moi,  et  il  me  tardait  de  me  mesui*er  avec  lui. 

Je  me  trouvai  bientôt  en  face  da  colosse  ;  il  est  placé  en  avant  de 
la  pyramide  de  Chéfren,  à  cinq  cents  mètres  environ  de  son  éléva- 
tion orientale.  Il  a  la  forme  d'un  lion  à  tète  humaine,  accroupi  et  les 
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pattes  allongées.  Deux  chîlTres  donneront  une  idée  de  ses  dimen- 
sions. Sa  longueur  est  de  près  de  soixante  mètres,  et  sa  lète,  du 
menton  au  sommet  du  front,  ne  mesure  pas  moins  de  neuf  mètres. 
L'union  de  Tintelligence  humaine  avec  la  plus  haute  expression  de 
la  force  matérielle  symbolisait,  aux  yeux  des  Egyptiens,  la  puis- 
sance divine  ;  et,  d'après  des  inscriptions  hiéroglyphiques  cpi'on 
lisait  autrefois  sur  son  corps,  il  offrait  en  effet  l'image  du  dieu  Soleil. 
Le  dieu  Soleil  fut  toujours  la  principale  divinité  des  Egyptiens  ;  il 
se  retrouve  partout,  sous  des  formes  variées,  dans  les  nombreux 
objets  de  leur  culte.  Devant  la  poitrine  et  entre  les  deux  pattes  se 
trouve  une  stèle  presque  enterrée  par  le  sable  et  haute  de  près  de 
quatre  mètres.  Elle  représente  le  roi  Thouthmès  IV,  de  la  dix-hui- 
tième dynastie  (1550  ans  av.  J.-C),  offrant  au  dieu  un  sacriflcei . 
Taillé  dans  la  montagne  calcaire  sur  laquelle  s*  élèvent  les  pyramides, 
le  sphinx  fait  corps  avec  elle  et  se  compose  d'un  seul  bloc.  Mais  la 
pierre  s'est  dégradée  sous  le  poids  des  siècles,  et  le  corps  du  colosse 
n'offre  plus  guère  aujourd'hui  qu'une  masse  informe  ;  à  peine  dis- 
tingue-t-on  ses  énormes  pattes  de  lion.  La  tète  est  la  partie  la 
mieux  conservée,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  couleur  rouge  dont 
elle  était  recouverte  et  dont  on  voit  encore  les  traces.  Le  nez  seul  a 
entièrement  disparu,  ainsi  qu'une  partie  de  la  lèvre  inférieure. 

L'hommage  rendu  par  le  roi  Thouthmès  IV  à  la  divinité  la  plus 
révérée  des  Egyptiens  ne  nous  donne  aucune  indication  sur  l'époque 
à  laquelle  remonte  le  mystérieux  colosse  ;  mais,  à  défaut  de  rensei- 
gnements précis,  les  inductions  de  la  science  sont  parvenues  à  assi- 
gner une  date  approximative  à  son  exécution.  Une  stèle  trouvée  sur 
les  lieux,  et  que  j'ai  vue  au  musée  de  Boulaq,  présente  une  image 
exacte  de  cet  étrange  monument,  et  il  parait  en  résulter  que  Chéops 
y  fit  faire  des  réparations.  Le  sphinx  serait  donc  antérieur  à  la 
grande  pyramide  elle-même,  et  d'un  nombre  d'années  assez  consi- 
dérable, puisque  du  temps  de  Chéops  il  avait  déjà  besoin  d'être  ré- 
paré. Il  faut  donc  en  faire  remonter  l'exécution  aux  deux,  ou  troia 
premières  dynasties  au  plus  tard,  c'est-à-dire  à  quatre  mille  cinq 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'état  d'ensevelissement  dans  le- 
quel il  se  trouve,  le  sphinx,  avec  son  piédestal,  a  près  de  quinze 
mètres  de  hauteur.  C'est  par  derrière  que  les  sables  l'envahissent, 
et  leur  accumulation  a  formé  autour  de  sa  croupe  gigantesque  une 
ch<iussée  qui  me  permit  de  lui  monter  sans  façon  sur  le  dos.  Je 
m'avance  avec  curiosité  ;  je  fais  quelques  pas  sur  ses  épaules,  je 
mesure  du  regard  sa  tête  énorme,  où  une  tradition  fabuleuse  avait 
placé  une  ouverture  par  laquelle  on  pénétrait  dans  les  pyramides  au 
moyen  de  couloirs  souterrains.  Le  sphinx  fait  face  à  l'orient;  son 
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œil  est  largement  ouvert;  son  regard,  fixe  et  hautain,  semble  jeter 
sur  la  plaine  immense  qui  se  développe  à  ses  pieds  un  défi  auda- 
cieux. Placé  en  avant  de  ces  tombes  gigantesques,  de  ces  sépulcres, 
de  ces  hypogées,  on  est  tenté  de  voir  en  lui  un  cerbère  colossal  pré- 
posé à  la  garde  de  ces  funèbres  demeures.  Son  attitude,  toutefois, 
est  calme,  fière,  imposante,  comme  il  sied  à  la  force  matérielle  ani- 
mée par  Je  souffle  du  génie  de  l'homme.  Mystérieux  symbole  des 
mystères  sans  nombre  qui  se  cachent  autour  de  lui,  le  «  père  de  la 
terreur  » ,  comme  l'appellent  les  Arabes,  dresse  au-dessus  de  ce 
royaume  de  la  mort  son  front  impassible,  et  se  rit  depuis  six  mille 
ans  de  la  folie  des  hommes,  de  leurs  aberrations,  de  leurs  misères 
et  de  leur  incurable  vanité. 

Vil 

Il  y  avait  bien  des  siècles  que  le  désert,  acharné  à  la  perte  de 
tout  ce  qui  l'environne,  versait  incessamment  ses  sables  autour  du 
vieux  colore,  lorsqu'il  y  a  quinze  ans,  un  homme  doué  d'une  sorte 
d'intuition  archéologique,  M.  leducdeLuynes,  pensa  que  les  abords 
de  cette  gigantesque  divinité  devaient  receler  quelque  monument 
digne  d'intérêt.  Bientôt  après,  des  fouilles  étaient  exécutées  en  cet 
endroit  sur  ses  indications  et  à  ses  frais,  sous  la  direction  de  M.  Ma- 
riette-Bey.  Elles  furent  couronnées  d'un  succès  éclatant,  et  ame- 
nèrent la  découverte  de  l'édifice  dit  «  temple  du  sphinx.  »  Ce  fut 
tout  un  événement  pour  la  science  égyptologique.  Ce  temple,  dé- 
pourvu de  toute  analogie  avec  les  constructions  de  ce  genre  qui 
couvrent  la  haute  Egypte,  est  placé  à  quelques  pas  du  sphinx  et 
un  peu  en  avant.  L'intérieur  seul  en  a  été  déblayé,  et  déjà  les  sables 
en  reprennent  possession  avec  une  effrayante  rapidité.  Il  a  la  forme 
d'un  T  majuscule  posé  horizontalement.  La  nef  principale  est  divi- 
sée en  trois  travées,  formées  par  douze  piliers,  disposés  sur  deux 
lignes;  l'aile  transversale  forme  deux  travées  que  séparent  six  pi- 
liers placés  en  ligne  droite.  La  partie  extérieure  du  temple  a  été 
construite  en  calcaire  assez  grossier  ;  mais  les  murs  sont  revêtus  de 
larges  blocs  de  granit  rose,  et  aucune  autre  matière  ne  se  montre 
à  rintérieur.  Murailles,  plafond,  piliers,  tout  est  en  granit  rose,  et 
Ton  ne  saurait  se  figurer  l'aspect  riche  et  magnifique  que  cette 
belle  pierre  donne  au  temple.  Les  piliers  qui  soutiennent  le  plafond 
sont  droits,  unis,  sans  chapiteaux,  sans  bases,  sans  moulures  ;  au- 
cun ornement,  aucune  inscription,  aucune  ciselure,  ne  les  décore. 
Mais  ce  dont  il  est  difficile  de  donner  une  idée,  c'est  le  soin  et  la 
précision  avec  lesquels  la  construction  est  appareillée.  Tous  les 
piliers  sont  d'une  seule  pièce  :  on  dirait  une  forêt  d'obélisques  en- 
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tourée  de  murs  de  granit.  Les  arêtes  en  sont  aussi  vives  que  si 
elles  sortaient  de  la  carrière,  et  l'assemblage  des  blocs  rappelle, 
par  sa  précision,  la  chambre  du  roi  dans  la  pyramide  de  Chéops. 
Les  piliers  sont  debout  et  ne  portent  la  trace  d'aucune  dégradation; 
le  plafond  seul  a  été  détruit,  et  il  Ta  été  de  main  d'homme  évi^ 
demment,  car  je  ne  vois  là  aucun  exemple  de  ces  ruptures  sponta- 
nées provenant  d'une  portée  excessive,  comme  j'en  ai  si  souvent 
remarqué  dans  les  temples  de  la  Haute  Egypte.  L'aile  transversale 
du  T  est  pourvue  d'une  porte  à  chaque  extrémité  ;  à  gauche  se  trouve 
un  puits  carré,  aujourd'hui  comblé,  sur  lequel  je  vais  revenir;  à 
droite  s'ouvre  une  sorte  de  sanctuaire  dont  les  plafonds,  plus  bas 
que  ceux  des  autres  parties  du  temple,  sont  encore  intacts.  Ce  sanc- 
tuaire se  compose  d'une' galerie  centrale,  à  double  étage,  de  quel- 
ques mètres  de  longueur,  et  de  deux  autres  galeri*es  latérales,  sé- 
parées de  la  première  par  un  mur  épais  et  beaucoup  plus  longues. 
Ces  trois  galeries  sont  également  revêtues  de  granit  rose  sur  toutes 
lears  faces. 

Lorsque  Ton  considère  ce  temple  singulier,  les  différences  radi- 
cales qui  le  distinguent  de  tous  les  temples  égyptiens,  l'analogie 
de  sa  construction  avec  la  «  chambre  du  roi,  »  la  beauté  des  maté- 
riaux et  la  majestueuse  simplicité  de  son  ordonnance,  on  est  tout 
d'abord  tenté  de  rapprocher  sa  construction  de  Tépoque  où  furent 
élevées  les  pyramides  ;  et  cette  présomption  prend  tous  les  carac- 
tères de  la  certitude  lorsque  l'on  connaît  les  découvertes  faites  par 
M.  Mariette  dans  le  puits  que  nous  avons  rencontré  dans  l'aile  trans- 
versale du  tempk.  En  le  déblayant,  le  savant  directeur  du  musée 
de  Boulaq  y  trouva  entassées  et  en  partie  brisées  plusieurs  statues 
en  diorite,  semblables  entre  elles  ou  peu  s'en  faut,  et  portant  toutes 
le  cartouche  de  Chéfren,  troisième  roi  de  la  quatrième  dynastie, 
dont  nous  venons  de  voir  la  pyramide.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que 
ce  prince  ne  soit  le  fondateur  du  temple.  Il  s'y  était  fait  élever  des 
statues  et  partageait  les  hommages  rendus  à  la  divinité,  lorsque 
des  événements  qui  nous  sont  inconnus  firent  précipiter  ces  images 
dans  ce  puits.  Un  bonheur  singulier  voulut  que  l'une  d'elles  fût 
merveilleusement  conservée;  elle  occupe  aujourd'hui  la  place 
d'honneur  au  musée  de  Boulaq,  et  c'est  assurément  le  plus  ancien 
morceau  de  sculpture  que  l'on  connaisse  "•  Sa  date  et  son  authen- 
ticité ne  sauraient  être  mises  en  question,  et  malgré  la  dureté  ex- 
trême de  la  matière,  il  est  exécuté  avec  une  habileté  de  main  qui  a 
été  à  peine  égalée  aux  plus  beaux  jours  de  l'art  égyptien.  Cette  sta- 

'  on  a  pu  la  voir  dans  le  temple  égyptien,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
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tue,  à  laquelle  il  est  impossible  de  donner  moins  de  six  mille  ans, 
est  un  portrait  plein  de  vie  et  d'accent. 

Les  deux  grandes  pyramides,  le  sphinx  et  le  temple  érigé  en  son 
honneur,  groupés  sur  un  espace  de  quelques  milliers  de  mètres 
carrés,  forment  à  eux  seuls  quatre  monuments  d'un  intérêt  incompa- 
rable ;  ils  nous  font  remonter  à  la  période  la  plus  éloignée  des  an* 
nales  de  l'humanité,  et,  réunis  à  la  statue  du  roi  Chéfren,  ils  nous 
offrent  cinq  spécimens  de  la  manière  dont  étaient  compris  et  prati- 
qués, à  cette  époque  reculée,  deux  arts  sur  lesquels,  de  tout  temps, 
s'est  exercé  le  génie  de  l'homme  :  l'architecture  et  la  sculpture.  Si 
nous  interrogeons  la  longue  suite  des  âges  qui  s'écoula  depuis  Ché- 
fren jusqu'à  la  submersion  de  l'art  égyptien  dans  le  naufrage  de  la 
monarchie  des  Pharaons,  nous  trouvons  que  le  second  de  ces  arts 
s'est  peu  modifié.  Chose  étrange  !  ces  fils  de  Cham  arrivent  rapide- 
ment à  un  mérite  réel  relatif,  comme  en  témoigne  la  statue  dont  je 
viens  de  parler  ;  leur  habileté  du  moins  est  sans  égale,  la  difliculté 
opposée  par  les  matériaux  ne  les  rebute  point  ;  ils  taillent  et  cisèlent 
le  granit ,  le  diorite,  le  basalte,  avec  autant  de  facilité  que  le  calcaire 
et  le  grès  ;  leurs  figures  sont  vivantes  et  semblent  respirer.  Quel- 
ques pas  encore,  et  nous  allons  trouver  dans  l'âge  suivant  l'art  arrivé 
à  sa  perfection  et  animé  par  l'étincelle  sacrée  qui  donna  tant  de 
chefs-d'œuvre  à  la  Grèce.  Il  n'en  est  rien  :  les  années,  les  siècles 
s'écoulent,  et  le  sculpteur,  enfermé  par  les  règles  hiératiques  dans 
un  cercle  infranchissable,  nous  présente  invariablement,  pendant 
quatre  mille  ans,  les  mêmes  lignes,  les  mêmes  attitudes.  Nous  trou- 
vons dans  les  hypogées,  il  est  vrai,  des  scènes  variées,  où,  malgré 
de  grandes  imperfections,  la  ciselure  et  le  pinceau  ont  considérable- 
ment élargi  leur  carrière  ;  mais  la  sculpture  proprement  dite,  qu'il 
s'agisse  de  colosses  ou  de  figurines,  ne  sort  jamais  de  deux  types 
invariables,  dont  l'un  est  assis  et  l'autre  debout.  Le  port  ne  manque 
pas  d'une  certaine  noblesse,  les  proportions  sont  bien  gardées  ;  mais 
les  attitudes  sont  toujours  identiques  et  roides  ;  ce  sont  des  corps  ani- 
més si  l'on  veut,  mais  plongés  dans  une  implacable  et  perpétuelle 
catalepsie. 

Plus  heureuse  que  la  sculpture,  sa  sœur,  l'architecture  parvint  à 
s'affranchir  des  liens  étroits  que  la  première  ne  sut  jamais  briser. 
Ce  dont  surtout  on  ne  saurait  trop  s'étonner,  c'est  que  ni  au 
temps  des  Ousertasen  et  des  Aménemha,  ni  aux  époques  plus 
brillantes  encore  des  Ramsès,  des  Psammétiques ,  des  Ptolémées, 
ni  enfin  pendant  les  trois  ou  quatre  «  renaissances»  qui  rani- 
mèrent successivement  l'art  égyptien,  on  ne  retrouve  la  science 
de  l'appareillage  poussée  au  point  où  l'ont  laissée  les  contempo- 
ndns  de  Chéops  et  de  Chéfren.  11  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  pen- 
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dant  que  je  parcourais  les  chambres,  lôs  couloirs,  les  galeries  de  la 
grande  pyramide,  d'être  le  jouet  d'une  singulière  illusion.  La  tête 
encore  pleine  du  souvenir  des  hypogées  immenses  creusés  dans  le 
roc  vif  par  les  monarques  thébains,  je  me  figurais  à  chaque  instant 
que  j'errais  au  sein  d*Tine  véritable  montagne  taillée  de  main 
d'homme.  Vainement  j'approchais  ma  bougie  des  parois  de  la  mu- 
raille pour  reconnaître  les  assises  de  pierre;  l'ongle  seul  pouvait 
me  révéler  une  solution  de  continuité  dans  ces  murs  portant  depuis 
six  mille  ans  des  masses  effroyables.  L'art,  je  le  répète,  n'a  jamais 
été  plus  loin  en  fait  de  construction  proprement  dite. 

11  semble  téméraire,  au  premier  abord,  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  des  masses  imposantes  qui  révèlent  des  connaissances 
architectoniques  si  complètes  et  le  simple  tertre  élevé  sur  une  dé- 
pouille mortelle.  Cependant  on  ne  saurait  douter  que  cette  modeste 
sépulture  n^ait  été  le  point  de  départ  des  admirables  tombeaux  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Le  tumulus  est  bien  la  pyramide  à  l'état 
rudimentaire,  et  il  est  peu  de  contrées  où  l'on  ne  rencontre  cet 
hommage  funèbre  rendu  par  une  civilisation  primitive  et  barbare. 
Naturellement  porté  au  grandiose  par  les  spectacles  qui  se  déroulent 
chaque  jour  sous  ses  yeux,  l'Egyptien  s'empare  de  cette  idée,  se 
l'assimile,  et  la  colline  tumulaire,  assujettie  à  des  règles  savantes,  et 
transformée,  devient  la  pyramide  des  rivages  du  Nil.  L'empire  fondé 
par  Mènes  a  trouvé  désormais  la  formule  de  son  art,  et  en  attendant 
qu'il  donne  à  ses  conceptions  un  corps  plus  parfait  encore  dans  les 
palais  de  Thèbe  et  de  Memphis,  c'est  dans  les  pyramides  qu'il  tra- 
duit son  goût  inné  pour  le  grand,  le  solide,  l'éternel. 

L'art  qui  se  révèle  dans  les  pyramides  n'est  point  assurément  l'art 
qui  a  produit  le  Parthénon,  le  Colysée,  Notre-Dame  de  Paris.  Mais 
il  en  est  des  monuments  comme  du  langage  :  chaque  peuple  possède 
un  idiome  propre,  au  moyen  duquel  il  énonce  ses  idées,  et  Télo- 
quence  n'a  jamais  été  le  privilège  exclusif  de  telle  ou  telle  façon  de 
s'exprimer.  Perpétuellement  placée  en  face  des  horizons  infinis  du 
désert  arabique  et  du  désert  libyque,  baignée  par  un  des  plus 
grands  fleuves  du  monde,  dévorée  par  les  feux  d'un  soleil  impla- 
cable, l'Egypte  dut  être  séduite  de  bonne  heure  par  les  grandes 
masses,  les  grandes  lignes,  les  grandes  perspectives.  Il  n'en  pouvait 
être  de  même  dans  d'autres  contrées,  en  Grèce  par  exemple,  où  mer, 
fleuves  et  montagnes  portent  un  indicible  cachet  de  grâce  et  d'élé- 
gance. Aussi  l'esprit  ne  comprend-il  pas  mieux  le  temple  de  Thésée 
sur  les  rives  du  Nil  que  la  pyramide  de  Chéops  aux  bords  du  Céphise 
ou  de  l'ilissus.  Les  monuments  de  Ghiseh  sont  empreints  d'un  sceau 
particulier  où  se  reflètent  avec  un  éclat  incomparable  le  génie  d'une 
grande  nation  et  une  civilisation  très  avancée  ;  ils  nous  révèlent  la 
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pensée  intime  de  l'Egypte,  la  formule  de  son  art,  son  génie  artis- 
tique, et  sont  à  cette  antique  société  ce  que  le  Parthénon  est  à 
la  Grèce,  le  Colysée  à  la  Ville  éternelle,  la  cathédrale  gothique  à 
l'Europe  du  moyen  âge* 

Les  anciens  n'avaient  pas  compris  le  caractère  et  le  sens  profond 
de  cet  art  simple  et  sévère  ;  ils  ne  voyaient  rien  au  delà  des  arts 
cultivés  sur  leur  sol,  et  les  colosses  de  Ghiseh  les  trouvaient  froids 
et  dédaigneux.  C'est  le  sentiment  dont  Claudien  se  fait  l'écho  lors- 
qu'il s'écrie  à  l'aspect  des  splendeurs  de  la  Rome  orientale  :  «  Si- 
lence, pyramides  de  Memphis,  vous  n'êtes  que  des  monuments  bar- 
bares 1  » 

Barbara  p>Tamidûm  sileant  spectacula  Memphis  ! 

Il  était  cinq  heures.  Le  soleil  s'abaissait  sur  la  cime  des  pyra- 
mides, l'ombre  des  deux  colosses  s'allongeait  sur  la  plaine  en  vastes 
triangles  de  plus  en  plus  aigus.  Je  fis  mes  générosités  à  mes  guides, 
je  jetai  à  toute  l'assistance  le  sélamou-aleik  musulman,  et  nous 
nous  séparâmes  fort  satisfaits  les  uns  des  autres.  C'est  avec  peine, 
je  l'avoue,  que  je  quittai  des  lieux  où  je  venais  de  passer  une  si 
intéressante  journée.  Je  me  retournai  plusieurs  fois  pour  faire  mes 
adieux  aux  vieux  monuments.  Baignés  dans  les  flots  du  soleil  cou- 
chant, leur  silhouette  immense  se  détachait  sur  l'horizon,  pareille 
au  triangle  mystique  entouré  de  son  auréole  étincelante.  Je  les  revis 
à  travers  le  bois  de  palmiers,  toujours  grandioses,  imposants,  ma- 
gnifiques ;  mais  bientôt  les  palmiers  s'épaissirent,  et  ils  disparurent 
avec  les  feux  du  soleil  dans  les  profondeurs  du  désert  libyque. 

Désireux  d'arriver  au  Nil  avant  la  nuit,  je  presse  un  peu  ma 
monture;  Le  joli  paysage  du  matin  se  déroule  de  nouveau  sous  mes 
yeux  ;  mais  à  la  vie  bruyante  qui  l'animait  a  succédé  le  calme  qui 
accompagne  le  soir  d'un  beau  jour.  Plus  d'Arabes  sur  le  chemin, 
plus  de  torrents  de  lumière  inondant  la  campagne.  Les  oiseaux 
jettent  leur  dernier  chant,  la  brise  du  soir  exhale  ses  premiers  sou- 
pirs, les  palmiers  me  saluent  au  passage  en  agitant  doucement  leur 
panache  majestueux.  Tout  est  frais  et  silencieux;  la  nature  se 
recueille  et  se  prépare  au  repos. 

Nous  voici  sur  les  rives  du  vieux  fleuve.  Je  le  franchis  sans  en- 
combre, et  à  huit  heures  du  soir  je  mets  pied  à  terre  devant  l'hôtel. 
J'ai  rarement  fait  une  excursion  plus  intéressante.  Aucun  incident 
fâcheux  n'est  venu  se  mêler  à  cette  longue  suite  d'impressions 
agréables  :  c'est  de  tout  point,  suivant  l'expression  d'Horace,  une 
journée  à  marquer  de  blanc,  albo  dies  notanda  lapillo. 

11  est  vrai  que  j'étais  parti  seul. 

A.    FlLLEMIN. 
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EN    1866 


LE  ROMAN  ET  L'HISTOIRE 


DEUXIÈME     PARTIE' 


Il  .  —  NÉGOCIATIONS      ENTRE      L'ITALIE      ET      LA      PRUSSE 

La  guerre  entre  la  Prusse  et  T  Autriche  était  iuévi table  et  avait  sa 
source  dans  les  arrangements  défectueux  de  1813.  La -question 
des  duchés  de  TElbe  n'en  a  été  que  Toccasion,  et  c'est  le  Danemark 
qui  Ta  fait  naître  en  voulant,  contrairement  au  droit  écrit  et  aux  en- 
gagements contractés,  absorber  le  Sleswig  dans  la  monarchie  et 
soumettre  le  Holstein  à  une  constitution  incompatible  avec  les  droits 
de  l'Allemagne  et  avec  ceux  des  duchés.  Ces  faits,  que  nous  avons 
établis  d'une  façon  irréfutable,  sont  désormais  acquis  au  débat, 
et  il  n'est  plus  possible  de  les  nier  à  quiconque  apporte  en  ces  ma- 
tières un  peu  d'intelligence  et  de  bonne  foi.  Nous  voulons  montrer 
madntenant  que  l'alliance  entre  la  Prusse  et  l'Italie  était  toute  natu- 
relle et  qu'elle  a  été  contractée  librement  entre  les  deux  États, 
sous  l'inspiration  d'une  pensée  politique  commune  et  dans  des  inté- 
rêts communs,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  les  plus  correctes  et 
les  plus  loyales.  La  Prusse  était  dans  le  cas  de  légitin^  défense,  et 

'  Voir  la  H$vue  du  31  octobre  1868. 
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ntalie  voulait  purger  son  sol  de  la  domination  étrangère.  Noas  dé- 
fions bien  les  hommes  d*îmaginatîon  qui  appliquent  leurs  talents  à 
fausser  rhîstoire  de  nous  montrer  dans  les  annales  des  peuples  une 
allîance  formée  pour  un  but  plus  moral  et  plus  élevé. 

Mais  une  chose  si  sainte  et  sî  simple  n'a  rien  pour  plaire  aux  es- 
prits compliqués.  Ils  veulent  partout  des  arcanes  et  des  surprises.  A 
les  en  croire,  si  la  Prusse  et  l'Italie  s*allient  pour  une  fin  évidente, 
claire  comme  le  jour,  cette  clarté,  cette  évidence  n'est  qu'apparente. 
Au  fond,  il  y  a  un  mystère,  une  ténébreuse  machination  ourdie  dans 
Tombre  et  préparée  dans  le  silence  du  cabinet.  Quoi  donc  !  savez- 
vous  pourquoi  la  Prusse  a  pu  faire,  de  janvier  à  juillet  1864,  la 
guerre  du  Danemark?  Parce  que  l'Angleterre  n'a  pas,  à  la  fin  de 
Î863,  accueilli  d'un  ton  suffisamment  sérieux  notre  proposition  de 
congrès.  Pourquoi  la  France,  le  15  septembre  1864,  a  signé  la  con- 
vention italienne  qui  impliquait  la  retraite  de  nos  troupes  de  Rome? 
Parce  que  l'Autriche  n'a  pas  voulu,  cette  même  année,  reconstituer 
la  Pologne.  Pourquoi  la  Prusse  s'est  engagée  dans  la  guerre  de 
1866  ?  Parce  qu'il  était  sûr  qu'elle  serait  battue. 

En  effet,  suivez  bien  le  raisonnement  :  personne  ne  pouvait  sup- 
poser que  la  Prusse  serait  victorieuse,  «  ni  la  France,  ni  l'Autriche, 
ni  les  militaires,  ni  les  simples  citoyens  ;  »  la  Prusse  elle-même  ne 
le  croyait  pas  ;  il  était  «  évident  n  que  la  Prusse  serait  battue;  c'é- 
tait, affirme-t-on,  l'opinion  des  généraux  prussiens,  et  cela  est  si 
vrai,  que  M.  de  Bismark,  comme  un  héros  de  roman,  portait  tou- 
jours un  pistolet  à  sa  ceinture  pour  se  faire  sauter  la  cervelle  en  cas 
de  défaite.  Voilà  ce  que  Ton  dit,  ce  que  Ton  imprime.  Cette  convic- 
tion si  générale,  si  absolue,  une  fois  bien  constatée,  bien  acquise , 
lorsqu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  ce  sujet,  et  lorsque  le  premier 
ministre  a  pris  ses  précautions  pour  se  soustraire  à  une  inévitable 
défaite,  on  ajoute  que  la  Prusse  a  provoqué  la  guerre.  Si  la  défaîte 
était  sî  inévitable,  Finfériorité  de  la  Prusse  si  évidente,  comm.ent  ex- 
pliquer  cette  initiative  bénévole,  sinon  par  une  démangeaison  étrange 
qu'elle  avait  de  s'exposer  à  un  échec?  Je  défie  qu'on  sorte  de  là.  Voilà 
comment,  en  voulant  trop  prouver,  on  trébuche  contre  ses  propres 
arguments.  Nous  ne  sommes  déjà  plus  dans  les  données  permises  du 
roman  ou  de  la  comédie  ;  nous  sommes  emportés  par  le  courant  de 
la  plus  capricieuse  fantaisie. 

il  est  difficile  de  dire  sous  l'influence  de  quelle  hallucination  est 
née  cette  idée  que  la  convention  du  15  septembre  1864  serait  sortie 
des  flancs  de  la  dernière  insurrection  polonaise.  Les  peines  que  l'on 
a  priseà  pour  expliquer  cette  singulière  origine  n'ont  eu  d'autre 
effet  que  de  nous  montrer  combien  l'art  du  romancier  est  difficile 
quand  il  s'applique  à  Thistoire  contemporaine.  Il  ne  suflît  pas  de 
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rapprocher  les  événements  par  leurs  dates  pour  établir  une  filiation 
vraisemblable  ;  il  faut  encore  que  le  lien  entre  eux  soit  possible  et 
que  les  circonstances  dont  l'imagination  les  environne,  ne  se  trou- 
vent pas  en  contradiction  avec  les  faits  et  avec  les  données  acquises. 
L'insurrection  polonaise  de  1863  n'est  pas  un  événement  de  hasard, 
qui  se  soit  produit  uniquement  de  lui-même.  Un  esprit  éminent,  le 
marquis  Wielopolski,  était  alors  à  la  tête  des  affaires  à  Varsovie,  et 
il  y  préparait  un  avenir  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  naître,  mais  qui, 
nous  avons  de  graves  raisons  de  le  croire,  ne  se  présentait  pas  sous 
un  jour  purement  français.  Au  sens  de  cet  homme  d'Etat,  l'un  des 
malheurs  de  la  Pologne  était  la  bruyante  et  stérile  alliance  que  les 
peuples  polonais  ont  depuis  longtemps  contractée  avec  le  peuple 
français.  De  tout  temps  la  Pologne  a  tourné  ses  regards  du  côté  de 
la  France,  et  de  tout  temps  aussi  la  France  a  témoigné  les  plus 
vives  sympathies  pour  «  sa  sœur»  la  Pologne.  Leurs  cœurs  ont  battu 
à  l'unisson,  leurs  mains  se  sont  tendues  à  travers  l'Allemagne,  leur 
sang  s'est  mêlé  sur  les  champs  de  bataille.  On  s'est  habitué  chez 
toutes  les  nations  de  TEurope  à  regarder  les  deux  pays  comme  liés 
par  un  pacte  tacite,  et  à  considérer  la  Pologne  comme  une  sorte 
d'annexé  de  la  France  entre  l'Allemagne  et  la  Russie,  c'est-à-dire 
au  cœur  même  de  l'Europe.  Toutes  les  fois  qu'une  révolution  éclate 
au  bord  de  la  Seine,  les  garnisons  se  renforcent  du  côté  de  la  Vis- 
tule.  La  Pologne  étant  impuissante  à  revendiquer  seule  son  indé- 
pendance par  la  force,  il  fallait  qu'elle  la  conquît  par  l'adresse,  par 
l'esprit  politique  ;  incapable  de  triompher  par  les  armes,  malgré  son 
héroïsme,  elle  devait  s'attacher  à  vaincre  par  l'habileté  et  d'accord 
en  quelque  sorte  avec  ses  dominateurs.  L'alliance  française  éveillait 
chez  ceux-ci  des  suspicions  invétérées  et  des  souvenirs  cuisants.  Il 
fallait  avant  tout  détruire  ce  soupçon,  calmer  ces  craintes  et  rompre 
par  conséquent  avec  les  vieilles  traditions  chevaleresques.  C'est  ce 
que  le  marquis  Wielopolski  s'efforça  en  vain  de  faire  comprendre  à 
la  Pologne. 

11  paraîtrait  qu'ici  on  eut  le  regard  plus  perspicace,  et  si  l'on  ne 
fit  rien  pour  pousser  à  l'insurrection,  on  ne  fit  rien  non  plus  pour 
l'empêcher.  L'insurrection  fut  dès  le  premier  jour  envisagée  comme 
une  réaction  de  l'idée  française  contre  l'idée  slave  ;  on  s'y  associa 
dans  la  mesure  du  possible,  c'est-à-dire  en  favorisant  l'essor  de 
l'opinion  en  faveur  d'une  cause  ce  toute  française  » .  Si  l'on  alla  plus 
loin,  si  l'on  envoya,  comme  on  l'a  prétendu,  des  encouragements 
et  quelque  chose  même  de  plus  efficace  aux  insurgés,  je  ne  veux 
pas  le  savoir;  mais  je  ne  pense  pas  qu'aucun  des  hommes  qui  se  sont 
trouvés,  de  près  ou  de  loin,  mêlés  à  ces  affaires,  puisse  croire  que 
1©  gouvernement  français  ait  vu  avec  mécontentement  le  soulève- 
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ment  polonais.  Depuis  qu'elles  ont  mal  tourné  et  tout  au  rebours 
de  ce  qu'on  en  espérait,  les  écrivains  officieux  n'ont  jamais  laissé 
échapper  l'occasion  de  nier  toute  immixtion  de  la  France,  mais 
c'est  là  une  thèse  d'après  coup,  plus  utile  au  maintien  des  bonnes 
relations  diplomatiques  qu'aux  intérêts  de  l'histoire. 

Une  chose  pourtant  surnage  après  la  lecture  des  écrits  qui  ont 
touché  à  cette  question  :  c'est  que  l'Autriche,  lors  de  l'échec  subi  par 
le  cabinet  des  Tuileries  de  la  part  du  prince  Gortchakoff,  ne  mit  pas 
un  grand  empressement  à  nous  aider  à  en  tirer  vengeance.  L'Angle- 
terre avait  aussi  refusé  de  nous  seconder,  mais  son  refus  était  prévu 
d'avance.  On  s'étonnait  davantage  que  l'Autriche,  qui  avait  paru 
dans  les  premiers  temps  favoriser  l'insurrection,  au  moins  par  son 
silence,  ait  cru  devoir  tourner  contre  elle  ses  rigueurs  au  moment 
même  où  le  gouvernement  français  aurait  voulu  qu'elle  prît  une  at- 
titude toute  contraire.  Pour  ceux  qui  aiment  les  rapprochements  et 
se  plaisent  à  en  tirer  des  conséquences,  cette  coïncidence  étrange 
peut  donner  à  réfléchir.  Mais  si  elle  est  de  nature  à  servir  d'avertis- 
sement aux  Polonais  qui  se  livrent  en  ce  moment  à  de  si  vaines  espé- 
rances du  côté  de  la  Gallicie,  elle  ne  saurait  autoriser  les  consé- 
quences qu'on  en  a  voulu  tirer  relativement  à  la  convention  du 
15  septembre.  On  veut  que  le  dépit  du  gouvernement  français  se 
soit  traduit  bientôt  par  un  changement  dans  la  politique  impériale 
vis-à-vis  de  l'Italie,  et  qu'il  en  soit  résulté  le  rappel  de  notre  garni- 
son de  Rome.  Nous  ne  voyons  pas  bien  comment  la  France,  en  reti- 
rant ses  troupes  du  territoire  pontifical  et  en  confiant  à  l'Italie  le 
soin  éventuel  de  le  garder,  a  pu  faire  pièce  à  l'Autriche.  11  était 
clair  que  cette  convention  du  15  septembre  devait,  dans  un  temps 
donné,  en  imposant  au  gouvernement  italien  des  obligations  diffi- 
ciles à  remplir,  créer  à  celui-ci  de  tels  embarras  qu'il  lui  serait  pour 
longtemps  défendu  de  jeter  les  yeux  du  côté  de  la  Vénétie.  Si  les 
hommes  d'Etat  de  l'empire  d'Autriche  en  ont  pris  ombrage  et  en  ont 
conçu  des  inquiétudes,  il  faut  avouer  qu'ils  sont  bien  déchus  de 
leur  ancienne  et  célèbre  habileté. 

Mais  cette  prétention  de  rattacher  la  convention  du  15  septembre 
à  un  mouvement  de  dépit  causé  au  gouvernement  impérial  par  le 
parti  pris  de  l'Autriche  contre  la  Pologne,  n'est  pas  seulement  invrai- 
semblable, elle  est  fausse  de  tout  point.  L'histoire  des  négociations 
qui  ont  précédé  la  signature  de  la  convention  du  15  septembre 
ont  été  exposées  ici  même  dans  le  plus  grand  détail  et  par  une 
plume  infiniment  compétente  *.  Des  documents  jusqu'ici  inconnus 

*  Voir  les  deux  articles  intitulés  :  La  Convention  du  15  septembre  i9U,  numéros  des  15 
et  30  septemhre  1868  (2«  série,  tome  LXV,  pages  319  et  385).  Ce  travail  est  rédigé  sur  docu- 
ments authentiques. 
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ont  été  produits  ;  les  faits  ont  été  exposés  dans  leur  plus  rigoureuse 
exactitude  et  placés  sous  leur  vrai  jour.  Tout  dans  ce  lécit  s'en- 
chaîne et  s'engendre  naturellement.  On  n'y  saurait  découvrir  une 
hypothèse  ni  une  conjecture  ;  tout  y  est  net  et  précis ,  tout  y  est 
simple  et  clair  comme  la  vérité.  C'est  là  de  l'histoire  et  non  du  ro- 
man. Les  déductions  en  sont  telles,  qu'elles  renversent  de  fond  en 
comble  l'échafaudage  si  péniblement  construit  pour  les  besdus 
d'un  parti.  Loin  que  les  propositions  d*arrangement  entre  la 
France  et  l'Italie  aient  suivi,  du  côté  de  la  France,  l'attitude  prise 
par  i'Autriclïe  dans  les  affaires  de  Pologne,  elles  l'ont  au  contraire 
précédée.  C'est  en  janvier  1863  que  la  France  essaya  de  remettre 
sur  le  tapis  la  question  de  Rome.  «  A  peine  M.  Pasoliiii  avait-il  piis 
en  main  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  que  M.  de  Sartiges 
vint  lui  proposer  un  arrangement  moyennant  lequel  l'Italie  se  serait 
engagée  à  respecter  la  souveraineté  temporelle  du  pape.  »  Or,  en 
janvier  1863,  la  campagne  diplomatique  en  faveur  de  la  Pologne 
n'était  même  pas  ouverte.  Ce  n'est  que  le  7  avril  suivant  que 
M.  Drouyn  de  Lhuys  expédie  sa  fameuse  dépèche.  Le  gouvernement 
des  Tuileries  ne  pouvait  pas  songer  en  janvier  à  tirer  vengeance 
d'un  refus  de  concours  qui  ne  s'est  formulé  que  trois  mois  après.  11 
est  donc  impossible  d'établir  une  solidarité  quelconque  entre  les 
affaires  de  Pologne  et  l'intention  qu'avaient  les  Tuileries  de  retirer 
ses  troupes  de  Rome.  Si  la  convention  du  13  septembre  1864  ne  fut 
pas  signée  dix-huit  mois  plus  tôt,  ce  n'est  pas  la  faute  du  gouverne- 
ment impérial,  mais  celle  du  gouvernement  italien,  qui  ne  crut  pas 
tout  d'abord  l'heure  propice  pour  prendre  un  pareil  engagement^ 
et  qui  môme  estima  la  convention  dangereuse,  équivoque  et  difficile 
à  exécuter.  En  janvier  1863,  M.  Pasolini  avait  décliné  assez  froide- 
ment la  proposition  qui  lui  était  faite  par  M.  de  Sai^tiges.  Il  dit  «  que 
le  mmistère  acceptait  dans  son  intégrité  le  programme  du  comte 
Gavour,  mais  qu'il  n'était  pas  d'avis  qu'il  fût  utile  d'entamer  de  nou- 
veau une  discussion  qui,  pour  le  moment,  ne  lui  semblait  pas  présen- 
ter assez  de  chancesd'aboutir  à  l'entente  qu'il  souhaitait  si  vivement.» 
Le  désir  qu'avait  la  France  de  mettre  un  terme  à  son  occupation 
armée  du  territoire  romain  n'avait  nullement  besoin  d'être  excité 
par  l'envie  de  jouer  un  mauvais  tour  à  l'Autriche.  Il  s'explique  de 
lui-même  .et  par  divers  motifs  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  Pologne. 
Le  besoin  de  faire  des  économies,  de  metti*e  un  terme  aux  inces- 
santes protestations  de  l'opposition,  de  ne  pas  demeurer  plas  long- 
temps en  désaccord  avec  le  principe  de  non-intervention  que  Ton 
proclamait  hautement  dans  toutes  les  autres  affaires  de  l'Europe, 
peut-être  aussi  la  volonté  secrète  de  faire  quelque  chose  d'utile  à 
l'Italie,  tout  en  limitant  ses  aspirations  du  côté  de  Rome,  c'étaient  là 
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des  raisons  suffisantes  pour  déterminer  le  gourernement  français  à 
négocier  la  convention  du  15  septembre.  La  difficulté  était  d*amen«r 
Fltalie  à  y  souscrire  sans  qu'elle  pût  supposer  la  gran^  envie  qu'en 
avait  le  cabinet  des  Tuileries.  Ce  ftjt  l'Italie  elle-même  qui  rouvrit 
les  négociations,  et  l'on  sait  dans  quelles  circonstances.  Le  ministère 
Minghetti,  à  son  arrivée  aux  affaires,  en  1863,  avait  promis  qu'en 
quatre  ans  il  rétablirait  l'équilibre  dans  tes  finances.  Je  me  rappelle 
encore  la  séance  dans  laquelle  il  prit  cet  engagement  et  à  laquelle 
f  assistais  ;  c'était  au  mois  de  juin,  et  il  me  souvient  aussi  que  parmi 
tes  députés  qui  se  crurent  obligés,  dans  un  intérêt  patriotique,  de 
soutenir  le  ministère,  il  y  en  avait  fort  peu  qui  crussent  le  ministre 
en  mesure  de  remplir  sa  promesse.  L'événement  ne  tarda  pas  à  jus- 
tifier cette  incrédulité  ;  loin  de  diminuer,  le  déficit  avait  augmenté, 
et  Fon  estimait  qu'en  1865  cette  augmentation  ne  serait  pas  moin- 
dre de  100  raillions,  selon  les  uns,  de  210  millions  suivant  les  au- 
tres. C'est  en  voyant  approcher  l'heure  de  cette  défaite  financière 
que  le  ministère  Minghetti  songea  à  donner  à  l'Italie  un  grand  spec- 
tacle. Il  ne  pouvait  lui  conquérir  la  Vénétie  ;  il  essaya  de  lui  ouvrir 
des  perspectives  sur  Rome. 

L'histoire  des  négociations  qui  ont  amené  la  convention  du  15  sep- 
tembre n'est  plus  à  refaire  puisqu'elle  a  été  faite.  Les  causes  véri- 
tables qui  ont  amené  cet  événement  ne  ressortent  pas  seulement 
(Fun  récit,  qui  peut  toujours  être  entaché  de  partialité  ou  d'erreur  ; 
elles  ressortent  de  documents  authentiques,  de  conversations  entre 
hauts  personnages,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  les  désavouer  si 
les  faits  racontés  n'étaient  pas  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
U  n'est  donc  plus  permis  de  méconnaître  ces  causes  et  surtout  d'en 
imaginer  d'arbitraires.  L'embarras  du  ministère  Minghetti,  son  ar- 
dent désir  de  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  le  désir  non  moins  vif 
qu'avait  le  gouvernement  français  de  donner  une  solution  à  cette 
insoluble  question  de  Rome,  qui  était  devenue  pour  lui,  depuis  la 
guerre  de  1859,  une  source  intarissable  de  dégoûts,  telles  sont  les 
causes  très  simples,  très  claires  et  très  naturelles  qui  ont  produit 
l'œuvre  équivoque  du  15  septembre  1864. 

Le  terrain  une  fois  débarrassé  d'une  question  qui  lui  est  complè- 
tement étrangère,  nous  pouvons  aborder  l'étude  de  cette  alliance 
entre  la  Prusse  et  l'Italie  qui  a  donné  lieu  depuis  deux  ans  à  tant 
de  commentaires  erronés.  Nous  nous  servirons  beaucoup  dans  cette 
recherche  d'un  livre  qui  se  publie  en  ce  moment  à  Florence  et  à  Paris 
aous  cetitre  :  Le  Général  La  Marmara  et  CAlUanee  prussienne  *• 

*  Db  Tolnme  in-So,  Paris,  Dumaine.  Le  mamisciit  de  ce  livre  arait  été  envoyé  à  Paris 
par  raateur.  Gomment  se  §t-il  qu*il  alla  tomber  dans  d'autres  maims  que  celles  du  destta»- 
4aireî  Voilà  ce  que  nous  ne  roulons  pas  approf(Midir.  Toujours  est-il  qu'on  s'en  est 
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Cet   ouvrage   est  écrit  avec  une    grande   sincérité;    les  docu- 
ments y  abondent,  et  s'il  ne  nous  est  pas  possible,  après  avoir  exa- 
miné avec  soin  toutes  les  pièces  du  procès,  de  nous  ranger  à  toutes 
les  opinions  de  l'auteur,  il  nous  est  aisé  du  moins  de  proclamer  son 
entière  bonne  foi.  Elle  ressort  d'autant  plus  vivemenl  à  nos  yeux 
qu'elle  fait  un  contraste  curieux  avec  des  écrits  qui  ont  puisé  abon- 
damment à  cette  source,  mais  avec  une  préoccupation  toute  contraire. 
Nous  avons  dit  précédemment  que  Talliance  de  l'Italie  avec  la 
Prusse  était  dans  la  force  des  cboses.    Si  l'on  considère  que  la 
France  en  18S9  fut  arrêtée  sur  les  bords  du  Mincio  par  l'organe  de 
la  Confédération  germanique,  on  est  amené  à  reconnaître  que  tout 
le  temps  que  la  cause  subsisterait,  c'est-à-dire  tout  le  temps  que 
cette  Confédération  serait  debout  dans  la  forme  hostile  à  la  France 
que  lui  avaient  donnée  les  traités  de  1815,  le  même  obstacle  se 
dresserait  devant  elle  toutes  les  fois  qu  ;elle  voudrait  attaquer  l'Au- 
triche dans  ses  forteresses  du  quadrilatère.  Cet  ensemble  de  dé- 
fenses apparaissait  en  effet  comme  le  boulevard  de  l'Allemagne  au 
sud,  de  même  que  les  forteresses  du  Rhin  constituent  son  boulevard 
au  nord.  L'Italie  ne  devait  donc  pas,  dans  l'état  présent  des  choses, 
compter  sur  la  France  pour  compléter  son  territoire.  11  s'est  trouvé 
des  esprits  pour  nier  le  droit  qu'avait  l'Italie  de  réclamer  la  Vénétie 
comme  possession  italienne.  Assurément,  si  l'on  ne  consulte  que 
les  traités  de  181  S,  qui  avaient  si  ingénieusement  confirmé  l'Au- 
triche dans  les  droits  qu'elle  avait  récemment  reçus  du  traité  de 
Campo-Formio,  il  faut  avouer  que  la  Vénétie  appartenait  à  l'Au- 
triche au  même  titre,  non,  à  titre  plus  nouveau  et  moins  souvent 
visé  que  la  Gallicie.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux,  grâce  au  ciel, 
qui  prétendent  que  la  Gallicie  est  irrévocablement  acquise  à  l'Au- 
triche, et  par  la  même  raison  nous  nous  permettons  de  douter  que 
les  prétentions  de  l'Autriche  à  garder  la  Vénétie  se  trouvassent 
suffisamment  justifiées  par  le  droit  écrit.  11  faut  laisser  aux  adora- 
teurs du  despotisme  le  soin  d'argumenter  du  droit  écrit  contre 
le  droit  des  peuples.  Pour  nous.  Français,  qui  avons  la  faiblesse 
de  cmire  qu'il  existe  un   droit  supérieur  à  celui  que  s'arrogent 
trop  souvent  les  diplomates,  il  nous  est  impossible  d'admettre 
que  l'Italie  fût  sans  droit  sur  la  Vénétie.  C'était  d'ailleurs  un  senti- 
ment profondément  enraciné  dans  le  cœur  des  Italiens,  que  la  Vénétie 


servi  sons  scrupule  dans  un  autre  recueil,  où  l'on  en  a  reproduit  les  pages  en  les  détour- 
nant de  leur  sens.  Si,  par  mégarde,  par  légèreté  ou  pour  toute  autre  raison,  un  mer 
sager  inlidèle  nous  apportait  un  paquet  destiné  au  voisin,  nous  ne  commettrions  pas..^ 
f  indiscrétion  do  le  décacheter,  encore  moins  de  nous  en  approprier  le  contenu.  —  Il  faut 
aussi  consulter  le  livre  excellent  de  M.  S.  Jacini,  collègue  du  général  La  Marmora  dans 
le  ministère  de. septembre  18&4.  Ce  livre  est  intitulé  :  Due  anni  di  Potitica  UaUana. 
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leur  appartenait,  et  il  est  évident  qu'à  défaut  de  la  France  pour  les 
aider  à  le  faire  prévaloir  dans  les  faits,  ils  saisiraient  toutes  les  occa- 
sions pour  lui  donner  carrière  et  le  faire  passer  dans  la  pratique.  Si 
la  Russie  se  fût  trouvée  en  guerre  avec  TAutriche,  l'Italie  se  fût 
alliée  avec  la  Russie.  Ce  fut  la  Prusse  qui  entra  en  lutte  ;  l'Italie 
s'allia  avec  la  Prusse. 

Mais  cette  alliance  était-elle  nécessaire  pour  produire  les  effets  que 
nous  en  avons  vu  tirer?  Non.  Elle  était  tellement  dans  la  force  des 
choses,  que,  sans  se  concerter,  les  deux  puissances  auraient  pu 
tenir  la  conduite  qu'elle  ont  tenue,  faire  toutes  deux  à  la  fois  la 
guerre  à  leur  ennemi  commun.  On  peut  dire  qu'entre  l'Autriche  et 
l'Italie,  l'état  de  guerre  était  permanent  :  le  traité  de  Zurich  n'avait 
que  la  valeur  d'une  trêve,  et  l'Italie  le  montrait  bien,  puisqu'elle  ne 
cessait  de  revendiquer  ses  droits  et  de  réclamer  Venise.  D'un  autre 
côté,  la  Prusse  ne  cessait  de  se  plaindre  de  la  situation  secondaire 
où  la  voulait  réduire  l'Autriche  en  Allemagne,  et  de  protester  contre 
des  tentatives  d'absoption  qui  avaient  failli  un  jour,  à  Wùrtzbourg, 
se  traduire  en  violence  armée.  Au  moment  où  il  parut  que,  d'une 
part  ou  d'une  autre,  — ce  fut  de  la  part  de  la  Prusse,  —  on  était 
bien  résolu  d'en  finir  avec  cette  situation  intolérable,  il  était  sûr  que 
les  deux  peuples  marcheraient  ensemble,  d'un  accord  tacite  ou  dé- 
claré. L'alliance  ne  fit  donc  que  régulariser  une  situation  exis- 
tante et  donner  un  corps  écrit  à  une  entente  préalablement  établie 
dans  les  faits. 

11  serait  aussi  absurde  de  récriminer  contre  les  deux  .']:ouverne- 
ments  pour  s'être  unis  dans  cette  circonstance  qu'il  serait  insensé 
de  blâmer  deux  hommes  qui  joindraient  leurs  efforts  pour  se  dé- 
barrasser d'un  ennemi.  Cette  vérité  domine  tout  le  débat,  et  une  fois 
constatée,  il  n'y  a  plus  place  que  pour  les  détails  d'exécution  et 
pour  rappréciation  des  procédés  divers  mis  en  œuvre  afin  d'atteindre 
le  but.  Cette  manière  de  poser  la  question  me  semble  de  nature  à 
la  simplifier  et  à  ôter  beaucoup  de  leur  importance  aux  divergences 
qui  ont  pu  se  manifester  plus  tard  dans  les  points  de  vue;  elle  réduit 
à  bien  peu  de  chose  les  difficultés  secondaires  qui  ont  pu  se  faire 
jour  pendant  et  après  la  lutte.  En  somme,  les  intérêts  qui  avaient 
uni  les  deux  peuples  se  sont  trouvés  satisfaits  de  part  et  d'autre,  le 
but  a  été  atteint,  et  nous  n'aurions  dès  à  présent  qu'à  en  étudier  les 
conséquences  si  ces  points  secondaires  n'avaient  été  présentés  sous 
un  faux  jour  et  n'avaient  servi  de  considérants  à  des  jugements  er- 
ronés. 

L'Italie,  disions-nous,  ne  pouvait  compter  sur  la  France  pour 
conquérir  la  Vénétie.  11  convient  de  faire  une  distinction  :  par  les 
armes,  la  France  ne  pouvait  rien  sans  compromettre  ses  propres 
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intérêts  ;  maïs,  par  ses  bons  offices,  par  des  négociations  bien  con- 
duites, par  la  persuasion  enfin,  peut-être  pourrait-elle  amener  l'Au- 
triche à  une  cession  volontaire,  qui  terminerait  les  diflérends  sécu- 
laires entre  l'Italie  et  l'Allemagne  et  rendrait  à  l'Autriche,  en  même 
temps  que  la  libre  disposition  de  toutes  ses  forces,  les  moyens  d'as- 
seoir sur  des  bases  inébranlables  sa  suprématie  dans  la  Confédéra- 
tion germanique.  Cette  pensée,  qui  n'était  pas  nouvelle,  avait  pris 
un  corps  dans  l'esprit  du  général  La  Marmora,  chef  du  cabinet  ita- 
lien après  la  chute  du  ministère  Minghetti.  Nous  le  voyons  presque 
aussitôt  se  détourner  des  aflaires  de  Rome  et  jeter  les  yeux  sur  Ve- 
nise, non  pour  la  conquérir,  l'Italie  y  eût  été  impuissante,  mais 
pour  l'acquérir.  Les  cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint-James  ne 
refusèrent  par  de  servir  d'intermédiaires  entre  la  cour  de  Turin  et 
celle  de  Vienne.  Mais  le  gouvernement  de  l'empereur  François- 
Joseph,  qui  n'a  jamais  brillé  par  un  grand  esprit  politique,  repoussa 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites  :  «  L'Autriche  demeura  iné- 
branlable dans  sa  fierté  militaire.  Elle  ne  pouvait,  disait-elle,  aban- 
donner un  territoire  comme  la  Vénétie  qu'à  la  suite  d'une  guerre*.  » 
Ceci  se  passait  à  la  fin  de  1864-;  il  ne  restait  d'autre  voie  au  gé- 
néral La  Marmora  pour  accomplir  ses  desseins  sur  Venise  que  d'at- 
tendre l'occasion  d'une  guerre,  durant  laquelle  il  trouverait  tles  al- 
liés contre  l'Autriche  ou  qui  obligerait  celle-ci  à  céder  la  Vénétie 
sans  coup  férir.  Il  était  aisé  dès  lors  de  prévoir  le  moment  où  un 
conflit  éclaterait  en  Allemagne.  Déjà,  au  commencement  de  1864,  il 
aurait  pu  arriver,  si  la  France  n'avait  pas  pris  une  attitude  si  sage 
et  si  réservée  dans  la  question  des  duchés  de  l'Elbe,  qu'une  guerre 
éclatât  entre  elle  et  l'Allemagne.  Dès  lors  l'Italie  serait  devenue 
un  auxiliaire  naturel  de  la  France  ;  mais  le  nuage  qui  avait  un  mo- 
ment assombri  l'horizon  s'était  bientôt  dissipé,  et  l'Italie  avait  vu 
ses  e-  pérances  s'évanouir  en  même  temps  que  ses  dépenses  mili- 
taires avaient  aggravé  son  déficit.  C* était  là,  en  eflet,  le  mauvais 
côté,  le  plus  mauvais  côté  de  la  position  de  l'Italie  :  obligée  d'être 
toujours  en  armes  pour  être  prête  à  tout  événement. 

Si  la  guerre  de  Danemark  n'avait  pas  fourni  l'occasion  que  guet- 
tait Vltalîe,  elle  avait  montré  que  la  Prusse  était  mûre  pour  la  poli- 
tique d'action,  et  qu'un  jour  ou  l'autre  elle  pourrait  fournir  l'occa- 
sion souhaitée.  On  avait  pu  remarquer  aussi  que  la  bonne  entente 
entre  les  alliés,  vainqueurs  du  Daneujark,  pourrait  bien  n'être  pas  de 
longue  durée  :  l'Autriche,  qui  n'avait  fait  la  guerre  que  pour  em- 
pêcher la  Prusse  d'en  recueillir  seule  les  fruits,  différait  de  point  de 
vue  avec  la  Prusse  sur  les  conséquences  à  donner  au  traité  de 

♦  Le  général  La  Marmora  et  V Alliance  prussienne. 
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Vienne.  La  manière  de  voir  des  deux  gouvernements  était  une 
source  continuelle  de  difflcultés  entre  eux,  et  Tannée  1865  s'ou- 
vrit sous  des  auspices  favorables  en  apparence  aux  arrière-pensées 
de  l'Italie-  Néanmoins  ce  serait  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  pré- 
tendre que  ce  fut  en  prévision  des  événements  qui  se  préparaient  en 
Allemagne  que  le  général  La  Marmora  fut  choisi  par  le  roi  Victor- 
Emmanuel,  en  septembre  1864,  pour  former  un  ministère.  Ce  sont  là 
de  ces  imaginations  qui  ne  viennent  qu'après  coup  à  ceux-là  mêmes 
qui  ne  croyaient  pas  la  guerre  possible  le  jour  où  elle  éclatait. 

Mieux  placé  qu'eux  pour  savoir  le  fond  des  choses,  et  doué  de  cet 
instinct  politique  que  développe  parfois  dans  les  hommes  un  ardent 
patriotisme,  le  général  La  Marmora  avait  depuis  longtemps  la  pré- 
vision qu'un  jour  la  Prusse  deviendrait  Tinstrument  le  plus  efficace 
de  l'achèvement  de  l'Italie.  Grand  admirateur  de  l'organisation 
militaire  de  la  Prusse,  il  s'était  edorcé,  —  bien  infructueusement, 
on  le  vit  plus  tard,  —  d'imiter  cette  organisation  dans  le  Piémont 
d'abord,  quand  il  en  fut  ministre,  en  Italie  ensuite,  lorsque  son 
intelligence  et  son  noble  caractère  lui  eurent  donné  dans  le  royaume 
agrandi  la  haute  influence  dont  il  était  si  digne  à  tous  les  points  de 
vue.  Ce  goût  du  général  La  ilarmora  pour  les  institutions  militaires 
de  la  Prusse  n'avait  pourtant  pas  diminué  son  penchant  pour  la 
France,  car  l'auteur  de  l'ouvrage,  qui  nous  révèle  les  pensées  du 
général  sur  ce  point  et  qui  paraît  être  dans  ses  confidences,  nous 
affirme  qu'il  est  en  Italie  «  le  plus  chaud  partisan  de  l'alliance  fran- 
çaise.» C'est  donc  forcer  beaucoup  le  sens  du  mot  et  se  tromper  com- 
plètement dans  l'appréciation  des  événements,  que  d'induire,  de  la 
«  prussomanie  »  du  général,  qu'il  fît  passer  avant  tout  son  projet 
d'alliance  avec  la  Prusse.  11  sera  aisé  de  voir  par  la  suite  qu'il  y 
était,  comme  son  pays,  porté  par  le  courant  et  attaché  par  les  cir- 
constances. Il  voyait  à  la  tête  des  aflaires,  en  Prusse,  un  homme 
d'un  génie  supérieur,  hardi  dans  ses  conceptions ,  résolu  dans  ses 
projets,  inébranlable  dans  leur  exécution,  marchant  droit  au  but, 
habile  à  déjouer  par  sa  franchise  la  finesse  vulgaire  de  la  diplo- 
matie contemporaine.  Il  était  évident  pour  tout  esprit  éclairé  qu'un 
pareil  homme,  en  de  pareilles  circonstances,  s'efforcerait  de  replacer 
son  pays  dans  une  situation  plus  forte  et  plus  indépendante  en  Eu- 
rope, et  de  lui  assurer  en  Allemagne  sinon  une  absolue  prépondé- 
rance, du  moins  une  position  moins  précaire  devant  l'Autriche,  plus 
en  rapport  avec  l'état  d'avancement  des  contrées  du  Nord  et  avec 
l'importance  de  sa  population  allemande. 

Les  espérances  que  le  général  La  Marmora  avait  pu  concevoir, 
s'étaient  fortifiées  encore  par  'les  bons  rapports  qui  s'étaient  peu 
à  peu  établis  entre  l'Italie  et  la  Prusse  depuis  que  celle -<û, 
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sans  se  préoccuper  de  déplaire  à  l'Autriche,  avait  reconnu  le 
royaume  italien.  Cet  acte  important,  si  grave  chez  un  confédéré 
de  TAutriche,  avait  bien  effacé  les  dissentiments  qui  avaient  pu 
exister  naguère  entre  les  deux  gouvernements,  lorsque  le  comte 
Brassier  de  Saint-Simon,  organe  d'un  autre  ministère  et  d'une 
autre  politique,  était  venu  lire  à  M.  de  Cavour  une  note  sur  les 
annexions  un  peu  trop  rapides  du  Piémont.  On  en  était  encore  là, 
à  cette  époque,  de  ne  voir  dans  ce  qui  se  passait  en  Italie  qu'un 
agrandissement  du  Piémont.  L'image  du  fameux  artichaut  mangé 
feuille  à  feuille  par  la  maison  de  Savoie  troublait  les  cerveaux  les 
plus  sains  et  les  empêchait  de  saisir  le  vrai  sens  du  mouvement 
italien.  Toujours  est-il  qu'en  1864,  les  idées  avaient  complètement 
changé  à  cet  égard.  Le  royaume  italien  avait  été  reconnu  par  le 
plus  grand  nombre  des  puissances  ;  la  Prusse  lui  avait  donné  ce 
haut  témoignage  de  sympathie,  et,  à  sa  suite,  plusieurs  autres  con- 
fédérés de  l'Autiiche  avaient  suivi  son  exemple.  Il  devenait  possible 
de  traiter  avec  l'Italie,  et,  en  effet,  il  se  négociait  à  Berlin  un  traité 
de  commerce  entre  l'Italie  et  le  Zollverein,  qui  avait  tout  lieu  de 
déplaire  au  cabinet  de  Vienne.  Chose  remarquable,  aujourd'hui  que 
tout  est  fini  et  que  l'alliance  prusso-italienne  a  porté  ses  fruits,  on 
semble,  au  delà  des  Alpes,  vouloir  démontrer  qu'en  s' alliant  à  la 
Prusse,  l'Italie  faisait  un  acte  de  condescendance,  qu'elle  abdiquait 
ses  griefs  et  bravait  les  répugnances  de  l'opinion  publique.  On  rap- 
pelle que,  pendant  la  guerre  du  Sleswig,  la  Prusse  avait  temporai- 
rement garanti  l'Autriche  de  toute  attaque  du  côté  du  Mincio;  je 
pense  qu'il  suffisait  d'un  avertissement  à  l'Italie  pour  qu'elle  ne 
vînt  pas  troubler  les  deux  puissances  dans  une  œuvre  qui  devait  lui 
être  un  jour  si  profitable  ;  je  pense  également  qu'une  division  déta- 
chée de  l'armée  autrichienne  n'affaiblissait  pas  celle-ci  au  point  de 
laisser  prise  sur  le  quadrilatère.  Ce  sont  là  de  mesquines  récrimi- 
nations, qui  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  mises  dans  la  balance 
avec  les  concessions  grandes  et  les  avantages  réels  que  la  Prusse 
faisait  à  l'Italie  en  reconnaissant  toutes  les  annexions  et  en  prépa- 
rant avec  elle  un  traité  de  commerce  qui  devait  être  le  prélude  d'un 
accord  politique,  en  même  temps  qu'il  entraînait  la  reconnaissance 
du  royaume  cVltalie  par  la  Bavière  et  la  Saxe  :  c'étaient  là  des  actes 
d'une  tout  autre  signification  et  d'un  intérêt  plus  effectif  qu'une 
revue  de  la  garnison  de  Vérone  passée  à  côté  de  Benedek  par  le 
prince  royal  de  Prusse. 

Le  bon  esprit  du  général  La  Marmora  ne  s'y  méprit  pas,  et,  bien 
que  les  négociations  pour  le  traité  de  commerce  eussent  été  inter- 
rompues au  mois  d'août  i  864,  bien  que  les  conventions  du  Zollve- 
rein eussent  été  renouvelées,  entre  les  Etats  qui  en  faisaient  partie,  le 
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12  novembre  de  la  même  année,  et  eussent  créé  une  situation  moins 
favorable  à  T Italie,  le  cabinet  de  Turin  n'hésita  pas  à  rouvrir  les 
pourparlers,  qui  aboutirent  à  un  traité  entre  les  deux  Etats.  L'em- 
pres3ement  qu'il  y  mit  s'accorde  mal  avec  la  réserve  et  le  dédain 
qu'on  lui  prête  aujourd'hui ,  et  c'est  avec  raison  qu'un  homme 
d'Etat  italien  y  voit  le  point  de  départ  des  événements  de  1866  *. 

(I  Le  général  La  Marmora  s'apprêtait  à  sonder  les  intentions  du 
cabinet  de  Berlin  au  sujet  d'une  alliance  éventuelle  contre  l'Au- 
triche, lorsqu'il  fut  devancé  par  M.  de  Bismark,  qui  lui  fit  faire  des 
ouvertures  verbales  sur  le  même  objet.  C'était  au  commencement 
d'août.  Le  général  La  Marmora  répondit  tout  de  suite,  verbalement 
aussi,  que  les  sentiments  du  gouvernement  italien  envers  l'Autriche 
étaient  trop  connus  pour  qu'on  pût  douter  de  son  empressement  à 
entrer  dans  toute  combinaison  favorisant  l'accomplissement  d'un 
programme  qui  n'était  un  secret  pour  personne.  »  Ainsi  s'exprime 
Fécrivain  qui  semble  être  le  dépositaire  des  pensées  du  général  La 
Marmora.  Ici  l'on  voit  le  chef  du  cabinet  italien  se  précipiter  pour 
ainsi  dire  sur  l'occasion  qui  lui  est  offerte.  11  n'attend  pas  la  ré- 
ponse de  M.  de  Bismark  pour  se  mettre  en  mesure  de  faire  face  aux 
événements.  Le  ministre  de  la  guerre,  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingué» du  vieux  Piémont,  qui  jouissait  auprès  du  président  du  con- 
seil d'une  confiance  bien  mérité?,  le  général  Pettitti,  fut  mis  dans  le 
secret  et  chargé  de  tout  préparer  en  vue  d'une  campagne  prochaine. 
Néanmoins,  on  se  borna  à  envoyer  des  officiers  étudier  sur  place  les 
endroits  faibles  de  l'ennemi  et  s'enquérir  des  forces  qu'il  pouvait 
opposer  à  l'Italie.  «  Le  gouvernement  italien,  dit  l'historien  de 
Y  Alliance  prussienne^  ne  pouvait  s'engager  dès  lors  dans  la  voie  des 
armements  sans  s'exposer  à  faire  avorter  complètement  ses  des- 
seins. »  11  en  était  encore  aux  «  préliminaires,  »  lorsqu'il  apprit 
qu'une  convention  qui  réglait  le  condominium  des  duchés  de  l'Elbe 
entre  la  Prusse  et  TAutriche  venait  d'être  signée  à  Gastein.  L'Italie, 
on  le  voit,  n'avait  fait  jusque-là  que  des  préparatifs  insignifiants, 
et  les  officieux  qui  prennent  ici  sa  défense  altèrent  la  vérité  lors- 
qu'ils prétendent  que  le  chef  du  cabinet  prussien  avait  perfidement 
entraîné  l'Italie  dans  des  dépenses  ruineuses.  Il  n'y  avait  eu  de  la 
part  de  la  Prusse  que  des  ouvertures.  Il  n'y  eut  du  côté  de  l'Italie 
que  des  «études préliminaires.  » 

Nous  avons  montré  à  quel  point  de  tension  en  étaient  venues  les 
relations  des  deux  puissances  allemandes.  Nous  aurons  tout  dit  en 
ajoutant  qu'on  fut  un  moment  aussi  près  de  la  guerre  qu'on  pou- 
vait le  désirer  en  Italie,  et  qu'on  le  fut  dix  mois  plus  tard,  au  mois 

•  Jacini,  Due  anni  di  Politica  itaUana. 
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de  mai  1866.  Si  elle  n'éclata  point,  c'est  que  T  Autriche  consentit,  à 
la  dernière  minute,  à  modifier  le  système  d'occupation  des  duchés. 
Ce  fut,  dit-on,  un  grand  désappointement  pour  le  général  La  Mar- 
mora  de  voir  que  la  guerre  qu'il  attendait  et  qu'on  lui  avait  promise 
lui  échappait.  On  l'avait  encouragé  à  faire  des  armements;  l'Italie 
s'était  épuisée  en  dépenses  militaires;  puis,  tout  à  coup,  il  s'aper- 
cevait que  ces  dépenses  avaient  été  faites  en  pure  perte  :  quelle 
trahison  !  Pourquoi  M.  de  Bismark  avait-il  manqué  à  sa  parole? 
Pourquoi  n'avait-il  pas  déclaré  tout  de  suite  la  guerre  à  l'Autriche? 
Il  eût  été  si  commode  pour  l'Italie  de  mettre  à  profit  ses  petits  pré- 
paratifs? Ce  n'est  pas  le  général  La  Marmora  qui  parle  ainsi,  ni 
'écrivain  consciencieux  qui  s'est  institué  son  défenseur,  ni  personne 
en  Italie.  Pour  voir  exprimer  de  pareilles  idées,  il  faut  rester  en 
France  et  parcourir  les  écrits  qui  accusent  précisément  M.  de  Bis- 
mark d'avoir  fomenté  la  guerre  en  18G6.  Comme  on  voit  bien  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  <légager  la  vérité,  mais  au  contraire  de  la  rendre 
inaccessible  aux  esprits  inatlentifs  ! 

Il  est  donc  bien  entendu  que  M.  de  Bismark  a  manqué  à  tousses 
devoirs  en  ne  consultant  pas  le  général  La  Marmora  et  l'état  des  res- 
sources de  l'Italie  avant  de  signer  la  convention  de  Gastein.  Voyez- 
vous  la  duplicité  de  ce  ministère  qui  laisse  faire  à  Tltalie  «  les  ar- 
mements considérables  »  dont  le  confident  du  général  La  Marmora 
vient  de  nous  faire  mesurer  l'importance,  et  tout  à  coup  trompe  son 
attente  en  s'arrangeant  avec  son  allié!  Ilélas,  il  faut  bien  l'avouer, 
c'était  la  destinée  de  l'Italie  de  s'épuiser  en  dépenses  militaires  tout 
le  temps  qu'elle  n'aurait  pas  Venise,  puisqu'il  était  dans  sa  nature 
de  la  convoiter.  Si  l'Italie  avait  voulu  dès  le  premier  jour,  après  ses 
aciles  annexions,  «  abandonner  l'espoir  et  les  vastes  pensées  »  pour 
s'occuper  de  mettre  d'aplomb  ses  finances,  elle  n'eût  pas  été  réduite 
à  interroger  avec  tant  d'anxiété  l'horizon  poUtique  et  eût  attendu 
plus  patiemment  l'occasion  propice. 

Cette  occasion  se  présenta  pourtant,  et  l'Italie,  malgré  la  décep- 
tion de  Gastein,  se  garda  de  la  laisser  échapper.  Le  général  La 
Marmora  avait  l'instinct  qu'une  solution  était  proche,  et  il  se  croyait 
appelé  à  la  donner.  Peut-être,  puisqu'il  avait  cette  intuition, 
eût-il  pu  s'épargner  une  démarche  qu'il  crut  pouvoir  faire  directe- 
ment à  Vienne.  Nous  disons  directement,  parce  que,  cette  fois,  le 
chef  du  cabinet  italien  n'eut  plus  recours  à  un  gouvernement  étran- 
ger pour  faire  ses  ouvertures.  «  Il  fit  choix,  poiu*  cette  mission  non 
officielle,  d'un  homme  qui  avait  à  Vienne  de  grandes  relations  et 
qui  se  trouvait  ainsi  en  mesure  d'y  préparer  favorablement  le  ter- 
rain pour  des  négociations  diplomatiques  à  entamer.  »  Cet  envoyé, 
qui  n'était  pas  un  agent  de  M.  de  Rothschild,  comme  on  l'a  prétendu 
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plaisamment  ici  *,  obtînt  un  ^ccès  relatif  auprès  des  hommes  poli- 
tiques de  la  cour  d'Autriche,  mais  il  ne  put  vaincre  la  résistance  de 
la  cour  elle-même.  «  Elle  se  faisait  un  point  d'honneur  militaire  de 
ne  pas  céder  la  Vénétie  sans  combat.  »  (Tétait  la  même  réponse 
qui  avait  été  faite  naguère  aux  cabinets  de  Saint-James  et  des  Tui- 
leries; c'était  celle  que  M.  de  Mensdorff  devait  faire  plus  tard,  à  la 
veille  de  la  guerre,  lorsqu'on  lui  proposait  d'entrer  en  conférence. 
Devant  cette  obstination  «  chevaleresque,  »  le  général  La  Marmora 
dut  s'arrêter  et  reconnaître  qu'il  avait  fait  fausse  route.  On  ne  sau- 
rait le  blâmer  toutefois  d'avoir  essayé,  avec  tant  de  pers<^vérance, 
d'acquérir  la  Vénétie  sans  faire  couler  le  sang.  Ce  fut  une  illusion 
de  croire  qu'un  gouvernement  tout  militaire,  comme  celai  de  l'Au- 
triche, céderait  à  des  considérations  purement  morales  et  politiques. 
L'intérêt  même  qu'y  aurait  trouvé  l'Autriche  n'était  pas  suffisant 
pour  triompher  de  ses  répugnances.  11  fallait  une  hécatombe  hu- 
maine pour  qu'elle  se  crût  en  droit  d'abandonner  une  province  qui 
ne  lui  appartenait  ni  par  le  sang,  ni  parla  langue,  ni  par  la  géogra- 
phie. Nous  ne  jugeons  pas  cette  manière  de  voir,  nous  l'exposons 
seulement,  pour  que  ceux  que  n'a  jamais  atteints  l'oppression  étran- 
gère et  qui  n'ont  jamais  mangé  «  le  pain  de  l'exil  »  puissent  féliciter 
l'Autriche  sur  le  caractère  de  ses  «  chevaleresques  »  sentiments. 

Avant  que  Tannée  1863  ne  fût  achevée,  le  général  La  Marmora 
avait  pris  son  parti  de  sa  défaite  sur  le  terrain  des  acquisitions  pa- 
cifiques, car  le  roi  Victor-Emmanuel,  en  ouvrant  à  Florence,  le 
18  novembre,  la  seconde  législature  du  royaume  italien,  disait  : 
«  Un  changement  profond,  inévitable,  est  en  train  de  s'opérer  parmi 
les  peuples  européens.  L'avenir  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Si, 
pour  l'achèvement  des  destinées  de  l'Italie,  devaient  surgir  de  nou- 
velles épreuves,  je  suis  sûr  qu'une  fois  encore  ses  fils  valeureux  se 
réuniraient  autour  de  moi.  »  Evidemment  le  roi  d'Italie  ne  comp- 
tait plus  que  sur  son  épée  pour  achever  l'œuvre  de  1839.  «  On  ap- 
plaudit, ajoute  l'historien  de  Y  Alliance  prussienne,  après  avoir  cité 
le  passage  du  discours  royal,  maison  ne  saisit  pas  toute  la  portée 
de  ces  paroles.  »  M.  de  Bismark  non  plus  n'avait  pas  toujours  été 
compris  lorsqu'il  parlait  devant  les  Chambres  de  Berlin.  Quelques 
jours  après,  la  chambre  de  Florence  repoussait  les  mesures  finan- 
cières du  ministère  La  Marmora.  Le  général,  pourtant,  ne  voulut 


•  On  a  raconté  que  M.  Horace  Laudau  aurait  été  chargé  par  le  gourcrnement  italien 
de  négocier  racquisition  de  la  Venelle,  moyemiaDt  finance,  avec  la  cour  de  Vienne. 
C'est  une  plaisante  invention.  Quel  homme  sérieux  peut  croire  qu'un  gouvernement  ait 
confié  une  semblable  mission  à  un  employé  de  maison  de  banque?  Si,  plus  tard,  à  la 
veille  de  la  guerre,  M.  Laudau  crut  pouvoir,  de  son  chef,  tirer  parti  de  la  situation  et 
proposer  à  Vienne  un  marché  où  il  aurait  eu  sans  doute  sa  commission,  ce  n'est  pas  là 
un  fait  dont  Thistoire  puisse  s'enrichir. 
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pas  quitter  le  pouvoir.  11  se  sentait  dépositaire  d'un  grand  secret  et 
l'instrument  d'une  grande  action.  Ceux  qui  approuvent  le  chef  du 
cabinet  italien  de  n'avoir  pas  cédé  à  la  pression  du  Parlement 
sont-ils  bien  venus  de  faire  un  crime  à  M.  de  Bismark  pour  avoir 
tenu  dans  des  circonstances  autrement  difficiles  une  conduite  ana- 
logue? Ces  deux  hommes  se  sentaient  investis,  bien  que  dans  une 
mesure  différente,  d'un  droit  qui  primait  en  ce  moment  les  droits, 
si  respectables  d'ailleurs,  du  pouvoir  parlementaire.  Il  y  eut  toute- 
fois cette  différence  entre  les  deux  hommes  d'Etat  et  les  deux  pays, 
que  d'un  côté  on  passa  outre,  ce  qui  conduisit  Tarmée  prussienne 
à  Sadowa,  et  que  de  l'autre  on  dut  courber  la  tête,  ce  qui  mena  aux 
défaites  de  Custozza  et  de  Lissa.  De  ce  rapprochement  nous  ne 
voulons  pas  tirer  cette  conséquences  que  l'arbitraire  et  le  dédain 
des  formes  parlementaires  soient  préférables  à  leur  respect  et  à 
l'exercice  régulier  du  gouvernement  constitutionnel  ;  nous  voulons 
seulement  montrer  que  si  des  deux  côtés  la  représentation  natio- 
tîonale  fut  aveugle,  lès  conséquences  en  furent  différentes  en  raison 
de  la  différence  des  milieux  et  des  caractères.  Frappé  dans  ses  œuvres 
vives,  le  ministère  italien  ne  put  se  reconstituer  qu'à  la  condition  de 
réaliser  de  nouvelles  réductions  de  dépenses  dans  l'armée,  précisé- 
ment au  moment  où  on  allait  avoir  de  celle-ci  le  plus  grand  besoin. 
A  neuf  millions  d'économies  que  le  général  Petitti  avait  déjà  réa- 
lisés on  voulut  qu'il  ajoutât  encore  onze  millions.  C'était  demander 
une  diminution  d'environ  quarante  mille  hommes  sur  l'effeciif.  Il 
n'en  faut  pas  davantage,  suivant  nous,  pour  expliquer  les  échecs 
.qu'eurent  bientôt  à  subir  les  armes  italiennes. 

M.  Jacini,  dans  son  remarquable  ouvrage  *,  exprime  la  pensée 
que  cette  fâcheuse  et  inopportune  réduction  de  l'armée  eut  pourtant 
son  bon  côté,  «en  ce  qu'elle  mit  la  Prusse  en  demeure,  si  elle  voulait 
faire  la  guerre,  de  se  hâter,  de  peur  qu'un  plus  long  atermoiement 
ne  lui  permît  plus  de  trouver  son  alliée  éventuelle  en  mesure  de  lui 
offrir  son  appui.»  Nous  ne  pouvons  nous  payer  d'une  semblable  raison. 
Ce  n'était  pas  en  Italie  que  s'agitait  la  question  de  paix  ou  de  guerre, 
mais  en  Allemagne.  Il  était  loisible  à  l'Italie  d'ouvrir  ou  de  ne  pas 
ouvrir  les  hostilités  pour  s'emparer  de  la  Vénétie.  Une  chose  était 
certaine  :  c'est  que  l'Autriche  n'attaquerait  pas  l'Italie.  Il  n'en  était 
pas  de  môme  en  Allemagne.  La  lutte,  conjurée  en  1865,  ne  pouvait 
plus  être  ajournée.  Elle  s'imposait  avec  une  égale  nécessité  aux 
deux  parties.  L'Autriche  avait  de  bonnes  raisons  pour  la  vouloir, 
puisqu'elle  prétendait  maintenir  sa  suprématie  et  même  lui  donner 
une  assiette  plus  large  et  plus  solide  ;  la  Prusse  la  voulait  également, 

^  Due  anni  di  poliiica  Ualiana. 
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puisqu'elle  prétendait  échapper  à  cette  suprématie  et  faire  au  con- 
traire reconnaître  la  sienne,  qui  lui  paraissait  plus  légitime.  Chacune 
des  deux  puissances  poursuivait  un  but  identique,  dont  elles  ne 
pouvaient  s'approcher  qu'en  se  heurtant.  L'Autriche  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  failli  l'atteindre,  et,  depuis  la  conférence  de  Wûrtzbourg, 
on  pouvait  craindre  à  chaque  instant  une  agression  de  sa  part.  La 
Prusse  n'était  donc  pas  maîtresse  des  événements;  ils  pouvaient 
éclater  sur  sa  tête,  et  ils  éclatèrent  en  effet  le  i  1  juin  1866,  lorsque 
l'Autriche  proposa  à  la  Diète  et  fit  voter  par  elle,  le  1  i,  la  mobilisa- 
tion des  corps  fédéraux  contre  la  Prusse.  S'il  ne  dépendait  pas  de 
celle-ci  de  hâter  ou  de  reculer  l'heure  de  la  lutte,  quelle  influence 
les  déterminations  de  l'Italie  pouvaient-elles  avoir  sur  ses  résolu- 
tions? Le  jour  où  il  plairait  à  l'Autriche  d'ameuter  les  Etats  contre 
elle,  il  fallait  bien  qu'elle  se  résignât  à  la  guerre,  dût-elle  se  trou- 
ver seule  devant  tous  ses  ennemis.  M.  de  Bismark,  dont  le  regard 
profond  avait  pénétré  jusque  dans  les  plus  intimes  replis  du  cœur 
allemand  et  avait  su  y  lire  ce  qu'il  se  cachait  à  lui-même,  la  pro- 
messe de  victoire  ;  M.  de  Bismark,  qui  sentait  derrière  lui  une  armée 
vsdllante  et  parfaitement  organisée,  n'avait  aucun  intérêt  à  retar- 
der la  lutte.  Tout  l'invitait  au  contraire  à  la  précipiter  :  l'état  de 
l'Allemagne,  celui  de  l'Europe  et  jusqu'à  «la  neutralité  attentive  »  du 
voisin  ;  tout  lui  disait  de  profiter  des  avantages  d'un  système  mili- 
taire bien  ordonné  et  d'un  premier  moment  de  surprise.  Que  l'Italie 
voulût  ou  ne  voulût  pas  joindre  ses  armes  à  celles  de  la  Prusse,  la 
guerre  n'en  eût  pas  moins  eu  lieu,  et  j'ajoute  qu'elle  ne  se  serait  pas 
faite  dans  des  conditions  sensiblement  différentes  de  celles  qui  pré- 
sidèrent à  la  campagne  de  1866.  Nous  aurons,  chemin  faisant,  à  en 
donner  des  preuves.  Ce  qu'il  nous  importait  d'établir  dès  ce  moment, 
c'est  que  la  guerre  était  facultative  pour  l'Italie  et  obligatoire  pour 
la  Prusse.  Cette  différence  radicale  dans  la  situation  des  deux  futurs 
alliés  est  de  nature,  si  l'on  y  prend  bien  garde,  à  éclairer  la  plupart 
des  faits  qui  vont  suivre,  à  faire  cesser  bien  des  malentendus  et  à 
dissiper  surtout  une  équivoque  qui,  nous  le  disons  avec  regret, 
dure  encore  après  plus  de  deux  ans  écoulés,  à  savoir  que  la  plus 
obligée  des  deux  puissances  en  cette  affaire  fut  la  Prusse,  et  que 
sans  l'Italie  la  guerre  devenait  impossible,  impossible  dans  tous  les 
cas  la  victoire  de  Kœniggraetz.  Nous  nous  croyons  en  mesure  de 
démontrer  que  ce  sont  là  deux  erreurs  qui  ne  résistent  pas  à  un  exa- 
men approfondi. 

Nous  n'avons  plus  à  retracer  les  incidents  qui  se  sont  succédé  en 
Allemagne  durant  les  premiers  mois  de  1866.  Nous  les  avons  déjà 
groupés,  et  assez  brièvement,  pour  qu'on  ait  pu  en  saisir  le  vérita- 
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ble  sens  d'un  coup  d*œîl  *.  Nous  limitons  cette  fois  notre  exposé  aux 
seules  relations  qui  se  sont  établies  en  vue  de  la  guerre  entre  la 
Prusse  et  l'Italie. 

Nouées  en  août  1865,  au  moment  où  la  guerre  paraissait  immi- 
nente en  Allemagne,  elles  furent  interrompues  par  la  convention  de 
Gastein,  puis  tout  à  fait  abandonnées  par  le  général  LaMarmora 
qui  crut  pouvoir,  sous  le  commandement  de  la  situation,  négocier 
directement  avec  Vienne.  Elles  furent  reprises  dans  les  premiers 
jours  de  mars  suivant  par  M.  de  Bismark,  «  au  moment  même  où  le 
chef  du  cabinet  italien  allait  faire  lui-même  de  nouvelles  ouver- 
tures *.  ))  Il  commençait  à  s'apercevoir  qu'il  pourrait  bien  se  passer 
quelque  chose  de  sérieux  en  Allemagne.  Sa  démarche  auprès  de  la 
cour  d'Autriche  avait  été  une  faute  ;  elle  n'avait  eu  d'autre  résultat 
que  de  rendre  l'Italie  suspecte  à  la  Prusse.  Elle  ne  pouvait  être  jus- 
tifiée par  la  convention  de  Gastein,  puisque  tout  le  monde  s'accorde 
à  reconnaître  que  cette  convention,  comme  l'a  dit  M.  Thiers,  n'était 
qu'un  «  temps  de  répit  ».  Ce  n'est  pas  un  homme  habitué  aux  af- 
faires, comme  le  général  La  Marmora,  qui  pouvait  s'y  méprendre. 
Pour  donner  à  cette  démarche  son  véritable  caractère,  il  faut  dire 
que  lechef  ducabinet  italien  avait  conçu  l'espoir  que  l'Autriche, 
sous  la  pression  des  événements  qui  se  préparaient  en  Allemagne» 
finirait  par  céder  la  Vénétie  à  prix  d'argent.  Le  calcul  ne  manquait 
pas  de  justesse  :  l'Autriche  y  aurait  trouvé  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments et  une  grosse  somme  pour  suppléer  au  dénûment  de  son  Tré- 
sor; mais  il  avait  ce  grave  inconvénient  d'altérer,  dès  l'origine,  la 
sincérité  des  rapports  entre  le  gouvernement  de  Florence  et  celui  de 
Berlin.  On  sent  désormais  peser  sur  leurs  relations  une  défiance 
réciproque,  uniquement  engendrée  par  la  faute  du  général  La  Mar- 
mora, et  qu'il  ne  peut  guère  imputer  qu'à  lui-même.  La  pensée 
d'un  marché  qui  épargnerait  la  guerre  domine  toujours  l'attitude 
du  général,  jusqu'au  jour  où  le  traité  avec  la  Prusse  est  signé  ';  la 
pensée  qu'un  tel  marché  est  possible  domine  toujours  l'attitude  de 
M.  de  Bismark,  même  quand  le  traité  est  signé.  Sous  l'empire  de 
ces  observations,  la  suite  des  négociations  apparaît  sous  hon  vrai 
jour  avec  une  clarté  saisissante. 

C'est  au  comte  de  Barrai,  ministre  du  roi  Victor-Emmanuel  à 
Berlin,  que  M.  de  Bismark  s'adresse  pour  savoir  si  l'Italie  serait 
toujours  dans  l'intention  de  s*unir  à  la  Prusse,  dans  le  cas  d'un  co»- 

«  Voir  dans  notre  première  étude  le  chapitre  :  la  Réforme  fédérale, 

*  Le  Général  La  Marmora  et  rAlliance  prtuHerme, 

*  Cela  est  si  vrai  que,  môme  le  traité  signé,  M.  Laudau,  pour  son  compte  personnel,  et 
sans  mission  d'aucune  sorte,  croyait  encore  un  marché  possible  et  négociait  à  Vienn 
pour  robtenir.  • 
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Ait  avec  l' Autriche.  Api*ës  les  tentatives  qu'avait  faites  à  Vienne  le 
chef  du  cabinet  de  Florence,  il  était  naturel  de  sonder  d'abord  ce 
terrain  mouvant  de  la  politique  italienne.  Le  général  attendait  cette 
ouverture  ;  11  ne  la  recherchait  pas,  dit-on  ;  «  il  était  parfaitement 
conv^ÔACu  que  la  Prusse  n'oserait  jamais  se  mesurer  avec  l' Autriche 
avaa4;  de  s'être  assuré  une  alliance  avec  l'étranger.  »  Evidemment  le 
général  n'avait  pas  lu  l'histoiie  de  Frédéric  II.  Le  grand  admirateur 
de  l'armée  prussienne  reprenait  à  celle-ci  une  partie  de  son  ancienne 
estime,  et  M.  de  Bismark,  malgré  ses  «  témérités  » ,  lui  apparaissait 
comaie  un  homme  timide.  Cette  fausse  appréciation  des  choses  et 
des  hommes  se  manifeste  dès  la  reprise  des  négociations.  Dans  la 
pensée  du  général,  la  Prusse,  pour  ses  desseins,  ne  peut  se  passer 
de  ritalie.  Il  ne  se  demande  pas  si  l'Italie,  pour  les  siens,  peut  se 
passer  de  la  Prusse.  Il  intervertit  les  rôles  et,  au  moment  où  on  lui 
pose  cette  question  :  si  Tltalie,  revenue  de  ses  erreurs,  est  de  nou- 
veau disposée  à  faire  la  guerre  à  l'Autriche,  le  général  répond 
«  qu'on  le  trouverait  toujours  prêt  à  entrer  en  toutes  négociations 
ayant  pour  but  de  combattre  la  puissance  autrichienne  ;  »  ce  qui 
n'était  pas  rigoureusement  exact,  puisqu'il  avait  récemment  essayé 
de  s'accommoder  avec  elle.  Il  ajoutait  k  qu'avant  de  s'engager  dans 
une  négociation,  il  désirait  savoir  jusqu'à  quel  point  Tltalie  pou- 
vait compter  sur  le  concours  de  la  Prusse.  »  L'esprit  italien,  qui 
parlait  par  la  bouche  du  général  La  iMarmora,  s'était  trop  habitué  à 
voh-  faire  par  Télranger  les  affaires  de  l'Italie. 

Nous  sommes  loin  du  fara  da  se  du  roi  Charles -Albert.  On  se 
figurait  à  Florence  que  c'était  faire  trop  d'honneur  à  la  Prusse  que 
de  lui  permettre  «d'achever  »  l'Italie.  En  suivant  le  cours  de  ces 
n^ociations ,  nous  nous  demandons  par  moments  quelle  impression 
devût  faire  cette  prétention  italienne  sur  l'esprit  net  et  précis  de 
M.  de  Bismark.  Combien  de  fois  il  dut  être  tenté  d'interrompre  le» 
pourparlers  et  dcî  laisser  l'Italie  se  faire  par  elle-même  I  Néanmoins, 
sur  la  réponse  du  général  La  Marmora,  il  exprima  le  désir  «  qu'on 
envoyât  à  Berlin,  pour  être  adjoint  à  M.  de  Barrai,  un  homme  versé 
à  la  fois  dans  l'art  militaire  et  dans  la  diplomatie,  qui  pût  éclaircir 
tous  les  points  sur  lesquels  le  gouvernement  prussien  croyait  devoir 
demander  des  explications,  et  pour  donner  une  forme  concrète 
aux  accords  qui  pourraient  éventuellement  être  établis  entre  Ber- 
lin et  Florence  moyennant  des  télégrammes  chiffrés  *.;r  Le  clief  du 
cabinet  prussien,  sans  s'arrêter  à  la  fornae  que  le  chef  du  cabinet 
italien  voulait  imprimer  aux  négociations,  visait  à  les  amener  sur  le 
terrain  pratique. 

^  le  générai  La  Marmara  et  rallimkcê  prusiiânne. 
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A  la  suite  de  cette  entente  préalable,  le  général  Govone,  qui 
jouissait  de  la  confiance  du  général  La  Marmora,  fut  envoyé  à  Ber- 
lin. Il  était  muni  d'une  lettre  pour  M.  de  Barrai  qui  expliquait  sa 
mission.  «Vous  le  savez,  M.  le  ministre,  disait  cette  lettre,  écrite  sous 
l'empire  des  idées  que  nous  avons  constatées  ;  nos  résolutions  dé- 
pendent de  celles  que  la  Prusse  pourra  prendre,  des  engagements 
qu'elle  est  disposée  à  contracter,  de  la  portée  enfin  du  but  qu'elle 
poursuit.  Si  la  Prusse  est  prête  à  entrer  résolument  et  à  fond  dans 
une  politique  qui  assurerait  sa  grandeur  en  Allemagne  ;  si,  en  pré- 
sence de  la  persistance  de  l'Autriche  à  suivre  une  politique  d'hosti- 
lité envers  la  Prusse  et  envers  l'Italie,  la  guerre  est  une  éventualité 
réellement  acceptée  par  le  gouvernement  prussien,  si  l'on  est  dis- 
posé enfin  à  Berlin  à  conclure  avec  l'Italie  des  accords  effectifs  en 
vue  de  buts  déterminés,  nous  croyons  le  moment  venu  pour  la 
Prusse  de  s'en  ouvrir  franchement  avec  nous,  et  nous  sommes  prêts 
à  entrer  avec  elle  dans  un  échange  de  communications  qui  lui  prou- 
vera combien  nos  dispositions  sont  sérieuses.  »  A  vrai  dire,  il  n'y 
avait  guère  que  cela  de  sérieux,  et  encore  ces  dispositions  ne  prirent- 
elles  décidément  ce  caractère  que  le  jour  où  Ton  vit  à  Florence  qu'il 
était  impossible  d'amener  la  Prusse  «  à  faire  la  guerre  pour  une 
idée,  »  c'est-à-dire  uniquement  pour  assurer  des  avantages  à  l'Ita- 
lie. Toutefois,  il  était  facile  de  lire  entre  les  lignes  et  de  voir  com- 
bien le  gouvernement  italien  était  désireux  que  la  Prusse  entrât  réso- 
lument et  à  fond  dans  une  politique  qui  assurerait....  la  Vénétieau 
royaume  italien. 

Cette  lettre  est  du  9  mars,  et  le  même  jour,  M.  Pepoli  interpellait 
le  ministère  à  la  Chambre  pour  savoir  si,  dans  la  situation  présente, 
le  gouvernement  ne  songeait  pas  enfin  à  prendre  ses  mesures  et  à 
profiter  de  l'occasion.  On  a  voulu  découvrir  dans  cette  interpellation 
du  marquis  Pepoli  une  instigation  du  gouvernement  français  en  vue 
de  secouer  la  nonchalance  du  général  La  Marmora.  L'auteur  de 
V Alliance  prussienne  laisse  assez  bien  entendre  que  cette  pensée  est 
la  sienne.  Nous  croyons  qu'il  suffit  d'interroger  les  dates  pour  dissi- 
per ce  que  nous  considérons  comme  une  erreur.  C'est,  dit-on,  dans 
un  conseil  des  ministres  tenu  à  Berlin  le  28  février  que  fut  prise 
la  détermination  de  demander  à  l'Italie  son  concours  éventuel.  Ce 
n'est  donc  que  le  1"  mars  que  M.  de  Bismark  a  pu  faire  ses  pre- 
mières ouvertures  à  M.  de  Barrai,  et  c'est  le  9,  après  un  échange 
de  dépêches,  que  le  général  Govone  est  expédié  de  Florence.  On 
n'avait  pas  perdu  de  temps  et  l'on  ne  pouvait  en  ce  moment  raison- 
nablement accuser  le  cabinet  italien  de  lenteur.  Quelque  désir  qu'il 
pût  avoir  d'une  guerre  en  Allemagne,  le  gouvernement  français, 
très  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait,  ne  pouvait  songer  à  préci- 
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piter  davantage  les  événements.  Ce  soin  était  inutile  ;  d'où  îl  faut 
conclure  qu'il  ne  fut  pas  pris.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  le  mar- 
quis Pepoli  fût  excité  par  le  gouvernement  des  Tuileries  pour  qu'il 
prit  occasion  d'interpeller  le  ministère  sur  une  question  qui  intéres- 
sait en  ce  moment  tous  les  esprits  en  Italie.  Le  Parlement,  après 
avoir  commandé  des  économies  sur  la  guerre,  commençait  à  s'aper- 
cevoir qu'il  avait  mal  choisi  le  moment  et  qu'il  ne  serait  pas  inop- 
portun de  revenir  sur  ses  pas.  L'interpellation  du  marquis  Pepoli,  si 
naturelle  et  si  parfaitement  conforme  aux  sentiments  qui  agitaient 
alors  les  esprits,  jeta  le  général  La  Mannora  dans  un  profond  éton- 
nement.  Il  semble  pourtant,  lorsqu'on  examine  de  près  tous  ces 
incidents,  que  le  chef  du  cabinet  eût  dû  s'en  féliciter  au  lieu  de  s'en 
étonner,  et  il  n'est  pas  douteux  que  dans  un  pays  habitué  aux  exer- 
cices parlementaires,  comme  l'Angleterre,  loin  d'attendre  qu'une 
telle  question  lui  fût  posée  à  son  insu,  le  chef  du  cabinet  en  eût 
confié  l'initiative  à  l'un  de  ses  amis.  Dans  tous  les  cas,  il  n'eût  pas 
répondu  d'un  ton  de  mauvaise  humeur  et  presque  de  colère,  ce  qui 
trahissait  trop  les  préoccupations  qu'il  aurait  voulu  cacher.  Il  aurait 
dit  que,  dans  ces  circonstances,  d'une  gravité  exceptionnelle,  il  lui 
était  impossible  de  répondre  à  une  question  inopportune;  ou  bien, 
s'annant  de  courage,  il  aurait  marché  droit  à  l'ennemi  et  aurait 
réclamé,  pour  une  guerre  devenue  inévitable,  les  millions  qu'on 
l'avait  forcé  d'économiser  sur  les  dépenses  de  l'armée.  Mais,  le  gé- 
néral l'avoue,  il  avait  peur  ;  le  soldat  qui  a  bravé  cent  fois  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille  sentait  trembler  en  lui  l'homme  poli- 
tique. Il  avait  voulu  récemment  tirer  profit  de  la  guerre  qui  mena- 
Ç£Ût  l'Autriche  en  Allemagne;  il  craignait  maintenant  que  la  Prusse 
ne  voulût  tirer  parti  d'une  guerre  menaçante  pour  l'Autriche  en 
Italie.  Il  s'était  même  bénévolement  persuadé  que  si  l'Autriche 
avait  signé  la  convention  de  Gastein,  ce  n'avait  été  que  sous  la 
menace  d'une  alliance  de  la  Prusse  avec  l'Italie. 

Cette  erreur,  qui  devait  entraîner  tant  de  fautes,  était  du  reste 
partagée  par  beaucoup  d'hommes  politiques  au  delà  des  Alpes.JjUn 
écrivain  distingué,  M.  Bonghi,  manifeste  les  mêmes  craintes  dans 
on  écrit  spirituel  inséré  dans  une  revue  italienne  *.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'exprimait  pas  une  opinion  purement  personnelle  lors- 
qu'il écrivait,  le  30  mars  :  «  Nous  allons  jusqu'à  croire  que  ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  gouvernements  n'a  la  ferme  confiance  que,  une 
fois  le  traité  conclu,  son  allié  lui  resterait  fidèle  jusqu'au  bout.  Ils 
ont  plutôt  l'air  de  deux  individus  qui  se  regardent  en  dessous,  se 
poussent  du  coude,  et  trouvent  chacun  à  part  soi  que  l'autre  pour- 

*  £a  Kuova  Àntologia  Ualiana. 
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raît  bien  lui  tirer  les  marrons  du  feu  et  Tempôcher  de  se  brûler  les 
doigts.  Le  marron  tiré,  ira-t-on  s*enquérîr  si  le  marron  de  l'autre 
ne  reste  pas  sur  les  charbons  ?  Aucun  des  deux  ne  voudrait  jurer 
que  son  compagnon  en  prendrait  le  souci.  Oi%  le  marron  de  h 
Prusse  est  beaucoup  pins  facile  à  tirer  que  le  nôtre,  et  k  trop  de 
hâte  que  nous  témoignerions  afin  de  loi  renîr  en  aide  iM)urraît  hii 
profiter  bien  plus  qu'à  nous.  »  Je  reconnais  bien  là  l'esprit  italien, 
je  ne  reconnais  pas  son  sens  politique.  A  qui  persuadera-t-on  que 
«  le  marron  italien  »  fût  plus  difficile  à  tirer  que  «  le  marron  prus- 
sien »,  aujourd'hui  surtout  que  les  faits  ont  parlé  ?  L'événement  a 
prouvé  qu'il  était  plus  aisé  de  tirer  la  Vénétie  des  griffes  de  TAu- 
triche  que  de  faire  sortir  celle-ci  de  la  Confédération.  L'Autriche, 
qui  ne  réclamait,  pour  céder  la  Vénétie,  qu'une  satisfaction  donnée 
à  «  son  honneur  militaire  » ,  n'était  pas  disposée  à  faire  si  bon  mar- 
ché de  ses  intérêts  en  Allemagne.  Il  fallait  des  victoires  pour  tirer 
du  feu  (i  le  marron  prussien  »  ;  pour  manger  /(  le  marron  italien», 
il  suffit  de  défaites. 

L'étonnement  du  général  La  Marmora  à  l'interpellation  du  mar- 
quis Pepoli  ne  fut  pas  si  grand  que  le  chef  du  cabinet  ne  crût  devoir 
prendre  quelques-unes  des  mesures  qui  lui  étaient  conseillées. 
Néanmoins  les  négociations  avec  Berlin  suivaient  une  marche  lente 
et  difficile.  Pendant  que  les  relations  entre  l'Autriche  et  la  Prusse 
s'aggravaient  de  jour  en  jour,  on  en  était  encore  à  Florence  à  de- 
mander, avant  de  s'engager,  que  la  Prusse  s'obligeât,  en  tout  état 
de  causes,  à  faire  la  guerre  à  l'Autriche.  C'était  là  une  exigence  que 
M.   de  Bismark,  si  «  téméraire  »  qu'il  fût,  ne  pouvait  admettre. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'heure  de  la  guerre  ne  dépendait  pas  de 
lui,  et  qu'avant  de  porter  un  si  grand  trouble  au  milieu  de  l'Eu- 
rope, il  avait  aussi  à  tenir  compte  et  des  intérêts  et  des  sentiments 
qu'elle  pouvait  froisser  chez  ses  voisins.  Il  lui  fallait  une  circonspec- 
tion plus  grande  encore  qu'à  l'Italie  ;  si  l'Italie  pouvait  impunément 
franchir  le  Mincio,  sûre  qu'elle  était  que  ni  la  France  ni  la  Prusse 
ne  laisseraient  l'Autriche  la  repousser  plus  loin  que  ses  dernières 
frontières,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  Prusse,  qui,  une  fois  la 
lutte  engagée,  pouvait  perdre  ses  plus  riches  provinces  sans  que  la 
France  voulût,  sans  que  l'Italie  pût  lui  porter  aucun  secours.  Sous 
l'empire  de  cette  situation  et,  en  outre,  par  cette  raison  très  simple 
que  la  Prusse  était  la  plus  forte  et  en  réalité  la  seule  des  deux  puis- 
sances engagée  dans  un  péril,  elle  devait  dicter  les  termes  du  traité 
à  intervenir  et  non  les  laisser  dicter  au  cabinet  de  Florence.  On  ne 
peut  blâmer  le  général  La  Marmora  d*avoîr  cherché  jusqu'au  der- 
nier moment  à  conserver  à  son  pays  une  complète  indépendance 
d'action  et  une  sorte  de  prépondérance  dans  l'alliance  des  deux 
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^ts  ;  mais  riiistorien  peut  se  demander  s'il  n'eût  pas  mieux  valu, 
tout  en  sauvegardant  la  dignité  de  son  pays,  en  venir  tout  de  suite 
à  un  arrangement  qui  ne  pouvait  finalement  être  accepté  par  la 
Prusse  que  dans  les  conditions  auxquelles  le  chef  du  cabinet  italien 
finit  par  souscrire.  En  ce  moment  encore,  M.  de  Bismark,  résolu, 
quant  à  lui,  à  la  guerre,  trouvait  encore  des  résistances  à  ses  des- 
seins jusqu'au  sommet  du  pouvoir.  On  en  a  conclu  qu'il  fallait  agir, 
du  côté  de  l'Italie,  avec  une  extrême  circonspection,  même  avec 
défiance.  Nous  croyons  précisément  le  contraire.  Il  fallait,  si  l'on 
désirait  fermement  conquérir  la  Vénétie,  montrer  un  peu  de  cette 
hardiesse  dont  M.  de  Bismark  était  si  prodigue,  forcer,  en  un  mot, 
la  situation  à  s'accuser  dans  le  sens  de  la  guerre.  Si  l'Italie  eût  agi 
dès  lors  avec  résolution,  elle  se  fût  probablement  épargné  bien  des 
douleurs.  Au  lieu  de  cela,  elle  qui  n'avait  rien  à  perdre  et  tout  à 
gagner,  elle  hésitait  encore  à  s'abandonner  à  la  fortune  et  à  com- 
pléter ses  destinées,  qu'elle  tenait  dans  sa  main.  Qu'était  devenue 
lahardiessedeM.de  Cavour?  L'Italie  était-elle  retournée  si  loin 
en  arrière  qu'il  fallût,  pour  caractériser  sa  conduite,  évoquer  le 
souvenir  de  Fabius  Cunctator  ? 

Dans  les  dernières  instructions  que  le  général  LaxAIarmora  adres- 
sait, le  3  avril,  au  comte  de  Barrai  et  au  général  de  Go vone,  l'hésita- 
tion se  fait  encore  sentir.  Il  accordait  bien  que  les  «  deux  souverains, 
animés  du  désir  de  donner  à  la  paix  générale  de  plus  solides  garan- 
ties, tenant  compte  des  besoins  et  des  aspirations  légitimes  de 
leurs  nations,  concluaient  une  alliance  ayant  pour  but  :  1*»  de  main- 
tenir, et,  s'il  le  fallait,  même  par  les  armes,  les  propositions  faites 
par  Sa  Majesté  prussienne  pour  la  réforme  de  la  constitution  fédé- 
rale dans  un  sens  conforme  aux  besoins  de  l'Allemagne  ;  2*»  d'obte- 
nir la  cession  au  royaume  d'Italie  des  territoires  italiens  soumis  à 
l'Autriche.  »  Mais,  tout  entier  à  cette  idée  que  la  Prusse  n'accomplit 
envers  l'Italie  qu'un  devoir,  et  que  c'est  celle-ci  qui  va  aider  la 
Prusse  à  sortir  de  la  serre  autrichienne,  il  ajoute  :  «  Le  Piémont 
commença  eu  1839,  avec  le  généreux  concours  de  la  France,  l'œuvre 
de  la  délivrance  du  territoire  italien.  Nous  souhaitons  que,  dans  un 
avenir  prochain,  il  soit  donné  à  l'Italie  d'achever  cette  œuvre,  peut- 
être  pai-  une  guerre  d'indépendance^soutenue  aux  côtés  de  la  puis- 
sance qui  représente  en  Allemagne  les  mêmes  principes  qu'elle,  le 
principe  des  nationalités  et  le  développement  des  destinées  du 
peuple  germanique.  Parmi  les  solutions  proposées,  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  pour  la  question  vénitienne,  celle-ci,  mieux  que 
toute  autre,  nous  permet  de  rester  dans  la  logique  de  notre  situation 
politique  et  internationale,  de  conserver  nos  alliances  naturelles, 
même  les  plus  lointaines.  Nous  serons  heureux  di  aider  la  Prusse  à 
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résister  aux  desseins  de  l'empire  autrichien,  en  se  plaçant  décidé- 
ment à  la  tête  du  parti  ïtational,en  convoquant  ce  Parlement  dont  la 
réunion  est  depuis  tant  d'années  l'objet  des  vœux  de  l'Allemagne,  et 
en  assurant  à  ce  pays,  ainsi  que  cela  est  arrivé  en  Italie,  le  progrès 
des  institutions  libérales  par  l'exclusion  de  l'Autriche.  »  11  est  clair, 
après  ces  paroles,  que  c'est  l'Italie  qui  va  délivrer  la  Prusse  de 
l'Autriche.  Nous  aimons  la  fierté  chez  les  représentants  des  nations 
devant  l'étranger,  et  ce  langage  ne  mériterait  que  des  éloges  s'il  ne 
se  rattachait  à  des  idées  préconçues,  dont  nous  avons  à  plusieurs 
reprises  montré  le  peu  de  fondement. 

On  discute  encore  pendant  quelques  jours  si  le  traité  sera  un 
traité  d alliance  offensive  et  défensive^  ou,  plus  simplement,  un 
traité  d  alliance  et  d  amitié.  Enfin,  on  passe  à  Berlin  sur  la  ques- 
tion de  forme;  ce  sera  un  traité  d'alliance  offensive  ou  défensive,  et, 
l'on  y  fait  figurer  les  stipulations  suivantes  :  «  Si  le  roi  de  Prusse  était 
obligé  de  prendre  les  armes  pour  faire  prévaloir  ses  propositions  de 
réforme  fédérale  en  Allemagne,  le  roi  d'Italie,  dès  qu'il  serait  averti 
par  la  Prusse  et  que  celle-ci  aurait  pris  C initiative  des  hostilités^ 
déclarerait  la  guerre  à  l'Autriche.  A  partir  de  ce  moment,  la  guerre 
serait  poursuivie  par  les  deux  puissances  avec  toutes  leurs  forces, 
et  ni  la  Prusse  ni  l'Italie  ne  concluraient  de  paix  ou  d'armistice 
sans  consentement  réciproque.  Ce  consentement  ne  pourrait  être 
refusé  lorsque  l'Autriche  ne  s'opposerait  plus  à  laisser  l'Italie  s'an- 
nexer le  royaume  lombardo-vénitien,  et  la  Prusse  les  territoires 
équivalents  voisins  de  ses  frontières.  »  L'Italie ,  devenue  depuis 
peu  si  réservée,  craint  de  mettre  un  pied  devant  l'autre.  Elle 
ne  s'engagera  que  pour  trois  mois.  Si,  trois  mois  après  la  signature, 
la  guerre  n'est  pas  commencée,  l'Italie  rentrera  dans  sa  liberté 
d'action.  Passé  ce  délai,  l'Italie,  si  la  guerre  avait  éclaté  en  Alle- 
magne, aurait-elle  renoncé  à  s'emparer  de  la  Vénétie?  Assurément, 
non.  Conçu  dans  ces  termes,  le  traité  n'avait  pas  une  grande  im- 
portance et  ne  modifiait  pas  sensiblement  la  situation.  Il  est  vrai 
de  dire  que  lès  plénipotentiaires  italiens  n'avaient  pas  obtenu  tout 
ce  qu'ils  désiraient  d'abord,  et,  avant  tout,  l'Italie  n'était  pas  l'ar- 
bitre de  la  guerre.  Il  ne  pouvait  convenir  à  la  Prusse  de  se  mettre 
sur  ce  point  à  la  discrétion  de  son  alliée,  et  de  devenir  solidaire 
avec  elle  d'une  entreprise  inconsidérée  ou  d'un  coup  de  main  gari- 
baldien. II  y  avait  danger  de  guerre  en  Allemagne,  non  en  Italie. 
L'opportunité  de  l'entrée  en  campagne  devrait  donc  rester  au  juge- 
ment de  la  Prusse.  Il  n'y  a  pas  de  subtilité  qui  puisse  prévaloir 
contre  cette  simple  donnée  du  bon  sens. 

L'Italie  aurait  encore  voulu  que  la  Prusse  lui  garantit,  outre  la  Vé- 
nétie, l'acquisition  du  Trentin  ;  mais  le  Trentin  faisait  partie  de 


Digitized  by 


Google 


LES   AFFAIRES   D' ALLEMAGNE    ET   d'iTALIE   EN    1866.  349 

la  Confédération  germanique.  A  ce  moment  la  Prusse  pouvait  en- 
core concevoir  l'espérance  que  les  moyens  Etats  de  la  Confédération 
ne  prendraient  point  parti  contre  elle  et  garderaient  la  neutralité.  Elle 
ne  pouvait  donc  pas  signer  d'engagements  à  cet  égard  ;  mais  M.  de 
Bismark  ne  faisait  point  difficulté  de  promettre  qu'il  ne  soulèverait 
aucun  obstacle  contre  cette  extension  du  territoire  italien  si  les  cir- 
constances la  rendaient  possible.  C'était  à  l'Italie,  une  fois  la  guerre 
entamée  et  la  Confédération  engagée  contre  la  Prusse,  de  faire 
naître  ces  circonstances  et  de  les  maintenir  jusqu'à  la  paix.  Enfin, 
on  a  voulu  que  lltalie  ait  <1emaudé  des  subsides  à  Berlin,  et  que  le 
chef  du  cabinet  se  fût  empressé  de  les  fournir.  Il  a  été  opposé  à 
cette  allégation  un  démenti  catégorique  qui  nous  dispense  d'y  re- 
venir. 

Le  traité  est  signé  le  8  avril  ;  il  est  ratifié  le  14.  Que  va-t-il  adve- 
nir? La  guerre  va-t-elle  éclater  le  lendemain  ?  La  Prusse  pourrait  le 
vouloir;  l'extrême  mobilité  de  son  armée  et  sa  forte  organisation  lui 
assurent  un  avantage  considérable  ;  mais  elle  attend  que  l'Autriche, 
qui  accumule  faute  sur  faute,  commette  la  dernière,  la  plus  grande. 
L'Autriche,  de  son  côté,  bien  qu'elle  ait  commencé  ses  armements 
plus  tôt  que  la  Pruss^  n'est  pas  prête,  et  lorsqu'elle  conviera  les  ar- 
mées fédérales  à  unir  leurs  forces  aux  siennes,  elle  croira  avoir  en- 
core assez  de  temps  devant  elle  pour  coordonner  ses  troupes  et 
prendre  l'offensive.  Quant  à  l'Italie,  qui,  à  ce  moment  suprême, 
doute  de  tout,  même  d'elle,  elle  songe  seulement  à  s'armer  et  n'a 
pas  encore  appelé  ses  contingents.  Pressée  de  voir  ouvrir  les  hosti- 
lités sur  l'Elbe,  elle  ne  sera  pas  de  sitôt  en  mesure  de  les  ouvrir  sur 
le  Mincio.  Au  sentiment  du  général  La  Marmora  il  ne  faudra  guère 
moins  du  délai  de  trois  mois  stipulé  dans  le  traité  pour  faire  ses 
préparatifs.  On  s'attendait  donc,  du  côté  de  l'Italie,  à  de  longs  pour- 
parlers, à  des  atermoiements  sans  fin.  Quelle  ne  dut  pas  être  la  sur- 
prise du  cabinet  de  Florence  lorsqu'il  vit  les  événements  se  préci- 
piter avec  une  rapidité  foudroyante  1 

L'Autriche,  qui  avait  eu  vent  du  traité  de  Berlin,  en  même  temps 
qu'elle  faisait  à  la  Prusse  des  propositions  de  désarmement,  renfor- 
çait ses  garnisons  du  quadrilatère  et  concentrait  des  forces  en  Vé- 
nétie.  Florence  commençait  à  s'inquiéter,  et  ses  alarmes  furent 
grandes  lorsqu'on  lui  fit  savoir  de  Berlin,  le  25  avril,  que  la  Prusse 
avait  dû  accepter  les  propositions  de  désarmement,  mais  que  les 
ordres  donnés  en  conséquence  «  seraient  exécutés  avec  toute  la  len- 
teur possible  » .  Au  lieu  de  s'abandonner  à  de  vaines  alarmes,  puis- 
que jamais  les  Autrichiens  ne  seraient,  de  leur  propre  mouvement, 
sortis  de  leurs  murailles,  le  gouvernement  italien  aurait  dû  prendre 
de  ces  dernières  paroles  une  confiance  sans  limite.  Que  signifiaient 
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elles,  en  effet,  sinon  que  la  Prusse  tenait  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée?  Qu'il  y  eût  en  effet  des  difficultés  et  des  hésitations  aux 
approches  d'une  guerre  comme  celle  qui  se  préparait  en  Allemagne; 
que  les  puissances  neutres  tentassent  de  s'interposer  entre  les  an- 
tagonistes; que  le  roi  lui-même  sentit  par  moment  son  cœur  faiblir 
en  pensant  aux  malheurs  que  toute  guerre  entraine  après  elle  et  aux 
conséquences  que  celle-ci,  en  particulier,  pouvait  avoir  pour  ses 
peuples;  devait-on  s'en  étonner  ?N*étaient-ce  pas  choses  prévues  ou  à 
prévoir  ?  Cependant  on  se  plaint  à  Florence  ;  on  réclame  impérieu- 
sement Texécution  du  traité,  juste  au  moment  où  l'Autriche  rendait 
tout  accommodement  invraisemblable.  En  effet,  elle  proposait  de 
remetti'e  à  la  Diète  de  Francfort  le  soin  de  décider  quelles  devaieot 
être  les  conséquences  du  traité  de  Vienne  du  30  octobre  1864,  le 
traité  de  cession  des  duchés  !  comme  si  la  cour  de  Vienne  avait  eu 
besoin  d'un  refus  catégorique  pour  bien  connaître  sur  ce  point  les 
intentions  du  cabinet  de  Berlin  !  L'Italie,  à  cette  date  (26  avril) 
((  n'avait  encore  pris  aucune  mesure  militaire  qui  pût  donner  à  l'Au- 
triche  un  prétexte  pour  nK)biliser  son  armée  du  sud».  Le  27,  le 
général  La  Marmora  adresse  une  circulaire  à  ses  agents  pour  an- 
noncer que  les  envois  incessants  de  troupes  en  Yénétie  obligent  l'Ita- 
lie «  à  se  mettre  en  mesure  de  repousser  uie  attaque  imminente 
(imminente  est  de  trop)  en  rappelant  ses  contingents  sous  les 
armes  ».  De  son  côté,  M.  de  Bismark  refusait  de  désarmer  si  l'Au- 
triche ne  désarmait  elle-même  en  Vénétie  aussi  bien  qu'en  Bohème 
(30  avril). 

On  peut  se  demander  dès  lors  comment  le  gouvernement  italien 
put  prendre  la  chaude  alarme  qui  le  saisit  ce  jour-là  même,  et  signa- 
ler à  Berlin,  en  réclamant  son  aide,  le  danger  où  il  se  croyait 
d'être  attaqué  àTimproviste  par  T  Autriche.  M.  de  Bismark,  qui  ne 
partageait  pas  ces  terreurs  et  qui  sans  doute  savait  à  quoi  s'en  tenhr 
sur  les  projets  de  l'Autriche,  se  bornait  à  répondre  verbalement,  le 
2  mai,  que  le  traité  du  8  avril  n'obligeait  en  aucune  façon  la  Prusse 
à  prendre  les  armes  pour  l'Italie.  Le  texte  du  traité  ne  laissait  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  cas  prévu  était  celui-ci  :  a  La  Prusse,  obligée 
de  prendre  les  armes,  devait  avertir  son  alliée,  et  celle-ci  déclarait 
aussitôt  la  guerre  à  l'Autriche.  »  Mais  personne  n'avait  pu  songer 
sérieusement  .ni  à  laisser  l'initiative  de  la  guerre  à  l'Italie,  ni  à  ga- 
rantir œlle-ci  contre  une  attaque  absolument  invraisemblable.  C'é- 
tait bien  assez  pour  l'Autriche  d'avoir  sur  les  bras,  en  perspective,  la 
Prusse  et  l'Italie,  sans  qu'elle  assumât  encore  la  responsabilité  d'une 
rupture  du  côté  de  la  Péninsule,  c'est-à-dire  du  côté  où  elle  devait 
rencontrer  un  troisième  adversaire,  la  France.  Comment  le  général 
La  Marmora  pouvait-il  se  méprendre  à  ce  point  sur  les  intentions 
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de  TAutriche  ?  N'avaît-îl  pas  reconnu  lui-même,  par  la  réponse  qui 
fut  faîte  à  son  négociateur  quelques  mois  auparavant  à  la  cour  de 
Vienne,  que  celle-ci  ne  détenait  plus  la  Vénétîe  que  pour  la  forme 
et,  comme  on  Ta  dît,  pour  «  le  point  d'honneur?»  S'il  s'agissait 
d*un  duel,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  duel  au  premier  sang,  et  T Au- 
triche, dans  cette  circonstance,  ne  pouvait  être  le  provocateur.  Le 
confident  du  général  La  Marmora,  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect  dans  cette  matière,  se  charge  lui-même  de  dissiper  nos 
derniers  doutes  à  ce  sujet,  s'il  pouvait  en  exister  encore.  Selon  lui, 
et  personne  n'est  plus  digne  de  créance,  les  Autrichiens  ne  pou- 
vaient être  prêts  pour  tenter  une  attaque  hors  de  leur  quadrilatère 
avant  le  15  mai.  Or,  dès  le  5  du  même  mois,  le  gouvernement  îta- 
Ren  avait  concentré  sur  la  ligne  du  Pô,  à  Plaisance  et  à  Bologne, 
75,000  hommes,  c<  qui  suffisaient  parfaitement  pour  rendre  impro- 
bable, sinon  impossible,  une  agression  de  l'Autriche.  »  L'Italie  n'a 
donc  jamais  couru  le  moindre  danger.  En  faisant  sa  réponse  et  en 
promettant  de  poser  la  question  de  cabinet  «  plutôt  que  de  laisser 
écraser  l'Italie  » ,  M.  de  Bismark,  dont  l'esprit  ne  manque  pas  de 
bopne  humeur,  introduisait  un  grain  de  malice  dans  la  politique.  Il 
devait  avoir  besoin  do,  ce  dérivatif  pour  se  remettre  des  fatigantes 
obsessions  dont  il  était  l'objet. 

M.  de  Bismark,  heureusement  pour  son  pays  et  aussi  pour  Tltalie, 
ne  sortit  pas  du  ministère.  Il  maintint  au  traité  du  8  avril  son  vrai 
sens  et  laissa  aux  événements  le  soin  de  dissiper  Féquivoque  que 
Fesprit  défiant  des  Italiens  voulait  faire  sortir  du  traité  de  Berlin. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'une  équivoque  naissait  d'un  traité 
souscrit  par  l'Italie.  JL.'interprétation  donnée  en  Italie  à  la  conven- 
tion du  15  septembre  n'avait  été  qu'une  longue  et  douloureuse  équi- 
voque". Celle-ci  fut  courte  fort  heureusement  et  ne  fut  pas  doulou- 
reuse. Le  traité  n'était  qu'en  partie  bilatéral,  puisqu'il  ne  stipulait 
qu'un  cas  où  la  Prusse  serait  engagée  à  défendre  l'Italie,  c'était 
celui  où  «  le  roi  de  Prusse  serait  obligé  de  prendre  les  armes  pour 
faire  prévaloir  ses  propositions  de  réformes  fédérales  en  Allemagne  » 
et  «  où  il  aurait  pris  l'initiative  des  hostilités.  »  C'est  seulement  «  à 
partir  de  ce  moment  que  la  guerre  serait  poursuivie  par  les  deux 
puissances,  w  et  que  celles-ci  «  s'engageaient  à  ne  conclure  de  paix 
ou  d'armistice  sans  consentement  réciproque.  »  S'il  y  a  d^autres 
textes,  qu'on  nous  les  montre  ;  mais  jusque-là  il  ne  nous  est  pas 
possible  d'admettre  que  le  traité  «  liât  une  partie  aussi  bien  que 
Tautre  pour  tous  les  cas^  un  seul  excepté ,  celui  où  l'Italie  attaque- 

'  Voir  les  articles  déjà  cités  plus  haut  sur  la  convention  du  ISseptembre  1864,  numéros 
des  15  septembre  et  80  octobre. 
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rait  r Autriche.  »  Le  cas  où  TAutriche  attaquerait  l'Italie  était  impli- 
citement  exclu  par  les  termes  explicites  cités  plus  haut.  Si  l'Italie  ni 
la  Prusse  ne  Favaient  point  prévu,  c'est  qu'il  n'était  pas  à  prévoh". 
On  ne  peut  donc  s'expliquer  l'insistance  que  mirent  après  coup  les 
négociateurs  italiens  pour  faire  interpréter  le  traité  dans  ce  sens, 
que  par  la  crainte,  d'ailleurs  très  excusable,  qu'ils  avaient  que  l'oc- 
casion, si  longtemps  attendue  et  si  heureusement  trouvée  d'acqué- 
rir la  Vénétie,  ne  leur  échappât  au  dernier  moment.  Il  est  clair  que 
si  l'Autriche  avait  accordé  à  la  Prusse  tout  ce  qu'elle  demandait,  et 
entre  autres  sa  propre  exclusion  de  l'Allemagne,  la  guerre  fût  deve- 
nue impossible,  et  l'Italie  n'aurait  pas  eu  Venise.  Aurait-il  été  loi- 
sible à  la  Prusse  de  faire  la  guerre  uniquement  pour  la  conquérir  à 
l'Italie?  A  cette  question  se  réduit  en  réalité  toute  la  controverse; 
le  reste  n'est  qu'hypothèses  que  les  énénements  ont  depuis  long- 
temps dissipées  en  fumée.  Pour  admettre  que  l'Autriche  acquiesce- 
rait à  toutes  les  demandes  de  la  Prusse,  il  fallait  n'avoir  pas  une  foi 
bien  robuste  dans  cet  <c  honneur  militaire  »  de  la  cour  de  Vienne  que 
ritalie  avait  pourtant  appris  à  connaître  dans  deux  occasions,  où 
l'échec  pour  cet  honneur  eût  été  bien  moins  grave. 

L'Autriche  se  chargea  elle-même  de  ramener  le  cabinet  italien 
à  une  plus  juste  appréciation  des  choses.  Le  refus  qu'avait  formulé 
M.  de  Bismark,  le  30  avril,  de  donner  des  ordres  de  désarmement 
si  l'Autriche  ne  commençait  elle-même  à  désarmer  en  Vénétie,  était 
une  mise  en  demeure  si  péremptoire  que  M.  de  Mensdorff  n'hésita 
pas,  quatre  jours  après,  à  dénoncer  la  Prusse  comme  trahissant 
la  Confédération  germanique  en  s'alliant  avec  l'étranger.  Le  gou- 
vernement prussien  avait  été  môme  au  delà  de  ses  engagements,  et, 
le  12  mai,  une  lettre  autographe  du  roi  Guillaume  au  roi  Victor- 
Emmanuel  venait  solennellement  confirmer  les  précédentes  décla- 
rations de  son  ministre.  Cette  lettre,  qui  avait  vraisemblablement 
pour  but  de  couronner  l'œuvre  des  négociations  et  de  leur  prêter 
une  sorte  de  sanction  anticipée,  était  bien  faite  pour  vaincre  les 
dernières  timidités  du  général  LaMarmora.  Si  le  roi  maintenait  dans 
sa  rigoureuse  interprétation  le  texte  du  traité,  il  ne  laissait  pas 
que  de  faire  entendre  que  l'appui  ne  manquerait  pas  à  l'Italie  dans 
le  cas  peu  probable  où  elle  serait  attaquée  par  l'Autriche.  Il  rap- 
pelait enfin,  avec  un  sens  parfadtetune  vue  très  juste  de  la  situation, 
que  la  France,  ce  jour-là,  ne  saurait  lui  faire  défaut.  La  Prusse  eût- 
elle  été  impuissante  pour  conjurer  l'orage,  il  eût  suffi  du  doigt 
levé  de  la  France  pour  arrêter  le  bras  de  l'agresseur.  «  Nous  désap- 
prouvons hautement  toute  attaque  de  l'Autriche  contre  elle,  »  avait 
dit  le  gouvernement  français  le  3  mai.  Si,  après  cela,  l'Italie  n'avait 
pas  quitté  ses  alarmes,  c'est  qu'elle  ne  voulait  pas  être  rassurée. 
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Nous  croyons  qa'en  pesant  bien  toutes  les  raisons  que  nous  avons 
données,  les  esprits  impartiaux  ne  songeront  plus  à  opposer  la 
loyauté  du  général  La  Harmora  à  Thabileté  de  M.  de  Bismark.  On 
raconte  que,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai,  dans  une  salle  du  Palazzo 
Vecchio,  à  Florence,  «  une  proposition  de  la  plus  haute  importance 
fut  faite  par  voie  indirecte  au  chef  du  Cabinet  italien.  On  venait  lui 
offrir  la  cession  directe  de  la  Vénétie,  sans  aucune  compensation,  et 
à  la  condition  seulement  que  l'Italie  maintiendrait  sa  neutralité,  n 
Le  général  La  Marmora,  le  brave  et  loyal  militaire,  repoussa  cette 
offre  et  ne  crut  pas  même  devoir  consulter  ses  collègues  pour  faire 
une  réponse  qui  se  trouvait  écrite  dans  le  traité  du  8  avril.  «  Ce  qui 
le  détermina,  dit  Thistorien  de  ces  négociations,  ce  fut  un  sentiment 
qui  prime  tous  les  autres  chez  les  hommes  de  la  trempe  du  général 
La  Harmora,  le  sentiment  de  loyauté.  »  Nous  n'avons  aucune  peine 
à  le  croire.  Le  général  se  sentait  lié  par  le  traité  du  8  avril;  mais,  ne 
l'eût-il  pas  été,  que  les  intérêts  bien  entendus  de  l'Italie  lui  eussent 
commandé  de  repousser  une  offre  d'où  aurait  pu  sortir  un  danger 
permanent  pour  sa  patrie. 

La  loyauté  imposait  au  général  La  Marmora  un  autre  devoir  : 
celui  de  ne  rien  conclure  avec  Berlin  sans  s'en  être  au  préalable 
ouvert  avec  les  Tuileries.  11  n'y  avait  pas  seulement  convenance  à 
le  faire,  il  y  avait  intérêt,  il  y  avait  nécessité.  Convenance,  le  gou- 
vemement  italien  ne  pouvait  celer  à  celui  qui  le  premier  avait  tra- 
vaillé à  l'œuvre  de  délivrance  un  acte  qui  devait  la  compléter  ;  inté- 
rêt, il  n'était  pas  indifférent  de  savoir  de  quel  œil  la  France  verrait 
l'Italie  prendre  part  à  une  guerre  qui  pouvait  entraîner  de  si  grands 
changements  en  Europe;  nécessité,  la  France  pouvait  avoir  dans 
cette  guerre  des  vues  contraires  à  celles  de  l'Italie,  et  la  pensée  d'y 
prendre  une  part  suivant  les  circonstances.  Le  comte  Arëse,  ami 
personnel  de  l'empereur  Napoléon  III,  fut  donc  chargé  d'une  mission 
près  de  lui  vers  la  fin  de  mars,  lorsque  le  général  Govone  était  déjà 
à  Berlin  depuis  plus  de  quinze  jours.  Les  ouvertures  de  l'Italie  ne 
trouvèrent  pas  seulement  bon  accueil  à  la  cour  des  Tuileries  ;  le 
comte  Arèse  put  bientôt  convaincre  son  gouvernement  que  l'on  y 
verrait  sans  déplaisir  l'Italie  saisir  l'occasion  qui  lui  éisii  offerte  de 
satisfaire  au  vœu  national.  L'Empereur  se  réservait  toutefois  «  une 
complète  liberté  d'action  pour  toute  éventualité  dans  laquelle  les 
intérêts  de  la  France  courraient  quelque  danger.  »  Rien  de  plus 
Juste»  rien  de  plus  légitime.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  d'induire  de  là 
que  ritalie  fût  en  cette  occasion  solenneUe,  le  n  lien  sympathique» 
qui  unissait  Paris  à  Berlin,  et  qui  rendait  seul  possible  pour  la 
Prusse  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Le  gouvernement  français, 
avant  la  guerre,  ne  cessa  pas  un  instant  de  faire  bon  visage  à  la 
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Prusse,  et  il  n'avait  pas  attendu,  pour  l'encourager  dans  ses  projets» 
qu'elle  se  fût  alliée  à  l'Italie.  On  le  lui  a  assez  reproché  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  en  renouveler  la  preuve  i  elle  est  dans  toutes 
ses  paroles  et  dans  tous  ses  actes^  et  nous  nous  rappelons  encore 
Bf.  Thiers,  le  3  mai,  se  dressant  de  toute  la  hauteur  de  son  élo- 
quence, contre  la  tolérance  du  gouvernement  impérial  pour  les  am- 
bitions prussiennes,  et  lui  faisant  un  crime  de  ne  pas  s'opposer  aune 
guerre  où  ces  ambitions  pouvaient  trouver  leur  satisfaction.  C'était 
alors  une  croyance  générale  que  la  Prusse  avsdt  pris  envers  le  gou- 
vernement français  certains  engagements  mystérieux  dont,  chaque 
jour,  en  Allemagne,  journaux,  orateurs»  hommes  politiques, fu- 
ssent l'objet  d'accusations  contre  M.  de  Bismark.  Dans  les  cercles  de 
l'opposition,  on  ne  trouvait  pas  d'autre  manière  d'expliquer  ce 
que  les  plus  polis  appelaient  «  la  connivence  »  du  gouvernement 
impérial.  Leur  perspicacité  à  tous  ;était,  paraît-il^  en  défaut,  s'il 
est  vrai  que,  pendant  qu'on  reprochait  au  cabinet  des  Tuileries 
d'incliner  ses  préférences  du  côté  de  la  Prusse,  il  entendit,  comme 
on  Taffirme  aujourd'hui,  aux  insinuations  de  l'Autriche  pour  dé- 
sarçonner son  adversaire. 

Ici  s'arrêtent  les  négociations  entre  l'Italie  et  la  Prusse  en  vue 
d'une  action  commune  :  mais  au  moment  de  faire  passer  les  idées 
dans  la  pratique,  il  surgira  encore,  et  toujours  sous  l'empire  des 
mêmes  défiances,  plus  d'une  difficulté  entre  les  deux  gouverne- 
ments. Gomme  elles  se  rattachent  plus  particulièrement  au  plan  de 
campagne  et  aux  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  atteindre  les  ré- 
sultats désirés,  nous  en  ferons  l'objet  d'un  examen  particulier. 

Alphonse  de  Galonné. 

{La  8*  partie  procfUiinement). 
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LE  VIEUX  PaBTRAIT 

Dans  l'ovale  du  cadr»  où  s'éteint  la  doTare, 
Sous  le  verre,  l'édat  d'an  pastd  ancien 
S'amortit  en  des  tons  gris  de  perle.  On  voR  bien 
Qu'il  est  vieux,  et  la  temps  lui  fait  une  parure.  ^ 

C'est  la  mémoiie  encore,  et  ce  fot  la  peintore 
D'un  homme  jeone  et  fier,  et  d'im  royal  maintien. 
Le  nom  qu'eut  ce  vivant  jadis,  on  n'en  sait  n&a; 
Et  l'artiste  n'a  pas  laissé  de  signature. 

Les  vieux  portraks,  ce  sont  les  morte  Cendires  et  doox 
Qui  nous  aiment  toejoors  ei  viement  parmi  noos 
Réveiller  sur  leur  lèvre  endormie  un  sourire. 

Ils  ont  la  gravité  des  choses  d'autrefois... 
C'est  peut-être  un  aïeul,  et  je  baisse  la  voix 
De  peur  de  le  troubler  et  de  le  coatredire. 

II 

LE  GLAVBCAII 

Les  pieds  branlants  et  lourds  et  le  ventre  fluet, 
Moins  utile  qa'aioié,  vieilli  aunme  sa  gloire. 
Hais  d'un  altrait  pareil  à  cébà  d^ooe  histove. 
Le  clavecin  repose,  imoBobile  ei  moat* 

L'œil  avait  des  lueurs  et  le  cœur  remuait 
A  l'entendre.  Egayant  la  grande  glace  noire, 
11  montre  avec  orgueil  quatre  octaïead'ivaic» 
Qu'usa  de  son  pas  gicave  etleat  1 
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Là  dort  ensevelie  une  musique  exquise, 

Ces  vieux  airs  qu'on  dansait  en  robe  de  marquise, 

Aigrelets  et  vibrants  comme  un  son  de  ducat 

El  le  soir,  doucement  si  l'on  ouvrait  les  portes, 
Peut-être  on  entendrait  un  scherzo  délicat 
Sous  les  doigts  effilés  des  châtelaines  mortes. 

III 

L*HERCULE 

En  plein  air,  sur  l'estrade  en  planches  de  bois  blanc, 
Aux  sons  du  cuivre  aigu  faussant  les  ritournelles, 
Pendant  que  les  buveurs  trinquent  sous  les  tonnelles, 
L'hercule  fait  saillir  les  muscles  de  son  flanc. 

Ses  deux  bras  sont  croisés  dans  le  geste  indolent 
D'un  athlète  certain  de  ses  splendeurs  chamelles. 
Le  regard  sans  rayons  qui  fixe  ses  prunelles 
Vers  la  foule  parfois  s'abaisse,  fier  et  lent. 

Sa  tête,  qu'un  front  bas  et  sans  rides  déprime^ 
N'a  pas  l'amer  souci  de  l'idée,  et  n'exprime 
Que  la  félicité  d'un  grand  lion  dispos. 

Pourtant,  malgré  la  douce  extase  de  la  gloire, 

Dans  l'orgueil  souverain  de  son  large  repos, 

Cet  homme-là  n'est  pas  heureux  :  il  voudrait  boire. 


IV 

LE     JARDIN 

Le  décor  est  royal  ;  les  arbres  éclaircis 

Alignent  la  beauté  des  larges  perspectives  ; 

L'eau,  qu'un  bassm  de  marbre  enserre  au  lieu  de  rives, 

Etale  avec  orgueil  ses  grands  cygnes  transis. 

Les  princesses  de  France,  en  de  blancs  raccourcis. 
Luisent  sur  le  profil  des  terrasses  massives; 
Bleus  et  rayant  le  ciel  de  leurs  arêtes  vives, 
Les  vieux  toits  effilés  parlent  des  Médicis. 

C'est  charmant  et  point  trop  pompeux.  Dans  les  allées, 
L*ombre,  où  brait  l'essaim  des  feuilles  envolées, 
Figure  les  tilleuls  dépouillés  et  tremblants. 
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Les  oiseaux  sont  partis  vers  les  tièdes  provinces  ; 
n  gèle,  et  Tazur  pâle,  entre  les  rayons  blancs, 
Semble  un  rire  forcé  plissant  des  lèvres  minces. 


LES  PETITS  ARBRES 

Malingres,  laids,  tendant  de  longs  bras  d'araignées. 
Le  corps  cerclé  de  linge  et  les  pieds  dans  du  fer, 
A  deux  pas  des  maisons,  sans  espace,  sans  air. 
Les  petits  arbres  vont  en  bandes  alignées. 

Ils  sont  libres  de  croître  aux  places  assignées  ; 
On  les  garde  de  la  chaleur  et  de  Tbiver. 
Us  ont  sur  eux  le  ciel  des  villes,  jamais  clair, 
Toujours  morne,  et  qui  sied  aux  poses  résignées. 

L'été,  quand  l'air  profond  s'exhale  dans  la  nuit, 
Peut-être  que  de  loin,  des  bois  natals,  un  bruit. 
Une  voix  leur  parvient  qui  leur  parle  sans  haine  : 

0  Qu'êtes- vous  devenus,  ô  nos  frères  bannis, 

»  Platane  au  tronc  d'argent,  orme  rude,  et  toi,  chêne, 

»  Abrités  mais  captifs,  tranquilles  mais  sans  nids  ?  » 

VI 

LES    BOEUFS 

Des  larges  prés  ayant  le  flot  bleu  pour  frontière. 
Jetés  dans  les  wagons,  monstrueux  et  hurlants. 
Les  bœufs,  souffrant  de  l'air  qui  leur  coupe  les  flancs, 
Ont  raidi  leurs  jarrets  une  nuit  tout  entière. 

entrent  dans  Paris  par  l'ancienne  barrière  ; 
La  corne  de  leurs  pieds  Ëdt  les  pavés  sanglants; 
La  salive  leur  pend  au  mufQe  en  filets  blancs; 
Les  chiens  lâches  et  vils  les  mordent  par  derrière. 

Etonnés  des  passants,  des  arbres,  des  maisons. 
Ils  cherchent  de  leur  œil  calme  les  horizons 
Et  beuglent  longuement,  songeant  au  pâturage. 

Un  seul  homme,  à  son  gré  les  mène,  fouet  en  main  : 
Pauvres  grands  bœufs,  pareils  à  nous,  bétail  humain , 
Incapable  de  libre  arbitre  et  de  courage  I 

ALBSBT  HÉRAT 
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D$  ta  morale  dé  Pluiarquti^  ontngt  oonroiiiié  par  rAcadënle  frinçaiM,  p«r  V.  Octatb 
GRftARD,  inspectear  ù»  VAcàùésme  de  Paris.  Un  ¥oU  in^,  ^àiis^  HaobdCle. 

n  n*est  Jamais  trop  tard  pour  parler  cTun  bon  livre«  L'ouvrage  de 
M.  Gréard  date  de  deux  ans.  Il  a  obtenu  le  suffrage  de  l'Académie  fraQ- 
çaise  et  il  le  méritait  bien.  CTest  une  très  une  et  très  attachante  étude 
sumn  des  personnages  les  plus  considérables  da  la  fin  du  l*'  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

Plutarque  est  surtout  connu  comme  auteur  des  Via  parallèles^  mais  il 
a  fait  bien  autre  chose,  et  ses  immortelles  biographies,  bien  que  son  meil- 
leur titre  à  l'estime  de  la  postérité,  ne  sont  pas  le  seul.  C'est,  en  effet,  un 
écrivain  encyclopédiste  ou,  comme  on  dit,  un  polygraphe  ;  son  esprit 
très  curieux  et  très  étendu  a  embrassé  le  cercle  entier  des  connaissances 
de  son  temps  :  religion,  philosophie,  histoire,  morale,  physique,  méde- 
cine, il  paraît  tout  savoir  ;  tout  au  moins  il  touche  à  tout.  Ce  n'est  pas  un 
génie  original  ;  il  ne  se  pique  pas  d'ouvrir  à  la  pensée  des  voies  nouvelles; 
il  n'a  ni  la  profondeur  et  la  pénétration  d'Aristote,  ni  l'élévation  de  Platon, 
pas  même  la  largeur  généreuse  de  Sénèqne  ou  Taustérité  rigide  d'Épictètt 
ses  deux  contemporains.  On  te  classe  d'ordinaire  au  nombre  des  platoni- 
ciens. A  vrai  dire ,  il  a  des  inclinations  et  des  préférences  plutôt  qu'une 
doctrine  précise,  et  n'est  Thonwne  d'aucune  école.  C'est,  du  reste,  un  des 
caractères  des  temps  de  transition  comme  celui  où  il  a  vécu  qu'affirmer 
des  principes  et  s'y  tenir  passe  pour  défaut  d'intelligence  et  élfoitesse 
d'esprit.  Plutarque  est  moins  un  savant  qu'un  curieux ,  moins  un  philoso- 
phe qu'un  lettré  amateur  de  philosopliie,  libre  et  assez  superliciei  inter- 
prète des  doctrines  du  passé,  il  est  venu  à  la  postérité  avec  la  double 
renommée  d'historien  et  de  moraliste.  C'est  la  distiaotion  môme  qu'on  a 
introduite  entre  ses  nombreux  écrits  ;  mais  celte  distinction  est  plutôt  de 
forme  que  de  fond,  car  tes  préoccop^tions  morales,  assez  ^étrangères  à  pla* 
sieurs  traités  compris  dass  les  MwvUva^  sont  coosftammenl  visibles  dans  ses 
Vies  parallèles.  11  a  traité  HMloine-en  moraliflle;  la  pMIosopbîe  la  reli- 
gion et  la  aorate,  «n  historien  et  en  critique.  «  Son  œuvre  entière v  comme 
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le  dit  fort  tien  M.  Gréari,  n'est,  i  qaelqaes  ^:ards,  qu'un  monument 
élevé  aux  grands  hommes  de  fantiqùité.  »  Dans  ses  biographies,  comme 
dans  ses  traités,  soit  qu'il  cherche  l'homme  derrière  le  politique  ou  le 
général,  et  tire  du  récit  des  vies  illustres  des  modèles  et  des  conseils,  soit 
qu'A  analyse  les  vertus  et  les  vices,  Plutarque'  montre  qu'il  a  appris  le 
cœur  humain  aiHeurs  que  dans  les  livres.  L'expérience  de  la  vie  peut 
donner  seule  certte  délicatesse  de  touche  et  cet  art  si  difficile  d'insinuer  la 
leçon  dans  un  exemple  et  sous  le  voile  d'une  anecdote. 

M.  Gréard  étudie  dans  Flutarque  le  moraliste. 

A  la  fin  d'une  excellente  introduction,  dans  laquelle  îl  fait,  pour  ainsi 
parler,  les  honneurs  de  son  personnage,  notant  religieusement  et  pas  à 
pas  le  progrès  de  sa  popularité^  M.  Gréard  indique  l'objet  qu'il  se  propose  : 
ti  Recueillir  dans  les  œuvres  de  Hularque  les  traits  épars  de  cette  sagesse 
tpa  a  nourri  tant  d'émlnents  et  de  charmants  esprits,  en  rechercher 
f  origine  et  le  caractère,  en  expliquer  l'action ,  tel  est  le  but  de  cette 
étode.  i> 

M.  Gréard  consacre  son  premier  chapitre  "à  restituer  la  vie  de  Plutar- 
qae  et  à  déterminer  les  principes  et  le  caractère  de  sa  morale. 

On  se  résigne  difficilement  à  ignorer  la  vie  des  grands  hommes.  Gom- 
ment laisser  dans  l'obscurité  celui  qui  a  été  pour  tant  d'illustres  person- 
nages une  des  voix  de  la  renommée!  Les  renseignements  authentiques 
Ibnt-îl  défaut?  Hmagination  y  supplée.  De  là  les  légendes.  Plutarque  a 
eu  la  âenne.  On  en  a  fait  un  consul,  on  Ta  introduit  dans  le  conseil  des 
princes  ;  on  l'a  attaché  à  h  personne  de  Trajan  et  d'Adrien  en  qualité  de 
précepteur  et  d'ami.  M.  Gréard  a  très  solidement  établi  que  cette  tradi- 
tion est  sans  autorité  et  sans  fondement  sérieux.  Rien  n'autorise  à  croire 
en  effet  que  Plutarque  ait  vécu  dans  l'éclat  d'une  si  grande  fortune  et 
porté  le  fardeau  de  ces  augustes  amitiés.  11  est  né  à  Chéronée,  a  fait 
très  jeune  encore  le  voyage  d'Athènes  dans  l'intérêt  de  ses  études,  a 
visité  Alexandrie  et  peut-être  Ephèse,  a  séjourné  à  deux  reprises  et  assez 
longtemps  à  Rome,  où  îl  a  tenu  école  et  noué  de  précieuses  relations, 
puis  est  retourné  dans  sa  patrie,  y  a  rempli  avec  honheur  des  fonctions 
civiles  et  religieuses,  et  y  est  mort  sars  bruit,  comme  îl  avait  vécu,  au 
xmlieu  de  ses  livres,  de  ses  travaux,  de  ses  enfants  et  de  ses  amis.  C'est 
fa  vie  simple  et  unie  d'un  honnête  homme.  La  gloire  est  venue.  Les  fais- 
ceaux consulaires  et  f  amitié  d'un  prince  n'y  pourraient  rien  ajouter.  Qui 
ne  voudrait  que  lavie  deSénèque  eût  été  semblable,  et  qu^îl  se  fût  gardé 
de  compromettre  son  nom  de  philosophe  au  milieu  des  scènes  honteuses 
€1  criminelles  dont  îl  fut  sinon  le  complice ,  au  moins  le  confident,  l'avo- 
cat ou  le  muet  témoin  à  la  cour  de  €laude  et  de  Néron? 

A  Rome,  Plutarque  donna  des  leçons  de  morale,  dit  M.  Gréard.  De 
morale  ?  3e  ne  sais.  S*il  est  vrai  que  quelques-ims  des  petits  traités  com- 
pris dans  les  Moraîia  et  plusieurs  des  dissertations  qu'on  trouve  dans  ses 
Propos  de  table  ont  été  improvisés  à  Rome  au  temps  de  Vespasien  et  de 
Domîtien ,  comme  ces  deux  empereurs  n'aimaient  pas  plus  l'un  que  l'autre 
te  îîbre  parole,  il  est  permis  de  croire  que  les  sujets  tràiti^s  par  Plutarque 
ne  touchaient  ni  à  la  politique,  ni  àTadministration,  ni  à  la  morale,  ni  à 
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rien  qui  pût  effaroucher  leur  ombrageuse  police  :  a  Plutarque,  écrit 
M.  Gréard,  a  débuté  à  Rome  comme  débutaient  tous  les  sophistes,  mais 
il  ne  dut  pas  tarder  à  chercher  dans  une  voie  plus  féconde  et  plus  haute 
l'inspiration  de  son  talent.  A  côté  de  ces  sophistes  dont  le  métier  était  de 
faire  assaut  d'éloquence  «u  d'esprit  sur  quelque  sujet  d'école,  d'autres, 
portant  sous  le  même  nom  un  utile  et  généreux  esprit  de  propagande  phi- 
losophique, se  donnaient  la  tâche  d'éclaircir  les  vérités  de  la  morale  pra- 
tique et  de  diriger  les  consciences.  »  Mais  ces  derniers ,  Vespasien  les 
avait  tous  renvoyés  de  Rome  (à  l'exception  de  Musonius),  et  Domitien  les 
chassa  de  nouveau.  Plutarque,  s'il  fut  toléré,  ne  ût  pas  comme  eux  sans 
doute,  et  s'il  garda  la  parole,  il  n'en  dut  user  que  pour  d'innocents  badi- 
nages  tels  qu'on  en  rencontre  trop  souvent  dans  ses  traités.  Pline  le  Jeune 
et  Tacite  demeurèrent  à  Rome  sous  Domitien  sans  être  inquiétés,  et  Tacite 
même  avoue  que  sa  fortune  a  grandi  sous  Domitien.  C'est  que  l'un  et 
l'autre  n'avaient  pour  la  liberté  qu'un  amour  platonique.  Ils  attendirent 
la  un  du  règne  pour  exhaler  leurs  sentiments ,  se  renfermant  jusque-là 
dans  les  ampliQcations  de  la  rhétorique  autorisée,  et  se  réservant  avec 
prudence  pour  ces  temps  meilleurs  où  l'on  peut  penser  et  parler 
librement. 

La  seconde  section  de  ce  chapitre,  intitulée  Principes  et  caractères  de 
la  morale  de  Plutarque  est  un  morceau  excellent  plein  d'observations  in- 
génieuses et  délicates,  mais  est-il  bien  à  sa  place?  N'est-ce  pas  une  con- 
clusion anticipée  7  M.  Gréard  reconnaît  que  la  doctrine  de  Plutarque  ne 
forme  pas  im  corps ,  que  sa  morale  consiste  essentiellement  dans  les  con- 
seils et  les  préceptes  de  détail,  qu'on  y  chercherait  vainement  des  vues 
théoriques  précises,  que  sa  polémique  même  contre  les  Epicuriens  et  les 
Stoïciens  est  surannée  ou  toute  négative.  Rien  n'est  plus  vrai.  Plutarque 
n'a  pas  songé  à  résoudre  le  problème  fondamental  de  la  morale  :  la  ques- 
tion du  souverain  bien,  comme  on  disait  dans  les  écoles.  Il  n'a  pas  seule- 
ment posé  cette  question.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  déterminer  les  princi- 
pes de  la  morale  de  Plutarque^  puisque  «  nulle  part ,  dans  aucune  de  ses 
œuvres,  il  n'établit  les  fondements  de  la  science  à  laquelle  il  s'était  iroué.  » 
La  morale  môme  est-elle  une  science  pour  lui?  On  a  le  droit  de  dire  qu'il 
ne  l'a  envisagée  que  comme  un  art,  le  premier  et  le  plus  grand  des  arts, 
il  est  vrai  :  l'art  de  régler  sa  vie  et  de  gouverner  ses  passions.  Il  suit  de 
là  que  tout  ce  morceau,  où  le  caractère  de  la  morale  de  Plutarque  est  ana- 
lysé très  finement,  serait  mieux  placé  à  la  un  de  cette  étude  qu'au  début, 
car  il  la  résume  d'une  façon  supérieure. 

Le  chapitre  II  contient  Vexposition  critique,  je  dirais  volontiers  apolo- 
gétique, de  la  morale  de  Plutarque.  Comment  Plutarque  entend-il  les  rap- 
ports de  l'homme  au  sein  de  la  famille  et  de  la  cité  ?  Quelle  est  sa  foi  reli- 
gieuse ?  C'est  à  ces  questions  que  répondent  trois  subdivisions  de  ce  cha- 
pitre :  la  famille^  la  cité^  le  temple.  Les  idées  de  Plutarque  sur  ces  objets 
importants  sont  exposées  par  M.  Gréard  avec  un  accent  de  sympathie 
très  marquée  pour  cette  sagesse  moyenne,  également  éloignée  du  relâ- 
chement et  de  la  roideur ,  où  l'esprit  pratique  de  Plutarque  a  su  se  tenir. 
Ni  relâchement  ni  roideur,  disons-nous,  mais  d'autre  part  nul  idéal.  Ce 
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n'est  pas  du  sage  de  Plutarque  qu'on  pourrait  dire  qu'il  est  un  héros  et 
qu'il  dépasse  la  nature  humaine.  Les  vertus  d'exception  ne  sont  pas  les 
siennes.  C'est  une  &me  douce,  incapable  de  nuire,  serviable  au  besoin, 
vivant  à  petit  bruit  dans  le  terre  à  terre  des  opinions  communes,  gardant 
la  paii  avec  elle-même  et  avec  tout  le  monde,  ad  demeurant  bien  équi- 
librée, mais  étrangère  aux  passions  généreuses,  aux  grands  élans  et  aux 
nobles  enthousiasmes.  L'idéal  stoïcien  est  trop  haut,  je  le  sais.  Mais  l'idéal 
n'excite  d'effort  qu'à  la  condition  d'être  inaccessible,  et  qui  n'exige  de 
l'hoamie  un  peu  plus  que  ce  qu'il  doit  court  grand  risque  d'obtenir  moins 
qu'il  ne  faut. 

Que  les  positifs  appellent  l'idéal  utopie  et  chimère,  j'y  consens.  Il  y  a 
un  peu  de  cette  chimère  dans  toute  grande  conception  humaine  et  au 
fond  de  toute  âme  bien  née.  Une  morale  digne  de  ce  nom  ne  peut  s'en 
passer.  Si  le  type  de  la  vie  parfaite  n'y  est  pas  dépeint,  si  l'absolu  y  fait 
défaut,  si  tout  se  réduit  aux  recommandations  d'expérience ,  aux  expé* 
dients  et  aux  recettes  pratiques,  je  dirai  qu'il  y  manque  non  la  parure, 
et,  selon  le  mot  d'Épictète,  la  bande  de  pourpre  du  manteau,  mais  le 
corps  même  et  le  tissu  solide.  C'est  de  ce  côté  que  Plutarque,  si  avisés  et 
si  délicats  parfois  que  soient  ses  conseils,  prête  le  flanc  à  la  critique. 
M.  Gréard,  à  plusieurs  reprises,  l'appelle  directeur  de  conscience.  Ce  titre, 
que  dans  une  ingénieuse  étude  on  a  revendiqué  pour  Séuèque,  me  parait 
moins  juste  appliqué  à  Plutarque.  Il  n'a  pas  d'abord,  au  même  degré  que 
Sénèque,  la  ûnesse  et  le  tact  pénétrant  du  casuiste.  Il  n'a  pas  du  tout  l'au- 
torité du  directeur,  non-seulement  parce  qu'il  parle  au  nom  de  la  raison 
humaine,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'il  ne  parait  avoir  d'autre  prin- 
cipe que  l'expérience  pour  appuyer  les  préceptes  qu'il  donne.  Les  anciens 
sages  aussi  étaient  des  esprits  pratiques  et  droits,  ayant  appris  la  vie  dans 
le  maniement  des  choses  et  des  hommes;  ils  donnaient  aussi  des  consul- 
tations et  faisaient  profiter  leurs  contemporains  des  trésors  d'une  expé- 
rience laborieusement  acquise.  Étaient-ils  aussi  des  directeurs  de  con- 
science 7  Non,  mais  d'utiles  conseillers  de  la  privée  et  publique.  En  vou- 
lant assurer  la  sécurité,  le  repos,  le  bon  ordre  et  la  bonne  direction  de  la 
vie  de  ceux  qui  faisaient  appel  à  leurs  lumières,  ils  ont  souvent  rencontré 
le  ton  du  vrai  moraliste.  M.  Gréard  cite  quelques-unes  de  leurs  maximes, 
courtes  et  impéraiives  comme  des  oracles;  une  pointe  d'égoïsme  y  perce. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  empreintes  d'un  esprit  plus  généreux  et  plus 
élevé.  Cependant  ce  sont  moins  les  consciences  qu'ils  prétendaient  gou- 
verner que  les  affaires.  Plutarque  me  parait  appartenir  à  la  tradition  de 
cette  sagesse  antique,  habile  sans  doute ,  mais  un  peu  courte  et  tout  ins- 
pirée des  intérêts  de  chaque  jour. 

La  famille  telle  que  l'entend  Plutarque  est-elle  plus  fortement  consti- 
tuée et  plus  unie  ;  le  rdle  de  la  femme,  de  l'épouse  et  de  la  mère,  plus 
large  et  plus  digne  que  dans  l'enseignement  de  Socrate  ?  On  peut  en  dou- 
ter. La  subordination  et  la  dépendance  où  Plutarque  la  place  vis-à-vis  de 
son  mari,  est  plus  étroite  à  coup  sûr.  «  L'épouse  d'Ischomaque,  chez 
Xénophon ,  dit  M.  Gréard,  n'est  qu'une  bonne  ménagère,  une  associée  qui 
doit  veiller  à  l'accroissement  des  biens  de  la  maison  domestique.  »  Non, 
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c'est  une  vraie  coiiQ)agne«  eHe  est  la  gardienne,  Tàme  et  la  joie  du  foyer. 
((  La  plus  douce  de  ses  jouissances,  dit  à  peu  près  Xénophon,  c*est  lors- 
que, devenue  plus  parfaite  et  meilleure  que  son  mari,  efle  trouve  en  lui 
le  premier  et  le  pluà  soumis  de  ses  serviteurs,  et  qu^à  mesure  qif  elle 
avance  en  âge,  elle  voit  s'accroître  autour  d*elle  la  considération  et  les 
respects.  »  Je  ne  crois  pas  qu^on  paisse  trouver  dans  Plutarque  de  telles 
paroles.  M.  Gréard  remarque  que  Plutarque  a  montré  pour  les  animaux 
une  singulière  sympathie.  C'est  vrai ,  il  est  fort  libéral  à  leur  égard,  mais 
si  ce  n'est  pas  un  paradoxe  qu'il  a  voulu  défendre,  en  leur  accordant  mie 
part  de  raison,  pourquoi  si  peu  ie  générosité  envers  les  esclaves  ?  Ici 
encore,  non-seulement  les  stoïciens,  mais  Socrale  lui-même,  bien  que  sur 
la  question  de  principe  il  partageât  les  opinions  de  son  temps,  sont  fort  en 
avant  de  Plutarque. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  d'analyser  avec  intérêt  des  prescriptions  de 
détail  destinées  à  régler  la  vie  privée  et  les  relations  sociales.  M.  Gréard 
y  excelle.  Le  tableau  qu'il  trace  d'après  Plutarque  des  petites  passions 
d'une  petite  ville  grecque  dans  les  premières  années  du  II*  siècle  est  plein 
de  vie  et  de  relief.  On  ne  peut  mettre  en  un  meilleur  jour  l'esprit  de  fine 
observation  et  de  sagesse  pratique  de  Plutarque.  Quant  aux  préceptes 
politiques,  j'accorde  qu'ils  sont  d'un  très  honpête  homme,  mais  ils  prou- 
vent encore  plus  l'ingénuité  que  la  pénétration  du  patriotisme  de  Plu- 
tarque. Combattre  la  torpeur  et  l'indifférence  politique  dans  un  petit 
municipe  grec,  à  Tépoque  de  Trajan,  était  ou  un  anachronisme  ou  un  jeu 
d'esprit.  Quelle  ironie ,  en  effet,  de  réveiller  des  ambitions  qui  n'avaient 
plus  d'objet  sérieux,  de  préconiser  la  vie  publique,  quand  les  libertés 
locales  étaient  mortes,  et  que,  séparées  de  l'indépendance,  qui  en  fait  la 
dignité,  et  du  pouvoir  effectif,  qui  les  relève,  les  magistratures  municipales 
n'étaient  plus  qu'un  fardeau  sans  honneur  I  La  correspondance  de  Pline 
le  Jeune  avec  son  maître  nous  apprend  au  juste  à  qioi  se  réduisait  Fau- 
tonomie  provmciale.  Plutarque  ne  savait-il  pas  bien  qu'on  ne  pouvait 
faire  réparer  un  temple  ou  un  aqueduc  sans  l'autorisation  de  Rome  7  On 
n'osait  môme  point  se  passer  des  architectes  ou  des  ingénieurs  officicJs. 
Trajan  semblait  parfois  impatient  de  cette  inertie  des  autorités  locales, 
rimagine  qu'au  fond  il  n^en  était  pas  si  fâché.  Les  Antonins  furent  sans 
doute  de  très  bons  princes.  Mais  ils  ne  songèrent  pas  à  relâcher  les  Hens 
de  la  centralisation,  qui,  sous  leur  règne,  furent  plus  serrés  que  sous  les 
premiers  Césars. 

Plutarque,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  fut  grand  prêtre  du 
temple  de  Delphes.  Cette  fonction  fut-elle  pour  lui  un  r51e  comme  l'au- 
gurât pour  Pline  le  Jeune  ?  On  n'admet  guère  en  général  parmi  nous  la  piété 
en  dehors  du  christianisme,  et  les  mots  de  dévotion  païenne  semblent  à 
qoeiques  oreilles  jurer  singulièrement.  Les  anciens ,  à  cause  même  du 
caractère  très  peu  dogmatique  de  leur  religion,  étaient  ipoîns  exclusife. 
Plutarque  lui-même  et  Maxnne  de  Tyr,  son  jeune  contemporain,  recon- 
naissaient volontiers  qu'un  même  Dieu  peut  être  adoré  avec  un  cœur  pur 
sous  différents  noms  et  par  diverses  pratiques.  M.  Gréard  ne  frit  pas 
difficulté  d'honorer  en  Plutarque  une  âme  smcèrement  religieuse,  et  îl  a 
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bien  raison.  Le  sage  de  Chéronée  est  en  effet  un  dévot  du  paganisme ,  un 
dévot  sincère  et  enthousiaste,  mais  un  dévot  ^airé,  également  éloigné 
des  grimaces  et  des  terreurs  puériles  des  superstitieux  et  de  l'orgueîl 
étroit  des  incrédules.  B  unit  en  sa  personne  le  philosophe  et  le  croyant. 
11.  Gréard  hri  attribue  la  théodicée  de  Platon.  Je  n'y  contredis  pas,  à  la 
condition  qu'on  cherdie  ceBe-cî  dans  le  Tintée  plutôt  qu'au  Vl«  livre  de  la 
République  et  au  "X*  Hvre  des  Lois.  Déjà  Ton  sent  qae  te  Dialogue  des 
Déiens  de  la  Justice  divine  a  lieu  sous  le  portique  du  temple  de  Delphes  et 
ijue  c'est  un  famîfier  de  la  maison  sacrée  qui  te  conduit.  Il  y  a  plus  d'une 
tbèse  dans  cette  œuvre  contre  laqudte  Platon  se  fût  inscrit  en  faux.  La 
théorie  de  la  Providence  de  Phitarque,  divisée  en  un  Dieu  suprême  et  deux 
séries  de  divinités  subalternes,  ministres  du  premier  Dieu  et  gardien  des 
bonmies  (de  fato)^  est,  je  crois,  assez  étrangère  à  la  philosophie  de  Pla- 
ton. Si  Platon  parle  quelquefois  des  démons  ou  génies,  il  n^y  a  pas  chez 
îm  de  théorie  précise  à  ce  sujet.  J'oserai  dire  môme,  malgré  l'autorité  de 
M.  Maury,  que  la  théorie  des  démons  est  étrangère  à  la  théodicée  de 
Phton.  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  foire  des  réserves  qu'on  peut  afiQrmer  que 
Hirtarque  reproduit  la  théodicée  platonicienne.  «  Sa  religion ,  dit 
M.  Créard ,  est  C€lfte  de  Platon,  d  Mais  y  a-t-îl  Beu  de  distinguer  diez 
Halon  comme  chez  Phitarque  le  philosophe  et  le  croyant ,  la  théodicée, 
<ravre  de  raison,  et  la  foi  traditionnelle?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  croyances 
TeHgîeuses  de  Platon,  ce  sont  ses  convictions  philosophiques,  lesquelles 
sans  doute  étaient  assez  peu  d'accord  avec  les  croyances  communes  et  les 
l^endes  populaires,  puisque,  au  nom  delà  morale,  il  attaquait  et  répudiait 
celles-ci  dans  VEutyphron  et  au  fh  livre  de  sa  République,  La  religion 
de  Wularque  est  la  religion  hellénique  telle  qu'il  l'a  reçue  des  mains  de  la 
tradition.  «  La  foi  que  nos  pères  nous  ont  transmise  depuis  tant  de  siècles, 
dît-îl  en  effet ,  doit  nous  suffire  :  son  ancienneté  est  la  preuve  de  sa  divi- 
nité. Notre  devoir  est  delà  conserver  à  nos  descendants  intacte  et  pure, 
«ans  «élange  ni  souîBure.  »  —  Platon  condamne  comme  de  dangereux 
imposteurs  les  anciens  poètes  théologiens,  Homère  et  Hésiode  ;  Plutarque 
avec  tous  tes  platoniciens  du  n«  siècle,  les  révère  commt  les  maîtres  in- 
^Jîfés  de  la  vérité  religieuse.  —  Platon  dans  sa  Rf^publique  montre  un 
espnt  très  exclusif  à  propos  du  cuHe ,  et  établit  nettement  une  religion 
d^tat  :  Plutarque,  docile  à  Texpérience,  comprend  et  accepte  tous  les 
coites  et  regarde  les  religions  étrangères  comme  des  formes  dérivées  ou, 
coBwne  nous  dirions,  des  hérésies  de  la  reîîgîon  hellénique.  —  Enfin  il  ne 
paraît  pas  tpie  Raton  ait  été  personnellement  touché  de  la  vertu  du  culte 
païen  et  l'ait  pratiqué  en  effet;  cfétaît,  aux  yeux  de  beaucoup,  un  sérieux 
grief  contre  Socrate,  son  maître,  de  ne  s*êtrepas  présenté  pour  se  faire 
înitter  aux  saints  mystères  :  Plutarque  est  païen  de  cœur  ;  c'est  un  païen 
pratiquant,  bien  plus ,  un  ministre  zélé  du  culte,  un  gardien  Hdèle  et  un 
'défenseur  scrupuleux  des  observances  sacrées. 

M.  Gréard  Ta  plus  loin  sur  ce  point,  et  me  paraît  s'aventurer  quelque 
peu.  îl  fait  de  Plutarque,  non  pas  seulement  un  serviteur  exact  et  con- 
sciencieux de  la  religion  hellénique ,  agissant  dans  sa  petite  sphère  par 
fexerople  et  te  conseil  pour  maintenir  la  foi  des  aïeux,  mais  un  ardent 
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champioD  et  un  réformateur  du  polythéisme  ébranlé  et  chancelant.  C'est 
déterminer  trop  nettement  ce  qui  est  vague  et  flottant  ;  c'est  grossir  outre 
mesure  l'autorité  et  Tinfluence  de  Plutarque  ;  c'est  lui  prêter  un  peu  arbi- 
trairement une  ambition  et  un  dessein  que  les  faits  ne  semblent  pas  justi- 
fier. Que  le  paganisme  n'eût  pas  de  très  vives  racines  dans  beaucoup 
d'âmes,  qu'il  se  soutînt  par  la  seule  routine  ;  qu'il  régnât  presque  partout 
une  profonde  incrédulité  ou  une  singulière  indifférence  religieuse  ;  que 
les  consciences  dévoyées,  et  ne  sachant  où  se  prendre  et  se  fixer,  fussent 
pour  cela  à  la  merci  de  tous  les  charlatanismes,  cela  est  vrai  ;  mais  cet 
état  moral  est-il  plus  caractérisé  sous  Trajan  que  sous  Tibère  ?  Je  sais  ce 
que  c'est  que  la  crise  du  paganisme ,  à  l'époque  des  luttes  de  Constantia 
avec  Maxence  et  Ucinius,  ou  encore  à  l'avènement  de  Julien  et  pendant 
son  règne  si  court;  mais,  à  la  fin  du  l^'  siècle,  je  n'aperçois  que  des 
symptômes.  L'agonie  du  paganisme  est  précédée  d'un  état  d'alanguisse- 
sement,  de  défaillance  et  de  difficulté  d'être,  si  j'ose  ainsi  parler,  qui  dure 
plus  de  trois  siècles  :  ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  proprement  une  crise. 

Ne  nous  servons  pas  de  mots  plus  grands  que  les  choses.  Restaurateur 
du  paganisme  est  une  épithète  qui  ne  me  parait  pas  convenir  à  Plutarque 
plus  qu'à  Maxime  de  Tyr,  à  Apulée  et  aux  autres  platoniciens  de  ce  temps, 
pas  plus  qu'aux  autres  pontifes  païens ,  dont  les  noms  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous,  et  qui  portèrent  dans  leurs  fonctions  la  dignité  et  la  con- 
science d'hommes  convaincus ,  l'autorité  de  l'exemple  et  du  précepte.  Je 
n'oserais  même  pas  me  servir  de  ce  terme  pour  Libanius  et  Symmaque, 
qui  se  firent  les  derniers  avocats  des  autels  et  des  temples  païens.  Plu- 
tarque n'a  pas  plus  entrepris  de  restaurer  la  religion  que  de  renouveler 
la  morale  ;  il  est  en  tout  un  habile  et  délicat  interprète  de  la  conscience 
païenne,  un  organe  du  sens  commun,  qui,  en  tout  temps  et  en  tout  pays, 
parle  à  peu  près  le  même  langage.  Sa  propagande  religieuse  n'est  ni  plus 
haute,  ni  plus  originale,  ni  plus  révolutionnaire,  ni  plus  efficace  que  sa 
propagande  morale  :  l'une  et  l'autre  ont  passé  sans  laisser  une  grande 
trace  parmi  les  contemporains.  On  doit  citer  son  nom  parmi  ceux  qui 
ont  fait  honneur  à  la  civilisation  païenne  ;  on  peut  le  citer  parmi  ceux  qui 
l'ont  aimée  et  défendue  ;  mais  faire  de  cette  àme  douce  et  sereine  un  pré- 
curseur de  Julien ,  un  devancier  des  Hiéroclès  et  des  Porphyre,  c'est, 
selon  moi,  grandir  à  l'excès  son  rôle  et  commettre  un  petit  anachronisme. 

J'aurais  peut-être  encore  d'autres  querelles  à  faire  à  M.  Gréard  sur 
certaines  parties  de  Plutarque  qu'il  a  trop  laissées  dans  Tombre  ou  insuf- 
fisamment marquées,  à  mon  avis  ;  mais  je  ne  veux  pas  me  faire  accuser  à 
mon  tour  de  cultiver  la  contradiction  à  outrance. 

En  somme,  son  livre  témoigne  d'un  esprit  très  distmgué  et  très  fin  ; 
c'est  une  œuvre  de  science  et  de  conscience^  et  la  plume  qui  l'a  écrite  est 
d'une  rare  flexibilité. 

Un  peu  d'enthousiasme  se  mêle  toujours  aux  amitiés  vraies  et  aux 
amours  profondes  ;  on  est  aveugle  sur  les  défauts  de  ceux  qu'on  aime;  on 
va  jusqu'à  transformer  leurs  défauts  en  qualités.  Pour  ces  bons  amis  qu'on 
appelle  les  livres,  ces  chères  illusions  sont  très  fréquentes  aussi  ;  et  le 
grain  d'envie  que  La  Rochefoucauld  note  dans  les  amitiés  vivantes  n'a 
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pas  ici  Toccasion  de  germer  :  on  n'est  guère  jaloux  des  morts  illustres, 
surtout  des  anciens.  Or,  quand  on  a  vécu  dans  une  longue  et  étroite  inti- 
mité avec  un  écrivain,  et  que  cet  écrivain  a  les  grâces  et  le  charme  insi- 
nuant de  Plutarque,  pourvu  qu'on  soit  comme  M.  Gréard,  sensible  aux 
choses  de  Tesprii,  on  se  laisse  gagner,  on  s'éprend,  on  se  passionne  peu 
à  peu,  et  l'on  contracte  alors  quelque  chose  de  ce  doux  aveuglement  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  pour  aimer  trop  à  fond  son  auteur  on  le 
surfait  un  peu.  C'est  toute  ma  critique  en  deux  mots. 

B.  AuBé. 


BUMre  civile  de  Varmie,..  Jutqu'à  la  formation  de  Varmée  permanente, 
par  M.  A.  ViTU.  —  Didier. 

C'est  le  travail  le  plus  considérable,  le  plus  consciencieux  qui  ait 
encore  paru  sur  ce  sujet  difficile.  L'auteur  étudie  successivement  les  con- 
ditions du  service  militaire  avant  l'établissement  de  la  monarchie  franque, 
puis  sous  chacune  des  trois  races,  jusqu'à  la  permanence,  laquelle  ne 
date,  en  droit,  que  de  Charles  VII,  mais  remonte,  en  fait,  à  son  aïeul 
Charles  V.  Celui-ci,  en  1368  et  1373,  avait  institué  les  compagnies  d'or- 
donnances ou  l'armée  régulière,  et  assuré  la  permanence  ou  retenue  d'une 
partie  de  ces  compagnies.  Charles  VK  ne  ût  qu'exécuter  en  grand,  dans 
des  circonstances  analogues,  les  plans  de  son  aïeul. 

L'historique  de  cette  réforme  mémorable  est  la  partie  la  plus  intéres- 
sante du  livre  de  M.  Vitu.  Il  cite  des  documents  inédits  d'une  grande  im* 
portance  et  rectifie  des  erreurs  commises  par  les  historiens  qui  citent  des 
textes  sans  avoir  pris  la  peine  de  les  lire.  Ainsi,  M.  Vitu  considère  avec 
raison  conune  un  premier  acte  de  réforme  les  lettres  inédites  du  19  sep- 
tembre 1438,  adressées  à  tous  les  baillis  du  royaume.  Le  roi  leur  écrivait 
que  a  pour  décharger  le  peuple  des  charges  et  oppressions  des  gens  de 
guerre  n  ,  il  avait  décidé,  «  de  l'avis  de  plusieurs  seigneurs  de  lignage 
royal  et  membres  du  grand  conseil,  qu'une  partie  des  gens  de  guerre 
seraient  entretenus  et  logés  aux  frontières,  à  rencontre  des  eimemis  ;  que, 
dorénavant ,  aucun  d'eux  ne  vivrait  plus  sur  le  pays.  »  Dix  jours  après, 
il  prescrivait  les  mesures  les  plus  vigoureuses  pour  l'exécution  de  ces 
ordres  contre  tous  gens  d'armes  et  de  trait,  «  espieurs  de  chemins  et 
repaires. ...  »  avec  pages,  valets,  femmes  et  toute  telle  manière  de  cojt<e- 
nailk.... 

En  examinant  avec  som  le  seul  compte  rendu  qui  existe  des  états  de 
1439,  et  le  texte  de  l'ordonnance  qui  suivit,  M.  Vitu  a  fait  une  intéres* 
santé  découverte.  Tous  les  historiens  et  compilateurs  modernes  ont  ap- 
pliqué en  cette  matière  le  précepte  par  trop  commode  du  moyen  âge  : 
Grœeum  est^  non  legitur.  Ils  ont  laissé  de  côté  le  texte  de  ces  documents 
pour  l'analyse  que  leur  fournissait  la  préface  du  tome  XIII  des  Ordonnant 
ces.  Sur  la  foi  de  cette  analyse ,  on  a  répété  avec  une  confiance  impertur- 
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bable  que  La  réforme  comprenant  rétablissement  de  Tarage  permaBenl» 
et  la  taille  perpétuelle  fut  délibérée  et  votée  par  les  élata  da  1439,  ed: 
qui  est  absolument  inexact.  11  est  amplement  dit  ^  dans  le  préambule  d» 
Tordonnance,  qu'elle  a  été  rendue  pour  remédier  aux  excès  et  pUleriea 
qui  avaient  été  le  sujet  des  plaintes  et  remontrances  adressées  au  roi  par 
les  gens  des.  trois  étata.  D'autre  part^  aucune  taille,  permanente  oa  futû 
votée  ni  levée  à  cette  époque.  Et  voilà  comme  on  écrit  encore  l'hisloire. 
même  dans  ce  siècle  de  progrès  I  En  réalité,  la  taille  pour  les  gens  d'ar-- 
mes  ne  fut  établie  que  par  l'ordonnance  du  4  décembre  1445,  et  d'une 
façon  qu'on  poarrait  qualifier  de  jésuitique,  si  ce  mot  ne  constituait  vd 
un  anachronisme,  car  il  est  dit  dans  cette  ordonnance  «  que  le  roi  juge  à 
propos  d'entretenir  ses  gens  d'armes,  jusqu'à  ce  qu'il  sache  au  juste  s'a 
aura  la  paix  ou  la  guerre  » .  On  voit  que  la  théorie  de  la  paix  armée  n'est 
pas  née  d'hier.  On  remarquera  enfin,  ce  qui  est  plus  important,  et  ce  que 
M.  Vitu  a  mis  en  lumière  avec  un  grand  sens  historique  et  politique, 
qu'avec  l'établissement  de  l'armée  permanente  coïncide  le  privilège  que 
s'arrogea  la  royauté  de  lever  des  impôts  sans  le  consentement  da  la  na- 
tion. «  Ce  fut  une  révolution,  »  dit-il,  et  îï  ajoute  :  «  lî  demeure  incontes- 
table  que  les  éléments  d'un  gouvernement  représentatifs  avaient  existé  ea 
France  sous  Jean  I"*,  sous  Charles  V  et  sous  Charles  VI,  mais  qu'ils  furent 
détruits  dans  leurs  premiers  germes  par  les  événements  du  règne  de 
Charles  Vil.  » 

M.  Vitu  nous  promet  un  second  volume,  qui  conduira  Phîstoîre  civile 
de  l'armée  jusqu'à  nos  jours.  lious  comptons  qu'il  tiendra  sa  promesse  et 
qu'il  nous  fournira  Poccasion  de  revenir  sur  l'ensemble  de[cette  œuvre^ 
qui  fait  honneur  à  l'érudition  et  au*  patriotisme  de  l'auteur. 

E.  C. 


jfdHo,  poémt  d^UM'oinet  pas  i>.  IUlcekwhki,  traduit  par  S.-IL  Rnuc,  1M6. 

Ce  qui  caractérise  le  talent  de  Mafczewskî,  c'est  Pécht  de  rexpressîoQ» 
l'originalité  de  la  métaphore,  la  vivacité  .continue  de  l'inspiration,  et  par- 
dessus tout  le  maintiai  constant  d^une  harmonie  parfaite  entre  la  partie 
morale  et  la  partie  descriptive  de  Pœuvre.  Fidèle  à  son  origine.  Maria 
est  essentiellement  un  poôme  d'Ukrame,  et  les  particularités  du  cadre 
immense  où  se  déroule  l'action  se  retrouvent,  pour  leur  part  exacte  d'in- 
fluence, dans  le  développement  des  sentiments  et  dans  la  pose  des  carac- 
tères. La  brièveté  même  du  récit,  sa  marche  rapide,  sa  simplicité  drama- 
tique, sont  comme  mi  reflet  naturel  de  la  vie  physique  dans  cette  contrée 
singulière.  Ccst  la  poéae  de  la  largera^  et  de  la  spontanéité,  c'est  Paction 
prompte  et  terrible,  le  coup  soudain  doublé  de  son  contre-coup  immédiat, 
la  joie  succédant  à  rabattement,  puis,  sans  ménagement,  sans  transition, 
une  désolation  immense  faisant  suite  au  triomphe.  La  vie  sauvage  de  la 
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prairie  a  de  ces  violents  contrastes  ;  elle  seule  aussi  permet  aux  passions 
de  se  développer  à  Taise.  Amour,  vengeance,  désespoir,  ruse,  perfidie» 
tout  ce  qui  meut  les  ressorts  de  Tàme  atteint,  dans  ce  milieu  de  liberté 
et  de  sincérité,  des  proportions  énormes.  La  contrainte  de  la  civilisation 
n'est  pas  là  pour  tempérer  les  ardeurs  du  sang,  et  le  biea  comme  le  mat 
n'y  souffirent  d'autres  limites  que  Texcës  même  qui  les  épuise.  La  fatigue, 
et  la  satiété  sont  les  seuls  freins  qa'onjconnaisse  ;  l'homme  épuisé  s'en- 
dort, la  passion  usée  s'amortit.  En  attendant,  le  cheval  emporte  dans  sa 
course  vertigineuse  le  cavalier  ivre  d'amour  ou  de  rage,  et  dans  ces  im- 
menses plaines  de  l'Ukraine,  c'est  toujours  moins  le  désir  d'atteindre  un 
but  et  d'arriver  que  la  nécessité  de  fuir  et  de  poursuivre  qui  aiguillonne 
cette  vie  à  outrance.  II  n'y  a  là  d'autre  sécurité  que  celle  qu'on  se  fait  à 
soi-même  par  sa  vigilance  et  son  courage ,  d'autre  protection  que  celle 
qu'on  trouve  dans  la  vigueur  de  son  bras  et  le  tranchant  de  son  épée  ; 
partout  rôdent  de  sombres  et  rusés  pillards,  les  implacables  Tatars,  sans 
cesse  assassinant,  sans  cesse  incendiant,  sans  cesse  fuyant  ;  sans  cesse 
aussi  traqués,  sans  cesse  massacrés.  Tout  cela  sur  une  scène  sans  bornes, 
dans  le  cercle  infini  d'un  horizon  illimité,  dans  la  solitude  de  la  plaine, 
dans  la  houle  mystérieuse  des  hautes  herbes,  au  mBlien  de  l'inconnu  et  du 
sDence. 

C'est  au  sein  de  cette  nature  toute  peuplée  de  terreurs  et  de  représailles 
queHalczeveski  a  placé  l'action  de  son  poème.  Elle  est  simple  comme  ce 
qui  rentoure,  mais  empreinte  également  du  même  caractère  de  gran- 
deur, de  fatalité  et  de  mystère.  Une  rivalité  existe  entre  deux  de  ces  vieux 
guerriers  épiques  comme  la  Pobgne  légendaire  en  a  seule  conservé  le 
type.  L'un,  c'est  le  palatin  ou  gouverneur  civil  de  la  province;  l'autre, 
c'est  le  porte-glaive  ou  gouverneur  militaire.  Cependant,  la  défiance  et  la 
haine  que  se  portent  mutuellement  les  pères  n'ont  pas  empêché  les  enfants 
de  se  voir  et  de  s'aimer.  Le  Roméo  et  la  Juliette  de  l'Ukraine  se  sont  mariés 
secrètement  ;  mais  le  palatin  fait  tout  pour  les  éloigner  et  les  séparer  :  il 
a  rêvé  pour  son  fils  quelque  alliance  plus  noble  et  plus  à  sa  convenance, 
n  a  demandé  à  Rome  la  dissolution  du  mariage  *,  mais  cette  voie  légale  et 
religieuse  n'est  pas  assez  prompte  au  gré  de  son  impatience  ;  une  résolu- 
tion terrible  va  le  débarrasser  de  sa  bru.  Feignant  avec  son  fils  Venceslas, 
dont  il  n'a  pu  vaincre  les  sentiments,  et  avec  le  vieux  porte-glaive  une 
réconciliation  mensongère ,  il  envoie  Venceslas  auprès  de  Maria  et  ne 
met  plus  d'autre  condition  à  la  liberté  de  leur  bonheur  qu'un  délai  néces- 
sité par  une  expédition  contre  les  Tatars.  Le  porte-glaive  et  Venceslas 
combattront  ensemble,  et  après  la  victoire  Maria  appartiendra  tout  entière 
à  Venceslas.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  infâme  trahison  du  palatin,  qui,  pen- 
dant l'absence  des  deux  protecteurs  de  la  jeune  femme,  la  Mt  saisir  par 
des  assassins  et  noyer  dans  l'étang  du  château. 

Malczewski  a  jeté  sur  ce  simple  canevas  toutes  les  richesses  d'un  style  à 
la  fois  plein  de  chaleur  et  d'imprévu.  Ce  que  la  traduction  de  M.  3«-M.  Nérac 
laisse  pénétrer  jusqu'à  nous  de  ces  rayons  brillants  de  l'inspiration  qui 
jdIQssent  d^un  seul  jet  de  l'âme  du  poète,  suffit  pour  nous  donner  une: 
hauta  idée  du  génie  de  Malczewski  Sans  doute  l)ien  dea  traits  a'émousaent. 
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en  passant  d'une  langue  dans  l'autre,  bien  des  images  pâlissent,  et  le 
mouvement  musical  de  la  poésie,  la  sonorité  mélodieuse  des  mots  polo- 
nais, étouffés  sous  l'uniforme  limpidité  delà  prose  française,  n'arrivent 
que  bien  affaiblis  à  nos  oreilles.  Bien  des  qualités  de  poète,  et  des  plus 
brillantes,  nous  demeurent  ainsi  fermées  ;  néanmoins  la  traduction,  forcée 
de  les  voiler,  ne  les  a  pas  mutilées,  et  l'on  suit  parfaitement  sous  les  plis 
transparents  de  la  phrase  française  les  lignes  pures  et  vigoureuses  du 
vers  original.  Le  style  si  ardent  et  si  entraînant  de  Malczewski  suffit  à 
viviûer  la  traduction  et  lui  communique  quelque  chose  de  cette  passion 
qui,  dans  les  scènes  et  dans  les  dialogues  d'amour,  comme  dans  les  des- 
criptions de  combat  et  de  carnage,  bouillonne  dans  la  cervelle  inspirée 
du  grand  poète  polonais. 

Louis  LiiviN. 


la  Croisade  eofUre  1$$  AUHgâoU,  épopée  nationale,  traduite  par  Mart  LAroH, 
Paris,  Librairie  internationale,  1866. 


De  tous  les  forfaits  enregistrés  par  l'histoire,  il  n'en  est  pas  de  plus 
hideux  que  le  massacre  organisé  des  Albigeois ,  ces  Manichéens  qui  se 
donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  de  Cathares  (purs)  et  qui  le  méritaient 
certes  mieux,  si  l'on  s'en  rapporte  b  leur  doctrine,  que  ceux  qui  les  ont 
mis  en  coupe  réglée.  11  faut  lire  le  récit  des  atrocités  commises  par  les 
bordes  catholiques  déchaînées  par  le  Saint-Siège  ;  il  faut  assister  par  la 
pensée  aux  sacs  de  Béziers,  de  Carcassonne,  d'Albi  ;  il  faut  écouter  la  voix 
palpitante  des  troubadours  proscrits ,  pour  apprécier  cette  odieuse  croi- 
sade qui  imprime  un  ineffaçable  stigmate  au  nom  du  pape  Innocent  lil  et 
à  ceux  de  ses  légats ,  Milon  et  Arnaud  Amalric.  Après  avoir  mis  tout  le 
Midi  en  deuil ,  tout  le  Languedoc  en  sang ,  elle  fit  rétrograder  violem- 
ment l'esprit  humain  et  retarda  jusqu'au  XVI*  siècle  la  marche  du  progrès 
et  de  la  civilisation. 

Le  récit  fidèle  et  chaleureux  de  cette  guerre  impie,  tel  est  le  sujet  du 
poème  contemporain  que  M.  Mary  Lafon  vient  de  traduire  en  français. 
«  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  poème  si  intéressant  à  tant  d'égards  et 
aussi  utile  à  l'histoire  qu'important  sous  le  rapport  poétique ,  qu'un  ma- 
nuscrit qui  a  figuré  plus  d'un  siècle  dans  les  bibliothèques  de  Paris  les 
plus  fréquentées,  ait  si  longtemps  échappé  à  l'attention  des  érudits.  » 
Cette  observation  très  juste  a  été  faite  en  1833  par  M.  Fauriel,  qui,  quatre 
ans  plus  tard,  donna  du  poème  une  première  version  en  prose,  précédée 
d'une  fort  remarquable  étude. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  poème,  dont  le  héros  n*est  pas  un  homme,  Simon 
de  Montfort  ou  le  comte  de  Toulouse,  mais  un  être  collectif,  une  popula- 
tion tout  entière,  et  qui  célèbre  les  généreux  efforts  faits  par  la  société 
du  Midi  pour  secouer  le  joug  de  l'étranger  ?  Le  troisième  vers  de  la  Geste 
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laisserait  croire  que  c'est  un  nécromancien  de  Tudela,  en  Navarre  : 
Ve  clerc  qui  en  Nararre  fo  à  Tudela  noirit. 

D'après  une  variante  du  manuscrit  de  M.  Raynouard ,  ce  serait  un 
chanoine  de  Saint-Antoine,  qui,  par  prudence,  s'est  abrité  derrière  le  clerc, 
et  qui  a  pu  composer  à  Montauban  les  premiers  chants  de  la  croisade. 
Mais  ce  n'en  est  ni  le  seul  ni  le  principal  auteur. 

M.  Fauriel  croit  qu'il  y  en  a  deux  :  hi  premier,  partisan  de  la  croisade, 
le  second,  son  ennemi  acharné.  Il  suppose  toutefois  que  la  Geste  a  été 
écrite  par  ce  dernier  môme,  que  les  crimes  des  barons  du  Nord  auraient 
fait  changer  d'opinion.  M.  Mary  Lafon  prouve  que  le  poème  est  non-seu- 
lement double,  mais  triple,  et  qu'il  émane  évidemment  de  trois  couleurs, 
un  ecclésiastique  et  deux  méridionaux. 

La  première  partie ,  en  effet ,  est  écrite  au  point  de  vue  exclusivement 
clérical  ;  favorable  aux  croisés,  elle  en  exalte  les  excès.  De  plus,  l'abon- 
dance des  mots  de  la  langue  du  Nord  et  des  rimes  françaises  témoigne 
tout  au  moins  de  collaboration  avec  un  trouvère  de  la  langue  d'oil.  Au 
contraire,  la  seconde  partie,  qui  s'étend  de  la  bataille  de  Muret  (1213), 
où  Pedro  II,  roi  d'Aragon,  et  les  Albigeois  furent  défaits  par  Simon  de 
Montfort,  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  tué  d'un  coup  de  pierre  au  siège 
de  Toulouse  (1218),  respire  l'horreur  de  l'invasion  cléricale.  Elle  a  été 
certainement  composée  par  un  poète  énergique,  tout  prêt  à  se  sacriûer 
et  à  mourir  pour  sa  patrie.  L'idiome  du  XIII®  siècle  y.est  pur  de  tout  mé- 
lange ;  c'est  bien  ce  magniGque  langage  si  riche,  si  sonore,  si  harmo- 
nieux des  troubadours  de  la  langue  d'oc.  Ici,  plus  d'exaltation  religieuse, 
plus  de  vœux  en  faveur  de  la  croisade  ;  partout  l'amour  de  la  patrie  et 
la  haine  de  l'étranger.  L'intérêt  féodal  domine  et  absorbe  tout.  L'Eglise^ 
pour  employer  les  termes  de  M.  Lafon,  a  servi  le  festin  ;  c'est  la  féoda- 
lité qui  le  mange.  La  lutte  n'existe  plus  qu'entre  les  barons  du  Nord  et 
ceux  du  Midi,  soutenus  par  les  communes.  Quant  à  la  troisième  partie, 
bien  qu'y  souffle  le  même  esprit  national,  elle  est  inférieure  à  la  seconde, 
parce  qu'elle  s'agite  dans  le  cercle  de  la  féodalité,  rétréci  petit  à  petit  par 
les  événements. 

L'œuvre,  composée  en  vers  monorimes,  comprend  deux  cent  quatorze 
strophes  terminées  chacune  par  un  petit  vers.  C'est  ainsi  que  Ta  traduite 
H.  Mary  Lafon,  en  suivant  scrupuleusement  et  pied  à  pied  l'original.  Il  a 
dû  bien  souvent  rectifier  le  texte  altéré  par  les  copistes  et  effectuer  quel- 
ques coupures,  aGn  de  conserver  l'unité  et  l'intérêt  du  récit.  Comme 
échantillon  de  cette  traduction,  voici  le  portrait  de  Simon  de  Montfort.  Le 
lecteur  s'apercevra  tout  de  suite  que  cette  strophe  est  extraite  de  la  pre- 
mière partie,  attendu  que  le  chef  des  croisés  ne  brillait  pas  précisément 
par  son  affabilité ^  sa  franchise  et  sa  douceur: 

Mais  là,  dans  ce  conseil  et  dans  ce  parlement. 
Est  un  noble  baron  qui  fut  preux  et  Taillant, 
Le  premier  au  conseil,  hardi,  sage,  prudent, 
Brave  et  bon  cheyalier,  libéral,  ayenant, 
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AlAible,  franc  et  doux,  de  bon  entendement. 
Outre-mer  il  ayait  un  établissement  : 
Ck>mte  de  Leicester,  si  ia  Geste  ne  ment , 
Il  possédait  Montfort  et  «on  flef  bretonnant 
Voilà  celui  que  tous  viennent  pareillement 
Prier  ds  se  cbarger  de  ce  gouvernemeBt, 
Afin  de  contenir  ce  peuple  mécréant. 

L*abbé  lui  dit  :  «  Seigneur,  au  nom  du  Tout-Poissant,  ' 

Acceptez  cet  honneur  ilont  ou  tous  fait  présent. 
Le  pape,  comme  Dieu,  vous  en  sera  garant. 
Nous  ensuite  avec  eux  et  toute  cette  gent, 
Bt  nous  vous  aiderons  tant  que  serei  vivant. 
—  Je  la  veux  bien,  reprit  Montfort^  mais  seulement 
A  la  condition  que  tous  feront  serment 
De  me  venir  défendre  en  un  péril  urgent. 
^  Nous  vous  le  promettons,  dirent  tons  franchement,  • 
Si  Montfort  accepta  vite  et  résolument 
La  terre  et  le  pays. 

Ce  poème  est  précieux  sartout  par  les  renseignements  quTl  apporte  à 
rhistoîre  ;  le  moyen  âge  y  renaît  tout  entier,  avec  ses  idées,  ses  passions 
et  ses  mœurs.  Aussi  le  lit-on  du  premier  vers  au  dernier  avec  un  intérêt 
toujours  croissant.  Il  renferme  des  portraits  touchés  de  main  de  maître 
et  de  magnifiques  descriptions,  celle  du  fameux  concile  de  Latran,  entre 
autres,  qui  seule  suffirait  à  immortaliser  un  poète. 

En  félicitant  M.  Mary  Lafon  de  l'œuvre  véritablement  nationale  qn'il 
vient  d'accomplir ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  former  le  vœu  que  tous  nos 
poèmes  du  moyen  âge  soient  rappelés  à  la  vie  sous  la  plume  d'un  traduc- 
teur aussi  savant,  aussi  habile  et  aussi  consciencieux.  Jusqu'à  présent,  la 
lecture  en  est  réservée  aux  seuls  érudits  ;  pour  le  commun  des  mortels, 
c'est  lettre  morte,  et  il  doit  se  contenter  de  versions  en  prose  impuissan- 
tes à  rendre  la  beauté  et  la  vigueur  de  Toriginal.  M,  Mary  Lafon  a  ouvert 
magistralement  la  voie.  Les  archivistes  paléographes  s'empresseront, 
sans  aucun  doute,  de  l'y  suivre ,  et  notre  littérature  se  trouvera  dotée 
d'un  grand  nombre  de  cheîs-d'œuvre  inconnus. 

HiPPOLYTE   VaTTEMARE, 


L$  Nouveau  Testcnnent,  selon  la  VtUgate,  traduit  en  français,  arec  des  notes,  par  Tabbé 
Ï.-B.  Glàibe.  Paris,  Tirmin  DIdol  frères  et  flis.  Un  magnifique  volume  grand  in-S»  sur 
Télin.  —  Les  arts  au  moyen  âge  et  à  tépoque  de  la  Renaissance,  par  Paul  Lacbou 
(bibliophile  Jacob),  ouvrage  iUustré  de  17  planches  cbromolithographiqucs  exécutée! 
j)ar  F.  KKI.L1MH0VEBC  et  de  400  gravures  sur  bois.  Grand  in-8o  do  530  pages.  Mâmes 
éditeurs. 

n  a  été  puMé  l'an  dernier  chez  MM.  Dîdot  une  édition  ies  Evangiles,  qui 
est  et  restera  longtemps  une  des  phis  l)elles,  sinon  la  pins  belle,  des  nom- 
breuses éditions  qui  ont  été  faites  du  livre  sacré.  Ce  livre  par  excellence,  de 
format  grand  in-S'»,  comprend  les  quatre  évangiles,  les  Actes  des  apôtres 
et  l'Apocalypse.  Il  a  été  fait  usage  de  la  traductioo  si  estimée  de  M.  l'abbé 
Glaire,  enrichie  de  notes,  d*aTenissements  et  d'une  table  indicative  par 
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ordre  alphabétique  des  (c  textes  de  la  Bible  qui  établissent  le  dogme  catho- 
lique contre  les  erreurs  des  protestants  ;  »  le  tout  forme  un  volume  de 
622  pages  imprimé  sur  papier  vélin. 

Le  type  dont  on  s'est  servi  est  ce  caractère  dérivé  des  anciens  carac- 
tères elzéviriens  et  qu'on  appelle  improprement  anglais.  C'est  un  type 
élégant,  svelte  sans  être  maigre,  et  ferme  sans  être  lourd,  d'une  régula- 
rité parfaite,  d'un  aspect  doux  et  harmonieux.  Le  texte  est  encadré  à  la 
manière  des  beaux  missels  de  la  Renaissance,  avec  cette  différence  seule- 
ment qu'ici  ces  encadrements,  gravés  sur  bois,  sont  en  noir  au  lieu  d'être 
en  couleur.  Pour  ces  encadrements  comme  pour  les  fleurons  et  les  culs- 
de-lampe,  les  savants  éditeurs  ont  puisé  largement  dans  les  beaux  livres 
enluminés  de  la  fm  du  XV*  siècle  et  du  commencement  du  XVI*  ;  ils  ont 
emprunté  aussi  beaucoup  de  sujets  aux  admirables  arabesques  des  loges 
du  Vatican.  Enûn,  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu  inventer,  l'artiste,  sans 
s'astreindre  à  la  copie,  s'est  rigoureusement  renfermé  dans  le  style  qu'il 
avait  choisi. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  l'œuvre.  Ce  qui  lui  donne  un  caractère 
tout  particulier  et  ce  qui  lui  assure  un  prix  inestimable,  c'est  qu'on  a  fait 
précéder  chaque  évangile  de  la  reproduction  des  prmcipaux  tableaux 
inspirés  aux  plus  belles  époques  de  Tart  par  les  épisodes  de  la  vie  de 
Jésus  que  ces  évangiles  racontent.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  successive- 
ment passer,  feuille  à  feuille,  des  gravures,  d'une  excellente  exécution,  re- 
produisant les  ouvrages  admirés  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de  Léonard, 
de  Francia,  de  Titien,  de  Corrége  et  surtout  de  fra  Angelico  da  Fiesole, 
ce  pieux  et  inimitable  peintre  des  mystères  sacrés.  Quelques-unes  de  ces 
reproductions  constituent  à  elles  seules  des  chefs-d'œuvre.  Nous  signale- 
rons surtout  la  Descente  de  Croix  de  Daniel  de  Volterre,  tableau  d'une  or- 
donnance si  noble  et  d'un  aspect  si  saisissant;  la  Cèwe  de  Léonard,  le 
Jésus  dans  sa  gloire  du  Pérugin,  Jésus  parmi  les  docteurs  de  Fiesole,  la 
Pèche  miraculeuse,  les  Disciples  d'Emaûs,  de  Raphaël ,  le  Lazare  de 
Sébastien  del  Piombo,  et  vingt  autres.  Le  seul  reproche  que  nous  pour- 
rions peut-être  adresser  aux  éditeurs  de  ce  beau  livre,  ce  serait  d'avoir 
trop  fait  d'emprunts  à  Gaudentio  Ferrari,  peintre  de  la  décadence  lom- 
barde, qui  avait  pourtant  su  garder  certaines  traditions  du  grand  Mante- 
gna.  G.  Ferrari  a  beaucoup  peint  des  sujets  de  TÉvanglle  ;  ainsi  s'ex- 
plique qu'on  ait  eu  souvent  recours  à  ses  œuvres  pour  orner  toutes  les 
pages  d'un  livre  qu'on  voulait  rendre  aussi  complet  par  le  dessin  qu'il 
l'était  déjà  par  l'ornement.  Au  demeurant,  les  copiée  d'après  G.  Ferrari 
vatent  mille  fois  mieux  que  les  illustrations  de  nos  médiocres  dessina- 
teurs. 

Cette  édition  du  Nouveau  Testament  est  un  des  plus  beaux  livres  et  des 
mieux  imprimés  qui  soient  sortis  des  presses  modernes. 

Z>f  arts  au  moyen  âge  peuvent  être  considérés  conmie  un  accessoire 
Bécessaire  à  l'étude  de  l'histoire.  11  est  bien  difficile  de  comprendre  les 
laits  historiques  si  on  les  détache  de  leur  cadre,  si  on  les  enlève  au  milieu 
aà  i]s  se  sont  produits.  Le  mobilier,  les  vêtements,  l'habitation,  le  monu- 
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ment,  Fart  tout  entier,  se  lient  étroitement  aux  événements,  leur  donnent 
leur  véritable  physionomie  et  concourent  à  les  graver  dans  la  mémoire. 
C'est  un  des  traits  saillants  de  notre  époque  que  l'étude  de  cet  ensemble 
de  faits,  en  apparence  secondaires,  mais  plus  importants  toutefois  qu'on 
ne  Ta  cru  longtemps,  si  Ton  considère  qu'ils  sont  le  développement  da 
génie  humain  soumis  à  certaines  conditions  sociales,  dont  ils  forment  ea 
quelque  sorte  le  tableau  saisissant.  L'art,  jusque  dans  ses  branches  infé- 
rieures, considéré  à  ce  point  de  vue,  n'est  plus  seulement  une  curiosité  ou 
môme  une  chose  belle  en  soi;  c'est  une  voix  éloquente  qui  révëe 
les  temps  passés  et  nous  initie  aux  mœurs,  aux  pensées,  aux  condi- 
tions sociales  ,  philosophiques  et  religieuses  des  âges  écoulés.  Il 
prend  dès  lors  un  rôle  considérable  dans  l'histoire,  qu'il  éclaire  d'an 
vrai  jour,  et  sert  de  commentaire  et  de  contrôle  aux  chroniqueurs  et  aux 
historiens.  C'est  donc  une  bonne  pensée  que  d'avoir  réuni  en  un  beau 
volume  les  éléments  principaux  de  cette  partie  de  la  science,  aujourd'hui 
épars  dans  des  livres  nombreux  et  dans  de  vastes  collections.  Cet  ouvrage 
ne  dira  pas  tout,  cela  est  impossible  en  600  pages;  mais  il  dira  beaucoup, 
et  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  se  faire  une  idée  juste  de  temps  qui  sem- 
blent, en  raison  de  notre  éducation,  plus  éloignés  de  nous  que  l'antiquité 
elle-même. 

Il  était  naturel  qu'une  telle  collection  fût  rassemblée  par  M.  Paul  Lacroix, 
un  des  hommes  de  France  qui  ont  le  plus  vécu  dans  le  moyen  âge.  Auteur 
déjà  de  grandes  collections  estimées  d'ustensiles ,  de  meubles  et  de  cos- 
tumes, historien  érudit  et  bibliophile  d'un  goût  exercé  ;  nous  lui  devons 
cette  fois  un  epitome  fort  bien  fait  et  d'une  utilité  plus  générale. 

Le  livre  s'ouvre  par  un  fac-similé  d'une  des  plus  belles  miniatures  des 
Petites  Heures,  d'Anne  de  Bretagne,  livre  iuQniment  précieux,  qui  aappa^ 
tenu  à  Catherine  de  Médicis  et  qui  appartient  maintenant  à  la  bibliothè- 
que de  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  On  ne  pouvait  trouver  un  plus  beau 
frontispice  pour  un  beau  livre.  L'auteur  s'occupe  d'abord  de  l'ameuble- 
ment, et  nous  voyons  passer  sous  nos  yeux  le  fameux  fauteuil  de  Dago- 
bert  que  l'on  voit  au  Cabinet  des  antiques  h  la  Bibliothèque  impériale.  La 
plupait  des  sièges,  à  cette  époque,  étaient  en  métal,  quelques-uns  en  or 
ou  en  argent.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  du  mobilier  des  grands, 
le  aeul  dont  quelques  rares  fragments  soient  arrivés  jusqu'à  nous.  Cepen 
dant,  dès  les  X«  et  XI*  siècles,  quelques  vieilles  peintures,  et  plus  tard 
quelques  vieilles  miniatures  qui  ornent  d'antiques  manuscrits,  nous  mon- 
trent les  pièces  les  plus  importantes  du  mobilier  à  cette  époque.  On  y  re- 
connaît encore  dans  la  forme  les  vestiges  de  l'art  romain  et  du  style  byzan- 
tin, qu  en  est  un  dérivé.  Chemin  faisant,  nous  voici  parvenus  au  XIV* 
siècle,  Qont  une  verrière  nous  représente  saint  Louis  sur  son  siège  royal. 
C'est  encore  l'antique  siège  enX,  à  branches  courbes,  forme  qui  descend 
en  ligne  droite  de  la  cîiaise  romaine  et  grecque.  Mais  celui-ci  est  oraé 
d'un  dossier  en  tapisserie  ou  étoffe  brodée  et  surmonté  d'un  dais  de 
même  étoffe.  Il  est  de  fond  bleu  et  semé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Bientôt  la 
renaissance  arrive,  et,  tout  en  conservant  le  siège  à  dais  dans  ses  lignes 
principales,  elle  le  découpe  à  Jour  et  l'orne  de  fleurons,  de  palmettes 
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et  de  colonnettes.  La  même  révolution  s'était  accomplie  dans  les  monu- 
ments :  les  châteaux,  par  leur  plan,  appartiennent  encore  au  moyen  âge  ; 
leurs  détails  relèvent  d'un  art  nouveau  ;  les  grosses  tours  sont  là,  mais  leur 
aspect  défensif  a  disparu. 

Après  nous  avoir  rapidement  montré  le  meuble  et  ses  accessoires,  les 
lampes,  les  coffres  et  leurs  serrures,  l'auteur  nous  introduit  dans  un  véri- 
table musée  de  tapisseries,  riche  chapitre  qui  commence  à  la  fameuse  ta- 
pisserie de  Bayeux  et  va  jusqu'aux  belles  tapisseries  de  Beauvais.  On 
aurait  pu  y  joindre  les  tapisseries  dÂrras  exécutées  d'après  Raphaël, 
qui  figurent  au  Vatican  et  au  musée  de  Berlin,  et  dont  les  cartons  sont 
au  château  d'Hampton-Court,  en  Angleterre.  C'est  l'apogée  de  la  renais- 
sance. 

La  céramique  vient  ensuite,  et  s'étend  de  l'époque  gallo-romaine  à  la 
faïence  dite  de  Henri  II.  Luca  délia  Robbia  et  Bernard  Palissy  y  jouent  natu- 
rellement le  principal  rôle.  L'armurerie  forme  un  chapitre  très  intéressant. 
Les  autres  chapitres  comprennent  la  carrosserie,  l'orfèvrerie,  un  des 
mieux  étudiés,  Thorlogerie,  les  instruments  de  musique,  les  cartes  à  jouer, 
la  peinture  sur  verre,  un  des  sujets  les  plus  riches  du  moyen  âge,  la 
peinture  à  fresque,  la  peinture  sur  bois,  sur  toile,  etc.  La  gravure,  la  sculp- 
ture, l'architecture  religieuse  et  civile,  partie  nécessairement  sacrifiée, 
car  elle  comprendrait  à  elle  seule  plusieurs  volu^ies  ;  le  parchemin,  le 
papier,  les  manuscrits,  les  miniatures,  l'imprimerie,  qui  les  couronne  et  les 
remplace;  la  reliure  enfin,  qui  les  rapproche.  Le  cercle  est  complet.  Toute 
ia  vie  de  l'homme  y  est  comprise  dans  ses  manifestations  diverses. 

Les  planches  coloriées  sont  d'une  remarquable  exécution.  11  faut  citer 
surtout  le  Songe  de  la  vie,  d'Andréa  Orcagna,  dont  on  voit  la  fresque  au 
Campo-Santo  de  Pise. 

Au  sortir  d'un  tel  livre,  on  en  saura  plus  sur  le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance qu'on  n'en  aura  pu  apprendre  dans  les  cours  d'histoire  de  nos 
lycées  et  môme  de  nos  Facultés. 

Alphonse  de  Galonné. 


La  CaUipidU  contemporaine,  par  M.  le  Dr  L.  NontOT.  Paris.  Dentu. 

Voilà  un  titre  qui  promet  beaucoup,  trop  peut-être.  Mais  déjà  la  préface 
est  plus  modeste,  et  le  corps  du  livre  ne  la  dément  pas.  Sous  une  forme 
anecdotique  et  spirituelle,  M.  Noirot  appuie  ses  préceptes  d'une  multitude 
de  faits.  U  enseigne  par  l'expérience  ce  que  l'expérience  seule  peut  ap- 
prendre. Quand  elle  lui  fait  défaut  ou  qu'elle  semble  n'être  pas  d'accord 
avec  elle-même,  ou  plutôt  quand  ses  interprètes  se  taisent  ou  se  contre- 
disent, M.  Noirot  n'a  lui-même  rien  à  dire  ou  sait  douter.  A  l'expérience 
d*autrui  il  joint  quelquefois  la  sienne  propre  ;  car  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bien  observer,  et  il  est  convenablement  placé  pour  le  faire.  Quant  à 
la  forme  de  apn  ouvrage,  c'est  la  même  que  pour  son  A^l  le  vivre  long- 
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temps,  dont  nous  avons  aussi  rendu  compte  daus  Tun  des  précédents 
numéros  de  cette  revue.  Esprit  orné,  délicat  et  fin,  il  dit  avec  simplicité, 
clarté,  élégance  et  sobriété  tout  ce  qu'il  pense  pouvoir  intéresser  le  public 
sur  ce  sujet. 

La  matière  était  délicate  à  traiter.  Il  a  su  tourner  toutes  les  difficultés. 
S'n  est  de  Tavis  de  je  ne  sais  plus  quel  cardinal  célèbre  auquel  une  dame 
demandait  s'il  convient,  en  certains  moments,  de  se  livrer  à  Foraison  o/i- 
quid  ruminare  psalmorum^  il  répond  sagement,  comme  le  cardinal  :  Age 
quod  agis.  Car  la  dame,  au  dire  de  Bayle,  parlait  latin  ;  et  Ton  conviendra 
que  c'était  le  cas  de  se  servir  d'une  langue  qui,  dit-on,  brave  l'honnêteté. 
M.  Noirot  a  rarement  besoin  de  recourir  à  ce  moyen  pour  ménager  la 
pudeur  du  lecteur. 

La  partie  sans  contredit  la  plus  importante  de  son  livre  est  celle  où, 
d'accord  avec  tous  les  physiologistes,  il  fait  ressortir  la  nécessité  du  choix 
dans  les  alliances,  au  point  de  vue  de  l'heureuse  modification  d'une  cons* 
titution  par  une  constitution  contraire,  tout  en  dissuadant  de  marier  une 
maladie  à  une  autre  dans  l'espoir  très  périlleux  d'obtenir  un  produit  plein 
de  santé. 

Il  n'est  jamais  plus  important  de  tenir  compte  de  ces  données  que  lors- 
qu'une même  maladie  ou  des  maladies  analogues  régnent  dans  les  familles 
qui  songeraient  à  s'allier.  Et  comme  beaucoup  d'affections  sont  hérédi- 
taires, il  y  a  un  dangei^tout  particulier  à  s'unir  entre  cousins  ou  couâns 
issus  de  germains. 

Un  jurisconsulte  fort  distingué ,  qui  a  été  longtemps  l'honneur  de  la 
Faculté  de  droit  de  Dijon  ,  Proudhon,  l'un  des  premiers  commentatem'S 
du  code  civil,  avait  dit  que,  dans  l'humanité  même ,  «  il  faut  croiser  les 
générations  ;  que  c'est  d'ailleurs  un  moyen  de  multiplier  les  affections 
sociales  et  d'attacher  l'homme  à  sa  patrie  par  un  plus  grand  nombre  de 
liens.  »  M.  le  docteur  Noirot  partage  entièrement  Tavis  du  jurisconsulte 
dijonnais,  au  moins  en  ce  qui  regarde  le  motif  pris  de  la  physiologie.  Je 
pense  qu'il  n'aurait  aucune  répugnance  à  reconnaître  la  justesse  des  deux 
autres.  Croirait-on  qu'il  s'est  rencontré  un  professeur  de  droit  assez  faus- 
sement pudibond  pour  trouver  mauvais  que  le  doyen  de  la  Faculté  de 
Dijon  ait  parlé  avec  cette  chaste  simplicité  dans  un  ouvrage  ,destmé  prin- 
cipalement «  à  des  jeunes  gens  ?  »  Delvmcourt  lui-même,  doyen  de  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  a  osé  dire,  écrire  à  l'adresse  de  son 
illustre  collègue  de  Dijon,  que  «  le  motif  tiré  du  croisement  des  races 
ravale  évidemment  l'homme  à  la  qualité  des  bêtes  ;  qu'il  serait  parfaite- 
ment à  sa  place  dans  un  code  de  haras,  plutôt  que  dans  un  code  civil.  » 
Nous  en  sommés  bien  fâché  pour  le  trop  scrupuleux  Delvincourt^mais 
il  y  a  là  une  telle  étroitesse  d'esprit,  qu'elle  aboutit  à  l'erreur  et  rappelle 
cette  pensée  de  Pascal  :  a  L'homme  n'est  ni  ange  ^ni  bête,  et  le  malheu- 
reux qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête,  o 

J.  TiSSOT. 
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THÈATRE'FBÀHÇAis  :  Triompbo  (Je  Ponsard.  —  Reprise  du  Uan  amouretue,  — 
Les  Canféreneêi, 

Li  Comédie-Française  a  fait  un  triomphe  à  Ponsard  ;  elle  a  bien  fait. 
Cependant  c'est  s'y  prendre  un  peu  tard  ;  beaucoup  de  gens  penseront 
qu'il  eût  mieux  valu  être  un  peu  moins  passionnée  pour  Ponsard  mort  et 
on  peu  plus  hospitalière  pour  Ponsard  vivant.  Cette  ovation  posthume 
ressemble  trop  à  ce  qu'on  appelle  une  palinodie  ou  encore  à  une  amende 
honorable.  Le  théâtre  qui  a  refusé  Lucrèce,  V Honneur  et  V Argent^  quoi 
encore?  et  qui  aurait  certainement  tué  Ponsard  du  premier  coup  si  son 
talent  méconnu  n'avait  trouvé  des  débouchés  ailleurs,  est  assez  mal  venu 
ati)onrd*hui  à  kii  prodiguer  tant  d'honneurs.  Mais  enfin  il  est  sage  de 
reconnaître  les  torts  que  l'on  a  eus  et  de  venir  à  contrition,  surtout  quand 
il  n'en  coûte  rien.  Le  Théâtre- Français  a  l'air  d'un  pénitent  qui  entonne 
des  chants  de  fête  pour  qu'on  n'entende  pas  ses  mea  culpa. 

La  soirée  triomfàiale  débute  par  des  stances  de  M.  Henri  de  Bomier  sur 
Ponsard;  ce  ne  sont  point  de  mauvaises  stances;  mais  que  je  plains 
M.  Henri  de  Bomier  I  Avoir  du  talent,  bien  tourner  une  strophe,  marier 
avec  habileté  la  rime  et  l'hyperbole,  exceller  dans  l'éloge  académique  en 
vers,  avoir  été  décoré  par  M.  Dnruy  pour  cette  spécialité ,  et  n'en  jamais 
sortir,  n'est-ce  pas  jouer  de  malheur  ?  Une  fois,  deux  fois,  passe  encore, 
mais  être  appelé  à  toutes  les  solennités  comme  le  musicien  de  la  fête,  se 
voir  réduit  à  ce  rôle  subalterne,  quand  on  sent  évidemment  en  soi  de  quoi 
frire  mieux,  s'en  tenir  modestement  aux  fonctions  d'accompagnateur, 
quand  on  chanterait  assez  bien  pour  son  propre  compte,  c'est  désolant  I 
Il  parait  que  M.  Henri  de  Bornier  ne  s'en  afflige  pas,  puisqu'il  recom- 
mence toujours  ;  mais  il  faut  bien  le  lui  dire,  il  n'aura  un  talent  original 
que  le  jour  où  il  donnera  sa  démission.  Véritablement,  se  charger  de  com- 
poser des  distiques  ou  m6me  des  stances  pour  les  statues  des  grands 
luunmes,  est-ce  faire  œuvre  de  poète  ?  Quand  AL  Henri  de  Bomier  aura 
ainsi  enterré  en  alexandrins  ce  qui  nous  reste  encore  d'un  peu  passable» 
GToitril  qu'il  se  sera  rapproché  de  leur  niveau  et  qu'il  participera  au  cer- 
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tificat  d'immortalité  qu'il  leur  délivre?  Non,  sans  doute  ;  sans  compterque 
l'on  s'use  à  ce  métier,  et  qu'il  n'y  a  pas  cent  mille  façons  de  tourner  une 
épitaphe. 

Celle  de  Ponsard  est  une  des  meilleures  qu'ait  rimées  M.  de  Bomier,  et 
il  faut  bien  eu  parler  un  peu ,  car,  en  somme,  c'est  la  vraie  nouveauté  de 
cette  petite  fêle.  Voici  ce  que  M""  Ponsin  et  Tordeus  ont  récité  au 
Théàtre-FVançais  : 

Ne  te  repose  pas  encore,       ^ 

Sculpteur  I  prends  le  marbre  ou  Tairain, 

Livre  aux  souffles  du  vent  sonore 

La  statue  au  front  souverain  ; 

Dans  ton  siècle  et  dans  les  vieux  ftges 

Choisis  les  héros  et  les  sages,  , 

Les  rois  humains,  les  précurseurs, 

Tous  ceux  dont  les  efforts  sans  nombre 

Ont  vaincu  le  mal,  chassé  Tombre, 

Savants,  poètes  et  penseurs. 

11  y  aurait  plaisir  à  analyser  cet  poésie,  comme  on  analyse,  dans  les 
cours  de  littérature,  une  ode  de  Jean-Baptiste  Rousseau  ou  de  Lefranc  de 
Pompignan,  et  à  en  faire  ressortir  toutes  les  beautés  lyriques.  Travail  de 
pédant,  mais  bien  amusant,  quoi  qu'on  dise.  A-t-on  assez  déchiqueté 
ainsi  ce  pauvre  comte  du  Luc^  à  peine  convalescent  I  Un  critique  de  l'an- 
cienne école  ne  manquerait  pas  de  commencer  ainsi  :  a  Ne  te  repose  pas 
encore...  »  Bon  mouvement,  assez  vif  pour  lancer  la  strophe  et  per- 
mettre cependant  cette  savante  gradation  d'enthousiasme  qui  convient  à 
l'ode.  Boileau  ne  procède  pas  autrement  dans  sa  Pri$e  de  Naimt... 
((  Sculpteur  I  prends  le  marbre  ou  l'airain...  »  L'élan  est  donné,  le  poète 
commence  à  ne  plus  se  connaître,  le  délire  apoUonien  l'envahit,  on  voit 
passer  l'ombre  de  Pindare.  Cette  divine  fureur  doit  faire  pardonner  quel- 
ques vers  faibles,  les  efforts  sans  nombre  et  l'ombre  chassée,  banalité  ro- 
mantique. Poursuivons  : 

Pour  l'honneur  du  siècle  où  nous  sommes, 
Pour  sa  joie  et  pour  son  orgueil. 
Le  temps  n'est  plus  où  les  grands  hommes 
Dans  Tart  ne  trouvaient  qu'un  long  deuil. 
Contre  eux  l'aveugle  ingratitude 
N'a  qu'une  heure  ;  la  multitude. 
Vivants  même,  les  protégea  ; 
L'injustice  avant  eux  succombe. 
Et  le  jour  où  s'ouvre  leur  tombe. 
Leur  statue  est  prête  déjà  ! 

En  général,  elle  est  même  prête  un  peu  trop  tôt.  Il  serait  bon  d'y  lais- 
ser collaborer  pour  une  bonne  part  ce  grand  sculpteur,  cet  admirable 
metteur  au  poûit  qui  s'appelle  le  Temps.  Mais  M.  de  Bomier  a  bien  raison 
quand  il  proclame  que  l'on  n'est  plus  ingrat  envers  les  grands  hommes  ; 
c'est  bien  différent  :  on  est  reconnaissant  envers  les  petits.  Le  peuple  les 
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protège*  mime  vivants  I  Ce  même  vivants  vaut  son  pesant  d'or.  Et,  morts, 
M.  de  Boroier  les  couronne  : 

0  Ponsardl  la  tienne  était  prête; 
Le  Phidias  mystérieux 
D'avance  modelait  ta  tête 
Pour  le  monument  glorieux. 
Tu  ne  rencontrais  sur  ta  route 
Ni  le  froid  dédain,  ni  le  doute, 
Ni  les  haines  au  noir  flambeau. 
Tu  marchais  en  pleine  lumière, 
Et  la  victoire,  coutumiôre. 
Ne  Tabandonne  qu'au  tombeau. 

Cùutumière^  surtout  entre  deux  virgules,  est  d'un  joli  effet;  mais 
début  de  la  strophe  est  un  peu  vague.  Quel  est  ce  Phidias  mystérieux 
T  a-t-il  donc  chez  nous  des  Phidias  mystérieux  ou  démasqués  7 

On  disait  :  «  Hs  sont  morts  depuis  trois  mille  années, 
»  Les  maîtres  oubliés  de  roiympe  lointain. 
»  L'homme  ne  se  sent  plus  dans  les  mains  obstinées 
»  De  rinexorable  Destin  ; 

»  fis  dorment  sous  le  ciel  de  la  Grèce,  leur  mère, 
»  Les  monstres  de  la  fable  et  les  héros  fameux; 
»  Ils  ne  sont  plus,  les  rois  de  Sophocle  et  d'Homère, 
»  Et  l'art  tragique  est  mort  comme  eux.  » 

Non  !  répondait  Ponsard  ;  comme  dans  l'âge  antique. 
Une  inflexible  loi  régit  l'humanité. 
Et  la  raison  d'Etat,  la  sombre  politique 
Eemplace  la  fatalité. 

L'homme,  sauvé  des  dieux,  n'est  pas  sauvé  des  hommes, 
Et  la  rage,  l'orgueil,  l'intérêt  odieux, 
Pèsent  sur  nous,  mortels,  désarmés  que  nous  sommes. 
Comme  jadis  pesaient  les  dieux. 

Tu  peux  venir  après  l'antique  Uelpomène, 
Muse  de  l'art  nouveau,  Muse  des  nouveaux  pleurs; 
L'histoire  t'appartient,  et  voici  ton  domaine  : 
Quarante  siècles  de  douleurs  ! 

Il  le  savait,  Ponsard  !  Sur  son  œuvre  profonde 
Il  fit  planer,  ainsi  que  Corneille  autrefois, 
Cette  fatalité,  loi  moderne  du  monde, 
Terrible  à  tous,  peuples  et  rois  ! 

Voilà  de  très  bons  et  même  de  très  beaux  vers ,  de  ceux  qui  nous 
font  regretter  bien  sincèrement  que  M.  de  Bomier  s'en  tienne  à  cette 
modeste  fonction  d'appariteur  des  grands  hommes  et  de  chambellan  du 
Théâtre-Français.  Il  ne  faut  point  trop  chicaner  sur  l'idée,  sur  cette  se- 
conde fatalité,  aussi  terrible  que  l'ancienne,  qui,  suivant  M.  de  Bomier, 
préside  au  théâtre  de  Ponsard.  La  politique  n'est  pas  la  femeuse  Ananké 
de  Sophocle  et  de  Victor  Hugo  ;  M.  Rouher  n'est  pas  le  Destin.  D'ailleurs, 
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elle  a  existé  de  tout  temps,  et  ce  ne  sont  ni  Corneille  ni  Ponsard  qui  l'ont 
inventée.  Le  théâtre  grec  n*est  que  politique  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  qu'im- 
porte qu'elle  soit  historique  ou  fabuleuse?  les  ressorts  et  les  effets  en  sont 
les  mômes.  Non,  la  vraie,  Tétemelle  fatalité,  celle  qui  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  théâtres,  celle  qui  surmonte  Jupiter  lui-môme,  elle 
est  en  nous,  et  c'est  la  passion,  la  passion  violente,  souveraine,  indomp- 
table ,  la  passion  qui  règne  et  triomphe  sur  le  corps  de  la  liberté.  Dans 
Ponsard  comme  dans  Sophocle,  chez  Danton  comme  chez  Créon,  chez 
Charlotte  Corday  comme  chez  Anligone,  voilà  la  vraie  fatalité,  et  il  n'y  en 
a  pas  d'autres,  et  Ponsard  n'en  a  pas  imaginé  une  seconde  pour  son 
usage;  et  s'il  avait  essayé  d'en  imaginer  une  nouvelle,  il  serait  resté  abso- 
lument inécouté  et  incompris.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  dieux  sont 
morts,  et  que  rhumanitë,  victime  d'elle-même^  n'a  phîs  le  droit  de  s'am- 
nistier en  se  disant  leur  victime  : 

L'bomine  sauvé  des  dieux  n*est  pas  sauvé  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  vers  remarquable  ;  c'est  un  résumé  historique 
du  premier  ordre  : 

L'histoire  t'appartient,  l'histoire,  mer  sans  bornes  î 

Comme  un  plongeur  descend  dans  les  profondeurs  mornes 

Que  n'agite  Jamais  le  flux  ni  le  reûux, 

Le  poète  descend  dans  les  temps  révolus. 

Ils  sont  là  devant  lui:  roi,  guerrier,  juge,  prêtre. 

Législateurs,  tribuns,  le  sceptique,  le  traître. 

Le  persécuteur  sombre  et  le  martyr  joyeux, 

Ensemble  ou  tour  à  tour  passent  devant  ses  yeux; 

Le  poète  attentif,  dans  ces  ombres  mêlées 
Attache  son  regard  sur  les  âmes  voilées, 
Compte  ce  que  la  terre  a  supporté  d'horreurs, 
Ce  que  l'esprit  humain  a  contenu  d'erreurs. 
Aperçoit  dans  le  calme  où  l'inJusUce  expire 
Que  le  bon  fut  meilleur,  que  le  méchant  fut  pire 
Et  remontant  vers  nous,  que  le  doute  agitait, 
1  cne  enfin  :  Voilà  l'hommo  tel  qu'il  était! 

Quelle  est  ta  première  héroïne, 
Sanglante  sous  son  voile  noir? 
GhréUenne,  eUe  eût  été  Pauline. 
Martyre  d'un  autre  devoir; 
C'est  Lucrèce  !  la  tyrannie 

Inflige  en  vain  l'ignominie 
A  ce  front  pudique  et  charmant; 
Il  saura,  le  vainqueur  infâme. 
Que  le  dernier  cri  d'une  feoune 
Réveifle  un  peuple  par  moment! 

C'est  vooB,  Agnès,  douce  victime 
VovLT  qui  le  devoir  fut  obscur, 
Dont  le  bonheur  fut  le  seul  crime. 
Cœur  déchiré,  tremblant  et  pur, 
C^st  toi,  vierge  aux  héros  pareille, 
PeUte^llle  do  Gomeflle, 
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Sœur  de  Camille  et  de  Cinna, 
Qu'on  n'osellouer  ni  maudire, 
La  seule  dont  on  a  pu  dire  : 
C'est  range  de  l'assassinat. 


C'en  est  assez  pour  donner  une  idée  d'uo  morceau  qui,  en  des  temps 
plus  heureux,  aurait  peut-être  suffi  à  la  gloire  de  son  auteur.  11  est  bien 
certain  que  les  deux  siècles  littéraires  qui  ont  précédé  le  nôtre  n'en  de- 
mandaient pas  toujours  autant  à  un  poète  pour  lui  marquer  sa  place  et 
recommander  son  nom.  Aujourd'hui,  bien  que  la  multitude  protège  les 
poètes,  même  vivants,  le  public  est  plus  difficile  et  il  ne  se  contente  pas 
d'une  ode  pour  établir  une  réputation.  Quant  au  L%(m  amoureux,  que  Ton 
reprenait  en  grande  pompe  pour  la  circonstance,  on  nous  saura  gré  de 
citer  encore  la  strophe  qui  s'y  rapporte  : 

Vous  voici  maintenant,  marquise, 

Devant  qui  déjà  nous  plions. 

Tous  dont  les  yeux,  la  grâce  exquise, 

Rendent  anM>ureux  les  lions; 

Hais  prenez  garde  aussi  vous-même. 

Le  cœur,  sous  le  nouveau  ^stème. 
S'attendrit  comme  sous  Tancien; 
Quand  on  veut  n*être  pas  ingrate. 
On  est  plus  vite  démocrate 
Qu*on  ne  le  croit,  songez-y  bien! 

Le  Lion  amoureux  a  réussi  comme  au  premier  jour,  encore  plus  bruyam- 
ment peut-être.  Les  fureurs  d'Humbert  ont  électrisé  une  salle  qui  est 
devenue  révolutionnaire  depuis  quelque  temps.  Quatre  salves,  ni  plus  ni 
moins,  pour  la  république  !  Cela  ressemble  un  peu  à  une  niche,  mais  ces 
Français  sont  si  malins  1  Quand  la  république  était  vivante  et  présente, 
ils  applaudissaient  les  pièces  royalistes;  le  foyer  d'un  théâtre  est  toujours 
un  foyer  d'opposition.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  de  la 
tirade  qui  remue  ainsi  les  spectateurs  du  Lion  amoureux  ;  elle  est  des  plus 
médiocres,  et  Ponsard  a  fait  mieux  dix  fois,  notamment  dans  Charlotte 
Cordat/y  la  plus  belle  de  ses  œuvres.  Ici,  le  vers  mollit,  trébuche  en 
maint  endroit,  et  le  souille  manque  ;  mais  allez  donc  dire  à  des  gens  ainsi 
montés  que  tout  n'est  pas  beau  dans  la  Marseillaise  f 

Maintenant,  une  autre  observation  :  le  vers  choque  un  peu  dans  une 
{Âèce  semblable;  c'est  trop  contemporain,  trop  près  de  nous  pour  sup- 
porter ce  qu'il  entre  de  convention  forcée  dans  un  drame  en  vers.  On  sait 
que  nous  n'avons  aucune  répugnance  pour  la  tragédie  ;  que,  suivant  nous, 
€0  qui  est  beau  en  vers  ne  peut  être  égalé  en  prose  ;  que  la  poésie  donne 
à  tout  ce  qu'elle  touche  un  accent  et  un  relief  particuliers;  mais  encore 
&ut-il  que  le  temps  et  les  événements  qu'on  met  en  scène  s'accommo- 
dent de  ses  façons  et  de  son  langage.  Ici  ce  n'est  point  le  cas  ;  la  répa- 
bMqne  en  versl  On  l'admet  à  peine  dans  Charlotte  Cordât/,  ou  plutôt  on 
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tâche  de  roublier,  et  on  y  arrive  parce  que  le  poète  s'est  contenté  presque 
partout  de  découper  le  Moniteur  en  y  ajoutant  quelques  rimes.  Dans  le 
Lion  amoureux,  ce  farouche  Humbert  invectivant  les  muscadins  sur  le 
rhythme  tragique,  on  aimerait  mieux  la  prose.  La  scène  manque  de 
perspective  et  de  lointain.  La  même  observation  ne  s'applique  pas  aux 
déclamations  amoureuses  du  quatrième  acte;  l'amour  va  bien  avec  les 
vers;  la  politique,  et  surtout  la  politique  contemporaine,  y  répugne. 
Quand  Humbert  casse  tout  chez  lui,  on  ne  s'étonne  point  de  l'entendre 
rimer  en  même  temps  que  casser  :  c'est  une  colère  à  hémistiches;  quand 
il  défend  la  république,  on  s'en  plaint  un  peu  :  c'est  une  colère  de  père 
Duchesne,  c'est-à-dire  une  colère  en  prose. 

Le  rôle  du  petit  marquis  royaliste  est  moins  bien  tenu  par  M.  Febvre 
qu'il  ne  l'était  dans  la  première  dislribulion  par  M.  Delaunay.  M.  Febvre 
ne  sait  pas  dire  :  Vive  le  roi  !  comme  son  camarade.  M°«  Tallien  n'est  pas 
cette  fameuse  Notre-Dame  de  Thermidor,  cette  païenne  du  Directoire, 
qu'Alfred  de  Musset  a  peinte  en  deux  coups  de  crayon  ;  mais  c'est  la 
faute  de  Ponsard;  une  telle  figure  était  trop  fine  et  trop  compliquée  pour 
son  talent  rectiligne,  il  n'a  pas  pu  s'en  tirer.  Reste  le  général  Hoche,  dont 
M.  Leroux  ne  paraît  pas  se  faire  une  idée  bien  exacte.  Il  nous  montre  en  lui 
une  espèce  de  Kléber,  un  Hercule  des  combats,  un  débraillé  de  paroles  et 
de  tenue  dans  la  donnée  d'Augereau  ou  de  Lefebvre.  Ce  n'est  pas  cela,  ou 
du  moins  c'est  le  Hoche  de  la  première  venue  ;  tandis  que  le  Hoche  de 
Quiberon  est  déjà  de  la  seconde  manière,  discret,  modéré,  humain,  excel- 
lent citoyen  et  très  peu  sans-culotte.  En  somme,  la  pièce  est  bien  montée, 
bien  soignée,  jouée  avec  bonne  volonté  et  avec  ensemble  ;  les  costumes 
sont  exacts  et  brillants,  trop  brillants  peut-être.  On  peut  reprocher  à  ceux 
qui  les  portent  d'y  mettre  un  peu  de  charge  et  d'exagérer  dans  un  salon 
du  Directoire  comme  ils  le  feraient  dans  un  bal  travesti.  C'est  encore  un 
manque  de  goût.  Les  costumes  du  Directoire  sont  assez  bizarres  par  eux- 
mêmes,  et  assez  incroyables,  pour  qu'on  n'essaye  pas  de  nous  les  rendre 
plus  incroyables  encore.  La  vérité  y  suffît,  et  môme  une  pointe  d'adou- 
cissement n'y  messiérait  pas.  Encore  une  fois,  voici  le  problème,  et  il  est 
délicat,  faire  accepter  des  modes  devenues  ridicules,  et  leur  donner  l'inté- 
rêt d'un  grand  spectacle  historique.  Dans  ce  Lion  amoureux,  MM.  les 
comédiens  du  Théâtre-Français  n'y  ont  pas  toujours  réussi. 

Je  ne  voudrais  point  laisser  passer  la  réouverture  des  conférences  du 
boulevard  des  Capucines  sans  rappeler  en  quelques  mots  combien  celte 
entreprise  est  intéressante  et  digne  d'être  encouragée.  C'est  le  premier 
essai  d'enseignement  vraiment  libre  que  nous  voyons  dans  notre  pays  ; 
c'est  la  première  occasion  qui  nous  est  offerte  d'imiter  l'Angleterre  dans 
une  de  ses  meilleures  institutions  ;  une  élite  d'hommes  éloquents,  instniitSi 
spirituels,  s'est  dévouée  à  nous  prouver  tous  les  services  qu'une  pareille 
institution  peut  rei^dre.  11  faudrait  désespérer  des  habitudes  françaises 
si  notre  zèle  ne  répondait  pas  à  leurs  efforts.  C'est  M.  Sarcey  qui  a 
prononcé  le  discours  de  rentrée.  Ce  discours  n'a  été,  Dieji  merci!  qu'une 
causerie  toute  d'entrain  et  de  verve.  Après  avoir  posé  en  principe  que 
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l'art  de  la  causerie  était  à  peu  près  perdu  chez  nous,  M.  Sarcey  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  se  donner  immédiatement  un  démenti  à  lui-môme,  car  il  a 
causé  du  mieux  que  Ton  puisse  causer  en  France  à  Theure  qu'il  est.  On 
voit  en  l'écoutant  qu'il  improvise.  Sa  phrase  originale,  fantasque,  tombe 
sur  le  mot  tout  en  courant,  et  fait  continuellement  d'heureuses  rencon- 
tres. La  causerie  n'est  à  l'aise,  a-t-il  dit,  et  ne  peut  s'appeler  véritable- 
ment causerie  que  si  les  sujets  traités  et  ceux  qui  les  traitent  ont  de  la 
valeur.  La  philosophie,  la  littérature  et  l'art  sont  trois  sciences  inépui- 
sables, qui  sufQsent  à  l'alimenter. 

Après  ce  préambule,  M.  Sarcey  a  parlé  de  la  causerie  au  XVIII^  siècle.  11 
a  rendu  sensible  aux  yeux  cet  éclat  des  salons  de  M"®  d'Epinay  où  les 
d'Holbach,  les  d'AIcmbert,  les  Voltaire  et  les  Diderot  liraient  leurs  feux 
d'artifice.  Il  a  présenté  Diderot  comme  le  roi  de  la  causerie,  comme  le 
plus  brillant  et  le  plus  profond  des  parieurs,  ce  t[ui  est  l'exacte  vérité.  La 
flamme  allumée  par  ces  maîtres  du  genre  vacillait  peu  à  peu,  et  diminua 
avec  Chamfort  et  Rivarol,  jusqu'au  jour  où  elle  s'éteignit  complètement 
dans  le  sombre  brouillard  de  la  Révolution  française.  On  a  quelquefois 
essayé  de  la  ranimer  depuis  ;  mais  à  quoi  bon?  les  temps  n'y  sont  plus. 
Notre  époque,  toute  à  ses  affaires,  toute  à  ses  travaux,  sans  salons  comme 
sans  causeries,  est  bien  assez  occupée  d'enfanter  la  démocratie,  et,  comme 
le  disait  naguère  M.  Lowe  à  l'Angleterre  stupéfaite,  d'apprendre  à  lire  à 
ceux  qui  seront  nos  maîtres  demain. 

M.  Sarcey  a  été  chaudement  applaudi  par  un  public  intelligent,  qui  sem- 
blait ravi  de  le  voir  aller  ainsi  contre  sa  thèise.  Après  lui  est  venu  un 
philosophe  qui  ressemble  à  un  tribun,  M.  Chavée,  qui  a  parlé  avec  em- 
portement contre  le  spiritualisme  et  le  positivisme  tout  ensemble.  Guerre 
à  M.  Guizot!  Guerre  à  M.  Litlré!  C'est  un  peu  transcendantal  pour  le 
boulevard  des  Capucines.  Peut-être  les  auditeurs  de  M.  Chavée  ne  se  sont- 
ils  pas  rendu  un  compte  bien  exact  de  sa  doctrine  ;  mais  ils  ont  certaine- 
ment été  satisfaits  de  son  éloquence.  Quand  il  mettra  autant  de  lumière 
dans  ses  idées  que  de  chaleur  dans  sa  parole,  il  convertira  certainement 
le  monde.  M*^*  Maria  Deraismes,  qui  lui  succédait  à  la  tribune,  a  parlé 
avec  beaucoup  de  conviction  du  rôle  des  femmes  dans  la  société  moderne. 
IJ  y  a  un  rôle  qu'elle  leur  a  spécialement  dévolu  :  c'est  de  cribler  d'épi- 
grammes  le  petit  nombre  d'hommes  qui  voudraient  les  réduire  aux  fonc- 
tions stériles  et  subalternes  d'épouses  dévouées  et  de  mères  intelligentes. 
Stériles!  stériles! 

A.  Claveau. 
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TBfcATSB  LYRIQUE  :  IphigénU  en  Tauride,  —  théâtre  italien  :  Semiramiâe,  - 
Hnt  Krauss.  —  grand  opéra  :  Lêê  Buguenott,  —  M**  Sasse.  —  Mm  Garralho.  - 
Botsini. 

La  fécondité  de  notre  école  de  musique  se  manifeste  en  ce  moment  d'une 
façon  bien  singulière.  Aucune  partition  nouvelle  ne  voit  le  jour,  et  on  ne 
nous  donne  à  applaudir  que  des  pièces  de  date  peu  récente  :  le  Val  ffAn- 
dorre^  le  Barbier  de  Séville,  Semiramide,  Vlrato^  Iphigcnie  en  Tau- 
ride.  Grâce  à  M"«  Krauss,  admirable  tragédienne,  cantatrice  éminente, 
grAce  à  M.  Palermi,  habile  à  chanter  la  musique  de  Rossini,  grâce  à 
M.  Verger,  qui  est  un  artiste  de  race,  Semiramide  a  repris  dans  le 
répertoire  du  Théâtre-Italien  la  place  qui  lui  appartient.  Pour  Iphigénie 
en  Tauride,  les  chances  sont  moins  sûres.  Orphée  a  laissé  au  Théâtre- 
Lyrique  une  tradition  qu'on  tâche  d'y  perpétuer.  Mais  l'austère  et  gran- 
diose opéra  de  Gluck  réclamerait  une  troupe  moins  disparate,  un  orchestre 
moins  bruyant,une  interprétation  plus  respectueuse.  M"«  Gaston-Lacaze,— 
Iphigénie,  —  qui  n*est  pas  une  artiste  sans  valeur,  a  l'élan  dramatique;  elle 
phrase  avec  largeur  et  détaille  habilement  le  récitatif.  A  côté  d'elle,  on  a 
applaudi  un  ténor  unpeumignard,M.Bosquin — Pylade. — Mais  Tauditoire 
se  montrait  moins  enthousiaste  dès  le  second  acte,  par  la  raison  qu'il  faut 
posséder  au  suprême  degré  l'art  difficile  de  chanter  pour  mettre  dans 
tout  son  relief  cette  musique  pleine  d'idées,  et  qui,  constamment,  se  dé- 
roule sous  une  forme  puissante  et  solennelle.  Le  pas  des  Scythes,  qui 
est  habilement  réglé,  est  le  morceau  qui  obtient  le  plus  de  succès,  sans 
doute  à  cause  du  mouvement  rapide  de  son  rhylhme.  M.  Pasdeloup,  le 
directeur  du  théâtre,  qui  lui-même  conduisait  l'orchestre,  ne  paraît  pas 
se  faire  une  idée  bien  juste  de  la  musique  de  Gluck.  Les  mouvements 
sont  souvent  à  contre-sens  et  les  instruments,  mal  pondérés,  couvrent 
les  voix  et  les  choeurs.  11  y  aurait  beaucoup  de  conseils  à  donner  à 
M.  Pasdeloup  s'il  était  homme  à  les  entendre. 

Semiramide  et  Iphigénie  en  Tauride  ont  été  favorablement  accueillies. 
En  revanche,  la  reprise  des  Huguenots  a  été  une  déroute.  On  l'avait  ce- 
pendant annoncée  depuis  plusieurs  mois  comme  un  fait  destiné  à  marquer 
dans  les  annales  de  la  direction  actuelle  de  l'Opéra.  Elle  devait  servir  de 
pendant  à  cette  représentation  épique  de  Guillaume  Telly  qui  fut  une 
des  solennités  de  la  dernière  saison.  Cette  fête  si  bruyamment  carillonnée 
a  été  une  déception,  et  la  direction  de  notre  académie  impériale  de  mu- 
sique a  dû,  non  sans  étonnement,  s'apercevoir  que,  dans  la  coupe  dô  895 
succès,  il  s'est  mêlé  une  très  amère  goutte  de  fiel.  Trop  d'habileté  nuit 
On  commande  le  triomphe  et  le  triomphe  fait  défaut. 

Le  ballet  et  la  musique  concourent  pour  les  plaisirs  que  Ton  recherche 
à  rOpéra.  Que  la  direction  de  l'Académie  impériale  soit  dilettante  de 
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ballets,  on  ne  s'en  aperçoit  pas  toujours  ;  qu'elle  soit  dilettante  de  musique, 
il  est  permis  d'en  douter.  Mais  les  maîtres  doivent  toujours  être  respectés. 
La  tradition  laissée  par  Meyerbeer  est  encore  vivante  à  l'Opéra  ;  pourquoi 
la  violer  ?  M.  Gevaert  est  un  musicien  renommé,  et  il  est  inspecteur  géné- 
ral de  la  partie  musicale  à  l'Opéra.  11  faut  lui  pardonner  un  excès  de  zèle. 
On  l'avait  chargé  de  contrôler  certains  mouvements  que  la  routine  et  le 
désir  de  Onir  vite  avaient  insensiblement  accélérés.  M.  Gevaert ,  qui  est 
très  savant,  très  doctoral ,  très  grava  et  très  austère,  a  voulu  tout  refaire, 
tout  ramener  à  une  gravité,  lourde ,  à  une  lenteur  psalmodique.  Il  a  mis 
des  semelles  de  plomb  à  tous  ces  pieds  devenus  trop  légers,  et  qu*est-il 
arrivé  ?  C'est  que  rien  n'a  marché  :  l'orchestre,  où  dominent  les  beaux 
instruments  de  M.  Sax,  tâchait  d'être  excellent;  mais,  tiraillé  en  tous  sens, 
il  n'a  pu  faire  de  bonne  besogne  et  n'a  plus  mérité  d'être  appelé  le  pre- 
mier orchestre  de  l'univers.  Dans  quel  but  infliger  ces  périlleuses  modi- 
fications à  un  chef-d'œuvre  consacré  par  l'admiration  de  toutes  les 
écoles,  et  qui  n'en  est  plus  à  sa  période  d'essai?  Le  maître  regrettéquî 
z  écrit  les  Iluguenots  ne  veillait -il  pas  à  tout,  et  M.  Gevaert  est-il  donc 
chargé  de  corriger  Rossini  et  de  refaire  Meyerbeer? 

L'imagination  a  besoin  d'un  effort  pour  retrouver  en  M"®  Sasse  Thé- 
roîne  rêvée  par  Meyerbeer;  mais  cela  admis,  on  n'a  plus  que  des 
compliments  à  adresser  à  cette  artiste,  qui  sait  aviver  ses  qualités  rares 
par  une  si  énergique  volonté.  Depuis  M™«  Cruvelli ,  nous  n'avons 
pas  entendu  à  l'Opéra  de  voix  plus  ample,  plus  solide  dans  son  tissu  et  d'un 
métal  plus  pur.  Le  sentiment  dramatique  anime  cette  belle  voix,  et  par 
moments  M"*  Sasse  arrive  au  grand  style.  De  concert  avec  M.  Faure,  qui, 
dans  le  rôle  épisodique  de  Nevers,  apporte  l'élégance  et  la  flamme  dra- 
'  matique  d'un  Nourrit,  elle  a  dominé  l'ensemble  de  cette  représentation 
compromise,  que  ne  sauvera  pas  l'intervention  de  M°**  Carvalho.  Cette 
artiste,  qui  si  rarement  s'est  méprise,  a  prêté  des  finesses  et  des  mièvre- 
ries à  un  personnage  dont  le  caractère  s'efface  au  milieu  de  tous  ces  enjo- 
Kvements.  La  partition  des  Huguenots  est  comme  un  monument  ;  les  sculp* 
lires  trop  délicates  et  les  joailleries  bien  ciselées  le  déparent  au  lieu  de 
l'embellir.  La  reine  de  Navarre  n'est  pas  une  Parisienne  de  notre  siècles 
et  la  musique  de  Meyerbeer  repousse  les  jolis  effets  qui  vont  si  bien  aux 
chants  languissants  de  M.  Gounod. 

Au  moment  où  le  rideau  se  relevait  pour  la  quatrième  fois ,  avant  la 
clôture  de  cette  représentation  dont  on  avait  si  mal  à  propos  voulu  faire 
une  solennité  d'exception,  on  apprit  tout  à  coup  la  nouvelle  sinistre  que 
le  terme  était  enfin  venu  de  la  douloureuse  agonie  du  maître  dont  les 
chefs  d'œuvre  ont  tant  illustré  notre  grand  Opéra.  Un  voile  de  deuil  s'é- 
tendit sur  la  salle,  et,  pendant  que  la  partition  s'achevait  tristement,  l'on 
ce  parla  plus  que  de  cette  grande  mort  qui  de  nouveau  frappait  l'art.  Au 
vestibule  du  grand  Opéra  est  placée  la  statue  de  Rosshii.  Pas  un  homme, 
pas  une  femme  qui  n'ait  senti  l'émotion  lui  monter  au  cœur  et  peut-être 
les  lannes  aux  yeux,  en  passant  devant  cette  image  dressée  pendant  que 
le  maître  vivait  et  que  maintenant  on  peut  placer  sur  son  mausolée.  L'on 
8'étonnait.  Quoi  I  Rossini  se  meurt,  Rossini  est  mort  I  Les  grands  hommes 
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ne  meurent  pas.  Et,  en  effet,  le  merveilleux  artiste  n'est  pas  mort.  Ce 
qui  fut  lui,  son  âme,  son  génie,  tout  cela  ne  meurt  pas,  tout  cela  survit 
dans  rimmortalité. 

Celte  grande  figure  sera  ici  Fobjet  d'une  étude  pour  laquelle  il  n'est 
pas  besoin  de  solliciter  l'attention.  Nous  rappellerons  seulement  que 
Rossini  avait  depuis  longtemps  adopté  la  France  comme  seconde  patrie. 
Ce  n'était  pas  seulement  son  génie  qui  avait  pris  ses  grandes  lettres  de 
naturalisation  en  remaniant  Moïse  et  le  Siège  de  Corinthe  dans  les  tradi- 
tions nationales  de  notre  scène  lyrique,  et  en  composant  Guillaume  Téll 
et  le  Comte  Ory,  deux  chefs-d'œuvre,  dans  la  musique  théâtrale.  Rossini 
était  Français  par  les  habitudes  de  la  vie,  par  l'esprit,  par  le  caractère.  11 
avait  essayé  de  prendre  sa  retraite  en  Italie,  notamment  à  Rologne,  sa 
vraie  patrie  musicale,  comme  le  remarque  M.  Vordi  ;  mais  il  avait  re- 
connu que  rien  ne  lui  était  plus  favorable  que  l'air  de  nos  contrées  et 
la  vie  de  la  capitale.  Il  ne  s'éloignait  point  de  Paris,  et  il  ne  quittait 
son  appartement  du  boulevard  des  Italiens  que  pour  cette  villa  de  Passy 
qu'il  aimait  trop,  car  il  s'y  attardait  tous  les  automnes  un  peu  plus  long- 
temps qu'il  n'eût  fallu.  Il  est  peu  de  Français  de  marque,  peu  d'étran- 
gers ayant  quelque  légitime  notoriété  qui  aient  négligé  de  se  faire  pré- 
senter à  cet  homme  simple,  spirituel  et  bon,  dont  la  vie  sereine  rappelle 
celle  de  Goethe.  Meyerbeer  lui  parlait  comme  à  un  dieu.  Caro  Gtove,  lui 
écrivait-il., Tous  ceux  qui  l'entouraient  lui  décernaient  ainsi  l'apothéose 
et  le  divinisaient  longtemps  avant  la  mort.  Il  était  le  plus  aimable  des 
hommes  et  aussi  un  juge  suprême  de  l'art  ;  il  tenait,  on  peut  le  dire,  une 
cour  plénière  en  permanence  où  tous  les  talents  étaient  accueillis  avec 
urbanité.  M°'®Patti,M°»'' Alboni,M"«  Krauss,  et  tous  les  virtuoses  de  valeur 
étaient  là  chez  eux.  C'était  comme  une  famille,  et  l'on  y  improvisait 
des  concerts  que  les  princes  ne  pourraient  guère  se  donner.  Vivant,  il  a 
pu  se  contempler  dans  son  immortalité  ;  il  espérait  qu'une  nuit  paisible, 
la  fin  d'un  beau  jour ,  endormirait  cette  vie  privilégiée,  triomphante 
dès  la  première  jeunesse,  et  constamment  assurée  de  toutes  les  prospé- 
rités et  de  tous  les  bonheurs.  Avec  sagesse,  lui-même  il  semblait  vouloir 
mettre  un  frein  à  cette  fatalité  d'imperturbable  allégresse.  Il  se  modérait 
dans  la  joie,  et  n'abusait  pas  de  la  gloire;  il  mettaii  sa  fantaisie  à 
interrompre  son  triomphe,  h  placer  quelques  ombres  sages  dans  le 
rayonnement  de  sa  célébrité.  La  maladie  cruelle  le  frappa  soudain  d'un 
coup  terrible.  L'horreur  de  ses  souffrances  nous  glaça  tous,  et  son  agonie 
fut  un  martyre  par  lequel  toute  sa  vie  a  été  couronnée.  Le  jour  de  ses 
obsèques  sera  désormais  une  date  dans  l'histoire  de  l'art.  Nos  virtuoses 
ont,  par  leur  talent  reconnaissant,  consacré  le  dernier  samedi  (21  no- 
vembre),  la  dernière  réunion  du  cher  vieillard,  qui  aimait  tant  à  les  rece- 
voir. Ces^obsèques  ont  été  une  apothéose.  La  France  a  fait  à  Rossini  les 
solennelles  funérailles  qu'elle  réserve  à  ses  grands  hommes. 

MAURICE  CRISTAL. 
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Paris,  le  29  novembre  1868. 

Si  le  gouveraement  éprouve,  depuis  quelques  jours,  toute  sorte  de 
traverses  ;  si  la  tentative  qu'il  a  faite  pour  refouler  dans  nos  mémoires  le 
souvenir  importun  du  2  décembre  lui  a  si  peu  réussi  ;  si  les  défenseurs  des 
accusés,  dans  l'affaire  de  la  souscription  Baudin,  se  sont  élevés  à  un  ni- 
veau d'éloquence  et  de  popularité  qu'on  n'aurait  pas  osé  prévoir  ;  si,  enfin, 
pour  comble  de  mauvaise  fortune,  un  dissentiment  regrettable  s'est  pro- 
duit sur  la  question  en  litige  entre  les  juges  de  différents  ressorts,  la  faute 
en  est  à  l'initiative  imprudente  de  quelques  zélés  défenseurs  de  Tordre 
public.  Les  choses  ont  aussi  mal  tourné  que  possible  ;  pour  conserver  à 
cet  égard  la  moindre  illusion  et  penser  encore  qu'en  soulevant  cette  que- 
relle on  a  servi  l'Etat,  il  faudrait  fermer  volontairement  les  yeux  et  les 
oreilles.  Y  a-t-il  pour  un  pouvoir  constitué  une  position  plus  désavanta- 
geuse que  celle  qui  vient  d'être  faite  à  l'Empire,  non-seulement  par  les 
attaques  multipliées  que  son  défi  a  provoquées  de  toutes  parts,  mais  en- 
core par  l'inefficacité  d'une  répression  tout  à  fait  insuffisante  et  par  la 
mauvaise  contenance  des  tribunaux  ?  Ce  sera  pour  les  recueils  de  juris- 
prudence un  cas  très  singulier  que  celui  que  vient  de  faire  naître  la  pour- 
sm'le  du  ministère  public.  Un  délit  est  imaginé  pour  arrêter  certaines  ma- 
nifestations hostiles  au  pouvoir  ;  ce  délit,  qui  existe  peut-être  dans  les 
intentions,  n'est  point  dans  les  faits  ;  il  n'y  est  point,  et  l'accusation  veut 
qu'il  y  soit;  elle  l'y  trouve  par  des  enchaînements  d'idées  et  par  des 
corrélations  de  faits  où  la  fantaisie  joue  le  rôle  que  la  raison  impartiale 
et  positive  devrait  jouer  seule  dans  les  arrêts  de  la  justice. 

En  effet ,  les  jugements  longuement  motivés  du  tribunal  correctionnel 
n*ont  pu  démontrer  dans  leurs  considérants  ce  qu'ils  ont  affirmé  dans  leur 
dispositif.  On  aura  une  idée  complètement  exacte  de  l'embarras  des  juges 
si  on  considère  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  établir  matériellement  ce  dont  ils 
étaient  moralement  convaincus.  Dans  l'espèce,  la  force  de  l'opposition 
était  tout  entière  dans  cette  impuissance  où  devaient  se  trouver  l'autorité 
administrative  pour  exercer  une  répression  et  l'autorité  judiciaire  pour 
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asseoir  une  condamnation.  S*il  existait  une  loi  bien  positive,  portant  que 
nul  ne  doit  faire  ce  que  les  autorités  regardent  comme  préjudiciable  au 
gouvernement,  on  aurait  pu  sans  crainte  entamer  un  procès  contre  tous 
ceux  qui  sont  allés,  le  jour  des  Morts,  honorer  la  tombe  de  Baudin  et  at- 
teindre dans  cette  poursuite,  en  même  temps  que  les  journaux  qui  ont 
ouvert  une  souscription,  la  personne  môme  des  souscripteurs.  Que  ne 
poursuivrait-on  pas  encore  si  une  telle  loi  existait!  Mais  elle  n'existe  pas, 
et,  mal -ré  toute  la  bonne  volonté  et  toute  Tintelligence  des  parquets,  on 
ne  donnera  jamais  cette  portée  à  la  loi  de  sûreté  générale.  Celle-ci,  défi- 
nie par  Nf.  Baroche  lui-môme  :  «  Un  ensemble  de  faits  et  d*actes,  un  con- 
cours on  un  accord  de  volontés  spécifiées  par  le  but  coupable  auquel  ils 
doivent  tendre,  etc.,  »  ne  laibse  pas  à  lautorité  le  moyen  de  se  passer  de 
preuves  pour  établir  le  délit  qu'elle  croit  avoir  découvert.  Il  faut  prouver, 
aux  termes  de  cette  loi,  beaucoup  moins  arbitraire  qu'on  ne  le  suppose, 
deux  choses  essentielles  :  1°  Taccord  des  volontés;  2«  le  but  coupable. 

C'est  précisément  ces  deux  faits  essentiels  que  le  tribunal  de  Paris 
s'est  vainement  efforcé  d'établir,  et  que  les  juges  de  Clermont-Ferrand 
ont  déclaré  ne  point  exister.  L'opinion  publique  a  donné  raison  aux 
juges  de  Clermont-Ferrand;  elle  a  pu,  sans  s'écarter  du  respect  dû  à  la 
chose  jugée,  proclamer  défectueuse  la  décision  des  juges  parisiens  ei 
s'incliner  avec  un  empressement  plein  d'intentions  malicieuses  devant  le 
verdict  des  juges  auvergnats.  Elle  a  pu  admirer  le  solide  bon  sens  de  ces 
magistrats  qui  n'ont  pas  compris  qu'il  pût  y  avoir  une  manœuvre 
quelconque  dans  ce  simple  fait  d'aller  dans  un  cimetière,  d'y  retrouver 
une  tombe  ouîjliée  et  d'avoir  spontanément  le  désir  de  réparer  l'oubAi  de 
cette  tombe.  Ne  sonl-ce  pas  là  des  faits  qui  s'enchaînent  naturellemoit, 
qui  naissent  d'eux-mêmes  à  la  suite  l'un  de  l'autre  si  logiquement,  que 
l'accord  préalable  prévu  par  la  loi  était  plutôt  nécessaire  pour  les  em- 
pêcher que  pour  les  provoquer  ?  L'habileté  de  l'opposition  a  été  précisé- 
ment de  réveiller  un  de  ces  sentiments  qui  font  pour  ainsi  dire  leur  che- 
min tout  seuls  et  vont  tout  seuls  vtrs  ce  but  coupable  prévu  par  le 
législateur.  11  peut  y  avoir  eu  de  sa  part  intention  subversive,  ou  tout 
au  moii  s  inconvenance  ;  il  peut  y  avoir  eu  même  intention  d'ébranler  tes 
bases  du  régime  actuel  ;  mais,  du  moment  que  ces  arrière-pensées  cou- 
pables s'abritaient  sous  un  acte  légal  et  même  sous  un  sentiment  hono- 
rable, le  gouvernement  devait  s'efibrcer  d'en  empêcher  l'effet  autrement 
qoe  par  la  répression.  11  y  avait  pour  lui  divers  moyens  de  jeter  le  désar- 
roi le  plus  complet  dans  les  plans  de  ses  adversaires  ;  mais  il  n'y  en 
avait  qu'un  qui  pût  leur  assurer  un  succès  certain  :  c'est  précisément 
celui  qui  a  été  employé. 

Tout  ce  que  l'opposition  avait  sur  le  cœur,  tout  ce  qu'efie  brûlait  d'en- 
vie, depuis  dix-sept  ans,  de  faire  éclater  à  tous  les  yeux,  la  haine  vivace- 
des  vaincus  contre  les  vainqueurs,  a  trouvé  un  débouchô  licite  et  une  pu- 
blicité retentissante  dans  le  débat  que  le  gouvernement  lui-même  a  pro- 
voqué. De  quelles  amendes  et  de  quels  mois  de  prison  ceux  qui  rêvent  te 
renversement  de  l'État  n'auraient-ils  point  payé  le  droit  de  dire  tout  ce 
qu'ils  ont  dit?  11  ne  leur  en  a  coûté  qu'une  très  faible  répression,  et^ 
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à  ce  priXf  ils  ont  trouvé  cinq  ou  six  avocats,  parmi  lesquels  8*est  révélé  un 
tribun,  pour  Êdre  le  procès  au  gouvernement  impérial  et  le  flétrir  dans  ses 
iHigines  après  l'avoir  vertement  critiqué  dans  ses  actes.  Les  salons  et 
tous  les  lieux  publics  où  Topposition  a  établi  ses  foyers  de  propagande 
OQt  pu  se  délecter  dans  la  lecture  de  ces  plaidoiries,  où  Ton  retrouvait 
une  liberté  de  langage,  une  audace  dont  aucun  organe  de  la  presse  n'avait 
encore  osé  donner  l'exemple  et  qui  n'auraient  même  pas  osé  se  produire 
à  la  tribune  du  Corps  législatif.  A  la  tête  de  ces  vengeurs  du  coup  d'État 
il  y  avait  M®  Crémieux,  une  des  colonnes  de  l'édifice  républicain  que  le 
coup  d'État  a  renversé  ;  il  y  avait  aussi  un  des  proconsuls  de  la  république, 
M*  Emmanuel  Arago,  <k)nt  les  bommages  officiels  rendus  au  nom  qu'il 
porte  n'ont  pu  adoucir  les  convictions  farouches,  et  qui  a  cherché  le  pa- 
thétique dans  la  narration  émue  des  sanglantes  journées  de  décembre. 
A  côté  de  ces  têtes  chauves  de  la  démocratie  sont  apparus  de  jeunes 
adeptes  chez  qui  la  légitime  ambition  de  professer  publiquement  leur  foi 
politique  remplaçait  le  stimulant  que  leurs  collègues  plus  anciens  pui- 
saient dans  leurs  souvenirs.  On  a  remarqué  surtout  les  formes  oratoires 
d'un  jeune  avocat  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  commençait  à  percer 
dans  les  comités  républicains  ;  ce  procès  lui  a  fourni  l'occasion,  qu'il  cher- 
chait sans  doute  depuis  longtemps,  de  frapper  un  grand  coup  et  de  mon- 
tra les  aptitudes  oratoires  que  les  électeurs  parisiens  aiment  à  trouver 
dans  leurs  représentants. 

n  ne  faut  pas  se  plaindre  de  cette  propagande  personnelle  si  elle  doit 
«Mrichir  le  Corps  législatif  d'un  orateur  nouveau  et  porter  à  la  tribune  un 
homme  chez  lequel  ses  amis  croient  déjà  voir  briller  les  étincelles  de 
Vàme  de  Mirabeau.  Le  gouvernement  lui-môme  ne  devrait  pas  trop  re- 
gretter d'avoir  favorisé  cette  éclosion  oratoire,  si  sa  conduite  ne  pouvait 
avoir  pour  lui  de  plus  graves  inconvénients.  Elle  aide  aussi  à  répandre 
dans  le  public  une  sorte  de  désaffection,  et  elle  prépare  de  loin,  sur  le 
terrain  électoral,  des  positions  avantageuses  aux  concurrents  des  candi- 
datures ofQcielles.  Tous  ces  discours  de  M.  Crémieux,  de  M.  Arago,  de 
M.  Laurier,  de  M.  Gambetta,  et  celui  que  prononçait  hier  encore,  dans  la 
même  cause  et  devant  le  même  tribunal,  M.  Dufaiu^,  auront  laissé  dans 
qudques  esprits  une  impression  que  les  organes  dévoués,  si  impétueux 
et  si  frondeurs  qu'ils  soient  dans  leur  polémique,  seront  impuissants 
à  faire  disparaître.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  craindre  pour  le  gouverne- 
ment impérial  le  discrédit  que  l'on  cherche  à  jeter  sur  ces  procédés  de 
restauration  ;  là  n'est  point  le  plus  grand  péril,  surtout  si  Ton  consi- 
dère que  le  juge  du  camp  doit  être  ce  même  suffrage  universel  qui  a 
déjà  très  nettement  formulé  son  opinion  sur  les  actes  du  coup  d'EtaL 
Ce  qu'il  Éaut  craindre,  c'est  l'effet  des  inhabiletés  de  la  politique  impé- 
riale sur  l'esprit  de  cette  catégorie  d'électeurs  qui,  jugtnt  beaucoup  plus 
un  gouvernement  à  ses  actes  qu'à  ses  origines,  et  qui  ne  comprendront 
guère  qu'il  soit  opportun  de  n'envoyer  que  des  approbateurs  auprès  de 
sei  ministres,  toujours  prêts  à  s'égarer  dans  quelque  méchante  affaire; 
c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  le  procès,  encore  pendant,  de  l'afliaire 
Bandin  peut  avoir  pour  le  gouvernement  des  conséquences  funestes,  en  loi 
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préparant  des  inimitiés  qui  ne  trouveront  point  de  compensation  dans  les 
sympathies  décroissantes  de  ses  partisans.  D'autre  part,  le  pouvoir  reste 
toujours  isolé,  il  ne  fait  point  de  recrues;  il  va  se  présenter  aux  élections 
de  4869  avec  l'équipage  ofticiel  dans  lequel  nous  l'avons  vu  obtenir  ses 
victoires  électorales  de  1856  et  de  1863.  Il  aura  les  préfets,  les  agents  de 
de  tous  rangs,  la  pression  administrative,  les  organes  ofûcieux,  armes 
très  suffisantes  dans  un  temps  où  le  pays  n'avait  pas  encore  secoué  sa 
léthargie.  Mais  aujourd'hui  la  vie  lui  est  revenue  ;  il  a  repris  son  initia- 
tive, son  libre  arbitre;  il  pense,  il  réfléchit,  il  parle.  Pour  le  guider,  il 
faut  agir  sur  lui  par  de  nouveaux  moyens  de  persuasion,  par  ceux  préci- 
sément que  l'opposition  met  en  pratique.  Pendant  que  le  pouvoir  concen- 
trait toute  sa  sollicitude  sur  lui-même  et  formait  des  fonctionnaires  dé- 
voués  et  intrépides,  négligeant  absolument  de  se  faire  des  amis  parmi  les 
lettrés  de  la  génération  nouvelle  et  se  trouvant  même  assez  richement 
pourvu  du  côté  de  la  plume  par  les  trois  ou  quatre  écrivains  qui,  depuis 
le  commencement,  le  défendent  toujours  dans  le  même  style,  ses  adver- 
saires, qui  n'ont  point  les  gendarmes  à  leur  disposition ,  attirent  à  eux 
tous  les  talents  nouveaux  ;  ils  peuplent  leurs  journaux  d'une  jeunesse 
militante;  ils  rallient,  en  un  mot,  autour  de  leurs  drapeaux  toutes  ces 
nobles  ambitions  que  les  inexpériences  de  l'âge  et  le  conflit  des  opinions 
hissaient  encore  indécises.  De  ce  côté  donc,  l'opposition  et  le  gouverne- 
ment se  trouvent  inégalement  pourvus,  et  il  ne  faut  point  se  dissimuler 
que,  pour  celui-ci,  la  privation  à  peu  près  complète  d'écrivains  capables 
et  écoutés  du  public  est  une  cause  réelle  de  faiblesse.  Les  orateurs  mêmes 
lui  font  défaut  ;  il  ne  s'en  révèle  presque  jamais  de  nouveaux  du  côté  de  la 
majorité  législative,  trop  souvent  recrutée  parmi  les  chambellans,  les 
écuyers  de  la  cour  et  leurs  cousins.  Si  un  orateur  est  applaudi  au  sein  de 
la  représentation  nationale,  c'est  sur  les  bancs  de  l'opposition  que  nos 
regards  vont  le  chercher  ;  c'est  là  aussi  que  viennent  prendre  place  tous 
les  nouveaux  venus  que  le  suffrage  universel  a  portés  à  ce  rang  avant  que 
la  protection  ofûcielle  les  ait  distingués.  On  le  voit  donc,  la  lutte  de 
1869  s'engage  dans  des  conditions  qui  ne  sont  pas  toutes  favorables  au 
pouvoir  ;  il  fait  des  fautes  et  il  néglige  les  hommes. 

Les  hommes  cependant  ne  sont  point  à  négliger.  Si  richement  pourvu 
que  soit  un  gouvernement,  il  ne  doit  point  dédaigner  d'augmenter  quand 
il  le  peut,  par  de  courtoises  avances  ou  par  des  procédés  honorables,  le 
nombre  de  ses  partisans.  Tout  lui  suggère  la  nécessité  de  se  pourvoir  et 
d'appeler  auprès  de  lui  une  réserve  pour  les  combats  de  l'avenir,  La  mort 
elle-même  lui  donne  à  tout  instant  ce  salutaire  avertissement.  Combien  de 
serviteurs  fidèles  et  d'éminentes  personnalités  ne  fait-elle  pas,  chaque 
année,  disparaître  !  Elle  a  pris  M.  Billault,  le  duc  de  Morny,  le  comte  Wa- 
lewski,  et  dépeuplé,  dans  ces  derniers  temps,  les  bancs  de  la  majorité 
législative.  Depuis  quelques  jours,  elle  semble  prendre  plaisir  à  exercer  ses 
ravages  dans  les  plus  hauts  sommets  de  la  politique  et  de  la  finance  ;  elle 
ne  respecte  même  pas  les  fronts  privilégiés  qu'environne  l'auréole  artis- 
tique. Trois  cercueils  ont  défilé  devant  nous  à  travers  les  brouillards  de 
novembre;  d'autres  s'entr'ouvrent  pour  recevoir  d'illustres  victimes 
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déjà  désignées  pour  le  trépas,  et  dont  les  amis  portent  le  deuil  anticipé. 

Le  journalisme  parisien  a  escorté  les  funérailles  de  M.  Havin,  un 
homme  de  conviction  conciliante^  qui  devait  à  la  grande  publicité  du 
journal  le  Siècle,  dont  il  était  depuis  nombre  d'années  le  directeur  poli- 
tique, une  influence  personnelle  considérable.  M.  Havin  a  eu  la  rare  for- 
tune de  recueillir  des  sympathies,  non-seulement  parmi  les  gens  de  son 
opinion,  mais  encore  dans  les  partis  les  plus  éloignés  de  son  drapeau.  Les 
journaux  officieux  eux-mêmes  ne  lui  ont  pas  refusé  leur  hommage,  bien 
que  M.  Havin  se  soit  montré  presque  toujours  leur  adversaire  et 
qu'il  ait  combattu  le  gouvernement  par  ses  écrits  et  par  ses  votes.  Les 
regrets  qu'il  a  laissés  et  les  panégyriques  qui  ont  accompagné  sa  mort 
ont  fait  moins  de  bruit  cependant  que  le  flot  tumultueux  d'éloges  que 
Tadmiration  et  la  reconnaissance  ont  versé  sur  la  tombe  du  baron  James 
de  Rothschild.  C'est  ici,  devant  ce  cercueil  doré,  que  l'âme  de  nos  con- 
temporains a  déposé  son  plus  large  tribut  de  respect  et  a  montré  quelle 
était  de  nos  jours  la  seule  puissance  unanimement  reconnue,  la  seule 
vraiment  capable  de  rallier  toutes  les  opinions  et  de  satisfaire  toutes  les 
consciences.  Ce  que  le  baron  de  Rothschild  avait  de  mieux  dans  sa  per- 
sonne, c'étaient  évidemment  les  deux  milliards  que  la  crédulité  publique 
inscrivait  en  chiffres  éclatants  sur  les  tentures  de  son  sarcophage.  On  ne 
se  lassait  pas  d'admirer  les  vertus  publiques  et  privées  d'un  homme 
aussi  richement  pourvu  de  tout  ce  qui  rend  la  vertu  facile.  Un  écrivain, 
qui  n'est  point  sujet  à  l'enthousiasme,  lui  a  trouvé  l'air  d'un  ancien  égaré 
dans  notre  société  moderne  et  n'a  pas  songé  à  l'embarras  dans  lequel  se 
trouverait  sa  plume,  pourtant  très  déliée,  si  elle  était  mise  jen  demeure 
de  justifier  un  pareil  éloge.  Les  qualités  que  possédait  réellement  ce  puis- 
sant manieur  d'argent  étaient  précisément  celles  que  dans  le  monde  froid  et 
compassé  des  doctrinaires  on  admire  le  moins;  il  n'avait  point  de 
préférences  politiques,  et  il  s'était  préservé  avec  soin  de  tout  sen- 
timent d'affection  et  de  haine  pouvant,  à  un  moment  donné,  lui  faire 
perdre  l'occasion  d'un  bénéfice  ou  compromettre  la  tranquille  posses- 
sion des  bénéfices  réalisés. 

Voilà  cet  homme  antique;  on  lui  rendrait  meilleure  justice  en  recon- 
naissant qu'il  a  toujours,  autant  que  possible,  visé  à  concilier  ses  intérêts 
privés  avec  les  intérêts  publics  et  à  racheter  par  la  bienfaisance  l'excès 
de  richesses  que  de  patientes  combinaisons  et  d'intelligentes  entreprises 
avaient  accumulé  dans  ses  coffres  ;  il  avait  su  devenir  riche,  non  pas, 
comme  d'autres,  en  jouant  le  terrible  jeu  de  quelques  progrès  à  réaliser, 
de  quelques  transformations  économiques  ou  sociales  à  seconder  ;  la  ri- 
chesse était  son  but  ;  il  n'en  poursuivait  point  d'autres.  Aussi,  pendant 
qu'autour  de  lui  s'écroulaient  des  entreprises  de  fondation  récente,  lui, 
ferme  dans  ses  traditions  de  prudence,  donnait  le  spectacle  de  la  plus 
grande  solidité  financière  de  ce  temps-ci  et  réalisait,  avec  un  éclat  sans 
pareil,  la  biblique  allégorie  du  Veau  d'or.  Faut-il  s'étonner  que  cet  opu- 
lent nabab  ait  pu  provoquer  autour  de  ses  funérailles  une  si  grande  effu- 
sion de  sympathies  et  de  respects?  Il  était  l'homme  de  l'époque  actuelle 
et  le  gardien  de  l'arche  devant  laquelle  se  courbe  notre  génération.  Elle 
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se  courbe  aussi,  avec  moins  de  conviction  peut-être,  mais  avec  plus  d'em- 
phase, devant  les  hommes  marqués  an  front  du  signe  du  génie.  Les  hom- 
mages rendus  à  Rossini,  suivant  de  près  le  triomphe  funèbre  du  banquier 
Rothschild,  relèvent  nos  contemporains  et  montrent  que  si  l'argent  règne 
en  souverain,  il  ne  règne  pas  tout  à  feit  sans  partage.  Pour  le  philosophe, 
les  trois  personnalités  qui  viennent  de  s'éteindre  ont  des  titres  égaux  au 
respect,  si  chacune  d'elle,  dans  la  sphère  où  elle  était  placée,  s'est  ac- 
quittée de  ses  devoirs  et  a  travaillé  au  progrès  de  l'humanité.  Les  regels 
qu'elles  nous  donnent,  en  disparaissant,  sont  d'autant  plus  vivement  sentis 
qu'elles  laissent  un  vide  plus  grand  et  plus  difficile  à  remplir. 

11  appartient  à  un  gouvernement  qui  a  la  garde  de  la  génération  pré- 
sente et  de  ses  illustrations,  de  se  préoccuper  de  ceux  qui  s'en  vont  ^ 
de  ne  pas  souffrir  que  la  place  qu'ils  remplissaient  si  bien  reste  longtemps 
vacante.  Dans  un  pays  démocratiquement  organisé  et  aussi  richement 
pourvu  que  le  nôtre  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  du  cœur,  il  semble 
qu'il  devrait  y  avoir  comme  un  mouvement  continu  de  grands  honmies, 
et  qu'il  dût  sufflr  de  puiser  à  chaque  période  électorale  dans  les  couches 
populaires  pour  ne  point  laisser  d'interrègne  à  la  royauté  de  l'intelligence 
et  du  génie. 

Pendant  que  nous  nous  agitons  dans  de  stériles  dissensions  et  que  nous 
perdons  une  partie  de  notre  temps  à  battre  en  brèche  les  pouvoirs  établis, 
les  Anglais,  qui  ont  toujours  de  bons  exemples  à  nous  donner,  viennent 
de  faire  la  première  application  de  leur  loi  électorale.  Les  conservateurs 
n'avaient  pas  eu  tort,  dès  le  début ,  d'opposer  de  longues  résistances  à  ce 
progrès  politique  dont  l'initiative  appartient  au  parti  radical.  Les  résul- 
tats connus  des  élections  anglaises  donnent  aux  libéraux  12!  voix  de  ma- 
jorité sur  un  total  de  615  représentants.  Les  opérations  électorales  aux- 
quelles ont  pris  part,  en  vertu  du  nouveau  bill ,  500,000  électeurs  nou- 
veaux, n'ont  été  troublées  que  par  les  tumultes  des  fiustings  et  les.  voci- 
férations habituelles  du  peuple  anglais;  il  crie,  il  s'agite,  il  s'enivre  des 
vq)eurs  de  cette  fugitive  souveraineté  dont  aucune  intervention  officielle 
ne  vient  troubler  l'exercice  ;  mais,  somme  toute ,  il  vote  fort  sagement 
pour  les  hommes  qui  représentent  le  plus  fidèlement  ses  idées.  Cepen- 
dant, quelques  libéraux  dont  le  talent  ne  manque  point  d'éclat  n*ont 
pu  sortir  victorieux  de  l'épreuve  du  poil.  On  cite  parmi  ces  vaincus 
M.  Mihier  Gibson,  un  libéral  émérite  ;  M.  Osborn,  un  rude  athlète  dans 
les  combats  de  la  parole  ;  M.  Rœbuck,  dont  les  discours  intéressants  capti- 
vaient ceux-là  mômes  qu'ils  blessaient;  M.  Norsman,  un  orateur  vigou- 
reux, et  l'honnête  M.  Stuart  Mill ,  qui  vient  de  faire,  dans  Westminster,  la 
triste  expérience  de  la  versatilité  populaire.  M.  Gladstone  lui-même,  le 
chef  de  cette  grande  agitation,  qui  sera  demain  le  premier  ministre,  a  été 
vaincu  dans  le  Lancashire;  il  est  vrai  que  les  électeurs  de  Greenwich  lui 
ouvrent  toutes  grandes  les  portes  du  Parlement. 

Ces  exclusions  doivent  être  pour  M.  Disraeli  et  pour  les  conservateurs 
qu'il  représente  un  grand  sujet  de  satisfaction.  M.  Disraeli  ne  craignait 
rien  tant  que  l'alliance  des  philosophes  et  du  peuple.  Cette  alliance,  l'An- 
gleterre électorale  vient  de  la  repousser  non-seulement  par  Texcluâon  de 
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M.  Staart  Mill,  mais  encore  par  celle  des  cinq  ou  six  intelli^Dces  d'élHe, 
professeurs  ou  écrivains,  qui  siégeaient  dans  l'ancien  Parlement.  C'est 
même  là  îe  trait  caractéristique  des  récentes  élections.  Elles  produisent 
une  Chambre  très  libérale  assurément,  mais  elles  laissent  la  philosophie  à 
ia  porte.  Il  y  avait  aussi  des  candidatures  ouvrières,  —  et  dans  ce  nombre 
il  faut  comprendre  non-seulement  les  ouvriers  eux-mêmes,  mais  tous  ceux 
qui  avaient  dit  trop  haut  :  Nous  sommes  avec  le  peuple, — qui  ont  complè- 
tement échoué  à  Warwiok,  à  Aylesbory,  à  Manchester,  à  Northampton,  à 
Tower- Hamlet,  où  a  succombé  M.  Beales,  le  même  devant  qui  tombaient, 
il  y  a  un  an,  avec  un  éclat  si  retentissant,  les  grilles  de  Hyde-Park.  Pour 
se  faire  un3  idée  très  exacte  du  résultat  électoral  qui  vient  d'être  obtenu 
en  Angleterre,  il  faut  considérer  que  tous  ces  candidats  restés  sur  le  car- 
reau sont  pour  la  plupart  des  gens  sans  fortune  que  les  électeurs  auraient 
peut-être  moins  dédaignés  s'ils  avaient  pu  être  plus  généreux.  Les  foules 
en  Angleterre,  les  pauvres  hères  déguenillés  ne  résistent  point  à  l'appât 
du  shilling,  et  jusqu'à  ce  que  la  démocratie  soit  aussi  bien  organisée 
chez  eux  qu'elle  l'est  chez  nous,  la  richesse  sera  une  meilleiu'e  recom- 
mandation que  rmtelligence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Gladstone  l'emporte 
et  qu'il  va  bientôt  pouvoir  gouverner  l'Angleterre  avec  cette  formidable 
majorité  de  121  voix  que  depuis  longtemps  aucun  ministère  n'avait  eue. 
Les  résultats  politiques  de  cette  élection  sont,  au  point  de  vue  de  l'Angle- 
terre, assez  faciles  à  prévoir;  ils  assurent  aux  partisans  de  la  liberté  reli- 
gieuse un  triomphe  prochain  et  promettent  de  meilleurs  jours  à  l'Irlande 
catholique.  Nos  voisins  vont  marcher  sans  doute  d'un  pas  rapide  dans  la 
voie  de  toutes  les  réformes,  sans  en  excepter  le  complément  de  la  ré- 
forme électorale,  c'est-à-dire  le  suffrage  universel.  Au  point  de  vue  de  la 
politique  générale,  les  changements  qui  s'accomplissent  en  Angleterre 
nous  intéressent  davantage.  M.  Disraeli  et  lord  Stanley,  dans  des  discours 
qui  ont  eu  le  plus  grand  retentissement,  et  sans  doute  pour  se  faire  re- 
gretter autant  de  l'Europe  qu'ils  pensaient  l'être  de  leurs  amis,  ont  affiché 
hautement  leurs  répugnances  pour  une  politique  de  guerre  et  ont  pour 
ainsi  dire  promis  la  médiation  du  Foreign  Office  entre  la  Prusse  et  la 
France.  Heureusement  que  les  tories  n'ont  point  le  monopole  de  ces  aspi- 
rations pacifiques;  elles  sont  aussi  bien  le  partage  des  libéraux,  avec 
cette  différence  peut-être  que  ces  derniers  sauront  nous  faire  une  part 
plus  honorable  dans  la  défense  de  nos  intérêts.  M.  Gladstone  n'a  pas 
voulu,  sur  ce  point,  être  en  reste  avec  ses  adversaires  politiques  ;  sachant 
aussi  bien  qu'eux  où  résident  l'intérêt  et  la  tendance  de  l'Angleterre,  il  a 
laissé  voir  aussi  dans  ses  discours  publics  qu'il  favoriserait  le  maintien  de 
la  paix  en  Europe.  Nous  croyons  donc  n'avoir  rien  à  perdre  dans  les 
changements  qui  sont  sur  le  point  de  s'opérer  dans  l'état  politique  de  nos 
voisins,  et  même,  sous  quelques  rapports,  nous  ne  pouvons  qu'y  gagner. 

On  peut  espérer  que  les  bonnes  intentions  du  gouvernement  britan- 
nique seront  couronnées  de  succès  ;  elles  se  trouvent  secondées  par  les 
diq)ositions  des  puissances  directement  engagées  dans  les  grands  conflits 
européens.  La  France  et  la  Prusse,  entre  lesquelles  on  prévoyait  des  trois- 
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semenls  inévitables,  ont  donné  l'une  et  l'autre  des  gages  de  leurs  inten- 
tions conciliantes  en  prolongeant  jusqu'à  ce  jour,  et  contrairement  à 
toutes  les  prévisions,  une  situation  d'où  la  guerre  semblait  à  tout  instant 
prête  à  sortir.  C'est  au  point  que  l'on  peut  se  demander  aujourd'hui  si  les  i 

armements  qui  ont  été  faits  de  notre  côté  et  qui  ont  mis  notre  budget  I 

dans  un  si  déplorable  état,  ne  sont  pas  plus  près  de  servir  une  alliance  ' 

que  de  favoriser  d'imprudentes  représailles.  Il  ne  faut  certainement  pas 
attacher  une  importance  exagérée  aux  indications  que  nous  fournissait,  | 

dans  un  article  récent,  le  Journal  des  Débats^  au  sujet  d'une  garantie 
européenne  à  donner  à  l'exécution  du  traité  de  Prague,  garantie  sollicitée,  | 

près  le  Foreign  Office,  par  le^  Cabinet  des  Tuileries.  Ces  conjectures  ne 
tiennent  pas  assez  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  les  ministres 
anglais  ont  parlé  de  leur  ascendant  politique,  ni  des  précédentes  déclara-  ' 

tiens  de  lord  Stanley,  disant  que  l'Allemagne  tout  entière  était  en  quelque 
sorte  l'héritage  naturel  de  la  Prusse.  Une  telle  affirmation  se  concilie  ma! 
avec  la  stricte  exécution  du  traité  de  Prague.  Ce  qui  nous  rassure  davan- 
tage, c'est  l'attitude  du  cabinet  de  Berlin,  qui  se  sent  poussé,  par  la 
force  des  choses  et  par  une  intelligence  très  nette  de  ses  intérêts,  vers  ! 

une  entente  avec  le  cabinet  des  Tuileries. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  signalé  nous-mêmes,  à  cette  place,  ! 

les  intérêts  communs  qui  devaient  forcément  rapprocher  un  jour  la 
Prusse  et  la  France.  Les  progrès  du  panslavisme  nous  ont  paru,  de  tout 
temps,  bien  plus  inquiétants  pour  l'Allemagne  que  nos  prétendues  ambi- 
tions territoriales,  et,  dans  le  cas  prévu  d'un  conflit  en  Orient,  l'intérêt 
de  la  Prusse  était,  dans  nos  appréciations,  tout  à  fait  le  même  que  celui  des 
puissances  occidentales.  Celte  appréciation  se  trouve  pleinement  jusllQée 
par  les  graves  déclarations  d'un  organe  qui  reçoit  les  inspirations  des 
hommes  d'Etat  prussiens,  et  qui,  de  plus,  traduit  exactement  la  pensée 
du  peuple  allemand.  On  sait  le  bruit  qu'ont  fait,  dans  ces  derniers  temps, 
les  articles  de  la  Gazette  de  r Allemagne  du  Nord  et  toute  la  surprise 
qu'a  excitée  dans  le  monde  diplomatique  la  manifestation  de  ce  journal. 
Il  est  toutefois  très  facile  de  se  tromper  dans  l'appréciation  de  la  véritable 
portée  qu'on  doit  donner  à  l'article  de  la  gazette  berlinoise,  si  l'on  ne 
connaît  pas  à  fond  la  situation  réciproque  des  puissances  dans  les  affaires 
de  TEurope  en  général  et  spécialement  dans  la  question  d'Orient.  Sous 
bien  des  rapports,  la  critique  exercée  par  la  Gazette  de  r  Allemagne  du 
Nord  vient  complètement  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  à  différentes 
reprises,  sur  les  vériiables  rapports  qui  existent  entre  la  Prusse  et  la 
Roumanie. 

La  Prusse  n'a  pas  fait  l'élection  du  prince  Charles  ;  elle  y  est  restée 
complètement  étrangère  et  n'a  jamais  rattaché  le  moindre  plan  politique 
à  l'intronisation  de  la  nouvelle  dynastie  en  Roumanie.  Cette  vérité  incon- 
testable ne  peut  en  aucune  façon  exclure  la  possibilité  que,  en  cas  d'évé- 
nements graves,  la  Prusse  ne  profitât  de  l'existence  d'un  prince  allié  par 
les  liens  du  sang  à  sa  propre  famille  royale,  pour  faire  valoir  son  influence 
jusqu'au  bassin  du  bas-Danube,  Mais  supposer  que  la  Prusse  ait  voulu 
établir  un  agent  dissolvant  sur  les  derrières  de  l'Autriche,  c'est  manquer 


1  Digitized  by 


Google 


GHRONIQUE   POUTIQUE.  393 

complètement  de  sens  politique  ;  car,  d'une  part,  la  Prusse  a  toujours 
reconnu  que  la  véritable  mission  de  l'Autriche  est  du  côté  de  l'Orient,  et, 
d'autre  part,  on  sait  parfaitement  à  fierlin  que,  la  Transylvanie  étant  un 
pays  de  la  couronne  de  saint  Etienne,  les  Hongrois  se  laisseraient  plutôt 
hacher  en  morceaux  que  de  céder  ua  seul  pouce  de  terrain  à  la  Rouma- 
nie. L'article  de  la  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord  n'est  donc  nullement 
mie  manifestation  contre  le  gouvernement  du  prince  Charles,  et  il  peut 
l'être  d'autant  moins  qu'à  Berlin  on  ne  parait  nullement  convaincu  de 
l'exactitude  des  bruits  répandus  au  sujet  de  l'agitation  roumaine.  11  est 
inutile  de  le  nier,  toute  la  Turquie  d'Europe  manifeste  périodiquement 
ses  tendances  vers  l'émancipation.  Après  les  événements  de  Crète  et  de 
Bulgarie,  il  était  impossible  qu'une  certaine  eCTervescence  ne  se  fît  pas  sentir 
jusque  dans  les  Principautés  danubiennes.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  gouvernement  roumain  n'en  a  pas  profité  pour  faire  des  manifes- 
tations contre  la  Porte  ;  loin  de  là,  il  a  cherché  à  contenir  les  aspirations 
du  parti  national  qui,  très  probablement,  se  seraient  déjà  fait  jour  d'une 
façon  violente  si  un  membre  de  ce  parti  ne  s'était  trouvé  à  la  tête 
du  cabinet.  Le  télégraphe  nous  annonce  aujourd'hui  que  M.  Bratiano 
quitte  le  ministère  où  il  serait  remplacé  par  M.  Cretzouîesco.  Nous  ver- 
rons ce  que  ce  changement  dans  les  hommes  va  produire  dans  les  choses. 
Ce  que  nous  voyons  dans  le  réveil  des  affaires  roumaines  et  dans  une 
partie  des  dépêches  publiées  dans  le  Livre  rouge,  c'est  une  excellente 
mise  en  scène  de  l'influence  autrichienne,  qui,  nous  nous  empressons 
d'en  convenir,  pourrait  facilement  prendre  une  plus  grande  extension  si 
les  cabinets  de  l'Europe  continuaient  à  ajouter  foi  aux  assertions  des 
agents  autrichiens. 

L'Autriche,  il  est  vrai,  avait  besoin  d'une  occasion  pour  se  réhabiliter 
aux  yeux  de  l'Europe.  Les  événements  de  1866  l'ont  tellement  amoin- 
drie ,  la  confiance  dans  son  avenir  est  restée  tellement  ébranlée  qu'elle  a 
dû  chercher  une  occasion  pour  montrer  l'utilité  de  son  influence  et  sa 
grande  mission  de  protectrice  de  l'Occident  contre  les  envahissements  de 
la  Russie.  Il  se  peut  que  cette  dernière  puissance  persiste  dans  ses  an- 
ciennes traditions,  et  veuille  tenir  en  haleine  l'Empire  ottoman  ;  il  est 
possible  qu'elle  cherche  à  profiter  des  tendances  nationales  des  popula- 
tions du  bas  Danube.  Résulte-t-il  de  là  qu'il  y  ait  des  conventions  secrètes 
entre  la  Russie  et  la  RoumaniCi  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  auxquelles  la 
Froisse  aurait  indirectement  participé  7  11  nous  est  impossible  de  le  sup- 
poser. N'est-il  pas  tout  à  fait  téméraire  de  croire  que  la  Russie  donnerait  la 
Bessarabie  en  dot  à  un  royaume  roumain  agrandi,  quand  toute  sa  poli- 
tique tend  au  contraire  à  empêcher  la  formation  d'un  Étal  de  second 
ordre  capable  d'absorber  certaines  provinces  de  la  Turquie  ?  Nous  pour- 
rions nous  étendre  plus  longuement  sur  les  erreurs  répandues  par  cer- 
tains journaux,  erreurs  que  les  publications  du  Livre  rouge  ne  peuvent 
qu'encourager  dans  la  guerre  qu'ils  font  au  gouvernement  du  prince 
Charles.  Les  documents  relatifs  à  la  question  des  Israélites  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  la  parfaite  loyauté  du  gouvernement  de  Bukharest.  Chaque 
fois  qu'on  lui  a  signalé  des  abus  de  pouvoir,  il  s'est  empressé  de  donner 
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une  entière  satisfaction  à  Topinion  publique.  Quant  à  rAutriche,  il  faut 
qu'elle  se  seote  bien  faible  pour  trouver  des  satisfactions  immenses  dans 
des  résultats  auxquels  on  n'a  jamais  songé  à  opposer  la  moindre  difficulté. 
La  Roumanie,  grâce  à  Tesprit  droit  et  pratique  de  son  souverain,  a  des 
occupations  plus  immédiates  que  délies  qui  consisteraient  dans  Tagrandts- 
sèment  de  son  territoire.  Un  réseau  de  chemins  de  fer  est  en  voie  de 
construction  dans  ce  pays,  qui  abonde  en  ressources  de  toutes  sortes.  Les 
gouvernements  précédents  n'ont  jamais  pu  réaliser  ce  que  le  gouverne- 
ment du  prince  Charles  réalise  aujourd'hui,  grâce  à  l'énergie  qu'il  a 
déployée  au  milieu  d'intrigues  intérieures  et  extérieures.  Nous  nous  pro- 
posons de  revenir  plus  amplement,  et  dans  un  article  de  fond,  sur  toutes 
les  affaires  qui  touchent  à  la  Roumanie  et  à  sa  position  vis-à-vis  des  puis- 
sances. 

L'Italie  et  rEq)agne,  sans  paraître  trop  se  préoccuper  de  l'état  géné- 
ral de  l'Europe,  sont  tout  entières  à  leurs  affaires  extérieures.  La  pre- 
mière de  ces  deux  nations  poursuit  à  travers  tous  les  obstacles  la  reven- 
dication de  Rome  capitale,  et  la  seconde  semble  s'éloigner  de  plus  en 
plus  des  résultats  que  lui  promettaient  les  auteurs  du  pronunciamiento  de 
Cadix.  Les  Italiens  viennent  de  trouver  une  nouvelle  occasion  d'affirmer 
leurs  droits  à  la  possession  de  Rome  en  protestant  contre  l'exécution  capi- 
tale de  Monti  et  de  Tognetli.  Ce  sont  les  noms  des  deux  hommes  con- 
damnés à  la  suite  de  l'explosion  d'une  mine  qui  fit  sauter,  au  mois  d'oc- 
tobre 1867,  une  partie  de  la  caserne  des  zouaves  pontificaux.  On  se 
souvient  que  cette  explosion  devait  être  le  signal  d'une  révolution  qui, 
du  reste,  n'éclata  point.  Le  crime  était  du  caractère  le  plus  odieux  et  de 
ceux  qu'un  gouvernement  doit  réprimer  ;  mais  on  se  demande  si  l'auto- 
rité pontificale  avait  un  intérêt  bien  réel  à  relever  l'échafaud  politique 
pour  y  faire  monter  deux  hommes  qui  ne  sont  évidemment  que  des 
agents  subalternes  et  des  vauriens  du  plus  bas  étage,  commettant  le 
crime  pour  une  somme  d'argent.  Depuis  le  temps  que  le  crime  a  été 
commis,  l'indignation  qu'il  a  fait  naître  a  eu  le  temps  de  s'apaiser  ;  tout  le 
monde  pouvait  espérer  qu'en  laissant  s'écouler  de  si  longs  délais,  l'inten- 
tion du  gouvernement  pontifical  était  précisément  d'éviter  le  sanglant 
dénoûment  qui  vient  de  s'accomplir. 

On  s'est  exalté  à  Florence  contre  l'acte  de  légitime  vindicte  accompli 
par  les  autorités  romaines;  le  ministère  s'est  associé  à  cette  protestation, 
disant  qu'il  considérait  l'exécution  de  Monti  et  de  Tognetti  comme  une 
erreur  politique  de  nature  à  nuire  au  caractère  de  l'autorité  pontificale. 
Le  parlement  a  voté  un  ordre  du  jour  dans  ce  sens  et  des  souscriptions  se 
sont  ouvertes  dans  la  plupart  des  feuilles  italiennes  pour  venir  en  aide 
aux  familles  des  deux  condamnés.  Cet  incident  montre  jusqu'où  va  en 
Italie  Texcitation  des  esprits  contre  le  gouvernement  romain,  et  il  rend  de 
plus  en  plus  irréalisable,  k  la  grande  joie  du  parti  radical  qui  a  poussé  à 
cette  manifestation,  tout  projet  de  conciliation  entre  le  cabinet  de  Flo- 
rence et  la  cour  de  Rome.  La  session  parlementaire  s'ouvre  sous  ces  fîi- 
cbeux  auspices  et  ne  tardera  pas  sans  doute  à  être  troublée  par  quelque 
tentative  delà  gaudie  pour  renverser  le  cabinet.  Celle-ci  a  livié  une  pre* 
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mière  escarmouche  et  dévoilé  jusqu'à  un  certain  point  son  plan  de  bataille 
m  mettant  en  avant  M.  Grispi  pour  la  présidence  de  la  Chambre.  Elle 
savait  bien  que  M.  Crispi  ne  serait  point  élu  ;  mais  elle  a  voulu  constater  sa 
force  numérique  et  montrer  quelle  part  d'influence  elle  pourra  reven- 
diquer le  jour  où  les  différents  groupes  de  l'opposition  se  réuniront  pour 
renverser  le  cabinet. 

On  peut  donc  aflSrmer  dès  à  présent  que  le  nombre  de  voix  obtenu  par 
M.  Crispi,  quoique  très  inférieur  à  celui  qu'a  obtenu  M.  Mari,  candidat 
ministériel,  assure  à  l'honorable  député  de  la  gauche  et  au  parti  qu'il 
représente  une  position  importante  dans  la  combinaison  ministérielle  qui 
doit  remplacer  le  cabinet  actuel.  On  ne  sait  pas  encore  exactement  sur 
quel  terrain  les  adversaires  du  général  Ménabréa  vont  engager  la  hitte  ; 
Où  pense  que  ce  pourrait  ôtre  sur  la  réorganisation  des  provinces  et  des 
communes,  qui  donne  lieu  aux  projets  les  plus  divers  et  sur  lesquels  la 
majorité  est  loin  d'être  d'accord.  Les  Piémonlais  veulent  attaquer  le  minis- 
tère sur  la  loi  des  tabacs.  £nGn,  il  faut  s'attendre  aussi  à  des  interpella- 
tions sur  la  politique  générale,  qui  embrasse  la  question  romaine,  et  sur  le 
règlement  de  la  dette  pontificale.  S'il  fallait  s'en  rapporter  au  langage  des 
organes  de  la  droite,  le  gouvernement  ne  verrait  point  sans  appréhension 
surgir  un  pareil  débat,  d'où  il  ne  pourrait  sortir  avec  avantage  sans  altérer 
encore  nne  fois  ses  bonnes  relations  avec  le  cabinet  des  Tuileries.  Nos 
troupes  sont  encore  à  Civitta-Vecchia,  et  Ton  sait  que  le  gouvernement 
impérial  s'est  obstinément  refusé  à  fixer  la  date  de  leur  départ.  Pour  ob- 
t^îirsur  ce  point  quelques  concessions  du  cabinet  des  Tuileries,  il  est 
probable  qu'un  ministère  de  gauche  ne  serait  pas  plus  heureux  qu'un 
ministère  de  droite,  alors  môme  qu'il  aurait  recours  aux  procédés  extra- 
parlementaires et  extra-légaux  qui,  en  1867,  ont  appelé  une  seconde  fois 
sur  le  territoire  italien  une  armée  française.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
vouloir  dissuader  l'opposition  parlementaire  de  ses  légitimes  revendica- 
tions; mais  on  peut,  sans  blesser  son  patriotisme,  exprimer  le  vœu 
qu'elle  n'ait  point  recours  l\  la  dangereuse  épée  de  Garibaldi  et  qu'elle  ne 
cède  point  aux  funestes  conseils  que  lui  enverra  peut-être  de  Lugano 
Mazzini  expirant. 

Lorsque,  dans  les  cercles  politiques,  on  s'aborde  pour  se  demander 
où  en  est  l'Espagne,  rien  n'est  embarrassant  comme  de  trouver  réponse  à 
une  pareille  question.  L'Espagne  en  est  exactement  au  point  où  elle  en 
était  au  mois  de  septembre  dernier,  lorsqu'elle  a  renversé  la  reine  Isa- 
belle, avec  cette  différence  cependant,  qu'elle  a  quelques  embarras  de 
plus  et  «n  peu  d'argent  de  moins  :  les  ministres  ont  rendu  des  décrets 
dont  quelques-uns  portent  la  marque  des  plus  louables  intentions;  mais 
les  finances  sont  dans  un  complet  désarroi;  il  a  failli  prolonger  jusqu'au 
15  décembre  la  souscription  à  l'emprunt,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pu  réa- 
liser que  dix-huit  millions  d'écus.  Le  gouvernement  provisoire  aura  résolu 
un  difficile  problème  s'il  peut  éviter,  au  milieu  de  cette  résistance  géné- 
rale de  toutes  les  bourses,  de  tomber  dans  la  banqueroute.  Du  côté  de  la 
régénération  oolitique  annoncée  aux  Espagnols,  rien  encore  ne  se  des- 
sine ;  tout  reste  vague  et  indécis,  et  l'opinion  publique,  de  qui  on  attendait 
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des  manifestations  précises  sur  la  forme  à  donner  au  gouvernement, 
attend  elle-même  que  la  Providence,  aidée  de  quelque  général,  lui  apporte 
une  nouvelle  personnification  de  la  royauté.  Cet  état  d'incertitude  pourra 
durer  bien  longtemps,  si  on  ne  se  hâte  pas  de  réunir  les  Cortès  et  de 
procéder  avec  eux  régulièrement  à  une  nouvelle  organisation  polilique. 
Mais  il  semble  que  les  ministres  provisoires  redoutent  ce  moment  décisif; 
toujours  est-il  qu'ils  Téloignent  de  plus  en  plus ,  comme  s'ils  craignaient 
qu'en  interrogeant  la  nation  elle  ne  leur  fit  une  réponse  contraire  à  leurs 
désirs,  ou  comme  s*ils  voulaient  prolonger  le  plus  longtemps  possible  cet 
interrègne  qui  leur  permet  d'exécuter ,  devant  leurs  compatriotes  et  aux 
yeux  de  l'Europe,  tous  ie^^  genres  de  parades  civiles  et  militaires.  Pendant 
ce  temps,  nous  assistons  à  toutes  les  fantaisies  espagnoles ',  la  péninsule 
nous  parait  divisée  en  ce  moment  en  autant  de  théâtres  qu'il  y  a  de  villes 
principales.  Sur  chacim  de  ces  théâtres  chaque  parti  exécute  son  boléro, 
et  Ton  se  ferait  une  idée  assez  exacte  de  Taspect  de  l'Espagne  en  imagi- 
nant un  frétillement  général  de  jambes  et  de  castagnettes  ;  il  y  a  le  fan- 
dango monarchique  et  la  cachucha  républicaine,  interrompus  de  loin  en 
loin  par  de  sourds  grondements  et  d'inquiétantes  rumeurs.  De  temps  à 
autre,  l'œil  effaré  de  l'Espagnol  se  tourne  du  côté  de  la  frontière  et  ne 
voit  rien  venir.  Il  prête  l'oreille  ;  c'est  un  manifeste  carliste  ;  c'est  une 
protestation  de  la  reine  déchue  dont  les  bruits  arrivent  jusqu'à  lui.  Ces 
manifestes  et  ces  protestations  achèvent  de  iroubler  son  esprit  et  de  dé- 
router sa  conscience.  Nous  n'avons  de  mal  à  dire  d'aucun  des  préten- 
dants au  trône  d'Espagne.  Ils  sont  tous  irréprochables  dans  leurs  pro- 
messes, quoique  plus  ou  moins  habiles  dans  les  procédés  qu'ils  emploient 
pour  se  frayer  le  chemin  du  trône.  Le  mérite  du  manifeste  carliste  est 
d'être  fort  court  et  de  viser  autant  à  satisfaire  les  fidèles  partisans  du 
droit  divin  qu'à  ne  pas  choquer  les  idées  modernes.  Don  Carlos  ne  dit 
pas  fort  nettement  s'il  se  considère  comme  un  roi  légitime,  prêt  à  prendre 
la  couronne  à  la  force  de  l'escopette,  si  on  ne  vieut  pas  la  lui  offrir,  ou 
simplement  comme  un  prince  qui  attend  tout  du  libre  choix  des  Espagnols. 
11  est  visible  qu'il  ne  dédaigne  point  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale,  et  que  c'est  encore,  à  ses  yeux,  la  base  la  plus  solide  et  la  plus 
enviable  du  pouvoir  qu'il  convoite  ;  mais  il  y  a  dans  son  manifeste  des  re- 
tours vers  quelques  idées  vieillies,  sur  lesquelles  peut-être  il  insiste  trop 
en  une  phrase  malheureuse,  si  tant  est  qu'elle  n'ait  pas  été  mal  traduite 
dans  notre  langue.  C'est  celle  dans  laquelle  on  fait  dire  au  jeune  duc  de 
Madrid  quUl  laissera  aux  Cortès  la  difficile  tâche  de  doter  le  pays  d'une 
constitution.  D'autres  souverains  ont  octroyé  des  chnrtes;  voici  un  pré- 
tendant qui  octroie  le  droit  de  les  écrire.  S'il  veut  que  sa  cause  devienne 
populaire  et  recueille  en  France,  où  fonctionne  son  comité  et  d'où  rayon- 
nent ses  manifestes,  d'efficaces  sympathies,  il  doit  professer  hautement 
son  respect  pour  les  droits  du  peuple  et  annoncer  qu'il  ne  connaît  aucun 
moyen  de  r4»énérer  TEspagne  en  dehors  de  la  liberté.  Ce  serait,  de  la 
part  du  petit-fils  de  don  Carlos  une  grande  imprudence,  s'il  écoutait  d'an* 
très  conseils  et  s'il  venait  à  perdre  de  vue  qu'il  a  près  de  lui,  résignée 
dans  son  malheur,  mais  fière  encore  et  ferme  dans  la  défense  de  ses  droits. 
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une  reine  qui  représente  plus  exactement  que  lui  ce  principe  de  monar- 
chie constitutionnelle  qui  paraît  être  le  plus  en  faveur  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Il  ne  nous  en  coûte  pas,  à  nous  qui  n'avons 
point  ménagé  la  vérité  à  la  reine  Isabelle,  de  reconnaître  que  l'infortune 
et  l'exil  la  relèvent,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand  dans  le  spectacle 
que  nous  donne  la  fille  de  Ferdinand  VII,  en  venant  s'installer  sans  bruit 
au  milieu  de  nous  et  en  adoptant  un  genre  de  vie  qui  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  les  splendeurs  de  l'Escurial.  Elle  semble  avoir  déjà  profité 
pour  elle  et  pour  son  fils  de  la  rude  leçon  que  la  Providence  vient  de  lui 
donner. 

le  seeré:aire  de  la  rédaction,  pascal  picard. 


CHRONIQUE    FINANCIÈRE 

Que  nos  premières  lignes  soient  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  du 
regretté  baron  James  de  Rothschild,  dont  la  carrière,  si  bien  remplie, 
doit  rester  comme  un  modèle  pour  le  monde  financier.  M.  de  Rothschild 
était  une  des  plus  grandes  personnalités  de  notre  époque.  Son  nom  était 
synonyme  de  probité  et  de  loyauté,  et,  dans  le  monde  entier,  il  était  en- 
touré du  respect  et  de  la  considération  de  tous.  Si  on  peut  dire  de  M.  de 
Rothschild  qu'il  était  un  des  plus  riches  du  globe,  on  peut  dire  aussi  que 
cette  immense  fortune  avait  été  honnêtement  acquise  par  une  intelligence 
et  un  travail  auxquels  chacun  rendait  justice.  Les  affaires  princières  dans 
lesquelles  M.  de  Rothschild  s'est  intéressé  ont  toujours  inspiré  la  plus 
grande  confiance,  parce  qu'on  savait  que  l'homme  qui  était  à  leur  tête  et 
y  donnait  l'appui  de  son  nom  et  de.  ses  capitaux  tenait  encore  plus  à 
l'honneur  qu'à  l'argent.  La  vie  et  les  affaires  du  baron  James  de  Rothschild 
doivent  servir  d'exemple,  nous  le  répétons  ;  et  si  chacun  de  nos  finan- 
ciers actuels  qui  se  sont  occupés  dans  ces  derniers  temps  de  grandes  opé- 
rations financières  avait  voulu  imiter  sa  prudence  et  sa  sagesse,  nous 
n'aurions  pas  eu  à  signaler  les  abus  et  à  déplorer  les  ruines  dont  la  Bourse 
a  été  le  théâtre.  La  mort  du  baron  de  Rothschild  a  été  un  deuil  général 
aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger.  Et  ne  trouvons-nous  pas  dans 
runanimité  de  ces  manifestations  un  grand  enseignement?  Aujourd'hui, 
en  effet,  nous  voyons  de  toutes  parts  procès  sur  procès  intentés  à  des 
financiers  qui  se  sont  enrichis  dans  des  entreprises  où  leurs  actionnaires 
ont  trouvé  la  ruine  ;  le  scandale  succède  au  scandale  ;  de  tous  côtés  plaintes 
et  récriminations.  Et  pourquoi  le  public  se  plaint-il?  pourquoi  récrimine- 
t-il?  C'est  qu'il  voit  que  des  financiers  tiennent  plus  à  l'argent  qu'à  l'hon- 
neur. Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  maison  de  Rothschild. 

Nous,  à  qui  il  a  été  donné  d'apprécier  de  près  les  qualités  rares  du  baron 
de  Rothschild,  nous  pouvons  rendre  justice  à  l'élévation  de  son  caractère, 
à  la  grandeur  de  ses  vues  et  de  ses  conceptions;  il  était  plus  soucieux  des 
nombreux  intérêts  qui  lui  étaient  confiés  que  de  ses  intérêts  personnels  : 
on  n'a  jamais  pu  et  on  ne  pourra  jamais  lui  faire  le  reproche  d'avoir  éta* 
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bli  sa  fortune  au  détriment  de  la  fortune  d'autrui.  Assise  sur  de  pareils 
principes,  une  maison  est  impérissable  ;  la  confiance  qu'elle  inspire,  le 
crédit  qu'elle  possède  sont  plus  puissants  que  les  millions  qui  lui  appar- 
tiennent. Les  Ois  du  baron  James  sauront  continuer  dignement  les  tradi- 
tions de  leur  famille,  traditions  qui  leur  ont  été  transmises  intactes  par 
leur  père,  et,  comme  lui,  ils  légueront  à  leurs  enfants  un  nom  toujours 
honoré  et  toujours  respecté. 

Que  ne  pouvons-nous  dire  des  affaires  de  la  Bourse  ce  que  nous  disons 
des  affaires  de  la  maison  Rothschild  ?  C'est  qu'à  la  Bourse,  de  quelque 
côté  que  nous  portions  nos  regards,  nous  ne  voyons  que  de  la  spéculation, 
de  l'aléa,  du  jeu  ;  rien  de  certain  de  ce  côté,  toujours  le  vague  de 
l'inconnu,  toujours  les  mômes  craintes,  les  mêmes  inquiétudes.  La 
hausse  a  bien  pu  se  produire;  aujourd'hui,  c'est  sur  une  valeur, 
demain,  ce  sera  sur  une  autre  ;  mais  tant  que  ces  mouvements  effrénés 
n'auront  pas  une  bonne  assiette  ,  nous  serons  toujours  en  éveil , 
et  nous  ne  cesserons  de  conseiller  la  prudence  à  nos  lecteurs. 
Comment  pourrions-nous  avoir  foi  dans  la  hausse  des  valeurs  de 
la  Bourse  lorsque  les  faits  politiques  sont  toujours  là,  en  suspens, 
aussi  graves,  aussi  menaçants,  et  peuvent,  d'un  instant  à  l'autre,  boule- 
verser le  monde  entier?  La  situation  sur  laquelle  nous  nous  appesantissons 
depuis  si  longtemps  reste  toujours  la  même,  à  peu  de  choses  près  ;  c'est, 
comme  on  l'a  si  bien  qualifiée,  le  cauchemar  de  l'incertitude.  Si  les  pa- 
roles du  baron  Louis  :  «  Faites-moi  de  la  bonne  politique,  et  je  vous  ferai 
de  bonnes  finances,  »  sont  toujours  vraies,  nous  sommes  obligés  de  recon- 
naître que  nous  ne  sommes  pas  encore  près  d'avoir  une  situation  finan- 
cière satisfaisante.  Nous  n'avons  pas  la  guerre;  nous  n'avons  pas  la  paix. 
Aurons-nous  l'une?  aurons-nous  l'autre?  car  ce  n'est  pas  avoir  la  paix, 
que  d'être  armé  comme  en  temps  de  guerre  ;  ce  n'est  pas  avoir  la  paix, 
que  de  dépenser  en  armements  des  millions  qui  devraient,  au  contraire, 
être  consacrés  au  développement  de  la  richesse  et  du  bien-être  du  pays. 

Nous  n'apporterons  jamais  assez  de  prudence  dans  nos  appréciations, 
et  si  nous  parlons  ainsi,  c'est  que  nous  avons  sous  les  yeux  des  exemples 
frappants  des  malheurs  enfantés  par  une  confiance  aveugle;  c'est  que 
nous  voyons  ce  qu'ont  produit  les  conseils  enthousiastes,  nous  ne  voulons  - 
pas  dire  si  peu  sincères,  qui  ont  été  donnés  depuis  des  années  aux  capi- 
talistes français  lorsqu'il  s'agissait  d'opérations  dont  le  plus  simple  exa- 
men aurait  montré  le  peu  de  consistance.  Ainsi,  aujourd'hui,  les  finances 
égyptiennes  imposent  de  graves  préoccupations,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  et  ce  qui  peut  suggérer  de  sérieuses  réflexions,  c'est  le  triste 
courage  des  journaux  qui  vantaient  si  bien  la  situation  financière  de 
l'Egypte  au  moment  de  l'émission  de  l'emprunt,  et  qui  déplorent  aujour- 
d'hui cette  même  situation  financière,  en  accusant  le  vice-roi  et  son  gou- 
vernement de  dilapidation  et  de  gaspillage.  Non-seulement  nos  arguments 
d'autrefois  ne  sont  plus  contestés,  mais  ceux  qui  les  combattaient  s'en  ser- 
vent pour  démontrer  le  mauvais  état  des  finances  égyptiennes. 

Depuis  1859,  les  charges  du  budget  ont  été  sans  cesse  en  augmentant, 
et  la  dette  générale  s'est  accrue  dans  des  proportions  considérables.  A  k 
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fin  de  1859,  la  detXe  s'élevait  à  125  millions  de  francs  ;  elle  s'est  augpmentée 
depuis  :  par  un  emprunt  de  28  millions*  contracté  à  Paris  en  août  1860; 
par  un  emprunt  de  40  millions  contracté  encore  à  Paris  en  mars  1862  ; 
par  \m  emprunt  de  17^500,000  fr.  contracté  en  août  1864  par  des  banques 
anglaises;  par  un  quatrième  emprunt  de  125  millions  contracté  encore 
en  1864  par  MM.  Pastré,  à  Paris  et  à  Londres;  enûn,  le  dernier  emprunt 
effectué  par  la  Société  générale,  porte  le  chiffre  de  la  dette  publique  à 
635  millions  I  Et  quelles  senties  ressources  dont  le  pays  dispose  pour 
latire  face  à  de, semblables  engagements?  La  moyenne  du  revenu  actuel 
BSt  ÛB  125  millions  de  francs  I  Nous  comprenons  pourquoi  ceux  qui,  lors 
de  rémission  de  l'emprunt,  fermaient  les  yeux,  veulent  aujourd'hui  tout 
■voir  et  tout  dire  !  La  responsabilité  qui  pèse  siu*  eux  les  efiraye  ;  ils  recu- 
lent, et  cependant,  c'est  aujourd'hui  que  les  défenseurs  auraient  besoin 
de  se  rendre  utiles  et  de  rester  dévoués  à  cette  cause  malheureuse  I 

Il  faut  se  hâter,  car  tout  concourt  à  ruiner  complètement  le  pays.  Nous 
pourrions  citer  plusieurs  branches  du  revenu  complètement  épuisées; 
Dous  pourrions  dire  que  le  commerce  de  l'Egypte  décroit  sensiblement  ; 
fious  nous  bornerons  à  parler  encore  aujourd'hui  de  la  position  fâcheuse 
dans  laquelle  se  trouve  son  agriculture.  La  fertilité  du  sol  de  l'Egypte  est 
connue  de  temps  immémorial.  Cette  riche  contrée  était  un  des  greniers  d'a- 
bondance de  l'ancienne  Rome.  Aujourd'hui,  à  ce  pays,  qui  approvisionnait 
jadis  les  nations  étrangères,  il  faut  apporter  en  partie  ce  qui  est  néces- 
saire à  sa  subsistance.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  l'Egypte  soit  devenue 
stérile  :  si  la  culture  y  est  restée  staUonnaire,  il  faut  s'en  prendre  pour 
beaucoup  au  gouvernement  qui  a  frappé  les  terres  d'un  impôt  supérieur 
au  revenu  qu'elles  produisent.  Aussi,  pour  ne  pas  payer  l'impôt,  les  pro- 
priétaires de  terrains  laissent  leurs  champs  en  friche,  coupent  leurs  ar- 
bres, leurs  palmiers,  leurs  dattiers,  qui  sont  également  imposés.  La  situa- 
tion est  telle,  que  l'Egypte  importe  annuellement  plus  de  800,000  quin- 
taux de  blé,  quand  autrefois  elle  pouvait  nourrir  le  monde  entier.  Nous 
pourrions  compléter  ce  tableau  avec  quelques  coups  de  pinceau  et  des 
couleurs  sombres;  nous  nous  bornerons  à  ces  réflexions;  la  situation 
finandère  de  l'Egypte  est  inquiétante;  elle  préoccupe  tout  le  monde. 
Nous  avions  donc  bien  raison  d'être  circonspects  et  réservés  quand  sur- 
issaient de  tous  côtés  les  approbateurs  et  les  zélés  défenseurs  des 
finances  égyptiennes. 

Il  est  une  opération  nouvelle  qui  se  prépare  actuellement,  à  laquelle 
les  défenseurs  ne  feront  certainement  pas  défaut.  Nous  voulons  parler 
de  l'emprunt  portugais,  que  la  Société  générale  serait  chargée  de  négo- 
cier. Peu  de  gouvernements  ont  su  s'attirer  les  sympathies  et  la  confiance 
du  public  comme  celui  de  Portugal.  Cela  tient  évidemment  à  l'adminis- 
tration intègre  et  éclairée  des  hommes  éminents  qui  sont  à  la  tête  des 
affaires  publiques.  La  loyauté  du  gouvernement  portugais  ne  peut  souf- 
frir l'ombre  d'une  discussion.  Ce  petit,  mais  sage,  gouvernement  tient  et 
exécute  ses  engagements  avec  une  fidélité,  une  exactitude  que  beaucoup  de 
grands  Etats  devraient  imiter.  L'emprunt  qui  doit  être  fait  est  une  preuve 
évidente  du  soin  que  le  Portugal  apporte  à  la  chose  publique.  Le  but  que 
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le  gouvernement  se  propose  est  de  consolider  sa  dette  flottanle,  et,  au 
moyen  d'une  anmiité  suffisante,  d'arriver,  dans  un  certain  délai,  à  rem- 
bourser la  totalité  de  cette  dette.  Cet  emprunt  n'est  donc,  à  proprement 
parler,  qu'une  consolidation  de  prêts  acceptés  antérieurement.  Les 
conditions  de  la  nouvelle  opération  financière  ne  sont  pas  encore 
officiellement  connues;  lùais  par  ce  que  nous  en  savons  person- 
nellement, nous  pouvons  affirmer  qu'elles  offrent  tous  les  éléments  de 
sécurité  et  tous  les  avantages  que  le  public  peut  espérer  trouver  dans  une 
opération  de  cette  nature.  Du  reste,  S.  Exe.  le  ministre  des  finances  du 
Portugal,  M.  C.  Bento  da  Silva,  est  actuellement  ici,  dans  le  but  de  termi- 
ner la  négociation  de  cette  affaire.  Les  hautes  connaissances  pratiques  de 
cet  éminent  personnage,  la  juste  réputation  qui  l'entoure,  sont  une  garan- 
tie de  succès  pour  cette  opération  où  les  intérêts  des  souscripteurs  sont 
sauvegardés  avec  la  même  équité  que  ceux  du  gouvernement  portugais. 

A  différentes  reprises,  en  nous  occupant  des  affaires  financières  du 
gouvernement  portugais,  nous  avons  parlé  de  S.  Exe.  le  comte  d'Avila, 
qui  a  rempli,  dans  son  pays,  les  fonctions  les  plus  élevées,  et  qui  y 
jouit  de  la  plus  haute  considération  qu'un  homme  d'Etat  puisse  ambition- 
ner. Nous  avons  appris  avec  plaisir  sa  rentrée  aux  affaires  publiques  par  sa 
nomination  au  poste  de  ministre  plénipotentiaire  du  Portugal  près  le  gouver- 
nement français.  On  sait  la  manière  intelligente  dont  M.  le  comte  d'Avila  en- 
visage les  intérêts  de  son  pays  et  l'estime  qu'il  a  su  aussitôt  s'acquérir  parmi 
nos  capitalistes  par  la  lucidité  de  son  esprit  et  la  droiture  de  son  caractère. 

Nous  apprenons  que  l'emprunt  espagnol,  dont  nous  avons  indiqué  les 
termes  dans  notre  précédente  Chronique,  marche  mieux.  On  s'attend  à 
Madrid  à  de  fortes  souscriptions  pour  les  denlîers  jours  de  rémission. 
Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  le  gouvernement  actuel  n'atteigne  le 
but  qu'il  s'est  proposé. 

Comme  nous  Tavions  espéré,  l'émission  des  obligations  de  la  Compagnie 
de  la  ligne  internationale  d'Italie  a  obtenu  un  véritable  succès.  Nous  en 
sommes  doublement  heureux  :  d'abord  parce  qu'il  s'agit  d'une  entreprise 
nationale  du  plus  haut  intérêt,  et  ensuite  parce  que  c'est  la  juste  récom- 
pense des  laborieux  efforts  de  M.  le  comte  A.  de  La  Valette  et  de  sa  per- 
sévérante sollicitude  pour  l'œuvre  à  laquelle  il  a  consacré  tous  ses  soins. 

Il  est  question  du  projet  de  caisse  d'assurances  contre  les  accidents  de 
chemins  de  fer  dont  l'administration  reviendrait  à  l'État.  Les  promoteurs 
de  cette  opération,  MM.  F.  Langlois  et  M.  A.  Lacampagne,  à  Bordeaux, 
paraissent  avoir  en  vue  les  bénéfices  qui  pourraient  résulter,  tant  pour  les 
voyageurs  que  pour  l'État,  de  l'adoption  de  leur  combinaison.  Nous  par- 
lerons prochainement  des  moyens  propres  à  assurer  la  réussite  de  cette 
affaire,  qui  n'est  pas  sans  offrir  un  certain  intérêt  et  dont  l'application,  du 
reste,  s'est  généralisée  en  Angleterre. 

ALFRED   HETUARGK. 

Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  —  Imprimerie  DUBUISSON  et  C«,  rue  Coq-Héron,  5. 
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ROSSINI 


SA.     VIE     ET     SOIV     CEXJVJFtE 


Les  chants  funèbres  ont  cessé.  L'auteur  fécond  et  inspiré  du 
Barbier 9  A'Oiello^  de  Sémiramis^  de  Motse^  de  Guillaume  Tell^ 
appartient  désormais  tout  entier  à  l'histoire  de  l'art  sur  lequel  il 
régna  longtemps  en  maître.  Comme  tous  les  hommes  qui  ont  fixé 
vivement  l'attention  de  leurs  contemporains  et  exercé  une  grande 
influence,  Rossini  a  été  l'objet  des  appréciations  les  plus  contradic* 
toires,  et  son  abdication  volontaire,  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
talent,  n'avait  ni  refroidi  ses  admirateurs,  ni  désarmé  ses  critiques. 
Jamais  artiste  ne  naquit  avec  d'aussi  heureuses  aptitudes,  et  ne 
gagna,  suivant  sa  propre  expression,  un  plus  beau  lot  à  la  loterie  de  la 
nature.  Mais  ces  facultés  attrayantes,  puissantes,  ont-elles  été  tou- 
jours employées  d'une  manière  digne  de  lui  î  Fut-il  un  homme  de 
progrès  ou  de  décadence?  Telles  sont  les  questions,  controversées 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  que  ûous  allons  nous  elTorcer  de  ré- 
soudre dans  cette  étude. 


2»  s.  —  TOME  LXYI.  —  15  DÈCEUBBE  1868.  S6 


Digitized  by 


Google 


402  HEVUE  GONTEMPORAIHE. 

I 

Pesaro,  anciennement  Pî5âfwrw5,  est  une  petite  ville  agréablement 
située  sur  le  littoral  de  l'Adriatique,  entre  Rimini  et  Fano,  et  traver- 
sée par  l'antique  voie  Flaminienne,  Là  naquit  Gioaccliimo-Antonio 
Rossini,  le  29  février  1792;  et,  dès  i8l3,  Pesaro  était  déjà  célèbre 
dans  ritalie  entière,  comme  patrie  de  l'auteur  de  Tancrède. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  était  le  fils  d'un  pauvre  corniste  faisant 
partie  de  l'orchestre  d'une  troupe  ambulante,  dans  laquelle  la  mère 
du  jeune  virtuose  jouait  de  petits  rôles.  Gioacchirao  connut  ses 
notes  avant  de  savoir  épeler;  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  exécutait  pas- 
sablement une  partie  de  cor  à  côté  de  son  père.  11  faut  ajouter  que 
le  rôle  des  instruments  à  vent  était  généralement  des  plus  simples 
dans  les  partitions  alors  en  vogue  de  Cimarosa,  de  Paisiello,  de 
Zingarelli,  de  Fioravanti,  de  Simon  Mayer,  de  Paër,  qui  défrayaient 
les  théâtres  grands  et  petits  de  l'Italie  *.  Don  Giovanni  et  les  autres 
opéras  de  Mozart  y  étaient  à  peine  connus  et  encore  contestés.  Un 
peu  plus  tard,  le  jeune  Rossini  promettant  d'avoir  une  jolie  vok, 
ses  parents  firent  des  sacrifices  pour  le  rendre  tout  à  fait  musicien. 
Heureusement  pour  lui,  la  Révolution  française,  plus  chrétienne  en 
ceci  que  bien  des  papes,  avait  aboli  l'usage  barbare  des  sopranistes, 
et  c'était  sur  le  futur  ténor  de  Gioacchimo  que  ses  parents  comp- 
taient pour  lui,  et  un  peu  aussi  pour  eux.  Ils  lui  firent  donc  donner, 
par  un  maestro  bolonais  nommé  Tesei,  des  leçons  de  chant  et  d'ac- 
compagnement, dont  il  profita  si  bien,  qu'après  moins  de  deux  ans 
a  put  reprendre  ses  tournées  lyriques  en  famille,  mais  remplissant 
désormais  les  fonctions  plus  relevées  et  un  peu  plus  payées  d'ac- 
compagnateur {maestro  al  cembato) ,  dont  les  attributions  consis- 
taient à  faire  la  basse  chiflrée  des  récitatifs  et  à  diriger  les  chœurs. 
A  cette  industrie  profane  il  en  joignait  une  plus  édifiante  et  plus 
lucrative  à  cette  époque  :  il  chantait  avec  succès  dans  les  églises  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête,  et  Ton  sait  si  les  fêtes  sont  nom- 
breuses en  Italie.  En  1607,  la  voix  du  jeune  virtuose  ayant  mti^,  il 
résolut  de  profiter  de  ce  repos  lbix;é  pour  étudier  plus  sérieusement 
la  (Composition,  et  fut  admis,  grâce  à  ses  heureuses  dépositions, 
parmi  les  élèves  du  savant  abbé  Mattei. 

«  «  Ah!  monsieur  Chintbini,  disait  sourent  Napoléon  à  sob  mattre  de^iehapelle,  eo 
affectant  malignement  de  prononcer  son  nom  à  la  française,  quels  grands  hommes  que 
Paisiello  et  Zingarelli  !  »  Cherubini,  adepte  zélé  d'une  autre  école»  malgré  son  origine 
italienne,  était  bien  forcé  de  s'incliner  en  faisant  une  grimace  à  peu  près  approbative. 
Mais  il  s'amassait  dans  son  Ame  de  terribles  rancunes,  et  l'on  prétend  que  son  état  cbro- 
nique  de  mauvaise  humeur  date  de  cette  époque.  «  Passe  encore  pour  Paisiello,  disait-il 
à  ses  intimes  on  leur  rapportant  cette  appréciation  impériale,  mais  Zingarelli  !  I  » 
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Cet  abbé  Mattei,  ancieB  cordelier,  avait  été  l'élève  favori  du  cé- 
lèbre padre  Mardniy  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-François 
de  Bologne  et  L'on  des  plu»  célèbres  théoriciens  du  dernier  siècle. 
Après  la  suppression  des  couvents,  Mattei  était  devenu  professeur 
de  contre-point  au  lycée  communal  de  Bologne,  où  il  compta  parmi 
ses  élèves  Tesei,  le  premier  maître  de  Bossini  ;  Morlaccbi,  compo- 
siteur jadis  en  vogue,  dont  l'opéra  de  Teobalde  et  holina  suviouX 
était  vivement  applaudi  ;  Pacini,  dont  la  cavatine  de  Niobe  a  sur- 
vécu ;  Bossini,  et  plus  tard  DonizettL  Jamais  le  savant  moine,  dans 
sa  longue  carrière  de  professorat,  n'avait  rencontré  d'élève  plus 
heureusement  doué  que  le  ûls  de  l'humble  corniste  de  Pesaro»  Il  se 
flattait  de  l'initier  aux  raffinements  les  plus  compliqués  de  la  science, 
d'en  faire  un  mattre  toui  à  fait  selon  son  cœur,  dédaignant,  comme 
Sébastien  Bach,  les  chaiisormettes  dramatiques  pour  les  jouissances 
austères  de  la  musique  religieuse.  JMais  la  vocation  de  Rossini  l'en- 
traînait ailleurs.  Dès  qu'il  eut  acquis  par  son  professeur  lui«méme 
la  certitude  qu'il  était  déjà  en  état  d'écrire  correctement  de  ces 
chansonnettes,  il  prit  sa  volée,  laissant  son  maître  inconsolable  de 
n'avoir  pu  achever  Téducation  musicale  d'un  sujet  qui  aurait  pu 
être  si  brillant.  Dans  la  suite,  quand  l'abbé  Mattei  entendait  vanter 
les  succès  de  son  volage  disciple,  il  levait  les  yeux  au  ciel  et  disait 
«n  soupirant  :  «  Âh  I  s'il  avait  voulu  !  »  Quelques  années  aprèsi, 
Donizetti  lui  donna  le  même  sujet  de  chagrin. 

Roâsini,  impatient  de  succès  et  de  fortune,  plein  de  foi  en  lui- 
même,  n'avait  donc  fait  que  des  études  fort  superficielles  d'har- 
monie et  de  contre-point.  C'est  là  un  fait  capital,  dont  il  était  lui- 
même  le  premier  à  convenir,  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur 
sa  carrière  et,  par  contre-coup,  sur  toute  une  évolution  de  l'art  mu- 
sical. Toutefois,  on  tient  de  lui  qu'il  s'exerça  utilement  à  la  pratique 
de  la  composition  en  mettant  en  partition  des  quatuors  d'Haydn  et 
de  Mozart.  11  composa  kû-même,  à  seize  ou  dix-sept  ans,  une  can- 
tate, un  quatuor  d'in^ruments  à  cordes  et  une  symphonie,  mais 
|amais  il  n'attacha  d'importance  à  ces  essais  de  sa  première  jeu- 
nesse. 11  avait  déjà  dix-huit  ans  quand  il  parvint  à  faire  recevoir  au 
théâtre  San-Mosé  de  Venise  sa  première  opérette,  la  Camlnale  di 
MatrimoniOf  composée  l'année  précédente.  A  cet  âge,  Mozart,  joi- 
gnant à  des  dispositions  naturelles  non  moins  heureuses  une  forte 
éducation  musicale  reçue  en  famille,  avait  déjà  composé  deux  ou- 
vrages de  premier  ordre,  X Enlèvement  du  Sérail  et  Idoménée^ 
sans  parler  de  la  cantate  du  Bè  Pa&iore  et  de  plusieurs  autres  essais 
dramatiques  fort  supérieurs  à  ceux  de  Bossini.  Il  est  vrai  que  celui- 
ci  allait  bientôt  réparer  le  temps  perdu.  En  l&liy  il  composa  pour 
Bologne  VEquivoco  extravagante^  opérette  sans  prétention,  exhu- 
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mée  en  1857  et  exécutée  aux  Bouffes-Parisiens  sous  le  nom  de 
Bruschino;  et  pour  Rome,  Demetrio  è  Polibio.  En  1812,  il  écrivit 
cinq  nouveaux  opéras,  dont  un  seul,  YInganno  Fortunato^  mérite 
une  mention  sérieuse. 

Cet  Inganno,  représenté  à  Venise  avec  un  véritable  succès,  est 
un  charmant  ouvrage  en  un  acte,  qu'on  dirait  écrit  par  Cimarosa 
dans  un  de  ses  meilleurs  moments.  La  similitude  est  surtout  frap- 
pante dansleduetto  en  sol  majeur  pour  soprano  et  basse,  Si  è  vero. 
Quant  au  trio  pour  soprano,  ténor  et  basse.  Quel  semblante^  qui  est 
le  morceau  «apital  de  la  partition,  il  se  rapproche  du  style  de  Mo- 
zart. Vandante  de  ce  trio  est  une  réminiscence  visible  d'un  duo  de 
do7i  Giovanni  entre  Ottavio  et  Anna,  duo  charmant,  mais  peu  connu, 
parce  qu  il  fait  partie  dernier  d'un  finale  qui  suit  la  grande  scène  du 
commandeur,  et  qui  n'a  jamais  été  exécuté  en  France.  Cet  emprunt 
n'est  pas  à  beaucoup  près  le  seul  que  Rossini  ait  fait  à  Mozart.  C'est 
dssïsVInganno  Fortunato  que  débuta  à  Paris,  à  la  fin  de  1848,  le 
ténor  léger  Bordogni,  qui  a  joui  longtemps  d'une  célébrité  légitime 
comme  professeur  de  chant. 

L'année  181 3  suffit  à  l'enfantement  de  trois  nouveaux  opéras  du 
jeune  paaestro,  IlFiglio  per  azzardo^  Tancrède  et  Y  Italienne  à  Al- 
ger. Mécontent,  pour  plusieurs  motifs,  de  l'entrepreneur  du  théâtre 
San-Mosè  de  Venise,  pour  lequel  il  avait  écrit  le  premier  de  ces 
ouvrages,  Rossini  avait  fait  de  son  mieux  pour  obtenir  un  résultat 
auquel  ses  confrères  arrivent  souvent  bien  malgré  eux,  un  complet 
échec.  C'est  à  la  première  et  unique  représentation  du  Figiio  que 
se  rattache  Tanecdote  célèbre  du  coup  d'archet  obligé  sur  l' abat- 
jour  du  pupitre  entre  chaque  mesure  de  l'ouverture.  Rossini  ne 
tarda  pas  à  se  relever  de  cette  chute  volontaire  dans  les  deux  autres 
ouvrages  qui,  suivant  l'expression  italienne,  «  allèrent  aux  étoiles,  n 

De  toutes  les  partitions  de  Rossini,  aucune  n'a  réussi  d'une  ma- 
nière aussi  brillante,  aussi  facile  que  Tancrède^  et  n'a  été  l'objet 
d'un  semblable  engouement  de  la  part  des  contemporains.  Pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  le  Di  tanti  palpiti^  primitivement  écrit 
pour  la  Malanotti,  alors  le  premier  contralto  de  l'Italie,  a  été 
chanté  ou  fredonné  par  toutes  les  voix,  répété  par  tous  les  orchestres, 
et  jusque  sur  les  plus  humbles  instruments.  Vers  18  iO,  cet  opéra 
conservait  encore  ses  fanatiques,  notamment  le  spirituel  et  para- 
doxal auteur  d'une  Vie  de  Rossini  (Beyle),qui  le  mettait  fort  au- 
dessus  de  Sémiramis^  de  Moïse  et  surtout  de  Guillaume  Tell  !  Depuis 
cette  époque,  et  grâce  en  partie  à  Rossini  lui-mêmç,  le  goût  du  pu- 
blic s'est  modifié.  Tancrède^  qui  n'est  guère  d'un  bout  à  l'autre 
qu'un  cadre  adroitement  disposé  pour  faire  valoir  les  chanteurs, 
sans  grande  préoccupation  du  libreito^  Tancrède^  osons  le  dire,  est 
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passé  de  mode.  Comment  cette  œuvre  brillante,  mais  légère,  a-t-elle 
excité  un  si  long  enthousiasme  en  France,  en  Allemagne,  notam- 
ment à  Vienne,  où  le  jeune  maître  de  Pesaro  récolta  une  ample  mois- 
son d'argent  et  de  bravos,  tandis  que  Beethoven  avait  quelque  peine 
à  y  vivre?  11  faut  chercher  la  cause  de  cette  anomalie  dans  une 
réaction  analogue  à  celle  qui  s'était  accomplie  en  France  sous  le 
Directoire.  Après  les  émotions  des  grandes  guerres,  un  besoin  im- 
mense de  repos  avait  envahi  toutes  les  âmes.  On  redoutait  les  im- 
pressions violentes  jusque  dans  les  arts.  On  se  laissait  doucement 
bercer  par  ces  mélodies  légères  et  gracieuses,  dont  l'intelligence 
n'exigeait  aucune  contention  d'esprit.  Le  défaut  calculé  de  profon- 
deur était^  pour  un  public  ainsi  disposé,  l'une  des  meilleures  condi- 
tions dé  succès. 

Ainsi  s'explique  cette  revanche  musicale  de  l'Italie  esclave  sur 
l'Autriche  despote,  pendant  les  premières  années  de  là  Restauration. 

Le  succès  cosmopolite  et  prolongé  des  premiers  ouvrages  de  Ros- 
sini  et  de  ses  imitateurs  irrita  la  minorité  convaincue,  qui  conservait, 
en  France  et  en  Allemagne,  les  traditions  classiques.  La  pro- 
testation de  cette  minorité  devint,  au  bout  de  quelques  années, 
le  point  de  départ  d'une  réaction  qui  compta  parmi  ses  plus  ar- 
dents promoteurs  Weber,  Mendeissohn  et  ensuite  Schumann, 
réaction  dont  Rossini  lui-même  a  subi  l'influence  dans  sa  dernière 
manière.  Comme  tous  les^  mouvements  de  ce  genre,  celui-là  dépassa 
souvent  les  bornes.  La  postérité  impartiale  a  retenu  plus  d'une 
page  de  ce  Tancrède  tant  applaudi  et  tant  critiqué  ;  d'abord  le 
Di  tanti  palpiti  lui-même  et  le  récitatif  qui  précède,  0  patria 
dolcCf  dans  lequel  la  Pasta  arrachait  des  larmes  à  l'auteur  des  Mar- 
tyrs et  au  général  Foy  ;  le  duo  de  Tancrède  et  d'Aménaïde,  Y  Aura 
che  intorno  spira^  qui  restera  toujours,  avec  n'importe  quelles  pa- 
roles, un  charmant  morceau  de  concert;  puis  encore  le  duo  en  tu 
majeur  du  second  acte,  entre  Argirio  et  Tancrède,  dont  la  stretta 
militaire  est  d'un  charmant  effet.  C'est  un  des  plus  heureux  exem- 
ples de  l'intervention  d'une  musique  guerrière,  l'un  des  procédés 
favoris  du  mattre,  pour  obtenir  de  beaux  effets  de  contraste  entre 
un  langoureux  andante  et  un  martial  allegro  '.  L'ouverture,  écrite 
avec  cette  facilité  dont  toutes  les  œuvres  du  maître  portent  l'em- 
preinte, nous  offre  le  type  primitif  du  crescendo  balancé  de  la  toni- 
que à  la  septième,  ;>onc2/ brillant  dont  Rossini  lui-même  abusa 
depuis,  et  que  ses  imitateurs  avaient  fini  par  rendre  insupportable. 


*  Peu  de  temps  après  le  succès  enthousiaste  de  Tancrède  à  Venise,  le  jeune  Rubini, 
qui  avait  figuré  en  1812, à  Milan,  parmi  les  choristes  à  quarante  sous  par  soirée,  s'essaya 
pour  la  première  fois  dans  le  rôle  d'Argirio.  Il  faisait  alors  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante qui  exploitait  péniblement  quelques  bourgades  piémontaises.  Cet  Argirio,  à  peine 
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V Italienne  à  Alger,  opéra  franchement  bouffe,  réussit  presque 
autant  que  l'opéra  sérieux  de  Tancrède,  et  lui  a  survécu,  malgré 
quelques  formules  vieillies  pour  avoir  été  jadis  trop  à  la  mode.  De 
ce  joli  ouvrage,  encore  présent  à  toutes  les  mémoires,  nous  ne  rap- 
pellerons que  le  trio  Papataci,  modèle  de  comique  gracieux,  o  Dans 
ce  trio,  dit  un  critique  distingué,  la  phrase  charmante  du  ténor 
s'enroule  comme  une  guirlande  autour  du  débit  grotesque  des  denx 
basses,  son  rhythme  élégant  relève  leur  roulement  syllabique  et 
l'empêche  de  tomber  dans  le  bas  comique.  »  Cet  éloge  est  exact, 
mais  il  peut  s'appliquer  à  bien  d'autres  morceaux  de  Rossini,  conçus 
d'après  le  même  plan. 

Les  préoccupations  de  1814  et  de  1815  assombrirent  quelque  peu 
la  riante  imagination  du  jeune  maître.  Il  ne  fit  jouer  en  1814  que 
deux  ouvrages  :  Aureliano,  froidement  accueilli,  et  il  Turco  in 
liaHuy  cette  joyeuse  facétie  musicale  dans  laquelle  Lablache  était 
inimitable.  Le  sujet  d'Elisabetta,  opéra  représenté  en  181S,  était 
emprunté  au  Château  de  Kenilworth  de  Walter  Scott.  Il  n'est  rien 
resté  de  cet  ouvrage,  étouffé  en  quelque  sorte  entre  les  immenses 
succès  de  la  veille  et  ceux  du  lendemain,  entre  Tancrède  et  Y  Ita- 
lienne d'une  part,  le  Barbier  et  Otello  de  l'autre.  A  cette  époque,  la 
plus  brillante  de  sa  carrière,  Rossini  ne  connaissait  d'autre  rival 
que  lui-même.  L'année  1816  vit  naître  quatre  œuvres  nouvelles, 
dont  deux  sont  aujourd'hui  absolument  oubliées.  Mais  les  deux 
autres,  le  Barbier  et  Otello,  suffiraient  pour  assurer  l'immortalité  à 
leur  auteur. 


II 


La  partition  du  Barbier  fut,  sinon  entièrement  écrite,  au  moins 
esquissée  par  Rossini  en  quinze  jours.  <t  Gela  ne  m'étonne  pas^  il 
est  si  paresseux  I  »  disait  Donizetti,  auquel  don  Pasguale  n'avait 
coûté  qu'une  semaine  de  travaiL  Rossini,  en  abordant  un  pareil  su- 
jet, allait  se  trouver  en  concurrence  avec  un  souvenir  qui  devsdt 
alors  sembler  redoutable,  celui  du  Barbier  de  Paisiello.  Le  vieux 
maître  vivait  encore,  le  jeune  auteur  de  Tancrède  et  de  YInganno 
felice  crut  devoir  faire  une  démarche  auprès  de  lui  pour  s'excuser 
d'avance  et  réclamer  pour  cet  essai  téméraire  une  sorte  d'autorisa- 
tion, qui  lui  fut,  dit-on,  accordée  avec  un  accent  ironique  dont  il 

majeur,  se  trouvait,  d'après  la  distribution  des  rôles,  le  père  d^une  Aménaide  plus  que 
quinquagénaire.  La  représentation  ayant  nuirohé  assez  mal,  Taudacieux  tmpntario 
transforma  ses  chanteurs  en  danseurs  et  leur  flt  exécuter  un  ballet  qui  déplut  encore  plus 
que  Topera,  si  bien  que  les  artistes  faillirent  suooombersous  une  grêle  de  projectiles  Ta* 
ries.  Rttbini  aimait  À  raconter  ce  début  agité  de  sa  oarriér*. 
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n'eut  pas  l'air  de  s'apercevoir.  Paisieilo,  touterois,  estimait  assez 
son  rival  pour  De  pas  s'abuser  sur  la  portée  d'une  semblable  tenta- 
tive. 11  dit  à  plusieurs  personnes  :  «  Si  le  Barbier  de  Rossini  réus- 
sit, je  suis  perdu.  »  Heureusement  pour  lui,  il  ne  connut  pas  la  solu- 
tion de  ce  problème  redoutable  pour  sa  gloire.  11  était  mort  depuis 
trois  mois  quand  le  nouveau  Barbier  fit  son  apparition  à  Rome  sur 
le  théâtre  Argentina,  au  mois  de  septembre  1816.  La  lutte  fut  vive, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  entre  les  conservateurs  obstinés  et 
les  admirateurs  fanatiques  du  jeune  maître.  La  musique  de  Rossini 
était  alors  celle  de  l'avenir;  la  victoire,  disputée  avec  acharnement, 
n'en  fut  que  plus  éclatante,  et  d'autant  plus  méritoire  que  l'opéra 
de  son  prédécesseur  contient  plusieurs  morceaux  excellents  et  qui 
sont  encore  entendus  aujourd'hui  avec  plaisir '.  Trois  ans  après, 
quand  le  nouveau  Barbier  fit  son  apparition  en  France,  la  lutte  se 
renouyela  avec  les  mêmes  péripéties  et  le  même  dénoûment. 

Le  ^^ÂfVr  fait  époque  dans  les  fastes  de  l'art  Rossini  se  révé- 
lait tout  entier  par  cette  œuvre  justement  applaudie  depuis  un 
demi-siècle.  Le  temps,  qui,  dans  cet  intervalle,  a  usé,  vieilli  tant  de 
choses,  a  marqué  non  sans  effort  de  quelques  rides  imperceptibles 
certaines  parties  de  cette  œuvre  charmante.  L'ouverture,  écrite  de 
verve  d'un  bout  à  l'autre  comme  l'ouvrage  entier,  est  coupée  comme 
celle  de  Tancrède^  mais  plus  développée  et  instrumentée  avec  plus 
dfe  soin  ;  c'est  encore  une  des  plus  agréables  qui  sdent  été  écrites 
dans  ce  style. 

A  l'art  de  mettre  en  évidence  les  facultés  des  chanteurs,  art  dans 
lequel  Rossini  est  demeuré  sans  rival,  il  joint,  quand  il  veut  s'en 
donner  la  peine,  le  dessin  des  caractères  et  un  instinct  étonnant  de  la 
couleur  locale.  Ce  dernier  mérite  se  révèle  à  un  degré  éminent  dans 
rintroduction  du  Barbier.  Parmi  les  plus  grands  symphonistes,  au- 
cun tf  a  mieux  rendu  le  calme  du  crépuscule  matinal ,  dans  la  cité 
espagnole,  où  l'amour  seul  est  déjà  éveillé,  en  supposant  qu'il  ait 
dormi  ;  l'approche  discrète  des  musiciens  guidés  par  Fiorello,  qui 
vont  accompagner  l'immortelle  sérénade  :  pianoy  pianissimo.  Cette 
sérénade  du  comte,  Ecco  la  ridente  attrora^  est  empruntée  en  partie 
à  un  opéra  antérieur,  Aurelianoj  mais  qu'importe  I  Elle  tient  toutes 
les  promesses  du  prélude.  Quelle  Rosine  ne  serait  subjuguée  par  de 
tels  accents  I  L'impétueuse  entrée  en  scène  de  Figaro,  l'air  si  entraî- 
nant, si  caractéristique,  largo  al  fattotum  délia  città^  fortne,  avec 
la  mystérieuse  tendresse  du  début, Tun  des  contrastes  les  plusheu« 


«  Notamment  le  trio,  d*an  comique  excellent,  écrit  pour  Bartbolo  et  les  deux  arguf , 
spécialement  chargés  de  surveiller  Rosine,  et  dont  Tun,  l*ETeiUé,  b&ille  à  chaque  syllabe, 
ladte  cpM  l'antre  ne  fait  que  bredouiller. 
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reux  qui  existent  au  théâtre.  Quelle  vivacité  entraînante  dans  le  duo 
qui  suit  ;  et  comme  on  sent  bien  d'avance  qu'aucun  obstacle  ne  sau- 
rait résister  à  l'union  de  ces  deux  hommes,  l'un  si  subtil,  l'autre  si 
amoureux  I  Que  dire  qui  n'ait  été  dit  cent  fois  de  la  cavatine  de 
Rosine,  Una  voce  poco  /à,  ce  chef-d'ceuyre  d'ingénieuse  et  gracieuse 
, coquetterie?  Ce  n'est  pas  là  un  de  ces  airs  ordinaires  di  bravura^ 
uniquement  destinés  à  faire  briller  l'artiste  ;  les  vocalises  de  cette 
cavatine  ont  leur  caractère  spécial,  et  nous  avons  souvent  regretté 
de  les  entendre  défigurer  par  les  plus  célèbres  cantatrices.  L'air  de 
la  Calomnie  qui  suit  semble  une  beauté  sévère,  à  physionomie  pres- 
que sinistre,  se  détachant  soudain  d'un  groupe  folâtre.  Ce  morceau, 
d'une  facture  à  peu  près  germanique,  occupe  une  place  à  part, 
et  des  plus  élevées,  dans  les  œuvres  de  la  première  manière  de  Ros- 
sini.  11  en  a  visiblement  emprunté  l'idée  primitive  à  un  air  trop  peu 
connu  du  Mariage  de  Figaro^  celui  dans  lequel  Bartholo,  ayant 
toujours  son  ancienne  mystiCcation  sur  le  cœur,  exalte  les  charmes 
de  la  v^engeance. 

La  vendetta,  oh  !  la  vendetta, 
E  un  placer  servato  ai  saggi; 
Obbliar  l'onte,  Toltraggi 
£  bassezza,  ô  ognor  viltà. 

Ecrit  en  ré  majeur  comme  celui-là,  l'air  de  Basile  offre  avec  lui, 
au  début  surtout,  une  similitude  d'allure  que  nous  sommes  loin  de 
lui  reprocher.  Il  n'y  a  pas  là  d'ailleurs  imitation  proprement  dite, 
mais  seulement  point  de  départ.  Cet  air  de  la  Calomnie^  dont  le 
duo  final  d' Otello  nous  offrira,  à  son  tour,  une  splendide  réminis- 
cence, demeure  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  maître  dans  le  genre 
sérieux.  On  connaît  l'effet  puissant,  irrésistible  de  ce  susurrement 
crescendo  de  l'orchestre  qui  exprime  si  vivement  la  marche  insi- 
dieuse du  reptile,  le  progrès  sourd,  incessant  de  la  calomnie  : 


Leggermente,  dolcemcnte, 
Incommincia  a  susurrai. 
Piano,  piano,  (erra  a  terra 
Sotto  voce  sibilando... 


Puis  l'explosion  terrible  sur  ces  mots  : 

Corne  un  colpo  di  canone; 

Enfin  la  résolution  qui,  revenant  au  ton  primitif  par  une  série  chro- 
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inatique,  exprime  d'une  façon  si  profonde,  si  pathétique,  la  conster- 
nation, rafTaissement  de  la  victime  : 

V\  meschiDO  calumniato, 
Awilito,  calpestato 
Sotto  il  publico  flagello, 
Per  gran  sorte  va  a  crepar. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  analyse  du  Barbier;  il 
faudrait  presque  tout  citer.  Rappelons  seulement  encore  le  finale  si 
spirituel  du  premier  acte,  et  son  énergique  stretta^  dans  laquelle  on 
croit  encore  entendre  tonner  la  voix  de  Lablache  : 

m  par  dresser  colla  testa. 
In  un'  horrida  fuclna  : 

C'est  une  des  premières  et  des  plus  heureuses  applications  de  ces 
effets  de  voix  à  Tunisson  dont  on  a  tant  usé  et  abusé  depuis  ^ 


III 


Dans  Tair  de  la  Calomnie^  Rossini  laissait  pressentir  qu'il  saurait 
au  besoin  faire  résonner  avec  autant  d'énergie  que  personne  les 
cordes  les  pins  graves  de  la  lyre  dramatique.  La  démonstration  de- 
vient complète  dans  Otello.  Soutenu  par  Shakespeare,  le  maestro  de 
vingt-quatre  ans  s'élève  et  se  soutient  sans  effort  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'art. 

11  semble  qu'au  début  de  l'ouvrage  le  compositeur  hésite  entre 
deux  influences  contradictoires.  L'ouverture,  le  chœur  d'introduc- 
tion, la  fameuse  marche  en  si  bémol,  qui  nous  a  valu  des  milliers  de 
variations  sur  tous  les  instruments,  depuis  le  flageolet  jusqu'à  la 
contrebasse,  même  le  premier  air  A' Otello^  semblaient  ne  pro- 
mettre qu'un  second  Tancrède.  Mais  Rossini  n'a  pu  garder  long- 
temps cette  désinvolture  insouciante  en  présence  de  la  conception 
du  poète.  Déjà,  dans  le  courant  de  ce  premier  acte,  malgré  l'abus 

*  Le  rôle  û'Àlmaviva  fut  créé  par  le  célèbre  Garcia,  dont  nous  parlerons  plus  longue- 
ment à  propos  6'Otello,  A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  ce  rôle  a  été  interprété 
d'une  façon  supérieure,  par  Rubini,  et  ensuite  par  M.  Mario.  Pellegrini,  Lablache,  Tam- 
borini,  Ronconi,  ont  été  tour  à  tour  d'admirables  Figaros.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
le  rôle  de  Rosine,  écrit  originairement  pour  contralto,  a  été  le  rôle  farori  des  canta- 
trices di  carteUo,  depuis  la  Mombelli  et  la  Fodor,  jusqu'à  TAIboni  et  la  Patti.  Quand  des 
cantatrices  altéraient  par  trop  la  célèbre  cavatino  en  présence  du  vieux  maestro,  il  se 
confondait  d'habitude  en  remerciments  ironiques  pour  le  soin  qu'on  prenait  d'embellir 
sa  musique  à  tel  point,  disait-il,  qu'il  ne  la  reconnaissait  plus.  Jamais  ce  rôle  de  Rosine 
n'a  été  rendu,  depuis  l'origine,  avec  plus  de  perfecUon  que  par  madame  Cinti- 
fiamoreau. 
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persistant  des  vocalises,  certaines  recherches  d'harmonie,  certsdns 
élans  caractéristiques  attestent  une  certaine  préoccupation  du  sujet. 
La  malédiction  qui  vient  foudroyer  Desdemone  a  réveillé  tout  à  fait 
llossini.  Le  quintette  en  la  bémol  qui  suit  ce  moment  terrible, 

Incerta  ranima 
Vacilla  e  geme, 
La  dolce  speme 
Fuggi  del  cor, 

est  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  situation  ;  il  présage,  par  sa  coupe 
et  son  allure,  celui  du  célèbre  finale  de  Semiramide^  et  ne  lui  est 
guère  inférieur.  Le  passage  à  la  stretia  en  ut  est  d'un  effet  d'autant 
plus  puissant,  que  Rossini  n'est  pas  prodigue  de  semblables  transi- 
tions. Pour  la  première  fois,  le  maître  rejette  hardiment  comme  in- 
compatible avec  le  sujet  toute  mièvrerie  italienne. 

11  reproduit  à  grands  traits  le  tumulte,  l'emportement  des  pas- 
sions qui  animent  le  père  en  courroux,  la  fille  au  désespoir,  l'amant 
déchu  de  ses  espérances.  La  rentrée  de  Rodrigue  et  d'Othello  sur 
ces  paroles  : 

Or,  or  vedral  clii  sooo 
Paventa  il  miofuror; 


atteint,  sans  exagération,  sans  ciis,  à  la  plus  haute  expression  de  la 
force  dramatique. 

L'acte  suivant  nous  offre  un  morceau  de  premier  ordre,  le  duo 
d'Othello  et  d'iago.  VatlegrOy  surtout,  exprime  avec  une  énergie 
bien  shakespearienne  le  désespoir  de  l'époux  qui  se  croit  trompé, 
sa  rage  de  vengeance,  l'accent  de  triomphe  féroce  du  calomniateur. 
Le  trio  de  la  provocation  qui  suit  présente  également  de  grandes 
beautés,  malgré  des  agréments  par  trop  multipliés  dans  une  telle 
situation.  Le  finale  du  second  acte  n'est  guère  inférieur  au  précé- 
dent ;  c'est  là  que  se  trouve  la  phrase  célèbre  : 

Se  il  padre  m'abbandona, 
Ba  chl  eperar  pietà? 

que  rendait  d'une  manière  sublime  la  plus  grande  cantatrice  qui  ait 
été  entendue  dans  ce  siècle,  Malibran-Garcia. 

Le  troisième  acte  entier  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique dramatique  de  tous  les  temps.  Le  récitatif  est  traité  ici  à  la 
manière  des  plus  grands  maîtres.  Quel  charme,  quel  profond  accord 
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de  la  musique  et  des  paroles  dans  la  mélopée  plaintive  du  gondolier, 
interrompant  pour  un  instant  le  silence  sinistre  de  la  nuit  : 

Nessun  maggior  dolore 
Ghe  ricordarsi  éel  tempo  felioe 
Nella  miseria  ! 

Toutes  les  formules  de  l'éloge  sont  depuis  longtemps  épuisées 
pour  la  romance  du  Saule^  le  triomphe  des  grandes  cantatrices  et 
le  désespoir  des  petites.  Ce  n'est  qu'au  théâtre  qu'on  peut  apprécier 
pleinement  cette  inspiration  sublime,  si  habilement  combinée  pour 
mettre  en  relief  toutes  les  qualités  lyriques  et  dramatiques  de  l'ar- 
tiste, tous  les  àons  de  l'art  et  de  la  nature.  Cette  canzone^  si  gra- 
cieuse encore  dans  la  tristesse,  est  coupée  par  deux  incidents  que 
Bossini  a  traités  en  homme  de  génie.  La  bouffée  violente  d'orage 
qui  intervient  entre  le  second  et  le  troisième  couplet,  et  que  l'or- 
chestre accentue  d'une  façon  si  énergique  et  si  simple  à  la  fois, 
produit  l'un  des  plus  puissants  effets  de  terreur  qui  aient  été  obte- 
nus jusqu'ici  dans  aucun  drame  lyrique  :  c'était  là  que  M"'  Mali- 
bran  lançait  ce  fameux  Quai presagio  funestol  qui  faisait  frissonner 
la  salle  entière.  L'autre  incident,  c'est  la  mélopée  plaintive,  déchi- 
rante, dans  laquelle  se  résout  le  dernier  couplet,  quand  Desdemona, 
s'identifiant  par  degrés  à  la  destinée  lugubre  d'isaure,  éclate  en 
sanglots  et  laisse  la  romance  inachevée.  Cet  égarement  douloureux 
est  exprimé  d'une  façon  magistrale  par  le  brusque  passage  du  ton 
primitif  de  sol  en  fa  mineur,  et  ensuite  à  l'accord  de  septième  de 
mi  hémo\  mineur,  sur  lequel  intervient  la  suspension  : 

Oimè  che  il  pianto  proseguir  non  misa. 

Qui  de  nous  a  pu  entendre  sans  émotion  la  prière  qui  suit,  dont 
les  paroles  contrastent  d'une  manière  si  déchirante  avec  la  prochaine 
catastrophe  :  «  Permets,  ô  ciel  1  que  le  sommeil  vienne  un  moment 
soulager  mes  peines,  et  que  le  bien-aîmé  vienne  me  consoler  I  » 

Deh  calma,  o  ciel,  lel  sonno 
Per  poco  le  mie  pêne, 
Fa  che  Tamato  bene 
Mi  Yenga  a  consolar. 

Comment  cette  imploration  si  ardente  et  si  pure  n'obtient-elle  pas 
que  ce  bien-aimé  impitoyable  soit  détrompé  à  temps  de  sa  funeste 
erreur  ? 

Ce  qu'on  ne  saurait  surtout  trop  admirer  dans  cette  scène  incom- 
parable, c'est  l'art  qu'a  déployé  le  maître  pour  varier  les  inflexions  de 
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la  douleur,  de  Teffroi,  d'une  attente  douloureuse,  de  manière  à  éviter 
toute  monotonie  dans  une  situation  si  pénible  et  si  prolongée.  Au  dé- 
noûment,  l'inspiration  grandit  et  s'élève  encore,  s'il  est  possible.  Un 
effet  saisissant  de  rhytbme  imitatif,  obtenu  par  les  seuls  instruments 
à  cordes,  dénonce  les  pas  sourds  du  meurtrier  dans  l'escalier,  sa  brus- 
que entrée  en  scène.  A  part  quelques  traits  un  peu  vieillis,  d'une  exé- 
cution difficile,  et  qu'on  peut  supprimer  sans  inconvénient,  le  duo 
final,  fîon  arrestar  il  colpo^  reste  pour  nous  le  chef-d'œuvre  de  Rossini 
parmi  ses  chefs-d'oeuvre.  Le  début  offre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  réminiscence  parfaitement  motivée  du  fameux  crescendo  de  laCa- 
lomnie.  La  seconde  partie  du  duo ,  en  mineur,  notte  per  me  fune^ta^ 
avec  l'accompagnement  d'orage  obligé,  est  encore  supérieure  à  la 
première.  L'effort  suprême  de  l'inspiration  dramatique  éclate  dans 
la  série  de  transitions  que  répètent  alternativement  les  deux  parties, 
du  ton  de  ré  en  ceux  de  sol  et  d'ut,  puis  en  celui  de  fa  mineur,  sur 
lequel  éclate  le  formidable  unisson  de  la  victime  et  du  meurtrier. 


Il  tuo  fragor  horribile 

Col  fulmini  i  palpiU  e  Torror 

Accresci  il  mio  f  uror. 


Ici,  chaque  accord,  chaque  note  porte  coup  ;  les  péripéties  finales 
du  meurtre,  les  supplications  dernières  et  la  poursuite  de  la  victime, 
sont  rendues  avec  une  énergie  effrayante  par  le  retour  impétueux 
vers  le  ton  primitif,  par  une  succession  éperdue  de  tierces  s'élevant 
par  demi-tons  jusqu'au  «i  bémol  aigu,  explosion  suprême  de  terreur 
et  de  désespoir  1  Enfin,  pleinement  fidèle  cette  fois  à  la  dignité  de 
l'art,  aux  exigences  de  la  vérité  dramatique,  Rossini  écarte  dédai- 
gneusement ces  formes  de  conclusion  naguère  accréditées  par  lui- 
même,  pour  provoquer  les  bravos,  et  que  la  mode  devait  encore 
protéger. pendant  bien  des  années.  Contrairement  à  la  routine,  il 
reste  fidèle  jusqu'à  la  fin  au  mode  mineur,  qui  seul  convient  à  la 
situation.  Ce  n'est  qu'au  dernier  moment,  sur  le  cri  d'agonie  de 
Desdemona,  qu'intervient,  comme  un  dernier  coup  de  théâtre,  la 
résolution  en  ré  majeur. 

Deux  des  plus  grands  artistes  de  ce  siècle,  que  Paris  n'a  vus  mal- 
heureusement que  l'un  après  l'autre,  Garcia  et  sa  fille  aînée  (M  irie- 
Malibran),  ont  laissé  dans  l'exécution  de  ce  drame  lyrique  d'impé- 
rissables souvenirs.  Garcia,  qui  avait  dans  les  veines  du  sang  maure, 
déployait  dans  la  dernière  scène  une  fureur  tellement  naturelle, 
qu'un  jour  sa  fille,  en  scène  avec  lui,  à  New- York,  prit  peur  et  se 
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mit  à  crier  en  pleurant  :  «  Papa^  ne  me  tue  pasy  je  fen  prie  *  /  » 
C'est  dans  le  rôle  de  Desdemone  qu'elle  obtint  plus  tard  son  plus 
beau  triomphe.  Ce  qui  caractérisait  surtout  ce  prodigieux  talent, 
c'était  la  variété,  la  spontanéité;  d'un  jour  à  l'autre,  elle  variait  ses 
traits  de  chant,  son  jeu,  de  la  façon  la  plus  imprévue  et  presque 
toujours  la  plus  heureuse.  A  cette  époque,  le  rôle  d'Othello  était 
tenu  par  Rubini,  qui  n'était,  comme  on  sait,  qu'un  admirable  chan- 
teur. Mais  auprès  d'une  telle  Desdemone,  Rubini  lui-même  devenait 
tragédien.  Les  anciens  dilettantes  se  souviennent  encore  de  l'effet 
saisissant  d'un  jeu  de  scène  improvisé  par  la  Malibran  dans  le  duo 
du  meurtre,  au  moment  le  plus  ardent  de  la  poursuite.  Dans  le 
paroxysme  de  la  terreur,  Desdemone  se  jetait  à  la  fenêtre,  s'effor- 
çant  de  s'accrocher  et  de  grimper  aux  carreaux.  Parmi  les  grands 
artistes  encore  vivants  qui  ont  le  mieux  interprété  ces  deux  terribles 
rôles,  il  faut  citer  Duprez,  magnifique  dans  le  duo  avec  lago,  et  la 
digne  sœur  de  Malibran,  M™'  Viardot  Garcia  *. 

IV 

Rossini  a  écrit  coup  sur  coup,  en  moins  de  dix-huit  mois,  le 
Barbier^  Otelio,  Cenerentola^  la  Gazza  ladra^  quatre  opéras  de 
genres  différents,  comique  de  caractère,  drame  héroïque,  féerie 
facétieuse,  drame  bourgeois.  Ces  ouvrages,  qui  comptent  tous 
quatre  parmi  ses  meilleurs,  furent  créés  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  fallut  ensuite  pour  transcrire  les  parties  séparées,  les  apprendre 
et  les  répéter.  Les  fastes  de  la  musique  n'offrent  pas  un  second 
exemple  d'une  telle  souplesse,  d'une  telle  fécondité  de  conception. 
Rossini,  comme  Saint-Simon,  écrivait  à  la  diable  pour  l'immortalité. 
Déjà  sa  jeune  renommée  débordait  de  l'Italie  sur  le  monde,  ic  Les 
guitares  de  Lima  et  de  la  Havane  donnaient  leurs  sérénades  sur  les 
airs  du  Barbier;  \q^  éléphants  de  la  compagnie  des  Indes  allaient 
en  guerre  ou  à  la  parade  au  son  des  fanfares  d' Elisabetta  et  d' Otello. 
La  jeunesse  de  Rossini  fut  une  campagne  enchantée  à  travers  les  ova* 
tions,  les  orages  et  les  bonnes  fortunes.  Il  courut  dans  Tltalie  comme 
son  Figaro  dans  Séville,  semant  les  saillies  et  les  mélodies,  éclatant  de 
génie,  de  brio  et  de  belle  humeur.  Largo  al  fattotum  !  Il  était  en 
effet,  à  ce  moment-là,  le  factotum  des  plaisirs  du  monde.  »  C'est  en 
ces  termes  qu'un  écrivain  distingué,  M.  Paul  de  Saint- Victor,  rap- 

«  rai  entendu  raconter  par  M»»  Malibran  eiie-môme,  chez  la  comtesse  Merlin,  cette 
anecdote,  qui  remontait  à  l'époque  de  ses  débuts. 

*  Le  rôle  d'Othello  avait  été  écrit  pour  Davide,  ténor  de  premier  ordre,  que  Paris  n*a 
connu  que  vers  la  lin  de  sa  carrière,  en  1829,  alors  qu'il  n'était  plus  que  Tombre  de  lui- 
même. 
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pelait,  so«s  l'impression  des  ftraéraîlles  du  maître,  le  sourenir  de 
sa  jeunesse  inondée,  saturée  de  gloire.  Peut-être  eût-il  mieux  vain, 
pour  les  générations  suirantes  et  pour  lui-même,  que  ses  triomphes 
fussent  moins  faciles. 

Le  CenerentoU  est  une  féerie  trwtée  à  la  manière  des  anciennes 
faicéties  italiennes,  et  laissant  en  même  temps  libre  carrière  aux 
fantaisies  du  chant  les  plus  audacieuses,  les  plus  éblouissantes, 
qui,  dans  un  pareil  sujet,  ne  blessent  en  rien  les  convenances  dra- 
matiques. Le  rôle  de  Ramiro  était  un  des  plus  habilement  dessinés 
pour  mettre  en  évidence  les  qualités  de  l'espèce  précieuse  des  ténors 
légers,  classée  aujourd'hui  parmi  les  fossiles,  tandis  que  les  rôles 
bouffes  présentent  d'excellents  modèles  de  chant  syllabique*  Les 
anciens  diletlanti  n'ont  pas  encore  oublié  les  éminentes  qualités  de 
dianteur  eide  comédien  que  déployait  LaUache  dans  la  mirifique  robe 
'  de  chambre  de  don  Magnifico.  Mais  Rossini  est  gracieux,  de  bon  goût, 
jusque  dans  la  facétie,  et  reste  sous  ce  rapport  au-dessus  de  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  en  ce  genre,  notamment  de  Fioravanti  et 
de  Gnecco  *. 

Dans  un  genre  bien  différent,  la  Gazza  ladra  compte  à  bon  droit 
parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  du  maître.  Sa  première 
exécution  date  de  1817;  mais  l'histoire  de  la  musique  a  spéciale- 
ment conservé  le  souvenir  de  la  reprise  qui  eut  lieu  à  Rome  pen- 
dant le  carnaval  de  1819,  et  dans  laquelle  figurèrent  les  plus  illus- 
tres chanteurs  du  temps.  Rubini  y  remplissait  un  rôle  dans  ae& 
moyens ,  celui  de  l'amoureux  de  Ninetta,  tout  à  fait  nul  au  point  de 
vue  dramatique,  mais  dans  lequel  on  trouve  l'air  de  bravoare^ 
Ma  qualpiacer  in  me  sento^  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  genre,  qui 
faisait  dignement  valoir  Tincomparable  gosier  de  l'artiste.  Ambroggi 
représentait  le  podestat,  rôle  créé  par  lui,  et  dans  lequel  Lablache^ 
a  £ait  oublier  depuis  tous  ses  devanciers.  Ceux  de  Ninetta  et  de  son 
père  étaient  remplis  par  la  Mombelli  et  Pellegrini.  La  pièce  alla 
a  aux  étoiles  »  et  même  par  delà. 

«  Pendant  tout  le  carnaval,  dit  Castil-Blaze,  les  dames  romw)es 
portèrent  dans  les  bals  des  figurines  représentant  Giaunetto  e^ 
Ninetta  en  costume.  Mesdam^  Main  vielle,  Fodor,  Posta  et  Malibraa 
ont  laissé  dans  ce  rôle  si  dramatique  de  Ninetta  des  souvenirs  qui 
ne  sont  pas  effacés. 

La  Gazza  est  un  des  ouvrages  de  Rossini  qni  ont  été  le  mieux 
accueillis  en  France  et  qui  y  restent  le  plus  populaires.  Dans 

'  On  prétend  que  Rossini,  dans  ces  dernières  années,  s'estoccnpé  de  rarrangement  de 
la  Cenerentola  pour  la  scène  française.  Nous  en  acceptons  l'augure,  mais  il  l"i  aura 
fallu,  pour  rendre  cet  ouvrage  abordable  à  la  plupart  des  chanteurs  français  actuels^ 
pratiquer  de  véritables  coupes  sombres  parmi  les  vocalises  et  les  ûoritures. 
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cet  opéra,  comme  dans  les  autres  chefs-d'œuvre  du  maître,  le 
temps  a  respecté  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  dehors  des  concessions 
aux  caprices  de  la  mode,  notamment  Tandante  du  duo  de  Ninetta  et 
de  Pippo,  Tune  des  pages  les  plus  touchantes  queRossini  ait  jamais 
écrites;  le  chœur  des  juges,  d'une  ampleur  si  magistrale,  le  finale 
du  premier  acte,  dans  lequel  Lablache  donnait  tant  de  relief  à  la 
joie  féroce  du  podestat,  et  surtout  la  célèbre  marche  au  supplice, 
comparable  à  celles  de  la  Vestale  et  S Idoménée. 

Rossini  donna  encore,  dans  cette  année  i817,  un  troisième  opéra, 
Armida;  mais  il  fut  moins  heureux  dans  sa  lutte  avec  le  vieux 
Glûck  que  dans  celle  qu'il  avait  soutenue  contre  Paisiello  l'année 
précédente.  En  raison  de  la  nature  fantastique  du  sujet,  il  avait  cru 
pouvoir  user  et  abuser  du  stylt  fleuri.  Toutefois  il  est  resté  de  cette 
œuvre  un  duo  très  renaarquable  entre  Renaud  et  Armide,  et  un 
beau  chœur,  intercalé  depuis  dans  le  Moïse  français. 

En  1818,  il  parut  trois  ouvrages  nouveaux  de  l'illustre  maestro, 
les  opéras  d'Adélaïde  et  de  Ricciardo  et  Zoraïde,  et  une  œuvre 
d'une  portée  bien  autrement  sérieuse,  l'oratorio  dramatique  de 
Moise^  sur  lequel  nous  reviendrons  à  propos  de  son  appropriation  à 
la  scène  française,  qui  n'eut  lieu  que  huit  ans  après.  D'ordinaire, 
le  jeune  et  trop  heureux  maestro  voulait,  avant  tout  et  à  tout  prix, 
s'assurer  les  meilleures  conditions  de  succès  immédiat.  Aussi  il 
avait  fait,  sans  trop  de  scrupule,  de  larges  concessions  au  profane 
amour-propre  des  chanteurs  à  la  mode,  qui  ne  voulaient  rien  sacri- 
fier  de  leurs  roulades  au  Dieu  d'Israël.  Mais,  dans  toutes  les  parties 
du  librelto  directement  empruntées  à  la  Bible,  Rossini  avait  trouvé 
sans  effort  des  accents  dignes  du  sujet  Cette  partie  sérieuse  du 
Mosè^  témoignage  saisissant  de  l'universalité  des  aptitudes  du  maî- 
tre, ne  surprit  pas  moins  ses  partisans  que  ses  ennemis. 

Ricciardo  et  Zoraîde^  que  Rossini  trouva  encore  le  temps  d'im- 
proviser à  la  suite  de  ifosé  et  dans  la  même  année,  est  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  oubliés.  On  y  trouve  pourtant  un  duo  pour 
soprano  et  ténor  assez  remarquable,  surtout  par  un  andante  en 
tU  mineur,  Teino  del  perfido  Cira^  dans  lequel  se  laisse  soup- 
çonner en  germe  l'un  des  plus  beaux  passages  du  fameux  trio 
de  Guillaume  Tell.  Ces  emprunts  abondent  dans  l'œuvre  de  Rossini, 
et  il  y  aurait  à  cet  égard  de  curieuses  recherches  à  faire.  On  décou- 
vrirait que  bon  nombre  des  plus  belles  mélodies  de  ses  opéras  les 
plus  admirés  ont  été  dérobées  à  des  ouvrages  nés  sous  une  étoile 
Aoins  heureuse.  Le  rôle  de  Ricciardo  était,  dit-on,  le  plus  beau 
triomphe  de  la  Pisaroni. 
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En  1819,  Rossini  écrit  une  cantate  pour  la  fête  du  vieux  roi  de 
Naples  Ferdinand,  sujet  peu  digne  d'inspirer  un  grand  maître!  II 
fait,  dans  cette  même  année,  représenter  trois  nouveaux  opéras,  dont 
un  seul,  la  Donna  del  Lago^  joué  à  Naples,  mérite  une  sérieuse 
attention. 

De  toutes  les  œuvres  de  Rossini  qui  passeront  à  la  postérité,  la 
Donna  delLago  est  celle  où  il  a  le  plus  sacrifié  à  l'exagération  des^- 
ritures.  Aussi,  par  un  juste  retour,  cette  partition  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  souffert  des  atteintes  du  temps.  Son  exécution  offrirait 
aujourd'hui  des  diflQcultés  insurmontables;  elle  exige  le  concours  de 
cinq  artistes  (/{Cûfr/e//o,  un  soprano,  un  contralto,  deux  ténors  et  une 
basse,  tousd'une  flexibilité  de  gosier  exceptionnelle,  car  tous  ces  Ecos- 
sais lancent  dans  leurs  montagnes  des  feux  d'artifice  incessants  d'arpè- 
ges et  de  gammes  chromatiques.  Il  y  a  dans  la  Donna  de  charmants 
détails,  et  même  des  morceaux  entiers  du  plus  grand  effet.  Le  chœur 
de  montagnards  qui  forme  l'introduction  est  empreint  d'un  senti- 
ment exquis  de  couleur  locale  :  la  phrase  principale  de  la  cavatine 
et  du  duo  suivant  exprime  à  ravir  le  voluptueux  balancement  du 
lac.  Le  chœur  des  chasseurs  appelant  le  roi  égaré,  morceau  qu'on 
daignait  à  peine  écouter  au  temps  de  la  grande  vogue  de  cet  opéra, 
est  pourtant  une  page  intéressante ,  et  qu'on  entendrait  avec  plaisir 
dans  les  concerts.  La  situation  est,  comme  on  voit,  identique  à  celle 
du  fameux  chœur  de  Weber  dans  Euryanthe^  et  celui  de  Rossini  sou- 
tient cette  redoutable  comparaison  sans  trop  de  désavantage.  La 
phrase  du  milieu,  sorte  d'imploration  sotto  voce^  est  surtout  remar- 
quable par  sa  simplicité  grandiose.  L'air  de  Malcom,  en  mi  majeur, 
était  un  des  plus  propres  à  faire  valoir  les  belles  voix  de  contralto 
suffisamment  exercées.  Les  adieux  de  Douglas  à  sa  fille  sont  d'un 
beau  caractère,  nonobstant  une  profusion  de  roulades  déplacées 
dans  cette  situation  pathétique.  Le  finale  du  premier  acte  est  un 
de^  plus  beaux  que  Rossini  ait  écrits.  Le  quatuor  en  la  bémol  avec 
chœur,  qui  en  fait  partie  est  remarquable  par  le  contraste  du  fa- 
rouche aparté  de  Rodrigue  et  de  Douglas,  Crudele  sospetto^  avec 
la  plainte  étouffée  de  Malcom  et  d'Elena  : 

Ah  I  celati  o  attetto 
Nel  misero  petlo. 

L'hymne  des  bardes,  accompagné  par  les  harpes,  rappelle,  par 
son  énergie  majestueuse,  les  chœurs  des  prêtres  d'Isis  dans  la 
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Flûte  enchantée.  La  seconde  partie  de  la  phrase  musicale,  sur  ces 
paroles  : 

Gia  l'ombra  degli  a?i 
Vi  pu  guano  al  lato, 

oflFre  une  évolution  originale  et  d'un  effet  puissant.  Après  la  transi- 
tion ordinaire  de  mi  bémol  en  si^  les  voix  attaquent  tout  à  coup  le 
rrf  bémol,  passent  successivement  en  sol  et  la  bémol,  et,  par  le  la 
naturel  et  un  accord  de  septième  diminuée,  rentrent  enfin  dans  le 
ton  primitif.  Il  faut  encore  remarquer  l'opposition  de  ce  chant  gran- 
diose avec  la  réplique  des  femmes  en  ut  mineur,  accompagnée  d'un 
sourd  trémolo  qui  trahit  l'angoisse  des  adieux.  Enfin,  dans  la 
streita^  la  phrase  principale  de  l'hymne  bardique  reparaît,  asso- 
ciée avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  bonheur  au  chant  des  guer- 
riers dont  elle  stimule  l'énergie.  Tout  cet  ensemble  a  une  allure  si 
vigoureuse,  si  indqmptable,  qu'on  est  un  peu  surpris,  dans  l'acte 
suivant,  de  la  prompte  défaite  de  ces  montagnards  qui  parais- 
saient si  disposés  à  bien  faire. 

Nous  citerons  encore,  comme  un  des  spécimens  les  plus  remar- 
quables des  défauts  et  des  qualités  du  pur  style  rossinien^  la  cava- 
tîne  d'Elena  au  second  acte  {ô  fiamma  soave)^  le  duo  et  le  trio  qui 
suivent.  Dans  le  duo,  Yandante  en  la  bémol,  Nume  se  a  miei  sospiri^ 
mélodie  d'une  suavité  exquise,  semble  demander  grâce  par  les  cas- 
cades de  notes  du  commencement,  lesquelles,  nonobstant  le  carac^ 
tère  montagneux  du  paysage,  interviennent  d'une  façon  assez  dépla- 
cée pour  exprimer  les  peines  amoureuses  d'Uberto  et  les  embarras 
de  la  pauvre  Dame  du  Lac  entre  ses  trois  amoureux.  Au  début  du 
tiio,  les  deux  rivaux,  Uberto  et  Rodrigo,  engagent,  en  attendant 
mieux,  un  duel  de  vocalises  qui  expriment  assez  mal  la  Fatalita  de 
l'un  et  la  Gelosia  de  l'autre.  Mais,  à  partir  du  maestoso  en  mi  ma- 
jeur, la  musique  reprend  tout  à  coup  une  couleur  dramatique.  La 
phrase  en  ut  mineur  de  la  stretta^  lo  son  la  misera^  attaquée  par 
Elenaet  reprise  tour  à  tour  par  les  deux  autres  voix,  est  une  des 
plus  belles  inspirations  qu'ait  rencontrées  Rossini  pendant  cette 
période  de  sa  carrière  musicale,  aux  heures  où  il  lui  convenait  de 
dédaigner  les  caprices  de  la  mode  et  de  faire  le  grand  maître. 

De  toutes  les  interprétations  de  la  Donna  del  Lago  dont  l'his- 
toire des  arts  a  conservé  le  souvenir,  la  plus  parfaite  est  celle  dont 
quelques  anciens  habitués  du  Théâtre-Italien  ont  conservé  la  mé- 
moire, dans  rage  d'or  musical  où  l'exécution  de  la  Donna  réunissait 
la  Sontag,  la  Malibran,  Rubini,  Bordogni  et  Lablache. 

La  Dame  du  Lac  avait  été  représentée  en  français  à  Paris  dès 
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1825,  sur  le  théâtre,  alors  lyrique,  de  TOdéon.  Elle  a  été,  vingt  ans 
plus  ia,td, pastichée  xnsàeLdroitement  à  T Académie  royale  de  musique, 
sous  le  nom  de  Robert  Bruce. 

L'année  1820  fut  comparativement  un  peu  moins  brillante  que 
les  précédentes,  qui  l'avaient  été  au  delà  de  toute  expression.  Nous 
trouvons  à  cette  date  encore  une  malencontreuse  cantate  officielle, 
cette  fois  en  l'honneur  de  l'empereur  d'Autriche  François  II,  et  deux 
opéras,  Bianca  e  Faliero,  dont  il  reste  un  beau  quatuor,  et  Mao^ 
mettOy  que  nous  verrons  bientôt  reparaître,  avantageusement  trans- 
formé en  Siège  de  Corinthe^  sur  la  scène  française.  Uannée  sui- 
vante, par  exception,  ne  nous  fournit  qu'un  seul  ouvrage,  très 
agréable  sans  être  de  premier  ordre,  Matilda  di  Sabran^  opéra 
semi'Seria^  ou  plutôt  nullement  sérieux,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome  au  théâtre  ApoUo.  Applaudie  avec  enthousiasme 
sur  toutes  les  scènes  d'Italie,  cette  Mathilde  fit  sa  première  appari- 
tion au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1829,  et  valut  à  la  célèbre  can- 
tatrice Sontag  un  éclatant  triomple.  Le  libretto  est  celui  d'un  des 
plus  remarquables  ouvrages  de  Méhul,  Euphrosine  et  Coradin; 
seulement  le  traducteur  italien  a  encore  exagéré  le  grotesque  de  ce 
petit  tyran  féodal  qui  a  fait  mettre  à  l'entrée  de  sa  propriété,  en 
guise  d'épouvaniail  à  moineaux,  une  inscription  portant  :  n  II  signer 
Coradino  odia  el  sesso  feminino.  »  Méhul  avait  pris  au  sérieux  ce 
sujet;  Rossini,  lui,  n'a  voulu  y  voir  qu'un  prétexte  pour  improviser, 
avec  sa  facilité  ordinaire,  une  série  de  morceaux  gracieux,  très 
propres  à  faire  briller  les  chanteurs,  et  dont  Tordre  pourrait  être 
absolument  interverti  sans  que  personne  eût  l'idée  de  s'en  plaindre. 
C'est,  en  somme,  dans  cet  ordre  d'idées,  un  charmant  ouvrage,  qu'on 
a  longtemps  entendu  et  qu'on  entendrait  encore  avec  plaisir,  sauf 
quelques  formules  surannées,  s'il  se  trouvait  des  chanteurs  capables 
de  l'exécuter.  Mais  il  n'y  a  rien  dans  l'œuvre  italienne  qui  approche 
du  sombre  duo  en  ré  mineur  du  Coradin  français  : 

Gardez-vous  de  la  jalousie! 

que  ni  Mozart  ni  Gltick  n'auraient  désavoué. 


VI 


L'inaction  relative  de  Rossini  en  182!  s'explique  par  des  cir- 
constances de  vie  privée  sur  lesquelles  il  convient  de  glisser  légè- 
rement. Il  faisait  depuis  longtemps  une  cour  assidue  à  la  prima 
donna  de  Milan,  la  Colbrand,  pour  laquelle  il  avait  écrit  plusieurs 
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rAles,  notamment  celui  d'Elisabeth.  Cëtait  une  virtuose  d*un  talent 
réel  mais  fort  inégal,  d*un  caractère  plus  inégal  encore.  Vers  la  fin 
de  Tannée  1821,  après  bien  des  hésitations  et  des  péripéties,  la 
belle  cantatrice  se  décida  à  devenir  M**  Rossinî.  De  tous  ses  rôles, 
ce  fat  celui  dans  lequel  elle  obtint  le  moins  de  succès. 

Notre  maestro  voyait  s'approcher  avec  impatience  le  terme  de 
l'engagement  qu'il  avait  contracté  en  1815  avec  le  célèbre  impré- 
sario napolitain  Barbaja.  Il  y  aurait  une  étude  des  plus  curieuses  à 
fah^  sur  ce  personnage,  qm,  sachant  à  peine  lire  et  pas  du  tout 
écrire,  faisant  au  bas  des  contrats  une  croix  avec  son  doigt  trempé 
dans  Fencre  en  manière  de  signature,  et,  ne  connaissantpas  une  note 
de  musique,  était  arrivé  à  réunir  sous  sa  direction  les  théâtres  des 
plus  grandes  villes  d'Italie  et  celui  de  Vienne,  à  acquérir  plusieurs 
millions,  qu'il  eut  le  talent  plus  rare,  encore  de  conserver.  Rossini, 
qui,  si  nous  l'en  croyons,  avait  livré  ses  premiers  opéras  à  50  fr.  la 
pièce  et  avait  eu  bien  de  la  peine  à  en  obtenir  400  de  Tancrède^  — 
Rossini  avait  trouvé  charmant  d'abord  de  s'assurer  pour  sept  ans 
un  revenu  fixe  de  12,000  fr.,  moyennant  lequel  il  s'engageait  à 
composer  chaque  année  deux  opéras  destinés  aux  nombreux  théâ- 
tres dirigés  par  Barbaja  et  à  diriger  en  personne  leur  exécution. 
Bans  ce  marché,  Rossini  n'était  cependant  pas  tout  à  fait  aussi 
victime  qu'on  pourrait  le  penser.  Il  avait,  en  sus,  toutes  ses  dé- 
penses de  voyage  payées,  plas  le  logement  et  la  table,  et  le  maestro 
se  montrait  déjà  exigeant  sur  ce  dernier  article. 

La  nomenclature  des  ouvrages  de  Rossini  nous  foumitt  pour 
1822,  deux  cantates,  dont  Tune,  il  Vero  Ommagio,  fut  composée  à 
Foccasion  du  congrès  de  Vérone.  L'autre,  la  Riconoscenza,  est  le 
seul  ouvrage  qui  ait  été  écrit  exprès  pour  Rubini.  Cet  admirable 
ténor,  payé  depuis  si  cher  à  Paris,  était  alors  le  pensionnaire  de 
Barbaja,  qui  n'avait  pas  son  pareil  pour  découvrir  et  accaparer  à 
bon  compte,  dans  un  crépuscule  encore  douteux,  les  futures  célé- 
brités du  chant.  C'est  aussi  à  l'année  1822  qu'appartient  un  ouvrage 
important,  peut-être  trop  oublié  aujourd'hui,  la  Zelmtta^  écrite 
pour  les  débuts  de  M"*  Colbrand-Rossini  à  Vienne. 

L'invasion  rossînfcnne  dans  cette  ville  remontait  à  1816,  et  avait 
été  favorisée  par  un  transfuge  musical,  le  maître  de  chapelle  Weigl, 
Vun  des  directeurs  du  théâtre  impérial.  Dès  cette  époque.  Tan- 
crède  avait  momentanément  éclipsé  Fidelio  sur  le  théâtre  même 
pour  lequel  Beethoven  l'avait  écrit.  Dans  la  troupe  italienne  qui 
avait  valu  à  Rossini  ce  triomphe  trop  flatteur  on  remarquait  le 
ténor  Tachinardi,  chez  lequel  le  talent  luttait  victorieusement  contre 
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rimpression  du  physique  le  plus  désavantageux  *.  Deux  ans  aprëSt 
le  Barbier  et  ï Italienne  usurpèrent  à  leur  tour  une  place  parmi  les 
étoiles  du  ciel  germanique,  et  vers  la  même  époque  l'autre  théâtre 
[an  der  Wieri)  représentait  avec  un  immense  succès  tous  les  opéras 
de  Rossini  traduits  en  allemand.  Le  terrain  était  donc  merveilleuse- 
ment préparé,  quand  l'habile  et  heureux  généralissime  Barbaja  di- 
rigea sur  Vienne,  pour  y  faire  la  campagne  du  printemps  de  1822, 
une  troupe  d'élite  dans  laquelle  figuraient,  parmi  les  femmes, 
M"  Mainvielle-Fodor,  Méric-Lalande,  Colbrand;  parmi  les  hommes, 
Davide,  Donzelli,  Rubini,  Ambroggi,  Lablache.  Cette  troupe  com- 
mença ses  représentations  par  Zelmira.  Elle  les  continua  parle  Bar- 
bier^ qui  provoqua  un  tel  fanatisme,  que  Beethoven  s'arracha  à  la 
composition  de  sa  neuvième  symphonie  (celle  avec  chœurs)  pour 
venir  voir  cet  opéra.  Il  était  déjà  trop  sourd  pour  s'en  rendre 
compte  autrement  que  par  l'examen  de  la  partition,  et  manifesta 
loyalement  son  approbation.  Schindler,  le  biographe,  l'ami  enthou- 
siaste de  Beethoven,  raconte,  presque  les  larmes  aux  yeux,  que  l'en- 
thousiasme des  Viennois  pour  ces  accords  profanes  fut  poussé  jus- 
qu'au délire,  notamment  en  faveur  de  Matilda  di  Sabran,  donnée 
pour  la  clôture  de  la  saison  ;  qu'au  départ  de  la  troupe  italienne,  en 
juillet,  toute  la  ville  semblait  être  en  deuil,  etc.  Il  se  consolait  de 
œ  succès  scandaleux  en  l'attribuant  exclusivement  au  mérite  excep- 
tionnel des  chanteurs.  Mais  le  même  scandale  setenouvela  les  années 
suivantes,  et  lors  de  la  première  audition  de  la  symphonie  avec 
chœurs,  en  1824,  les  honneurs  du  concert  furent  pour  Tinévitable 
Di  tanti  palpiti^  chanté  par  Davide.  A  cette  même  époque,  Meyer- 
beer  lui-même,  au  grand  regret  de  son  ami  Weber,  était  passé 
momentanément  à  l'ennemi  avec  armes  et  bagages;  il  avait  déjà 
fait  jouer  Margarita  dAnjou^  Emma  di  Resburgo\  il  préparait 
le  Crociato.  Tel  fut  pour  l'Allemagne  le  point  culminant  de  la 
séduction  rossinienne. 

Chose  singulière,  l'opéra  écrit  spécialement  pour  le  public  vien- 
nois n'était  pas  celui  qu'il  avait  le  mieux  accueilli  !  Il  y  a  pourtant, 
sous  un  luxe  plus  excessif  que  jamais  de  broderies,  des  morceaux 
d'une  trame  très  solide  et  très  fine  dans  Zelmira^  notamment  le 
finale  entier  du  premier  acte,  dont  la  stretta^  pleine  d'éclat  et  de 
vigueur,  fut  imitée  l'année  suivante  par  Rossini  lui-même,  dans 
l'un  de  ses  plus  éminents  chefs-d'œuvre,  la  Semiramide. 


*  Tachlnardi,  père  de  la  grande  cantatrice  que  Paris  a  si  longtemps  applaudie  sous  le 
nom  de  M**  Pcrsiani,  était  effroyablement  bossu.  Quand  il  jouait  pour  la  première  fois 
dans  une  grande  ville,  son  entrée  en  scène  excitait  assez  souvent  des  huées.  Alors,  sans 
se  déconcerter,  il  s*adressait  au  public  et  priait  qu'on  ne  le  condamnât  pas  sans  r^n- 
tendre.  Dès  les  premières  mesures,  le  public  était  subjugué. 
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VU 

La  Semiramide^  représentée  pour  la  première  fois  à  Naples  en 
1823,  restera,  malgré  quelques  taches,  l'un  des  monuments  de 
l'œuvre  rossinienne.  Le  dessin  général  de  l'ouverture  est  conforme  au 
type  inauguré  par  celle  du  Barbier  y  et  trop  fidèlement  reproduit 
par  les  imitateurs,  servum  pecus^  et  par  Ro.^sini  lui-même  jusqu'à 
Guillaume  Tell  exclusivement.  C'est  à  propos  de  ce  genre  d'ouver- 
tures que  Weber  disait  :  w  En  Italie,  avant  qu'on  ne  lève  la  toile, 
Yorchestre  fait  un  certain  bruit...  n  Cependant,  sans  modifier  es- 
sentiellement les  linéaments  généraux  de  ce  poncif  musical,  Rossiui 
lui  avait  déjà  donné  plus  d'intérêt  et  d'ampleur  dans  l'ouverture 
longtemps  célèbre  de  la  Gazza  ladra. 

Cette  tendance  progressive  persiste  dans  celle  de  Sémiramis; 
l'orchestre  y  est  traité  avec  plus  de  soin  ;  la  phrase  andante^  exécu- 
tée par  les  quatre  cors,  est  à  la  fois  grandiose  et  charmante.  Malheu- 
reusement Y  allegro  et  l'inévitable  crescendo  final  sont  d'un  entrain 
assez  vulgaire.  L'introduction,  Belo  si  celebri^  moins  babylo- 
nienne qu'on  ne  l'a  prétendu,  est  néanmoins  un  morceau  vivement 
conduit,  et  orchestré  avec  une  rare  élégance.  Cette  introduction 
était  une  des  œuvres  que  Rossini  aiTectionnait  le  plus ,  et  dont  il 
aimait  à  diriger  l' exécution*. 

Certaines  parties  de  ce  bel  ouvrage ,  celles  où  l'auteur  avait  le 
plus  sacrifié  au  goût  du  jour,  n'ont  pas  échappé  aux  outrages  du 
temps.  Le  fameux  Tréma  il  iempio ,  si  applaudi  jadis,  est  de  ce 
nombre/  il  y  a  là  une  profusion  de  roulades  assez  intempestives,  qui 
tournent  au  chevrotement  dans  des  gosiers  peu  exercés.  Le  premier 
air  d' Arsace,  bien  qu'admirablement  écrk  pour  la  voix,  a  également 
vieilli,  surtout  dans  Y  allegro. 

Mais  il  n'en  est  déjà  plus  de  même  du  duetto  qui  suit  entre  Arsace 
et  Assur.  Le  sentiment  dramatique  s'y  fait  jour  à  travers  la  bravura^ 
et  les  vocalises  qu'échangent  les  deux  champions  ont  une  allure  de 
crânerie  provoquante  tout  à  fait  en  situation.  La  cavatine  de  Sémi- 
ramis^  Bel  raggio  lusinghier^  dont  le  motif  principal  a  tant  de 
charme,  soutient  encore  son  ancienne  renommée.  Elle  évoque  l'ai- 
mable souvenir  des  Fodor,  des  Sontag,  des  Giulia-Grisi  ;  on  dirait 
un  de  ces  flacons  orientaux  qui  gardent  encore  fidèlement  après  un 
demi-siècle  le  parfum  delarose.  Leduettino  deSémii^amiset  d' Arsace 

*  Je  me  soaviens  de  lui  avoir  entendu  accompagner  ce  morceau  au  piano,  dans  les  der- 
nières années  de  la  Bestauration,  chez  le  conservateur  des  tableaux  de  la  duchesse  de 
Bcrry,  M.  B.,  amateur  fanatique  de  Bossini.  Cet  accompagnement  était  Tidéal  de  l'élé- 
gance unie  à  la  précision 
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Serbami  ognor^e^t  un  petit  chef-d'œuvre  mélodique  aussi  frais  que 
le  premier  jour.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  sa  brièveté  :  rare  et 
heureux  défaut  ! 

Nous  arrivons  au  finale  du  premier  acte,  l'un  des  plus  beaux  qui 
existent,  et  qui  serait  la  plus  sublime  inspiration  du  mattres'il 
n'avait  pas  fait  le  troisième  acte  A* Othello  ^  la  prière  de  Moïse 
et  le  trio  de  Guillaume  Tell.  Le  récitatif  de  Sémiramîs^  Giuri^ 
a  une  allure  de   résolution,  de   majesté   suprêmes.    Les   traits 
nombreux  dont  il  est  hérissé  n'ont  pas  seulement  pour  but  de 
faire  briller  la  cantatrice,  ils  participent  de  la  façon  la  plus  mar- 
quée au    caractère    dramatique.    Le   quatuor  sans  accompagne- 
ment qui  répond   à  cet  appel  reproduit  avec  à-propos  la  belle 
phrase  de  l'ouverture.  Quand  la  reine  nomme  enfin  l'époux  qu'elle 
a  choisi,  le  tumulte  de  l'orchestre  peint  bien  les  émotions  si  diverses 
que  ce  choix  soulève  :  la  rage  d'Assur,  la  surprise  douloureuse 
d'Arsace.  Mais,  au  moment  où  Timpérieuse  volonté  de  cette  grande 
coupable  va  dompter  toutes  les  résistances,  un  bruit  surnaturel  a 
retenti  :  «  Qu'entends-je  ?  s'écrie  Sémiramis,  et  le  chœur  après  elle, 
serait-ce  un  signe  de  la  faveur  des  dieuy  î  n  Mais  l'anxiété  navrante 
qu'exprime  la  musique  dément  d'avance  cet   espoir.  Vandantino 
en  la  bémol  mineur  suivant,   Quai  mesto  gemito^  est  une  mer- 
veille d'expression    dramatique  ,   sur  laquelle   les    années  pas- 
sent saris  laisser  de  trace.  L'accroissement  de  terreur ,  à  l'appa- 
rition de  l'ombre,  est  signalé,  décrit  par  une  série  de  modulations 
du  plus  prodigieux  effet  :  chaque  mesure,  ici,  est  un  nouveau  trsût 
de  génie.  L'un  des  plus  remarquables  est  l'accord  pianissimo  qui 
ramène  de  mi  bémol  en  fa  mineur  sur  les  mots  :  Ohl  quai  orrorî  et 
l'admirable  phrase  en  majeur  qui  vient  immédiatement  après  : 

Il  sangue  gelasi  . 
Di  vena  in  vena 
Atroce  palpito 
n'opprime  ranima  ; 
Respiro  appena 
Nel  mio  terror. 

Rossini,  avec  le  suprême  bon  sens  du  génie,  évite  ici  un  écueil 
contre  lequel  un  esprit  vulgaire  irait  donner  à  pleines  voiles.  Il  com- 
prend qu'une  explosion  de  voix  bruyante  serait  une  anomalie  dans 
un  tel  paroxysme  de  terreur,  et  arrive,  par  l'emploi  continu  du 
pianissimo^  à  l'un  des  effets  les  plus  pénétrants  qui  aient  jamais 
été  obtenus  au  théâtre.  Le  fa  bémol  placé  à  la  basse  sur  X atroce 
palpito  est  une  de  ces  touches  magistrales  qui  suffisent  pour  révé- 
ler le  génie.  Avant  de  quitter  cet  andaniino^  l'un  des  points  culmi- 
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nants  de  la  musique  dramatique  moderne»  rappelons  que  la  géné- 
ration actuelle  l'applaudit  encore  tous  les  jours  et  au  profit  d'un  des 
successeurs  de  Rossini.  Tout  le  commencement  du  fameux  Miserere 
du  Trovatore  n'est  autre  chose  qu'une  réminiscence  très  peu  dé- 
guisée du  Qualmesto  gemito  de  S  émir  amis. 

Le  reste  de  ce  finale  se  soutient  presque  à  la  même  hauteur.  L'în- 
Yocation  suppliante  de  Sémiramis  au  fantôme  :  A  punir  venistif 
venisti  a  perdonar?  est  d'un  grand  caractère.  Malheureusement 
l'effet  de  Tapparition  est  souvent  compromis  par  l'insuffisance  de 
l'acteuF  chargé  durôle  du  fantôme,  comme  s'il  était  dans  la  desti- 
née de  ce  malheureux  Ninus  d'être  toujours  sacrifié.  Faire  parler  un 
spectre  n'était  pas  chose  facile  ;  Rossini  s'est  un  peu  trop  souvenu 
ici  de  Mozart.  Le  récitatif,  Rispetla  le  mie  ceneri^  trahit  le  souvenir 
des  noenaces  du  commandeur  dans  la  dernière  scène  de  Don  Juan^ 
ouvrage  dont  l'auteur  de  Sémiramis  était  un  des  plus  fervents  ad- 
mirateurs*. Enfin  la  stretta  de  cet  admirable  finale,  dont  on  a  peine 
à  se  séparer,  exprime  d'une  façon  saisissante  la  confusion,  le  bou- 
leversement général  des  esprits  à  la  suite  de  ce  terrible  incident. 

Sauf  quelques  morceaux  purement  di  bravura^  comme  l'air 
d'Idreno  et  X allegro  de  celui  d'Arsace,  le  second  acte  de  Sémira* 
mis  se  soutient  à  la  même  hauteur.  Cet  acte  contient  notamment 
deux  des  plus  beaux  duos  qui  existent  au  théâtre,  ceux  de  la  reine 
avec  Assur  et  Arsace.  Dans  le  premier,  l'explosion  d'Assur  est  su- 
blime, quand  son  ancienne  complice,  cherchant  à  refréner  sa  rage 
ambitieuse,  ose  se  promettre  la  faveur  des  dieux  : 

Il  favor,  tu,  degli  Dei? 

11  y  a  là  une  transition  de  fa  dièze  majeur  en  mineur,  avec  réso- 
lution en  so/,  pressentiment  des  plus  heureuses  hardiesses  des  mu- 
siciens de  l'avenir.  Dans  Yandantino  qui  suit,  on  devine,  on  suit 
par  la  musique  l'évocation  redoutable  du  passé  : 

Quella  rioordati  noUe  di  morte. 

Cet  andante  offre  une  particularité  très  digne  d'attention.  On  y  re- 
marque une  dérogation  heureuse  à  l'ancienne  routine  du  drame 
lyrique,  qui  voulait  que  dans  un  duo  la  même  phrase  de  chant  fait 
identiquement  répétée  en  soh  par  les  deux  parties.  Ici  il  n'en  est 
plus  de  même.  La  phrase  d'Assur  était  en  sol  majeur  ;  la  réplique 

*  On  le  vit  &  Paris,  vers  1628,  très  sériousement  offensé  de  Tidée  qu'on  loi  attribuait 
d'écrire  un  nouvel  opéra  sur  le  libretto  du  chef-d'œuvre  de  Uozart. 
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de  Sémîramis  :  Notte  terribile^  notte  di  morte^  est  attaquée  en 
mineur,  et  ne  se  raccorde  avec  la  phrase  précédente  qu'aux  appro- 
ches de  la  conclusion.  II  y  a  là  un  progrès  marqué  au  point  de  vue 
de  l'appropriation  dramatique. 

Le  chœur  suivant,  In  quesio  augusto  sog giorno ^  a  bien  l'accent 
lugubre  et  solennel  que  commandait  la  situation.  Le  duo  célèbre 
entre  Sémiramis  et  Arsace,  Ebben  a  te  ferisci^  si  souvent  chanté 
dans  les  concerts,  est  pour  bien  des  amateurs  le  chef-d'œuvre  de 
Rossini.  C'est  du  moins  l'essai  le  plus  remarquable  qui  ait  été  fait 
pour  concilier  les  exigences  du  style  di  bravura  avec  le  caractère  de 
la  situation. 

On  sait  que  la  Semiramide  ne  réussît  pas  d'abord  en  Italie,  et  la 
plupart  des  morceaux,  des  passages  qu'on  admire  le  plus  aujour- 
d'hui furent  précisément  ceux  qui  soulevèrent  les  plus  vives  criti- 
ques. On  reprochait  à  Rossini  d'avoir  amplifié  à  l'excès  dans  cette 
nouvelle  partition  le  rôle  de  l'orchestre,  employé  des  formules  har- 
moniques trop  recherchées.  La  susceptibilité  nationale  s'en  mêlant, 
on  prétendit  que  le  maître  favori  avait  été  gâté  par  son  séjour  à 
Vienne.  L'épithète  de  tedesco  lui  fut  Itincée  comme  une  injure,  et 
cette  défaveur  systématique  rejaillit  sur  un  autre  ouvrage,  5i^- 
tnondo^  représenté  la  même  année.  Le  mécontentement  causé  à 
Rossini  par  cette  prévention  injuste  et  inintelligente  de  ses  compa- 
triotes fut,  sinon  Tunique,  au  moins  le  principal  motif  qui  le  déter- 
mina à  entreprendre  une  excursion  en  France  et  en  Angleterre. 
Cette  excursion  devait  se  prolonger  bien  au  delà  de  ses  prévisions,  et 
déterminer  une  nouvelle  et  décisive  évolution  de  son  génie. 


VIII 


Au  printemps  de  1821,  Rossini  quitta  l'Italie  et  se  rendit  à 
Londres,  n'ajant  fait  cette  fois  que  traverser  Paris.  Il  fut  en  Angle- 
terre le  lion  de  la  saison,  c'est  tout  dire.  Suivant  ses  biographes, 
«  les  quelques  mois  de  séjour  qu'il  fit  à  Londres  lui  rapportèrent 
plus  d'argent  qu  il  n'en  avait  gagné  en  Italie  pendant  douze  ans  de 
production  active  et  de  succès.  »  Il  est  vrai  qu'il  échappait,  en  terre 
étrangère,  aux  griffes  pénétrantes  de  son  ami  Barbaja. 

Son  installation  à  Paris,  à  la  fin  de  1824,  produisit  une  sensation 
dont  les  vétérans  du  dilettantisme  n'ont  pas  perdu  le  souvenir.  Les 
hommes,  les  femmes  surtout  contemplaient  avec  une  curiosité 
émue  ce  maître  encore  si  jeune  d'âge,  déjà  si  vieux  de  renomaièe. 
Les  portraits  du  temps  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  cette 
physionomie  si  agréable,  si  sympathique,  bien  que  déjà  fortement 


Digitized  by 


Google 


ROSSINI,   SA   Vie    ET  SON   OEUVRE.  425 

empreinte  d'un  caractère  d'ironie  malicieuse  qui  se  prononça  de 
plus  en  plus  avec  l'âge.  11  était  l'objet  d'un  véritable  culte  dans  tous 
les  salons  où  il  daignait  se  faire  voir,  mais  principalement  dans  les 
sanctuaires  musicaux,  où  il  condescendait  jusqu'à  présider  à  l'exé- 
cution de  quelques  fragments  de  ses  opéi^as  ;  notamment  chez  la 
comtesse  Merlin,  le  baron  deTrémont,  MM.  Orfila,  Bonnemaison,  etc. 
La  nrésence  de  l'auteur  d'OMc//o  et  de  Sémiramis  profitait  à  ses 
œuvres,  et  réciproquement.  11  est  difficile  de  se  figurer,  à  moins 
d'en  avoir  été  le  témoin,  la  ferveur  de  l'idolâtrie  rossinienne  du  grand 
monde  parisien  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration  *.  Un 
seul  incident,  le  succès  imprévu  du  Freyschûtz  à  l'Odéon  (7  dé- 
cembre 1824]  semblait  une  protestation,  une  note  discordante  dans 
cet  immense  cbœur  d'adulations.  Mais  les  autres  ouvrages  de  We- 
ber  n'eurent  pas  le  même  succès  ;  lui-même  succomba  bientôt  avant 
l'âge,  et  parut  n'avoir  pas  laissé  d'héritiers.   En  France  aussi  bien 
qu'en  Allemagne,  la  plupart  des  compositeurs,  ceux-là  mêmes  qui, 
comme  Boîeldieu  et  Auber,  avaient  déjà  leur  réputation  faite  par 
des  œuvres  écrites  dans  un  autre  style,  s'enrôlaient  sous  la  bannière 
de  Rossini,  le  succès  n'étant  plus  possible   qu'à  ce  prix.   Sauf 
quelques  résistances  courageuses,  la  musique  de  chambre  elle- 
même  se  colorait  de  reflets  rossiniens;  on  les  retrouvait  dans  les 
brillants  sextuors  et  quatuors  de  violon  du  Viennois  Mayseder,  dans 
les  œuvres  de  piano  de  Pixis,  de  Hummel,  le  disciple  de  Mozart  ;  de 
Ries,  l'élève  favori  de  Beethoven  !  Si  affligeante  que  peut  être  une 
semblable  perturbation  au  point  de  vue  de  l'art  classique,  l'homme 
capable  de  la  produire  n'était  pas,  à  coup  sûr,  un  génie  ordinaire  *. 
Rossini  ne  semblait  ni  gêné  ni  infatué  de  son  rôle  de  dieu.  11  faut 
même  dire  à  son  honneur  qu'il  semblait  parfois  se  plaire  dans  la  con- 
versation des  rares  amateurs  que  ses  fanatiques  désignaient  sous  le 
nom  de  perruques.  Mendelssohn,  qui  eut  avec  lui  un  entretien  de  ce 
genre,  quelques  années  plus  tard,  chez  Ferdinand  Hiller,  dit  qu'en 


*  Uoe  des  grandes  dames  qui  chantaient  dans  les  chœurs  chez  la  comtesse  Merlin  avait 
écrit  en  grosses  lettres  sur  son  cahier  :  «  Musique  de  Rossini,  U  plus  grand  des  compo- 
siteurs présents^  passés  et  à  venir,  »  Je  me  souviendrai  toujours  de  l'indignation  co- 
mique que  flt  éprouver  la  lecture  de  cette  inscription  à  l'un  des  musiciens  de  l'orchestre, 
mon  excellent  maître  Boëly,  fanatique  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de  Bach.  Je  me  rap- 
pelle aussi  une  ovation  mythologique  que  fit  subir  à  Rossini  la  société  des  Enfants  d'Apol- 
k»,  Pune  des  plus  anciennes  réunions  musicales  de  Paris.  Dans  une  ode  de  circonstance, 
fabriquée,  je  crois,  par  M.  Bouilly,  on  voyait  Apollon  amenant  Rossini  en  France  «  sur 
un  char  attelé  d'un  génie,  »  escorté  par  Pixis,  Rode  et  Meyorbeer,  etc. 

*  L'un  des  monuments  les  plus  abominables  de  cet  engouement  est  une  publication 
musicale  assez  volumineuse  qui  date  de  ceUe  époque  (1825-Î8).  C'est  une  série  de  vo- 
lumes contenant  des  morceaux  choisis  d'anciens  maîtres  :  Gluck,  Piccini,  Sacchini,  Grétry, 
Dalayrac,  retouchés  et  remis  à  la  mode,  avec  des  noritures  rossinionnes,  par  rUifati- 
gable  arrangeur  Castil-Blaze. 
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pareille  occasion  nul  ne  savait  a  hurler  de  meilleure  grâce  avec  les 
loups,  exalter  avec  plus  d'enthousiasme  le  charme  supérieur  de  la 
science,  etc,  K  »  Ce  langage  n'était  peut-être  pas  aussi  dépourvu  de 
sincérité  que  le  supposait  Mendelssobn,  Les  œuvres  de  la  dernière 
manière  de  Rossini,  celles  qu'il  a  spécialement  remaniées  ou  com- 
posées exprès  pour  la  France,  dénotent  la  recherche  de  plus  en  plus 
attentive  d'une  harmonie  plus  savante,  d'accompagnements  plus 
riches. 

Rossini  était  fort  bien  en  cour  dans  les  dernières  années  de  la 
Restauration  ;  il  avait  toujours  trouvé  le  moyen  d'être  bien  avec 
toutes  les  cours,  ce  dont  on  ne  saurait  lui  faire  ni  un  reproche  ni  un 
compliment.  Rossini  se  trouvait  bien  là  où  il  rencontrait  sympathie  et 
bon  accueil.  11  composa,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  un  ou- 
vrage italien  de  circonstance,  le  Voyage  de  Reims j  et  s'engagea,  par 
un  traité  spécial,  à  travailler  exclusivement  pendant  plusieurs  an- 
nées pour  notre  premier  théâtre  lyrique.  Il  avait  accepté  aussi  la 
direction  du  Théâtre-Italien,  qui  lui  apporta  plusr  de  tracas  que  d'a- 
grément. 

La  soirée  du  9  octobre  1826  est  une  date  mémorable  dans  la  car- 
rière de  Rossini.  Il  abordait  notre  première  scène  avec  le  Siège  de 
Corinthe^  œuvre  dans  laquelle  il  avait  refondu  les  morceaux  les  plus 
saillants  de  son  Maometto  ^  \Qixé  à  Venise  en  1820,  avec  des  addi- 
tions nécessitées  par  les  changements  considérables  introduits  dans 
la  marche  de  l'action.  Le  poème  avait  été  remanié  avec  une  certaine 
habileté  par  un  des  plus  jeunes  académiciens  de  ce  temps-là 
(A.  Soumet),  et  correspondait  aux  préoccupations  généreuses  que 
suscitaient  alors  les  péripéties  de  l'insurrection  hellénique,  a  Nous 
avons  vu  Missolonghi  dans  Corinthe,  disait  un  critique  contemporsÛD. 
Ce  sentiment  a  dû  dominer  sur  toute  la  représentation,  ajouter  à 
l'effet  dramatique.  Mais  un  autre  intérêt  partageait  les  esprits  :  l'ou- 
vrage nouveau  allait,  dit-on,  être  le  signal  d'une  révolution  à  l'Opéra; 
on  allait  enfin  y  entendre  chanter.  »  Le  même  critique  constatait  «  qu'un 
pas  de  plus  venait  d'être  fait  sur  notre  première  scène  vers  la  liberté 
de  l'agrément  dans  le  chant.  »  Nonobstant  quelques  sourdes  récla- 
mations, dominées  par  des  applaudissements  énergiques,  «  l'art  avait 
pris  le  dessus  sur  l'exacte  vérité  dramatique,  telle  qu'on  l'avait  com- 
prise jusque-là.  »  On  s'était  souvenu  des  exemples  mémorables  de 
la  Grassini,  de  la  Pasta,  qui  avaient  prouvé  sur  la  scène  italienne 
que  ce  style  n'était  nullement  incompatible  avec  une  grande  et  belle 
expression  dramatique.  Néanmoins,  dans  les  morceaux  rajoutés  pour 
la  scène  française,  et  notamment  dans  la  grande  scène  du  troisième 

«  Lettre  de  Meadelssohn  du  14  juillet  1836. 
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acte,  la  bénédiction  des  drapeaux»  «Rossini,  entraîné  par  la  situa- 
tion, subissant  la  contrainte  salutaire  d'un  nouvel  idiome,  »  s'était 
rapproché  du  style  classique,  mieux  approprié  à  la  situation  S 

Les  morceaux  les  plus  applaudis  à  cette  première  représentation 
furent  l'introduction,  le  trio  O  peitte affreuse \  «l'un  de  ces  mor- 
ceaux où  les  voix  deviennent  des  instruments  obligés  » ,  le  quatuor 
du  premier  finale  ;  au  second  acte,  le  grand  air  dans  lequel  Pamira 
fait  un  si  beau  feu  roulant  de  gammes  et  d'arpèges  pour  secourir 
sa  pairie  infortunée  !  au  troisième,  la  bénédiction  des  drapeaux, 
qui  fôt  véritablement  le  morceau  capital. 

Cet  ouvrage  avait  été  dignement  interprété  par  Dérivis,  Nourrît 
père  et  fils  et  M"'  Cinti.  Le  rôle  de  Pamira  semblait  créé  exprès 
pour  faire  valoir  l'organe  si  flexible  et  si  pur  de  la  jeune  cantatrice. 
Le  succès  fut  foudroyant.  Rossini,  acclamé,  redemandé  avec  en- 
thousiasme, s'abstint  de  paraître  sur  la  scène  et  même  se  sauva 
pour  n'y  être  pas  traîné  de  force.  Il  nous  parait  diflîcile  d'attribuer 
cette  conduite  à  un  sentiment  de  modestie.  Nous  croyons  plutôt  que 
le  spirituel  maestro,  ayant  conquis  par  tant  de  succès  le  droit  de  se 
montrer  délicat  en  fait  d'applaudissements,  répugnait  à  prendre 
pour  lui  tout  seul  le  succès  d'un  ouvrage  de  circonstance,  auquel 
la  politique  n'était  pas  étrangère.  Toutefois,  un  accueil  si  sympa- 
thique était  fait  pour  l'encourager,  et  il  s'occupa  immédiatement 
d'arranger  pour  la  scène  française  uh  second  opéra  italien,  qui  de. 
vait  y  obtenir  un  succès  encore  plus  brillant  et  plus  durable  que  le 
premier,  le  Mosè  in  Egitto. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  date  de  la  première  représentation  du 
JUoîse  italien  (1818)  ;  mais  c'est  sous  sa  forme  définitive  qu'il  con- 
vient d'étudier  cette  œuvre,  remaniée  de  fond  en  comble  pour  la 
scène  française,  où  elle  fit  sa  première  apparition  le  26  mars  1827. 
Sans  être,  comme  on  l'a  prétendu,  la  plus  haute  expression  du  génie 
de  Rossini,  Moïse  occupe  dans  son  œuvre  une  place  éminente.  On 
remarque  dans  la  partition  française  des  transpositions  nombreuses 
et  plusieurs  morceaux  importants  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
l'italienne  :  le  chœur  d'introduction  et  le  suivant  ;  la  marche  et  le 
chcBur  :  Reine  des  deux  et  de  la  terre  ;  le  ballet,  le  finale  du  troi- 
tième  acte  et  Tair  de  soprano  du  quatrième.  Grâce  à  une  reprise 
récente,  qui  a  laissé  beaucoup  à  désirer,  malgré  les  louables  efforts 
de  M.  Obin  dans  le  rôle  principal,  les  nombreuses  beautés  de  la  par- 
tition de  Moïse  sont  redevenues  assez  familières  à  la  génération 
actuelle. 

Des  admirateurs,  dont  l'enthousiasme  naïf  a  dû  faire  sourire  plus 


*  Moniteur  du  11  octobre  1886. 
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d'une  fois  le  spirituel  et  sceptique  maestro^  ont  vanté  la  couleur  lo- 
cale du  chœur  dansé,  qui,  suivant  eux,  exprimait  d'une  façon  si  ca,- 
ractéristique  Tintervention  de  la  chorégraphie  dans  le  culte  des 
Hébreux.  Ils  ignoraient  que  cette  mélodie,  avant  son  apparition  bi- 
blique, avait  servi  à  dépeindre  les  gracieux  sortilèges  des  jardins 
d'Armide.  Le  morceau  des  ténèbres,  reporté  au  commencement  du 
second  acte  dans  le  Moïse  français,  était  l'introduction  du  MoUe  ita- 
lien. 11  est  remarquable  par  une  couleur  sombre  parfaitement  en 
harmonie  avec  le  sujet,  et  par  une  recherche  germanique  d'accom- 
pagnements très  méritoire  chez  un  compositeur  italien  de  vingt-six 
ans,  que  tant  de  succès  faciles  auraient  pu  écarter  à  jamais  des 
hautes  régions  de  l'art.  Le  duo  tout  à  fait  italien  des  deux  femmes, 
en  fa  majeur,  celui  de  la  nièce  de  Moïse  et  de  son  amant  impétueux, 
étaient  charmants  et  pourraient  le  redevenir  s'il  trouvait  encore 
de  dignes  interprètes.  Il  faut  en  dire  autant,  à  plus  forte  raison,  du 
duo  pour  basse  et  ténor,  d'une  bravura  eiïrénée,  qui  jadis  faisait 
fureur  aux  Italiens  avec  Rubini  et  Tamburini.  En  général,  dans  tout 
l'ouvrage,  Pharaon  se  permet  trop  de  vocalises,  et  Moïse  lui-même 
ne  s'en  défend  pas  assez.  En  revanche,  il  faut  admirer  sans  restric- 
tion trois  inspirations  d'un  caractère  à  la  fois  séduisant  et  grandiose  : 
le  quintette  en  fa  majeur,  le  quatuor  Mi  manca  la  voce  et  la  prière 
finale  dans  laquelle  Rossini  s'élève  sans  effort  jusqu'au  sublime. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  morceaux  appartiennent  à  l'œu- 
vre de  1818. 


IX 


Le  28  avril  1828,  Rossini  répliquait,  par  le  Comte  Ory,  au  suc- 
cès que  venait  d'obtenir,  deux  mois  auparavant,  l'uu  des  plus  habiles 
maîtres  français  dans  la  Muette  de  Portici.  Pour  la  première, 
et  malheureusement  aussi  pour  la  dernière  fois,  Rossini  avait  tra- 
vaillé sur  un  poème  de  Scribe.  La  musique  du  Comte  Ory  offre 
une  grande  analogie  avec  celle  du  Barbier  ;  c'est  la  même  fraîcheur 
de  mélodie,  avec  une  instrumentation  plus  pleine  et  une  harmonie 
plus  constamment  recherchée.  Ce  charmant  ouvrage  est  encore  un 
de  ceux  dont  il  faudrait  tout  citer.  La  première  partie  du  fameux 
trio  :  A  la  faveur  de  cette  nuit  obscure^  est  un  diamant  rossinien  de 
la  plus  belle  eau.  Les  vraisemblances  scéniques  et  les  grâces  du 
chant  y  sont  conciliées,  fondues  avec  une  dextérité  inimitable. 

Le  Comte  Ory  fut  suivi  de  Guillaume  Tell^  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable du  maître,  son  effort  suprême  pour  charmer,  non  plus 
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seulement  ses  admirateurs  contemporains,  mais  ses  détracteurs  et 
la  postérité  (août  1829). 

L'ouverture,  qui  forme  à  elle  seule  un  drame  musical  tout  entier, 
est  depuis  longtemps  classée  parmi  les  chefs- d'ceruvre  du  genre,  et 
mériterait  peut-être  la  palme  entre  toutes,  si  la  conclusion,  d'un  brio 
un  peu  vulgaire,  était  à  la  hauteur  du  reste.  Tout  a  été  dit  sur  la 
grâce  mystérieuse  du  premier  andante^  sur  le  contraste  saisissant 
et  gracieux  du  chant  pastoral  succédant  à  la  tempête,  sur  le  profond 
seutiment  de  couleur  locale  exhalé  de  cette  œuvre  immortelle.  Mais, 
ce  qui  ne  peut  être  apprécié  pleinement  que  par  les  artistes,  c'est 
la  facilité  presque  surnaturelle  avec  laquelle  le  maître  se  détache  ici 
de  son  propre  passé,  des  procédés  dont  il  avait  fait  invariablement 
usage  jusque-là  dans  la  composition  de  ses  préludes  symphoniques. 
11  y  a  aussi  loin  des  meilleures  ouvertures  de  ses  opéras  italiens  à 
celle  de  Guillaume  Tell  qu'à  celles  à'Oberon  ou  du  Freyschûtz. 

L'enchantement  de  l'ouverture  est  continué  dans  l'introduction  : 
Quel  jour  serein  le  ciel  présage  I  et  dans  la  chanson  si  fraîche  et  si 
gracieuse  du  pêcheur  :  Accours  dans  ma  nacelle^  coupée  par  la 
sombre  mélopée  de  Guillaume.  Quels  nobles  et  douloureux  accents 
relèvent  la  poésie  incolore  de  M.  de  Jouy  : 


Qael  fardeau  que  la  yiel 
Pour  nous  plus  de  patrie! 
n  chante,  et  THelvôUe 
Pleorosa  Ubertôl 


Par  l'importance  du  rôle  de  l'orchestre,  par  l'emploi  presque  ex- 
clusif du  chant  spianato^  le  duo  d'Arnold  et  de  Guillaume  atteste 
la  transformation,  la  conversion  du  maître.  Ce  qui  le  préoccupe 
désormais  avant  tout,  c'est  l'accentuation  dramatique,  l'appropria- 
tion des  mélodies  au  caractère  spécial  de  chaque  personnage,  le 
tesom  d'une  harmonie  plus  recherchée,  d'une  orchestration  plus 
travaillée,  de  transitions,  de  rentrées  plus  imprévues.  Sa  lyre  s'est 
enrichie  de  cordes  nouvelles  ;  elle  a  gagné  en  sonorité,  en  puis- 
sance, sans  rien  perdre  de  son  charme.  Loin  de  nuire  à  la  mélodie, 
l'appareil  scientifique  lui  profite,  l'embellit  de  reflets  nouveaux. 
Ainsi,  dans  ce  duo,  la  transition  inattendue  du  ton  de  mi  en  sol 
bémol  donne  un  charme  plus  pénétrant  à  la  fameuse  phrase  : 
0  Malhilde^  idole  de  mon  âme  !  qui  semble  jaillir  du  cœur  de 
l'amant  :  mélodie  passionnée  que  Rossini  se  garde  bien,  nonobstant 
Tusage,  de  faire  répéter  par  l'austère  Guillaume.  Celui-ci  conserve 
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son  rôle  à  part  dans  la  slretta  ;  son  caractère  s'y  soutient  par  la 
mélopée  expressive  placée  sur  ces  paroles  : 

Et  que»  du  moins,  une  journée 
Bu  peuple  échappe  à  ses  malheurs; 

mélopée  qui  amène  d*une  manière  si  naturelle  et  si  heureuse  la  re- 
prise de  la  belle  phrase  d'Arnold  :  0  del^  tu  sais  si  Mathilde  m'est 
chère  I 

Ici  tout  est  beau ,  tout  est  de  haute  volée ,  et  le  joli  choeur 
Hyménée^  et  le  beau  finale  du  premier  acte,  dans  lequel  se  trouve 
un  crescendo  final,  réminiscence  lointaine  de  l'ancienne  manière 
rossinienne,  mais  parfaitement  justifiée  par  la  situation.  Arrivons 
au  second  acte,  Tun  des  plus  parfaits,  dans  son  ensemble,  qui  suent 
été  écrits  pour  la  scène  française.  Le  récitatif  qui  précède  la  romance 
de  Mathilde  est  traité  à  la  manière  de  Mozart;  c'est  un  tableau 
achevé  du  paysage  alpestre  qui  va  servir  de  cadre  à  l'immortel  duo 
d'amour.  La  romance  elle-même  est  un  des  types  de  la  dernière 
manière  du  maître  qui  peuvent  le  mieux  servir  de  points  de  com- 
paraison avec  ses  anciennes  inspirations.  11  y  aurait,  par  exem{de, 
un  rapprochement  plein  d'intérêt  à  faire  entre  deux  mélodies  qui 
ont  encore,  dans  leur  résolution  finale,  un  lointain  air  de  famille  : 
Sombre  forêt  et  0  matutini  albori  de  la  Dame  du  Lac.  La  vérité 
et  l'imprévu  toujours  gracieux  des  modulations,  la  richesse  de 
l'accompagnement,  donnent  à  la  Fomance  française  une  supériorité 
incontestable.  Jamais  cet  accord  intime  du  caractère  de  la  musique 
et  des  paroles,  idéal  du  compositeur  dramatique,  n'a  été  réalisé 
d'une  façon  plus  complète  que  dans  la  musique  qui  interprète  et 
commente  ces  vers  : 

C'est  sur  les  monts,  ai  séjour  de  Tonge, 
Que  mon  cœur  peut  renaître  à  la  paix. 

La  scène  qui  suit  nous  offre  un  des  plus  beaux,  sinon  le  plus  beau, 
des  duos  d'amour  qui  aient  été  écrits  jusqu'ici.  L'air  divin  du  maî- 
tre transfigure  la  poésie  de  M.  de  Jouy»  et  ce  n'est  pas  un  de  ses 
moindres  miracles  : 

On  s'anoblit  par  la  Tictoire; 

Le  monde  approurera  mon  choix! 

Cest  ce  qu'aurait  pu  dire  une  héritière  du  noble  faubourg  à  un  offe 
cier  roturier  de  l'Empire. 
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Le  trio  du  serment  est  le  morceau  capital  de  la  partition.  Van- 
daniino  surtout,  dans  lequel  Arnold  exhale  son  désespoir  filial,  at- 
teint les  dernières  limites  du  pathétique  ;  la  brusque  transition  du 
ton  de  mi  majeur  en  ut^  sur  les  mots  :  «  Mon  père,  tu  m'as  dû 
maudire,  »  reste  un  des  plus  puissants  efforts  et  des  mieux  réussis 
de  ia  musique  dramatique  moderne. 

Le  troisième  acte  est  inférieur  aux  deux  premiers.  Le  grand  air  de 
Mathilde,  qu'on  supprime  souvent,  et  avec  raison,  est  un  retour  mo- 
mentané au  style  fleuri ,  tout  à  fait  déplacé  dans  les  circonstances, 
et  le  finale  de  la  Pomme  se  ressent  de  la  contexture  maladroite  du 
poème.  Quel  dommage,  pour  Rossini  et  pour  nous,  qu'une  pareille 
scène  n'ait  pas  été  traitée  par  Scribe  I  Enfin ,  du  quatrième  acte 
nous  ne  voulons  rappeler  que  l'air  :  Asile  héréditaire^  magnifique 
inspiration  qui  sufiirait  à  la  fortune  d'un  ouvrage  dramatique.  On 
peut  considérer  cet  air  et  le  grand  trio  du  second  acte  comme  le 
point  de  départ  définitif  de  la  dernière  évolution  lyrique  qui  a  sub- 
stitué au  r^ime  des  fioritures  l'emploi  à  peu  près  exclusif  du  chant 
spianaio.  Cette  révolution ,  comme  bien  d'autres,  a  eu  ses  emporte- 
ments regrettables,  et  Rossini  s'est  reproché  parfois  d'avoir  donné 
le  premier  signal  de  ces  hurlements  poussés  sous  prétexte  de  grands 
effets  dranaatiques,  et  qu'il  prétendait  entendre  de  Bologne  sur  la 
scène  de  l'Opéra  de  Paris.  C'est  adnsi  que  Chateaubriand,  dans  sa 
vieillesse,  s'imputait  la  responsabilité  «  de  tous  les  Renés  qui  rêvas- 
saient autour  de  lui.  » 


La  brusque  abdication  de  Rossini,  ce  fait  étrange,  unique  dans 
l'histoire  des  arts,  fut  le  résultat  de  causes  fort  complexes.  L'inté- 
rêt, ramour-propre  froissé,  l'amour  prématuré  du  repos,  pour  ne 
pas  dire  la  paresse,  concoururent  à  ce  dénoûment,  aussi  regrettable 
qu'imprévu. 

Rossini  était  lié  avec  la  France  par  un  traité  en  règle,  signé  en 
1826.  Il  s'était  engagé  à  écrire  annuellement  au  moins  un  opéra.  11 
touchait  pour  chacun  de  ces  ouvrages  une  prime  de  10,000  fr., 
plus  des  droits  d'auteur.  Cet  arrangement  valut  à  la  France  le  Siège 
de  Corinthe,  le  nouveau  Moïse,  le  Comte  Ory,  Guillaume  Tell.  11 
semblait  devoir  l'enrichir  de  bien  d'autres  chefs-d'oeuvre.  Rossini, 
le  mieux  portant  des  hommes  célèbres  du  jour,  était  dans  la  force 
de  l'âge  et  du  talent;  il  venait  de  doubler  victorieusement  ce  cap 
des  tempêtes  de  la  trente-septième  année  où  avaient  sombré  Ra- 
phaël, Lesueur,  Mozart. ».^ 
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Un  an  après  la  représentation  de  Guillaume  Tell,  Charles  X  pre- 
nait le  chemin  de  l'exil.  Rossini  se  conduisit  comme  si  la  révolution 
de  Juillet  avait  été  dirigée  également  contre  lui.  Il  renonça  pour 
toujours  à  écrire  pour  le  théâtre.  On  ne  saura  jamais  à  combien 
d'obsessions  il  fut  en  butte  pendant  de  longues  années  ;  combien  de 
directeurs,  d'auteurs  il  eut  à  éconduire  ;  quels  monceaux  de  Ubretii 
s'accumulèrent  pendant  plus  de  vingt  ans  dans  toutes  ses  réâ- 
dences.  Soit  bouté  d'âme,  soit  ruse,  il  ne  paraissait  pas  également 
inflexible  vis-à-vis  de  tout  le  monde,  ni  à  toutes  les  heures.  Il  y 
avait  parfois  tant  d'ironie  dans  sa  manière  de  vanter  l'attrait  du  re- 
pos, les  talents  redoutables  des  nouveaux  maîtres,  qu'on  se  repre- 
nait à  l'espérance.  Le  solliciteur  partait  alors  affligé,  mais  non  dé- 
sespéré, comme  Louis  XIV  quand  il  quittait  M"«  de  Maintenon. 
Telle  était  l'origine  de  ces  rumeurs  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
firent  parfois  tressaillir  d'une  joyeuse  espérance  le  monde  artistique, 
et  chanceler  sur  leurs  trônes  les  nouveaux  satrapes  qui  s'étaient 
partagé  la  succession  de  cet  autre  Alexandre.  Tenir  ainsi  en  éveil 
les  admirateurs,  les  jaloux,  c'était  peut-être,  chez  l'auteur  de 
Guillaume  Tell,  un  dernier  raffinement  de  malice  ou  d'amour- 
propre. 

Lacomposition d'une  messe etcelle  dufameux  Stabat  (1832)  contri- 
buèrent à  entretenir  cette  trompeuse  espérance.  Dans  la  plupart  des 
articles  nécrologiques  récemment  publiés,  on  a  daté  cette  œuvre  de 
1842,  époque  où  elle  fut  exécutée  à  Paris  pour  la  première  fois  :  c'est 
un  anachronisme  de  dix  ans.  En  1831,  Rossini,  ayant  fait  un  voyage 
à  Madrid,  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  qui  lui  rappela  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour  à  Paris.  Si  blasé  qu'il  fût  ou  qu'il  affectât 
de  paraître  sur  les  ovations,  il  ne  put  rester  insensible  à  celle  qu'il 
reçut  dans  une  des  plus  somptueuses  maisons  de  Madrid.  Don  Em- 
manuel Varela ,  mélomane  passionné,  donna  une  fête  où  les  hon- 
neurs rendus  à  l'auteur  du  Barbier  prirent  une  allure  d'apothéose. 
Dans  la  décoration  d'une  des  salles  figuraient  les  titres  de  toutes 
les  partitions  de  Rossini  écrits  avec  des  fleurs.  Profitant  de  l'émo- 
tion inusitée  du  maestro,  don  Varela  sollicita  de  lui,  non  un  opéra 
(Varela  était  ecclésiastique  malheureusement) ,  mais  une  œuvre  de 
musique  religieuse.  Rossini  promit  et  tint  parole.  II  s'en  occupa 
immédiatement  après  son  retour  en  France.  Une  lettre  de  lui,  en 
date  du  18  août  1832,  nous  apprend  que,  dès  cette  époque,  le  Stabat 
était  non-seulement  terminé,  mais  remis  au  destinataire.  Il  di- 
sait ((  que  cet  ouvrage  lui  avait  donné  beaucoup  de  peine,  surtout 
pour  l'accompagnement,  qui  était  en  dehors  de  ses  habitudes.  » 

Le  Stabat  fut  e\écuté  à  Madrid,  dans  l'église  de  San-Filipo-el- 
Real,  le  jeudi  saint  de  l'année  1833.  Mais,  pour  diflérentG  motifs, 
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cette  première  audition  eut  peu  de  retentissement,  et  l'on  peut  dire 
que  le  Stabat  ne  fut  révélé  au  monde  musical  que  neuf  ans  plus 
tard,  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  L'exécution  de  cette  œuvre  par 
les  meilleurs  artistes  du  temps,  Grisi,  Mario,  Tamburini,  produisit 
une  sensation  inexprimable,  mélangée  de  plaisir,  de  regret,  d'une 
sorte  d'impatience  douloureuse.  En  présence  d'inspirations  si  sou- 
tenues, si  juvéniles,  on  en  voulait  plus  que  jamais  à  Rossini  de  ce 
silence  obstiné,  qu'on  ne  pouvait  décidément  attribuer  qu'à  la  pa- 
resse, à  d'injustes  rancunes  ou  au  dédain  de  la  gloire. 

Sauf  le  début,  empreint  d'une  solennité  lugubre,  le  beau  choral 
sans  accompagnement,  Quando  corpus^  et  la  fugue  finale,  le  style  de 
cet  ouvrage  est  plutôt  dramatique  que  religieux.  L'air  du  ténor 
pourrait  être  soupiré  par  Almaviva  sous  le  balcon  de  Rosine  avec 
autant  de  succès  que  Ecco  la  ridente  aurora  ;  celui  du  premier  so- 
prano, que  Grisi  enlevait  avec  tant  de  verve,  exprime  moins  l'implo- 
ration d'une  âme  croyante  que  l'ardente  plainte  d'une  amante  au 
désespoir.  L'air  du  baryton,  Pro  peccatis  suœ  geniis,  participe 
également  au  caractère  dramatique,  mais  c'est,  d'un  bout  à  l'autre, 
une  admirable  inspiration.  La  transition  d'w/  en  ré  bémol  et  la  ren- 
trée immédiate  en  la  mineur,  sont  de  véritables  traits  de  génie.  La 
phrase  en  la  majeur  qui  suit  est  une  des  mélodies  les  plus  colorées, 
les  plus  sympathiques  du  maître.  Enfin,  la  conclusion  si  chaleureuse 
de  cet  air  offre  une  combinaison  très  heureuse  de  cette  mélodie  avec 
le  premier  motif,  rappelé  par  l'accompagnement.  L'air  du  second 
soprano  et  le  duo  des  deux  femmes  ont  aussi  un  caractère  remar- 
quable. 

L'audition  du  Stabat  avait  déterminé  dans  le  monde  musical  de 
Paris  une  recrudescence  d'espoir  :  Rossini  n'avait  encore  que  cin- 
quante ans  à  celte  époque.  Si,  comme  beaucoup  de  personnes  l'ont 
cru  et  le  croient  encore,  le  ressentiment  du  succès  équivoque  de  son 
dernier  opéra  avait  contribué  à  cette  abdication,  il  semblait  que  cette 
rancune  aurait  dû  être  effacée  par  le  succès  de  la  mémorable  reprise 
de  1837,  dans  laquelle  Duprez  avait  obtenu  un  triomphe  qui  a  fait 
époque  dans  les  fastes  de  l'art.  Un  recueil  de  charmants  duos  de 
salon  {les  Soirées  de  Rossini),  publié  en  1840,  prouvait  que  depuis 
le  Stabat  l'inspiration  n'était  pas  amoindrie.  La  Muse,  cette  capri- 
cieuse qui  souvent  fuit  qui  la  sollicite  et  recherche  qui  la  dédaigne, 
murmurait  obstinément  à  l'oreille  paresseuse  du  maître  des  mélo- 
dies rivales  de  celles  d'autrefois. 

On  sait  trop  que  ces  espérances  ne  se  réalisèrent  pas.  Sauf  quel- 
ques chœurs,  quelques  ariettes  et  la  messe  exécutée  il  y  a  un  an 
pour  M.  Pillet-Will,  on  n'a  entendu  parler  d'aucune  œuvre  nou- 
velle de  Rossini  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie. 
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Son  existence  rappelle  le  Rhin,  si  rapide  au  début,  si  endormi  dans 
la  dernière  partie  de  sa  carrière. 

Dans  ce  dédain  nonchalant  du  travail  et  de  la  gloire,  il  y  eat  en 
réalité,  pendant  les  premières  années  surtout,  moins  de  paresse  que 
de  rancune  contre  le  public  parisien,  contre  tous  les  publics.  11  est 
certain  que  ni  l'exécution  de  Guillaume  Telly  ni  la  première  impres- 
sion produite  n'avaient  été  satisfaisantes  pour  le  maestro.  Plusieurs 
rôles  avaient  été  faiblement  remplis;  Nourrit  lui-même  n'était  pas 
alors  ce  qu'il  devint  au  temps  de  Meyerbeer  ;  avec  lui,  suivant  un  cri- 
tique du  temps,  les  passages  les  plus  énergiques  du  rôle  d'Arnold  tour- 
naient à  la  pastorale.  D'un  autre  côté,  Guillaume^  œuvre  de  transi- 
tion, de  mezzo  termine,  provoqua  une  surprise  voisine  du  mécon- 
tentement chez  les  admirateurs  de  la  première  manière,  et  n'était 
pas  encore  acceptée  par  les  détracteurs  systématiques.  Guillaume 
Tell  était  venu  trop  tôt;  il  ne  fut  véritablement  compris, révélé,  que 
par  la  reprise  de  1837,  Comment  le  maître  ne  fut-il  pas  ramené  dans 
la  carrière  par  cette  revanche  mémorable  ?  Les  succès  obtenus  dans 
l'intervalle  par  Bellini  et  Donîzetti  en  Italie,  et  surtout  ceux  de 
Meyerbeer  et  d'Halévy  en  France,  le  décidèrent  à  persister  dans  une 
abstention   regrettable.    Plus    que  jamais    il   répéta  :  Finita  la 
musical  et  ce  n'était  pas  seulement  de  sa  propre  musique  qu'il 
entendait  parler.   11  voyait  avec  inquiétude  l'emploi  de  plus  en 
plus  fréquent  des  modulations  audacieuses,  des  grands  effets  de 
bruit  et  de  sonorité.   11  croyait  que  ses  successeurs,  en  outrant 
le  développement  des  ressources  de  l'orchestre  au  préjudice  des 
voix,  s'engageaient  dans  une  route  dangereuse,    conduisant  à  la 
décadence  de  l'art  du  chant.  C'est  ce  qu'il  exprimait  par  cette  bou- 
tade, trop  sévère  peut-être,  mais  cruellement  spirituelle  :  «  Je  re- 
viendrai à  Paris  quand  vos  juifs  auront  fini  leur  sabbat.  »  Cette  fois, 
il  n'a  pas  tenu  parole,  puisque,  après  ce  long  séjour  en  Italie,  d'où  il 
entendait,  disait-il,  les  morceaux  à  grand  fracas  des  œuvres  mo- 
dernes, il  est  revenu  vieillir  et  mourir  à  Paris,  à  une  époque  où  le 
sabbat,  loin  de  finir,  s'apprête  plutôt  à  redoubler.  Dans  la  dispoâ- 
tion  testamentaire  qui  réserve  expressément  aux  k  mélodistes  »  le 
prix  de  composition  fondé  par  Rossini,  on  devine  une  préoccupation 
inquiète  des  harmonies  téméraires  et  de  l'orchestration  féroce  de 
l'avenir. 

Enfin,  il  y  a,  dît-on,  lieu  d'espérer  qu'heureusement  pour  sa 
gloire,  Rossini,  tout  en  persistant  à  ne  rien  publier,  a  été  moins 
oisif  qu'il  ne  s'en  vantait,  et  que,  suivant  une  expression  qui  lui 
était  familière,  a  on  trouvera  peut-être  encore  quelque  chose  de  bon 
dans  sa  vieille  défroque.  » 

Rossini  a  été  en  somme  un  grand  et  aimable  maître,  qui  aurait 
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pu  être  plus  grand  encore  s*îl  tf  avait  pas  trop  souvent,  dans  les 
<Buvres  de  sa  première  manière,  escompté  la  gloire  de  l'avenir  pour 
le  succès  présent.  L'habile  courtisan  des  chanteurs  et  surtout  des 
cantatrices  a  plus  d'une  fois  fait  tort  au  maître  inspiré.  Historique- 
ment, il  dérive  de  Cimarosa  et  de  Paisiello,  qu'il  a  surpassés  dans 
le  genre  bouffe  ;  de  Mozart,  dont  il  s'est  plus  d'une  fois  approché 
de  très  près  dans  l'opéra  sérieux.  Pour  caractériser  avec  équité  la 
suavité,  la  souplesse,  la  verve  de  l'auteur  à'Otello  et  du  Barbier ^ 
on  pourrait  dire  qu'il  est  à  la  fois  le  Corrége  et  le  Carrache  de  l'art 
dont  Mozart  fut  le  Raphaël. 

Baaow    Eai^ouf. 


Digitized  by 


Google 


L'ESPAGNE  EN  1820  ET  EN  1 


H.  BADiiGAR'nnf,  Histoire  étEspagne  depuis  le  eommeneement  de  la  Révolution  ftan- 
eaise  Jusque  à  nos  Jours.  Leipzig,  18Q8.  9  volumes. 

Dans  notre  siècle,  l'Espagne  est  la  vraie  patrie  de  la  révolution, 
le  pays  des  mouvements  brusques,  inattendus,  en  dehors  de  toute 
légalité.  Depuis  le  retour  du  roi  Ferdinand,  après  la  captivité  de 
Valençay,  en  1814,  jusqu'en  septembre  1868,  il  ne  s'est  guère 
passé  d'année  sans  que  l'Espagne  ait  vu  l'ordre  et  la  tranquillité 
menacés  par  des  tentatives  de  bouleversement.  En  mai  1 814-,  le  roi 
Ferdinand  fait  son  entrée  à  Madrid,  au  milieu  d'une  allégresse 
que  rarement  aucun  souverain  a  excitée  ;  on  ne  l'appelle  que  «  le 
roi  adoiré,  l'idole  vénérée»  ;  tousse  jettent  à  ses  pieds,  pleins  d'une 
vénération  absolue  ;  il  semble  que  les  libéraux,  qui  ont  gouverné  le 
pays  depuis  quatre  ans  et  lui  ont  donné  la  Gçnstitution  de  1812, 
aient  tous  disparu.  Mais  dès  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  Mina  lève  l'étendard  de  la  révolte,  et  s'il  eût  apporté  plus 
de  circonspection  aux  préparatifs  de  son  entreprise,  une  parUe 
considérable  de  l'armée  se  fût  soulevée  avec  lui.  Un  an  plus  tard, 
on  voit  le  général  Porlier  à.la  tète  d'un  complot  dont  les  ramifica- 
tions s'étendent  dans  toutes  les  provinces  et  qui  compte  vraisem- 
blablement le  ministre  de  la  guerre  lui-même,  Ballesteros,  parmi 
ses  complices.  En  janvier  1816,  la  conspiration  Richart  veut  même 
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détrôner  la  dynastie.  En  avril  1817,  le  général  Lacy  tire  l'épée 
près  de  Barcelone;  au  commencement  de  1819,  on  découvre  un 
grand  complot  à  Valence  ;  pendant  Tété  de  la  même  année,  le  comte 
Mirbal,  agrès  s'être  mis  à  la  tête  du  soulèvement  de  l'armée  placée 
sous  ses  ordres,  le  trahit  quelques  semaines  plus  tard  ;  néanmoins 
l'insurrection  éclate  dès  le  1"  janvier  1820  et,  cette  fois,  est  victo- 
rieuse. Pendant  trois  ans,  la  révolution  est  maltresse  de  l'Espagne  ; 
de  là  elle  gagne  l'Italie,  le  Portugal  et  menace  la  France. 

Et  de  même  qu'après  la  première  Restauration  le  gouvernement 
absolu  du  roi  Ferdinand  est  chaque  année  troublé  par  les  soulève- 
ments des  libéraux,  de  même,  après  la  seconde  Restauration,  il  ne 
jouit  pas  d'un  seul  instant  de  sécurité.  Il  faut  qu'il  se  défende  à  la 
fois  contre  les  excès  des  catholiques  et  contre  les  partisans  de  don 
Carlos  attaquant  le  pouvoir  légitime  au  nom  de  la  «  sainte  inquisi- 
tion »,  comme  Mina,  Porlier,  Lacy,  Riego  s'étaient  soulevés  au  nom 
du  «saint  code  ».  Pendant  dix  ans,  l'histoire  d'Espagne  gravite 
autour  de  la  conjuration  de  ces  ultraroyalistes.  Après  la  mort  de 
Ferdinand,  l'explosion  a  lieu  et  la  grande  guerre  civile  de  Sept  ans 
éclate.  A  peine  le  traité  de  Vergara  l'a-t-il  terminée  que  la  peste 
révolutionnaire  passe  dans  le  camp  des  vainqueurs.  Qui  ne  connaît 
les  luttes  entre  Espartero  et  Narvaez,  entre  Narvaez  et  O'Donnel, 
luttes  acharnées  qui,  si  elles  renoncent  pendant  un  instant  à  des- 
cendre en  armes  dans  la  rue,  se  signalent  avec  plus  de  violence 
encore  par  les  bannissements,  les  coups  d'Etat,  les  brusques  chan- 
gements de  personnes  et  de  tendances? 

Aucune  autre  partie  de  l'Europe  n'offre  un  spectacle  pareil,  spec- 
tacle d'autant  plus  curieux  que  ce  mouvement  sans  répit,  qui  re- 
mue l'Etat  et  la  société  jusque  dans  leurs  entrailles,  s'est  emparé 
d'une  nation  qui,  dans  les  siècles  passés,  était  la  vraie  personnifica- 
tion de  la  légalité  et  de  la  stabilité.  L'histoire  moderne  ne  nous 
montre  pas  de  peuple  plus  conservateur  que  les  Espagnols,  plus 
souple,  plus  soumis  à  tous  ses  gouvernements,  quelque  incapables 
qu'ils  soient.  Les  Habsbourg  conduisent  l'Etat  au  bord  de  l'abîme  ; 
ils  n'en  sont  pas  ébranlés.  Une  nouvelle  dynastie  leur  succède; 
l'Espagne  s'attache  aux  Bourbons  avec  le  dévouement  romanesque 
qu'elle  a  témoigné  pendant  deux  cents  ans  à  la  maison  de  Habs- 
bourg. Le  formidable  ébranlement  de  la  Révolution  française  coïn- 
cide avec  les  abus  inouïs  du  règne  de  Charles  IV;  la  fidélité  espa- 
gnole résiste  pendant  de  longues  années  encore.  Vingt  ans  durant, 
Godoy  a  maltraité  le  pays  :  Napoléon,  persuadé  qu'il  est  impossible 
que  le  peuple  tienne  encore  à  une  pareille  dynastie,  étend  la  main 
sur  les  Pj^rénées.  —  Aussitôt  éclate  le  soulèvement  ns^tional,  et 
l'Espagne  donne  l'exemple  de  sacrifices  inouïs. 
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Comment  expliquer  une  contradiction  aussi  frappante  ?  Comment 
le  représentant  de  la  stabilité  aux  XVI,  XVII  et  XVIII*  siècles  est-il 
devenu  au  XIX*  siècle  le  champion  de  la  révolution  ?  Et  comment 
«la  nation  catholique  »»  qui,  pendant  plus  de  cent  ans,  a  con- 
sacré son  dernier  maravédis  au  triomphe  de  «  l'Eglise  qui  seule 
conduit  au  salut  » ,  qui  dans  son  organisation  la  plus  intime  s*est 
identifiée  tellement  avec  le  catholicisme  exclusif,que  même  la  Con- 
stitution radicale  de  1812  défend  l'exercice  des  autres  cultes 
(art.  12);  comment  cette  nation  est-elle  arrivée  à, placer  aujourd'liui 
en  tête  de  son  programme  la  liberté  absolue  des  cultes  ? 

Cest  cette  question  intéressante,  aujourd'hui  doublement  inté- 
ressante, que  cherche  à  résoudre,  d'une  manière  plus  exacte  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  C Histoire  (JC Espagne  depuis  le  commencement 
de  la  Révolution  française  jusqu'à  nos  jours  j  de  M.  H.  Baumgarten, 
professem*  d'iiistoire  à  l'Ecole  polytechnique  de  Carlsruhe.  Depuis 
que  l'Espagne  est  rayée  du  nombre  des  grandes  puissances,  depuis 
que  la  confusion  et  le  chaos  de  son  histoire  politique  ont  empêché 
les  étrangers  de  suivre  les  péripéties  de  son  existence,  les  historiens 
de  l'Europe  sont  devenus  de  plus  en  plus  indifférents  aux  événe- 
ments de  cette  péninsule.  En  Espagne  même,  les  esprits  ont  été  de- 
puis cinquante  ans  tellement  absorbés  par  les  luttes  politiques,  que 
peu  d'écrivains  ont  eu  le  loisir  d'étudier  à  fond  la  dernière  méta- 
morphose de  leur  patrie.  Nous  possédons  un  excellent  ouvrage  de 
Ferrer  del  Hio  sur  le  règne  heureux  de  Charles  III  ;   mais  les  his- 
toriens espagnols  gardent  un  silence  complet  sur  le  règne  si  triste  et 
pourtant  si  important  de  Charles  IV,  Le  comte  Toreno  a  raconté  la 
grande  lutte  de  1808  à  1814  dans  un  livre  connu  de  tous.  Mais  cet 
ouvrage,  quoique  consciencieux,  n'a  en  somme  que  l'importance  des 
mémoires  d'un  contemporain;  en  outre,  écrit  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  il  n'a  pu  tenir  compte  d'importantes  publications  postérieures, 
des  papiers  du  roi  Joseph,  de  Miot,  de  "Wellington,  de  Castlereagh 
et  de  tant  d'autres.  Les  années  1814  à  1820  étaient  à  leur  tour  en- 
veloppées des  mêmes  ténèbres  que  la  période  comprise  entre  1788 
et  1808;  il  n'existait  sur  leur  histoire  que  des  rapports  de  troisième 
ou  quatrième  main,  peu  dignes  de  foi.  Bon  nombre  d'écrivains  espa- 
gnols ou  étrangers  s'étaient  occupés  de  la  révolution  de  1820; 
mais  la  vraie  méthode  historique  leur  faisait  défaut.  De  même,  d'é- 
paisses ténèbres  enveloppaient  la  restauraiion  de  1S23,  car  le  livre 
de  Pisala,  dont  la  seconde  édition  paraît  en  ce  moment,  n'éclaircit 
que  les  événements  postérieurs  à  cette  restauration.  Les  Espagnols 
possèdent  à  la  vérité  quelques  histoires  générales  qui  embrassent 
aussi  cette  dernière  période,  notamment  la  volumineuse  Histoire 
générale  de  l'Espagne  de  M.  Lafuente,  qui  ne  consacre  pas  moins 
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de  dix  volumes  assez  forts  aux  années  1788  à  1833.  Mais  M.  La- 
fuente  a  écrit  ses  trente  vol  mes  rapidement,  sans  le  travail  sé- 
rieux que  réclame  l'histoire.  Réunissant  avec  habileté  les  matériaux 
connus,  doué  d'un  talent  d'exposition  assez  remarquable,  il  a  laissé 
de  côté  les  documents  qui  ne  s'offraient  point,  d'eux-mêmes.  Sa  po- 
sition personnelle  lui  aurait  parfaitement  permis  de  donner,  à  l'aide 
des  archives,  une  base  scientifique  à  toute  cette  période  moderne, 
mais  il  s'est  contenté  d'extraire  çà  et  là,  au  hasard,  quelque  docu- 
ment inconnu  :  lueur  insuffisante,  qui  ne  rendait  que  plus  sensible 
les  ténèbres  d'alentour.  En  outre,  M.  Lafuente  manque  de  tout  esprit 
critique,  comme  M.  Baumgarten  le  prouve  par  une  série  d'exemples 
qui  confondent  le  lecteur. 

r.e  rapide  aperçu  bibliographique  montre  qu'il  y  avait  une  pro- 
vision considérable  de  matériaux,  à  peine  entamée  par  les  savants, 
n'attendant  que  le  metteur  en  œuvre,  tâche  difficile,  mais  cepen- 
dant pleine  d'attrait,  M.  Baumgarten  a  débuté,  il  y  a  sept  ans,  par 
une  Histoire  de  CE spagîie  pendaîît  la  Révolution  française  (1788- 
1795),  précédée,  en  guise  d'introduction,  d'un  aperçu  du  dévelop- 
penient  intérieur  de  l'Espagne  auXVIll*  siècle.  11  s'occupa  ensuite 
de  la  composition  de  l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  ce  travail  :  le  pre- 
mier volume,  qui  parut  il  y  a  trois  ans,  traite  de  l'époque  de  1788  à 
1814,  tandis  que  le  second,  qui  vient  de  paraître,  comprend  la  pé- 
riode de  18!4  à  1825.  L'auteur  avait  à  sa  disposition,  outre  les  ou- 
vrages tombés  dans  le  domaine  public,  des  matériaux  moins  con- 
nus. Je  l'ai  déjà  dit,  le  règne  fatal  de  Charles  IV,  la  vraie  source  de 
tous  les  ébranlements  survenus  depuis  en  Espagne,  était  dans  une 
obscurité  complète,  que  les  Mémoires  mensongers  de  Godoy  n'ont 
fait  qu'augmenter.  Ce  n'était  qu'à  Taîde  de  sources  tout  à  fait  nou- 
velles que  l'on  pouvait  représenter  cette  curieuse  transition  du 
règne,  remarquable  à  tant  d'égards,  de  Charles  III  au  déplorable 
régime  de  favoritisme  qui,  en  peu  d'années,  ruina  complètement 
l'Espagne.  M.  Baumgarten  a  été  assez  heureux  pour  pouvoir  utiliser 
les  rapports  de  M.  de  Sandor-Rollin,  ambassadeur  de  Prusse  à  Ma- 
drid, et  dont  les  notes  trahissent  un  observateur  pénétrant,  sans 
préjugés,  placé  à  la  source  des  événements  les  plus  intimes.  Grâce 
à  eux,  il  a  réussi  à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  cette  partie  de 
ITiistoire  d'Espagne,  c'est-à-dire  sur  la  période  où  le  régime  des 
favoris  se  substitue  aux  traditions  du  gouvernement  précédent,  et 
où  Fexil  et  la  prison  punissent  les  représentants  de  ces  traditions, 
les  Florida  Blanca,  les  Campomanes,  les  Aranda,  les  Jovellanos. 
L'auteur  passe  plus  rapidement  sur  la  période  suivante  de  ce  triste 
régime,  pour  accorder  toute  son  attention  à  la  grande  catastrophe  de 
1808.  Là,  pour  la  première  fois,  la  nation  espagnole  fut  forcée  de 
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s'aider  elle-même.  Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  dans  tous 
leurs  détails  les  errements  par  lesquels  la  nation  orthodoxe  atta- 
chée à  la  dynastie  avec  idolâtrie ,  malgré  les  terribles  enseigne- 
ments des  vingt  dernières  années  ennemie  de  toute  innovation,  ar- 
rive du  premier  soulèvement  de.  mai  1808  à  la  Constitution  radicale 
de  1812.  Une  mine  des  plus  riches  s'offrait  à  l'histoire  de  cette 
époque  :  il  s'agissait,  outre  les  nombreux  mémoires,  correspon- 
dances et  monographies  publiés,  principalement  en  France  et  en 
Angleterre,  sur  la  guerre  de  la  Péninsule,  d'examiner  un  ensemble 
de  documents  presque  complètement  négligés  jusqu'à  ce  jour, 
c'est-à-dire  tout  ce  que  le  mouvement  immense  de  ce  temps 
avait  produit  en  Espagne  de  proclamations,  d'appels,  de  brochures, 
de  journaux.  L'auteur  a  renoncé  à  écrire  une  histoire  de  la  guerre  ; 
il  ne  mêle  à  son  récit  que  les  faits  principaux  ;  il  poursuit  avant  tout 
la  merveilleuse  transformation  intime  du  peuple  espagnol  ;  il  montre 
comment  un  mouvement  entrepris  sous  les  auspices  de  l'esprit  de  la 
vieille  Espagne  bigote,  absolutiste,  conduisit  peu  à  peu,  sous  l'in- 
fluence des  circonstances  les  plus  diverses,  au  trionaplie  des  idées 
radicales,  à  la  Constitution  de  1812,  à  la  suppression  d'une  partie 
des  couvents,  à  l'abolition  de  l'Inquisition.  C'est  précisément  ce 
point  capital  pour  l'intelligence  de  l'Espagne  moderne  que  l'on 
avait  jusqu'ici  presque  entièrement  négligé. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  point  :  l'auteur  nous  paraît  avoir 
prouvé,  de  la  manière  la  plus  frappante,  que  cette  métamorphose  si 
féconde  des  idées  politiques  de  l'Espagne  était  uniquement  l'œuvre 
de  la  dépravation  inouïe  du  gouvernement  précédent  et  de  l'incapa- 
cité complète  des  conservateurs  qui  dirigèrent  d'abord  le  soulève- 
ment contre  Napoléon,  Sans  doute,  déjà  auparavant,  sous  l'inQuence 
de  la  Révolution  française,  quelques  hommes,  parmi  les  jeunes  sur- 
tout, avaient  adopté  des  opinions  assez  radicales  ;  mais  ces  petits 
cercles  étaient  complètement  impuissants  en  face  de  l'immense  ma- 
jorité de  la  nation.  Sans  doute,  la  haine  contre  Godoy  et  la  reine 
Marie-Louise  était  à  la  fin  générale,  fanatique  ;  mais  si  on  maudis- 
sait ces  deux  êtres  du  fond  du  cœur,  on  avait  un  culte  d'autant  plus 
enthousiaste  pour  le  prince  des  Asturies,  le  jeune  Ferdinand.  Quoi- 
que, dans  le  scandaleux  procès  de  l'Escurial,  il  eût  montré  quelques 
côtés  fort  peu  édifiants,  la  nation,  inspirée  par  le  clergé,  était  una- 
nime à  attendre  de  lui  une  ère  de  bénédictions  et  de  gloire.  Qu'il  y 
eût  urgence  à  mettre  certaines  bornes  à  ce  pouvoir  absolu,  qui, 
depuis  vingt  ans,  avait  attiré  sur  le  pays  de  si  grands  malheurs, 
c'était  ce  dont  le  peuple,  qui  entourait  la  royauté  d'une  vénération 
religieuse ,  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  au  commencement  de 
l'année  1808.  En  mars  1808  éclata  la  célèbre  révolte  d'Aranjuez, 
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qui  força  Charles  IV  à  abdiquer  et  qui  plaça  Ferdinand  sur  le  trône  ; 
mais  dans  cette  effervescence  populaire  on  n'entendit  aucun  cri,  au- 
cune parole  qui  réclamât  le  moindre  droit  politique. 

Ferdinand  VII  commença  son  règne  au  milieu  de  l'allégresse  in- 
descriptible de  toute  la  nation.  Sa  conduite,  dès  les  premiers  mois, 
aurait  cependant  dû  ouvrir  les  yeux  à  tout  peuple  qui  se  serait  per- 
mis de  juger  la  personne  sacrée  de  son  roi.  C'étaient  des  actes 
tels  que  Tindigne  soumission  qu'il  fit  à  Murât,  à  Madrid  même, 
l'inexplicable  aveuglement  qui  le  conduisit  à  Bayonne  dans  les 
filets  de  Napoléon,  malgré  l'opposition  passionnée  de  ses  sujets,  qui 
cherchaient  presque  à  le  retenir  de  force  ;  c'étaient  les  scènes  peu 
édifiantes  de  Bayonne.  Mais  en  Espagne  ce  fut  juste  le  con- 
traire qui  eut  lieu.  L'enthousiasme  pour  le  roi  catholique  s'accrut 
avec  chaque  nouvelle  preuve  de  son  incapacité.  Les  passions  natio- 
nales avaient  longtemps  langui  dans  un  marasme  complet  ;  une  fois 
déchaînées,  elles  étouffèrent  la  voix  de  la  froide  raison.  La  perfec- 
tion de  Ferdinand  était  devenue  un  vrai  article  de  foi,  auquel  la  na- 
tion s'attachait  avec  tout  le  fétichisme  tenace ,  fantastique,  propre  à 
l'esprit  espagnol.  Napoléon,  en  touchant  à  cette  idole  de  leur  cœur, 
en  la  forçant  d'abdiquer,  provoqua  cette  explosion  de  la  force  popu- 
laire de  l'Espagne  qui  est  unique  dans  les  fastes  de  l'histoire  et 
qui  devait  amener  un  si  grand  changement  dans  les  destinées  de 
l'Europe. 

Dans  le  soulèvement  contre  Napoléon,  qui  eut  lieu,  à  la  fin  de  mai 
1808,  presque  simultanément  à  Valence  et  à  Comna,  à  Oviédo  et  à 
Séville,  l'Espagne  ne  voulait  que  la  délivrance  de  Ferdinand,  que  le 
maintien  de  la  vieille  Espagne  catholique  ;  dans  les  premiers  appels 
que  font  au  peuple  les  juntes  qui  se  forment  partout,  il  est  à  peine 
question  de  réformes.  Mais,  sans  doute,  ce  mouvement  est  forcé, 
dès  le  commencement,  de  s'appuyer  sur  un  principe  fécond  ;  il  faut 
que  le  peuple,  sacrifié  par  sa  dynastie,contraint  de  se  soumettre  à 
l'odieux  usurpateur,  il  faut  que  ce  peuple  en  appelle  à  la  souverai- 
neté nationale.  Ce  fut  un  prélat  orthodoxe,  conservateur  rigide,  le 
vieil  évêque  d'Orense  (par  conséquent  le  premier  et  le  plus 
acharné  adversaire  des  Certes  de  Cadix) ,  qui  prononça  le  premier, 
sur  le  sol  espagnol  le  mot  de  souveraineté  populaire.  Mais  ce  peuple, 
habitué  au  gouvernement  absolu,  se  montre  tout  d'abord  hostile 
à  toute  innovation.  Dans  les  juntes  des  provinces,  dans  la  junte  cen- 
trale, réunie  en  automne  1808,  ce  sont  les  représentants  obstinés, 
fanatiques  de  l'ancien  état  de  choses  qui  dominent  sans  rencontrer 
d'opposition.  On  repousse  avec  opiniâtreté  les  réformes  si  modestes 
que  le  noble  Jovellanos  propose  avec  la  plus  grande  modération. 
Et  le  peuple  souverain  laisse,  sans  murmurer,  la  direction  des  af- 
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faires  à  des  bureaucrates,  à  des  grands,  à  des  prélats,  pédants,  in- 
irigants,  égoïstes,  qui  représentent  les  plus  détestables  traditions, 
un  passé  honteux,  et  qui  agissent  avec  l'ancien  mystère,  l'ancienne 
lenteur  et  l'ancienne  corruption. 

Mais  bientôt  le  voile  épais  qui  couvrait  les  yeux  du  peuple  se  dé- 
chire. Les  coups  terribles  que  Napoléon  frappe  en  novembre  et  en 
décembre  1808  jettent  à  terre  la  puissance  militaire  imaginaire  de 
l'Espagne,  forcent  la  junte  centrale,  si  solennelle,  si  cérémonieuse, à. 
s'enfuir  au  plus  vile  d'Aranjuez  à  Séville,  et  dévoilent  toute  l'im- 
puissance de  l'ancien  régime.  L'ancienne  politique  a  montré  son 
incapacité  absolue  en  face  des  exigences  colossales  d'une  situation 
anormale;  il  faut  recourir  à  des  moyens  nouveaux  pour  sauver  Tin- 
dépendance.  Alors  pour  la  première  fois  les  libéraux,  les  Quintana, 
les  Arguelles,  les  Antilion,  les  Blanco,  apparaissent  au  premier 
plan.  En  mai  1809,  Quintana  peut  écrire  au  nom  de  la  junte  cen- 
trale un  manifeste  qui  contient  en  réalité  (e  programme  complet  de 
la  révolution,  de  la  rupture  radicale  avec  le  passé.  Dès  ce  premier 
pas  s'annonce  le  caractère  particulier  du  développement  politique 
futur  du  pays  :  ce  n*est  point  en  ménageant  les  transitions  qu'il  ac- 
complit des  progrès  lents  mais  durables;  les  idées  s'élancent  par 
bonds  rapides  sur  la  plus  haute  cime  pour  retomber  tout  aussitôt. 
Cette  première  attitude  du  libéralisme  espagnol  ne  répondait  en 
rien  à  la  situation  véritable.  Séduit  par  l'occasion,  il  dévoila  de 
prime  abord  toutes  les  conséquences  de  sa  pensée.  Les  représen- 
tants de  l'ancien  régime  n'étaient  nullement  disposés  à  y  consentir, 
et  ils  ne  purent  pas  non  plus  prendre  sur  eux  de  paralyser  leurs  ad- 
versaires par  de  prudentes  concessions.  Deux  partis  extrêmes  sont 
en  présence;  pendant  six  mois,  ils  se  disputent  la  suprématie  de  la 
junte  centrale.  Jovellanos  finit  par  triompher  avec  un  programme 
modéré.  Les  Cortès  seront  convoquées  en  deux  Chambres;  leur  com- 
pétence sera  rigoureusement  déterminée  ;  la  régence  les  assistera  de 
l'autorité  d'un  vrai  gouvernement;  elle  leur  soumettra  notamment 
des  projets  de  loi  sur  toutes  les  réformes  désirables.  Mais  à  peine  la 
junte  centrale  a-t-elie  accepté  cette  sage  politique,  qu'elle  se  dis- 
perse dans  sa  fuite  de  Séville  à  Cadix,  et  la  régence  revient  à  l'an- 
cien système  et  repousse  toute  réforme.  On  se  garde  de  promulguer 
les  décrets  déjà  votés  de  la  junte  centrale  sur  la  convocation  des 
Cortès;  on  espère  pouvoir  éviter  cette  assemblée  gênante.  En  même 
temps,  le  fléau  de  la  guerre  devient  plus  pressant  et  avec  lui  aug- 
mente le  mécontentement  général;  les  libéraux  conquièrent  de  jour 
en  jour  plus  de  puissance  à  Cadix,  la  ville  la  plus  éclairée  du 
royaume.  Mais  la  régence  veut  ignorer  ces  dangers  imminents;  elle 
excite  au  lieu  d'apaiser;  soudain  les  flots  de  la  colère  populaire 
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rompent  la  digue  dès  longtemps  minée,  et  désormais  ce  ne  sont  plus 
les  Cortès  de  la  junte  centrale,  ce  ne  sont  plus  les  Cortès  partagées 
en  deux' Chambres,  soigneusement  formées  et  dirijgées  d*une  main 
ferme  par  la  régence,  qui  entreprendront  la  régénération  de  TÉtat, 
c'est  une  assemblée  unique,  foncièrement  démocratique,  qui,  dès  le 
premier  instant,  heurte  la  régence  d*un  front  souverain.  La  coïnci- 
dence surprenante  des  circonstances  les  plus  bizarres  et  les  plus 
imprévues,  l'incapacité  inouïe  de  la  vieille  Espagne,  avaient  seules 
pu  amener  la  nation  qui,  en  mai  1808,  ne  voulait  encore  rien 
adopter  des  réformes  les  plus  modestes,  à  acclamer,  en  septembre 
181 0,  les  Cortès  radicales. 

Maïs  n'exagérons  pas.  Car  lorsque  ces  Cortès  entrèrent  en  acti- 
vité à  risla  de  Léon,  elles-mêmes  n'étaient  pas  encore  radicales;  la 
persistance  des  circonstances  qui  l'avaient  provoquée  entraîna  l'as- 
semblée d'un  degré  à  l'autre.  «  En  ce  moment,  dît  M.  Baumgarten , 
les  champions  du  passé  n*ont  pas  encore  profité  des  leçons  qu'ils  ont 
reçues  dans  ces  Cortès,  auxquelles  eux  seuls  ont  imposé  un  caractère 
exclusivement  démocratique  ;  ils  continuent  à  prendre,  dans  les 
questions  capitales,  l'initiative  des  coups  les  plus  meurtriers  contre 
tout  ordre  conservatif,  ou  au  moins  à  en  fournir  l'occasion  à  leurs 
adversaires;  tantôt  ils  négligent  les  intérêts  de  la  royauté  dans  leur 
zèle  aveugle  pour  l'Eglise  et  la  bureaucratie  ;  tantôt,  en  haine  d'un 
goavernement  libéral,  ils  sapent  les  fondîements  de  tout  gouverne- 
ment ;  tantôt  la  corruption  de  tous  les  organes  de  la  tradition  fournit 
les  arguments  les  plus  puissants  à  ceux  qui  veulent  tout  renverser 
sans  ménagements.  »  Et,  pl\is  puissants  que  les  hommes,  les  événe- 
ments poussaient  tout  à  l'extrême.  La  modération  politique  n'est 
possible  que  là  où  Fétat  de  choses  existant  qui  nous  a  été  transmis 
par  nos  prédécesseurs  offre  quelques  points  de  repère  où  l'on  trouve 
le  bien  à  côté  des  défectuosités.  L'Espagne  de  Charles  IV  était-elle 
dans'  ce  cas?  Elle  était  pourrie  de  part  en  part;  aux  yeux  de  tout 
être  pensant,  elle  avait  perdu  tout  droit  au  respect  et  à  rattache- 
ment. Bien  plus,  elle  s'était  perdue  elle-même.  Quand  les  Cortès  de 
Cadix  se  mirent  à  Tœuvre,  la  vieille  Espagne  n'était  plus  que  dé- 
combres; elle  avait  elîe-même  fait  table  rase.  Quelque  singulier  que 
paraisse  au  premier  aspect  le  passage  subit  d'une  stabilité  séculaire 
à  une  révolution  sans  trêve  ni  repos,  il  ne  s'explique  en  réalité  que 
trop  facilement.  C'était  précisément  parce  que  l'Espagne  s'était 
trouvée  si  longtemps  dans  une  stagnation  presque  complète  que 
son  mouvement,  lorsque  enfin  elle  s'ébranla,  dégénéra  en  une 
course  effrénée.  Cependant  il  fallait  des  circonstances  exception- 
nelles pour  donner  à  ces  premiers  élans  dé  l'esprit  moderne  la  force 
et  la  persévérance  que  nous  admirons  dans  les  Cortès.  11  fallait  que 
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la  plus  grande  partie  du  pays  fût  aux  mains  de  l'ennemi,  qu3 
l'Espagne  se  trouvàc  réduite  à  Tlsla  de  Léon  ;  il  fallait  que  le  clergé 
et  la  noblesse  fussent  paralysés  dans  leurs  ressources  matérielles, 
que  la  puissance  énorme  de  la  monarchie  se  trouvât  annulée  par  la 
captivité  du  roi  ;  il  fallait,  en  un  mot,  la  situation  la  plus  anormale 
à  tous  égards  pour  rendre  possibles  la  Constitution  de  1812  et 
toutes  les  autres  lois  conçues  dans  le  môme  esprit. 

Les  auteurs  de  cette  transformation  fondamentale  de  TEtat  avaient 
bien  conscience  de  leur  position  précaire.  Pour  le  moment,  leur  pou- 
voir était  très  grand  ;  ils  pouvaient  avec  leurs  lois  atteindre  n'im- 
porte quelle  partie  de  l'ancienne  Espagne  ;  ils  pouvaient  organiser, 
d'après  des  principes  tout  nouveaux ,  les  rapports  du  peuple  avec  la 
monarchie,  des  paysans  avec  les  propriétaires  du  sol,  puis  la  justice, 
l'administration,  l'impôt,  l'enseignement,  tout  en  un  mot.  Mais 
quelle  serait  la  durée  de  leur  puissance?  Qu'adviendrait-il  quand  la 
monarchie  reparaîtrait?  quand  les  Certes  n'auraient  plus  affaire  à  la 
population  d'une  seule  ville,  mais  à  toute  l'Espagne  ?  quand  la  no- 
blesse rentrerait  dans  ses  domaines,  et  le  clergé,  dans  ses  cathédrales 
et  ses  couvents?  Déjà,  pendant  l'été  de  1812 ,  les  Cortès  purent  se 
convaincre  que  le  pays,  délivré  par  les  victoires  de  Wellington,  ét^t 
bien  éloigné  d'accepter  leurs  décrets  avec  le  même  empressement  que 
les  exaltés  de  Cadix;  ils  virent  que  l'ancien  état  ressuscitait  au  moment 
où  la  situation  anormale  qui  l'avait  renversé  disparaissait.  Mab,bien 
loin  de  tenir  compte  d'un  fait  aussi  palpable,  comme  l'ordonnadt  la 
prudence,  bien  loin  de  modérer  leurs  réformes,  les  novateurs  cher- 
chèrent à  imposer  au  pays  leur  système  par  tous  les  moyens  de  coer- 
cition. ((  Us  agissaient  en  quelque  sorte,  dit  M.  Baumagarten,  avec 
la  prétention  d'avoir  remplacé  l'ancien  absolutisme  par  leur  loi  nou- 
velle ,  et  se  mettaient,  comme  lui,  au-dessus  de  toute  contradiction, 
de  toute  incertitude.  L'extrême  liberté  devait  régner  dans  cette  Es- 
pagne nouvelle,  mais  seulement  en  faveur  des  libéraux  ;  les  parti- 
sans du  passé  semblaient  aux  législateurs  de  Cadix  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté,  dignes  d'être  châtiés  avec  la  rigueur  de  l'an- 
cienne tyrannie.  Et  plus  les  rebelles  à  la  nouvelle  majorité  de  la 
Constitution   étaient  considérés ,  puissants,  plus  la  nécessité  d'un 
châtiment  exemplaire  devenait  urgente.  » 

Cette  conduite  des  Cortès  ne  pouvait  qu'exalter  le  fanatisme  de 
leurs  adversaires  ;  et  ainsi  il  arriva  que  le  pays  fut  déchiré  par  la 
lutte  acharnée  des  partis,  à  une  époque  où  la  majeure  partie  du 
territoire  était  encore  occupée  par  l'ennemi.  Déjà  les  élections,  qui 
se  firent  pendant  l'été  de  1813  pour  les  premières  Cortès  régulières, 
donnaient  une  majorité  considérable  aux  serviles;  ce  ne  fut  que 
grâce  à  l'interprétation  la  plus  artificielle  et  la  plus  arbitraire  que 
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les  libéraux  purent  s'assurer,  pour  quelque  temps  encore,  la  supré- 
matie de  la  nouvelle  assemblée  en  la  retenant  à  Cadix,  contraire- 
ment à  tous  les  intérêts  de  la  patrie.  Lorsqu'ils  ne  purent  plus  em- 
pêcher la  translation  à  Madrid,  leurs  adversaires  crurent  à  un  triom- 
phe prochain  et  complet,  d'autant  plus  que  l'influence  anglaise 
favorisait  ouvertement  lesserviles.  Il  en  arriva  autrement  à  la  vérité  ; 
les  libéraux  exercèrent  bientôt  par  leur  supériorité  morale,  intellec- 
tueUe  sur  les  habitants  de  Madrid  une  influence  aussi  grande  que 
celle  qu'ils  avaient  exercée  à  Cadix,  et  avant  tout  Ferdinand  leur 
assura  encore  une  fois  la  majorité  dans  les  Certes  en  signant  le 
traité  de  Valençay,  qui  provoqua  dans  toute  l'Espagne  une  juste  in- 
dignation. Mais  ce  n'était  là  que  différer  le  retour  à  la  situation 
naturelle  ;  la  colère  de  l'ancienne  Espagne  n'éclata  qu'avec  plus  de 
véhémence  lorsque  le  roi  revint  en  mars  1814  ;  le  clergé,  la  noblesse, 
la  bureaucratie,  l'armée,  n'avaient  supporté  un  instant  déplus  la  do- 
mination des  libéraux  détestés  qu'avec  des  grincements  de  dents  ; 
une  rage  plus  féroce  les  guida  maintenant  à  leur  vengeance. 

Au  printemps  de  1814,  l'Espagne  offre  un  aspect  des  plus  singu- 
liers :  le  peuple  a,  pendant  six  ans,  lutté  avec  le  dernier  acharnement 
contre  un  ennemi  tout-puissant  ;  les  libéraux  et  les  serviles  ont 
pris  une  part  égale  à  la  lutte,  unis  par  leur  haine  passionnée  contre 
la  France  ;  mais  quoique  alliés  dans  cette  résistance  héroïque  et 
couronnée  de  succès  inespérés,  ils  se  sont  séparés  en  deux  camps 
qui  se  haïssent  à  la  mort  :  ils  combattaient  au  même  rang  contre 
Napoléon,  mais  s'exécraient  l'un  l'autre  presque  plus  encore  que 
l'ennemi  commun.  Où  pourrait-on  trouver  un  témoignage  plus  sai- 
sissant de  la  force  sauvage  de  leurs  passions?  Chez  quel  autre 
peuple  cela  aurait-il  été  possible  7  Chez  quel  peuple  aussi,  à  la  vé- 
rité, aurait  été  possible  une  guerre  telle  que  l'Espagne  la  faisait  à 
Napoléon?  Elle  ne  pouvait  se  fsdre  qu'au  prix  des  conquêtes  les  plus 
précieuses  d'une  culture  péniblement  acquise.  «  L'Espagnol,  dit 
notre  auteur,  ne  fut  capable,  pendant  six  années  terribles,  de  résis- 
ter à  la  puissance  écrasante  de  Napoléon  qu'en  sacrifiant  à  son  in- 
dépendance, à  sa  foi,  à  son  roi  tout  ce  qui,  aux  yeux  de  l'homme 
civilisé,  donne  quelque  prix  à  la  vie;  il  n'en  fut  capable  qu'en  sacri- 
fiant une  partie  de  ses  villes  les  plus  florissantes  à  la  fureur  d'une 
défense  désespérée,  qui  disputait  chaque  pouce  de  terrain;  en  détrui- 
sant ses  routes  et  ses  ponts,  en  ravageant  ses  champs,  en  comblant 
les  puits  et  les  aqueducs,  en  incendiant  les  moulins  ;  il  fallait  que 
le  bourgeois  quittât  sa  boutique  et  son  atelier,  le  paysan  sa  charrue, 
le  berger  son  troupeau,  et  qu'ils  courussent  rejoindre  dans  les  mon- 
tagnes les  guérillas,  ces  modèles  du  courage  le  plus  téméraire,  mais 
aussi  d'une  violence  sans  frein  et  d'une  cruauté  inhumaine.  Rappe- 
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loBs^fvous  qaefo  maigres^ésieiyfs  de  trayaii  et  àe  CHitare  mcâernes 
les^BoOTbon&da  XVIII*  siècle  purent  semer  dan»  le  sol  si  dur  éte 
rEsqpagne  ;  rappelons-nous  comment  cette  oewrre  ée  réforme,  q«î, 
pendant  quatre-vingts  ans,  avait  cotfté  tant  de  peines,  ftit  menacée 
jusque  (fene  ses  racines  par  les  qnelques  années  du  mauvais  gou- 
vernement de  Charles?  W;  quelle  était  la  situation  morale,  admî* 
nistrative,  Tétat  de  Pagriculture  au  printemps  de  1808,  et 
ucros  comprendirOBS  queïs  ravages  terribles  ont  dû  exercer  parmi 
des  hommes  pareils  six  années  d^une  lutte  qui  rejetait  en  quelque 
sorte  la  nation  aux  origines  de  1»  civilisation,  w  Ce  tableau  est 
vrai.  Cette  guerre  înouïe  avait  répandu  un  immense  ffet  de  bar- 
barie sur  te  pays,  et  depufe  J8I2,  les  Espegnoïs  s^étaient  déchirée 
les  uns  les  autres  avec  cette  rage  qui  triompha  da  courage  et  d!e  la 
discipline  des  armées  françaises.  Et  en  ce  momenrt  se  mit  à  h  tête 
de  ce  pays,  bouleversé  d'une  manière  si  effrayante,  le  roi  Ferdinand I 
Si  jamais  la  monarchie  eut  une  tâche  diflkile  à  rempiir,  ce  fat  & 
ce  moment.  La  nation  avait  fait  pour  sa  dynastie  ce  que  jamais 
peuple,  dans  des  circonstances  pareilles,  n*anr»ît  accompli  dans  une 
mesure  pareille,  et  les  libéraux  avaient  témoigné  à  ce  roi  captif  le 
même  dévouement  inébranlable  que  les  serviles.  Ni  le  roi,  ni  un 
membre  delà  famîlte  royale  n'^avait  eu  part  aux  dissentiments  qui 
avaient  éclaté  entre  les  deux  partis.  Pour  eux^  îl  n'y  avait  à  leur  re- 
tour de  France  que  des  Espagnols  auxquels  ils  devaient  une  égal« 
reconnaifsance.  Jamais  les  circonstances  n^avaîent  rendu  plus  fo- 
cîle  à  un  roi  de  gardier  sa  position  naturelle  au-dessus  des  partis. 
Cependant  le  roi  Ferdinand,  dont  le  ctBur  était  fermé  à  tout  neWe 
sentimeTït,  se  laissa  entraîner  par  le  fanatisme  des  serviles  à  un 
régime  de  vengeance  tel  qu'on  en  a  rarement  vu  dans  tes  temps- 
modernes.  Depuis  tengtemps,  on  connaissait  la  misère  de  ce  règne 
de  vices  qui  dura  vingt  an»  ;  elle  était  si  criante,  qu'elle  frappait 
l'observateur  te  plus  frivote  ;  mais  M.  Bamngarten  le  premier  a  ré- 
vélé toute  rétendue  de  la  corruption  et  de  Finfamie  de  ce  gouverne- 
ment. Dans  les  tableaux  qui  en  ont  été  tracés  auparavant,  ob  m  trou- 
vait ni  détails  précis,  ni  narration  digne  de  fbir  ils  reposaient  s«r 
des  rapports  vagues  et  incertains  de  personnes  qui  avaient  vu  les 
Ghoses  de  loin,  et  qui  commettaient  souvent  fes  plus  singuliers  qui- 
proquos dans  les  questions  les  plus  importantes.  Bf.  Baumgartes 
a  trouvé  une  base  en  quelque  sorte  positive  dans  les  dépêches  des 
ambassadeurs  prussiens  à  Madrid  ;  il  a  également  donné  par  là  leur 
entière  valeur  aux  communications  fragmentaires,  souvent  incom- 
préhensibles, de  Wellington  et  de  Castlereagh.  On  peut  dire,  en- 
thèse  générale,  que  des  périodes  et  des  hommes  mal  famés  gagnent 
ordinairement  à  être  étudiés  d'après  les  vraies  sources,  que  Texa- 
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men  exact  des  faits  fourDit  presque  toujours  quelques  motifs  de  les 
excuser.  Il  n'en  est  point  ainsi  pour  la  restauration  de  Ferdinand. 
Bien  au  contraire,  en  dissipant  Tobscurité  qui  la  couvrait  jusqu'ici, 
on  n'a  mis  au  jour  qu'une  foule  de  traits  plus  odieux  et  plus  repous* 
sants  les  uns  que  les  autres.  C'est  ainsi»  pour  ne  citer  qu'un  point, 
que  les  historiens  précédents  avaient,  sans  exception,  prétendu  que 
les  puissances  européennes  avaient  encouragé  le   roi  Ferdinand 
dans  son  malheureux  système  de  persécution.  iL  Baumgarten  prouve, 
pièces  en  main,  que  les  puissances  ont  toutes  envoyé  à  Madrid  les 
remontrances  les  plus  exjpresses,  que  pendant  plusieurs  années  elles 
firent  pour  les  libéraux  maltraités  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir. 
Ou  admettait  également  jusqu'à  ce  jour  comme  un  fait  avéré,  que 
Famba^adeur  russe,  M.  de  Tatistcheff,  était,  de  1815  à  1819,  le 
complice  de  la  pire  des  réactions;  nous  apprenons  aujourd'hui 
qu'il  mit,  au  contraire,  tout  en  œuvre  pour  pousser  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  de  la  raison.  Elle  n'en  est  que  jUas  étonnante,  la 
conduite  de  ce  roi  qui  reçoit  sans  cesse  et  de  tous  côtés  les  avis 
led  plus  sérieux,  auquel  toute  l'Europe  s'efforce  d'ouvrir  ie$  yieux, 
etquji,  néanmoins,  avec  la  frivolité  la  plus  coupable,  soumet  son 
peuple  aux  inspirations  les  pilus  insensées  d'un  despotisme  vrai- 
ment barbare»  Si  en  politique  les  fautes  des  parents  ne  sont  que 
ti'op  souvent  expiées  par  les  euCants,  la  connaissance  4es  forfaits 
du  roi  Ferdinand  suffit  complètement  k  expliquer  le  sort  de 
sa  fiUe.  On  pouriait  dire  que  les  événements  de  se^^tembre  seuls 
peuvent  désarmer  le  courroux  qui  s'empare  de  tout  lecteur  sérieux 
de  cette  histoire  d'Espagne.  Une  dynastie  qui  a  fait  monter  sur  ce 
trône,  coup  sur  coup,  deux  princes  tels  que  Charles  IV  et  Ferdi- 
nand Vil,  deux  princes  qui  comblent  d'une  manière  si  horrible  la 
mesure  de  leurs  fautes,  une  pareille  dynastie  est  destinée  à  tomber. 
On  ne  pouvait,  à  certains  égards,  fournir  une  apologie  plus  sai- 
diafifante  de  la  dernière  révolution  espagnole  qu'en  traçant  ce  tableau 
idtt  xègne  de  Ferdinand  VU. 

J>e«x  points  de  ce  tableau  présentant  en  ce  moment  un  inté- 
lièit  particulièrement  vif;  l'attitude  du  clergé  espagnol  et  la  situation 
de  i'^urmée.  Si  nne  chose  peut  être  capable  d'atténuer  quelque  peu 
natre  indignation  contre  le  roi  Ferdinand,  c'est  la  manière  dont  le 
tiergé  s'immisça  en  1814,  et  ensuite  en  1823^  dans  les  affaires  poli- 
^ques.  Le  clergé  espagnol  a  chaque  fois  complètement  renié  sa 
haute  mission  morale,  et  s'est  livré  à  tous  les  excès  de  la  haine  de 
parti.  Oubliant  son  caractère  religieux,  il  a  poussé  le  cri  fanatique 
ileia  vengeance  coutre  des  catholiques  qui  n'avaient  commis  d'au- 
tre crime  quede  vouloir  réduire  à  des  limites  raisonnables  la  puis- 
«aoce  tempor^elle  de  l'Eglise  et  ses  immenses  possessions.  A  deux 
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reprises  11  a  épousé  les  plus  viles  passions  de  la  populace  et  pris 
une  telle  position  dans  la  vie  politique  du  peuple  espagnol,  qu'il 
mit  un  profond  abîme  entre  lui  et  tout  ce  qui  s'appelait  civilisation 
et  progrès.  Sa  conduite  pitoyable  rendait  seule  possible  un  gouver- 
nement tel  que  celui  que  Ferdinand  VU  exerça  pendant  vingt  ans, 
et  son  aveugle  partialité  pour  tout  ce  qui  paraissait  propre  à  rejeter 
l'Espagne  dans  sa  situation  des  siècles  passés  a  seule  amené  ce 
malheureux  pays  à  devenir  sans  cesse  la  proie  de  nouveaux  ébran- 
lements. Tous,  nous  savons  le  résultat  que  produit  en  tout  pays  une 
attitude  pareille  du  clergé;  mais  en  Espagne,  où,  il  y  a  cinquante 
ans,  le  prêtre  régnait  sans  partage  sur  la  vie  intérieure  de  l'homme, 
une  telle  politique  du  clergé  devait  avoir  les  suites  les  plus  redou- 
tables. Elle  donnait  à  l'absolutisme  une  confiance  si  illimitée,  qu'il 
croyait  pouvoir  railler  toute  prudence.  Elle  amena  le  pays  à  une 
telle  soumission  aux  exigences  de  l'extrême  zélotisme,  que  dans 
l'Eglise  même  on  n'entendit  plus  le  moindre  conseil  de  modération; 
elle  créa  une  situation  que  l'on  peut  littéralement  appeler  inouïe. 
Mais  en  entretenant  dans  les  masses  les  superstitions  les  pins  aveu- 
gles, elle  engendra  dans  les  classes  supérieures  une  exaspération 
radicale  et  un  détachement  frivole  de  toute  religion,  car  ces  consé- 
quences sont  inévitables  lorsque  l'Eglise  se  trouve  dans  une  situa- 
tion  aussi  compromise.  En  poursuivant  avec  attention  l'étude  des 
catastrophes  de  l'Espagne  en  1814,  1820  et  1823,  on  voit  claire- 
ment comment  cette  politique  cléricale,  si  pernicieuse,  jeta  le  pays 
d'un  extrême  à  un  autre  extrême,  tous  deux  également  funestes.  Ce 
sont  toujours  ces  mêmes  masses  profondément  ignorantes,  pares- 
seuses, nourries  de  la  soupe  du  couvent,  qui  entonnent  aujour- 
d'hui avec  les  moines  le  chant  :  «  Vivent  les  chaînes  1  vive  l'oppres- 
sion I  vive  le  roi  Ferdinand  I  meure  la  nation  I  »   et  qui  demain 
crient  avec  les  démagogues  :  «  Vive  Riégo  I  meure  le  roi  I  »  Ce  sont 
absolument  les  -mêmes  artifices  par  lesquels  la  gazette  cléricale 
Atalaya   aujourd'hui  et  demain  le  journal  radical  Zurrîago  per- 
suadent la  multitude.   Bien  plus,  ce  sont  à  l'occasion  les  mêmes 
hommes,  un  jour  revêtus  du  froc  brun,  un  autre,  coiffés  du  bonnet 
rouge,  qui  prêchent  le  même  évangile,  l'évangile  de  l'excès,  de 
l'indiscipline,  du  fanatisme  égoïste.   Il  faudra,  nous  le  craignons, 
un  travail  opiniâtre,  long  et  favorisé  par  des  circonstances  excep- 
tionnelles, pour  guérir  l'esprit  du  peuple  espagnol  des  suites  de 
cette  mauvaise  éducation  cléricale. 

L'attitude  particulière  du  roi  vis-à-vis  de  l'armée  est  intimement 
liée  à  cette  domination  pernicieuse  du  clergé  sur  la  politique  espa- 
gnole du  temps  de  Ferdinand.  Un  gouvernement  trompe  de  la  ma- 
nière la  plus  gi'ossière  les  espérances  les  plus  modestes  du  peuple, 
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il  se  livre  aux  pires  excès  du  despotisme ,  et  il  néglige  en  même 
temps  de  s'assurer  dans  Vannée  un  défenseur  dévoué  contre  le  mé- 
contentement des  sujets  :  cela  s'est-i!  jamais  vu  ?  C'est  pourtant  ce 
que  fit  le  gouvernement  de  Ferdinand  ;  non-seulement  il  négligea 
d'entretenir  l'armée  dans  de  bonnes  dispositions,  mais  il  agit  abso- 
lument comme  s'il  désirait  faire  de  l'armée  le  foyer  de  l'insurrection. 
Il  maltraita  également  les  officiers  et  les  simples  soldats.  Tandis  qu  il 
aigrissait  les  généraux  les  plus  capables  et  les  plus  aimés  par  des  exils 
arbitraires,  par  l'emprisonnement,  la  destitution,  il  laissait  les  soldats 
sans  pain  et  en  haillons.  Les  portraits  de  l'armée  espagnole  que  l'am- 
bassadeur prussien  et  sir  Henry  Wellesley  tracent  en  1814  et  en  1813 
sont  presque  incroyables.  On  doit  à  beaucoup  de  régiments  jusqu'à 
soixante  mois  de  solde  ;  à  Madrid  même  les  soldats  sont  forcés  de 
coucher  dans  les  casernes  sur  la  ten-e  nue,  parce  qu'on  ne  leur  a  pas 
même  donné  de  paille  ;  dans  les  petites  garnisons  il  arrive  souvent 
que  les  bataillons  vont  au  marché  en  rang  et  en  ordre,  et  enlèvent 
aux  marchands  le  pain,  la  viande,  les  légumes,  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  ;  la  garnison  de  Cuença  est  forcée  de  quitter  la  place  parce 
qu'elle  est  réduite  à  une  extrême  disette.  Parmi  tous  les  ministres  de 
Ferdinand,  £guia,  le  ministre  de  la  guerre,  était  le  plus  incapable  et 
le  plus  despotique.  Et  il  fallait  que  l'armée  fût  ainsi  maltraitée,  tandis 
que  les  moines  vivaient  dans  l'abondance  I  Ce  gouvernement  n'eut 
jamais  d'argent  pour  les  soldats  affamés,  mais  il  jeta  des  centaines 
de  millions  à  la  cupidité  des  moines.  11  agissait  ainsi  dans  la  persua- 
sion que  le  clergé  veillerait  à  l'obéissance  éternelle  du  peuple, 
qu'il  était  le  vrai  soutien  du  trône.  Le  peuple,  sans  doute,  supporta 
alors  toute  cette  misère  avec  une  résignation  passive,  mais  tout  le 
courroux  du  pays  se  montra  dans  l'armée.  De  tous  les  héritages 
funestes  que  le  roi  Ferdinand  a  légués  à  son  pays,  le  pire  est  celui- 
ci  :  il  convertit  l'armée,  le  soutien  naturel  de  l'ordre  public,  en  un 
instrument  toujours  prêt  à  la  révolution,  en  un  foyer  permanent  de 
conspirations.  Avant  son  règne,  ces  tendances  étaient  complètement 
inconnues  à  l'armée  espagnole;  mais  le  chaos  de  la  désolation  dans 
laquelle  il  précipita  le  pays  et  qui  lui  survécut  poussa  l'armée 
avec  une  force  irrésistible  dans  cette  situation  anormale  dont 
elle  n'a  pas  encore  réussi  à  se  dégager  jusqu'à  ce  jour.  Et  ce- 
pendant ,  il  est  évident  que  l'ESpagne  ne  peut  pas  compter  sur  un 
développement  régulier,  continu,  aussi  longtemps  que  le  pou- 
voir armé  s'arrogera  le  droit  de  décider  toutes  les  luttes  politiques, 
aussi  longtemps  que  le  peuple  n'attendra  pas  la  délivrance  d'une 
situation  impossible  de  sa  propre  énergie,  d\ine  énergie  éclairée  et 
durable,  et  qu'il  comptera  sur  larévolte  d'un  général  audacieux  pour 

2e  s.  —     OME  LXVI.  29 


Digitized  by 


Google 


450  REVDE  G0NT£MP0BA1N£« 

Tarracher  aune  situation  intolérable.  L'histoire  de  l'Espagne  dans 
ce  siècle  fournit  à  cet  égard  une  leçon  irrécusable. 

Que  de  fois,  dans  les  dernières  semaines,  n'a-t-on  pas  entendu 
dire  :  «  Nous  voyons  bien  l'armée  espagnole,  mais  où  est  le 
peuple  espagnol?  »  A  cela  l'histoire  répond  :  le  peuple  espagnd 
garde  une  attitude  passive  eu  1868  comme  en  1820,  et  pour  les 
mêmes  motifs.  Depuis  trois  cents  ans  la  discipline  déricale,  à  la- 
quelle ses  rois  et  son  Eglise  l'ont  soumis,  a  étouffé  en  lui  toute  vie 
politique,  tout  amour  de  la  liberté.  Le  système  de  Philippe  II  a  été 
sans  cesse  remis  en  vigueur  par  les  derniers  Bourbons,  sauf  une 
courte  interruption  sous  Chartes  III,  et  il  a  soustrait  le  peuple  espa- 
gnol à  toutes  les  influences  de  la  civilisation  moderne.  Droits  con- 
stitutionnels, participation  aux  affaires  publiques,  libertés  de  pensée 
et  de  conscience,  tout  cela,  par  suite  de  son  oppression  séculaire, 
est  devenu  pour  lui  un  son  vide  de  sens^  une  chose  indigne  d'inté- 
rêt. En  1815  encore,  trois  mots  résumaient  les  idées  politiques  de 
l'immense  majorité  de  cette  nation  :  un  orgueil  patriotique  mépri- 
sant par  ignorance  tout  ce  qui  était  étranger,  une  vénération  ar- 
dente pour  l'Eglise  et  une  soumission  aveugte  au  roi.  La  corruptioB 
profonde  des  derniers  monarques  parait  avoir  passablement  reiroidî 
le  sentiment  royaliste;  on  dirait  que  le  peuple  a  aujourd^ui  autant 
d'indifférence  pour  la  royauté  qu'il  en  avait  pour  les  Cortës  il  y  a 
cinquante  ans.  Mais  nul  symptôme  ne  trahit  ni  enthousiasme  pour 
une  autre  forme  de  gouvernement,  ni  aspirations  à  la  liberté,  m 
rudiments  d'éducation  politique.  Des  tendances  de  cette  nature  m 
se  montrent  que  chez  une  petite  minoriié,  dajas  les  cercles  de  la  so-^ 
ciété  éclairée,  parmi  la  population  de  quelques  grandes  villes,  et, 
qu'est- il  besoin  de  le  dire  !  parmi  les  officiet^s  de  l'armée.  La  grande 
masse  de  la  nation,  surtout  dans  les  campagnes,  est  restée  ce  qu'elle 
était  en  1820  ;  elle  assiste  aux  perturbations  politiques  sans  bouger; 
l'Eglise  seule  exerce  une  influence  active  sur  sa  vie  intellectuelte. 
Dans  aucune  autre  partie  de  l'Europe  le  libéralisme  moderne  ne  se 
trouve  aux  prises  avec  une  résistance  pareille,  nuUe  part  sa  t&cbe 
n'est  aossi  gigantesque.  Trois  siècles  durant,  la  monarchie  et  la 
théocratie  ont,  par  uue  alliance  sans  exemple,  régné  sur  l'esprit  du 
peuple  espagnol  et  l'ont  formé  à  leur  gré  ;  la  chute  du  systènae  clé- 
rical impliquera  donc  une  transformation  fondanaentale  de  l'exia- 
tence  nationale;  elle  entraînera  tous  tes  dangers  d'une  révolulion 
totale,  et  cependant  il  est  évident  que  sans  elle  la  plus  petite,  la 
plus  modeste  réforme  ne  saurait  prendre  racine.  La  grande  majorité 
du  peupte  ne  veut  que  le  systèoie  clérical,  parce  qu'elte  n'a  pas  h 
moindre  notion  d'un  autre  systëtoe,et  cependantil  est  sûr  que  ce  ré- 
gime achèverait  la  ruine  de  l'Espagne,  comme  il  l'a  commencée  de- 
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ptrïs  lés  premiers^HabsbMtig.  Le  rejet  on  le  iimintien^  de  ce  système 
clérical  est  pour  f  Espagne  une  qnestioa  deVve  ou  de  mort  ;  t(ms  les 
autres  pdnts  n'ont,  eacoiâparaîson,qu^uRe  importance  secondaire. 
Nous  souhaitons  vivement  que,  sous  ce  rapport,  la  révolution  de 
1868  soit  plus  beareue&qtte  celle  âe  1830 ,  qae  le  clergé  ne  réus- 
steeepaeà  organiscar  une  réaction  aussi  forte;  nous  te  soubaitons, 
mais  sans  pouvoir  nous  ^fendre  d'une  certaine  anxiétéi 

Sans  doute  bien  des  circonstances  parsûssent  plus  favorables  au^ 
jourd'bui  qu'en  182&.  Alors  on  vit  pendant  sis  meisâ'imiGD^ables 
jtrntes  exercer  un  potivoir  arbitraire  et  organiser  l-anarchie.  Aujeur^ 
dlmi  les  juntes  se  son(  retirées  au  bout  de  quelques-  semaines  pour 
céder  la  place  à  uia  gouverMtnent  universellenefiFt  reconnu.  Alors 
les  cbefs  du  iftowGBieBt  B'^aèandonnèrenti  pendant  plusieurs  mois  à 
Prvresse  d'un  triomp4ie  <^irls  croyaient  étemel  ;  —  aajourd'hui  ils 
9e  montrent  pleins  dé  fo  conscience  de  F  immense  ^^uhé  de  leur 
tiche  Alors  tous  les  efforts  des  hommes  de  bon  sens  écbooérent  de- 
?2M  les  cabales  crimviie^s  du  roi  Ferdioand  ;  par  une  perfidie 
calculée  y  il  rendit  impossible  toi||te  poKtîque  modérée,  et  précipita 
l'Etat  dans  le  tourbiilo»  des  paissions  les  plus  exaltées;  —  aujour- 
d'hui Tennemi  m^ortel  de  la  Constitvtion  n'est  plue  à  la  tète  du  gou- 
TemefMnt)-et  si  une  réaction  devesvatt  imunneiMie,  tous  les  partis 
libéraux:,  sans  exception,  ne  pourraient  en  imputer  la  faute  qu'à 
eux-mêmes*  Bt  cependant  personne  ne  se  sent  rassuré*  pour  l^ave- 
nir.  De  semaine  en  semaine,  les  nouvelles  dieviennent  plias  alar- 
X  jTMmtes.  Le  gouverwement  perd  de  jour  en  jour  de  son  prestige,  on 
B^entrevoit  pas  la  fin  de  cet  état  provisoire  ;  de  tous  côtés  les  partis 
s^agîtent,  le  danger  d'une  guerre  civile  éclaire  le  pays  d'une  lueur 
Sffîisrtre.  Le  peuple,  appelé  au  suffrage  universel  au  nom  de  la  li- 
berté politique  et  religieuse,  ne  remettra-t-il  pas,  sous  Finiluence 
de  la  vieille  théocratie,  sa  nouvelle  liberté  entre  les  mains  du  clergé! 
Le  libéralisme  cherche  à  transformer  l'organisation  de  l'Etat  de  la 
matière  la  plus  propice  au  développement  de  la  liberté,  en  tenant 
cMipte  de  raffermissement  du  caractère  national  :  il  est  fort  pro- 
balile,  tf  après  cette  règle,  qu'une  dictature  serait  pendant  quelque 
temps  indispensable  aux  progrès  de  la  liberté.  Hais  si  le  parti 
^^bètsÀ  et  le  parti  c^ricîd  s'entendent  pour  repousser  cette  dictature, 
q«i  se  sentira  assez  ée  force  et  de  résolution  pour  la  tenter? 

Au  Bàilieti  de  ces  incertitudes,  la  comparaison  du  présent  avec  le 
passé  offre  au  moîna  un  avants^  en  faveor  de  notre  temps.  Depuis 
le  triomphe  de  la  révolution  en  182^,  la  menace  de  l'intervention 
étrangère  était  suspendue  sur  le  pays  et  devenait  de  jour  en  jour 
plus  inquiétante.  Elle  encourageait  sans  cesse  le  parti  réaction- 
naSre,  elle  entretenait  le  parti  libéral  dans  l'exaspération  la  plus 
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violente.  Mais  aujourd'hui,  d'après  le  courant  de  l'opinion  publique, 
d'après  les  relations  des  cabinets,  on  ne  peut  guère  supposer  qu'une 
nation  étrangère  ait  l'idée  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Es- 
pagne. 

Quand  on  reporte  ses  regards  à  la  crise  de  1820  à  1823,  rien  ne 
cause  peut-être  plus  de  joie  que  de  voir  les  progrès  extraordinaires 
accomplis  depuis  par  la  politique  européenne.  Dès  1814,  toutes  les 
grandes  puissances  étaient  convaincues  que  le  gouvernement  du  roi 
Ferdinand  provoquerait  tôt  ou  tard  une  explosion  révolutionnaire. 
Elles  furent  unanimes  à  accuser  ce  monarque  d'être  le  principal 
auteur  de  la  malheureuse  élévation  de  Riego.  Mais  tout  en  recon- 
naissant cette  vérité,  l'empereur  Alexandre,  dès  le  printemps  de 
1820,  proposa  aux  autres  puissances  d'intervenir,  et  dans  l'autonme 
de  la  même  année,  à  Troppau,  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse 
érigèrent  en  principe  de  politique  européenne  la  garantie  solidaire 
de  l'impunité  des  gouvernements,  quelque  mauvais  qu'ils  fussent. 
Le  roi  Ferdinand  continua,  par  sa  conduite  pendant  la  révolution,  à 
exciter  le  plus  vif  mécontentement  des  autres  souverains,  et  lors- 
qu'au printemps  de  1823  l'armée  française  allait  entrer  en  Espagne, 
tous  les  hommes  d'Etat  qui  avaient  participé  à  cette  malheureuse 
affaire  furent  unanimes  à  reconnaître  qu'on  rencontrerait  une  dif- 
ficulté plus  grande  que  toutes  les  autres  :  celle  d'empêcher  le  roi 
Ferdinand  de  commettre  de  nouveau  les  fautes  qui  avaient  été  la 
principale  cause  de  la  révolution. 

Néanmoins  les  puissances  de  l'Europe  orientale  exigèrent  la  réin- 
tégration de  ce  roi  dans  son  pouvoir  absolu  ;  elles  firent  alliance 
avec  lui  contre  ce  malheureux  peuple,  que  lui  seul  avait  forcé  à  se 
révolter.  Le  cours  de  cette  intervention  européenne  en  Espagne  est 
une  des  pages  lesplus  sinistresde  l'histoire  contemporaine.  Toutes  les 
puissances  qui  y  prirent  part  jouèrent  un  mauvais  rôle.  Elles  firent 
aussi,  à  la  vérité,  les  plus  tristes  expériences,  comme  M.  Baum- 
garten  le  prouve,  à  la  fin  de  son  second  volume,  par  une  foule  de 
faits  jusqu'ici  inconnus.  Au  moment  où  la  politique  de  la  Sainte- 
Alliance  croyait  avoir  obtenu  le  triomphe  le  plus  complet  parce 
qu'elle  avait  soumis  la  France  aux  lois  d'un  royalisme  extrême, 
parce  qu'elle  avait  dompté  la  révolution  espagnole  et  exilé  l'in- 
fluence anglaise  du  continent,  à  ce  moment  même  elle  éprouva,  par 
sa  propre  faute,  la  défaite  la  plus  cruelle.  L'intervention  en  Espagne 
fut  le  dernier  grand  succès  de  ce  malheureux  système,  et  lui  porta 
le  coup  de  mort.  Si  une  velléité  quelconque  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  espagnoles  subsistait  encore,  la  leçon  de  1823  serait  là  pour 
effrayer  le  plus  téméraire. 

Mais  comment  cette  idée  pourrait-elle  venir  aujourd'hui  à  aucun 
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esprit  sensé  ?  Rien  de  plus  différent  que  la  double  action  exercée 
sur  l'Europe  par  la  révolution  de  1820  et  celle  de  1868.  Dans 
la  première,  le  roi  Ferdinand  ne  fut  forcé  que  de  prêter  serment  à 
une  Constitution  ;  aujourd'hui,  sa  fille  est  chassée,  sa  famille  est 
déclarée  déchue  pour  toujours  du  trône  de  l'Espagne.  Mais  tandis 
que  le  premier  acte,  de  beaucoup  le  moins  important,  a  été  consi- 
déré comme  un  attentat  inouï  aux  droits  divins  de  la  royauté  auquel 
tous  les  souverains  devaient  s'opposer  au  plus  vite,  on  ne  voit  au- 
jourd'hui dans  cette  atteinte  infiniment  plus  grave  au  principe  de 
la  légitimité  que  l'effet  naturel  de  causes  déplorables.  La  révolution 
actuelle  de  l'Espagne  offre  à  tous  un  enseignement  favorable  à  la 
prospérité  véritable  des  nations  et  conforme  aux  intérêts  du  prin- 
cipe monarchique.  La  monarchie  ne  peut  durer  et  prospérer  qu'en 
gardant  le  souvenir  de  sa  haute  mission,  de  ses  devoirs  sérieux,  en 
se  consacrant  au  bien  du  pays  par  une  union  indissoluble.  Là  où, 
comme  les  Bourbons  l'ont  fait  en  Espagne  depuis  1788,  les  déten- 
teurs du  pouvoir  monarchique  se  mettent  en  une  contradiction  aussi 
criante  avec  l'intérêt  de  leurs  sujets,  la  justice  divine  etbumûne 
(dont  toute  monarchie  relève)  exige  un  châtiment  sévère.  C'est  un 
châtiment  de  cette  nature  que  l'Europe  voit  dans  les  événements 
de  septembre,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  jugement  sur  les  auteurs 
de  cette  révolution. 

H.  de  Stbel. 
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SES  IDÉES,  LEUR  ÏNTLTIENCE 


VRBUIÈKE    PABTIE. 


Il  y  a  moins  d'un  siècle  que  J.-J.  Rousseau  est  morl,etilest 
un  de  nos  plus  vieux  écrivains.  Sa  langue  subsiste ,  mais  déjà  sa 
gloire  est  un  souvenir,  son  génie  un  fait  historique,  et  ses  idées  un 
de  ces  lieux  déserts  qu'on  explore  comme  un  cimetière  antique,  au 
point  de  vue  de  l'art. 

Il  est  juste  de  remarquer  tout  de  suite  que  le  soin  de  le  juger  ne  sau- 
rait être  l'œuvre  exclusive  du  savoir  littéraire.  L'érudition  serait  im- 
puissante à  le  décrire  ;  il  a  vécu  et  senti  comme  peu  d'hommes  ont 
l'habitude  de  vivre  et  de  sentir.  Cet  état  particulier  de  l'âme  qui  lui 
est  propre  ne  se  trouve  point  dans  les  sentiers  battus  delapeosl^^  il 
habitait  ces  régions  extrêmes  du  monde  moral  où  l'on  n'entre  qu'en 
vertu  d'un  privilège  et  où  les  sens  et  l'imagination  revêtent  ces  cou- 
leurs extraordinaires  qui  touchent  au  vertige ,  si  elles  ne  le  provo- 
quent point.  Chez  lui  la  prééminence  habituelle  de  l'imaginafion  tsnt 
la  volonté  se  manifeste  par  le  sacrifice  continuel  du  caractère  à  Té- 
motion,  ce  qui  donne  à  sa  physionomie  un  éclat  très  équivoque  ;  on 
n'est  jamais  sûr  de  l'avoir  saisie  et  on  entrevoit  d'une  manière 
vague  que,  pour  y  arriver,  il  faudrait  sinon  une  complexion  identi- 
que à  la  sienne,  au  moins  assez  d'expérience  pour  deviner  ce  que 
cette  complexion  a  de  singulier. 
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Il  y  a  plusieurs  moments  distincts  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
lisent  Rousseau ,  et  ils  correspondent  à  des  états  différents  de  la 
conscience.  Quand  on  est  jeune ,  son  style  exerce  une  séduction  à 
laquelle  il  est  rare  qu'on  résiste»  car  il  y  a  quelque  chose  d'enfantin 
dans  sa  manière,  et  notre  cœur  bat  naturellement  pour  ainsi  dire  à 
Tunisson  du  sien.  Plus  tard  la  raison  vient  ;  on  admire  toujours  Té- 
loquence  du  maître,  mais  on  fait  un  choix  dans  ses  œuvres;  on  fait 
aussi  la  part  de  T utopie;  et  puis,  le  ton  déclamatoire  de  ses  livres 
commence  à  affecter  le  goût,  ses  hardiesses  contre  les  mœurs  et  les 
institutions  paraissent  hasardées  ou  systématiques.  Le  dédain  suit  ; 
on  ne  tarde  pas  à  mépriser  l'esprit  chimérique  d'un  homme  à  qui  le 
fait  répugne,  par  cela  même  qu'il  existe,  qui  cherche  dans  l'avenir 
ou  dans  le  passé  une  perfection  idéale  dont  le  mérite  souverain  est 
de  n'être  pas  actuelle.  On  se  demande  où  il  a  acquis  le  droit  de 
trouver  si  mal  faites  la  société  et  ses  œuvres,  pourquoi  il  préfère  sa 
lantaisie  personnelle  à  la  tradition,  qui  est  le  fruit  d'une  élaboration 
latente  et  collective,  un  nMxoument  construit  par  Dieu,  et  l'on  se 
prend  à  médire  de  ce  détracteur  des  choses  que  le  temps  a  con- 
sacrées :  on  se  dit  que  la  haine  de  n'être  rien  est  une  muse 
féconde. 

Ce  serait  un  avis  définitif  si  la  réflexion  neTuiissalt  par  atténuer 
ce  que  ce  jugement  a  d'absolu,  si  on  ne  s'apercevaii;  bi^tôt  qu'on 
tombe  dans  le  défaut  même  de Housseau,  dont  la  plume  sentencieuse 
procède  comme  uu  oracle*  On  acquiert  vite  la  .notion  de  ce^ue 
cette  méthode  a  d'illogique,  et  ou  est  content  d'avoir  plus  de  to£é^ 
rance  pour  l'utopiste  que  lui-même  n'en  a  eu. 

Lorsqu'on  parvient  à  se  dégager  de  son  humeur  à  travers  des 
ignorances  difficiles  à  concevoir,  car  a  son  trait  caractéristique,  dit 
fort  bien  M.  Nisard,  est  d'ignorer  la  société  où  il  vit  »  ,  on  découvre 
dans  ses  écrits,  dépouillés  de  leur  écorce  déjà  fruste,  des  sentiments 
et  des  pensées  d'une  haute  valeur,  inconnus  de  son  temps,  des  vé- 
rités qui  brillent  comme  des  points  lumineux  i  travers  la  trajQOie 
obscure  de  cette  éloquence  d'apparat. 

£nGn,  il  est  nécessaire  de  se  bien  persuader  qu'après  toxtt,  Aous- 
seau  occupe  un  rang  distingué  dans l'aristocratiedu  talent,  et  de  se 
denaander  si  dans  l'entreprise  ardue  d'inventorier  son  avoir^  on 
n'aborde  pas  une  tâche  au-dessus  de  son  esprit. 
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Il  n'était  pas  destiné  par  sa  naissance  à  laisser  un  nom  cé- 
lèbre :  une  basse  extraction  ressemble  souvent  à  un  jugement  de  la 
Providence.  Quelques-uns  échappent  à  cette  malveillance  de  la 
fortune,  mais  rien  n'autorisait  à  prévoir  que  cet  événement  se  réa- 
Userait  pour  lui.  Il  coûta  la  vie  à  sa  mère  en  venant  au  monde,  et 
c'était  un  mauvais  présage,  car  le  fait  signifiait  que  son  enfance  se- 
rait négligée  ;  privé  de  direction  dès  son  bas-âge,  sinon  de  soins 
physiques,  comme  ces  graines  que  le  vent  du  ciel  emporte  et  qui 
germent  à  l'endroit  où  elles  tombent  sur  le  sol,  se  nourrissant  de  ce 
qu'elles  trouvent  à  la  portée  de  leurs  racines,  au  lieu  de  recevoir 
cette  éducation  maternelle,  douce,  saine,  inquiète,  qui  sollicite  les 
bons  instincts  et  s'acquiert  par  des  actes  fréquents,  il  fut  à  peu  près 
abandonné  à  ses  penchants,  ou  plutôt  à  ceux  que  le  hasard  fait 
contracter.  Ses  premiers  sentiments,  il  le  reconnaît  volontiers,  na- 
quirent au  contact  des  passions  artificielles  décrites  dans  des  ro- 
mans. Il  ne  sut  jamais  comment  il  avait  appris  à  lire  :  peut-être 
fut-ce  dans  un  livre  de  M"'  de  Scudéry.  Son  cœur  vierge  but  pré- 
maturément à  cette  coupe  sans  scrupule,  mais  non  sans  joie.  Ces 
premières  lectures  ont-elles  été  sans  influence  sur  sa  destinée  et  le 
tour  de  son  esprit?  Non,  certes;  il  est  permis  de  croire  qu'il  en  fut 
affecté  profondément,  que  son  imagination,  surexcitée  de  trop  bonne 
heure  par  ces  illusions  qui  peuvent  avoir  été  la  source  de  quelques- 
unes  de  ses  qualités,  mais  d'où  procèdent  également  les  maux  de 
conscience  dont  son  âge  mûr  fut  la  proie  ;  il  est  permis  de  croire, 
dis-je,  que  son  imagination  prit  dès  lors  un  développement  anor- 
mal, et  que  l'équilibre  de  ses  facultés  fut  rompu  sans  retour  :  «  J'ap- 
pris à  sentir  avant  d'apprendre  à  penser  » ,  dit-il  dans  ses  Confes- 
sions.  A  travers  les  bnimes  de  la  vieillesse,  ces  premières  émotions 
lui  apparaissent  dans  le  lointain  des  ans  comme  des  étoiles  parmi 
les  ténèbres;  il  vaut  mieux  supposer  qu'elles  ne  servent  que  de 
points  de  repère  à  sa  mémoire  et  que  ce  qu'il  regrette  est  le  matin 
de  la  vie.  «  Il  est,  dit  M.  de  Chateaubriand,  comme  le  matin  du 
jour,  plein  de  pureté,  d'images  et  d'harmonies.  »  Ses  lectures  ro- 
manesques auront  servi  de  support  à  ces  émanations  naturelles  de 
l'âme  mise  pour  la  première  fois  en  présence  de  la  nature. 

Il  n'en  est  pas  moins  réel  que  les  fictions  dont  il  s'était  repu  ont 
mis  Rousseau  de  bonne  heure  dans  un  état  mental  fort  étrange.  Il 
en  est  fier  comme  d'une  supériorité  dont  il  a  le  privilège.  Est-elle 
enviable?  Ce  serait  un  problème  à  résoudre.  Cette  impressionnabilité 
nerveuse,  exquise  à  contempler  dans  autrui,  est  douloureuse  pour 
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ceux  qui  la  possèdent.  Elle  est  tout  ensemble  un  don  merveilleux 
et  un  faix  terrible.  On  l'accepte  comme  on  accepte  ce  qu'on  n'est 
pas  libre  de  refuser.  Peu  d'hommes  l'ont  désirée  :  on  ne  désire  pas, 
sans  avoir  fait  le  sacrifice  de  son  repos,  une  qualité  qui  met  l'âme 
en  conflit  quotidien  avec  la  réalité,  condamne  à  vivre  dans  une  ré- 
gion hostile  aux  intérêts  constants  de  la  nature,  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  déchirements  que  cet  état  comporte  et  que  le  vul- 
gaire méprise.  La  chose  plairait  sans  doute  à  un  saint,  mais  elle 
était  loin  de  convenir  au  tempérament  d'un  philosophe  tel  que 
Rousseau,  quoique  sa  vanité  dût  en  retirer  un  bénéfice  de  gloire 
considérable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  complexion  lui  montra  de  suite  les  choses 
sous  un  aspect  qu'elles  n'avaient  point.  Plus  tard  il  écrira  que  Dieu 
a  brisé  le  moule  dans  lequel  il  l'avait  formé.  Il  se  sent  fait  autre- 
ment que  la  plupart  des  hommes. 

Ainsi  le  sens  de  la  réalité  lui  échappe  au  sortir  de  l'enfance.  Ce 
n'aurait  pas  été  grave  chez  un  autre.  Avec  un  caractère  aventureux 
comme  le  sien,  les  événements  devaient  l'empêcher  de  revenir  de 
cette  erreur  involontaire.  En  effet,  grâce  aux  aventures  qui  trou- 
blèrent sa  jeunesse,  il  en  vint  à  croire  que  la  vie  elle-même  est  une 
aventure  où  le  sort  a  la  meilleure  part  et  la  conduite  aucune.  Cette 
idée  fausse  ne  fut  pas  avantageuse  à  son  caractère.  Il  ignora  tou- 
jours ce  que  le  mot  caractère  signifie.  On  ne  voit  nulle  part  qu'il 
ait  souffert  d'en  avoir  manqué.  Ce  fut  une  chose  étrangère  à  son 
esprit  autant  qu'à  ses  actes.  11  eut  pourtant  de  l'orgueil,  mais  de 
cet  orgueil  banal  qui  confond  l'estime  avec  la  condescendance,  la 
gloire  avec  le  bruit  et  les  satisfactions  de  l' amour-propre  avec  le 
calme  sentiment  de  force  que  la  magnanimité  confère.  Il  ne  mit 
même  pas  d'orgueil  dans  sa  conduite  :  jeune,  il  consent  à  porter  une 
livrée  ;  vieux,  il  se  laisse  offrir  par  le  premier  venu  une  hospitalité 
douteuse,  dans  laquelle  le  désir  de  l'obliger  se  mêle  au  plaisir  de 
ravoir  en  quelque  sorte  au  nombre  de  ses  gens  ;  il  change  d'asile 
et  de  protecteur  comme  une  femme  galante  change  de  maître. 

Ce  côté  de  Rousseau,  qu'on  pourrait  appeler  féminin  —  et  il  a 
d'autres  côtés  féminins  —  tient  à  ce  qu'il  apprit  à  sentir  avant  d'ap- 
prendre à  penser,  pour  me  servir  de  ses  termes.  Ce  point  est  décisif 
et  peut  servir  en  même  temps  à  juger  de  l'homme  et  de  ses  œuvres. 
L'un  n'inspire  pas  de  respect  et  les  autres  manquent  de  l'autorité 
nécessaire  aux  doctrines  de  quiconque  aspire  à  gouverner  l'opinion. 
Au  lieu  d'autorité,  il  eut  de  l'éloquence.  Or,  ce  n'est  pas  l'éloquence 
prise  en  elle-même  qui  obtient  l'adhésion  de  la  conscience  publique  ; 
elle  n'est  qu'un  appoint.  Ce  qui  obtient  des  hommes  cette  adhésion 
Dtime  et  digne,  qui  a  toujours  été  le  but  de  l'ambition  légitime,  ce 
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sont  une  arge  intelligence  etâes  sentiments  austères  à  qui  ur  grand 
caractère  sert  de  relief  et  de  sanction.  Si  à  cela  on  joint  un  talent  de 
parole  ou  de  plume  propre  à  émouvoir  les  passions,  tôt  ou  tard  Tau- 
torité  vient  consacrer  ces  attributs  du  génie.  Mais,  isolé,  le  mérite 
de  l'éloquence  est  à  peu  près,  en  matière  intellectuelle  ou  politique, 
ce  que  de  forts  poumons  sont  au  physique  :  il  n'arrive  qu'à  agiter 
les  cœurs  vulgaires,  et  n'a  pas  même  pour  un  instant  le  don  de  se 
concilier  les  esprits  d'élite.  Ainsi,  chez  Rousseau,  dès  le  coraînea- 
cernent,  le  sentiment  gouverne  ;  il  est  destiné  à  tenir  l'intelligenceen 
tutelle.  Gelle-ci  naîtra  cependant,  claire,  artiste,  douée  d'un  appa- 
reil dialectique  très-remarquable,  mais  dépourvue  de  portée  véri^ 
table  et  surtout  de  cette  expérience  que  donne  le  savoir  et  qui  sert 
à  la  raison  de  limite  et  de  conducteur. 

Il  est  certain  qu'en  politique  l'expérience  résulte  surtout  de  l'exer- 
cice du  pouvoir,  et  que  ce  pouvoir  est  un  privilège.  Rousseau  la 
remplaça  par  l'esprit  de  contradiction  et  par  la  haine.  Par  ces  deux 
choses  il  communique  avec  son  temps,  pour  qui  le  dénigrement  est 
une  vertu  et  le  mépris  des  institutions  un  titre.  D'autre  part,  les 
gens  de  lettres,  surpris  de  cette  puissance  intuitive  qu'ils  ne  possé- 
daient point  et  qui  revêt  dans  ses  œuvres  de  si  vives  couleurs,  ne 
purent  s'empêcher  d'en  témoigner  leur  êtonnement  et  de  contribuer 
ainsi  à  sa  réputation. 

Ces  résultats  furent,  du  reste,  laborieux  à  obtenir.  Si  l'enfance  de 
Rousseau  avait  été  privée  de  véritables  soins,  son  adolescence  le  fut 
bien  davantage.  Il  ne  reçut  pas  d'éducation  classique.  Ses  études 
proprement  dites  se  bornèrent  à  vivre  durant  dix-huit  mois  sous  la 
direction  d'un  ministre  réformé,  qui  ne  lui  apprit  pas  grand' chose, 
ne  le  soumit  à  aucune  discipline  régulière  et  ne  lui  procura  d'autre 
avantage  que  de  mettre  un  peu  de  paix  dans  son  cœur.  A  plusieurs 
égards,  ce  régime  ne  lui  fut  pas  inutile  ;  il  n'eut,  par  exemple,  à 
subir  aucune  de  ces  violences  qu'on  exerce  avec  naïveté  sur  l'es- 
prit des  enfants,  plante  souvent  méconnue,  qu'on  élève  suivant 
des  principes  uniformes  sans  se  préoccuper  de  ses  besoins  propres. 
11  vaut  mieux  n'être  pas  élevé  que  de  l'être  mal  ;  l'âme  ne  risque 
pas  d'en  mourir.  Il  en  est  peu  qui  meurent  entièrement  par  le  fait 
de  l'éducation  qu'elles  ont  reçue;  mais  à  l'heure  de  leur  épanouisse- 
ment, l'état  de  maigreur  de  la  plupart  est  extrême,  au  dire  de  Rous- 
seau :  plutôt  que  de  les  laisser  exposées  à  l'injure  du  temps ,  on  les 
enferme  dans  des  endroits  bien  clos,  où  le  mieux  qui  leur  puisse 
arriver  est  de  parvenir  à  vivre.  La  sienne  a  crû  dans  la  fange ,  et  cet 
engrais  lui  a  procuré,  selon  l'expression  d'un  publiciste  moderne, 
cette  forte  sève  qu'on  trouve  parfois  aux  herbes  qui  croissent  sur  la 
voie  publique^ 
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Bousseau  attribue  à  un  iocident  de  sa  vie  de  pensionnaire  les 
deux  traits  caractéristiques  de  sa  personnalité  :  son  amour  de  l'indé- 
pendance et  sa  haine  de  Tautorlté.  Cette  allégation  serait  difficile  k 
justifier  ;  il  est  possible  que  son  amour  de  l'indépendance  et  sa  haine 
de  l'autorité  se  soient  manifestées  d'une  façon  brusque  à  l'occasioû 
d'une  punition  imméritée*  Elle  n'a  pas  créé  ces  deux  ressorts  de  son 
talent  d'écrivain  :  ils  furent  le  fruit  de  sa  condition  et  de  son  hu- 
«leur.  Ils  naquirent  d'ailleurs  longtemps  après,  au  spectacle  du  peu 
qu'il  était,  en  comparaison  de  ce  qu'il  aurait  pu  être,  Cieux  qui  jouis- 
sent de  r indépendance  n'en  sentent  pas  suffisamment  la  valeur^  et 
les  dépositaires  de  l'autorité  n'ont  pas  de  haine  contre  elle,  tandis 
gué  ceux  qui  la  subissent  peuvent  en  avoir  beaucoup,  comme  les 
esclaves  ont  une  idée  exagérée  du  bonheur  d'être  libre. 

Le  défaut  suprême  de  Rousseau,  la  défiance  dont  il  mourut  vic- 
time, serait  également,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  lui,  née  du 
châtiment  injuste  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Elle  surgit  contre 
ses  maîtres  comme  une  flamme  soudaine  :  a  Nous  ne;les  regardions 
plus,  dit>il,  comme  des  dieux  qui  lisaient  dans  nos  cœurs. ..«  nous 
^  commencions  à  nous  cacher^  à  nous  mutiner^  à  mentir.  >»  Se  cacher, 
se  mutiner  et  mentir,  ne  sont  donc  pas  des  vertus  :  ce  sont  des 
vices.  Rousseau  en  parle  souvent  comme  s'il  en  était  sûr.  D'autres 
fois,  il  est  vrai,  on  le  surprend  à  penser  que  ce  ne  sont  pas  des 
vices  dont  ceux  qui  les  ont  soient  coupables.  Plus  d'un  argument  lui 
permet  de  le  démontrer:  ainsi,  chez  les  jeunes  gens,  une  punition 
injuste  crée  ces  vices  ;  dans  la  société,  ce  sont  les  sévices  du  pou- 
voir ou  les  suggestions  qui  résultent  de  l'inégalité  des  conditions. 
On  reconnaît  immédiatement  l'homme  qui  ne  saurait  voir  nulle  part 
un  acte  répréhensible,  sans  en  accuser  précisément  celui  qui  ne  l'a 
pas  commis.  Au  moins  faut-il  lui  savoir  gré  de  comprendre  ce  qui 
distingue  le  bien  du  mal.  Use  mutinera  plus  tard,  alors  que  le  fait 
3* appellera  d'un  autre  nom,  mais  il  n*apprendra  ni  à  se  cacher,  ni  à 
mentir.  On  l'en  accuse  aujourd'hui  :  il  a  été  dur,  cynique  et  mal- 
heureux, parce  qu'il  n'a  su  ni  se  cacher^  ni  mentu-.  Aussi,  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  connu  la  prudence?  Elle  aurait  sauvé  sa  mémoire. 
Rousseau  en  faisait  un  appendice  de  la  politesse,  et  la  prudence 
confine  réellement  à  la  politesse,  une  des  haines  de  sa  vie.  Certes, 
la  prudence  est  une  des  forces  au  moyen  desquelles  la  civilisation 
se  tient  debout.  On  en  a  besom  plusieurs  fois  par  jour  ;  un  mar- 
chand qui  n'en  ferait  pas  un  usage  constant  serait  inepte  à  exercer 
sa  profession.  La  prudence,  dont  Rousseau  fait  une  partie  de  la  po- 
litesse, et  la  politesse,  pour  lui,  est  la  science  de  se  cacher  et  de 
mentir,  la  prudence  est  un  art  utile.  11  y  a  un  point  où  elle  exclut  la 
probité.  Ce  point  se  déplace  à  chaque  instant  dans  la  pratique.  Le 
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;  tact  moral  consiste  à  le  placer  toujours  où  il  se  trouve,  et  il  est  rare 
comme  la  vertu.  Comme  il  est  indispensable  que  la  société  fonc- 
tionne, elle  est  obligée  de  tolérer  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  à  moins  qa'U 
leur  manque  d'une  manière  trop  grave.  «  Elle  a  tort,  dit  Rousseau, 
de  tolérer  ce  qu'elle  ne  peut  empêcher;  » ,  et,  afin  de  couper  court  à 
un  si  grand  mal,  il  invoque  l'état  de  nature.  Il  était  bon  de  noter, 
dès  ce  moment,  comment  son  opinion  sur  la  société  s'est  formée 
et  concorde  avec  ses  écarts  de  conduite. 

A  l'heure  de  choisir  une  carrière,  il  ne  trouva  de  préférence  pour' 
aucune,  et,  c'est  encore  un  point  à  noter,  toutes  les  carrières  actives 
étaient  incompatibles  avec  son  humeur.  De  guerre  lasse,  il  lui  fallut 
embrasser  une  profession  mécanique,  celle  de  graveur.  Elle  lui  fit 
bientôt  oublier,  dit-il,  qu'il  y  eût  eu  des  Grecs  et  des  Romains  au 
monde  ;  mais  il  est  probable  qu'il  s'en  souvint  trop,  et  de  tels  sou- 
venirs n'étaient  pas  de  nature  à  encourager  ses  efforts.  Le  nombre 
de  ceux  que  des  rudiments  d'instruction  libérale  détournent  des 
carrières  pratiques  est  assez  restreint.  Il  faut,  pour  ne  pas  se  rési- 
gner à  quitter  sans  retour  une  région  merveilleuse  dans  laquelle  à 
peine  on  a  fait  quelques  pas,  une  élévation  précoce  qu'on  admeà 
voir  poindre  dans  l'âme  de  Rousseau.  Lorsque  les  fruits  amers  de 
l'expérience  auront  tué  les  illusions  du  vieillard,  il  regrettera  de 
n'avoir  pas  obéi  à  des  espérances  chétives  ;  mais,  à  quinze  ans,  il 
était  d'un  avis  différent  ;  il  se  sentait  né  pour  un  autre  avenir  ;  il  y 
rêvait  s'il  n'y  pensait  pas  encore. 

Au  surplus,  sa  vanité  froissée  ne  fut  pas  étrangère  à  la  répu- 
gnance qui  l'empêcha  de  se  laisser  enfermer  dans  le  nombre  de  ceux 
à  qui  Platon  donne  «  une  âme  d'airain.  »  L'oisiveté  de  son  enfance 
l'avait  entraîné  hors  du  milieu  dans  lequel  il  était  né  ;  il  vivait  déjà 
dans  un  nK)nde  supérieur.  La  distinction  de  ses  manières  et  son  ha- 
bitude d'une  élégance  inconnue  aux  artisans  lui  avaient  concilié  la 
bienveillance  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  cette  bienveillance  lui  fit 
défaut  le  jour  où  il  fut  contraint  de  se  plier  aux  habitudes  qu'im- 
pose une  profession  mécanique.  C'était  en  effet  une  hunîiliatioo 
cuisante,  et  déjà  il  aurait  pu  dire  avec  Dante  : 


Nessun  maggior  dolor  cbe  rioordarei 
Del  tempo  felice  neUa  misent  l 


L'abûssement  subit  de  ses  sentiments  l'avertit  en  outre,  dit-il,  du 
sort  qui  lui  était  réservé.  Il  exagère  sans  doute.  A  cinquante-deux 
ans,  devenu  célèbre  et  à  même  de  mesurer  la  distance  qui  le  sépare 
de  son  métier  d'apprenti  graveur,  il  lui  est  plus  facile  de  détermi- 
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lier  les  motifs  de  sa  fuite  qu'il  n'aurait  pu  le  faire  à  l'époque  de  son 
départ  de  Genève. 

Quand  il  parle  de  Rousseau  fugitif  et  à  peine  adolescent,  il  pense 
à  celui  qui  vient  d'écrire  Emile  et  les  Lettres  de  la  Montagne.  Il  se 
reconnaît  des  passions  vives.  Au  moment  où  elles  l'agitent,  rien 
n'égale  son  impétuosité.  «  Je  ne  connais  plus,  dit-il,  ni  ménage- 
ment, ni  respect,  ni  crainte,  ni  bienséance  ;  je  suis  cynique,  effronté, 
intrépide.  »  Il  est  évident  que  ce  ne  sont  point  des  mouvements 
aussi  impétueux  qui  l'ont  engagé  à  quitter  la  maison  de  son  maître. 
Il  parle  du  philosophe  aux  prises  avec  les  idées  et  les  institutions 
du  XVIII'  siècle,  à  travers  lesquelles  il  se  promène  comme  dans  un 
champ  qui  lui  appartient.  Ce  sont  ses  passions  qui  travaillent*  il 
n'en  est  pas  responsable.  Elles  l'autorisent  à  marcher  au  hasard,  à 
se  lancer  dans  l'inconnu,  à  passer  comme  un  orage  à  travers  les 
choses,  à  détruire  dans  toutes  les  directions,  et  il  continue  d'être 
fier,  et  le  public  est  de  son  avis.  Quand  il  a  couvert  toute  végétation 
de  sa  lave  brûlante,  que  sa  coulée  apparaît  solitaire  au  milieu  des 
ruines  qu'il  a  faites,  le  spectateur  ému  contemple  avec  étonnement 
ces  effluves  du  génie  et  cette  richesse,  pareille  à  celle  d'une  forêt 
vierge. 

Le  coup  d'oeil  est  certainement  intéressant.  Il  est  vrai  que  les 
éléments  impurs  se  coudoient  sous  sa  main  avec  les  métaux  pré- 
cieux, que  le  désordre  est  partout  ;  mais  ce  désordre  a  un  air  à  ce 
point  grandiose,  que  si  l'œil  accoutumé  à  ne  considérer  que  des 
paysages  tranquilles  est  offensé  et  le  goût  affecté  de  l'absence  d'har- 
monie, que  si  l'entendement  envisage  avec  une  sorte  d'amertume  ce 
déluge  d'assertions  contradictoires,  la  nouveauté  de  tout  cela  im- 
pose. Sa  bonne  foi,  il  est  inutile  qu'il  nous  le  dise,  n'est  pas  à  dis- 
cuter. Lorsqu'il  est  seul  avec  sa  plume,  sous  le  stimulant  des  pas- 
sions qui  l'agitent,  il  est  persuadé  qu'il  révèle,  et  le  lecteur  peu 
exercé  le  prendrait  volontiers  pour  un  prophète  biblique  :  il  en  a 
l'attitude,  la  langue  inspirée,  le  souffle  ardent  ;  et  puis,  s'il  plane 
quelquefois  à  des  hauteurs  où  il  est  difficile  de  le  suivre,  il  soulève 
des  problèmes  si  redoutables  avec  une  naïveté  si  incroyable,  qu'on 
est  ébloui  et  obligé  d'attendre  que  la  réflexion  vienne.  Alors  le  juge- 
ment reprend  ses  droits  confisqués  par  Técrivain  avec  une  autorité 
qui  ressemble  beaucoup  à  de  l'audace. 

Mais  il  importe  de  le  répéter  :  cette  disposition  est  celle  de  l'âge 
mûr,  et  Rousseau  a  tort  de  la  signaler  à  l'occasion  des  aventures  de 
sa  jeunesse.  Il  en  est  de  même  de  la  fièvre  intermittente  à  laquelle 
il  fait  honneur  de  son  éloquence.  Là  encore  il  est  question  de  celle 
qui  lui  inspira  ses  livres.  C'était  pourtant  un  effet  de  sa  complexion, 
et  iWi'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  subi  les  atteintes  de  bonne 
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heure.  Etait-ce  une  maladie  7  Oa  ne  sait  ;  mais  cette  âëvre  a^rak 
son  origine  dans  l'état  de  ses  organes.  C'était  une  vitalité  teiapc^ 
raire  à  laquelle  succédait  un  anéantisseinent  presque  ibmUu  On 
dirait  qu'il  a  mis  un  certain  temps  à  réunir  des  ibrces  qu'il  dépease 
en  quelques  heures  ;  la  dépense  faite,  il  est  épuisé,  et  cet  épmse- 
ment,  qui^mble  être  son  état  nonnaU  expliqiue  les  inégalité  cho- 
qpiantes  de  sa  conduite  et  99a  impuissance  «d'agir  comine  la  i^Ufsm 
des  hommes  chez  qui  la  voIod^  a'^st  pas  tiîës  forte  mais  d'un  exer- 
cice  cons4)ant. 

Les  sages  font  par  prudence  m  que  le  vulgaire  lait  par  tempéra- 
ment :  iU  ja'aiment  pas  à  «mtpk^er  toute  leur  énergie  à  la  fois.  la 
Tiolence  de  Rousseau  a  dcmcpour  coBtre-poids  l'iodolea^e  et  La  iké- 
dite  qui  le  gouvernent  habituellement  On  peni  dire  qu'une  volooté 
qui  se  surfait  ainsi  afin  de  paraître  grande  et  n'agit  que  par  soubre- 
sauts est  une  volonté  malsaine  qui  se  tue  &  oommettiMft  des  excès. 
L'esprit  de  suite  lui  £ait  défaut  «omme  si  la  Providence  s'était  pfai 
à  lui  fsûre  une  destinée  conforme  aux  desseins  romanesques  qu'avait 
carressés  son  Lmagioaiîoin  enfantine. 

Il  analyse  sans  réflexion  cet  état  moral*  «i  il  y  a  des  insitanta,  dit- 
il,  où  une  mouche  en  volant  me  fait  peur.  »  11  ne  peut  alors  proDOO- 
cer  une  parole»  ni  faire  ua  geste,  m  seutenir  Je  regard  4u  premier 
venu. 

Cette  inertie  est  la  cause  de  sa  pauvreté.  Il  ne  mé{>rise  pas  l'ar- 
gent :  il  recule  devant  la  difficulté  de  se  le  procurer*  il  aurait  aimé 
la  table ,  si  un  tel  goût  n'tcût  réclamé  «des  «efforts  au-dessus  de  sa 
paresse.  Quand  il  eut  acquis  de  la  renommée,  les  mœurs  littérairas 
du  temps  lui  eussent  permis  de  vivre  &  la  table  des  grands,  ici  en- 
core la  paresse  intervient.  H  redoute  le  contact  d'autrui,  i'éiiquette, 
l'obligation  de  payer  de  sa  personne. 

Pourtant  il  était  avare,  et  on  ne  volt  pas  trop,  au  premier  abord, 
comment  pouvoir  concilier  l'avarice  avec  son  mépris  de^^ argent.  C'est 
que  l'argent  ne  lui  dôpialt  pas  en  lui-même  i  il  ne  hait<{ue  lajpeine 
de  i'acquérir.  Lorsqu'il  eu  a,  il  le  garde,  afia  de  s/aveir  pas  à  en 
gagner  d'autre.  £n(in,  il  sentait  que  l'argent  n'était  pas  fait  à  son 
intention  :  il  est  honteux  d'en  avoir  et  enooi^  plus  de  .s'en  servir.  II 
ajoute  en  guise  de  conmientaire  :  a  L'argent  qu'on  possède  est  l'iu- 
strument  de  la  liberté;  celui  qu'on  pourchasse  «$ti'in9i£rumeat  de  la 
servitude  I  »  Il  nous  fournk  ainsi  en  qudques  snoÉs  uae  exceUente 
théorie  de  la  richesse.  Si  on  la  lui  avait  moAMttée  ^fo&ctionnant  au 
sein  de  la  société ,  il  eût  «ans  doute  refusé  de  l'admettre  :  il  lui  est 
arrivé  souvent  d'émettre  ainsi  au  hasard  des  maximes  qu'il  n'avait 
pas  creusées  et  dont  il  n'apercevait  pas  les  oenséquences  directe- 
ment opposées  à  jses  idées  familières.  C'est  uœ  occasion  de  rojnar- 
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quer  que  la  plupart  des  sentiments  de  Rousseau  sont  bons  quand 
illes  donne  tels  qu'ils  les  éprouve.  Le  sophiste  arrive  ensuite,  quand 
il  s'agit  de  les  développer  et  qu'il  les  soumet  aux  procédés  en  usage 
au  XVni-  siècle, 

Cette  physionomie  de  Rousseau ,  il  est  nécessaire  de  le  répéter, 
est  celle  de  l'écrivain.  Au  sortir  de  l'adolescence ,  elle  ne  faisait  que 
poindre  et  n'était  visible  que  par  ses  côtés  attrayants*  M  était  dès 
)ors  doué  d'une  sensibilité  exquise;  chez  les  jeunes  gens  élevés 
comme  il  le  fut,  il  n'est  pas  rare  qu'elle  tourne  à  la  débauche  ;  chez 
lui,  elle  tourna  de  suite  au  rêve  et  par  la  rêverie  l'entraîna  hors  de  la 
réalité.  Cet  inconvénient  est  un  des  fruits  de  la  culture  des  lettres 
et  en  particulier  de  Thistoire,  C'est  un  péril  qui  n'est  pas  médiocre 
à  une  époque  vouée  à  la  poursuite  des  intérêts  matériels,  où  les  pro- 
fessions libérales  sont  un  privilège  de  la  naissance  ou  de  la  fortune, 
de  mettre  les  jeunes  gens  en  contact  direct  avec  ceux  qui  ont  gou- 
verné les  hommes.  Lorsqu'on  a  vécu  durant  plusieurs  années  dans 
rintimité  des  princes,  des  philosophes  ou  des  publicistes  qui  ont 
fait  le  sort  de  notre  espèce,  dont  la  mémoire  et  les  œuvres  tiennent 
un  rang  suprême  dans  l'estime  de  la  postérité,  il  est  difficile  de  se 
résoudre  à  n'être  rien,  à  vieillir  dans  un  coin,  obscur  et  sans  espoir, 
sans  communication  ultérieure  avec  les  objets  primitifs  de  ses  étu- 
des. C'est  un  genre  d'exil  auquel  la  plupart  sont  forcés  de  se  rési- 
gner, exil  intellectuel,  si  l'on  veut,  mais  dur  à  porter.  On  croyait 
avoir  acquis  le  droit  de  vivre  comme  parmi  des  égaux,  avec  les  puis- 
sances de  ce  monde,  et  on  découvre  avec  confusion  n'avoir  été  qu'un 
hôte  temporaire  dans  le  palais  de  la  gloire.  Tous  ne  s'accommodent 
pas  volontiers  de  cette  nécessité  irritante.  Quelques-uns  se  plaignent 
et  à  Toccasion  se  vengent.  Pourquoi ,  disent-ils,  nourrir  la  jeunesse 
d'idées  fantastiques,  sans  prévoir  qu'on  lui  impose  deux  éducations 
à  faire  :  l'une  qui  autorise  l'ambition  et  la  sollicite  l'autre  qui  se 
compose  de  désillusion  et  l'oblige  de  renoncer  à  un  espoir  qu'elle 
croyait  légitime  7  II  est  vrad  qu'on  laisse  cette  dernière  à  la  charge  de 
ceux  dont  elle  doit  détruire  les  préjugés.  On  compte  sur  les  résis- 
tances latentes  qu'ils  rencontreront  sur  le  chemin  de  la  destinée. 

Rousseau  avait  trop  d'inexpérience  pour  soupçonner  l'existence 
àe  ce  piège,  ou  trop  de  présomption  pour  s'imaginer  qu'il  ne  par- 
viendrait pas  à  le  déjouer  s'il  l'avait  deviné.  Il  imagina  donc  que  le 
monde  était  fait  comme  dans  les  romans  qu'il  avait  lus  et  s'en  alla 
comme  un  héros  à  la  découverte.  Sa  fuite  de  Genève,  ses  premiers 
rapports  avec  M*^  de  Warens,  les  péripéties  de  son  séjour  en  Italie, 
en  Suisse,  à  Lyon ,  son  établissement  aux  Gharmettes,  l'instabilité 
et  rinsouciance  de  sa  vie,  les  enseignements  qu'il  dut  puiser  dans 
ses  relations  avec  les  gens  de  lettres  lors  de  son  arrivée  à  PariSt 
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ressemblent  aux  épisodes  qu'on  trouve  dans  la  littérature  de  fan- 
taisie. A-t-il  arrangé  les  scènes  qu'il  décrit,  ou  sont-ce  des  événe- 
ments qu'il  se  borne  à  raconter?  11  y  a  dans  ses  écrits  la  part  de  la 
poésie  et  celle  de  la  réalité.  De  loin  il  considère  d'une  façon  très 
agréable  les  incidents  divers  de  cette  épopée  juvénile.  Quand  il  eut 
à  construire  par  des  actes  le  programme  des  six  premiers  livres  des 
Confessions  y  on  peut  être  sûr  que  les  choses  se  passèrent  d'une  ma- 
nière moins  gaie.  Elles  ne  seraient  que  des  aventures  instructives 
si  Ton  se  fiait  exactement  à  ce  qu'il  dit.  Mais  quand  il  les  raconUdt 
dans  le  salon  de  M"'  de  Francueil  ou  de  M"*  d'Epinay,  il  les  appe- 
lait ses  malheurs.  On  voit  d'ici  la  nuance.  Au  moment  où  il  eut  à 
en  porter  le  poids,  c'étaient  des  malheurs.  Tant  qu'il  végéta  sous  le 
joug  d'une  nécessité  quotidienne,  ils  eurent  un  aspect  douloureux. 
Longtemps  après,  la  vieillesse  et  la  renommée  lui  ayant  fait  con- 
naître d'autres  maux,  ceux-là  s'évanouirent.  Ils  avaient  d'ailleurs 
eu  pour  les  embellir  une  compagne  désormais  absente,  la  jeunesse. 

Il  les  vit  à  travers  les  joies  que  cet  âge  porte  avec  lui,  et  sa  mé- 
moire ne  lui  rappela  que  les  illusions  qui  avaient  accompagné  ses 
impuissances  de  jadis.  Les  Romains,  Plutarque  et  les  historiens 
n'avsdent  été  que  de  la  mythologie  en  présence  des  aspérités  de  ia 
route  qu'il  avait  parcourue.  Depuis,  le  rendement  qu'il  en  avait  re- 
tiré les  couvrait  d'une  amnistie  entière. 

Mais,  avant  d'être  célèbre,  il  avait  souffert.  La  naïveté  d*avoircru 
à  l'existence  de  choses  qui  n'étaient  que  des  jeux  d'esprit,  une  nourri- 
ture factice  comme  les  vertus  et  les  vices  qu'on  expose  sur  la  scène 
afin  de  distraire  ou  d'occuper  le  désœuvrement,  lui  pesait  sur  le 
cœur;  il  accusa  la  civilisation  de  s'être  moquée  de  lui.  Pourquoi  les 
livres l'avaient-ils  trompé?  N'étaient-ils  qu'une  des  formes  variées 
de  l'hypocrisie  sociale?  Le  mensonge  était  donc  le  fond  des  mœurs 
modernes  ?  Il  conclut  de  1^  qu'on  suppléait  à  la  vertu  par  la  poli- 
tesse, par  les  convenances  ;  que  le  monde  cachait  sa  laideur  réelle 
sous  un  manteau  de  fleurs,  qu'il  n'y  avait  qu'un  sépulcre  ouvert 
comme  un  abîme  là  où  il  n'avait  vu  d'abord  que  des  êtres  bienfai- 
sants réunis  pour  vivre  ensemble  et  poursuivre  un  but  commun. 
L'amour  de  l'isolement  et  de  la  solitude  suivit  pour  lui  cette  décou- 
verte. Ce  n'était  pas  encore  de  la  misanthropie  ;  celle-ci  ne  devait 
l'envahir  qu'à  son  déclin,  alors  que  le  sentiment  de  sa  supériorité 
méconnue  et  l'amertume  des  ans  auraient  accompli  dans  son  cœur 
leur  œuvre  de  destruction. 

Si  le  levain  des  opinions  philosophiques  dont  il  subit  à  tant 
d'égards  l'influence  n'avait  pas  porté  atteinte  à  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  sa  nature,  ou  que  les  hontes  diverses  qu'il  vit  ramper 
dans  les  salons  de  l'aristocratie  n'eussent  point  ulcéré  son  âme  ; 
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si  la  religion  et  une  discipline  austère  fussent  parvenues  à  lui  im- 
poser leur  joug,  Rousseau  aurait  pu  devenir  indifféremment  un 
stoïcien  comme  Epictète  ou  un  solitaire  chrétien,  de  ceux  qui  ont 
vaûncu  une  société  aussi  éprise  que  la  nôtre  d'elle-même  et  de  ses 
œuvres.  Derrière  le  délabrement  de  sa  vie  et  les  inégalités  de  son 
humeur  il  y  a  du  mystique  et  de  l'ascète.  Ce  qu'il  aurait  pu  valoir 
et  qu'il  vaut  en  effet  tient  à  cette  parenté  anonyme  :  rien  de  grand 
n'a  vécu  qui  n'y  tînt  par  quelque  racine  secrète. 

Rousseau  eut  des  aspirations  religieuses  et  point  de  convictions 
formelles,  encore  moins  les  vertus  pratiques  que  donnent  les  con- 
victions réelles,  car  ce  sont  des  actes  qui  créent  et  entretiennent  les 
convictions,  et  il  ne  sut  que  parler  ou  écrire,  sans  deviner  que  la 
parole  est  de  sa  nature  inefficace,  c'est-à-dire  n'agit  que  sur  l'esprit 
dans  une  matière  où  il  faudrait  agir  sur  la  volonté. 

Ses  instincts  lui  font  souvent  entrevoir  les  motifs  employés  par 
le  christianisme  durant  la  guerre  où  le  monde  païen  fut  vaincu.  Plu- 
sieurs des  arguments  de  sa  Lettre  contre  les  sciences  et  les  arts  se 
retrouvent  dans  la  bouche  des  Pères  de  l'Eglise.  Dans  sa  Lettre  sur 
les  spectacles^  il  a  une  vue  claire  des  qualités  du  renoncement.  Il 
obéit  ainsi  à  des  sentiments  qu'auraient  pu  avoir  Tertullien  ou 
Bosâuet.  Le  mal  est  que  l'amour  de  la  contradiction  est  pour  les 
trois  quarts  dans  la  chaleur  de  son  plaidoyer.  C'était  d'ailleurs  une 
harangue  inutile  :  pour  ôter  à  ses  contemporains  l'amour  du  spec- 
tacle et  du  Parc-aux-Cerfs,  il  aurait  fallu  l'extraire  de  leurs  veines 
avec  la  pointe  d'une  épée,  et  encore  n'eût-on  pas  réussi.  Jadis,  à 
Carthage,  pendant  que  les  Vandales  prenaient  la  ville,  les  habitants, 
au  lieu  d'être  sur  les  murailles  de  la  ville,  étaient  au  théâtre  :  le  râle 
des  mourants  et  la  voix  des  histrions^  montaient  ensemble  vers  Dieu. 
Cependant,  l'isolement  farouche  dans  lequel  se  réfugia  le  citoyen 
de  Genève  fut  pour  lui  une  école  féconde.  11  ne  le  rechercha  point 
d'abord  comme  les  sages  et  les  héros  de  la  vie  monastique ,  par  es* 
prît  de  recueillement,  afin  d'être  seul  avec  lui-même,  de  vivre  en 
silence,  loin  des  bruits  du  dehors.  11  ne  le  rechercha  pas  non  plus 
par  dédain  des  vanités  mondaines.  Son  isolement  fut  à  l'origine 
celui  d'un  homme  obscur  et  inconnu,  autour  duquel  l'indifférence 
fait  le  vide.  Il  fait  ce  qu'il  peut,  du  moins  après  son  arrivée  à  Paris, 
pour  en  sortir  et  n'y  parvient  pas.  Le  fait  a  été  pour  quelque  chose 
dans  sa  misanthropie.  Il  était  irrité  d'être  méconnu.  Ses  premières 
violences  de  langage  portent  l'empreinte  de  cette  irritation  élaborée 
dans  l'ombre  et  fortifiée  par  l'impuissance  au  point  d'être  désor- 
mais une  force  avec  laquelle  il  faudrait  compter.  La  solitude  n'en 
opéra  pas  moins  sur  lui  selon  ses  lois.  Les  passions  grossières  par 
lesquelles  la  jeunesse  moderne  parvient  à  en  détruire  l'efficacité 
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n'avaient  heureusement  pas  eu  de  prise  sur  son  tempérament»  Q 
laissa  r esprit  de  Dieu,  comme  un  poète  nomme  la  solitude,  le  pé- 
nétrer ;  peu  à  peu  les  lueurs  vagues  qui  erraient  à  l'horizon  de  sa 
conscience  finirent  par  se  concentrer;  une  sorte  d* harmonie  s'éta- 
blit au  sein  d'un  désordre  d'aspirations  qui  n'étsûent  pas  encore  des 
pensées.  A  cette  heure,  qui  n'est  pas  celle  de  la  maturité  imûs  la 
précède  îomfiédiatement.  il  ne  fallait  qu'un  événement  pour  faire 
éclore  en  lui  une  vocation  littéraire. 

II 

En  1732,  Rousseau  était  venu  à  Paris.  La  curiosité,  une  ambition 
encore  sans  objet  et  aussi  la  nécessité  de  se  créer  une  carrière  l'y 
attiraient.  Ses  efforts  n'ayant  point  abouti,  il  avait  dû  reprendre  le 
chemin  de  la  Savoie,  où  il  avait  une  protectrice,  M""*  de  Wareos, 
néophyte  du  catholicisme,  pourvue  à  ce  titre  d'une  pendon  faite 
par  le  roi  de  Sardaigne.  On  parvint  à  lui  procurer  un  modeste  em- 
ploi. De  1732  à  1741,  date  de  son  établissement  définitif  à  Paris, 
aucun  événement  extérieur  ne  vint  troubler  sa  quiétude. 

Il  vécut  en  lui-même,  sans  ascendant  à  subir  que  celui  de  M*"*  de 
Warens  ou  de  sa  propre  fantaisie.  M"*  de  Warens  était  une  femme 
d'une  distinction  relative,  mais  ayant  reçu  des  circonstances  une 
éducation  molle  et  corrompue.  Ses    mœurs  étaient  légères,  ses 
croyances  diffuseset  sa  conduite  conforme  à  ses  croyances.  ]i)lle  pos- 
sédait à  un  haut  degré  cette  beauté  banale  qui  se  confond  avec  la 
douceur  animale,  c'est-à-dire  est  de  pur  instinct  et   manque  de  di- 
gnité; on  ne  la  méprise  pas,  mais  elle  n'inspire  pas  de  respect  véri- 
table. Elle  oQrit  à  Rousseau  une  hospitalité  agréable  et  trop  indme. 
Api  es  comme  avant,  il  ne  connut  point  les  joies  de  la  famille.  Aussi 
le  séjour  des  Charmettes,  où  il  eut  comme  l'ombre  du  bonheur  do- 
mestique, resta  comme  une  oasis  dans  le  désert  de  sa  vie.  Il  raconte 
avec  délices  cet  épisode  romanesque.  Peut-être  le  fait-il  plus  beau 
qu'il  ne  fut  effectivement;  toujours  est-il  qu'au  contact  d'un  esprit 
faible  et  incohérent  tel  qu'était  M"**  de  Warens,  Toriginaliié  de  son 
caractère  avait  pu  se  développer  à  l'abe,  ses  connaissances  s*  étendre 
et  son  goût  se  former  un  peu.  Mais  le  sans-gêne  d'un   pareil  genre 
de  vie  acheva  de  loi  créer  des  habitudes  d'oisiveté  et  de  désordre 
intellectuel  qui^sans  avoir  été  pour  lui  un  obstacle  littéraire,  furent 
loin  de  contribuer  à  lui  donner  l'équilibre  moral  dont  il  aurait  eu 
besoin.  Le  rêve  acheva  de  prendre  possession  de  sa  personne  et  te 
sens  de  la  réalité  de  lui  échapper  de  plus  en  plus. 

Cependant,  en  1741 ,  il  était  à  peu  près  formé  et  avait  acquis  une 
demi-expérience,  non  des  hommes^  car  il  les  avait  peu  vus,  mais 
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des  choses.  L'étude,  la  réflexion  et  Tâge,  ses  aventures  et  sa  con* 
flition  précaire,  Tavaientà  moitié  mûri.  De  plus,  il  avait  été  la  proie 
du  dénûment.  Le  dénûment  est  une  école  où  Ton  apprend  à  mesu- 
rer les  inconvénients  d'une  éducation  malheureuse.  Enfin  Finstabi* 
lité  de  son  existence  et  Tincertitude  de  l'avenir  commençaient  à  pe» 
ser  sur  lui.  Il  sentait  le  besoin  d'une  situation  moins  exposée, 
éprouvait  en  outre  le  désir  de  s'appartenin  Ce  n'étaient  là,  néan*- 
moins,  que  des  éclairs  fugitifs  qui  traversaient  sod  esprit;  d'ordi* 
naire,  la  surabondance  de  son  imagination  le  disposait  à  l'oubli  de 
son  état. 

Le  long  espace  de  temps  passé  aux  Charmettes  ne  lui  avait  donc 
pas  été  inutile.  «  C'est,  dit-il,  durant  ce  précieux  intervalle  que  mon 
éducation,  mêlée  et  sans  suite,  ayant  pris  de  la  consistance,  m'a 
fait  ce  que  je  n*ai  pas  cessé  d'être  à  travers  Jes  orages  qui  m'atten- 
daient. Ce  progrès  fut  insensible  et  lent,  chargé  de  peu  d'événe- 
ments mémorables.  » 

Ses  loisirs  lui  avaient  permis  de  cultiver  la  musique,  distractbit 
que  blâmait  M***  de  Warens  en  lui  citant  ce  proverbe  : 


Qui  bien  chante  et  bien  danse 
Fait  un  métier  qui  peu  avance. 


Toutefois,  la  musique  n'avut  pas  trop  pris  sur  son  temps.  Il  abor- 
dait simultanément  plusieurs  branches  du  savoir,  sans  but  ni  mé- 
thode, avec  ridée  préconçue  que  pour  lire  avec  fruit  il  fallait  possé- 
der toutes  les  connaissances  qu'un  livre  suppose  ou  auxquelles  il 
touche  même  d'une  manière  indirecte.  Aussi  était-if  arrêté  à  chaque 
pas.  Avant  d'arriver  à  la  dernière  page,  il  lui  eût  fallu  épuiser  une 
bibliothèque.  Malgré  son  obstination,  les  difficultés  inhérentes  à 
cette  manière  de  s'instruire  avaient  eu  bientôt  raison  de  lui.  Il  dé- 
couvrit enfin  que  les  sciences  humaines  ont  une  physionomie  d'en- 
semble, et  que  les  principes  généraux  qui  les  unissent  suffisent  à 
quiconque  essaye  d'en  connaître  une  en  particulier.  Cette  remarque 
€St  fort  juste,  et  Rousseau  a  d'autant  plus  de  mérite  de  l'avoir  faile, 
qu'il  ne  semble  l'avoir  trouvée  nulle  part.  11  n'avait  pas  un  grand 
horizon  en  perspective  ;  cependant,  à  tout  hasard,  il  voulait  «  avoir 
des  idées  de  toutes  choses,  n  tant  pour  sonder  ses  dispositions  que 
pour  juger  de  ses  propres  yeux  de  ce  qui  valait  la  peine  d'être  su.  H 
ajoute  à  cette  considération  un  détail  à  noter  :  il  trouvait  un  grand 
avantage  à  s'occuper  de  plusieurs  sujets  à  la  fois  et  ne  pouvidt 
suivre  qu'un  moment  la  même  idée.  Sa  personnalité  rebelle  protes- 
tât contre  l'abandon  de  soi-même  en  vertu  duquel  quelques-uns 
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arrivent  à  s  effacer  entièrement  pour  se  faire  le  disciple  d'unîbomme 
ou  d'une  doctrine  exclusive.  Il  ne  pouvait  réussir  à  ne  point^ penser 
lui-même  que  durant  un  laps  de  temps  très  court.  Il  n'y  a  pas  de 
grand  esprit  qui  n'ait  fait  le  même  aveu  sous  une  forme  quelconque, 
et  c'est  là  le  vrai  signe  de  la  supériorité  intellectuelle.  Se  réduire  à 
l'érudition  pure  revient  à  se  dépouiller  de  son  autonomie  person- 
nelle et  à  faire  de  son  cerveau  un  portefeuille.  Celui  de  Rousseau 
résiste  sans  qu'il  se  rende  compte  du  phénomène.  Il  refuse  de  s'a- 
liéner, d'entrer,  même  pour  une  heure,  dans  un  moule  qui  n'est  pas 
le  sien. 

Cette  disposition  était  un  mauvais  passe-port  à  son  début  dans  la 
carrière  des  lettres,  quoiqu'elle  lui  ménageât  dans  l'avenir  des 
succès  inattendus.  Il  mit  beaucoup  de  soin  à  s'y  dérober,  et  cette 
précaution  fut  la  cause  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  végéta  près 
de  dix  ans  à  Paris. 

Lui-même  espérait  peu  de  son  talent,  ce  qui  explique  l'espèce 
d'exil  auquel  il  se  résigna  en  acceptant  un  emploi  subalterne  auprès 
du  comte  de  Montaigu,  ministre  de  France  à  Venise.  Venise  étai 
alors  la  cité  voluptueuse  que  M.  Thiers  a  décrite  dans  un  discours 
célèbre  et  Voltaire  dans  Candide.  Son  ciel  et  ses  plaisirs  attiraient 
les  oisifs  de  la  civilisation.  Bien  que  sa  grandeur  épuisée,  pareille  à 
un  coucher  de  soleil  au  soir  d'un  jour  serein,  conservât  un  éclat 
trompeur,  elle  n'était  déjà  plus  qu'un  palais  désert.  Sa  splendeur 
sénile  n'émut  pas  Rousseau.  L'Italie  de  cette  époque  n'était  point  à 
la  mode  comme  de  nos  jours  ;  les  voyageurs  n'étaient  pas  obligés  de 
l'admirer  sans  savoir  pourquoi,  et  le  secrétaire  du  comte  de  Mon- 
taigu en  revint  sans  enthousiasme.   11  reprit  à  Paris  ses  allures 
bohémiennes.  On  lui  offrit  un  emploi  dans  les  bureaux  du  fermier 
général  Dupin,  et  il  se  mit  à  fréquenter  Diderot,  d'Alembert,  Grimm, 
Duclos,  en  un  mot  les  notabilités  de  l'école  philosophique.  Outre  sa 
collaboration  à  divers  écrits  sans  valeur,  il  en  avait  composé  quelques 
autres,  qui  étaient  loin  de  faire  pressentir  ce  qu'il  était  destiné  à 
devenir  bientôt. 

Ce  fut  dans  cette  période  de  1743  à  1750  qu'il  eut  les  cinq  en- 
fants qu'il  livra,  suivant  son  expression,  a  à  l'éducation  publique,  » 
manière  cynique  de  s'excuser  d'avoir  abjuré  les  devoirs  de  la  pater- 
nité et  qui  n'est  pas  uu  accident  chez  les  utopistes  de  l'école  hu- 
manitaire, que  l'amour  spéculatif  de  l'espèce  dispense  du  soin  d'ai- 
mer leurs  proches.  On  n'a  point  de  famille  ou  on  la  délaisse  ;  on  se 
dérobe  comme  on  peut  aux  exigences  sociales;  on  a  bien  assez  d'ios^ 
truire  le  public.  Le  génie  d'ailleurs  est  si  lourd  à  porter  1 

Cependant  une  ère  nouvelle  allait  commencer  pour  l'auteur  de 
quelques  jolis  vers  et  de  comédies  ingénieuses  faites  d'après  les  pro- 
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cédés  habituels  et  les  données  ayant  cours  sur  la  s:ène.  Ces  produc- 
tions n'étaient  pi  meilleures  ni  plus  mauvaises  que  d'autres,  mais 
elles  n'avaient  excité  l'attention  de  personne  hors  du  petit  cercle  de 
quelques  amitiés  personnelles.  Il  est  vrai  que  peu  à  peu  la  plume  de 
Rousseau  avait  acquis  de  la  facilité  par  l'exercice  et  qu'il  jouissait 
parmi  ses  confrères  d'une  sorte  de  notoriété  qui,  le  cas  échéant, 
pouvait  n'être  pas  inutile  à  son  avancement. 

Telle  était  sa  situation  quand  le  hasard  vint  à  lui  sous  forme  d'une 
annonce  insérée  dans  le  Mercure  de  France.  L'Académie  de  Dijon 
mettait  au  concours  une  question  assez  extraordinaire.  Elle  deman- 
dait si  le  progrès  des  sciences  et  des  arts  avait  contribué  à  corrom- 
pre ou  à  épurer  les  mœurs.  Ces  quelques  mots  auraient  été  pour  lui 
une  sorte  de  révélation  :  «  Tout  à  coup,  écrivait-il  plus  tard  à  M.  de 
Malesherbes,  je  me  sens  l'esprit  ébloui  de  mille  lumières.  »  Si  le  fait 
était  vrai,  il  aurait  trompé  ses  lecteurs  durant  six  livres  entiers  des 
Confessions^  car  il  y  fait  continuellement  allusion  au  progrès  àes 
sentiments  qu'il  exprime  dans  son  Discours  contre  les  sciences.  H 
est  plus  probable  que  les  leçons  reçues  dans  le  monde  qu'il  fréquen- 
tait l'avaient  détourné  de  sa  direction  naturelle  et  qu'un  incident  l'y 
ramenait  à  l'improvisle.  D'après  La  Harpe,  durant  une  visite  faite 
à  Diderot,  alors  au  donjon  de  Vincennes,  Rousseau  l'aurait  entre- 
tenu de  son  projet  relatif  à  la  question  mise  au  concours  par  l'Aca- 
démie de  Dijon  et  lui  aurait  fait  part  de  son  intention  de  répondre 
aflirmativement  à  la  demande  de  l'Académie;  sur  quoi  Diderot  se 
serait  écrié  :  «Mais,  c'est  le  pont  aux  ânes  1  Prenez  le  paiii  contraire 
et  vous  ferez  un  bruit  du  diable.  » 

Ramené  à  ces  proportions,  on  voit  que  le  dessein  de  Rousseau  ne 
fait  pas  un  grand  éloge  de  son  entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  dis- 
cours fut  couronné.  Le  thème  soutenu  dans  le  Discours  contre  les 
sciences  était  inouï,  présenté  sous  cette  forme  abrupte.  On  ignorait 
rofondément,  en  1750,  que  les  sciences,  les  arts,  les  lettres  et  la 
publicité  avaient  été  proscrits  plus  d'une  fois  et  pour  des  motifs  au- 
trement graves  que  les  motifs  allégués  par  J.-J.  Rousseau.  On  ne 
savait  pas  que  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  une  longue  tradi- 
tion continue  de  proscrire  la  publicité  d'une  façon  systématique, 
que  même  en  Europe  il  y  a  des  objets  qu'on  lui  dérobe  avec  opiniâ- 
treté. Par  exemple,  qui  semblait  se  douter  que  le  monde  est  en- 
combré de  doctrines  secrètes  organisées  pour  vivre  incognito  et  qui 
attendent  du  silence  dont  elles  se  couvrent  leurs  moyens  de  conserva- 
Uon  ?  Cependant,  on  arracherait  plutôt  à  la  nature  le  secret  de  la  vie 
organique,  par  exemple,  qu'à  un  hindou  l'aveu  public  des  opinions 
qui  président  à  sa  conduite  et  à  ses  pensées.  De  tout  temps  les  sages 
ont  considéré  leur  savoir  comme  une  propriété,  et  s'en  croiraient  dô- 
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possédés  par  le  seul  fait  qu'un  antre  la  partagerait  avec  eux.  Ils  ne 
Kvrent  à  la  publicité  que  ce  qu'ils  veulent  perdre.  11  est  constant 
qu'aujourd'liui  on  éprouve  moins  qa'auparavant  le  besoin  d'une 
conscience  à  part  et  qu'on  se  sert  davantage  de  celle  de  tout  le 
monde.  Si  le  mouvement  continue,  le  jour  n'est  pas  loin  où  les  opi- 
nions  particulières  auront  fait  place  à  une  opinion  générale  imposée 
comme  une  loi  de  la  nature.  L'homme  moderne,  soumis  aux  conve- 
nances, esclave  même  de  son  vêtement,  sous  le  joug  continuel  delà 
mode  et  dû  nécessités  artificielles  créées  pour  éteindre  en  lui  le 
dernier  souffle  de  la  spontanéité ,  se  croît  fibre  parce  qu'il  n'est  pas 
fbrcé  d'aller  à  la  messe.  Il  croit  et  pense  suivant  la  formule,  comme 
un  pharmacien  qui  veut  être  en  règle  avec  le  Codex.  A  cet  égard, 
Rousseau  a  fort  bien  dit  dans  Emile  qu'on  l'enveloppe  de  langes 
deux  heures  après  qu'il  est  né  et  qu'il  ne  les  quitte  que  pour  descen- 
dre dans  la  terre  cloué  dans  une  bière.  Dans  l'intervalle,  il  a  vécu 
astreint  à  une  étiquette  rigoureuse,  sans  cesse  à  s'observer,  sons 
l'ceil  de  tous,  acteur  sur  une  scène  où  la  vertu  consiste  à  agir  cor- 
rectement.  Ce  sont  bien  réellement  les  sciences  et  les  arts  qui  ont 
amené  cet  état  de  choses  et  proscrit  les  doctrines  particulièrejs,  qui 
sont  des  cadres  dans  lesquels  l'individu  vit  à  l'abri  de  l'ordre  uni- 
forme ou  du  caprice  qui  règne. 

On  s'explique  d'ailleurs  difficilement  la  surprise  du  XVIII'  siède 
devant  la  théorie  de  Rousseau.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  le 
moyen  âge  chrétien  Pavait  appliquée.  Le  christianisme  à  son  début 
avait  proscrit  les  sciences  et  les  arts.  Dans  sa  langue,  le  mot  idole 
veut  dire  objet  d'art.  Le  solitaire  de  la  Thébaîde  avait  fui  jusqu'au 
désert  les  sciences  et  les  arts,  que  la  prédication  évangélique  com* 
battait  à  outrance  dans  les  chaires  et  dans  les  livres.  L'ermite  suc- 
cesseur des  pères  du  désert  obéit  au  même  mobile;  il  fuit  le  monde 
dont  le  luxe  et  l'art  sont  la  décoration.  Il  préfère  son  individualité 
morale  aux  sentiments  fixes  et  d'un  usage  public  qu'on  rencontre 
dans  les  livres.  Il  hait  de  même  le  bien-être  physique  qui  est  le 
fruit  des  sciences.  Aux  palais  dorés  il  préfère  une  hutte  dans  les 
bois  ;  la  société  des  bêtes  fauves  lui  est  plus  agréable  que  celle  de 
ses  semblables,  qu'il  estime  dépravés.  Une  peau  d'ours  couvre  son 
corps,  qui  refuse  de  s'emprisonner  dans  un  vêtement  dont  le  tissu  et 
la  confection  ont  coûté  à  un  autre  homme  six  mois  de  servitude.  II 
veut  que  nul  bruit  d*origîne  romaine  n'arrive  jusqu'à  lui.  Il  y  a, 
quoi  qu'on  dise,  une  poésie  âpre  et  émouvante  dans  cet  absolu  dé- 
dain de  la  civilisation  et  de  ses  pompes  pratiqué  avec  recueillement 
et  douceur,  sans  autre  récompense  terrestre  que  le  plaisir  de  se  dé- 
rober aux  misères  de  la  vie  civilisée.  L'ermite  est  mort  et  les  idées 
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qui  lui  servaient  de  guide  ont  fait  naufrage;  mais  sa  figure  héroïque 
est  une  des  plus  grandes  de  l'histoire. 

Avant  le  chrisiianisme,  Platon,  partagé  entre  deux  amours,  celui 
de  la  gloire  et  celui  de  la  vérité,  était  presque  de  l'avis  de  Rousseau 
touchant  les  sciences  et  les  arts  :  il  cite  avec  gravité  Topinion  des 
Egyptiens,  que  l'invention  de  l'écriture  est  un  malheur  ;  dans  sa  Ré- 
publique  il  proscrit  la  poésie,  l'art  et  le  spectacle.  Dans  le  Gorgias 
il  ne  dissimule  pas  son  mépris  pour  la  rhétorique  et  les  sophistes, 
Rousseau,  qui  ne  sait  point  que  les  sciences  et  les  arts  entrent  dans 
les  sociétés  au  moment  précis  où  les  mœurs  et  les  croyances 
religieuses  se  dissolvent,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  races 
penchent  vers  la  vieillesse  et  suppléent  à  [action  par  le  récit 
de  r action^  croit  avoir  fait  une  découverte  sans  précédent.  On 
trouverait  aisément  dans  Montaigne,  Pascal,  Bossuet  et  jusque  dans 
Voltaire  de  quoi  lui  montrer  que  les  merveilles  des  sciences  et  des 
arts  n'en  imposaient  que  médiocrement  à  ces  grands  esprits.  Mon- 
taigne a  une  si  mauvaise  idée  de  l'instruction  classique,  qu'il  lui 
échappe  de  dire  d'un  jeune  homme  qui  l'a  reçue  :  a  J'aimerais 
mieux  que  mon  écolier  ait  passé  le  temps  dans  un  jeu  de  paume  ; 
au  moins  le  corps  en  serait-il  plus  dispos.  »  Cela  peut  ressembler  à 
une  boutade.  Si,  à  quelque  degré  de  leur  carrière  qu'on  les  consi- 
dère, les  civilisations  ne  sont  pas  faites  pour  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts,  qui  tiennent  au  milieu  d'elles  une  place  toujours  res- 
treinte, il  est  constant  que  la  postérité  les  distingue  de  préférence 
par  ce  côté,  que  leur  honneur  est  attaché  à  l'estime  qu'elles  ont  eue 
de  ces  choses-là.  Il  est. pourtant  réel  que  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts  constatent  en  général  une  dissolution  des  mœurs  publiques, 
et  sont  l'expression  de  la  foi  individuelle  se  substituant  à  la  foi 
commune,  qu'ils  arrivent  quand  celle-ci  a  perdu  son  autorité,  qu'ils 
coDstituent  l'anarchie  et  l'instabilité  à  l'état  chronique.  Quant  aux 
arts,  de  bons  esprits  les  accusent  d'être  les  auxiliaires  de  la  sensua- 
lité, et  de  mener  à  la  décadence  des  mœurs  non  pas  les  individus, 
mais  les  races,  dont  ils  modifient  insensiblement  les  tendances  et 
préparent  la  chute  historique. 

Les  sciences  ont  le  même  caractère  suivant  eux.  Elles  serairatia 
théologie  du  bien-être  physique,  et  l'état  scientifique  serait  celui  de 
la  vieillesse  des  nations.  Ils  avouent  que  l'état  scientifique  a  des 
avantages  et  le  comparent  à  l'automne,  durant  lequel  on  recueille  les 
fruits  de  l'année.  Mais  l'automne  annonce  l'approche  de  l'hiver,  et 
l'hiver,  pour  les  nations,  se  confond  avec  la  mort.  Qu'on  soit  heu- 
reux de  récolter,  disent-ils,  il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire;  mais 
qu'on  ne  prétende  pas  être  au  printemps  alors  qu'on  est  au  mois 
d'octobre.  Du  reste,  ni  les  personnes  ni  les  générations  ne  sont  res- 
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pensables  d'une  situation  que  les  siècles  ont  créée.  Cette  situation 
existe  et  s'impose  indépendamment  du  vouloir  de  n'importe  qui. 
Quelques-uns  parviennent  à  s'y  dérober,  font  comme  les  stoïciens 
et  les  philosophes,  c'est-à-dire  séparent  leur  destinée  du  sort  de 
tous.  Us  ne  forment  qu'un  petit  groupe  dans  un  tableau  immense. 
Enfin,  disent  les  partisans  de  cette  opinion,  à  supposer  que  Tétat 
scientifique  soit  l'état  définitif  de  l'espèce,  parce  qu'il  offre  à  boire 
et  à  manger  à  discrétion,  l'atonie  qu'il  inspire  est  le  signe  d'une  dé- 
chéance sans  remède.  Il  annonce  des  instincts  grossiers  dont  la 
violence  s'oppose  à  la  perpétuité. 

Cette  façon  de  juger  des  choses  n'est  pas  hostile  aux  lettres  ;  tout 
au  plus  les  accuse-t-elle  de  favoriser  le  sens  individuel  au  détriment 
du  sens  commun  :  les  lettres  traduisent  le  sens  moral  quand  Tau- 
torité  fait  défaut  et  que  chacun,  en  l'absence  de  règle,  s'en  fait  une 
à  son  gré.  Mais  les  sciences  et  les  arts  dépravent.  Ils  ne  tuent  point 
l'avenir  :  lorsque  la  civilisation  classique  s'est  effondrée,' Fespèce  a 
survécu.  Le  même  événement  s'était  produit  en  Egypte,  dans  la 
haute  Asie  et  dans  Tlnde.  Qui  sait?  disent  ceux  dont  je  raconte 
l'opinion,  une  civilisation  pourrait  être  dans  la  vie  de  l'hamanitê 
ce  qu'une  existence  individuelle  est  dans  l'iiistoire  d'un  empire,  une 
mesure  du  temps  et  un  phénomène  nécessaire  dans  les  desseins  de 
la  Providence.  L'invasion  des  sciences  et  des  arts  servirait  d'épilo- 
gue à  l'histoire  d'un  peuple. 

Rousseau  n'avait  dans  cette  question  que  des  vues  particulières. 
D'une  part,  la  science  pédante  et  verbeuse  des  physiocrates  lui  répu- 
gnait ;  de  l'autre,  l'effronterie  des  lettres  légères,  qui  dominaient  au 
théâtre,  dans  les  recueils  périodiques  et  dans  le  roman,  excitait 
son  mépris.  Il  voyait  l'opinion  tenue  en  échec  par  un  petit  groupe 
de  lettrés  sans  valeur,  sans  savoir  et  sans  souffle,  cherchant  dans 
l'intrigue  des  éléments  de  succès  etdans  les  salons  un  appui,  flattant 
les  femmes  et  obtenant  par  elles  un  crédit  qu'on  aurait  refusé  à  leur 
talent.  Ces  gens-là  gouvernaient  le  goût  et  la  pensée,  faisaient 
réussir  ou  tomber  les  livres  au  gré  de  leurs  rancunes  ou  de  leur 
bon  vouloir.  La  plupart  étaient  des  hommes  du  monde,  ayant  des 
relations,  du  pouvoir,  de  la  fortune,  de  la  réputation,  enfin  tout  ce 
que  la  médiocrité  recherche  et  que  le  vulgaire  admire.  Rousseau 
était  envieux  de  ces  avantages  divers  autant  qu'hostile  par  tempéra- 
ment à  l'éclat  qu'ils  procuraient. 

Il  débuta  dans  sou  attaque  avec  une  violence  inouïe.  La  grande 
arme  d'une  époque  véreuse,  où  l'intelligence  tient  lieu  de  principes, 
est  la  politesse.  Elle  sert  toujours  à  contrefaire  les  vertus  qu'on  n'a 
pas  et  à  cacher  les  vices  qu'on  a.  Le  propre  de  la  politesse  est  que 
là  où  elle  règne  on  n'aperçoit  rien  des  mœurs  réelles  à  travers  le 
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voile  épais  dont  elle  couvro  les  actes  de  chacun.  Sans  elle  le 
XVIII'  siècle  se  fût  apparu  à  lui-même  tel  qu'il  était,  sans  bous- 
sole, sans  idéal,  vêtu  de  cet  opprobre  intime  que  l'égoïsme  impose. 
Le  spectacle  eût  été  épouvantable  ;  il  aurait  fallu  convenir  qu  il  n'y 
avait  que  des  crocodiles  et  le  désert  là  où  il  était  convenu  qu'il  n'y 
avait  que  des  êtres  sensibles^  des  vertus  douces,  des  lumières  de 
l'art,  des  richesses,  enfin  ce  mobilier  moral  et  matériel  qu'on  pro- 
clamait digne  de  la  plus  grande  époque  de  l'histoire.  La  politesse 
était  donc  une  idole  à  détrôner  :  elle  tenait  lieu  de  façade  au  châ- 
teau de  la  philosophie.  Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  légère  à  porter;  il 
est  presque  aussi  gênant  d'être  poli  que  de  se  bien  conduire  :  a  II 
règne  dans  nos  mœurs,  dit  Rousseau,  une  vile  et  trompeuse  unifor- 
mité, et  tous  les  esprits  semblent  avoir  été  jetés  dans  un  même 
moule  ;  sans  cesse  la  politesse  exige,  la  bienséance  ordonne  ;  sans 
cesse  on  suk  les  usages,  jamais  son  propre  génie.  On  n'ose  plus 
paraître  ce  qu'on  est,  et  dans  cette  contrainte  perpétuelle,  les 
hommes  qui  forment  ce  troupeau  qu'on  appelle  société,  placés  dans 
les  même^  circonstances,  font  tous  les  mêmes  choses.  » 

Quand  on  a  perdu  la  notion  du  bien  et  du  mal,  que,  sous  prétexte 
de  se  défaire  des  préjugés,  on  a  éliminé  les  principes  héréditaires 
qui  président  aux  relations  des  hommes  entre  eux,  il  faut  de  la  po- 
litesse, c'est-à-dire  un  moyen  artificiel  de  vivre  ensemble  ;  il  n'y  a 
plus  d'amitié,  il  n'y  a  plus  d'estime,  il  n'y  a  plus  de  confiance  ;  la 
politesse  est  un  voile  tendu  sur  le  vide.  Rousseau  croit  apercevoir 
derrière  ce  voile  le  soupçon,  la  crainte,  la  haine  et  la  trahison.  Le 
vide  suffit  et,  de  fait,  il  n'y  avait  que  lui  :  les  passions  du  XVIII* 
siècle  sont  des  passions  funestes  ou  enfantines.  A  propos  de 
soupçon  et  de  haine,  Rousseau  prête  à  autrui  ce  qu'il  découvre  eu 
lui-même  ;  le  soupçon  et  la  haine  supposent  de  la  taille,  et  les 
hommes  d'alors  n'en  avaient  pas.  Ce  sont  des  morts  qui  célèbrent 
leurs  funérailles  avant  que  le  fossoyeur  ne  soit  venu.  L'auteur  du 
Discours  contre  les  Sciences  et  les  Arts  ajoute  que  les  merveilles  de 
l'art  dissimulent  la  situation  et  que  les  princes  ont  raison  d'encou- 
rager le  goût  des  arts  parce  que  rien  ne  dispose  mieux  que  le  goût 
des  arts  à  la  servitude.  Il  devine  plutôt  qu'il  ne  juge,  car  il  ne  con- 
naît pas  suffisamment  la  décadence  romaine  pour  savoir  qu'en  Grèce 
et  à  Rome  le  règne  des  arts  coïncide  avec  l'avènement  du  césarisme 
et  du  plaisir  substitués  à  la  vie  politique,  dont  ils  devaient  faire 
oublier  l'absence. 

Du  reste,  Louis  XV  était  loin  d'avoir  sur  l'effet  politique  des  arts 
des  idées  aussi  avancées  que  les  Césars  romains.  Les  apôtres  de  l'art 
étaient  les  philosophes.  C'étaient  eux  qui  gouvernaient  l'opinion  et 
la  faisaient.  Les  salons  de  l'aristocratie  étaient  leur  tribune  ordi- 
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naire.  Rousseau  les  réprimande  assez  vertement  de  se  résigner  à  y 
aller  servir  de  spectacle  aux  grands,  «  métier,  très  messéant  à  on 
homme  d* honneur  »  ;  et  il  leur  cite  à  Tappuî  de  son  dire  ces  paroles 
de  Montaigne  :  a  J'aime  à  contester  et  discourir,  mais  avec  pea 
d'hommes  et  pour  moi.  »  Montaigne  n'a  pas  tort,  mais  la  plupart 
des  écrivains  du  XVIIl*  siècle  à  qui  s'adressent  les  reproches  de 
Rousseau  ne  faisaient  pas  leur  métier  d'amuseurs  dans  l'intérêt  de 
leur  dignité.  Ils  y  cherchaient  du  bruit  ou  des  moyens  d'existence, 
et  la  noblesse  oisive  les  conviait  à  cet  exercice  par  des  faveurs  ou 
l'appât  de  la  vanité.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  ni  les  écoles  ni  les  lettrés 
qui  ont  créé  cet  amour  exagéré  des  lettres  dont  se  plaint  Rousseau. 
C*est  le  goût  des  lettres  au  contraire  qui  crée  les  écoles  et  les 
lettrés.  Lorsque  les  nations  ont  fini  d'agir,  elles  parlent,  aiment  les 
harangues,  les  petits  vers,  les  jeux  d'esprit,  les  anecdotes,  les  cau- 
series littéraires.  11  faut  bien  satisfaire  à  ce  besoin  nouveau,  ce  que 
firent  Grimm  et  ses  confrères.  Le  besoin  dont  il  s'agit  a  pris  depuis 
un  développement  extraordinaire  :  il  y  a  cent  ans,  il  était  particu- 
lier k  quelques  oisifs  ;  il  est  arrivé  de  nos  jours  à  l'état  de  passion 
publique.  Les  Grimm  d'aujourd'hui  n'ont  plus  un  salon  à  tenir  du- 
rant deux  heures  sous  le  prestige  de  leur  parole,  mais  trois  cent 
mille  lecteurs  attendant  chaque  soir  leur  pâture  comme  les  Israé- 
lites attendaient  la  manne  dans  le  désert  ;  la  vie  intérieure  s'éteint 
de  plus  en  plus,  et  les  âmes  vont  chercher  un  aHment  au  dehors. 

La  thèse  de  Rousseau  est  donc  fausse  ;  le  goût  maladif  des  lettres 
dont  il  accuse  ses  contemporains  n'est  pas  l'œuvre  des  gens  de 
lettres.  Ils  sont  nés  pour  le  satisfaire. 

Ses  arguments  contre  l'imprimerie  n'ont  pas  plus  de  fondement 
Si  les  mœurs  ont  péri,  si  les  croyances  sont  tombées  en  poussière, 
si  la  vertu  n'est  plus  qu'un  souvenir  et  l'expression  d'un  état  de 
choses  détruit  sans  retour,  si  le  vice  marche  tête  levée,  si  le  vemn 
de  la  politesse  a  fait  de  la  terre  un  antre  où  trône  l'hypocrisie,  le 
mal  en  est  à  Timprimerie.  A  juger  de  l'avenir  par  les  fruits  du  passé, 
s'il  faut  l'en  croire,  «  on  peut  prévoir  aisément  que  les  souverains 
ne  tarderont  pas  à  se  donner  autant  de  soin  pour  bannir  cet  art  ter- 
rible de  leurs  Etats  qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  introduire.  »  L'im- 
primerie préoccupe  en  effet  les  gouvernements  depuis  son  origine; 
elle  est  sans  contredit  un  instrument  redoutable,  le  plus  redoa- 
table  peut-être  qu'on  ait  encore  inventé  en  vue  d'agir  sur  la  pensée 
d' autrui.  A  ce  titre,  elle  mérite  l'attention  du  législateur.  On  l'a 
laissée  naître  en  paix,  sans  en  deviner  l'énergie.  Jusqu'ici,  le  plus 
clair  de  son  œuvre  est  d'avoir  détruit  l'empire  de  la  tradition.  Mais 
elle  a  acquis  dans  nos  mœurs  une  importance  capable  de  résister 
à  n'importe  quel  obstacle  individuel  ou  collectif.  On  essayerait  en 
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vain  de  la  supprimer  ou  même  d'en  atténuer  raction,  quand  même 
il  prendrait  envie  aux  souverains  d'entreprendre  cette  tâche.  Au 
reste,  ici  encore  Rousseau  se  trompe  et  prend  un  effet  pour  une 
cause.  L'invention  de  cet  art  ne  fut  pas  une  fautaisie  qu'il  fût  loi- 
sible de  ne  point  avoir.  Il  aurait  été  de  peu  d'usage  chez  les  Ger- 
mains du  V*  siècle.  Les  Grecs  eux-mêmes  en  auraient  tiré  peu  de 
profit.  L'instruction  était  alors  un  don  rare,  et  les  besoins  aux- 
quels rimprimerie  sert  d'aliment  étaient  peu  développés.  L'intelli- 
gence et  ses  œuvres  tenaient  ppu  de  place  au  foyer  antique,  au-des- 
sus de  la  politique,  à  qui  le  savoir  était  suspect,  et  de  la  multitude 
indifférente,  asservie  à  des  appétits  inférieurs.  La  décadence  clas- 
sique avait  vu  le  goût  des  choses  de  l'esprit  se  répandre.  Mais  k 
mesure  qu'on  avance  dans  ce  drame  historique,  les  événements 
prennent  un  caractère  instable  et  effaré,  les  symptômes  d'une  fin 
prochaine  se  manifestent  de  toutes  parts.  Ils  n'autorisent  guère  les 
projets  d'avenir,  et  l'imprimerie  ne  serait  née  que  pour  mourir.  A 
cette  époque,  de  tous  côtés  on  sent  le  destin  venir  et  les  longues 
aspirations  interdites.  Et  puis  l'esprit  du  christianisme  et  l'invasion' 
lui  eussent  aussitôt  fait  échec. 

En  était-il  de  même  en  14S0  ?  Non.  Au  contact  de  l'Évangile, 
l'Occident  était  redevenu  jeune,  les  Germains  de  l'invasion  avaient 
contracté  des  mœurs  plus  douces.  D'autre  part,  mille  ans  de  re- 
cueillement et  d'ascétisme  avaient  eflacé  la  mauvaise  réputation  des 
sophistes  du  Bas-Empire  et  réhabilité  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences.  La  diffusion  de  la  pensée  apparaissait  aux  sages  comme 
une  ère  nouvelle,;  devant  elle  un  avenir  infini  s'ouvrait  à  tous  les 
regards.  Plus  d'une  déception  attendait  ceux  qui  rêvaient  ainsi  l'ap- 
parition d'un  autrejnonde.  Mais  l'avenir  entrevu  était  réel,  instant, 
plein  d'illusions  et  d'espérances.  L'Occident  n'en  avait  pas  encore 
eu  un  pareil  en  perspective.  C'était  la  première  fois  qu'il  lui  arrivait, 
grâce  au  christianisme  et  à  ses  institutions,  d'être  civilisé  sans  ^tre 
corrompu,  en  état  de  fournir  une  longue  carrière,  sans  avoir  peur 
de  rester  en  chemin  ou  d*être  inférieur  à  son  ambition.  Cet  état 
étant  donné,  l'invention  de  l'imprimerie  était  plu  tôt  un  effet  qu'une 
cause.  Rousseau  commit  une  erreur  grave  en  attribuant  à  l'imprime- 
rie le  renouvellement  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Ces  dons 
de  l'âge  mûr,  qu'on  ne  trouve  qu'au  sein  des  civilisations  avancées, 
eussent  été  moins  brillants  sans  le  concours  de  l'imprimerie.  Elle 
leur  a  servi  de  véhicule  et  d'instrument  :  elle  ne  les  a  point  créés. 

Il  est  constant  que  ni  l'Eglise  ni  la  féodalité  n'avaient  besoin  d'elle  ; 
mais  l'une  et  l'autre  avaient  cessé  d'être  les  organes  exclusifs  de 
l'opinion.  Le  monde  moderne  existait  déj^  et  l'imprimerie  fut  du 
premier  coup  son  interprète. 
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Certes  il  est  dès  lors  facile  de  voir  que  l'avenir  est  à  elle  ;  mais  à 
elle  est  née  pour  détruire,  il  n'était  permis  à  personne  de  l'empêcher 
de  naître.  L'envie  de  savoir  l'avait  rendue  nécessaire. 

Il  fallut  à  Rousseau  beaucoup  de  légèreté  pour  supposer  qu'on  pût 
réussir  à  en  comprimer  l'essor.  Dès  le  XVII*  siècle,  elle  a  conquis 
au  génie  littéraire  le  gouvernement  des  âmes.  Qu'importe  désormais 
que  Louis  XIV  prenne  une  ville ,  règne  sur  une  cour  asservie  et  . 
dorée,  fasse  asseoir  son  petit-fils  dans  le  fauteuil  de  Philippe  II? 
Cela  intéresse  les  oisifs,  prête  à  l'intrigue ,  satisfait  ou  désespère  les 
ambitions  mesquines.  Qu  importent  également  les  querelles  de  l'E- 
glise, le  jansénisme,  la  déclaration  de  1 682  et  la  bulle  Unigenitmt  Le 
pouvoir  est  ailleurs.  Il  est  dans  les  livres  de  Bacon  et  de  Descartes, 
dans  les  doctrines  de  Spinosa  et  de  Leibnitz  ;  tout  à  l'heure  il  sera 
dans  les  mains  de  Voltaire.  Ce  sont  là  des  événements  auxquels  les 
hommes  d'Etat  de  l'époque  négligent  de  prendre  garde,  qu'ils  n'en- 
trevoient même  pas  à  travers  le  brouillard  des  menus  faits  de  cha- 
que jour.  Ainsi  toutes  les  audaces  de  l'intelligence  coalisées  mena- 
cent de  s'emparer  de  la  société ,  et  Rousseau  parle  d'abolir  l'impri- 
merie ! 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ceux  qui  exerçaient  de  son  temps  cet  em- 
pire anonyme  dont  il  hait  les  tendances  eussent  de  quoi  rassurer 
les  bons  esprits.  La  plupart  étaient  des  aventuriers  sans  mandat. 
Cinq  cents  ans  plus  tôt  ils  se  fussent  embusqués  derrière  une  cotte 
de  mailles,  mis  à  la  solde  d'un  chef  de  malandrins.  Les  circonstances 
faisaient  maintenant  de  leur  plume  une  épée,  et  ils  en  us^ûent.  Le 
mal  est  que  ceux  qui  auraient  dft  les  supprimer  étaient  leurs  com- 
plices. La  noblesse  et  le  clergé  collaboraient  en  effet  avec  l'ennemi 
et  méritèrent  ainsi  le  sort  qui  les  attendait.  Quand  un  navire  est 
en  mer  et  que  ses  officiers  l'abandonnent,  le  gouvernail  appartient 
au  premier  venu.  Or,  le  premier  venu  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, c'étaient  d'Holbach  et  Diderot.  Rousseau  n'a  pas  encore  con- 
tre leurs  personnes  les  rancunes  qu'il  aura  plus  tard  ;  msds  il  sentait 
déjà  que  la  probité,  qui  est  en  matière  intellectuelle  ce  que  le  droit 
des  gens  est  en  matière  politique,  était  absente  de  leur  entreprise, 
et  il  protestait,  généralisait  même  d'une  manière  injuste  ses  griefs, 
en  accusant  la  presse  entière  des  intentions  d'une  secte.  Il  est  vrsû 
que  le  mérite  de  ^médire  de  la  presse  ne  lui  est  point  particulier. 
«  On  peut  aujourd'hui,  dit  Voltaire,  diviser  les  habitants  de  l'Europe 
en  lecteurs  et  en  auteurs,  comme  ils  ont  été  divisés  pendant  sept  ou 
huit  siècles  en  petits  tyrans  barbares  qui  portaient  un  oiseau  sur  le 
poing  et  en  esclaves  qui  manquaient  de  tout.  »  Voltaire  n'est  pas 
fier  de  cette  révolution.  Il  blâme  les  Hollandais  d'exploiter  l'amour 
de  la  lecture,  d'être  devenus  les  facteurs  de  la  pensée,  lis  en  ven- 
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dent  comme  on  vend  du  sel,  et  font  fabriquer  des  livres  comme  on 
fabrique  du  drap.  Suivant  l'occurrence»  ils  commandent  des  histoi- 
res ou  des  romans.  Quant  à  ses  confrères  de  la  littérature,  la  haine 
est  leur  muse  ordinaire  : 

Là,  si  vous  en  croyez  leur  coup  d'œil  pénétrant. 

Tout  ministre  est  un  traître  et  tout  prince  un  tyran; 

L'hymen  n*est  entouré  que  de  faux  adultères; 

Le  frère  à  ses  rivaux  est  vendu  par  ses  frères;  • 

Et  sitôt  qu'un  grand  roi  penche  vers  son  déclin, 

Ou  son  fils  ou  sa  femme  ont  hftté  son  destin. 

{EryphiU,  act  IV,  se.  I.) 

Et  il  ajoute  pour  dernier  trait  :  «  Qui  croit  toujours  le  crime  en  pa- 
raît trop  capable.  »  Ailleurs  dans  Candide^  il  définit  les  gens  de  let- 
tres :  la  canaille  écrivante.  Alors,  pourquoi  réclame-t-il  en  leur  faveur 
la  liberté  absolue  de  penser  7  Rousseau  use  de  cette  liberté,  mais 
comme  d'une  tolérance  du  temps.  Sans  l'énoncer  d'une  manière 
formelle,  il  professe  qu'une  publicité  sans  frein  est  une  violence 
quotidienne  à  la  liberté  individuelle  ;  que  les  mœurs  et  les  croyances 
sont  des  biens  comparables  à  la  propriété  territoriale.  Pourtant  il 
ne  voit  pas  de  remède  à  ce  désordre,  et  ce  qui  tendrait  à  démontrer 
qu'il  soutient  une  thèse  paradoxale,  sans  autre  but  que  de  dire  des 
choses  nouvelles,  c'est  qu'il  ne  conclut  pas.  Il  n'y  avait  réellement 
pas  à  conclure  ;  le  législateur  n'avait  aucun  moyen  de  répression 
efficace  à  sa  disposition.  De  même  que  le  moyen  âge  avait  dû  atten- 
dre du  progrès  des  mœurs  la  fin  des  guerres  privées,  de  même  les 
temps  modernes  n'ont  à  invoquer  contre  la  presse,  qui  a  succédé  aux 
guerres  privées,  qu'un  remède,  le  dégoût  de  l'opinion.  Il  est  déjà 
venu  ;  mais  reviendra-t-il  ?  Ce  problème  est  difficile  à  résoudre.  Le 
développement  inouï  de  l'instruction  semble  écarter  cette  éventua- 
lité. Rousseau  le  sait  parfaitement  et  s'abstient  de  prévoir  l'événe- 
ment. II  oublie  néanmoins  un  fait  digne  d'une  attention  sérieuse. 
C'est  que  l'instruction  est  une  œuvre  laborieuse,  à  recommencer  pour 
chaque  individu  de  chaque  génération,  et  que  l'ignorance  est  véri- 
tablement l'état  de  nature.  Aucun  système  ne  prévaudra  contre  elle. 
Elle  est  là  comme  le  dieu  Terme,  toujours  prête  à  profiter  d'une  né- 
gligence pour  rentrer  en  possession  de  chacun.  Qu'on  en  ait  peur 
ou  qu'on  la  considère  comme  une  sauvegarde  contre  les  surprises 
des  sectaires,  aucun  pouvoir  humain  n'en  aura  raison.  Rousseau 
aurait  eu  im  beau  chapitre  à  écrire  sur  ce  sujet.  Pourquoi  l'igno- 
rance ne  serait-elle  pas  une  précaution  de  la  Providence  contre  les 
abus  de  la  dialectique  et  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  l'humanité 
d'adopter  une  doctrine  sur  laquelle  elle  ne  pourrait  plus  revenir  ? 
Pourquoi  ne  serait-ce  pas  d'elle  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «Heureux  les 
pauvres  d'esprit,  car  ils  verront  Dieu?  » 
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L'auteur  du  Discours  contre  les  sdenoes^  les  lettres  et  ks  arts 
aurait  bien  mieux  atteint  son  but  s'il  avait  dit  :  L'ignorance,  dans 
les  desseins  de  Dieu,  est  la  réserve  de  la  pensée.  Celle-ci  use  tout 
ce  qu'elle  touche.  Pour  que  la  civilisation  dure,  il  imporlequ'on  oe 
mette  pas  en  même  temps  toute  l'espèce  en  coupe;  elle  serait  trop 
vite  épuisée.  De  plus,  les  engouements  de  chaque  époque  engage- 
raient l'avenir  sans  risiour  s'ils  avaient  une  action  générale,  c'est-à- 
dire  si  rinstruclion  cessait  d'être  un  privilège  social.  L'ignorance 
empêche  les  philosophes  d'entrer  trop  avant  dans  les  destinées  com- 
munes. 11  est  contraire  à  l'intérêt  public  qu'une  idée  ou  une  per- 
sonne puisse  acquérir  une  autorité   qu'on  ne  pourrait  plus  lui 
ôter.  L'ignorance  est  d'ailleurs  la  gardienne  fidèle  de  la  tradition; 
eUe  hérite  d'habitudes  qu'elle  pratique  sans  les  comprendre  et  trans- 
met sous  forme  de  préjugés,  quoique  ces  préjugés  soient  le  résultat 
de  la  sagesse  passée,  qu'ils  soient  dégénérés  en  instincts  ou  qn'ib 
De  soient  encore  que  des  coutumes  ou  des  passions.  C'est  par  l'i- 
gnorance  que  les  mœurs  se  défendent  contre  le  prosélytisme  des 
aventuriers  et  maintiennent  l'influence  légitime  des  siècles,  qui  est 
de  l'éducation  héréditaire. 

Hais  Rousseau  ne  sait  pas  un  mot  de  cette  longue  histoire.  U 
n'aurait  pas  compris  cette  formule  qu'on  lit  au  bas  de  certaines 
chartes  féodales  :  Un  tel  a  déclaré  ne  savoir  signer,  attendu  sa 
qualité  de  gentilhomme^  ce  qui  signifie  que  les  scribes  et  les  con- 
férenciers du  Bas-Empire  avaient  déconsidéré  l'art  de  savoir  signer, 
que  l'intelligence  s'était  prostituée  et  avait  encouru  le  mépris  de 
l'opinion,  qui  l'avait  proscrite,  ce  qui  revient  au  sentiment  d'Alexan- 
dre Vinet  :  «  Considérée  par  rapport  à  la  morale,  dit-il,  et  comme 
moyen  de  diriger  la  vie,  la  valeur  de  la  science  est  à  peu  près  nulle... 
elle  est  incapable  de  procurer  une  étincelle  de  joie.  » 

Il  y  aurait  lieu  de  s'entendre  cependant.  Le  savoir  qu'on  se  pro- 
cure pour  agir  sur  autrui  et  .le  diriger  est  le  savoir  des  ambitieux. 
S'il  lui  arrive  d'encourir  le  dédain,  quiconque  partage  ce  dédain 
est  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Mais  il  y  a  le  savoir  qu'on  ac- 
quiert pour  soi  :  celui-là  est  bon  et  salutaire.  Il  sera  toujouis  hon- 
nête et  grand  de  cultiver  son  esprit  et  de  purifier  son  cœur  par 
l'expérience  afin  de  jouir  du  résultat.  Le  mal  commence  au  moment 
où  l'on  fait  de  ces  avantages  un  usage  agressif  et  un  moyen  de  do- 
mination. Rousseau,  qui  a  beaucoup  joui  de  son  cœur,  de  son  ima- 
gination et  de  son  esprit,  comme  font  la  plupart  des  poètes  et  des 
philosophes,  a  négligé  de  considérer  ce  côté  important  de  la  pensée. 
n  regarde  la  supériorité  intellectuelle  comme  un  simple  moyen 
d'action  extérieure,  et,  dans  cette  voie,  il  n'était  pas  difficile  de 
trouver  matière  à  des  critiques  acerbes.  L.  JD  £  b  o  m  £• 

[La  suite  prochainement.) 


Digitized  by 


Google 


L'ESCLAYAGE 


DANS  LES  TEMPS  ANCIENS  ET  MODERNES 


PBEMiâRB    PARTIE 


L'ESCLAYAGE    ANCIEN 


L'esclavage  pourrait  être  défini  :  la  condition  d'assenrissement 
td)sola  par  lequel  on  individu  devient  la  propriété,  la  chose  pure  et 
simple  d'un  autre  individu  et  se  trouve  obligé  de  travailler  pour  ce 
dernier,  abstraction  faite  de  son  propre  consentement. 

11  a  existé,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  tous  les 
pays  du  globe,  et  c'est  en  vain  que  dans  l'obscurité  des  âges  on 
chercherait  à  en  découvrir  l'origine.  Il  est  impossible,  en  effet,  de 
déterminer  l'époque  à  laquelle  il  a  pris  naissance.  Il  existait,  et 
sous  sa  plus  parfaite  manifestation,  aux  temps  que  nous  considé- 
rons comme  l'aurore  de  l'histoire  ;  les  livres  les  plus  anciens  que 
nous  connaissions  y  font  allusion.  La  vente  de  Joseph  aux  négo- 
liants  madianites  constituait  une  des  transactions  régulières  du 
commerce  des  caravanes,  l'esclavage  se  trouvant  alors  fermement 
établi.  Si  ces  marchands  emmenèrent  en  Egypte  le  fils  chéri  de 
Jacob  et  le  vendirent  à  Putiphar,  c'est  parce  que  l'esclavage  exis- 
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Udt  légalement  dans  le  royaume  des  Pharaons  et  qu*oa  y  réduisait 
les  criminels,  les  prisonniers  de  guerre,  les  victimes  des  razâas 
exécutées  dans  les  contrées  voisines  ou  ceux  que  les  accidents  de 
mer  jetaient  sur  la  côte.  Le  rapt  constituait  un  moyen  aussi  ordi- 
naire que  commode  de  se  procurer  des  esclaves  pour  alimenter  les 
marchés.  Les  Phéniciens  y  avaient  recours,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Homère,  dont  les  poèmes  datent  de  trois  mille  ans  ;  ce  qui 
prouve  que  l'esclavage  existait  déjà  bien  longtemps  avant  cette 
date.  En  Chine,  l'esclavage  parait  treize  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Dans  l'Inde,  les  esclaves  étaient  peu  nombreux  ;  il  a  même 
été  affirmé  que  l'esclavage  y  était  prohibé  par  une  législation  posi- 
tive. Toutefois  les  castes  inférieures  pouvaient  être  réduites  en  ser- 
vitude pour  dettes.  L'esclavage  prit  naissance  chez  les  Assyriens, 
les  Babyloniens  et  les  Perses,  après  que  ces  peuples  furent  devenus 
des  conquérants.  Les  races  conquérantes  qui,  tour  à  tour,  ont  établi 
leur  domination  dans  cette  partie  du  monde,  y  ont  trouvé  l'escla- 
vage institué.  Quelquefois,  elles  lui  ont  donné  de  l'extension.  Mais 
les  vastes  conquêtes  ont  eu  pour  tendance  générale  de  réduire  le 
nombre  des  esclaves.  La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Lorsque  des 
peuples  de  races  différentes  devenaient  sujets  d'une  même  lignée 
royale  et  que  la  paix  se  trouvait  rétablie,  comme  dans  l'empire 
persan,  par  exemple,  qui  s'étendait  du  Nil  à  l'Indus,  l'approvi- 
sionnement d'esclaves  était  coupé  dans  ses  racines,  puisque  cet  ap- 
provisionnement s'alimentait  surtout  par  la  guerre. 

Les  Juifs  connaissaient  l'esclavage  depuis  le  temps  d'Abraham, 
avec  lequel  commence  leur  existence  historique.  Leur  propre  servi- 
tude en  Egypte  avait  un  caractère  politique  et  non  personnel  et  ne 
les  empêchait  probablement  pas  d'avoir  eux-mêmes  des  esclaves. 
La  législation  mosaïque,  appliquée  aux  divers  genres  de  servitude, 
était  très  douce  et  imposait  de  nombreuses  et  importantes  restric- 
tions aux  droits  des  maîtres.  En  Phénicie,  les  esclaves,  fort  nom- 
breux, étaient  largement  appliqués  aux  travaux  industriels  qui 
avaient  assumé,  chez  ce  peuple  entreprenant,  un  développement 
considérable.  Ces  esclaves  formaient  la  majeure  partie  de  la  popu* 
lation  dans  les  villes  telles  que  Tyr  et  Sidon.  Après  avoir  épmsé  ses 
forces  en  Orient,  le  génie  phénicien  se  ranima  dans  la  ville  de  Didon, 
et  l'empire  carthaginois  conserva  l'institution  de  l'esclavage. 
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II 

Le  premières  notions  que  nous  ayons  sur  la  Grèce,  bien  long- 
temps même  ayant  le  début  de  sa  véritable  période  historique,  nous 
montrent  l'esclavage  déjà  florissant.  L'institution  se  trouvait  ferme- 
ment établie  dès  l'âge  héroïque.  Conséquence  de  l'invasion  et  de  la 
conquête,  il  suscita  des  guerres  nouvelles  entreprises  uniquement 
en  vue  de  l'approvisionnement  d'esclaves.  On  avait  recours,  dans 
le  même  but,  à  la  piraterie  et  au  rapt,  et  ni  l'enfance  ni  la  vieillesse 
n'étaient  une  sauvegarde  contre  les  voleurs  de  liberté.  Dans  l'âge 
héroïque,  toutefois,  l'esclavage  grec  était  une  institution  assez 
douce,  (c  Dans  Homère  »,  a  dit  avec  raison  un  auteur,  a  la  condition 
de  l'esclave  semble  partout  tempérée  par  la  bienveillance  et  l'in- 
dulgence du  maître  »  •  Et  cependant  la  condition  des  femmes  était 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  des  hommes,  ce  qui  répugne  à  nos 
idées  modernes. 

tt  L'esclavage  dans  la  Grèce  légendaire  » ,  dit  Grote,  «  ne  se  pré- 
sente pas  sous  une  forme  particulièrement  brutale,  si  nous  considé- 
rons surtout  que  toutes  les  classes  de  la  société  avaient  atteint  à  peu 
près  le  même  niveau,  aux  points  de  vue  du  goût,  du  sentiment  et 
de  l'instruction.  En  l'absence  de  garantie  légale  ou  de  sanction  so- 
ciale eflicace,  il  est  probable  que  la  condition  d'un  esclave,  sous  un 
maître  quelconque,  peut  avoir  été  aussi  bonne  que  celle  du  thete 
libre.  La  classe  d'esclaves  dont  le  sort  parait  devoir  exciter  le  plus 
la  pitié  comprend  les  femmes,  dont  le  nombre  dépassait  celui  des 
hommes  et  qui  accomplissaient  les  principaux  travaux  dans  Tinté- 
rieur  des  habitations.  Non-seulement  elles  semblent  avoir  été  trai- 
tées plus  durement  que  les  hommes ,  mais  elles  étaient  chargées 
des  plus  rudes  et  plus  fatigants  travaux  qu'exigeait  l'établissement 
d'un  chef  grec.  Elles  allaient  chercher  de  l'eau  aux  fontaines  et 
tournaient  à  la  main  les  meules  destinées  à  la  mouture  de  l'énorme 
quantité  de  farine  consommée  par  la  famille.  Et  cette  tâche  écra- 
sante fut  accomplie  par  des  femmes  non-seulement  dans  la  Grèce 
légendaire,  mais  encore  dans  la  Grèce  historique.  » 

Tout  Etat  grec,  à  quelques  rares  exceptions  près,  admettait  parmi 
ses  institutions  celle  de  l'esclavage,  que  les  Grecs,  selon  Aristotei 
considéraient  comme  découlant  des  lois  de  la  nature  ainsi  que  des 
différences  permanentes  existant  entre  les  diverses  races  d'hommes. 
Quant  au  traitement  des  esclaves,  il  n'était  pas  le  même  dans  tous 
les  Etats.  Les  Athéniens  se  montraient  bienveillants,  et  c'est  dans 
r  Attique  que  prévalait  la  forme  de  servitude  la  plus  douce  qu'ait  con- 
nue l'antiquité.  La  législation  athénienne  protégeait  les  droits  per- 
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sonnehde  l'esclave  et  encourageait  les  efforts  qu'il  pouvait  faire  pour 
reconquérir  sa  liberté.  Les  esclaves  maltraités  avaient  le  droit  de  se 
réfugier,  soit  dans  le  tem[ile  des  Euménides,  soit  dans  celui  de  Thé- 
sée, et  on  ne  pouvait  les  en  arracher  sans  commetire  un  sacrilège. 
Mais  l'exercice  de  ce  droit  devait  être  limité  par  de  sévères  restric- 
tions pratiques.  II  y  avait,  à  Athènes,  des  esclaves  publics  et  des 
esclaves  particuliers  ;  les  premiers  étaient  la  propriété  de  FEtat,  qiû 
souvent  les  faisait  instruire  et  leur  confiait  d'importants  emplms, 
tels  que  ceux  de  secrétaires,  de  généraux  et  de  trésoriers  des  armées. 
Dans  la  Grèce  ancienne  même,  on  considérait  Sparte  comme  oiïrant 
une  antithèse  pratique  avec  Athènes,  quant  au  traitement  des  es* 
claves  ;  cette  opinion  s'est  propagée  jusqu'à  nous.  Les  Ilotes  sont  le 
type  de  ce  que  Toppression  renferme  de  plus  misérable  et  Tbistcûre 
de  Sparte  offre  en  maints  endroits  la  preuve  de  la  Uiste  condition  de 
ces  déclassés. 

Qu'étaient  les  Ilotes  7  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas»  du  moins  avec 
précision.  II  existe  autant  d'incertitude  quant  à  la  nature  exacte  de 
leur  affinité  originelle  avec  la  race  dominatrice.  La  conquête  de  la 
Laconie  par  les  Doriens,  qui  eut  lieu  plus  de  dix  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  eut  une  grande  influence  sur  l'histoire  postérieure  delà 
Grèce  ;  elle  pesa  surtout  sur  les  races  conquises,  les  Achéens  etceax 
qui  leur  étaient  soumis.  K.  O.  Muller,  dont  l'autorité  fait  loi  en  tout 
ce  qui  concerne  l'histoire  grecque,  pense  que  «  les  Ilotes  étaient 
une  race  aborigène,  subjuguée  à  une  époque  fort  reculée,  et  qu'ils 
passèrent  immédiatement  comme  esclaves  entre  les  mains  des  con- 
quérants doriens.  n  Ils  étaient  esclaves  de  l'État  et  ceux  qui  les  de* 
tenaient  n'avaient  le  droit  ni  de  les  affranchir,  ni  de  les  vendre  hors 
de  la  Laconie.  L'État  les  distribuait  entre  les  citoyens,  mais  non  en 
toute  propriété  ;  il  se  réservait  le  pouvoir  exclusif  de  les  affranchir, 
sans  lui-même  posséder  le  droit  de  les  vendre  hors  du  pays.  Les 
Ilotes  semblent  avoir  occupé  une  position  à  peu  près  semblable  à 
celle  des  serfs  du  moyen  âge,  quoique  l'autorité  centrale  eût  sureui 
plus  d'action.  Us  faisaient  le  service  de  troupes  légères  dans  les  a^ 
mées  Spartiates,  et  leur  conduite,  pendant  la  guerre,  pouvait,  à  l'oo» 
casion,  leur  valoir  la  liberté.  Hulter  combat,  avec  des  motifs  plaur 
Bibles,  cette  opinion  courante  que  les  jeunes  Spartiates  entrepre- 
naient chaque  an  née  une  chasse  aux  Ilotes,  les  assassinant  pendant 
la  nuit  ou  les  massacrant  sans  vergogne  en  plein  jour,  dans  le  but 
d'en  diminuer  le  nombre  et  d'en  affaiblir  la  puissance.  Il  prouve  le 
peu  de  croyance  qu'il  faut  accorder  à  ce  fait,  raconté  par  Thucy- 
dide, delà  disparition  mystérieuse  de  deux  mille  Ilotes,  choisis  pour 
recevoir  la  liberté  ou  être  enrôlés  comme  soldats  de  la  république. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  Ilotes  se  soulevèrent  plus  d'une  fois, 
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lors  de  crises  importantes  dans  Thistoire  de  Sparte  ;  mais  la  révolte 
fut  toqjours  comprimée,  et  le  traitement  infligé  à  la  classe  tout  en- 
tière en  devint  plus  rigoureux,  ce  qui  explique  certains  énoncés 
relatifs  à  la  condition  des  Ilotes  et  présentant  une  apparence  de 
contradiction.  La  Thessalie  possédait  aussi  ses  Ilotes,  désignés  sous 
le  nom  de  Pénestes.  Toutefois,  la  condition  de  ces  derniers  était  plu« 
douce  ;  au  lieu  d*être  soumis  à  la  communauté,  ils  constituaient  la 
propriété  de  familles  particulières.  Argos  avait  des  esclaves  liges, 
le^  Gymnèses,  et  une  classe  semblable  existait  à  Sicyone.  Dans 
rile  de  Crète,  il  y  avait,  comme  à  Athènes,  des  esclaves  particuliers 
et  des  esclaves,  publics.  A  Sparte,  les  esclaves  domestiques  étaient 
choisis  parmi  les  Ilotes. 

^'approvisionnement  d'esclaves  se  faisait,  dans  presque  toutes 
les  parties  de  la  Grèce,  au  moyen  de  la  guerre,  du  commerce,  de  la 
piraterie  et  du  rapt.  Il  y  existait  des  marchés  spéciaux  d'esclaves, 
dont  les  plus  importants  se  tenaient  à  Athènes  et  à  Cbios.  L'impor- 
tation comprenait  des  nègres,  tirés,  pour  la  plupart,  de  l'Egypte; 
fort  estimés,  à  cause  delà  couleur  de  leur  peau,  ils  passaient  pour 
des  objets  de  luxe.  Aune  certaine  époque,  la  vente,  à  titre  d'es- 
claves, des  prisonniers  faits  sur  le  champ  de  bataille  était  consi* 
dérée  comme  un  accident,  comme  une  inévitable  conséquence  de 
Tétat  de  guerre.  Plus  tard,  les  hostilités  eurent  pour  but  unique 
Tapprovisionnement.  Les  esclaves  domestiques  et  personnels  étaient 
presque  tous  des  barbares,  c'est-à-dire  des  étrangers;  on  admettait 
toujours  à  rançon  les  Grecs  d'origine. 

Le  nombre  des  esclaves,  en  Grèce,  dépassait  du  triple  ou  du 
quadruple  celui  de  la  population  libre.  Il  serait,  toutefois,  impru- 
dent d'accorder  toute  confiance  aux  détails  qui  nous  sont  parvenus 
à  ce  sujet.  Comment  croire,  en  effet,  qu'une  localité  aussi  petite 
qu'Egine  possédât  470,000  esclaves  ?  Quoiqu'il  ne  soit  pas  impro- 
bable qu'il  y  en  ait  eu  400,000  dans  1*  Attiqueet  460,000  à  Corinthe, 
encore  ne  faut-il  accepter  ces  chiffres  que  sous  toutes  réserves.  Si 
les  Grecs  désiraient  des  esclaves,  ce  n'était  ni  par  motif  de  luxe,  m 
par  sentiment  de  vanité.  Différant  en  cela  des  Romains,  ils  ne  les 
considécaient  que  comme  des  objets  de  pure  utilité.  Aussi,  le  plus 
riche  Athénien  possédait-il  au  plus  cinquante  esclaves,  tandis  que 
certains  Romains  comptaient  les  leurs  par  vingt  mille. 

Des  esclaves  en  grand  nombre  étaient  appliqués  aut  travaux  des 
mines  ;  mais  en  raison  de  la  maladie  et  de  la  mort,  conséquences 
inévitables  de  cette  exploitation,  on  n'y  affectait  que  les  esclaves  de 
la  pire  espèce.  Les  insurrections  d'esclaves  de  l'Attique  furent, 
pour  la  plupart,  fomentées  par  les  mineurs,  qui,  dans  une  circons- 
tance, s'emparèrent  de  Sunium  et  s'y  maintinrent  quelque  temps. 
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Les  esclaves  athéniens,  à  Texemple  des  esclaves  doriens,  n'é- 
taient utilisés  comme  soldats  qu'exceptionnellement  C'est  ainâ 
qu'on  les  vit  combattre  à  Marathon  et  h  Arginuse.  Les  affranchis  ne 
pouvaient  devenir  citoyens.  Tout  en  jouissant  de  leur  liberté,  ils 
restaient  soumis,  vis-à-vis  de  leurs  anciens  maîtres,  à  certaines 
obligations.  La  moindre  négligence,  dans  cette  sorte  de  servitude 
rétrospective,  les  exposait  à  une  vente  nouvelle,  à  un  nouvel  escla- 
vage. 

m 

En  Italie,  l'esclavage  se  trouvait  institué  sur  une  plus  vaste 
échelle  qu'en  Grèce,  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'avant  l'établisse- 
ment de  la  domination  romaine,  les  esclaves  étident  en  si  petit  nom- 
bre et  si  bien  traités,  que  c'est  à  peine  s'ils  méritaient  cette  qualifi- 
cation. Mais  comme  il  demeure  certain  que  les  Etrusques  possédûent 
des  esclaves  noirs,  il  faut  en  conclure  qu'à  une  époque  reculée,  la 
traite  a  dû  se  poursuivre  activement  entre  l'Italie  et  l'Afrique,  quoi- 
que probablement  d'une  façon  indirecte*  Les  Romains  avaient  des 
esclaves  bien  avant  l'époque  admise  comme  le  commencement  de 
leur  histoire  authentique;  mais  il  y  avait  une  différence  énorme 
entre  l'institution,  telle  qu'elle  se  manifeste  aux  premières  années 
de  la  république,  et  ce  qu'elle  devint  quelques  générations  avant 
l'établissement  du  régime  impérial.  Le  royaume  romain  était  un 
Etat  beaucoup  plus  puissant  que  ne  le  fut  la  république  pendant 
les  deux  premiers  siècles  de  son  existence  ;  de  plus,  il  entretenait 
des  relations  commerciales  avec  les  Cailhaginois,  les  principaux 
négociants  en  esclaves  du  temps.  II  en  résulte  que  l'esclavage  était 
beaucoup  plus  étendu,  en  tant  qu'institution,  sous  les  derniers  rois 
que  sous  les  préteurs  et  les  premiers  consuls.  Selon  la  vieille  tradi- 
tion de  la  fondation  de  Rome,  Romulus  fit  de  sa  ville  un  lieu  d'aâle 
pour  les  esclaves  fugitifs,  de  sorte  que  la  nation  qui,  plus  que  tou- 
tes les  autres,  devait  soutenir  et  propager  l'esclavage,  doit  en  partie 
son  existence  au  mépris  des  droits  des   propriétaires    d'escla- 
ves; ce  qui  laisserait  supposer  qu'il  devait  y  avoir  une    classe 
servile  fort  nombreuse  dans  les  pays  environnants,  sept  siècles 
et  demi  avant  notre  ère.  ç  Le  fait  que,  sous  le  règne  de  Romulus 
lui-même,  dit  Blair,  des  esclaves  étaient  achetés  à  Rome,  ressort 
des  règlements  en  vertu  desquels  il  était  disposé  des  prisonniers  de 
guerre.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  et  l'importance  des  esclaves 
des  Romains  sont  attestés  surabondamment  par  des  autorités  de 
toutes  sortes  et  de  toutes  époques,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  » 
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A  l'origine,  presque  tous  les  serviteurs  domestiques  des  Romains 
et  la  majorité  des  artisans  étaient  esclaves  ;  mais  alors  cet  excès 
d'esclaves  agricoles,  qui  plus  tard  devint  un  des  traits  distinctifs  de 
la  vie  des  Romains ,  était  inconnu,  Niebuhr,  en  parlant  de  Capoue, 
dit  :  M  Le  nombre  des  esclaves  doit  avoir  été  grand  dans  la  ville  où 
les  gladiateurs  prirent  naissance  ;  et  même ,  l'état  avancé  des  arts 
industriels,  qui,  dans  les  anciennes  républiques,  étaient  exercés  par 
des  esclaves ,  sous  la  surveillance  toutefois  d'hommes  libres  ,  nous 
conduit  à  supposer  que  chaque  ville  manufacturière  devait  renfer- 
mer une  innombrable  quantité  d'esclaves.  »  L'agriculture  étant 
considérée  comme  une  occupation  honorable ,  les  plus  fiers  patri- 
ciens ne  dédaignaient  pas  de  cultiver  leurs  champs  de  leurs  propres 
mains  ;  car  tous  n'étaient  pas  riches,  ainsi  que  nous  le  voyons  paV 
l'histoire  de  Gincinnatus. 

Les  premiers  esclaves  des  Romains  furent  exclusivement  des  pri- 
sonniers de  guerre  faits  parmi  les  peuples  immédiatement  voisins 
et  vendus  à  l'encan ,  comme  butin ,  pour  le  compte  de  l'Etat.  Il  n'y 
avait  pas  grande  différence  entre  les  esclaves  et  leurs  maîtres;  aussi 
leur  sort  doit-il  avoir  été  assez  doux.  Cet  état  de  choses  se  modifia 
au  fur  et  à  mesure  de  l'agrandissement  de  la  république.  La  guerre, 
îe  commerce,  la  loi,  la  naissance,  telles  étaient  les  sources  vives  de 
l'esclavage  chez  les  Romains.  Tant  que  les  guerres  de  la  république 
eurent  pour  théâtre  les  contrées  voisines ,  le  nombre  des  esclaves 
obtenus  par  cette  voie  ne  pouvait  pas  être  très  considérable  ;  on  les 
compta  par  myriades  aussitôt  que  les  armées  romaines  commen- 
cèrent à  se  mesurer  avec  des  peuples  lointains  et  à  les  subjuguer. 
Conformément  à  leur  axiome  si  vanté,  parcere  subjectis  et  debellare 
superbosy  les  Romains  accordaient  la  vie  et  la  liberté  à  ceux  qui  se 
soumettaient  ;  ils  s'emparaient  par  la  force  de  ceux  qui  résistaient , 
et  après  les  avoir  conduits  triomphalement  à  leur  suite,  réduisaient 
à  l'esclavage  tous  les  prisonniers  auxquels  n'était  pas  réservée  une 
fin,  non  plus  cruelle,  mais  plus  immédiate.  D'après  les  lois  romaines 
de  la  guerre,  la  soumission  (deditio)  mettait  à  la  disposition  absolue 
des  conquérants  la  fortune,  la  vie  et  la  liberté  de  tout  peuple  vaincu. 
Les  Romains  firent  de  cette  règle  sévère  une  large  application.  11  en 
résulta  non-seulement  que  la  population  servile  augmenta  rapide- 
ment, mais  encore  qu'elle  engloba  les  classes  les  plus  élevées  de  la 
période  la  plus  cultivée  de  l'antiquité,  les  conquêtes  romaines 
n'ayant  commencé  qu'après  que  les  races  anciennes  les  plus  intelli- 
gentes eurent  acquis  leur  complet  développement  à  tous  les  points 
de  vue.  Quand  les  Romains,  sous  Régulus,  effectuèrent  leurs  pre- 
mières invasions  en  Afrique,  236  ans  avant  J.  -C,  ils  débarquèrent 
sur  cette  portion  du  territoire  carthaginois  située  entre  le  promon- 
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toire  Herméen  et  la  Syrtis  inférieure,  contrée  aussi  remarquable  par 
la  richesse  et  le  raffineaient  de  sa  population  que  par  le  dévek)ppe- 
ment  qu'y  avait  pris  l'agriculture.  Ce  beau  pays  fut  livré  à  toutes 
les  horreurs  de  TaiTreuse  guerre  en  usage  à  cette  époque,  et 
20,000  personnes,  appartenant  pour  la  plupart,  sans  aucun  doute, 
aux  classes  les  plus  é4evées,  furent  emmenées  en  esclavage. 

Dureau  de  la  iUalle,  en  critiquant  l'opinion  émise  par  Heyne,  que 
les  guerres  puniques  et  la  destruction  de  Carthage,  qui  en  fut  la 
conséquence,  devaient  avoir  jeté  en  Italie  une  noasse  énorme  d'e&- 
claves  carthaginois  et  africains,  fait  observer  que,  pendant  les  deux 
premières  de  ces  guerres,  il  y  eut  un  échange  régulier  de  prison- 
niers, et  que,  d'ailleurs,  la  rivalité  entre  les  deux  républiques  avût 
revêtu  un  tel  caractère  d'atrocité  que  l'on  faisait  peu  de  prisonnierg; 
enfin,  que  la  terre  d'Italie  et  celle  d'Afrique  se  couvrirent  de  bien 
plus  de  morts  que  leurs  campagnes  et  leur$  villes  ne  reçurent  d'es- 
claves, a  Si  u,  ajoute-t-il,  n  les  esclaves  carthaginois  et  africains 
ont  été  aussi  nombreux  en  Italie,  comment  se  fait-il  que  leurs  noms 
ethniques  se  rencontrent  si  rarement  dans  les  comédies  de  Plaute, 
représentées  pour  la  plupart  pendant  la  seconde  guerre  punique, 
et  qu'on  ne  les  voit  apparaître  nulle  part  dans  celles  de  Térence, 
Africain  lui-même  et  contemporain  du  vainqueur  de  la  Numidie  et 
de  Carthage  ?  Parmi  les  noms  de  pays  donnés  aux  esclaves  dans  ces 
pièces,  on  trouve  ceux  de  Syrus,  Syriscus,  Syra,  Geta,  Capplox 
et  Messenio,  mais  jamais  ceux  de  Pœnus,  Afer  ou  Nuuiidus.  »  lldte 
Pignorius,  de  Servis^  pour  démontrer  que,  parmi  les  noms  ethniques 
donnés  aux  esclaves  chez  les  Grecs  et  les  Aomains,  on  ne  saurait 
trouver  ni  un  nom  carthaginois,  ni  un  nom  africain. 

Cette  objection  est  spécieuse  ;  mais  elle  ne  se  soutient  pas  en 
présence  de  faits  historiques  patents,  et  il  y  en  a  peu  d* aussi  bien 
établis  que  la  vente  par  les  Romains  de  nombreux  captifs  conquis 
pendant  les  guerres  puniques.  Il  est  bien  connu  également  que 
l'immense  développement  que  prit  l'esclavage  romain  date  dusitele 
même  qui  vit  s'ouvrir  la  longue  lutte  entre  Rome  et  Carthage,  la- 
quelle commença  264  avant  le  Christ  c  11  n'est  pas  aupposabloi, 
dit  Mérivale,  «qu'au  VI'  siècle  de  l'existence  de  la  Ville  (Rome), 
les  esclaves  formassent  une  proportion  de  quelque  importance  dans 
la  population  libre  de  l'Italie.  A  cette  époque,  la  culture  du  W 
s'accomplissait  généralement  encore  par  le  travail  libre;  les  e^Uvai 
étaient  surtout  employés  comme  domestiques  chez  les  riches  ou 
affectés  à  certaines  professions  manuelles.  La  guerre  seule  fournis- 
sait alors  des  esclaves;  mais  la  vente  en  masse  des  populations  con- 
quises était  un  fait  comparativement  rare,  appliqué  seulement  dans 
les  cas  où  il  devenait  nécessaire  de  déployer  la  plus  grande  sévéïité. 
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Toutefois,  le  nombre  des  esclaves  et  des  étrangers  était,  cela  ne 
fiût  aucun  doute,  plus  considérable  dans  les  cités  helléniques  de  la 
grande  Grèce.  » 

Les  prisonniers  faits,  lors  de  la  conquête  de  Carthage,  ainsi  que  les 
individus  soumis  {dediti)^  furent,  pour  la  plupart,  vendus  comme 
esclaves.  Ce  traitement  infligé  aux  Carthaginois,  peuple  bien  élevé 
et  même  raffiné,  dévoile  le  caractère  de  Tesdavage  romain,  lequel 
n'englobait  pas  uniquement  les  races  barbares,  ou  tel  ou  tel  peuple 
en  particulier,  mais  envetoppaitdans  ses  réseaux  tout  ce  qui  pouvait 
être  conquis  par  Tépée  ou  à  prix  d'argent.  Corinthe,  l'une  des  cités 
les  plus  riches,  les  plus  somptueuses  de  la  Grèce,  fut  détruite  à  la 
même  époque  que  Carthage,  et  les  Corinthiens  furent  tous  vendus 
comme  esclaves.  L'influence  de  Polybe  et  du  second  Scipion 
Africain  put  seule  empêcher  la  population  tout  entière  du  Pélo- 
ponèse  de  partager  le  sort  de  Corinthe,  Deux  générations  plus  tard, 
la  ville  de  Capoue,  l'égale  en  tous  points  de  Carthage  et  de 
Corinthe,  dont  le  raffinement,  la  richesse  et  la  magnificence  étaient 
passés  en  proverbe,  et  qui  avait  aspiré  à  prendre  la  place  qu'elle 
espérait  voir  bientôt  vacante,  grâce  à  la  destruction  de  Rome  par 
Annibal,  Capoue  vît  vendre  comme  esclaves  ses  citoyens  les  plus 
marquants  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  «  de  plus,  il  fut  spé- 
cialement ordonné  qu'ils  seraient  vendus  à  Rome,  de  peur  que  quel- 
ques-uns de  leurs  compatriotes  ou  de  leurs  voisins  ne  les  achetassent 
pour  les  rendre  à  la  liberté.  » 

Après  la  conclusion  de  la  seconde  guerre  punique,  les  conquêtes 
de  Rome  prirent  un  rapide  essor,  et  le  chifl*re  de  la  population  ser- 
vile  grandit  dans  la  même  proportion;  de  sorte  que,  dans  une  période 
de  soixante-dix  ans,  même  la  population  agricole  libre  de  l'Italie 
avsdt  presque  totalement  disparu,  ainsi  que  le  dit  Tibérius  Gracchus, 
quand  il  commença  l'œuvre  de  la  réforme  agraire.  L'absorption  de 
la  petite  propriété  et  la  création  de  vastes  domaines  contribuèrent, 
autant  que  la  guerre,  à  l'extinction  de  cette  population  ;  elle  fut  rem- 
placée par  les  esclaves  que  fournissaient  la  guerre  ou  les  marchands 
de  chair  humaine,  dont  l'odieux  commerce  prît  de  jour  en  jour 
plus  d'activité.  L'une  des  conséquences  des  victoires  de  Paul-Emile 
en  Macédoine  fut  la  vente  de  150,000  Epirotes,  enlevés  parce  que 
leur  pays  s'était  allié  à  Persée.  La  demande  d'esclaves  devint  fort 
grande,  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  en  Sicile,  alors  complè- 
tement tombée  sous  la  domination  romaine,  et  parce  que  le  besoin 
de  céréales  se  faisait  vivement  sentir  en  Italie  où  l'on  commençait  à 
se  remettre  des  eflets  de  l'invasion  et  de  l'occupation  des  Carthagi- 
nois. Cette  situation  particulière  de  la  Sicile  était  si  favorable  à  la 
concentration  de  la  fortune,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  propager  en 
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Italie,  où  le  sol  passa  entre  les  mains  du  petit  nombre.  De  grandes 
propriétés  succédant  ainsi  à  un  nombre  infini  de  petites  fermes  pos- 
sédées  par  les  générations  précédentes,  la  culture  du  sol  commença 
à  être  confiée  à  de  grandes  masses  d'esclaves,  appartenant  princi- 
palement aux  plus  influents  des  Optimates^  la  plus  élevée  desclasses 
aristocratiques.  Les  guerres  d'Espagne,  de  Grèce,  d'IIlyrie,  de  Syrie 
et  de  Macédoine  fournirent  un  nombre  immense  d'esclaves,  dont  les 
plus  vulgaires,  vendus  à  bas  prix,  s'appliquaient  aux  travaux  des 
champs.  La  population  n'avait  pas  un  caractère  plus  relevé,  s'il  faut 
en  croire  l'anecdote  suivante.  Le  second  Africain  ayant  déclaré  pu- 
bliquement que  Tibérius  Gracchus  avait  été  justement  mis  à  mort, 
le  peuple  fit  entendre  des  exclamations  de  colère.  —  «Paix!  faux 
fils  de  l'Italie!  »  s'écria  Scipion;  «rappelez-vous  celui  qui  vous  a 
amenés  à  Rome  chargés  de  fers  !  » 

L'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  qui  se  termina  par  la 
victoire  complète  remportée  sur  ces  barbares  par  Marins,  grossit 
considérablement  le  nombre  des  esclaves,  60,000  Cimbres  seuls 
ayant  été  faits  prisonniers  dans  la  dernière  grande  bataille  de  la 
guerre.  Les  conquêtes  deSylla,  de  Lucullus  et  de  Pompée,  en  Grèce 
et  en  Orient,  encombrèrent  les  marchés  d'esclaves  de  telle  sorte 
qu'au  camp  de  Lucullus,  dans  le  Pont,  un  homme  se  vendait 
4  drachmes,  environ  3  francs  de  notre  monnaie.  Cicéron  vendit  à  peu 
près  dix  mille  des  habitants  de  Pindenissus.  Les  guerres  de  Jules 
César  dans  les  Gaules  fournirent  près  d'un  demi-million  d'esclaves, 
et  Auguste  vendit  36,000  Salasses,  dont  un  quart,  au  moins,  se 
composait  d'hommes  capables  de  porter  les  armes.  Dans  la  guerre 
qui  eut  pour  conclusion  la  ruine  de  Jérusalem,  90,000  personnes 
furent  réduites  en  esclavage.  «  La  loi  civile,  aussi  bien  que  l'usage», 
dit  Blair,  «  s'opposaient  à  ce  que  les  prisonniers  faits  dans  les 
guerres  civiles  fussent  considérés  comme  esclaves.  Cependant  cette 
règle  ne  fut  pas  toujours  observée  :  Brutus  mit  en  vente  ses  esclaves 
Lyciens,  en  vue  de  la  ville  de  Patra;  mais  s'apercevant  que  ce  spec- 
tacle ne  produisait  pas  sur  les  habitants  tout  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait, il  s'empressa  d'arrêter  les  transactions.  A  la  prise  de  Crémone 
par  les  troupes  de  Vitellius,  Anfonius,  général  de  l'empereur,  dé- 
fendit qu'aucun  des  captifs  fût  détenu,  et  les  soldats  ne  purent 
trouver  d'acquéreurs.  Ce  fait  prouve  suffisamment  que  c'était  le 
sentiment  général  à  ce  sujet,  et  les  dispositions  apparentes  de  l'ar- 
mée ne  le  contredisent  en  aucune  façon  ;  car  l'esprit  de  parti  revê- 
tait, à  cette  époque,  une  acrimonie  particulière,  et  Crémone  avait 
fait  une  défense  si  obstinée  que  les  vainqueurs  pouvaient  parfaite- 
ment songer  à  en  tirer  une  éclatante  vengeance.  Souvent,  les  pri- 
sonniers souffraient  de  perdre  ainsi  leur  valeur  vénale.  Dans  la  cir- 
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constance  ci-dessus  mentionnée,  les  soldats  tuèrent  les  captifs  qui 
n'étaient  pas  rachetés  en  secret  par  des  amis.  Lors  des  premières 
commotions  civiles,  les  captifs  furent  ouvertement  massacrés  par 
Syllt  et  les  triumvirs,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu,  au  moins  dans  la 
même  mesure,  si  ces  prisonniers  avaient  pu  être  vendus.  » 

Le  caractère  de  l'esclavage  à  Rome  eût  été  moins  facile  à  appré- 
cier, si  le  peuple-roi  n'avait  dû  compter  que  sur  la  guerre  pour  les 
approvisionnements  d'esetaves.  Le  commerce  a  toujours  été,  depuis 
le  commencement  du  monde,  le  véritable  fournisseur  de  denrée 
humaine,  et,  sans  son  aide,  la  guerre  elle-même  n'aurait  pu  accom- 
plir la  moitié  de  l'œuvre.  Quelque  étendues  que  fussent  les  con- 
quêtes  des  Romains,  il  y  avait  des  portions  du  globe  que  leurs  aigles 
n'ont  jamais  visitées ,  d'autres  qu'elles  tentèrent  inutilement  d'abor- 
der,  d'autres  enfin  dont  elles  se  retirèrent  volontairement.  De  tous 
ces  pays,  cependant,  les  Romains  extrayaient  des  esclaves.  Avant 
d'avoir  établi  leur  domination  sur  Tltalie,  ils  achetaient  des  escla- 
ves aux  Carthaginois,  qui  les  tiraient  eux-mêmes  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  la  traite,  dans  cette  partie  du  monde,  comme  en  Asie  et 
en  Grèce,  étant  de  beaucoup  antérieure  aux  temps  historiques. 
L'Orient  fournissait  un  grand  nombre  d'esclaves,  et  les  villes  bai- 
gnées par  le  Pont-Euxîn  restèrent,  bien  longtemps  après  l'établis- 
sement de  l'empire,  les  principaux  marchés  d'esclaves  de  l'anti- 
quité. Des  barbares  complètement  inconnus  des  Romains  affluaient 
dans  la  cité  impériale,  après  avoir  été  achetés  fort  au  delà  des  bor- 
nes de  la  civilisation  ;  passant  des  mains  d'un  acquéreur  à  celles 
d'un  autre,  ils  finissaienC  par  atteindre  le  meilleur  marché  connu. 
L'Afrique  et  l'Asie  donnaient  à  Rome  la  majeure  partie  de  ses  escla- 
ves; mais  les  diverses  contrées  de  l'Europe  se  trouvaient  représen- 
tées dans  sa  population  servile.  Au  moment  de  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, elle  avait  des  esclaves  tirés  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule,  de 
la  Scandinavie,  de  la  Sarmatie,  de  la  Germanie,  de  la  Dacie,  de 
l'Espagne,  de  l'Afrique,  depuis  l'Egypte  jusqu'aux  Troglodytes 
d'Ethiopie,  des  lies  occidentales  de  la  Méditerranée,  de  la  Sicile,  de 
la  Grèce,  de  l'Illyrie,  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine,  de  l'Epire,  de 
la  Bithynie,  de  la  Phrygie,  de  la  Gappadoce,  de  la  Syrie,  de  la  Mé- 
die,  ,de  presque  tous  les  pays,  en  un  mot,  vers  lesquels  l'ambition 
ou  l'amour  du  lucre  attiraient  le  soldat  ou  le  trafiquant  Personne 
n'était  épargné  ;  toutes  les  races  fournissaient  leur  contingent  à 
la  plus  grande  agglomération  d'esclaves  qui  ait  jamais  existé  sous 
une  seule  domination,  depuis  le  Grec  le  plus  cultivé  jusqu'au  plus 
stupide  Gappadocien. 

Contrairement  aux  Grecs,  les  Romains  admettaient  parmi  les 
hommes  une  égalité  générale  et  reconnaissaient  que  la  suprématie  du 
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mailre  découlait  entièrement  et  uniquement  de  la  yolonté  de  la  so* 
dété  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  aucunement  de  réduire  en  ^rvîUide 
tous  les  hommes  sur  lesquels  ils  pouvaient  mettre  la  main^  et  de  se 
montrer  envers  leurs  esclaves  beaucoup  plus  durs  que  ne  Vayaient 
été  les  Grecs.  Cette  sévérité  excessive  des  Romains  peut  avoir  été  k 
conséquence  de  leurs  opinions  sur  cette  matière.  Ils  devaient,  en 
effet,  s'attendre  à  ce  qu'un  système  fondé,  d'après  leur  propre 
avea,  sur  le  mépris  le  plus  absolu  du  droit  naturel,  rencontrerait 
tôt  ou  tard  une  violente  opposition  ;  et,  dans  cette  prévision,  ils 
cherchaient  à  éteindre  l'intelligence  et  à  briser  les  forces  desoppri* 
mes.  Les  idées  esclavagistes  qui  prévalaient  dans  le  monde  occi- 
dental moderne  auraient  été  incompréhensibles  pour  les  Romains. 

Le  rapt  fournissais  de  nombreux  esclaves,  et  il  est  notoire  que 
même  des  Romains  libres  ont  été  appréhendés  et  enfermés  dsmsles 
ergastula  des  grands  propriétaires  :  outrage  au  droit  individuel  qoe 
le  gouvernement  fut  toujours  impuissant  à  prévenir.  Les  enfanti 
étaient  souvent  vendus  par  leurs  parents,  soit  par  amour  du  lucre, 
soit  pour  les  sauver  des  horreurs  de  la  faim.  On  comprend  facile- 
ment quelle  extension  prenaient  ces  sortes  de  ventes  dans  les  temps 
de  disette.  En  une  foule  de  circonstances,  les  indigènes  pouvaient 
aliéner  eux-mêmes  leur  liberté  ;  mais  ces  ventes  ne  devinrent  irré- 
vocables qu'au  11*  siècle  de  l'Empire,  et  encore  la  loi  édictée  à  ce 
sujet  admettait-elle  une  certaine  limite  à  la  durée  de  l'esclavage, 
son  but  étant  de  punir  ceux  qui  se  vendaient  avec  l'intention  de 
réclamer  leur  liberté  comme  citoyens,  auquel  cas  l'acquéreur  per- 
dait tout  recours  ultérieur. 

Les  Romains  coupables  d'un  crime  entraînant  une  peine  infa- 
mante devenaient  esclaves  ipso  facto  ;  on  les  désignait  sous  le  nom 
de  servi  pœnœ^  et  ils  étaient  la  propriété  de  l'Etat*  ils  restai^t 
esclaves,  même  quand  on  leur  faisait  grâce,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  été  rétablis  dans  leurs  droits  de  citoyens.  Cette  forme  d'es- 
clavage ne  fut  abolie  que  sous  le  règne  de  Jubtinien.  Dans  le  prindpe, 
les  individus  qui  ne  donnaient  pas  leurs  noms  pour  l'eorôlementdans 
l'armée  étaient  vendus  comme  esclaves,  après  avoir  été  passés  par 
les  verges  ;  les  fausses  indications  données  aux  censeurs  exposaient 
à  la  même  peine.  Les  voleurs  qui  ne  pouvaient  restituer  quatre  fois 
la  valeur  du  larcin  devenaient  esclaves  de  ceux  qu'ils  avaient  dé- 
pouillés. Un  père  dont  le  fils  s'était  rendu  coupable  d'un  vol  avait 
le  droit  de  le  livrer  comme  esclave  au  plaignant.  Les  débiteurs 
insolvables  étaient  également  réduits  en  esclavage. 

Les  occupations  des  esclaves  romains,  publics  ou  particuliers, 
étaient  de  toute  sorte  et  très  minutieusement  subdivisées.  Les 
offices  les  plus  vils  de  la  domesticité  leur  étaient  dévolus  ;  ils  rem- 


Digitized  by 


Google 


L  ESGLATAGE    DANS   LES  TEMPS   ANCIENS,  491 

plissaient  toutefois  des  emplois  plus  relevés,  comme  ceux  de  biblio^ 
tfaécairesy  lecteurs,  narratenrs,  teneurs  de  livres,  médecins-chirur- 
giens, architectes,  divinateurs,  grammairiens,  calUgraphes,  musi- 
ciens et  chanteurs,  acteurs,  maçons,  graveurs,  peintres,  joailliers, 
gladiateurs,  conducteurs  de  chars  dans  le  cirque,  etc.  Avant  de 
devenir  soldat,  l'esclave  était  émancipé.  Dans  les  armées  romaines 
^NnprecnterB  temps  de  la  république,  les  affranchis  eux-mêmes 
n'étaient  pas  admis  ;  mais  le  besoin  de  soldats  finit  par  avoir  raison 
de  cet  excès  de  délicatesse,  et  lors  de  la  seconde  guerre  punique, 
les  esclaves  régulièrement  enrôlés  firent  un  excellent  service.  Toute- 
fois, rétat  militaire  étant,  dans  tous  les  cas,  incompatible  avec  la 
condition  servile,  les  esclaves  enrôlés  perdaient  leur  condition  d'es- 
claves. Quoique,  en  théorie,  ces  recrues  fussent  exclusivement  réser- 
vées à  l'infanterie,  on  les  admit  aussi  dans  la  cavalerie,  dans  les 
rangs  mêmes  du  parti  aristocratique,  en  particulier  lors  de  la 
bataille  qui,  à  Pharsale,  décida  du  sort  de  Rome. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'empire,  les  empereurs  contraignirent  les 
propriétaires  d'esclaves  à  leur  fournir  des  recrues,  comme,  en  Russie, 
le  czar  avait  l'habitnde  de  prendre  sur  les  propriétés  des  nobles  mos- 
covites, pour  en  faire  des  soldats,  des  ser&  qui,  dès  ce  moment,  deve- 
naient libres.  Aucun  esclave  ne  pouvait  être  pourvu  d'un  emploi 
public,  et  certains  légistes  ont  été  d'opinion  que  si  des  individus 
dûment  esclaves  occupaient  des  emplois  semblables,  tous  leurs  actes 
étaient  entachés  de  nullité.  L'histoire  nous  apprend  qu'un  esclave 
du  nom  de  Philippe  fut  fait  préteur,  et  que  la  validité  de  ses  dé- 
cisions a  fourni  un  sujet  fertile  en  discussions.  Mais  quelle  qu'ait  été 
Popinion  des  anciens  relativement  à  l'incapacité  irrémissible  d'un 
esclave  placé  dans  ces  conditions,  Ulpien  semble  suggérer  une  solu- 
tion plus  pratique,  à  savoir,  que  les  actes  émanant  d'un  esclave 
étaient  légalement  valables  pendant  toute  la  durée  du  temps  où  on  le 
considérait  comme  homme  libre  ;  et  que,  dans  tous  les  cas,  par  la 
volonté  du  peuple,  d'abord,  par  celle  de  l'empereur,  ensuite,  un 
esclave  se  trouvait  revêtu  de  toute  capacité  légale. 

Le  nombi-e  et  la  variété  des  emplois  remplis  par  les  esclaves ,  le 
caractère  élevé  et  confidentiel  de  beaucoup  de  ces  emplois ,  enfin  le 
chiffre  total  immense  de  la  population  seiTile ,  impliquent  dans 
finstitution  de  l'esclavage  un  développement  qui  n'a  jamais  été 
atteint  dans  aucun  autre  pays,  et  qui,  en  même  temps,  diffère  essen- 
tiellement des  systèmes  modernes,  même  dans  les  lieux  où  les  es- 
claves ont  été  le  plus  nombreux  et  où  leurs  occupations  ont  affecté 
les  nuances  les  plus  diverses.  Beaucoup  d'esclaves  romains  vivaient 
avec  leurs  maîtres  dans  les  termes  de  la  plus  grande  intimité,  et 
doivent  avoir  été  bien  traités  ;  autrement  l'état  social  fût  devenu 
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intolérable.  On  a  vu  souvent  des  esclaves  sauver  la  vie  de  lents 
maîtres  aux  temps  des  proscriptions  et  des  massacres  de  Marius,  de 
Sylla  et  des  triumvirs  et  eu  d'autres  circonstances.  Mais,  générale- 
ment, la  masse  vivait  dans  une  condition  excessivement  misérable 
et  soumise  à  des  lois  et  règlements  marqués  au  coin  de  la  plus  ex- 
trême sévérité.  En  somme ,  les  Romains  constituaient  des  maîtres 
aussi  durs  que  cruels ,  et ,  par  rapport  aux  hommes  libres ,  les  es- 
claves se  trouvaient  placés  dans  une  situation  d*infériorité  aussi 
complète  qu'on  peut  l'imaginer.  On  ne  les  considérait  nullement 
comme  membres  de  la  communauté,  dans  laquelle  il  leur  étmt  impos- 
sible de  se  caser.  Us  ne  possédaient  aucun  droit  et  n'avaient  pas 
d'existence  légale  ;  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ester  en  jus- 
tice, ni  être  poursuivis  devant  un  tribunal  civil ,  ni  invoquer  la  pro- 
tection des  tribuns.  Ces  notions  étaient  poussées  si  loin,  que  quand 
un  esclave  réclamait  la  liberté  en  se  prétendant  injustement  retenu 
en  servitude,  il  se  voyait  obligé  de  Mre  suivre  sa  cause  par  un 
homme  libre.  Cette  formalité  ne  fut  abolie  que  sous  Justinien.  Les 
esclaves  ne  pouvaient  se  marier,  même  entre  eux,  et  ils  n'avaient 
aucune  puissance  sur  leurs  enfants.  Ils  ne  connaissaient  pas  les  liens 
du  sang  et  ne  pouvaient  posséder  qu'avec  la  sanction  ou  par  la 
tolérance  de  leurs  maîtres.  Le  code  criminel,  tout  aussi  sévère,  trai- 
tait les  esclaves  comme  des  choses  ;  il  est  juste  de  dire  que  cette 
législation  s'adoucit  avec  le  temps.  Assimilés  aux  plus  vils  malfai- 
teurs, les  esclaves  étaient  soumis  aux  châtiments  les  plus  cruels  et 
les  plus  ignominieux ,  au  supplice  de  la  croix,  à  celui  du  gibet; plus 
tard,  on  les  brûla  vifs. 

L'esclavage  de  naissance  dépendait  de  la  condition  de  la  mère 
seule  ;  le  maître  de  cette  dernière  devenait  propriétaire  de  l'enfaçt 
qu'elle  portait  et  qu'elle  mettait  au  monde  pendant  qu'elle  était 
elle-même  sa  propriété.  L'état  de  la  mère  était  la  règle  pour  celui 
de  l'enfant,  en  ce  qui  concernait  les  gens  en  servage,  chez  les  Grecs 
et  autres  peuples  anciens,  d'après  le  principe  qu'ils  appliqusûent 
naturellement  aux  petits  des  animaux.  Mais  les  Romains  admet- 
taient une  distinction  qu'ils  ne  semblent  avoir  empruntée  à  aucun 
système  étranger.  Pour  déterminer  la  question  de  servitude  ou  de 
liberté  d'un  enfant,  les  juristes  romains  tenaient  compte  de  la  pé- 
riode entière  de  gestation  ;  et  si,  à  un  moment  quelconque  entre  la 
conception  et  la  parturition,  la  mère  avait  été  libre,  la  loi,  grâce  à 
xxae  fiction  toute  d'humanité,  supposait  que  la  naissance  avait*  eu 
lieu  en  ce  temps  précis  et  l'enfant  était  tenu  pour  libre  de  nais- 
sance. Pour  fixer  la  propriété  d'un  enfant,  on  ne  considérait  que  la 
date  de  la  naissance;  et  le  père  d'un^ enfant  nature),  issu  d'une 
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esclave,  était  le  maître  du  fruit  de  cette  dernière,  aussi  bien  que 
d'aucun  autre  de  ses  esclaves. 

Sous  TEmpire,  la  condition  des  esclaves  devint  meilleure  qu'au 
temps  de  la  république,  le  caractère  de  la  législation  impériale  leur 
étant  favorable,  à  quelques  exceptions  près.  Les  empereurs  ne  sui- 
virent pas  tous,  à  l'égard  de  la  classe  servile,  une  politique  uni- 
forme ;  quelques-uns  firent  revivre  les  lois  cruelles  abolies  par  leurs 
prédécesseurs. 

En  théorie,  l'esclavage  romain  était  perpétuel,  et  la  pratique 
concordait  avec  la  théorie,  en  ce  sens  que,  de  lui-même,  l'esclave 
ne  pouvait  jamais  devenir  libre.  La  liberté  procédait  uniquement 
de  l'action  du  mattre.  La  manumission  n'était  pas  rare,  et  il  y  eut 
de  nombreux  affranchis  qui  possédèrent  une  influence  extrême, 
soit  dans  la  vie  publique,  soit  dans  la  famille.  La  liberté  récompen- 
sait la  bonne  conduite,  tout  au  moins  ce  que  le  mattre  ou  l'Etat 
considérât  comme  bonne  conduite.  La  facilité  avec  laquelle  les 
affranchis  se  remplaçaient  par  de  nouvelles  acquisitions  rendit  la 
manumission  beaucoup  plus  fréquente  qu'elle  ne  l'aurait  été  en 
d'autres  circonstances.  Au  moment  de  mourir,  certains  maîtres 
affranchissaient  leurs  esclaves  par  centaines,  en  vue  de  grossir  leur 
cortège  funèbre.  Une  joie  de  famille  devenait  également  un  motif 
d'affranchissement.  Des  esclaves  en  danger  de  mort  recevaient  sou- 
vent la  liberté,  afin  qu'ils  pussent  mourir  libres.  La  manumission 
était  quelquefois  le  résultat  d'un  accord  entre  le  maître  et  l'esclave, 
soit  que  ce  dernier  achetât  sa  liberté  à  prix  d'or,  soit  qu'il  s'enga- 
geât à  accomplir  certains  actes  dans  l'intérêt  de  son  ancien  maître. 
La  période  républicaine  fut  favorable  à  l'émancipation  ;  les  affran- 
chis étaient  même  devenus  si  nombreux,  lors  de  la  fondation  de 
l'Empire,  que  quelques-uns  des  premiers  Césars  cherchèrent  à  res- 
treindre cette  tendance,  non  pas  tant  cependant  en  vue  de  l'intérêt 
des  propriétaires  d'esclaves  ou  de  l'accroissement  du  chifire  de  ces 
derniers,  que  pour  augmenter  le  nombre  de  la  population  née  libre, 
but  auquel  ont  beaucoup  pensé  et  tqndu  les  hommes  d'Etat  ro- 
mains, sans  avoir  pu  jamais  réussir  à  l'atteindre.  Plus  tard,  les 
empereurs  favorisèrent  l'émancipation,  surtout  lorsque  le  christia- 
nisme eut  pris  place  sur  le  trône,  et  Justinien  écarta  presque  tous 
les  obstacles  qui  en  arrêtaient  le  développement.  Auguste,  au  con- 
traire, s'était  efforcé  de  le  restreindre,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'entourer  d'affranchis,  selon  la  coutume  des  hauts  personnages  du 
temps  ;  et  trente  ans  après  sa  mort,  le  monde  romain  se  trouvait 
gouverné  par  des  affranchis. 

Les  esclaves  des  maisons  nobles  appartenaient  à  deux  catégories 
différentes  ;  la  dernière  comprenait  des  individus  voués  aux  plus 
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infimes  offices  de  la  domesticité,  les  grossiers  paysans  de  Tlu'aoe, 
d'Afrique  ou  de  Gappadoce;  la  première,  composée  d'esclaves  tirés 
de  Grèce  ou  de  Syrie,  instruments  polis  du  luie,  dressés  et  élevés 
avec  la  plus  grande  recherche,  avaient  pour  mission  de  se  plier  mx 
caprices,  quelque  abjects  qu'ils  fussent^  d'un  maître  sensuel  et  blasé. 
Les  esclaves  de  la  première  catéogrie  avaient  peu  d'espoir  de  voir 
s'améliorer  leur  condition,  ou,  quand  ils  ne  mouraient  pas  à  la  peine, 
d'échapper  aux  cruels  soucis  d'une  vieillesse  négligée;  les  autres, 
au  contraire,  pouvaient  compter,  en  un  temps  donné,  sur  leur  indé- 
pendance ;  après  quoi  ils  avsdent  mille  occasioiB  de  se  rendre  aussi 
Bécessaires  à  leurs  patrons  qu'ils  l'avaient  été  jautrefois  à  leurs 
maîtres.  Les  rapports  du  noble  romain  avec  ses  concitoyens  avaient 
toujours  été  marqués  au  coin  de  la  gène  et  de  la  cérémonie  ;  des  pri- 
vilèges communs  donnaient  au  plébéien  droit  à  un  respect  au  moina 
apparent,  de  la  part  du  patricien  ;  et  il  était  rare  que  des  li^s  de 
confiance  et  d'amitié  subsistassent  entre  des  hommes  en  possession 
d'une  considération  à  peu  près  égale,  si  souvent  rivaux  ou  toojoar» 
disposés  à  le  devenir.  Fatigué  du  cercle  indéfmi  des  actes  de  pure 
convention  dans  lequel  il  était  obligé  de  se  mouvoir,  le  noble  romain 
aspirait  à  trouver  des  compagnons  avec  lesquels  il  pût  vivre  faim- 
lièrement,  sans  avoir  besoin  de  s'astreindre  à  la  société  de  simples 
esclaves.  La  mode  d'employer  des  aOrancbis  au  service  intérieur  des 
maisons  patriciennes  et  à  la  direction  des  affaires  domestiques  tut 
importée  à  Rome  par  les  conquérants  de  l'Orient,  par  Sylla,  Lucul- 
lus  et  Pompée,  trop  fiers,  eux  qui  avaient  reçu  les  hommages  d'une 
foule  de  rois,  pour  vivre  sur  un  pied  d'^alité  avec  leurs  cond* 
toyens.  Jules  César  ne  se  servit  pas  d'afiranchis  ;  Tibère  n'en  em- 
ploya qu'un  petit  nombre,  mais  sans  leur  accorder  sa  confiance, 
imitant  en  cela  Jules  plutôt  qu'Auguste;  Caligula  même  n'en  compta 
que  quelques-uns  parmi  ses  aflSdés.  Us  gouvernèrent  Claude  et,  par 
suite,  l'empire. 

Les  liens  les  plus  étroits  attacbûent  les  afiranchis  à  la  famille  et 
aux  amis  de  leur  patrofi.  Tiron  jouissait  d'une  grande  considératîoti 
auprès  de  ceux  qui  aimaient  ou  estimaient  son  patron  illustre,  Cicé* 
ron;  Zosime,  aOranchi  de  Pline  le  Jeune,  semble  avoir  été  traité 
comme  un  égal  par  ce  dernier  et  par  ses  amis.  Les  affrancliis  des 
successeurs  d'Auguste  tenaient  entre  leurs  mains  toutes  les  préra^ 
gatives  impériales.  On  les  courtisait  avec  la  plus  odieuse  bassesse; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  la  servilité  du  décret  reixlu  en  faveur 
de  Pallas,  affranchi  de  Tibère,  et,  bien  plus  encore,  dans  la  lettre 
rampante  adressée  par  Séuèque  à  Polybe,  afframcbi  de  Claude. 

Quant  au  nombre  des  esclaves  romains,  il  est  difficile  de  Tappré- 
cier  exactement,  les  auteurs  n'^ant  nullement  d'accord  à  ce  sujet. 
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Gibbon  pense  que  le  chiffre  des  esclaves  égalait  celui  delà  population 
libre,  assertion  que  Zumpt  traite  (terreur  grossière.  Blair  estime  que 
pendant  les  quatorze  générations  qui  suivirent  la  conquête  de  la 
Grèce,  il  faut  compter  trois  esclaves  pour  un  homme  libre.  Le  calcul 
de  Gibbon,  lequel  s'applique  au  règne  de  Claude,  donnerait  soixante 
millions  d'esclaves,  chiffre  qui  probablement  ne  s'écarte  pas  beau- 
coup de  la  vérité,  quoiqu'on  puisse  admettre,  avec  Blair^  qu'il  sem- 
ble trop  peu  élevé  pour  les  localités  habitées  par  des  Romains  propres. 
Beaucoup  d'individus  possédaient  d'énormes  quantités  d'esclaves; 
lAaisilest  possible  que  les  chiffres  qui  nous  sont  parvenus  résultent 
ou  d'exagérations,  ou  d'erreurs  de  copistes.  La  richesse  de  Marcus 
Crassus,  le  plus  opulent  des  Romains  dans  le  dernier  siècle  de  la 
république,  consistait  surtout  en  esclaves,  dont  le  travail  constituait 
une  source  incalculable  de  revenus.  Ce  travail  était  régulièrement 
organisé.  «  Quoiqu'il  eût  de  nombreuses  mines  d'argent  et  des  pro- 
priétés foncières  considérables,  »  dit  Plutarque,  «  ce  qu'elles  rap- 
portaient n'était  rien  en  comparaison  de  ce  que  produisaient  les  esh 
claves.  n  en  possédait  un  nombre  immense,  et  d'excellents  :  lecteurs, 
commis,  essayeurs  d'argent,  intendants,  maîtres  d'hôtel  ;  il  surveil- 
lait leur  éducation  et  quelquefois  les  dressait  lui-même  ;  en  un  mot, 
il  considérait  que  le  premier  devoir  du  maître  est  de  veiller  sur  ses 
esclaves,  les  vivants  instruments  de  l'économie  domestique.  »  Et  ce- 
pendant, qu'eût  été  Crassus  auprès  de  ces  propriétaires  de  l'époque 
impériale,  qui  comptaient  leurs  esclaves  par  milliers? 

Le  prix  des  esclav  s  n'était  pas  plus  immuable  que  celfii  des 
autres  denrées.  Les  esclaves  de  luxe,  ou  ceux  dont  les  maîtres  pou- 
vaient tirer  le  plus  de  profit,  étaient  naturellement  d'une  grande 
valeur.  De  bons  médecins,  des  acteurs  intelligents,  des  cuisiniers 
consommés,  des  artistes  habiles,  de  belles  femmes,  se  cotaient  très 
haut;  il  en  était  de  même  des  beaux  enfants  mâles,  des  eunuques 
et  des  fous.  Les  savants,  les  grammairiens  et  les  rhétoriciens  se 
vendaient  fort  cher.  Les  artisans  et  les  laboureurs  de  certaines 
espèces  atteignaient  jusqu'à  1,500  francs  de  notre  monnaie.  Le 
prix  moyen  d'un  esclave  ordinaire  était  de  500  francs,  et  quand  on 
pouvait  s'en  procurer  un  pour  la  moitié  de  cette  somme,  on  croyait 
avoir  fait  un  excellent  marché.  Les  prix  variaient  suivant  les  cir- 
constances. Après  une  guerre  heureuse,  pendant  laquelle  il  avait 
été  fait  beaucoup  de  prisonniers,  les  esclaves  encombraient  le  mar- 
ché, et  hommes,  femmes,  enfants,  s'obtenaient  presque  pour  rien. 

Le  nombre  immense  des  esclaves  de  Rome,  leur  connexion,  an 
moins  pour  une  partie  d'entre  eux,  avec  les  classes  les  plus  élevées 
et  les  plus  intelligentes  de  l'antiquité,  les  mauvais  traitements  aux- 
quels ils  étaient  soumis,  toutes  ces  causes  réunies  devaient  néces* 
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sairement  produire  des  insurrections  et  des  guerres  serviles.  Deux 
de  ces  guerres  firent  explosion  en  Sicile,  après  la  conquête  de  Tlle 
par  les  Romains,  et  ne  purent  être  étouffées  que  dans  le  sang  de 
myriades  d'individus  et  par  les  efforts  énergiques  des  armées  consu- 
laires. Vers  la  fin  du  VU*  siècle  de  Rome,  la  révolte  des  gladiateurs, 
qui  embrassa  bientôt  des  esclaves  de  toutes  sortes,  mit  la  républi- 
que à  deux  doigts  de  sa  perte.  Elle  fut  allumée  par  quelques  gladia- 
teurs des  écoles  de  Gapoue,  sous  l'inspiration  du  Tbrace  Spartacus, 
Tau  73  avant  Jésus- Christ,  et  dura  plus  de  deux  années.  Plusieurs 
armées  romaines,  commandées  par  des  prèteursetdes  consuls,  furent 
défaites,  et  pendant  un  moment,  les  esclaves  furent  plus  maîtres  de 
la  Péninsule  que  les  Romains  eux-mêmes.  Pour  dompter  cette  ré- 
bellion, qui  ravagea  le  pays  de  fond  en  comble,  il  ne  fallut  pas 
moins  qu'une  armée  de  200,000  hommes  commandée  par  Crassus. 
La  bataille  qui  y  mit  fin  fut  gagnée  par  les  Romains  plutôt  à  cause 
de  la  mort  de  Spartacus,  tué  avant  la  lutte,  que  par  l'habileté  de 
leur  général.  Après  la  défaite  des  esclaves,  six  mille  d'entre  eux 
furent  crucifiés  ou  pendus.  Pendant  les  guerres  civiles,  il  arriva 
plus  d'une  fois  que  des  généraux  appelèrent  les  esclaves  à  la  révolte 
ou  s'en  servirent  comme  soldats.  Quand  il  revint  d'Afrique  en  Italie, 
Marins  promit  la  liberté  à  tous  les  esclaves  qui  se  joindraient  à  lui, 
et  plus  de  4,000  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux.  Avant  son  exil,  il 
avait  fait  une  tentative  semblable,  mais  sans  succès.  Les  Cornéliens 
de  Sylla  étaient  des  affranchis,  au  nombre  de  10,000,  qui  avaient' 
appartenu  à  des  partisans  de  Marins,  proscrits  par  le  dictateur  et  qui 
tiraient  leur  nom  de  celui  de  la  famille  de  leur  patron.  Catilina 
avait  également  compté  sur  les  esclaves  pour  grossir  son  armée. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  la  traite ,  dans  l'antiquité ,  consti- 
tuait un  commerce  immense  embrassant  le  monde  entier  dans  ses 
ramifications.  L'origine  en  est  inconnue  ;  mais  Ton  sait  qu'elle  était 
pratiquée  en  touslieux,aussi  loin  que  l'on  puisse  remonter  dans  l'his- 
toire des  temps.  Gurowski  pense  que  les  Phéniciens ,  dans  leurs  ex- 
cursions, «ont  très-probablement  introduit  le  commerce  des  esclaves; 
s'ils  ne  l'ont  pas  inauguré,  au  moins  et  certaineçient  lui  ont-Us 
donné  une  nouvelle  et  puissante  impulsion,  n  Cette  assertion  n'aur^t 
en  elle-même  rien  d'improbable,  s'il  était  possible  de  déterminer  la 
date  où  le  trafic  a  commencé ,  et  de  prouver  qu'à  cette  époque  les 
Phéniciens  existaient  déjà.  Qu'ils  aient  donné  de  l'extension  à  la 
traite,  qu'ils  l'aient  systématisée,  on  peut  aisément  le  croire;  car, 
de  tous  les  peuples,  c'était  celui  chez  lequel  le  génie  commercial 
avait  pris  le  plus  grand  développement.  Mais  la  traite  doit  avoir 
existé  et  s'être  exercée  suivant  des  lois  et  des  règles  spéciales,  long- 
temps avant  que  cette  nation  de  marchands  fût  connue  parmi  les 
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hommes.  La  traite  phénicienne  s'accomplissait  sur  une  vaste  échelle 
et  s'alimentait  surtout  par  la  piraterie.  Les  Phéniciens  volaient  des 
Grecs  et  les  vendaient  douze  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  et  ils 
fournissaient  aux  Grecs  des  esclaves  volés  ailleurs.  Leur  traite  par 
terre  s  exerçait  dans  les  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  «  La  Cappadoce  et  la  région  du  Caucase ,  »  dit  Heeren  , 
({  constituaient,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  continuèrent  à 
être,  dans  l'ancien  monde,  le  siège  principal  du  commerce  d'es- 
claves. Les  plus  belles  races  d'hommes  furent,  de  tout  temps,  préfé- 
rées ;  et  l'on  sait  que,  de  nos  jours,  la  population  des  harems  des 
grands  seigneurs  turcs  et  persans  se  recrute  parmi  les  plus  belles 
d'entre  les  Géorgiennes  et  les  Circassiennes.  Grâce  à  leur  génie  spé- 
culateur, les  Phéniciens  eurent  bientôt  pris  pied  dans  ces  régions,  et 
ils  savaient  bien  faire  leur  profit  du  goût  dominant  pour  la  marchan- 
chandise  qu'ils  en  tiraient.  Leurs  opérations  dans  cette  détestable 
branche  de  commerce  étaient  immenses.  Les  prophètes  leur  repro- 
chent amèrement  d'acheter  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  garçons 
jusque  chez  les  Hébreux,  leurs  voisins,  et  de  les  revendre  aux 
Grecs  ;  ils  prédisent  qu'ils  seront  punis  de  ces  crimes  et  qu'ils  ver- 
ront vendre  leurs  propres  enfants  aux  Sabéens.  Les  Piiéniciens 
tiraient  également  des  esclaves  de  la  rive  septentrionale  du  Pont- 
Euxin.  Ils  échangeaient  des  esclaves  juifs  contre  les  productions  de 
l'Arabie  avec  les  Sabéens  et  les  Edomites. 

Les  Grecs  aussi  étaient  de  grands  trafiquants  d'esclaves,  et  leur 
habileté  dans  le  rapt  égalait  au  moins  celle  de  la  race  asiatique.  De 
l'Egypte,  ils  obtenaient  des  nègres,  considérés  alors  comme  articles 
de  luxe.  Le  Nord  et  l'Est  leur  fournissaient  la  majeure  partie  de 
leurs  esclaves  ;  l'Ouest,  peu  ou  point.  Les  principaux  marchés  d'es- 
claves, en  Grèce  et  clans  les  îles  de  l'Archipel,  étaient  Athènes, 
Corinthe,  Samos  et  Chios  ;  venaient  ensuite,  en  Asie  ou  tout  auprès, 
Ephèse  et  Chypre.  Les  Carthaginois, les  Phéniciens  de  l'ouest,  riva- 
lisaient avec  leurs  ancêtres  par  le  développement  de  leur  trafic  d'es- 
claves. Us  entretenaient  avec  l'intérieur  de  l'Afrique  des  relations 
fort  actives  au  moyen  de  caravanes,  tout  comme  les  Egyptiens  et  les 
Oyrénéens.  Les  marchands  d'esclaves  africains  préféraient  aux 
hommes  les  femmes,  qui  se  cotaient  bien  plus  haut  dans  certains 
pays  du  nord.  Dans  les  îles  Baléares,  on  demandait  beaucoup  de 
nègres,  surtout  des  femmes.  La  Corse  était,  pour  les  Carthaginois, 
une  pépinière  d'esclaves. 

Chez  les  Romains,  le  développement  de  la  traite  dépassait  celui 
qu'elle  avait  atteint  dans  les  autres  pays  de  toute  la  proportion  qu'a- 
vait prise  leur  institution  servile.  Ce  développement  suivit  la  même 
merveilleuse  progression  que  les  autres  actes  des  Romains,  bons  ou 
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maavsds,  depuis  l'époque  où  le  peuple-roi  commença  à  posséder  de 
grandes  quantités  d'esclaves  et  où  le  travail  servile  prit  la  place  du 
travail  libra,  c'est-à-dire  vers  l'au  200  avant  r*re  chrétienne.  Les 
besoins  de  la  race  conquérante  donnèrent  aa  commeroe  d'esdares 
une  exiensioD  inimaginable  ;  i  ces  besoins  sans  cesse  renaissants  il 
fut  salisfati  par  la  guerre,  le  rapt  et  la  traite  ckez  les  tribus  Um- 
taisea. 

Dans  les  premieis  teaipa,  les  fiomains  se  coodoisaieni,  à  TéguA 
des  étrangers,  en  véritables  voieurs,  praudst  eiemple  snr  les  Etrus- 
ques, les  plus  infânes  pirates  de  raiiliquilé,  qui  n'en  étaient  pas 
moins  estime  pour  cela.  Après  la  cbûte  de  Coristlie  (146  dm 
avant  J.--G.),  le  commerce  d'^davea,  qu'elle  monopolisait  presque, 
grâce  à  sa  situation  favorable  à  œ  genne  de  trafic,  passa  A  Délos, 
qui  devint  le  plus  grand  marché  d'esclaves  du  siècle,  quoique  la 
traite  ne  fût  qu'une  des  branches  de  llmmense  commerce  qui  s'y 
concentra.  Cette  Ue  classique  se  trouvait  aussi  bien  située  que  Co- 
rintfae  peur  répondre  aux  demandes  d'esclaves  orientaux,  grecs, 
syriens,  phrygiens,  bithyniens  et  autres.  La  traite  y  élait  si  admira- 
blement organisée,  que,  selon  Strabon,  on  pouvsût  importa  et 
exporter  10,000  esclaves  dans  le  même  jour.  Cette  prospérité  prit 
in  lorsque  les  troupes  de  Mitbridate  entrèrent  eu  Grèce.  Elles  dé- 
barquèrent à  Délos,  qu'elles  mirent  à  sac,  et  qui  ne  se  releva  jamais 
de  ce  désastre. 

Les  pirates  de  la  Bléditerranée,  qui  alimentaient  largement  le 
marché  de  Délos,  avaient  à  Side  un  grand  marché  qui  leur  était 
propre,  où  ils  disposaient  de  leurs  captifs,  lesquels,  pour  la  plupart, 
provenaient  de  ocmtnées  fort  éloignées.  L'Italie  n'était  pas  à  l'abri 
de  leurs  déprédations;  ses  villes  et  ses  grands  chemins  fournissaient 
de  nombreuses  proies  à  ces  hardis  maraudeurs,  qui  devinrent  tout- 
puissants  pendajit  oetJbË  péiiode  si  trootblée  de  fhistotre  romaine,  la 
guerre  sociale  et  la  lutte  entre  Marius  et  Sylla.  Alexandrie,  autre 
marché  célèbre,  donnait  aux  Roanains  des  Egyptiens  et  des  Etfaio- 
fîens.  La  Thraoe  testa  èongtemps,  après  la  chute  de  la  Grèce,  une 
pépinière  d'esclaves.  Après  la  ruiae  de  Délos,  ia  traite  remonta  vers 
fia  source,  et  les  Romains  obtinrent  directement  leur  provision  de 
chair  humaine  des  marchés  du  Pont-Euxin  où  la  traite  existait 
depuis  an  temps  immémorial,  grâce  à  l'état  d'hostilité  permanente 
dans  lequel  vivaient  les  tribus  voisines.  La  Scythie  fournît  «me 
telle  quantité  d'esclaves,  que  les  deux  mots,  esclave  et  Scythe,  de- 
vinrent synonymes*  Les  Galates  se  livraient  également  en  grand  à  la 
traite.  Ce  commerce  prit  noimmense  développement  entre  l'Italie  et 
l'Illyrie  dans  les  premiens  temps  de  Fempire.  Les  cantatiices et  les 
ballerines  les  plus  lenomsaées  venaient  de  Gades  (Cadix).  La  Bm- 
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tagne  fournissait  des  esclaves  ;  mais  le  nombre  doit  en  avoir  été 
assez  restreint  jusqu'après  la  chute  de  la  république. 

La  guerre  alimentant  considérablement  les  marchés,  les  géné- 
raux romains  amassèrent  des  fortunes  colossales.  Tant  que  les  hos- 
tilités furent  confinées  dans  un  rayon  peu  étendu,  les  vainqueurs  se 
débarrassaient  facilement  de  leurs  captifs  et  sans  avoir  besoin  d'in- 
termédiaires ;  m^  dès  qu'elles  foreat  portées  loin  de  l'Italie,  les 
bons  offices  dSes  trafiquants  devinrent  nécessaires  et  furent  riche- 
ment récompensés.  Le  marchand  d'esclaves  suivait  le  camp  ;  c'était 
dans  le  camp  que  le  butin  humain  lui  était  livré  et  souvent  à  des 
prix  incroyablement  minimes.  Un  homme  acheté  75  centimes  se 
revendait  à  Rome  373  fraàcs.  Le  métier,  on  le  voit,  rapportait  dès 
lors  de  beaux  bénéfices  à  ceux  qui  l'exerçaient.  «  Rome  »,  dit 
M.  Wallon,  a  était  le  grand  centre  de  consommation  ;  c'est  à  Rome 
qu'alBiidieat  les  esclaves  venus  de  tons  les  champs  de  bataille,  de 
tous  les  marchés  du  monde,  pour  se  répandre  ensuite  dans  les  villes 
et  les  campagnes.  Avant  d'y  arriver,  ib  avaient  dû  passer  par  plus 
d'une  main  et  faire  la  fortune  de  plus  d'un  trafiquant  ;  car  ce  com- 
merce si  vaste  abondait  naturellement  en  spéculations  de  toutes 
sortes.  M  Les  Romains  n'intervinrent  jamais  dans  la  traite  qui, 
d'elle-même,  suivait  son  cours;  s'ils  ne  l'encouragèrent  point,  ils 
ne  la  découragèrent  pas  non  plus.  Le  commerce  était  si  lucratif 
et  la  marchandise  d'un  placement  si  certain,  que  la  loi  n'avait, 
en  aucune  £Eiçoa„  besoin  de  venir  en  aide  à  la  traite^ 

C'est  une  vérité  consolante  à  constater  que,  dans  toal  pays»  la 
traite  a  été  un  objet  de  profond  mépris^  et  que  nulle  part  ceux  qui 
se  sont  livrés  à  ce  honteux  trafic  n'ont  été  moins  considérés  que 
dans  les  pays  esclavagistes.  Les  Romains  ne  fusaient  pas  excep- 
tion k  cette  règle  générale..  Ils  méprisaient  souverainement  le  mar- 
chand d'esclaves  et  regardaient  son  métier  comme  indigne  d'un 
véritable  négociante  Ces  traitants  avaient  reçu  un  nom  spéciàU  im- 
pfiquant  qu'ils  étaient  nécessairement  des  fourbes;  mais  kors 
richesses  en  faisaient  des  hommes  puissants»  S'ils  parvinrent  à  se 
maintenir,  toutefois^  ce  ne  fut  pas  taot  à  cause  de  leur  fortune  que 
parce  que  leurs  services  étaient  devenus  indis|>en8ables.  Us  méri- 
taient bien,  et  au  delà,  le  mépris  qui  les  stigmatisait  ;  ils  avaient 
érigé  l'escroquerie  à  la  hauteur  d'un  système,  et  les  règlements  les 
plus  sévères  étaient  impuissants  à  prévenir  ce  que  nous  nomme- 
rions, de  nos  jours,  les  tromperies  sur  la  qualité  de  k  marchandise 
vendue. 

HiPPOLYXE  VaTTEWLAÏB. 

[la  ifi  pttie  prochainemeni). 
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HISTOIRE  D'UN  SIÈCLE  DE  DOMINATION  FRANÇAISE 
DANS  L'HINDOUSTAN 


Tant  d'événements  importants  se  disputent  l'attention  des  con- 
temporains, que  leur  esprit  se  concentre  volontiers  dans  l'étude  des 
questions  du  jour;  aussi  n'est-on  pas  toujours  bienvenu  lorsqu'on 
évoque  un  souvenir  historique  qui  date  de  nos  arrière-grands-pèr^. 
Depuis  quatre-vingts  ans  la  France  a  été  le  théâtre  de  faits  poli- 
tiques si  considérables,  que  peu  de  gens  portent  leurs  regards  dans 
le  passé  national  au  delà  de  1789.  Cependant,  il  y  a  des  pages  bien 
intéressantes  dans  l'histoire  de  la  vieille  France  royale.  Parmi  les 
moins  connues  ou  les  plus  oubliées,  il  n'en  est  pas  peut-être  qui 
mérite  à  un  plus  haut  degré  l'attention  que  le  récit  des  tentatives 
faites  pendant  plus  d'un  siècle  pour  asseoir  la  domination  française 
en  Hindoustan.  Comme  toutes  les  entreprises  qu'un  succès  final  n'a 
pas  consacrées,  la  Compagnie  perpétuelle  des  Indes,  fondée  par 
Colbert,  est  aujourd'hui  presque  entièrement  oubliée.  Tel  a  été  aussi 
le  sort  des  Martin,  des  Labourdonnais,  des  Bussy,  des  Lall     et 
même  du  grand  Dupleix.  C'est  un  Anglais,  le  major  Malleson,  qui 
vient  au  XIX'  siècle  réclamer  un  tardif  tribut  d'admiration  pour  les 
Français  dans  l'Inde.  Sans  partager  toutes  ses  opinions,  nous  avons 
trouvé  dans  son  livre  une  justification  victorieuse  de  Dupleîi,  vengé 
par  le  major  anglais  des  calonmies  de  tant  d'historiens. 
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L'Inde  française  commence  avec  les  premiers  efforts  de  Caron  et 
de  Martin,  qui  luttèrent  contre  les  Hollandais ,  maîtres  de  la  mer  au 
XVII*  siècle.  La  seconde  période  prend  Dupleix  à  sa  nomination  au 
poste  de  gouverneur  de  Pondichéry,  et  le  conduit  jusqu'à  la  fin  de 
sa  lutte  avec  Labourdonnais.  Dupleix  porte  ensuite  la  domination 
française  à  son  apogée,  après  avoir  vaincu  les  Européens  et  les  ra- 
jahs. Alors  dans  la  quatrième  période  l'horizon  s'assombrit.  Clive  et 
Lawrence  profitent  de  l'incapacité  des  lieutenants  de  Dupleix  pour 
ébranler  l'édifice  élevé  par  sou  talent.  EnfinDupleix,  aux  prises  avec 
l'adversité,  trahi  par  la  France,  succombe  après  d'héroïques  efforts. 

L'histoire  de  l'Inde  française  n'est  guère  que  celle  de  Dupleix  ;  il 
fut  l'âme  de  cette  colonie  malheureusement  éphémère.  Après  lui 
elle  marcha  promptement  à  une  ruine  que  Lally  ne  put  que  retarder 
pendant  quelques  années. 

1 


L'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Portugal  avsdent  établi  des  comp- 
toirs dans  les  mers  des  Indes  longtemps  avant  l'apparition  du  dra- 
peau de  la  France  sur  ces  plages  lointaines.  Lorsque  la  fièvre  des 
expéditions  maritimes  avait  poussé  les  Espagnols  à  traverser  l'Océan 
pour  porter  leur  domination  au  Mexique  avec  Cortez,  au  Pérou  avec 
Pizarre,  aucun  explorateur  français  n'avait  encore  pris  une  part  ac- 
tive dans  ces  courses  aventureuses.  C'est  à  des  puissances  aujour- 
d'hui déchues  de  leur  grandeur  passée  et  reléguées  au  troisième 
rang  que  revient  l'honneur  des  grandes  découvertes  des  X\l*  et 
XVII*  siècles.  L'Angleterre  elle-même  ne  se  décida  que  très-lente- 
ment à  suivre  les  Raleigh,  les  Frobisher  et  ces  amiraux  demi-cor- 
saires, demi-soldats,  qui  luttèrent  pendant  plus  d'un  siècle  avant 
d'arracher  la  suprématie  des  mers  aux  Pays-Bas  et  à  l'Espagne.  La 
colonbation  du  Canada  par  Jacques  Cartier  fut  le  premier  essai  sé- 
rieux tenté  par  la  France  au  delà  de  l'Océan.  Sous  Henri  IV,  le' 
l^'juin  1604,  une  compagnie  fut  fondée  pour  trafiquer  avec  les 
Indes,  et  Louis  XIII  lui  conféra  de  plus  grands  privilèges.  Les  deux 
premières  tentatives  de  cette  compagnie  eurent  de  minces  résultats. 
Les  Hollandais,  qui, furent  en  Orient  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables de  la  France  au  XVII*  siècle,  firent  échouer  l'une  et  l'autre. 
Un  peu  ranimée  par  l'énergique  impulsion  de  Richelieu,  cette  com- 
pagnie obtint,  le  24  juin  i642,  le  monopole  exclusif  du  commerce 
avec  l'Asie  et  le  titre  nouveau  de  Compagnie  des  Indes. 

Richelieu  mourut,  mais  la  Compagnie  n'en  continua  pas  moins 
ses  efforts,  qui  se  dirigèrent  surtout  vers  l'île  de  Madagascar.  Elle 
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voulait  eD  £nre  rm  point  de  rel&ebe,  un  reftjge  en  cas  de  désastre, 
comme  les  Pbrtvgais  avaient  déjà  fait  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Saares  et  Tristan  d'Aconba  av^nt  visité  nie  de  Madagascar  ayant 
rarri.vée  des  Français,  en  t642.  Le  premier  essai  de  colonisation 
française  rencontra  de  grandes  difficultés.  La  résistance  des  indi- 
gènes, lenr  férocité  intraitabte,  rimpossibilité  de  se  procarer  des 
vivres  et  la  sévérité  imprudente  du  commandant  français  mirent  en 
grand  péril  la  petite  cokmie.  Colbert,  aprôs  avoir  ré(Hgan»é  les 
finances  de  son  pays,  lui  donna  des  marins  et  une  Sotte.  Compre- 
nant quels  avantages  FEtat  pouvait  tirer  de  cette  Compagnie,  il 
renonveia  sa  charte  en  1664,  fixa  son  capital  à  15 millions  délivres 
tournois,  et  confirma  son  monopole  commercial  pour  cinquante  ansi 
Encore  nne  fois  on  essaya,  de  coloniser  Madagascar.  Une  flotte  com- 
posée de  cinq  vaisseaux  débarqua  dans  l'ile  on  corps  considérable 
de  Français.  Ils  eurent  le  même  sort  que  la  première  expédition. 
Cette  courte  occupation  à  deux  reprises  a  servi  de  base  aux  droits 
que  la  France  revendique  de  temps  en  temps  sur  Madagascar,  près 
de  laquelle  elle  a  conservé  quelques  Ilots.  Repoussés  de  Madagas- 
car,  les   explorateurs  établirent  leor  port  de  relâche  aux  Iles 
Mascareigne»,  découvertes  par  les  Portugais  au  XVI*  siècle,  occn- 
pées  jusqu'en  1709  par  les  Hollandais,  enfin  possédées  par  la 
France  jusqu'au  3  décembre  1810.  Maurice,  Cerné  et  enfin  Hé  de 
France  furent  successivement  les  non^s  de  la  colonie,  dont  lenoyaa 
s'était  formé  des  débris  de  Fexpédition  de  Forl-Daupèine  en  1^. 
Cette  lie  devint  célèbre  par  ses  corsaires  si  redoutés  du  commerce 
anglais.  Elle  fut  l'arsenal  et  le  point  de  ralliement  des  expéditions 
françûses,et  même  après  soixante  ans  de  domination  étrangère,  les 
descendants  des  anciens  cokms  ont  conservé  les  traditions,  les  son- 
venirs,  les  antipathies  même  de  la  vieille  patrie. 

La  Compagnie  des  Indes  confia  le  commandement  d'une  expédi- 
tion à  un  naarin  d'origine  hollandaise,  François  Caron.  Reconnais- 
sant l'impossibilité  de  rien  fonder  à  Madagascar,  Caron  se  dirigea 
vers  les  Indes.  11  avait  appris  dans  sa  jeunesse  les  habitudes,  la 
langue  des  pays  asiatiques  sur  les  lieux  mêmes,  an  service  des  Hol- 
landais. En  1668,  il  fonda  le  premier  comptoir  français  à  Surate, 
d'où  il  envoya  des  cargaisons  de  marchandises  en  France.  Un  de 
ses  subordonnés,  le  Persan  Mascara,  créa  le  comptoir  de  Masofipa- 
tam  et  obtint  un  furman  qui  autorisait  les  Français  à  faire  le  corn- 
m^xe  dans  les  Etats  de  Gbkonde.  Mais  alors  éclata  une  rivalité 
entre  les  deux  cbe&,  rivalité  si  fréquente  peiidant  la  courte  domi- 
nation des  Français  dans  les  Indes.  Caron  vonlot  iiaire  occuper  l'île 
de  Geylan,  mms  la  flotte  française  échoua  devant  Pennte-de-GalIe. 
Saint-Thomé  fut  enlevé  aux  I^llandais,  et  les  ministres  rappelèrent 
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Caron,  qui,  averti  de  leurs  projets  d'accusation,  voulut  s'arrêter  en 
Portugal  et  périt  dans  un  naufrage* 

C'est  pendant  cette  expéditton  de  Saint-Thomé  que  parut  un  des 
hommes  dont  le  nom  devrait  se  placer  à  côté  de  ceux  de  ses  illus- 
tres successeurs,  Dupleix  et  Labourdonnais.  François  Martin  avait, 
comme  Caron,  débuté  au  service  de  la  Compagnie  hollandaise.  On 
n'a  jamais  pu  prouver  la  fausse  assertion  de  ses  ennemis,  qui  lui 
attribuaient  l'échec  devant  Pointe-de^alle,  Après  le  départ  de 
Caron,  il  mériu  la  confiance  de  Tamiral  Delahaye  et  de  Baron,  en 
1674.  La  position  était  très  critique  :  les  Hollandais  avaient  repris 
Trincomalie  et  menaçaient  Saint-Tbomé.  Martin  négocia  aupi^s  de 
Shere  Khan  Lodi  la  cession  d'un  petit  territoire  sur  la  côte  du  Car- 
natic,  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Coloroon.  Les  Hollandais  ne 
tardèrent  pas  à  paraître  avec  une  flotte  considérable  et  des  alliés 
indigènes.  L'amiral  Van  Gœns  assiégea  Saint-Tbomé  par  terre  et 
par  mer.  Avec  six  ceùts  hommes  seulement,  le  brave  Martin  ne  se 
rendit  que  lorsque  la  faim  eut  rendu  toute  résistance  impossible.  Il 
sortit  de  la  place  après  une  capitulation  honorable,  emmenant  sa 
garnison.  Une  partie  des  défenseurs  de  Saint-Tbomé  suivit  Dela- 
haye et  Baron  à  Surate.  Resté  avec  soixante  hommes  et  un  seul 
vaisseau,  Martin  sdla  fonder,  à  l'embouchure  du  Coloroon,  la  colo- 
nie de  Pondichéry.  11  gagna  ensuite  l'amitié  de  Shere  Khan  Lodi 
en  lui  prêtant  une  forte  somme  d'argent,  encouragea  les  Indiens  à 
venir  s'établir  sous  sa  protection  et  vit  prospérer  son  établissement. 
n  fut  complètement  approuvé  par  les  directeurs  de  la  Compagnie. 
Pondîchéry  fut  bientôt  menacé  pendant  les  guerres  civiles  de 
l'Inde.  Martin  obtint  de  Shere  Ali  un  corps  indigène  qu'il  disciplina 
à  Feuropéemie  et  qui  fut  le  prédécesseur  des  armées  cipayes.  Se- 
Tajee,  le  terriWe  chef  des  Mahrattes,  après  avoir  promené  à  travers 
les  Indes  ses  bataillons  féroces,  vint  attaquer  la  petite  colonie,  dont 
a  mit  en  faite  le  protecteur,  Shere  Ali.  Martin  se  prépara  pour  la 
lutte  ;  mais  Pondichéry  ne  devait  pas  succomber  cette  fois  ;  il  acheta 
ht  faveur  du  chef  indien,  et  Toilage  fut  conjuré.  Shere  Âli,  ne  pou- 
vant pas  rembourser  des  sommes  prêtées  par  Martin,  céda  les  terres 
et  revenus  du  comptoir  en  payement.  Les  français,  quoique  réduits 
au  nombre  de  84,  bâtirent  des  maisons,  des  magasins,  et,  en  1689, 
obtinrent  la  permission  d'élever  des  fortifications.  Vers  cette  épo- 
que, la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la  Hollande.  La  marine 
française  ne  put  venir  en  aide  A  cet  avant-poste  éloigné,  et  l'ennemi 
crut  l'occasion  favorable  pour  en  finir  avec  Martin*  En  août  1693, 
une  flotte  hollandaise  dedix-neuf  vaisseaux  parut  devant  Pondichéry. 
La  Compagnie  française  semblait  avoir  oublié  son  brave  officier 
et  lie  lui  envoya  aucun  secours  ;  aussi  fut-il  réduit  à  livrer  Pondi*- 
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chéry  après  douze  jours  de  siège,  le  8  septembre  1693.  Surate  par- 
tagea le  sort  de  Pondichéry  ;  Masulipatara  et  Chandernagor  furent 
sauvées.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  1701,  qu  un  édit  royal  réunit  les 
quatre  comptoirs  et  fixa  le  siège  du  gouvernement  à  Pondichéry.  Les 
Hollandais  avaient  fortifié  cette  ville,  espérant  la  conj^erver  après 
la  guerre.  Mais  la  paix  du  21  septembre  1 697  en  stipula  la  restitution 
moyennant  une  indemnité  pour  les  fortifications.  Martin  s'était  ren ::u 
en  France,  où  le  roi  et  les  ministres  l'avaient  bien  accueilli  et  récom- 
pensé. En  février  1701  il  fut  nommé  directeur  du  conseil  supérieur 
des  Indes,  où  il  revint.  Il  eut  à  lutter  contre  le  mauvais  état  des 
finances  de  la  Compagnie  ;  il  n'en  réussit  pas  moins  à  faire  de  Pon- 
dichéry le  plus  grand  entrepôt  de  commerce,  1 1  plus  importante  sta- 
tion européenne  de  l'Inde  méridionale.  Le  30  décembre  1706,  il 
mourut  sur  le  théâtre  de  ses  efforts. 

Nous  ne  pouvons  passer  outre  sans  payer  un  tribut  bien  mérité  à 
la  mémoire  de  ce  premier  fondateur  de  la  domination  française  dans 
les  Indes.  Le  trait  principal  de  la  politi([ue  de  Martin  fut  une  inal- 
térable probité  dans  toutes  ses  relations  avec  les  indigènes.  Aussi 
seule  la  France  vit- elle  ses  comptoirs  tolérés,  soutenus  même 
par  les  princes  asiatiques,  et  cet  accord  survécut  longtemps  à 
celui  qui  l'avait  cimenté.  Aux  heures  de  l'adversité,  les  gouver- 
neurs français  trouvèrent  chez  les  indigènes  un  appui  qui  fit  tou- 
jours défaut  à  leurs  rivaux  les  Anglais.  Martin  mourut  pauvre. 
L'histoire,  éblouie  parles  victoires  des  Labourdonnais  etDupleix,  a 
presque  oublié  ce  brave  pionnier  de  la  conquête  française.  Sachons 
gré  au  major  Malleson  d'avoir  réclamé  le  premier  pour  lui  une  part 
des  éloges  prodigués  à  ses  successeurs. 

Après  Martin,  la  Compagnie  végéta;  elle  ne  sut  pas  profiter  des 
discordes  civiles  où  la  mort  d' Aureng-Zeb  avait  plongé  l'Inde.  Son 
histoire  n'offre  rien  de  saillant  jusqu'en  1724.  Dans  cet  intervalle 
eurent  lieu  en  France  des  événements  qui  modifièrent  la  situation 
de  la  Compagnie.  Nous  ne  pouvons  suivre  le  major  xMalleson  dans 
le  récit  qu'il  fait  des  entreprises  de  Law,  de  la  rage  de  spéculation 
qui  s'était  emparée  de  laFrance  comme  d'un  vertige,  et  qui  finit  par 
une  ruine  générale.  Ces  faits  sont  assez  connus  pour  que  nous 
nous  bornions  à  en  rappeler  ce  qui  a  trait  à  la  Compagnie.  Law  la 
réunit  en  1719  à  celle  qu'il  avait  fondée  pour  la  colonisation  de  la 
Louisiane  et  du  Sénégal.  Par  édit  royal  on  révoqua  la  vieille  ai;SO- 
dation,  comme  ayant  manqué  à  sou  but,  et  on  fonda  la  Compagnie 
perpétuelle,  à  laquelle  on  accorda  les  possessions,  droits  et  préro- 
gatives et  le  monopole  commercial  des  compagnies  précédentes. 
Elle  parvint  seule  à  échapper  au  naufrage  du  système  de  Law  et 
conserva  certains  privilèges.  Malgré  les  millions  qu'elle  engloutit 
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dans  les  marais  de  la  Louisiane,  il  lui  resta  encore  des  ressources 
assez  considérables  pour  tenter  quelque  nouvelle  entreprise  dans 
rinde. 

Deux  gouverneurs,  Lenoir  et  Beauvallier,  succédèrent  à  Martin 
et  continuèrent  à  entretenir  de  bonnes  relations  avec  les  rajahs.  Pon- 
dîchéry  fut  embelli  et  fortifié,  son  commerce  se  développa.  L'auto- 
rité était  aux  mains  d'un  conseil  de  cinq  membres  présidé  par  le 
gouverneur,  et  régissait  tous  les  comptoirs.  Le  chef  de  la  colonie 
s'entourait  d'un  luxe  considérable  pour  être  sur  le  même  pied  que 
les  rajahs,  qu'il  recevait  avec  de  grands  égards.  Benoît  Dumas  ar- 
riva en  1735.  11  avait  commandé  aux  lies  Mascareignes.  Il  sut,  au 
milieu  des  querelles  des  indigènes,  défendre  la  colonie  contre  toutes 
les  menaces  d'agression  et  même  obtenir  quelques  concessions  de 
territoire  ;  ce  fut  grâce  à  la  fermeté  de  Dumas  et  au  maintien  de  la 
politique  franche  et  pacifique  de  Martin  que  Pondichéry  échappa  à 
de  grands  dangers.  Dumas  se  lia  d'une  amitié  étroite  avec  Dost  Ali 
Khan,  nabab  du  Carnatic,  qui  lui  donna  l'autorisation  de  battre 
monnaie.  A  la  mort  du  rajah  de  Tanjore,  son  fils  Sahoojee,  menacé 
par  des  prétendants  rivaux,  obtint  l'appui  de  Dumas  moyennant 
union  à  là  France  de  KarikaL  Mais  avant  l'arrivée  de  ses  alliés, 
Sahoojee  se  remit  en  possession  de  ses  Etats  et  refusa  avec  une  hon- 
nêteté tout  orientale  de  remplir  ses  engagements.  Le  gouverneur  ne 
voulut  pas  l'y  forcer,  mais  accepta  l'ofire  de  Chunda  Sahib,  neveu  de 
Dost  Ali,  qui  lui  offrit  de  lui  livrer  Karikal  dès  qu'il  aurait  vaincu 
Sahoojee.  Chunda  arriva  promptement  à  ce  résultat,  et  Salioojee 
repentant  reconnut  la  cession. 

Alors  parurent  les  Mahrattes  avec  Raghojee  et  Morari  Rao.  Dost 
Ali,  mal  secondé  par  son  neveu  Chunda  Sahib  et  son  fils  Sufder  Ali 
fut  battu  et  tué.  Ses  deux  successeurs  demandèrent  l'appui  de  la 
France.  La  position  était  difficile,  car  en  achetant  la  neutralité  des 
ïlahrattes,  Dumas  eût  perdu  à  jamais  l'amitié  des  Indiens.  Il  prit 
un  parti  hardi  et,  avec  l'assentiment  de  son  conseil,  il  donna  ctsile  à 
la  veuve  de  Dost  Ali,  à  la  famille  de  Chunda  Sahib,  qu'il  reçut  en 
grande  pompe.  Les  Mahrattes  ravagèrent  le  pays  jusqu'aux  murs 
de  Pondichéry;  on  attenflant  ils  firent  la  paix  avec  Sufder  AH,  qui 
arrêta  avec  eux  la  ruine  de  son  cousin  Chunda.  Malgré  les  menaces 
des  envahisseurs,  Dumas  refusa  de  livrer  la  femme  et  les  trésors  de 
son  allié,  tandis  qu'il  se  préparait  à  une  résistance  énergique.  Suf- 
der-Ali  vint  chercher  sa  mère  à  Pondichéry  et  fut  frappé  de  l'atti- 
tude résolue  des  Européens.  Il  céda  quelques  territoires  et  se  retira. 
Chunda  l'avait  accompagné,  et  ignorait  si  bien  la  trame  ourdie  con- 
tre lui  qu'il  ne  se  prépara  pas  à  la  déjouer.  Malgré  une  défense  cou- 
rageuse, il  fut  battu  et  pris  k  Trichinopoly  ;  les  Mahrattes  pillèrent 
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des  Stations  anglaises,  el,  après  avoir  encore  ravagé  le  pays,  vinrent 
demander  un  tribut  et  la  ces»on  des  trésors  de  Chunda.  Dumas 
répondit  en  montrant  ses  canons,  ses  soldats  et  ses  forts  aux  en- 
voyés de  Bbonsla.  Un  ëvénemeiit  ridicule  en  apparence  écarta  le  dan- 
ger :  ce  fut  un  envoi  de  liqueurs  qui  plurent  au  Mabratte  ;  il  s'éloi- 
gna en  recevant  un  second  présent  de  même  nature. 

Dumas  recueillit  les  fruits  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  hardiesse, 
car  Cbunda  resta  fidèle  à  la  France  jusqu'à  sa  mort.  D'autre  part, 
les  Indiens  le  félicitèrent  ;  le  subahdar  du  Deccan  et  Sufder  Ali  lui 
envoyèrent  des  présents.  Le  Mogol  lui-même  fat  cbarmë  de  voir 
repousser  les  Mabrattes  et  décerna  à  Dumas  le  titre  de  nabab  et 
le  droit  de  lever  un  corps  de  4*500  sabres.  Satisfait  d'avoir  mené  à 
bonne  fin  lesaQaires  de  la  colonie,  il  avait  offert  sa  démission,  qui  fui 
acceptée  par  la  Compagnie,  reconnaissante  envers  le  chef  qui  avait 
su  continuer  Tœuvre  de  Martin.  En  suivant  cette  politique  pacifique^ 
son  successeur  aurait  pu  accrottre  F  importance  commerciale  de 
Pondichéry  ;  mais  ce  successeur  avait  d'autres  vues  et  il  n'envisa- 
geait pas  la  Compagnie  comme  une  entr^ise  simplement  corn* 
merciale.  Le  nouveau  gouverneur  allait  s'écarter  de  la  voie  des 
Dumas  et  Martin,  poussé  par  son  ambition  et  son  audace.  Déjà,  en 
servant  sous  les  ordres  de  Dumas,  Dupleix  avait  excité  sa  désap- 
probation par  ses  idées  agressives  et  hardies.  La  domination  fran- 
çaise allait  avec  lui  passer  dans  cette  période  qui  la  mena  à  son 
apogée,  après  une  lutte  pénible  avec  les  indigènes,  lutte  compli- 
quée par  une  guerre  avec  les  Anglais,  par  l'insuffisance  des  res- 
sources de  la  colonie.  Les  Indes  allaient,  malgré  le  génie  d'un  Do- 
pleix,  se  ressentir  de  ce  marasme  et  de  l'atonie  qui  s'étaient 
emparés  de  cette  pauvre  France  courbée  sous  un  despotisme  inin- 
telligent, dégradée  par  Vimpéritie  et  la  corruption  de  ses  gouver- 
nants, sourdement  minée  par  les  éléments  de  dissolution  qui  aose- 
nèrent  la  catastrophe  où  sillaient  disparaître  royauté  et  noblesse, 
église  et  tiers  état,  devant  la  juste  revendication  des  droits  de 
l'homme  par  la  Révolution  française. 


II 


Dupleix  arriva  à  Pondichéry  le  17  octobre  1741  et  prêta  serment. 
Son  premier  acte  comme  gouverneur  fut  de  faire  vaiôir  son  titre  de 
nabab  du  MogoL  Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  quels  avaient  été 
ses  débuts.  Françms  Dupleix  naquit  à  Landrecies,  en  Flandre,  dans 
l'année  1&97,  et  eut  pour  père  un  des  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Son  aversion  très  prononcée  pour  la  vie  de  marin  fat 
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combattae  par  son  père,  gui  lui  imposa  plusieurs  voyages  en  mer. 
U  revint  animé  de  cet  esprit  d'entreprise  et  de  cette  ambition  qui 
devaient  lui  faire  un  ai  grand  nom.  L'influence  paterneUe  hd  pro- 
cura la  place  de  premier  conseiller  et  <de  commissaire  de  la  guerre  à 
Pondichéry  en  1720.  Lorsqu'il  arriva^  les  colons  étaient  absorbés 
seulement  dans  le  commerce  avec  la  métropole.  De  ses  propres  res- 
sources il  prit  rinitlative  du  commerce  avec  les  pays  voisiitô  de  Pon- 
dicbéiy,  en  sorte  qu'il  se  trouva  très  vite  i  la  téie  d'une  Leile  for- 
tune. 11  eut  des  discussions  assez  vives  avec  le  gouverneur  Lenoir^et 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  du  mois  de  décembre  1726  jusqu'en 
septembre  1730.  Au  lieu  de  partir  pour  l'Europe  il  laissa  ses  amis 
plaider  pour  lui  auprès  de  la  Compagnie,  tandis  qu'il  accroissait  sa 
fbrtase  particulière.  11  eut  gain  de  cause  en  1730  et  fut  nommé  in-^ 
tendant  à  Cbandernagor.  Cette  station  avait  souflert  faute  de  soins, 
etâes  comptoirs  dans  l'intérieur  produisaient  peu  de  résultats.  Les 
fortifications  tombiûent  en  ruines  et  les  babilants  voyaient  grandir 
la  prospérité  de  Calcutta.  En  173  i,  avecBupleix,  tout  changea.  Se 
sentant  libre  de  tout  contrôle  sur  ce  nouveau  théâtre,  il  déploya  une 
grande  énergie  et  releva  Chandernagor.  Il  créa  un  commerce  con- 
sidérable avec  la  Perse,  les  lives  du  golfe  de  Bengale  et  les  comp- 
toirs de  l'intérieur. 

Le  port  jadis  désert  se  remplit  de  navires,  ies  fortifications  forent 
relevées,  et  la  majeure  partie  de  ces  efforts  fut  l'cBuvre  des  capitaux 
personnels  de  Dupleix.  En  éix  ans,  il  se  distingua  si  bien^que  la 
Compagnie  n'bé^ta  pas  à  le  mettre  à  la  place  de  Dumas.  Sa  for- 
tune aussi  s'était  accrue  par  son  mariage  avec  M"'  Vincent, 
veuve  d'un  de  ses  conseillons.  Elle  lui  fut  d'un  grand  secours,  grâce 
à  sa  connaissance  des  langues  indiennes  et  des  usages  locaux. 

A^Pondicbéry,  Dupleix  répara  d'abord  les  pertes  que  la  colonie 
avait  éprouvées  par  les  ravages  de  l'invasion  mabratte.  Il  maintint 
les  l)0Qne8  relations  de  son  prédécesseur  avec  les  indigènes  ;  il  cor- 
rigea les  abus  et  le  gaspillage  des  employés  de  la  Compagnie,  et 
insista  pour  se  faire  reconnattre  comme  lieutenant  du  Mogol  par 
les  Indiens.  A  peine  installé  dans  son  nouveau  poste,  il  reçut  une 
dépêche  des  directeurs  qui  lui  prescrivaient  une  foule  de  mesures 
d'économies  et  de  réductions.  Cette  missive  lui  ordonnait  de  suspen- 
dre ies  travaux,  armements  et  expéditions,  tout  en  lui  laissant  pré- 
voir l'imminence  d'un  conflit  avec  les  Anglais.  Cet  avis  suflk  pour 
lui  faire  prendre  une  décision  contraire  aux  ordres  de  la  Compagnie, 
et  il  se  mit  à  prépaier  les  fortifications  de  Pondichéry.  Sa  bourse  et 
son  crédit  défrayèrent  ces  dépenses,  ainsi  que  celles  de  deux  vais- 
seaux marchands  qu'il  envoya  aux  directeurs.  En  1743  et  1746,  la 
Compagnie  lui  écrivit  pour  le  remercier  et  le  louer  d'avoir  ainsi 
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bravé  ses  ordres  et  assumé  la  responsabilité  d'actes  hardis.  Aussi 
fut-il  presque  prêt  lorsque  la  guerre  éclata,  bien  qu'il  n'eût  pas 
encore  reçu  la  flotte  qu'on  lui  promettait  sous  les  ordres  de  M.  de 
Labourdonnais.  Aussi  Dupleix  tenta  de  faire  accepter  par  M.  Morse» 
gouverneur  anglais  à  Madras,  un  traité  de  neutralité,  malgré  les 
hostilités  qui  existsdent  en  Europe.  Les  ordres  de  son  gouverne- 
ment, l'approche  de  l'escadre  du  commodore  Barnet  et  des  croi- 
seurs anglais  empêchèrent  le  commandant  anglais  de  consentir  à 
cette  proposition. 

Dupleix  vit  ses  embarras  augmenter  par  le  renvoi  en  Europe  de 
la  flotte  de  Labourdonnais,  conformément  aux  instructions  ministé- 
rielles. Avec  ses  436  soldats  Français  et  sans  vaisseaux,  il  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'en  appeler  au  successeur  indien  des  Shere- 
Kban-Lodi  et  des  Dost-Ali.  L'alliance  fondée  par  la  bonne  politique 
des  Dumaa  et  des  Martin,  l'amitié  des  indigènes,  sauvèrent  la  colo- 
nie française  en  péril.  Le  rajah  nouveau,  que  des  dissensions  civiles 
avaient  élevé  au  poste,  de  nabab  du  Garnatic  en  1745  ,  intervint  et 
menaça  les  Anglais  de  sa  colère  s'ils  attaquaient  Pondichêry. 
M.  Morse  et  le  commodore  durent  rester  tranquilles,  pour  ne  pas 
s'attirer  un  tel  adversaire.  L'horizon  s'assombrissait  pourtant  ;  la 
confiance  des  indigènes  s'ébranlait;  les  croiseurs  anglais  harcelaient 
le  commerce,  et  cependant  Dupleix  faisait  bonne  contenance.  Mais 
il  accueillit  avec  plaisir  la  nouvelle  de  l'apparition  à  Mahé  de  la 
flotte  de  Labourdonnais.  Il  nous  faut  retracer  la  carrière  de  ce  nou- 
veau chef  avant  de  commencer  le'  récit  de  ses  disputes  avec 
Dupleix. 

Nous  avons  vu  Labourdonnais  contribuer  à  la  prise  de  Mahé  en 
1725.  11  passa  quelque  temps  au  service  des  Hollandais,  puis  ^;evint 
en  France  et  s'y  maria.  11  obtint  le  poste  de  gouverneur  des  lies 
Maurice  et  Bourbon  en  1735,  lorsque  Dumas  passa  à  Pondichêry. 
Les  habitants  de  ces  lies  avaient  été  trouvés  dans  un  état  demi- 
sauvage  et  avaient  massacré  leur  premier  gouverneur.  Us  avaient 
causé  beaucoup  d'embarras  à  Dumas,  qui  n'en  avait  pas  tiré  un 
grand  parti.  M.  de  Labourdonnais  trouva  là  un  champ  pour  déployer 
son  énergie  et  ses  talents  d'organisation.  11  choisit  Tîle  Maurice,  qui 
lui  offrait  un  bon  port,  des  forêts  épaisses  et  une  population  plus 
nombreuse  que  Bourbon.  Il  eut  plusieurs  démêlés  avec  les  ha- 
bitants blancs,  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  les  gens  de  couleur. 
Ferme  et  plein  de  tact,  conciliant  et  résolu,  le  gouverneur  parvint  à 
les  dompter  et  à  les  civiliser  un  peu.  11  les  poussa  à  cultiver  un  sol 
fertile  et  alors  bien  arrosé  ;  il  introduisit  le  caféier,  et  en  peu  d'années 
j'Ue  se  couvrit  de  plantations. 

Port-Louis  commanda  toute  son  attention.  Il  y  créa  des  docks,  des 
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magasins,  des  forts  et  un  arsenal  pour  les  vaisseaux  français  qui  se 
dirigeaient  vers  les  Indes.  Il  prépara  des  ressources  pour  l'exécu- 
tion d'un  projet  qui  n'embrassait  pas  moins  que  le  renversement 
de  toutes  les  colonies  étrangères  dans  l' Hindous  tan  au  profit  de  la 
France.  Il  vint  lui-même,  en  1740,  soumettre  son  projet  à  Fleury.  Il 
eut  assez  d'habileté  pour  faire  taire  les  insinuations  malvaillantes  de 
ses  ennemis  et  de  la  Compagnie.  Bien  plus,  il  gagna  le  ministre  en 
lui  montrant  ce  qu'il  avait  fait  seul  et  sans  secours  dans  sa  colonie. 
Grâce  à  sa  simplicité,  son  projet  fut  approuvé.  Il  équipa  dix  vaisseaux 
et  partit  avec  1,200  marins  et  500  soldats  pour  l'Ile  de  France,  où 
il  devait  attendre  le  commencement  dés  hostilités  pour  gagner 
Pondichéry.  Il  consacra  la  traversée  à  aguerrir  et  discipliner  les 
hommes  inexpérimentés  qu'on  lui  avait  confiés.  Le  14  août  1741,  il 
entra  en  rade  de  Port-Louis  et  attendit  l'heure  de  l'accomplissement 
de  son  projet. 

Malheureusement,  la  France  trahit  son  brave  capitaine.  A  peine 
fut-il  parti  que  la  calomnie  et  les  intrigues  de  palais  commencèrent 
à  jeter  l'incertitude  dans  l'esprit  du  cardinal  Fleury.  Cédant  à  de 
mauvais  conseils,  il  lança  l'ordre  de  rappel.  En  attendant,  Labour- 
donnais  avait  fait  un  voyage  dans  l'Inde  et  débloqué  Mahé,  assiégé 
par  les  Mahrattes.  La  guerre  n'étant  pas  encore  déclarée,  il  revint 
hiverner  à  Maurice,  où  il  trouva  la  dépêche  qui  brisait  tous  ses 
plans.  C'est  là  que  l'on  vit  combien  Labourdonnais  manquait  de  cet 
esprit  de  prévision,  de  cette  confiance  en  lui-même  qui  caractéri- 
saient Dupleix.  Que  ne  fit-il  à  Maurice  ce  qu'avait  fait  à  Pondichéry 
son  rival  futur  I  Le  cas  était  semblable,  les  conséquences  plus  graves 
encore.  Le  sort  de  l'empire  des  Indes,  celui  de  Pondichéry,  tout 
était  en  suspens.  Obéir  c'était  sacrifier  l'Inde  ;  assumer  sur  lui  la 
responsabilité  d'une  désobéissance  opportune  eût  été  vraiment  un 
éclair  de  génie.  En  effet,  quelques  mois  après,  Une  dépêche  vint  lui 
prescrire  de  garder  sa  flotte.  Le  successeur  du  cardinal  avait 
compris  trop  tard  la  faute  commise  ;  Labourdonnais  avait  renvoyé 
ses  vaisseaux  et  donné  sa  démission,  qui  fut  refusée. 

La  guerre  avait  éclaté,  les  croiseurs  anglais  enlevaient  les  vais- 
seaux de  commerce,  Dupleix  réclamait  un  secours  impossible  à 
accorder.  Alors  se  réveilla  l'énergie  de  Labourdonnais  et  il  montra 
qu'il  ne  redoutait  aucun  obstacle.  En  face  du  dénûment  de  ses  res- 
sources, en  face  du  péril  où  l'avaient  placé  Teûvie  de  ses  ennemis  et 
l'impéritie  du  ministre,  il  se  montra  à  la  hauteur  de  son  rôle.  Il  oublia 
tout  et  ne  vit  que  l'honneur  de  la  France  en  danger,  que  les  Anglais 
prêts  à  triompher.  Les  forêts  de  son  lie,  les  ressources  médiocres  de 
son  arsenal,  tout  navire  qui  touchait  à  Port-Louis,  les  colons,  les. 
noirs,  voilà  ce  dont  il  fit  une  flotte,  une  armée,  une  expédition. 
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Il  travailla  iai-mèsie  jour  et  rnih,  «t  inspira  bî  bien  son  ai^leor  à 
oeux  qu*il  gouverout,  qu'il  se  trouva  prfirt  à  prendre  la  m^  en  «au- 
tomiie  1745.  A  celle  époque  lui  juriva  une  flottille  de  cinq  vaisseaux. 
Le  rendez-vous  de  l'expédition  fut  sur  la  côte  de  Hadtigascar.  On 
partit  plein  d'espoir,  mais  encore  une  fois  il  fat  arrêté.  (}q  ouragan 
terrible  dispersa  son  •escadre.  U  dut  passer  plusirars  semaines  sur 
kl  €ôte  insalubre  de  Madagascar  à  réparer  et  ravitailler  ses  vais- 
seaux^ 

Le  1^  juin  4746,  il  mit  ji  la  voile  avec  Beuf  vaisseaux  portait 
3,S42  hommes.  Il  arriva  assez  vite  sor  les  cdtes  de  Coromandel  et 
setttt  en  quête  des  Anglais,  commandés  par  Peyton.  Le  16  juin 
1746,  il  le  trouva  et  engagea  on  combat  malgré  rinégaltté  des 
forces.  L'Anglais  avait  des  vaisseaox  de  guerre  et  des  canons  de 
fort  calibre,  tandis  que  f^scadre  de  Labourdonnais  se  composait 
de  petits  vaisseaux  pour  la  plupart  mal  armés.  Après  quelques 
faenres  de  lutte,  la  nuit  sépara  les  coffli)attants,  et  le  lendemaint 
Pey  ton  s'éloigna  rapidement  et  refusa  de  renouveler  la  lutte.  Cette 
bataille  fit  grand  bonneur  à  Labourdonnais,  dont  la  mission  était 
à  moitié  remplie. 

L*lnde  vit  des  ^cours  importants  arriver  à  ces  Français  si  me- 
nacés tout  à  Tbeure,  tandis  que  Morse  à  Madras  ne  se  dissimulait 
pas  le  danger  de  sa  position  abandonnée  par  Peytoa  à  ia  merci  àes 
deux  chefs  français.  Labourdonnais  jeta  l'ancre  devant  Pondicliérf 
et  88  trouva  enfin  en  présence  de  ce  jeune  administrateur  dont  'à 
avait  entendu  vanter  le  talent  et  l'activité.  IkipleiK  et  la  colonie 
firent  un  accueil  très-flatteur  à  l'amiral  victorieux,  et  des  deux  o6tés 
on  ne  songeait  qu'à  tirer  parti  de  l'occasion  ftivorable  <^erte  par  la 
retraite  de  Peyton.  Mais  la  direction  qu'on  devait  donner  aux 
efforts  de  la  flotte  allait  devenir  une  source  de  discorde  entre 
Labourdonnais  et  Dnpkix.  Madras  en  fut  la  cause  et  le  théâtre. 

111 

Nous  arrivons  à  une  période  douloureuse  de  l'histoire  des  Français 
dans  rinde,  à  la  lutte  si  fatale  qui  s'éleva  entre  Dupleix  et  Labour** 
donnais.  Il  nous  faut  d'abord  définir  la  position  de  Dupleix  et  celle 
de  Labourdonnais.  Les  édits  royaux  et  les  ordres  de  la  Compagnie 
avaient  donné  une  autorité  suprême  au  gouverneur  de  Pondichéry 
sur  tous  les  comptoirs,  forts,  stations  et  colonies  présentes  et  fu* 
tores  de  la  France  dans  les  Indes.  Cette  autorité  s'étendait  sur  toute 
possession  de  terre  ferme;  elle  embrassait  le  droit  de  faire  les  traîtfe 
avec  les  rajahs  indigènes  aussi  bien  qu'avec  les  puissances  euro- 
péennes.  Nous  avons  déjà  vu   Martin    et   Dumas,  Dupleix  lai* 
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vàècae  user  de  ces  pouvoirs  avec  les  lûdiens  et  avec  le  gouverneur 
Biorse  après  la  déclaration  de  la  guerre.  Auprès  de  Dupleix,  il  y 
avait  le  eonseil  royal,  qui  l'appuyait  de  ses  délibérations  et  de  ses 
avis,  conseil  dont  les  dédsions  ne  recevsdent  appel  qa!auiprès  du 

TOU 

Quant  k  Labourdoonais,  il  avait  reçu  des  iostructiofi^  ministé- 
lîelles  qui  lui  prescrivaient,  en  1741,  de  se  soumettre  aux  autorités 
de  Pondicbéry  en  tout  ce  qui  regardait  les  opérations  sur  terre  ; 
mab  ces  instructions  lui  laissaient  entière  liberté  quant  à  ses  opé- 
rations maritimes.  Plus  tard,  le  7  octobre  1746,  lorsque  dés  vais- 
aeaox  arrivèrent  à  Pondicbéry,  on.  reçut  des  lettres  bien  précises, 
contenant  des  ordres  qui  définissaient  plus  clairement  encore  la  po- 
àû&Sk  de  Tamiral.  En  voici  la  teneur  exacte  :  «  La  Compagnie  con- 
sidère qu'il  est  convenable  pour  le  commandant  de  l'escadre  d'as- 
^ter  aux  réunions  du  conseil  supérieur  ;  qu'il  soit  convoqué  à  y 
a8sis4;er  toutes  les  fois  qu'on  y  traitera  d'une  expédition  où  il  devra 
^x>mmander  ;  il  aura  voix  déUbérative.  Mais  la  Compagnie  exige 
que  la  décision  à  laquelle  on  se  sera  arrêté  après  discussion,  quelle 
^e  soit  la  nature  de  l'affaire,  soit  exécutée  sans  opposition  de  sa 
part,  même  si  cette  décision  impliquait  Teipploi  de  tous  les  vais- 
seaux de  la  Compagnie  sous  ses  ordres,  n  Voilà  les  instructions  pré- 
cises qui  furent  envoyées  à  Dupleix,  à  la  date  du  6  octobre  1746,  par 
M.  Machauh,  qui  ne  devint  ministre  que  deux  mois  plus  tard,  mais 
qui  dirigeait  déjà  en  fait  ks  affaires  de  la  marine.  Bien  pluiSy  la 
lettre  de  M.  Orry,  dont  Labourdonnais  se  servit  pour  contester  les 
ordres  que  nous  citons,  lui  enjoignait  de  ne  faire  usage  des  vais- 
seaux que  selon  les  nouvelles  qu'il  recevrait  de  l'Inde  et  de  songer 
par-dessus  tout  au  salut  de  Pondicbéry.  Cette  lettre  lui  prescrivait 
de  s'entendVe  avec  Dupleix  et  de  lui  envoyer  tous  les  secours  néces- 
S2Ûresw  Ainsi^  tout  en  lui  laissant  entière  liberté  pour  l'organisation 
de  l'expéditiofi,  on  ne  lui  créait  nullement  un  rôle  indépendant* 

Voilà  donc  la  position  des  deux  chefs,  Labourdonnais,.  maître  de 
▼enir  en  aide  à  Dupleix  ;  le  gouverneur^  de  son  côté,  maître  su- 
prême, assisté  de  son  conseil  et  investi  du  pouvoir  de  diriger  la 
flotte  contre  les  Anglais  en  vertu  d'une  délibération  de  son  conseil; 
Tarairal  dûment  appelé  et  tenu  d'obéir.  Il  arriva  à  Pondicbéry  avec 
sa  flotte,  et  on  t'accueillit  chaleureusement  ;  on  espérait  trouver  un 
auxiliaire  précieux  dans  le  capitaine  qui  avait  surmonté  tant  de  pé- 
rils et  de  déboires.  Dupleix  surtout  voulait  réaliser  les  plans  ambi- 
tieux qu'il  avait  conçus  depuis  sa  nomination  à  Pondicbéry.  Il  avait 
coœpiis  qu'en  face  des  indigènes  il  fallait  la  chute  d'une  des  colo^ 
nies  européennes  pour  permettre  à  l'autre  d'exister.  Entre  Calcutta 
et  Madras,  menacé  aussi  par  les  Hollandais,  Pondicbéry  ne  pouvait 
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avoir  qu'une  existence  précaire.  Aussi  songea-t-il  à  s'emparer  de 
Madras,  et  alors  à  diriger  sa  flotte  sur  Calcutta,  et  dans  une  cam- 
pagne écraser  les  centres  anglais,  pensant  qu'ensuite  les  Hollandais 
et  les  auties  comptoirs  britanniques  succomberaient  bien  vite.  On 
eût  ainsi  établi  un  ascendant  incontestable  des  Français,  que  les  ra- 
jahs auraient  reconnus  comme  supérieurs  aux  autres  Européens.  Alors, 
débarrassé  de  tous  soucis  extérieurs,  délivré  de  crainte  à  l'égard  de 
Pondichéry,  Dupleix  pensait  établir  de  nouveaux  postes,  saisirtoutle 
commerce  des  Indes,  et  probablenif  nt  augmenter  ses  possessions 
territoriales.  Dupleix  avait  grand  besoin  de  bâter  le  commencement 
des  opérations, car  si  sa  flotte,  maîtresse  de  Madras,  n'allait  pas  s'em- 
parer de  Calcutta  et  hiverner  au  Bengale,  la  saison  des  ouragans  ar- 
rivait, et  alors  Pondichéry  se  verrait  encore  à  la  merci  des  Anglais 
pendant  que  les  vaisseaux  iraient  fuir  la  mousson  à  Maurice.  Du- 
pleix se  rappelait  ce  qu'il  avait  souffert  d'appréhension  et  d'incerti- 
tude quand  l'intervention  d'un  rajah  avait  seule  sauvé  la  colonie 
menacée  par  les  Anglais.  11  ne  voyait  qu'un  moyen  de  parer  au  re- 
tour de  ce  danger  :  c'était  de  porter  la  guerre  chez  l'ennemi,  et  il 
croyait  avoir  trouvé  un  excellent  lieutenant  dans  Labourdonnais,  si 
harJi  et  si  entreprenant,  dans  cet  homme  qui  avait  lui-même  songé 
à  un  plan  semblable  lorsqu'il  avait  obtenu  du  cardinal  Fleury  une 
flotte  en  1741. 

Alors  se  passa  un  changement  étrange  dans  ce  chef  dont  nous 
avons  jusqu'ici  admiré  le  courage  et  l'audace.  L'homme  qui  avait 
supporté  tant  de  désappointements  à  Maurice  ;  l'amiral  que  la  tem- 
pête, que  des  ennemis  supérieurs  en  nombre  n'avaient  pu  arrêter; 
l'administrateur  qui  avait  entrepris  la  tâche  de  civiliser  Maurice,  et 
qui  avait  fait  une  flotte,  une  armée,  des  marins  avec  des  ressources 
qui  auraient  désespéré  les  plus  braves,  fut  saisi  tout  à  coup  d'une 
incertitude,  d'une  hésitation  incompréhensibles.  Tantôt  il  prétexte  le 
petit  nombre  de  ses  hommes,  tantôt  l'incertitude  où  le  place  l'absence 
de  nouvellesde  la  flotte  anglaise;  plus  tard,  c'est  sa  flotte  qui  estmal 
armée  ;  bientôt  ce  sera  sa  santé  qui  le  préoccupera  ;  et  de  tout  cela 
il  tire  des  excuses  pour  ne  pas  prendre  un  parti  décisif.  Sa  conduite 
en  rade  de  Pondichéry  est  plus  diflicile  à  comprendre  qu'elle  ne  le 
fut  plus  tard  après  la  prise  de  Madras.  Une  idée  semblait  le  pour- 
suivre comme  un  cauchemar  :  c'était  celle  de  se  défaire  de  la  flotte 
du  Commodore  Peyton.  Aussi  il  demanda  des  renforts,  des  canons, 
des  vivres  au  gouverneur.  Si  on  l'avait  écouté,  toutes  les  pièces 
d'artillerie  qui  garnissaient  les  murs  de  Pondichéry  auraient  été 
portées  sur  ses  vaisseaux.  Sans  accéder  à  ses  exigences,  on  lui  donna 
tout  ce  que  la  ville  pouvait  fournir  sans  mettre  son  salut  en  péril  au 
cas  d'un  é^  iicc. 
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Au  lieu  de  partir  tout  de  suite,  il  proposa  une  feinte  sur  le  fort 
Saint-David,  près  de  Cuddalare,  pour  attirer  les  Anglais.  Dupleix 
refusa  net  et  lui  fit  des  remontrances  sur  la  perte  d'un  temps  pré- 
cieux. Aussitôt  Tamiral  partit,  et  après  huit  jours  de  croisière,  revint 
sans  avoir  pu  amener  Tennemi  à  un  combat.  Il  perdit  encore  jus- 
qu'au 25  août  en  hésitations.  Dupleix  fut  grandement  désappointé, 
car,  à  la  date  du  17  juillet,  il  avait  énoncé  à  Labourdonnais 
son  désir  de  voir  Madras  pris.  Dans  la  même  lettre,  il  repoussait 
ridée  que  lui  suggérait  déjà  Labourdonnais  de  rançonner  Madras  ; 
il  voulait  au  contraire  détruire  la  rivale  de  notre  colonie.  Un 
mois  et  plus  s'était  écoulé,  rien  n'était  commencé,  Peyton  tenait  la 
mer  tandis  que  la  saison  avançait.  Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  de- 
manda l'avis  du  conseil.  Une  réunion  extraordinaire  lui  ordonna,  en 
termes  très  précis,  le  26  août  1746,  d'avoir  à  clioisir  immédiate- 
ment entre  deux  partis  :  ou  d'attaquer  Madras,  ou  de  chercher  l'es- 
cadre ennemie.  La  lettre  ajoutait  qu'il  serait  honteux  de  ne  pas 
prendre  un  parti  et  le  tenait  responsable  des  conséquences  d'un 
refus.  C'était  la  première  fois  qu'on  lui  parlait  ainsi  positivement, 
car  jusqu'à  ce  jour  on  lui  ayait  montré  bien  des  égards  et  on  avait 
accédé  à  tous  ses  désirs.  Croira-t-on  qu'il  ne  remua  pas  et  prétendit 
que  l'alternative  laissée  à  son  choix  par  le  conseil  le  pal^^lysait? 

II  avait  passé  les  bornes  de  l'hésitation ,  et  Dupleix  convoqua  le 
conseil  le  27  août.  On  lui  adressa  une  sommation  officielle  au  nom 
du  roi  et  de  la  Compagnie  d'avoir  à  se  décider  entre  les  deux  partis 
soumis  à  son  approbation  le  26  août,  et,  en  cas  de  maladie,  d'en 
remettre  l'exécution  à  M.  de  la  Portebarré.  Labourdonnais  répliqua 
avec  hauteur  qu'il  avait  consulté  le  conseil  quant  à  Madras  seule- 
ment, et  qu'il  savait  ce  qu'il  avait  affaire  quant  à  sa  flotte.  C'est 
ainsi  qu'il  commença  le  premier  à  revendiquer  son  droit  indépendant 
du  gouverneur  qu'il  avait  mission  d'aider  et  de  consulter.  M.  de  la  For- 
tebarré  fit  une  courte  croisière  et  revint  le  14  septembre;  alors  l'ami- 
ral se  déclara  prêt  à  attaquer  Madras.  Deux  mois  avaient  été  irrépa- 
rablement perdus  grâce  à  ces  incertitudes.  Quel  en  fut  le  motif? 
Etait-ce  jalousie  à  l'égard  de  Dupleix  ?  Redoutait-il  la  flotte  anglaise  ? 
Non ,  tous  les  historiens  s'accordent  à  assigner  pour  cause  à  son 
hésitation  une  jalousie  blâmable,  car  la  crainte  n'était  pas  connue 
de  ce  cœur  à  qui  aucune  entreprise  n'avait  paru  impossible 
jusque-là. 

Le  14  septembre,  il  débarqua  ses  troupes  à  12  milles  de  Madras  ; 
le  15,  il  mit  à  terre  son  artillerie  et  commença  le  siège.  Le  poste  an- 
glais avait  été  colonisé  en  1639;  il  n'offrait  aucun  mouillage,  peu 
d'avantages  stratégiques.  Plus  tard,  vers  1696,  il  fut  menacé  et 
rançqpné  par  le  nawab  du  Garnatic.  Huit  comptoirs  en  dépendaient 
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lorsque  le  gouyerneur  Morse  vit  arriver  l'expédition  française. 
Morse  en  appela,  comme  jadis  Dupleix ,  au  nabab  ;  mais  il  eot  la 
maladresse  de  blesser  le  rajah  en  lui  envoyant  une  ambassade  sans 
présents  ;  aussi  Tlndien  resta  neutre.  Du  15  au  19  les  Anglais  résis- 
tèrent vigoureusement,  car  ils  attendaient  le  cootmodore  Peytou* 

Le  19,  MM.  Balyburton  et  Nonaon  offrirest  une  somme  d* aidait 
à  l'amiral  pour  le  décidera  se  retirer.  Vains  efforts;  on  ouvrit  le 
feu  de  batteries,  et  le  21  septembre,  à  deux  heures  de  raprës-midi, 
le  drapeau  de  la  France  flotta  sur  le  fort  Saint-Georgesw  Les  pertes 
furent  insignifiantes,  la  capitulation  fut  complète  :  on  promettait  de 
tout  livrer  et  la  garnison  devint  prisonnière  de  guerre.  On  nom 
pardonnera  d'entrer  ici  dans  un  récit  très  détaillé  de  la  conduite  de 
Labourdomiais  après  la  prise  de  Madras,  et  bous  ferons  observer 
toute  l'importance  des  dates» 

Le  21  septembre,  dans  une  première  lettre,  il  amonce  la  prise 
de  la  place.  Dans  une  seconde,  il  dit  :  «  Les  Anglais  se  sont  raidvs 
avec  plus  de  précipitation  que  je  ne  vous  l'avais  mandé.  Je  tes  îi&m 
à  ma  discrétion.  »  Le  2%  septembre,  il  écrit  encore  :  ic  Les  condi- 
tions de  la  reddition  placent  la  ville  à  ma  discrétion.  Il  y  a  cèpes- 
dant  une  espèce  d'arrangement  signé  du  gouverneur  et  dont  j'an- 
nexe copie  ;  mais  elle  ne  fait,  comme  vous  le  verrez,  que  m' autoriser 
à  disposer  de  la  place.  »  La  ville  était  donc  la  propriété  de  la  France 
sans  condition  aucune  et  prise  sur  un  ennemi  trop  heureux  de  s'as- 
surer la  vie  sauve.  Mais  plus  tard  Labourdoonais  vint  contester  ces 
deux  dépêches  officielles;  il  prétendit  que,  dès  le  âl,  on  avait 
parlé  de  rançon  aux  Anglab;  il  affirma  qu'il  avait  inséré  cette  clause 
dans  la  capitulation  signée  du  gouverneur  anglais,  qu'il  l'avait  ga^ 
rantie  sur  sa  parole,  et  cela  le  21  septembre.  Comment  concilier  cette 
défense  mise  au  jour  pins  tard,  avec  ses  lettres  du  21  et  du  23  sep- 
tembre, où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  rançon,  mais  use  affirmation  po- 
sitive qu'il  a  la  ville  à  sa  merci?  Nous  ne  discuterons  pas  ici  s'il 
avait  le  droit  de  faire  cette  stipulation,  nais  noas  croyons  l'exis- 
tence de  cette  convention  passée  soos  silence  dans  ses  dépêches 
officielles  très  contestable,  et  nous  moatrenm  quan^  el  comment 
il  fut  question  de  rançon. 

Le  nabab,  qui  avait  appris  la  prise  de  Madras,  s'était  ému  et  me- 
naça les  Français  de  sa  colère  s^ils  ne  s'arrêtaient  pas.  Duplâz 
l'informa  qu'il  n'avait  pris  Madras  que  pour  le  Mogol,  dont  il  était 
le  vassal.  En  même  temps  le  gouverneur  prévint  Labourdonnais  de 
cet  incident  et  l'avertit  a  qu'il  eût  à  éviter  toute  propositioii  de  ran- 
çon qui  blesserait  le  nabab.  »  Avant  Tarrivée  de  cet  ordre,  Laboor- 
donnais  écrivait  k  Dupleix  pour  lui  dire  qu'il  se  considérait  en  pré- 
sence de  trois  partis,  entre  lesquels  il  se  croyait  encore  libre  de 
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choisir  le  23  septembre.  On  Toît  qu'il  n* était  nulleraent  question  de 
parole  donnée  et  le  liant  au  gouverneur  Morse.  Voici  ces  trois  partis: 
Faire  de  Madras  une  colonie  française;  parti  désavantageux,  car  un 
traité  de  paîï  eût  rendu  aux  Anglais  cette  place  embellie  ou  fortifiée 
par  les  Français.  Détruire  de  fond  en  comble  Madras.  Enfin,  il  sou- 
levait son  projet  de  rançon  et  restitution  après  payement.  Sur  ce 
parti  il  demande  l'avis  du  gouverneur  et  du  conseil  par  lettre  du 
25  f*eptembre. 

Voilà  donc  ce  qui  devint  le  pwnt  capital  de  la  lutte,  car  nous  ne 
•voulons  pas  la  qualifier  de  rivalité  entre  les  chefs  de  la  domination 
française.  Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  dit  des  pouvoirs  dé- 
férés aux  deux  commandante  ot  demandons-nous  si  Labourdonnais 
pouvait  prétendre  au  droit  de  prendre  un  de  ces  partis  malgré  le 
gouverneur  et  le  conseil.  Madras  conquis  par  la  flotte  envoyée  au 
secours  de  Dopleîx,  Madras  pris  par  Tordre  du  conseil  sur  la 
terre  ferme,  devenait  une  place  soumise  aux  autorités  de  Pondi- 
chéry.  En  mer,  quand  ils'agisssdt  d'attaquer  lecommodore,  Labour- 
donnais était  indépendant;  mais  à  Madras,  en  présence  d'une  ville 
livrée  à  discrétion,  lui,  le  lieutenant  agissant  sous  les  ordres  exprte 
du  conseil,  n'avait  le  droit  de  prendre  aucun  engagement  sans 
f  aveu  et  l'autorisation  de  ses  mandants.  Jusqu'au  25  septembre» 
tous  les  récits  nous  prouvent  qu'il  n'avait  encore  rien  conclu,  puis- 
tju*il  écrit  pour  demander  avis.  11  était  encore  en  très  bons  termes 
avec  Dupleix  et  le  conseil.  Le  gouverneur  vit  cependant  avec  dé- 
plaisir cette  insistance  de  son  lieutenant,  car  il  comprenait  que  la 
Compagnie  anglaise  pourrait  désavouer  Morse  et  qu'elle  serait  dans 
l'impossibilité  de  payer  une  somme  aussi  considérable.  Il  pensait 
avec  raison  que  le  nabab  serait  très  irrité,  que  la  puissance  anglaise 
ii€  serait  pas  amoindrie  et  que  ses  plans  pour  la  renverser  seraient 
déjoués. 

Telles  étaient  les  considérations  qu'il  lui  présenta  dans  une  lettre 
du  25  septembre,  dans  laquelle  il  revendiquait  la  suprématie  du 
conseil  et  de  ses  pouvoirs  comme  gouverneur.  One  lettre  du  conseil 
appuya  les  remontrances  de  Dopleîx.  Le  parti  de  Labourdonnais  fut 
promptement  pris.  Il  avait  discuté  le  prix  de  la  rançon  avec  l'Anglais 
Morse  le  26,  lorsqu'il  reçut  les  avis  de  Pondichéry  qui  lui  ordon- 
naient de  n'y  plus  songer  et  lui  annonçaient  l'arrivée  de  six  commis- 
saires destinés  à  former  le  conseil  de  la  nouvelle  acquisition.  Cette 
autorité  qu'on  semblait  placer  à  côté  de  la  sienne  le  révolta.  Il 
écrivît  à  Dupleix  qu'il  regrettait  l'arrivée  tardive  de  la  députation, 
car  il  avait  conclu  le  traité  de  rançon,  auquel  il  ne  manquait  que  la 
signatui^.  11  l'assurait  qu'il  trouverait  de  quoi  Occuper  les  six  offi- 
ciers. Il  déclara  ouvertement  la  prétention  de  disposer  de  Madras  en 
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conquête  qu'il  regardait  comme  échappant  aux  autorités  de  Pondi- 
chéry.  Il  envoya  copie  du  traité  qui,  moyennant  onze  cent  mille 
pagodes,  vendait  Madras  aux  Anglais.  Le  moment  était  critique, 
car  Labourdonnais  savait  que  le  gouverneur  ne  pouvait  le  forcer  à 
obéir.  De  son  côté,  Dupleix  se  retranchait  derrière  ses  pouvoirs,  re- 
connus encore  tout  à  Theure  par  l'amiral,  qui  l'avait  consulté  pour 
savoir  lequel  des  trois  partis  il  serait  le  plus  sage  d'adopter. 

Quel  fut  le  motif  qui  poussa  Labourdonnais  à  déployer  unetelle 
obstination  ?  Avec  Malleson,  avec  Thomton,  nous  croyons  qu'il  fut 
trop  perspicace  pour  ne  pas  comprendre  que  le  plan  de  Dupleix 
visait  surtout  à  l'intérêt  et  au  salut  de  la  colonie.  11  savait  qu'il 
allait  la  laisser  sans  défense  et  que  le  seul  résultat  de  sa  campagne 
serait  une  promesse  illusoire  de  rançon.  Mais  la  jalousie  que  lui  ins- 
pirait l'autorité  indépendante  de  Dupleix,  l'animosité  qu'il  éprou- 
vait déjà  pour  son  chef,  avaient  aveuglé  son  esprit,  et  il  leur  sacrifia 
les  intérêts  de  la  France.  Voilà  les  causes  qui,  selon  nous,  contri- 
bueront à  hâter  le  traité  de  rançon,  et  elles  sont  suffisantes  pour 
expliquer  la  conduite  de  Labourdonnais,  car  il  n'est  pas  le  seul 
exemple  dans  l'histoire  d'un  général  sacrifiant  l'intérêt  de  tous  à  un 
sentiment  de  rivalité. 

Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'accusation  du  major 
Malleson,  car  il  l'appuie  de  preuves  sérieuses  et  semble  y  attacher 
une  grande  importance.  Nous  nous  bornerons  à  exposer  son  affirma- 
tion et  lui  en  laissons  la  responsabilité.  En  face  de  la  conduite 
étrange  de  Labourdonnais,  on  est  naturellement  porté,  comme  le 
fait  l'historien  anglais,  à  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  un  motif  se- 
cret à  cette  étrange  obstination.  Le  major  Malleson  semble  ne  pas 
douter  un  seul  instant  que  Labourdonnais  eût  reçu  une  somme  con- 
sidérable des  Anglais.  Le  seul  palliatif  qu'il  invoque,  c'est  l'usage 
constant  en  Asie  de  faire  des  présents  aux  généraux  et  aux  résidents 
européens.  Déjà,  au  début  du  siège,  il  avait  refusé  une  première 
offre,  et  l'on  suppose  qu'il  céda  plus  tard  aux  sollicitations  de 
*  Morse,  alors  que  son  irritation  allait  croissant  contre  Dupleix.  Diffé- 
rents auteurs  font  varier  le  montant  de  cette  gratification  entre  un 
demi-million  et  un  million  de  francs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  pareille  assertion  éclairerait  immédiate- 
ment toute  l'obstination  de  Labourdonnais,  qui  ainsi ,  d'un  seul 
coup,  brisait  les  plans  de  son  rival  et  s'enrichissait.  Il  en  fut  plus 
tard  accusé  en  France  ;  d'Eprémesnil  et  de  Kerjean  le  dénoncèrent 
sur  l'aflirmation  de  Dupleix  et  d'une  autorité  locale.  Ces  sources 
pourraient  être  suspectes  de  partialité  pour  son  adversaire;  mais  les 
Anglais  aussi  furent  bien  affables  et  pleins  d'égards  pour  le  chef  qui 
leur  permit  de  garder  Madras  et  de  relever  leur  puissance.  Grose, 
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dans  son  Voyage  dans  Clnde^  Mills,  dans  son  Histoire^  sont  au  nom- 
bre des  autorités  citées  par  le  major  Malleson.  M.  H. -H.  Wilson 
parle  encore  d'une  lettre  d'un  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes 
qui  mentionne  les  efforts  faits  par  le  gouvernement  de  Madras  pour 
trouver  cent  mille  pagodes  destinées  au  commandant  français.  Mais 
la  preuve  la  plus  forte  est  celle  qui  résulte  de  papiers  déposés  au  se- 
crétariat des  Indes,  signalés  à  l'historien  anglais  par  sir  Walter 
Morgan,  chef  juge  d'Agra,  et  qui  furent  vérifiés  pour  lui  par  le  pro- 
fesseur Fitz-Edward  Hall.  Dans  ce  papier,  à  la  date  du  3  mars  1752, 
il  est  établi  que  les  directeurs  de  la  Compagnie  anglaise  à  cette  épo- 
que eurent  la  preuve  par  les  témoignages  des  membres  du  conseil 
de  Madras  que  Labourdonnais  reçut  un  billet  promissoire,  bond^ 
pour  un  million  de  francs,  en  considération  de  la  restitution  de  Ma- 
dras aux  Anglais.  Malgré  tout  cela,  on  ne  peut  facilement  croire  à 
une  telle  défaillance  cliez  Labourdonnais. 

Nous  avons  vu  Labourdonnais  refuser  de  souscrire  aux  ordres  de 
Pondichéry  ;  il  eut  encore  de  vives  discussions  avec  un  des  six  offi- 
ciers envoyés  pour  l'assister,  avec  M.  de  Paradis.  Ce  dernier  partit 
et  informa  le  conseil  des  desseins  de  l'amiral.  Le  conseil  expédia 
une  députation  avec  une  protestation  solennelle  contre  tous  les  actes 
de  Labourdonnais  et  chargea  M.  d'Eprémesnil  de  le  remplacer  dans 
la  nouvelle  place.  Dupleix  lui  écrivit  en  môme  temps  une  lettre  dans 
laquelle  il  le  suppliait,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  de  ne  pas 
gâter  son  œuvre,  de  songer  à  son  roi  et  à  son  pays.  Ce  fut  en  vain, 
et  les  conseillers  n'eurent  qu'à  lui  signifier  une  protestation  éner- 
gique, que  vint  appuyer  la  commission  commandée  par  le  général 
de  Bury.  Ils  publièrent  un  désaveu  formel  des  actes  de  l'amiral  et 
proclamèrent  les  pouvoirs  dont  ils  étaient  investis  par  le  conseil.  Le 
2  octobre  1746,  Madras  fut  le  théâtre  d'une  scène  violente  entre  les 
envoyés  de  Dupleix  et  l'amiral,  qui  était  allé  trop  loin  pour  reculer. 
11  protesta  hautement  contre  ce  qu'il  qualifiait  d* empiétement  sur 
ses  pouvoirs.  11  menaça  les  commissaires,  et  après  avoir  tenu  con- 
seil avec  les  ofiiciers  de  sa  flotte,  il  déclara  qu'il  maintiendrait  ses 
traités.  Il  fit  embarquer  les  contingents  de  Pondichéry  pour  les  em- 
pêcher d'intervenir;  le  4  octobre,  il  arrêta  les  députés  et  menaça  de 
les  livrer  aux  Anglais  le  15  de  ce  mois. 

On  ne  saurait  s'imaginer  l'état  des  esprits  à  Pondichéry  et  sur- 
tout l'indignation  de  Dupleix,  réduit  à  protester  sans  résultats.  Mais, 
quoique  maître  de  la  position  pour  le  moment,  puisqu'il  disposait 
des  troupes  et  de  la  flotte,  Labourdonnais  se  voyait  dans  un  grand 
embarras,  car  au  milieu  d'octobre  il  fallait  fuir  la  mousson  et  lais- 
ser Dupleix  maître  de  répudier  le  traité.  11  chargea  de  Paradis  de 
faire  des  ouvertures,  qui  furent  rejetées  comme  elles  le  méritaient. 
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Alors  arrivèrent  à  Poodichéry,  avec  ane  escadre  de  trois  vaisseaux» 
les  instructions  de  Nachault  et  d^Arnouville,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Le  gouverneur  les  lui  envoya.  Il  réitéra  ses  prétentions  et 
maîntiot  encore  que  Madras  ne  rentrait  pas  dans  le  cas  prévu  par 
les  lettres  du  ministre.  Il  signifia  en  même  temps  qu'il  livrerait 
Madras  aux  autorités  nommées  par  Dupleix  à  trois  conditions  tféva- 
cuation  et  la  restitution  de  la  place  aux  Anglais  le  l**  janvier  1747, 
la  neoonnaissance  du  traité.  Un  général  anglais  n^eût  pas  demandé 
de  meilleures  conditions,  car  Morse  s'était  rendu  à  discrétion. 

Le  13  octobre,  le  conseil  accepta  les  conditions,  en  se  réservant 
te  droit  de  répudier  le  traité  si  les  Anglais  ne  payaient  pas.  Le  14» 
il  reçut  la  lettre  d'acceptation,  sauf  en  ce  qui  regardîdt  l'évacualloa 
à  la  date  fixée.  Dans  la  nuit  dn  1 3  octobre,  une  tempête  dispersa 
sa  Qotte  avec  des  pertes  considérables.  1 ,200  hommes,  plusieurs 
vaisseaux,  des  canons,  toute  la  mâture  furent  le  juste  châtiment  de 
Tobstination  qui  avait  retenu  Fescadre sur  cette  côte  dangereuse. 
Alors  il  reçut  les  nouvelles  de  Pondichéry  et  signa  de  son  chef  le 
traité  avec  Morse  ;  puis  sa  vieille  énergie  se  réveilla  à  la  vue  de  ses 
vaisseaux  démâtés  et  de  sa  position  dangereuse. 

«  Mon  parti  est  pris  quant  à  Madras  ;  je  vous  l'abandonse.  J*ai 
signé  le  traité,  c'est  à  vous  de  remplir  les  engagements.  Je  suis  si 
dégoûté  de  ce  misérable  Madras,  que  je  donnerais  un  bras  pour  n*y 
avoir  jamais  mis  les  pieds.  11  nous  a  déjà  trop  coûté.  »  Avec  ces 
mots,  il  annonça  son  départ  et  remit  à  d'Eprémesnil  le  commande- 
ment le  23  octobre.  Le  gouverneur  avait  voulu  envoyer  hiverner  à 
Achem  les  vaisseaux  de  M.  Dordelin  nouvellement  arrivés  de 
France  ;  mais  Labourdonnais,  les  ayant  rencontrés,  les  ramena  le 
27  octobre.  Là  encore,  la  lutte  recommença  lorsque  l'amiral  de- 
manda des  canons,  des  hommes  et  des  vivres  pour  armer  sa  flotte. 
Il  se  relevait  avec  le  péril  de  l'heure  présente  et  voulait,  disaît-il, 
aller  hiverner  à  Goa,  terrain  neutre,  pour  revenir  Tannée  suivante. 
Mais  le  souvenir  de  son  entêtement,  de  sa  désobéissance,  rendit 
impossible  toute  entente.  Le  conseil  et  le  gouverneur  jugèrent  la 
position  de  Pondichéry  déjà  trop  critique,  sans  l'exposer  à  devenir 
encore  plus  faible  pour  accepter  les  nouveaux  plans  de  l'homme 
qui  avait  renversé  toutes  leurs  espérances.  Labourdonnais  quitta 
alors  l'Inde  avec  sa  flotte.  La  première  division,  composée  des  vais- 
seaux les  moins  maltraités  par  l'ouragan ,  alla  à  Acl)em ,  tandis 
qu'avec  le  reste  il  regagna  l'île  Maurice,  où  il  arriva  le  1 0  décembre, 
pour  y  trouver  son  successeur,  M.  David,  installé,  suivant  les  or- 
dres du  ministre  ;  le  gouverneur  de  l'île  de  France  lui  laissa  la 
flotte.  11  essuya  un  ouragan  près  du  €ap,  et  à  la  Martinique  il 
apprit  que  lescrobeurs  anglais  lui  barreraient  le  chemin.  Il  vendit 
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tout  ce  qu'il  possédait  et  s'embarqua  pour  la  France  sous  un  faux 
nom.  Le  vaisseau  hollandais  qui  lé  portait  fut  pris  par  une  fré- 
gate anglaise  et  mené  dans  un  port  de  l'Angleterre.  Le  passager 
devint  prisonnier  de  guerre. 

En  peu  de  mot»,  nous  achèverons  son  histoire.  Il  fut  fêté  et  traité 
afvec  de  grands  égards  par  les  directeurs  de  la  Compagnie  et  même 
par  le  gouvernement  anglais.  On  lui  permit  de  rentrer  en  France  sur 
parole,  et  il  y  fut  mal  reçu.  Ses  ennemis  Faccablèrent  d'imputations 
différentes  et  on  l'accusa  même  d'avoir  consenti  à  la  rançon  de 
Madras  dans  son  intérêt  personnel.  11  passa  trois  ans  à  la  Bastille, 
ob  il  écrivit  avec  beaucoup  de  peine  un  mémoire  justificatif.  Il  n'en 
sortît  que  pour  mourir,  le  9  septembre  f753. 

Telle  fut  la  fin  d*un  homme  qui,  par  son  propre  talent,  sa  persé- 
vérance à  répreuve  de  tant  de  revers^  était  parvenu  à  créer  une 
colonie,  à  vaincre  ses  détracteurs  et  à  gagner  la  faveur  d'un  ministre, 
II  ent  un  moment  en  son  pouvoir  la  réalisation  des  conquêtes  qu'il 
avait  projetées  ;  il  eût  pu  donner  à  la  domination  française  une  im- 
pulsion qui  eût  fixé  ses  destinées  en  Asie,  et  il  sacrifia  tout  à  la 
jalousie,  à  la  haine  d'un  rival ,  à  la  pauvre  satisfaction  de  braver 
ses  chefs  au  détriment  de  la  France.  Il  ne  fallait  pas  encore  la  ques- 
tion de  rançon  soulevée  par  le  major  Malleson  pour  faire  blâmer 
Labourdonnais.  Tout  ce  passé  que  nous  avions  admiré  ne  saurait 
nous  faire  excuser  les  hésitations  devant  Pondichéry,  Toccasion 
perdue  lors  de  la  défaîte  du  commodore  Peyton,  enfin .  l'obstination 
et  le  traité  de  Madras.  La  cause  de  Labourdonnais  a  été  souvent 
plaidée,  et  tous  ses  partisans  ont  accablé  Dupleix  ;  mais  le  récit 
du  major  Malleson,  appuyé  sur  d'excellentes^  autorités,  rétablit  la 
vérité  à  l'endroit  du  gouverneur.  De  ce  récit  la  grande  figiu^  de 
Dupleix  paraîtra  dans  l'histoire  délivrée  enfin  des  calomnies  qui 
voulurent  faire  de  lui  le  rival  jalonx ,  l'ennemi  de  parti  pris  de  son 
lieutenant  désobéissant,  de  son  subordonné,  qui  brisa  ses  admirables 
desseins  pour  l'établissement  de  l'empire  français  dans  les  Indes.  La 
postérité  portera  un  jugement  moins  sévère  sur  le  plus  grand  des 
chefs  français  dans  Flnde,  et  elle  reconnaîtra  en  lui  le  seul  à  plain- 
dre, lorsque  Labourdonnais  s'éloigna  pour  toujours  de  Pondichéry, 
où  il  laissait  Dupleix  sans  flotte ,  sans  ressources  contre  les  Anglais, 
avides  de  venger  les  désastres  de  Farmée  et  en  face  du  nabab  irrité 
du  succès  de  ses  alliés  et  prêt  à  montrer  son  hostilité  pour  la 
France. 
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Après  le  départ  de  Labourdonnais,  Dupleix  se  trouva  dans  un 
grand  embarras.  Il  n'avait  plus  de  flotte,  il  avait  sur  les  bras  le 
traité  avec  les  Anglais  et  le  nabab  irrité  de  voir  qu  on  ne  lui  livrait 
pas  la  ville  qu'on  prétendait  avoir  prise  pour  lui.  Depuis  six  semaines, 
rindien  se  voyait  ajourné  par  des  excuses,  mais  il  refusait  de  croire 
à  ces  discussions  entre  les  chefs  français,  dont  il  voyait  flotter  le 
drapeau  sur  Madras.  Il  menaça  la  colonie  avec  des  troupes  considé- 
rables. Dupleix  prit  la  résolution  de  conserver  la  place  conquise  plu- 
tôt que  de  la  livrer  fortifiée  à  Amvaroodeen,  et  il  brava  la  colère  de 
l'Hindou.  D'Eprémesnil  reçut  l'ordre  de  repousser  les  indigènes,  ce 
qu'il  fit  assez  facilement,  tandis  qu'un  détachement  parti  de  Pondi- 
chéry  sous  les  ordres  de  Paradis  mit  en  déroute  complète  l'armée 
du  nabab  à  Saint- Thomé.  C'était  la  première  occasion  où  une  telle 
poignée  de  braves  avait  oser  attaquer  les  armées  du  Mogol,  et  ainsi 
fut  fondéela  réputation  des  soldats  européens  en Hindoustan.Dupleix, 
en  s' écartant  de  la  politique  pacifique  de  ses  prédécesseurs,  avait 
prouvé  aux  Indiens  ce  que  pouvait  la  discipline.  Le  second  acte  du 
gouvernement  fut  la  répudiation  du  traité  de  Labourdonnais  et  la 
nomination  de  Paradis  au  poste  de  gouverneur  de  Madras.  Une  pro- 
clamation déclara  nuls  tous  les  actes  de  Labourdonnais  comme  con- 
tractés au  mépris  des  ordres  du  conseil.  Le  gouverneur  tourna  ses 
yeux  vers  le  fort  Saint-David,  place  qui  l'inquiétait  et  qu'il  voulut 
prendre  à  tout  prix.  Paradis  essaya  le  premier,  en  décembre  1746. 
II  repoussa  les  soldats  du  ilogol  et  rejoignit  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise à  Ariancopan.  Tout  semblait  présager  le  succès  de  l'entreprise, 
sans  la  jalousie  des  officiers  supérieurs,  qui  força  Dupleix  à  confier 
le  commandement  au  général  de  Bury.  Ce  vieil  officier  se  laissa  sur- 
prendre et  fut  obligé  de  battre  en  retraite  avec  des  pertes.  On  tenta 
une  attaque  par  mer  avec  l'assistance  de  M.  Dordelin  ;  mais  une 
tempête  fit  tout  échouer.  Le  seul  résultat  fut  un  traité  avec  le  nabab 
qui  abandonna  aux  Français  quelques  territoires. 

Dupleix  laissa  passer  plus  d'un  mois  avant  de  recommencer  son 
attaque  contre  Cuddatore.  Le  19  février,  Paradis  cette  fois  mena 
une  colonne  contre  le  fort  Saint-David  et  occupa  de  bonnes  positions. 
Il  se  disposait  à  attaquer  la  place,  lorsqu'il  vit  arriver  la  flotte  de 
l'amiral  Griffin  avec  des  renforts.  Cuddatore  fut  sauvé  et  Paradis  se 
retira.  Dupleix  se  vit  menacé  par  les  Anglais  avec  des  forces  consi- 
dérables, et  il  dut  envoyer  chercher  des  secours  aux  îles  Masca- 
reignes.  M.  Bonnet,  qui  y  commandait,  arriva  dans  l'Inde  avec  une 
escadre.  11  jeta  des  renforts  dans  Madras  et  attira  à  sa  poursuite 
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l'Anglais  Griffiii,  ce  qui  permit  à  Dupleix  une  quatrième  expédition 
contre  Cuddatore.  Elle  fut  encore  repoussée.  11  tourna  alors  toute 
son  attention  à  fortifier  Pondichéry,  car  il  avait  appris  l'arrivée  pro- 
chaine de  Tumiral  Boscawen  avec  une  expédition  formidable.  La 
Compagnie  et  les  ministres  anglais  avaient  équipé  une  flotte  mons- 
trueuse pour  eu  finir  avec  les  colonies  françaises.  L'amiral  Bosca- 
wen réunit  ses  vaisseaux  à  ceux  de  ses  alliés  hollandais.  Il  n'inquiéta 
pas  Maurice,  qu'il  trouva  bien  défendue,  mais  il  vint  bloquer  Pon- 
dichéry. 

Malgré  la  supériorité  numérique  et  l'excellente  artillerie  des  as- 
siégeants, malgré  la  mort  de  Paradis,  sans  secours  du  dehors  et 
avec  ses  seules  ressources,  Dupleix  soutint  le  siège,  repoussa  plu- 
sieurs assauts  et  força  l'Anglais  à  se  retirer  avec  de  grandes  pertes. 
Ce  dernier  succès,  joint  à  ses  victoires  sur  le  nabab,  ajoutèrent  à  son 
prestige  aux  yeux  des  Indiens.  Alors  survint  une  suspension  d'ar- 
mes, suivie  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  rendit  Madras  aux 
Anglais  et  désappointa  Dupleix.  Les  nations  rivales  cessèrent  pour 
quelque  temps  la  lutte  ouverte,  mais  se  mêlèrent  aux  querelles  des 
rajahs. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  songer  à  renverser  la  Compagnie  an- 
glaise, Dupleix  porta  ses  regards  ailleurs.  Il  songea  à  dominer  le 
midi  de  l'Inde,  en  établissant  un  rajah  allié  de  la  France,  qui  serait 
réellement  le  lieutenant  du  gouverneur  de  Pondichéry,  alors  qu'il 
passerait  pour  celui  du  Mogol.  Nazir-Junget  Mozufferse  disputaient 
la  possession  du  Deccan  en  4748.  Le  vieil  allié  de  la  France, 
Chunda-Sahib  s'entendit  avec  Mozulfer  et  promit  l'assistance  de 
Dupleix,  moyennant  le  poste  de  nabab  du  Carnatic.  Dupleix  promit 
de  l'argent  et  des  troupes  qui  seraient  à  la  solde  de  Mozuffer, 
comme  les  Anglais  avaient  déjà  des  soldats  à  la  solde  de  Mahommed- 
Ali.  Nazir-Jung  fut  complètement  battu  à  Amboor,  grâce  aux  auxi- 
liaires français  (îe  Mozuffer.  Les  deux  rajahs  se  renrlirent  à  Pondi- 
chéry, où  ils  furent  reçus  en  triomphe.  Ils  témoignèrent  leur  recon- 
naissance par  une  cession  de  quatre-vingt-un  villages,  et  Dupleix  fit 
tout  son  possible  pour  les  persuader  à  s'emparer  de  Trichinopoly, 
où  Mahommed  Ali  s'était  réfugié.  Mais  la  présence  de  Boscawen  sur 
la  côte  arrêta  Chunda.  Les  Anglais  s'étaient  emparés  pour  leur 
propre  compte  de  Devicotta,  et  ils  firent  la  paix  avec  Chunda.  Bos- 
cawen partit  ensuite.  Aussitôt  Dupleix  poussa  Chunda  à  frapper  un 
coup  décisif  et  à  assurer  sa  suprématie  dans  le  Carnatic  parla  prise 
de  Trichinopoly.  Il  eût  ainsi  détruit  son  rival  et  les  prétendants  ;  il 
aurait  forcé  les  Anglais  à  le  respecter.  Dupleix  lui  avait  fourni  tous 
les  moyens  en  hommes,  en  argent  et  en  vivres.  Mais  les  Indiens 
avaient  vidé  leur  trésor  en  folles  dépenses,  et  Dupleix  les  vit  mar- 
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cher  contre  Tanjnre.,  alléchés  par  les  trésors  du  rajab.  Pertab  Siogh 
amusa  et  trompa  Cfauoda  par  des  aégociations  et  des  promesses. 
L*babile  Mahratte  gagna  du  temps,  et  Chunda  dut  se  reUrer  avec 
une  armée  démoralisée  et  poursuivie  par  Nazir-Jung.  Dupleix  venait 
d'augmenter  le  contingent  frajaçais  lorsque  éclata  un  esprit  d'inso- 
l)ordination  qui  amena  une  retraite  honteuse  de  Yaldaur  à  Poodi- 
cbéry.  Vivement  harcelée  par  Morari  Kuo,  l'expédition  arriva,  et 
les  officiers  mutins  furent  sévèrement  punis.  On  parlementa  avec 
Nazir  sans  résultats.  M.  d'Auteuil  attaqua  de  nuit  le  camp  ennemi 
et  y  jeta  la  terreur.  Tandis  que  la  flotte  allait  reprendre  Masuli- 
patam,  Mahonuned  Ali,  abandonné  par  ses  alliés  les  Anglais,  fut 
mis  en  déroute  sur  la  rivière  Punar,  le  1*'  septembre  1750. 

Dupleix  envoya  de  Bussy  contre  la  forteresse  de  Gingee.  C'est  la 
première  fois  qu'on  vit  paraître  d'une  façon  aussi  brillanie  ce  jeune 
officier,  que  Labourdonnais  avait  laissé  dans  l'Inde.  Le  gouverneur 
avait  reconnu  en  lui  un  de  ces  esprits  hardis  et  capables  de  diriger 
un  coup  de  main.  11  s'empara  rapidement  de  Gingee  et  le  lende- 
main des  hauteurs  qui  dominaient  la  vilJe.  Ce  fait  d'armes  acccmi^ 
avec  une  petite  troupe  européenne  en  face  de  milliers  d'Indiens,  et 
dans  une  position  réputée  imprenable,  étrana  les  indigènes.  Nazir 
rassembla  une  armée  et  perdit  son  temps  en  pourparlers,  an  lieu  de 
réparer  son  échec.  M.  de  La  Touche  l'attaqua,  «t  dans  le  combat  il 
fut  décapité,  et  sa  tète  déposée  aux  pieds  de  son  rival  MozuiTer. 

Cette  victoire  eut  un  grand  retentissement  dans  les  Indes  et  ins- 
pira un  profond  respect  pour  le  gouverneur,  qui  avait  élevé  son  pro- 
tégé au  rang  de  subahdar  du  Deccan  et  de  vice-roi  du  MogoL  Les 
vainqueurs  arrivèrent  à  Pondichéry  et  choisirent  Dupleix  pour  arbi- 
tre des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  eux.  Il  coaunença  par 
refuser  tou(e  part  du  butin  et  rétablit^  l'harmonie  parmi  les  Indiens;. 
Alors  il  investit  Mozuffer  du  titre  de  vice-roi  du  Deccan  et  reçut  de 
son  côté  celui  de  nabab  du  Camatic ,  avec  tout  le  pays  au  sud  de 
la  Kistna  jusqu'au  cap  Comorin.  Hozuiler  lui  donna  enc(»:e  la  forte- 
resse de  Vaidaur  avec  son  territoire,  le  titre  de  munsub  et  le  droit 
de  lever  sept  mille  sabres,  celui  de  battre  monnaie  et  des  conci- 
sions de  villages  pour  la  Compagnie.  Dupleix  demanda  ensuite  avec 
beaucoup  de  tact  qu'on  mit  Chunda  à  sa  place  dans  le  Camatic,  ce 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  sa  popularité.  Son  premier 
acte  fut  d'essayer  un  arrangement  avec  llahommed  vaincu.  Moiuf- 
£er  partit  pour  sa  capitale  avec  le  contingent  de  Bussy,  et  se  trouva 
aux  prises  avec  des  rajahs  jaloux  de  sa  puissance.  11  les  attaqua  et 
fut  tué  en  les  poursuivant  Avec  beaucoup  de  présence  d'esprits, 
Bussy  fit  proclamer  Salabut  Jung,  fils  de  l'ancien  Nizam  et  frère  de 
Nasir,  en  qualité  de  vice*roi  du  Deccan.  Ce  nouveau  protégé  de  la 
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France  entra  dans  sa  capitale  et  confirma  toutes  ks  concessions  de 
son  prédécesseur» 

Maître  de  l'Inde  méridionale,  sôr  de  Tappoi  de  ces  alliés  éleréa 
par  la  brayoure  des  Bussy  et  des  La  Toodie,  assuré  de  Fimpuis- 
aance  des  Anglais  devant  ooe  telle  influence»  Dopleix»  en  1751,  pou- 
vait se  vanter  d'avoir  fondé  un  em{»re  sans  rival  dans  les  Indes,  caf 
il  avsôt  à  ses  pieds  35  millions  d'indigènes.  Il  avait  abandonné  les 
traditions  pacifiques  de  ses  devanciers,  mais  il  avait  atteint  le  but 
de  son  amlntion,  ce  but  qui  avait  failli  hà  échapper  en  i  746.  Aussi 
semblait-il  mériter  les  remerctments  et  les  éloges  que  lui  envoyaient 
la  Compagnie  et  les  ministres..  Ils  auraient  fait  mieux  encore  de  le 
seconder  et  de  l'aider  à  conserver  l'empire  fondé  par  son  talent. 

Jusque-là  noifô  l'ayons  suivi  pas  à  pas,  car  noua  penskms  que  le 
récit  du  major  Malleson  ne  pouvait  être  que  très  intéressant  pour 
des  lecteurs  français  ;  mais  nous  sommes  arrivés  à  la  période  des 
revers,  et  nous  passerons  plus  rapidement.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  fautes  commises,  les  causes  des  désastres  et  nous  nous 
attacherons  plus  particulièrement  à  tout  ce  qui  a  trait  à  Dupleix.  Il 
lui  restait  un  souci  au  moment  où  la  nominatian  de  Satabut  Jung 
semblât  assurer  la  suprématie  française*  Mahommed  AU,  le  pré- 
tendant défait,  s'était  enfermé  dana  Tricbinopoly.  On  tenta  de  l'en 
faire  sortir  par  des  négociatioos,  dans  lesquelles  Dupleix  ne  recula 
devant  aucune  concession,  tant  il  attachait  de  prix  à  la  cession  de 
cette  place.  L'Indien  rusé  parlementa  et  refusa  net  dès  qu'il  eut 
obtenu  !e  secours  des  Anglais*  Gingen  marcha  au  secours  de  la 
place  et  rencontra  d'Auteuil  avec  Ghunda  Sahib.  Les  Anglais  furent 
battus  et  auraient  été  écrasés  sans  la  lenteur  du  général  français.. 
Trichinopoly  fut  assiégée  par  Law,  neveu  du  fameux  financier,  et 
les  opérations  furent  retardées  par  un  brillant  coup  de  main  de 
Clive,qu!  enleva  Arcot  et  y  résista  victorieusement  au  fils  de  Cbunda 
Sahib  ^dé  par  les  Français.  Le  jeune  chef  des  Anglais  poursoivit 
ses  assiégeants,  les  battit  sur  l' Arni,  encore  à  Covrepauk  et  réunit 
ses  troupes  à  cdles  du  major  Lawrence.  Pendant  qu'un  seul  officier 
relevait  le  prestige  des  Anglais^  Law  perdait  un  temps  irréparable 
à  s'entêter  dans  le  blocus  d'une  ville  qu'il  aurait  pu  facilement  en- 
lever d'assaut.  C'est  en  vain  que  Dupleix  lui  envoyait  des  renfort» 
et  des  ordres  précis»  lui  enjoignant  de  se  porter  au-devant  de  l'ar- 
mée de  secours,  de  l'écraser  et  ensuite  de  reveiûr  sur  Trichinopoly.  Il 
laissa  battre  ses  troupes  en  détail;  il  permit  à  l'ennemi  de  couper 
ses  communications,  enfin  il  l'attaqua  trop  tard  et  fut  battu.  Dupleix 
comprit  qu'il  avait  affaire  à  un  lieutenant  qui  perdrait  la  campagne 
par  son  incapacité  ;  mais  que  pouvait-il  faire  ?  De  Bussy,  son  meiU 
leur  oflicier,  était  au  loin  dans  le  Deccan.  AbaïkLonnant  une  forte 
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position  qu'il  occupait,  Law  alla  s'enfermer  dans  l'Ile  de  Seringham, 
où  il  dut  se  rendre  avec  toute  son  armée,  Chunda  Sahib  fut  déca- 
pité par  les  alliés  indiens  de  Lawrence. 

Ainsi  Dupleix  perdit  par  l'impéritié  et  les  hésitations  de  Law  tout 
le  fruit  des  campagnes  précédentes  ;  son  allié  avait  péri,  Mahommed 
Ali  et  les  Anglais  étaient  maîtres  du  Garnatic.  La  principale  cause 
de  ce  désastre  fut  la  division  du  commandement.  Dupleix  pouvait, 
en  sa  qualité  de  gouverneur  civil,  ordonner  une  opération ,  mais 
l'exécution  était  toujours  remise  à  un  officier  des  armées  du  roi  ou 
de  la  Compagnie,  qui  souvent  n'avait  pas  assez  de  talent  pour  rem- 
plir sa  mission.  Mais  le  gouverneur  savait  au  moins  réparer  les  fau- 
tes de  ses  subordonnés.  11  n'avait  presque  plus  de  soldats,  les  corps 
de  Law  et  de  d'Auteuil  étaient  prisonniers ,  Chunda  mort,  nos  sta- 
tions sans  défense.  11  commença  par  gagner  les  chefs  des  Mahrattes, 
alliés  de  Mahommed,  mais  jaloux  de  son  triomphe.  Cette  défection 
retarda  les  mouvements  de  l'ennemi  et  permit  à  Dupleix  de  rassem- 
bler quelques  centaines  d'Européens,  avec  lesquels  son  neveu  de 
Kerjean  intercepta  et  battit  l'Anglais  Gingen.  Ce  succès  releva  un 
peu  la  confiance  des  Hindous,  et  on  vit  arriver  une  ambassade  de 
Salabut  Jung ,  qui  confirmait  les  dignités  accordées  à  Dupleix.  De 
Kerjean  se  fit  battre  par  Lawrence,  et  Clive  fut  forcé  de  quitter  le 
pays  pour  cause  de  santé.  Tel  était  encore  le  prestige  de  Dapleix 
que,  malgré  cette  série  de  revers,  ses  alliés  indiens  lui  restèrent 
dèles,  et,  s'il  avait  reçu  des  secours  d'Europe,  il  aurait  rétabli  facile- 
ment sa  suprématie. 

Mais  la  Compagnie  ne  lui  envoyait  ni  hommes  ni  argent.  Elle 
s'attendait  toujours  à  recevoir  de  belles  cargaisons  et  peu  lui  impor- 
taient les  victoires  de  ses  serviteurs.  Aussi  dut-il  recruter  ses  armées 
en  saisissant  les  équipages  des  navires  marchands.  Quelques  mil- 
liers de  soldats  auraient  assuré  le  succès  de  la  France.  En  vain 
Dupleix  dépensait-il  et  sa  fortune  et  son  crédit;  que  pouvait-il  seul 
contre  tant  d'ennemis,  contre  les  Anglais  habilement  divisés  et  effi- 
cacement secourus  par  leur  Compagnie? Il  s'était  habilement  tiré  de 
la  position  critique  où  Law  l'avait  mis,  et  les  succès  de  Bussy  dans 
le  Deccan  avaient  balancé  les  revers  du  Carnatic.  Mais  l'heure  déci- 
sive arrivait  avec  le  retour  de  Clive  et  de  Lawrence],  avec  la  défec- 
tion prochaine  des  rajahs,  et  une  dernière  campagne  décidera  du 
sort  de  l'empire  que  la  France  avait  perdu. 

Avant  de  passer  à  cette  dernière  période  de  la  carrière  de  Dupleix, 
nous  allons  rapidement  parler  des  succès  de  Bussy.  Nous  savons 
qu'il  était  parti  avec  Salabut  pour  réduire  le  nord  du  Deccan.  Les 
subahdars  de  ce  pays  n'étaient  réputés  tenir  leurs  pouvoirs  qu'en 
qualité  de  lieutenants  du  Mogol.  Le  nouvel  allié  des  Français  se 
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soumit  à  cette  formalité  et  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'il  était  bien 
inférieur  à  Mozaffer  et  à  Nazir  pour  le  talent.  De  Bussy  avait  com- 
pris les  défauts  de  son  protégé  et  il  s'était  décidé  à  gouverner  sous 
son  nom  et  son  influence.  Il  exigea  une  discipline  sévère  de  ses  sol- 
dats et  surveilla  les  rajahs  mahrattes.  11  se  montra  conciliant,  mais 
ferme  et  résolu  quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  la  Compagnie.  Il 
fit  bonne  contenance  en  face  du  revers  du  Carnatic,  dont  le  bruit 
venait  jusqu'à  Hydrabad.  C'était  au  reste  la  faute  qu'avait  commise 
Dupleix  et  la  plus  sérieuse  qu'on  pût  lui  reprocher  que  cette  division 
de  ses  troupes  et  l'éloiguement  de  Bussy,  quand  Mahommed  Ali 
tenait  encore.  Mais  il  ne  pouvait  prévoir  ce  réveil  subit  des  ennemis 
de  la  France,  et  il  avait  compris  l'importance  du  rôle  de  maître  de 
palais  que  jouerait  de  Bussy  à  Aurungabad. 

Bussy  eut  à  détruire  une  ligne  des  Mahratted,  qu'il  battit  à  deux 
reprises.  Il  les  dispersa  et  profita  de  leurs  dissensions  pour  gagner 
le  rajah  de  Suttara,  Du  Peishwa,  étonné  de  l'audace  de  cette  petite 
bande  de  Français.  Il  obtint  un  traité  avantageux  pour  Salabut. 
Alors  de  Bussy  fut  trompé  par  le  premier  ministre  de  Salabut, 
Synd  Lushkur  Khan.  Cachant  sa  haine  pour  les  Européens  sous 
les  dehors  d'une  amitié  sincère  pour  Bussy,  cet  Hindou  intrigua 
auprès  de  son  maître  et  fit  la  paix  avec  les  Mahrattes.  Le  dernier 
acte  de  Bussy  avant  de  tomber  malade  fut  d'obtenir  pour  Dupleix 
le  nababat  du  Carnatic,  vacant  par  la  mort  de  Chunda. 

La  maladie  de  Bussy  laissa  libre  carrière  aux  conspirations  du 
ministre  ;  elle  amena  un  relâchement  dans  la  discipline  des  Fran- 
çais, et  les  Indiens  devinrent  mécontents.  Sous  prétexte  de  sur- 
veiller les  Mahrattes,  le  successeur  de  Bussy  se  laissa  persuader  de 
disperser  son  contingent.  Tout  était  prêt  pour  faire  éclater  un  sou- 
lèvement hostile  à  la  France  et  les  Anglais  mêmes  avaient  été  solli- 
cités par  Synd.  Sur  son  lit  de  souffrance,  Bussy  apprit  ces  trames 
et  reçut  un  message  de  Dupleix  qui  le  suppliait  d'agir  prompte- 
ment.  Oubliant  ses  fatigues  et  ne  songeant  plus  au  repos  prescrit, 
le  général  partit  de  Masulipatam,  rassembla  ses  soldats  dispersés  et 
étonna  le  traître  par  sa  rapidité  lorsqu'il  vint  lui  dénoncer  ses  pro- 
jets. Le  misérable  qui  avait  eu  le  courage  de  tramer  un  massacre 
devint  d'une  soumission  abjecte  et  laissa  de  Bussy  reprendre  son 
ancienne  influence  et  la  direction  des  affaires.  On  signa  un  traité 
très  favorable  à  la  France.  Après  avoir  sauvé  son  armée  menacée, 
Bussy  arracha  à  Synd  et  la  garde  du  prince  et  une  cession  de 
quatre  provinces  aujourd'hui  connues  sous  le  nom  de  Circars.  Il 
obtint  la  promesse  formelle  qu'aucune  affaire  ne  serait  faite  sans 
son  adhésion. 

Au  dire  de  leurs  ennemis  mêmes, les  territoires  cédés  étaient  d'une 
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grande  importance  et  donneraient  une  influence  considérable  dans 
le  Bengale.  Ces  avantages  matériels  auradent  dû.  Caire  oublier  i 
Dupleix  son  échec  dans  le  Gamatic  ;  il  aurait  dû.  se  contenter  de  œs 
résultats  et  consolider  sa  puissance  en  attendant  «ne  heure  propice 
pour  attaquer  1* Angleterre.  Hsds  Fambition  et  Toi^ueil  l'emportè- 
rent sur  la  pmdence,  et  il  poursuivit  un  rêve  irréalisable  à  ce  mo- 
ment-là. Jusqu'à  la  chute  de  Dupleix  et  son  retour  en  France, 
Bussy  gouverna  tranquillement  les  pajs  conquis,  fit  échouer  une 
nouvelle  intrigue  de  Synd  Lushkur,  et  Unt  ea  respect  les 
Mahrattes. 


En  1752,  au  moment  où  le  ma|or  Lawrence  et  les  Anglais  allaient 
reprendre  l'offensive,  Dupleix  n'avait  que  400  soldats  à  opposer  à 
leurs  700  Européens  et  leui*s  auxiliaires  indiens.  Malgré  la  dispn>- 
portion  de  ses  forces,  le  gouverneur  comimença  cetts  lutte  autour  de 
Trichinopoly  dans  laquelle  devait  se  décider  le  sort  de  l'empire^ 
Au  début  de  la  campi^ne,  la  promptitude  des  Français  déjoua  uœ 
diversion  de  Lawrence,  et  la  ville  fut  réduite  à  la  famine.  Astruc 
arriva  avec  de  nombreux  renb^rts  et  n'échoua  que  grâce  à  un  bardi 
coup  de  main  de  Lawrence  pe^idant  l'assaut.  Dégoûté,  Astruc  donaa 
sa  démission,  et  son  successeur  Breunier  se  fit  battre  complètement. 
Dupleix  remit  de  nouveau  le  commandement  à  Astruc,  qui  subit  un 
échec  encore  plus  écrasant  que  la  première  fois.  Les  Anglais  prireot 
l'artillerie,  les  officiers,  plus  de  deux  cents  soldats  et  le  commao- 
danl  lui-même*  Pour  la  première  fois,  on  vit  Dupleix  songer  à  la 
paix.  Mais  il  exigea  la  reconnaissance  de  son  titre  de  nabab  du 
Camatic,  alors  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  d'autre  nabab  qse 
Mahommed  AIL  Ce  qui  aurait  dû  encore  plus  pousser  Dupleix  à 
traiter,  c'était  la  pensée  du  mauvais  effet  produit  en  France  par  ses 
défaites.  Voyant  échouer  ses  négociations,  il  lança  une  dernière  ar- 
mée sous  les  ordres  de  M.  Mainville.  Trichinopoly,  de  Taveu  des 
Anglais,  eût  été  pris  sans  la  folle  impétuosité  des  soldats  français, 
qui  donnèrent  l'alarme  aux  ennemis  en  poussant  trop  tôt  des  cris  de 
victoire.  La  moitié  de  la  colonne  fut  prise  avec  ses  ofiiciers,  et  nous 
pouvons  dire  avec  le  noajor  Malleson  qu'une  anguliëre  &taUté  sem* 
blait  poursuivre  les  Français  devant  cette  ville.  Leurs  alliés  indi- 
gènes furent  battus  aussi,  et  Dupleix  dut  encore  denoander  la  paix. 

Sadras  fut  le  lieu  choisi,  et  les  commissaûres  anglo-français  se 
réunirent.  Dupleix  exigeait  la  double  reconnaissance  de  sa  qualité 
de  nabab  du  Camatic  et  de  celle  de  subahdar  pour  Salabut.  Les 
Anglais  aussi  demandaient  encore  le  nababat  pour  Mahommed 
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Ali.  Dapleix  essaya  d'offrir  Tabiadon  des  redevances  de  Madms,  le 
payement  des  frais  de  la  guerre  et  d'autres  concessions  secondaires; 
nuLÎs  sur  la  question  des  titres  il  fut  inflexible.  Cette  fatale  obstina- 
tÛMilttifut  suggérée  par  son  ambition,  et  on  la  compreod  dans  ce 
grand  coour  blessé  par  tant  de  désappointements,  endurci  par  tant 
de  déboires.  Elle  coûta  cher  à  la  France,  car,  en  rendant  la  paix  im- 
possible, elle  p^mit  aux  Anglais  de  poursuivre  leurs  succès,  et  elle 
kissa  i  Godehen  le  temps  d'arriver  pour  inaugurer  sa  politique 
d'hésitations  et  de  lâches  concessions,  qui  ruina  lès  espérances  de 
aotre  domination  asiatique. 

On  recommença  à  se  ibaltre.  Mainville  défit  les  Aillais  et  leur 
enleva  un  convoi,  tandis  que  Morari-&no  mettait  en  fuite  le  rajah  de 
Tasjore.  Ifads  aJors  arriva  Godefaen ,  et  Dupleix  fut  rappelé  en 
France.  Nos  lecteurs  nous  pardonneront  si  nous  avons  longuement 
traité  riâstoire  de  ce  grand  homme,  qui  résume  en  lui  seul  l'his- 
toire d'un  empire  fondé  par  ses  efforts  et  perdu  à  la  fois  par  l'inca- 
pacité des  autres  et  l'indifférence  du  gouvernement  qu'il  servait.  11 
lions  £uit  ^Qcore  raconter  l'histoire  de  sa  chute.  On  ea  avait  ùât  un 
marquis,  on  l'avait  comblé  de  félicitations  pompeuses,  on  avait  ap- 
prouvé la  hardiesse  du  commaodant  qui  avait  agrandi  les  posses- 
sions de  la  Compagnie  et  enrichi  ses  actionnaires;  mais,  au  lieu  de 
Je  seconder  quand  l'advendté  le  pressait,  au  lieu  de  kd  venir  en 
aide  quand  il  luttait  seul  contre  tant  de  dangers,  au  lien  de  lui  en- 
voyer des  hommes  et  des  vaisseaux,  ou  lui  demandait  des  cargai- 
Mus,  des  marchaBdiaes,  les  produits  de  ces  provinces  dues  à,  son 
haiûleté,  mais  on  lui  refusait  les  moyaw  de  les  conserver*  Bien 
plus,  lorsque  son  étoile  pâlit,  lorsque  ses  lieutenants  perdirent  les 
avantages  gagnés  par  sa  politique,  lorsque  Clive  et  Lawrence  uni- 
rent leurs  efforts  aux  antipathies  des  indigènes,  il  a{)prit  qu'au  loin, 
eu  Fraace,  ses  ennemis  travaillaient  à  sa  chute.  Un  parti  dans  la 
•direction  de  la  Compagnie  avjût  toujours  conspiré  contre  lui,  et 
lorsqu'il  était  accablé  par  les  coups  de  la  fortune  dans  l'Inde,  on 
vit  en  Europe  ce  Jionteux  spectacle  d'un  gouvernement  français 
cT^eoteadant  avec  l'Angleterre  pour  faire  tomber  le  général  qui  avait 
donné  un  empire  d'outre-mer  à  Louis  XV«  La  Compagnie  écouta 
toutes  les  calomnies  contre  Dnpleiz.  C'est  le  témoignage  des  enne- 
mis «le  la  France  joint  à  la  jalousie  des  directeurs  qui  amena  un 
arrangement  par  lequel  on  convint  de  suspendre  les  deux  gouver- 
neurs. On  ne  sait  si  l'on  doit  plutôt  admirer  l'habileté  des  Anglais, 
qui  renversèrent  leur  terrible  adversaire  par  les  mauis  de  ses  com- 
patriotes, ou  si  l'on  doit  flétrir  Fineptie  et  l'ingratitode  qui  ame- 
nèrent la  nonditation  deCîodehen. 

Mus  ici  encore  on  ne  peut  réprimer  un  sentiment  de  douleur  à  la 
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v::e  (leDupIeix  victime  encore  de  son  ancien  ami.  Ce  Godelieu  avait 
toujours  été  bien  liailé  v^v  lui,  lui  devait  la  vie  et  son  avancement 
au  poste  de  directeur.  11  ne  [)Ouvait  supposer  que  cet  liomme  serait 
non-seulement  Tinstrumeut  complaisant  de  ses  ennemis,  mais  l'ins- 
tigateur de  la  sévérité  déployée  à  son  égard.  Pour  endormir  tout 
soupçon,  Godehen  lui  écrivit  une  lettre  amicale  de  Maurice.  Enfin, 
le  !•'  août  1734,  il  arriva  et  fut  reçu  avec  grand  éclat.  Il  remit  à 
Dnpleix  une  demande  de  comptes  et  sa  révocation,  la  seule  réponse 
fut  un  cri  de  «  Vive  le  roi  !  »  Le  lendemain,  le  commissaire  du  roi  fut 
installé.  Alors  Godehen  le  traita  de  la  façon  la  plus  indigne,  rejeta 
tous  ses  conseils  et  commença  son  système  d'inaction.  Ne  pouvant 
trouver  aucune  dilapidation  dans  les  finances  de  la  Compagnie,  il 
ne  voulut  reconnaître  aucune  des  réclamations  pécuniaires  de  Dnpleix, 
qui  avait  mangé  toute  sa  fortune,  aliéné  tous  les  territoires  donnés 
par  les  rajahs  pour  le  service  de  la  Compagnie.  C'est  ainsi  qu'il 
quitta  rinde,  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  venu  et  sans  pouvoir  payer 
ses  créanciers,  le  li  octobre  17o4. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  les  six  pages  que  le  major  Jlalleson 
consacre  à  résumer  et  apprécier  la  carrière  de  Dupleix  ;  mais  de  la 
plume  d'un  officier  anglais  et  venant  combattre  les  opinions  erro- 
nées de  iMills,  Onneet  ïiiornton,  ces  pages  sont  très  remarquables, 
car  elles  sont  empreintes  d'une  admiration  sincère  et  convaincue. 
Sans  les  reproduire,  on  nous  permettra  à  nous  aussi  d'examiner  un 
peu  d'une  façon  générale  la  vie  de  Dupleix,  car  aucun  liomme  n'a 
été  plus  diversement  apprécié  et  plus  injustement  condamné  que 
lui.  Au>si  nous  pardonnera- t-on  notre  partialité  pour  lui  si  nous 
affirmons  qu'après  avoir  parcouru  tout  ce  qui  a  trait  à  ses  actes  dans 
plusieurs  historiens ,  il  nous  paraît  un  des  plus  grands  hommes 
dont  la  France  puisse  se  glorifier. 

Examinons  quelques  traits  de  ce  caractère.  11  est  un  point  sur 
lequel  personne  ne  diffère,  c'est  sur  cette  énergie  que  rien  ne  put 
abattre,  ttegardez-le  lorsque,  tout  jeune,  il  crée  Chandernagor; 
plus  tard,  lorsqu'il  soutient  Chunda^Sahib  ;  encore  quand  il  brave 
le  rajah  du  Carnatic  ou  qu'il  lutte  pour  l'empire ,  enfin  lorsqu'il 
porte  la  tête  haute  et  confiante  au  milieu  de  son  édifice  qui  s'écroule. 
C'est  ainsi  qu'il  fonda  ce  prestige  qui  retint  ses  alliés  indigènes  et 
fit  trembler  même  les  Européens.  11  est  un  autre  point  admirable 
dans  son  caractère  et  plus  contesté  que  son  énergie;  je  veux  parler 
de  son  désintéressement.  Toute  sa  vie,  il  ne  consacra  sa  fortune  par- 
ticulière qu'au  service  delà  Compagnie,  et  que  de  fois  sauva-t-il 
le  crédit  de  la  France  avec  ses  deniers,  et  cela  à  une  époque  où  tant 
d'hommes  ^autour  de  lui  cédaient  aux  séductions  de  la  richesse  1  Ne 
l'a-t-il  pas  encore  prouvé  lorsqu'on  vit  Godehen  repousser  ses  ré- 
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clamations,  qui  toutes  attestaient  un  service  pécuniaire  rendu  à  la 
France? 

Avons-nous  besoin  de  parler  de  ses  talents  comme  administrateur 
et  comme  diplomate?  L*Inde  n*a  pas  encore  oublié  le  renom  français 
fondé  par  Martin  et  consolidé  par  Dupleix.  Il  fut  un  digne  rival  de 
Labourdonnais  comme  organisateur  dans  vingt  occasions  où  il 
recommença  la  lutte  avec  tant  de  persévérance.  Il  n'était  pas  un 
homme  d'armes,  mais  le  siège  de  Pondichéry  prouva  ce  qu'U  pou- 
vait faire  même  à  la  tète  d'une  armée.  Gomme  homme,  on  ne 
raconte  pas  une  seule  occasion  où  il  ait  montré  de  la  faiblesse  et  de 
l'envie.  Son  esprit  planait  au-dessus  de  ces  petites  faiblesses  des 
natures  de  second  ordre,  et  c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  tirer  de  sa 
lutte  avec  Labourdonnais  une  preuve  de  basse  jalousie.  On  a  aussi 
accusé  Dupleix  d'ambition  désordonnée,  d'orgueil  aveugle.  On  com- 
prend ces  paroles  dans  la  bouche  des  historiens  anglais,  mais  ne 
sont-elles  pas  étranges  dans  la  bouche  d'un  Français? 

Ambitieux?  mais  était-ce  pour  lui  ou  pour  la  France,  à  qui  il  don- 
nait jusqu'à  la  fortune  de  ses  enfants?  Orgueilleux  !  dit-on  encore  ; 
sans  doute  son  obstination  fut  blâmable,  alors  qu'une  concession 
eût  prévenu  la  politique  fatale  de  Godeheu.  Mais  quel  orgueil  est 
plus  légitime  et  paraît  plus  excusable  aux  yeux  de  la  postérité  que 
celui  d'un  homme  qui  avait  fondé  un  empire  et  ouvert  l'Inde  à  la 
civilisation  et  au  commerce  de  notre  vieille  Europe?  Non,  il  faut 
s'élever  au-dessus  des  calomnies  de  son  temps,  des  faux  jugements 
d'une  postérité  mal  renseignée;  il  faut  reconnaître  dans  Dupleix  un 
génie  de  premier  ordre,  un  de  ces  génies  qui  savent  concevoir  les 
grandes  choses,  qui  ont  assez  d'énergie  et  de  talent  pour  les  exécu- 
ter, qui  marchent  droit  au  but  par  aûïour  delà  patrie  et  de  la  gloire. 
La  fortune  et  la  France  trahirent  celui-ci,  car  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  ses  actes  et  dans  sa  vie  les  causes  de  ses  désastres  et  de  sa 
chute. 

Il  nous  semble  que  les  revers  de  Dupleix  sont  dus  à  trois  causes. 
La  première  de  toutes  fut  l'absence  de  bons  lieutenants  pour  le 
seconder,  car  il  n'en  eut  que  deux,  Bussy  et  Labourdonnais,  qui  le 
paralysa  dans  ses  plans.  La  seconde  fut  l'intervention  des  Anglais, 
avec  les  Clive  et  les  Lawrence  vigoureusement  soutenus  par  leur 
gouvernement.  La  troisième  et  la  principale  cause  de  ses  échecs,  ce 
fut  la  France  elle-même.  Oui,  comme  le  dit  très  bien  le  major 
Malleson,  c'est  la  France  de  Louis  XV  qui  sacrifia  ce  grand  homme. 
Absorbé  dans  des  intrigues  de  palais,  livré  à  des  courtisanes,  en- 
veloppé dans  son  égoîsme  et  sa  débauche,  Louis  le  Bien-Aimé  s'in- 
quiétait peu  de  ce  qui  se  passait  hors  de  Versailles.  Les  vastes  pro- 
jets du  premier  homme  qui  rêva  une  domination  européenne  dans 
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les  Indes,  les  plans  de  conquête  que  les  Anglais  mirent  à  exécu- 
tion sans  avoir  eu  le  mérite  de  les  concevoir  les  premiers,  ne  trou- 
vèrent qu'un  faible  écho  auprès  du  cabinet  de  Versailles.  La  Com- 
pagnie seule  avait  des  rapports  avec  Dupleix,  et  nous  connabsons 
sa  conduite  indigne.  Eût-on  envoyé  quelques-uns  des  vaisseaux  qui 
pourrissaient  dans  les  ports  de  guerre  ou  quelques-uns  des  batail- 
lons qui  défilaient  devant  une  Pompadour  ou  une  Dubarry,  T An- 
gleterre n'aurait  peut-être  pas  eu  l'empire  indien.  Mais  la  France 
royale  Jetait  tombée  dans  un  état  de  dégradation  morale,  son  peuple 
souffrait  et  murmurait  dans  Tombre,  sa  noblesse  se  ruinait  à  la 
cour,  tandis  qu'au  milieu  de  tant  de  faiblesses  brillait  au  loin  le 
génie  incompris  du  plus  grand  homme  de  ce  règne. 

Les  Anglais  seuls  profilèrent  de  cette  grande  faute,  tandis  que, 
triste  et  pauvre,  le  proconsul  français  s'éloignait  sur  l'océan  Indien. 
Avant  son  arrivée  en  France,  Machault  avait  compris  la  folie  com- 
mise lorsqu'on  Tavait  rappelé,  et  il  fut  accueilli  assez  favorable- 
ment. Mais  dès  que  la  paix  eut  été  signée  par  Godehen,  on  le  re- 
poussa comme  un  réclamant  importun.  On  refusa  d'écouter  ses 
demandes  ou  d'examiner  ses  comptes.  Pendant  sept  ans,  il  lutta 
contre  l'ingratitude  de  la  Compagnie  et  l'injustice  du  gouverne- 
ment. Le  iO  novembre  11&4,  il  mourut  dans  la  misère,  abandonné 
même  de  Bussy.  Sa  postérité  n'a  jamais  réussi  à  faire  reconnaître 
ses  réclamations.  Son  dernier  descendant  est  mort,  pauvre  aussi, 
sous  la  Restauration. 


VI 


Dupleix  avait  conseillé  à  son  successeur  de  suivre  la  politique  qui 
lui  avait  si  bien  réussi,  et  surtout  de  ménager  ses  alliés  indiens.  Le 
départ  du  gouverneur  inspira  une  grande  confiance  aux  Anglais, 
étonna  les  indigènes,  et  les  commandants  français  ne  purent  répri- 
mer leur  désapprobation.  Salabut  Jung  exprima  hautement  son 
désappointement,  tandis  que,  de  leur  côté,  Moracin,  Bussy  et  liain- 
ville  murmuraient.  Godehen  mit  Maissin  à  la  place  de  Mainville,  et 
ce  nouveau  chef  laissa  ravitailler  Trichinopoly  par  les  Angl^ 
Godehen  conciutbientôt  une  paix  désavantageuse  pour  la  France. 
On  n'a  pas  oublié  que  Saunders  se  bornait  à  exiger  la  renonciation 
au  titre  de  nabab  du  Carnatic  et  accepait  toutes  les  conditions  de 
Dupleix.  Godehen  abandonna  tous  les  titres  conférés  par  le  siibab- 
dar  et  confirmés  par  le  Mogol  ;  il  accepta  une  répartition  égale  des 
districts,  même  de  ceux  conquis  par  les  Français  ;  il  prit  des  places 
qui  ne  valaient  pas  celles  laides  aux  Anglais^  et  finit  par  abandon* 
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ner  les  Circars  et  céder  ^  T Angleterre  la  moitié  du  territoire  de  Ma^ 
suUpatam.  Les  Anglais  comprenaient  bien  que  leur  allié  MaJbom- 
loed  devieadrajt  nabab  du  Caroatic ,  tandis  qu'il  ne  fut  nullement 
question,  daps  le  traké,  des  alliés  de  la  France.  C'est  aiosi  que 
Godehen  put  se  vanter  d'avoir  détruit  les  efforts  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs. De  leurcôtéjes  Anglais  se  vantèrent  de  devoir  leurs  succès, 
ccMisacrés  par  le  traité^  à  la  persévératce  du  gouverneur  Saunders, 
naais  bous  n'y  voyous  que  le  résultat  des  concessions  inexcusables 
et  du  manque  d'énergie  de  Godehen.  Après  avoir  si  bien  accompli 
sa  tâche,  il  partit  et  laissa  Pondichéry  à  de  Leyrit. 

Homnie  de  bureau  et  d'affaires,  ce  dernier  n'avait  pas  le  talent 
nécessaire  pour  relever  la  colonie.  Il  comprit  cependant  que  Tioac- 
tioD  serait  fatale ,  et  il  se  jeta  dans  U  lutte  entre  Mahommed  AU  et 
les  habitants  du  Mysore.  Anglais  et  Français  violèrent  simultaoé- 
ment  le  traité  en  prèlant  leurs  soldats  aux  rajahs.  Clive  revint  dans 
rinde  et  songeait  à  chasser  Bussy  du  Deccan ,  lorsque  la  prise  de 
Calcutta  par  le  nabab  Nazim  l'appela  en  Bengale.  En  son  absence, 
de  Leyrit  tenta  d'enlever  Trichinopoly,  où  il  envoya  d'Auteuil^  qui 
se  laissa  jouer  par  le  capitaine  Caillaud.  Soupire  chassait  les 
Anglais  du  Camaiic  au  moment  où  Ton  apprit  l'arrivée  prochaine 
du  comte  de  Lally. 

Clive  reprit  Calcutta  et  parlementa  avec  Reuault,  le  commandant 
français  de  Chandernagor.  Dès  qu'il  eut  battu  le  nabab  et  l'eut  forcé 
à  traiter,  Clive  porta  tous  sesefforls  cctntre  Renault.  Le  siège  fut  de 
courte  durée,  car  un  traître  livra  aux  ennemis  le  passage  par  la  ri- 
vière,  et  Chandernagor  fut  pris.  Sa  garnison  devint  prisonnière.  Ce 
fut  la  fin  de  la  domination  française  au  Bengale  ;  Clive  conquit  toute 
la  province  jusqu'à  Allahabad. 

Pendant  ce  temps,  Bussy  était  dans  une  position  bien  difficile  à  la 
cour  du  subahdar.  Il  voyait  faiblir  la  puissance  delà  Compagnie  et 
comprit  que  Salabut  tournerait  les  yeux  vers  les  Anglais.  Le  subah- 
dar attaqua  les  habitants  du  Mysore,  débiteurs  d'arriérés  de  tribut, 
et  Bussy  se  vit  obligé  de  le  seconder  contre  des  amis  de  la  France. 
Par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  il  rendit  la  résistance  impossible 
etr^la  la  dispute  moyennant  un  à-compte  sur  le  tribut.  Un  nou^ 
veau  ministre.  Shah  Nawaz  Khan,  mina  l'influence  française  et 
s'efforça  de  i>ersuader  à  Salabut  qu'il  devrait  renvoyer  le  contingent 
et  s'allier  à  l'Angleterre.  Encore  une  fois,  et  moyennant  abandon 
d'une  créance  de  Dupleix,  Bussy  arrêta  une  invasion  de  Morari  Rap. 
Le  ministi'e  finit  par  l'emporter  et  enjoignit  à  Bussy  de  quiUer  ses 
Etats  avec  nos  soldats*  Le  général  aurait  pu  résister,  mais  il  eût 
fellu  conquérir  le  Deccan  et  briser  des  relations  amicales  qui  avaient 
coûté  tant  de  peine  à  entretenir.  Il  obéit  au  rajah  et  partit  avec  une 
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attitude  courageuse  et  confiante,  malgré  les  obstacles  qu'on  mît  sur 
son  chemin  et  T hostilité  croissante  des  indigènes.  Il  s'arrêta  à  Hy- 
drabaden  Mysore  et  s'y  fortifia.  Là,  il  attendit  l'ennemi,  qui  vint  l'y 
assiéger.  De  Leyrit  lança  Law  à  son  secours.  Cet  officier  avança  vi- 
vement d'abord,  puis  perdit  son  temps  en  hésitations  qui  eussent  été 
fatales  sans  un  ordre  péremptoire  de  Bu8sy,qui  lui  enjoignit  au  nom 
du  roi  de  se  porter  en  avant.  Il  le  fit  avec  d'assez  grandes  pertes,  et 
encore  une  fois  Bussy  se  trouva  maître  de  la  situation.  Il  n'en 
abusa  pas,  et  se  borna  à  reprendre  son  influence  auprès  du  su- 
bahdar. 

Il  se  montra,  dans  sa  conduite  à  la  cour  du  rajah,  dans  sa  fidélité 
à  ses  engagements,  dans  son  attitude  à  Hydrabad,  dans  ses  de- 
mandes après  la  victoire,  aussi  habile  politique  que  bon  général. 
L'Inde  eût  été  reconquise  si  Dupleix  avait  eu  plusieurs  lieutenants 
comme  lui.  Mais  malheureusement  cette  campagne  de  trois  mois 
l'avait  paralysé,  quand  il  aurait  pu  faire  une  diversion  pour  sauver 
Chandemagor  et  écraser  les  Anglais  eu  Bengale.  Il  resta  à  Hydrabad 
et  pacifia  les  Gircars,  auxquels  il  enleva  trois  forts  anglais.  Il  eut  à 
déjouer  une  conspiration  qui  faillit  renverser  Salabut  en  février 
1758.  Il  rétablit  son  autorité  et  l'accompagna  à  Hydrabad,  où  il 
trouva  un  ordre  du  comté  de  Lally  qui  lui  prescrivait  de  le  rejoin- 
dre avec  toutes  ses  troupes.  Cet  ordre  brisait  ses  plans,  et  il  pré- 
voyait que  son  départ  allait  détruire  tout  le  fruit  de  sept  ans  de 
lutte  et  de  diplomatie.  Il  fallut  partir,  malgré  les  instances  du  subah- 
dar,  à  qui  il  laissa  une  faible  escorte  avec  M.  de  Conflans. 

Nous  trouvons  en  Lally  une  de  ces  grandes  figures  qui  tranchent 
sur  l'impéritîe  et  l'incapacité  des  autres  commandants  français.  Fils 
d'un  exilé  irlandais  fidèle  à  la  cause  des  Stuarts,  Arthur  Lally  était 
entré  de  bonne  heure  au  service  du  roi  de  France  et  s'était  distingué 
dans  les  guerres  d*Espagne,  d'Allemagne,  et  enfin  dans  une  mission 
diplomatique  en  Russie.  A  Fontenoy  surtout,  il  avait  acquis  du  re- 
nom en  servant  contre  les  armées  de  la  patrie  de  ses  pères.  Sa  répu- 
tation militaire  était  faite,  et  le  ministère  le  choisit  pour  diriger  un 
vigoureux  effort  en  Hindoustan.  La  guerre  fut  déclarée  le  17  mai 
17S6.  On  lui  donna  d'abord  3,000  hommes  avec  une  flotte  considé- 
rable sous  les  ordres  du  comte  d'Aché.  Au  moment  du  départ,  on 
lui  en  retira  un  tiers  pour  les  envoyer  au  Canada.  On  pourrait  rare- 
ment rencontrer  deux  hommes  plus  différents  que  Lally  et  d'Aché. 
Le  général  était  brave,  plein  de  talent  et  de  coup  d'œil,  énergique, 
fertile  en  conceptions  hardies,  tandis  que  la  lenteur,  l'indécision  et 
les  appréhensions  de  l'amiral  faisaient  échouer  toutes  les  combi- 
naisons de  Lally.  Les  principaux  défauts  de  ce  dernier  étaient  une 
ignorance  de  Tlnde  et  de  ses  peuples  aussi  bien  que  des  chefs  fran- 
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çaîs,  pour  qui  il  professait  un  profond  mépris.  Les  instructions  de 
la  Compagnie  en  étaient  la  cause,  car  elles  lui  conseillaient  de  se 
méfier  des  autorités  de  Pondichéry,  qu'elles  dénonçaient  comme  des 
hommes  cupides  et  incapables.  Toutes  ces  causes,  jointes  à  son  im- 
pétuosité, à  rinsuffisance  des  ressources  de  Pondichéry,  à  l]hostilité 
constante  du  conseil  et  de  de  Leyrit,  amenèrent  la  défaite  de  Lally, 

Le  chevalier  de  Soupire  arriva  avec  le  gros  de  l'armée  avant  son 
chef,  et  il  eût  pu  achever  la  campagne  tout  seul  avec  un  peu  de  vi- 
gueur. Les  places  anglaises  étaient  sans  garnison,  leur  armée  en 
Bengale,  Saubinet  maître  du  Garnatic.  Il  aurait  fallu  attaquer  Ma- 
dras et  Cuddatore.  Mais  de  Leyrit  perdit  ison  temps  en  discussions. 
Il  craignait  Farrivée  de  la  flotte  anglaise  et  la  désapprobation  de 
Lally.  On  trouve  toujours  plu»  facilement  des  excuses  pour  expli- 
quer l'inaction  que  le  talent  et  l'énergie  qui  poussent  les  grands 
hommes  à  savoir  profiter  d'une]  occasion.  De  son  côté,  d' Aché  per- 
dit quatre  mois  en  route,  malgré  les  prières  de  Lally,  qui  débarqua 
le  28  avril  17S8  à  Pondichéry,  accompagné  d'un  état-major  dans 
lequel  brillaient  les  plus  beaux  noms  de  France.  Armé  de  pouvoirs 
illimités  et  assez  mal  disposé  à  l'égard  des  Français  de  l'Inde,  le  géné- 
ral fut  très  mécontent  de  l'état  de  la  colonie,  où  il  trouva  un  grand 
désordre,  peu  de  vivres  et  aucun  renseignement  sur  l'ennemi  ;  mais 
il  prit  bien  vite  son  parti,  et,  malgré  une  opposition  mal  dissimulée, 
il  poussa  vigoureusement  ses  préparatifs.  Son  collègue  d' Aché  se  fit 
battre  à  Negapatam,  et  Lally  enleva  Cuddalore  pour  réparer  l'échec 
en  mer.  Il  voulut  assiéger  le  fort  Saint-David,  mais  il  se  brisa  contre 
l'apathie  mal  intentionnée  de  de  Leyrit,  qui  semblait  se  plaire  à  re- 
tarder les  opérations  du  gouverneur.  Il  fallut  toute  la  fermeté  du 
comte  pour  obtenir  des  vivres  pour  nos  soldats. 

Alors  Lally  alla  attaquer  encore  le  fort  Saint-David,  et  il  força  le 
commandant  à  capituler,  pendant  que  d'Estaing  enlevait  Devicotta. 
Malheureusement  d'Aché  le  seconda  très  mal  et  refusa  net  de 
coopérer  contre  Madras.  Il  alla  même  jusqu'à  refuser  de  rendre 
500  soldats  que  le  gouverneur  lui  a^aU  permis  d'embarquer.  En  une 
heure  si  critique,  on  peut  regretter  que  Lally  n'ait  pas  hardiment 
fait  arrêter  d'Aché  et  dirigé  la  flotte  sur  Madras.  Sûr  de  la  victoire 
par  un  tel  acte,  il  aurait  été  facilement  pardonné  par  les  ministres 
en  France.  Il  se  borna  à  songer  à  réparer  l'entêtement  fatal  de  l'ami- 
ral ;  mais  il  n'avait  ni  argent,  ni  moyens  de  subsistance ,  vu  l'in- 
différence des  autorités  de  Pondichéry. 

Cédant  aux  conseils  du  préfet  des  jésuites,  le  Père  Lavaur, 
Lally  alla  attaquer  le  rajah  de  Tanjore,  chez  qui  on  pensait  trouver 
des  vivres  et  du  numérdre.  Les  troupes  eurent  à  subir  de  grandes 
privations  pendant  cette  expédition.  Elle  échoua  par  une  diversion 
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que  les  Anglais  firent  du  côté  de  Pondichéry  pour  sauver  le  rajah- 
Lally  fut  obligé  de  rebrousser  chemki  avec  un  enneoii  ijui  harcelait 
sa  retraite, 

A  Pondichéry,  il  apprit  que  d'Aché  avait  perdu  son  temps  dana 
une  croisière  où  il  n'avait  enlevé  qu'un  vaisseau  chargé  d'argent* 
Lally  marcha  alors  contre  Madras  et  enleva  quelques  comptoirs  sur 
son  passage.  Bussy  et  Lally  eurent  de  vives  discussions,  parce  que 
le  premier  penchait  pour  une  invasion  du  Deccan.  Lally  préféra 
attaquer  Madras  et  fut  mal  secondé  par  Bussy.  Le  siège  fut  recom- 
mencé et  poussé  malgré  des  désavantages  terribles.  Tout  manquait: 
vivres,  renforts,  canons,  argent  et  munitions.  La  valeur  de  l'armée 
et  l'habileté  de  ses  chefs  vinrent  échouer  devant  Tapathie  dede  Ley* 
rit  et  de  son  conseil.  Lawrence  et  les  Anglais  résistèrent  coura» 
geusement  et  Lally  se  vit  réduit  à  lever  le  siège.  D'un  autre  côté, 
Conflans  fut  battu  par  le  colonel  Forde,  et  Salabut  passa  aux  Anglais. 

La  flotte  française  se  fit  encore  battre  par  Pocock,  et  aucune  con- 
sidération ne  put  retenir  d'Aché  sur  \&  côte  de  l'Inde.  Le  gouverneur 
essaya  d'obtenir  du  secours  des  rajahs,  mais  ses  efforts  n'aboutirent 
pas,  à  cause  d'une  révolte  des  régiments  français.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  et  pour  la  dernière  fois  Lally 
reprit  l'offensive.  On  l'en  a  blâmé  depuis,  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
attendre  le  retour  des  vaisseaux  anglais  au  printemps  suivant.  La 
bataille  de  Wandewasti  fut  la  fin  de  la  domination  française  dans  les 
Indes,  car  cette  terrible  défaite  entraîna  la  prise  de  tous  les  comp- 
toirs et  stations  importantes.  En  vain  Pondichéry  opposa  une  coura- 
geuse résistance  ;  il  fallut  céder  à  la  famine  et  se  rendre  à  discré- 
tion. Le  croira-t-on  ?  après  la  prise  de  Pondichéry,  Lally  fut  insulté 
par  de  Leyrit  et  les  Européens  de  la  colonie,  à  tel  point  que  des 
baïonnettes  anglaises  durent  le  protéger. 

Lally  partit  pour  l'Angleterre  et  de  là  passa  en  France,  où  les 
Bourbons  le  frappèrent  sans  pitié.  L'émule  deDupleix  fut  trahi  et 
calomnié  par  les  indigènes  français  qui  avaient  fait  échouer  ses  pro- 
jets. Le  conseil  de  Pondichéry,  de  Leyrit,  Lavaur,  furent  ses  accusa- 
teurs, et  le  roi  le  laissa  décapiter.  Voilà  la  récompense  du  général 
qui  avait  presque  l'estanré  l'édifice  de  Dupleix,  qui  avait  en  si  peu 
de  temps  réparé  les  fautes  de  Godehen  !  Voilà  son  sort,  tandis  que  les 
véritables  auteurs  de  son  insuccès  furent  tous  considérés  comme  inno- 
cents. C'est  le  46  janvier  1761,  avec  la  priée  de  Pondichéry,  que  finit 
réellement  notre  domination  indienne,  car  il  est  inutile  de  parler  de 
la  dernière  tentative  de  Bussy  en  1778.  Les  traités  assignèrent  à  la 
France  quelques  stations  dispersées,  qui  ont  végété  dans  l'obscurité 
et  à  la  merci  de  la  grande  puissance  qui  avait  recueilli  l'héritage  de 
la  Compagnie  perpétuelle  des  Indes. 
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Nous  avons  fini  le  récit  que  nous  avions  entrepris  ;  il  nous  reste 
quelques  mots  à  dire  sur  les  causes  qui  ont  fait  échouer  les  efforts 
d'hommes  tels  que  Dupleix,  Lally  et  Labourdonnais.  La  principale 
cause,  nous  l'avons  déjà  mentionnée  lorsque  nous  disions  que  la 
France  n'avait  jamais  secondé  Dupleix,  En  effet,  tandis  que  le  Par- 
lement et  le  gouvernement  anglais  soutenaient  par  des  flottes,  des 
soldats  et  des  subsides  leur  Compagnie  des  Indes ,  en  France,  au 
contraire,  la  Compagnie  n'avait  que  les  faibles  ressources  dont  pou- 
vait disposer  une  association  de  négociants. 

L'Angleterre  s'était  toujours  associée  aux  efforts  de  ses  officiers 
dans  l'Inde,  et  ses  ministres  avaient  de  bonne  heure  compris  qu'il 
importait  à  l'intérêt  national  de  soutenir  les  Clive  et  les  Lawrence. 
Mais  ce  qui  contribua  encore  aux  triomphes  des  armes  anglaises,  ce 
ne  fut  pas  tant  le  talent  des  commandants  britanniques  que  la  divi- 
sion et  la  jalousie  qui  régnèrent  continuellement  dans  les  rangs 
français.  Il  n'en  faut  citer  que  deux  effets  mémorables  :  la  défaite  de 
Lally  et  l'avortement  des  projets  de  Dupleix  en  174*5,  après  la  prise 
de  Madras.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples,  mais  cela  suffit,  en 
vérité,  quand  on  vit  l'incapacité  des  Brennier,  des  Astruc,  des 
Law  et  des  d'Auteuil  venir  compléter  ce  qu'avait  commencé  la 
lutte  entre  les  deux  chefs  à  Madras.  Depuis  cette  époque,  l'Angle- 
terre a  poursuivi  son  œuvre  de  conquête,  et,  profitant  des  leçons  que 
lui  avaient  données  les  fautes  de  ses  adversaires,  elle  a  toujours  sou- 
tenu les  capitaines,  qui  ont  porté  ses  drapeaux  jusqu'à  Tlndus  et 
aux  Himalayas.  Mais  tous  les  h'auts  faits  de  ses  successeurs  dans 
l'œuvre  de  la  fondation  d'un  empire  européen  en  Hindoustau  ne 
sauraient  faire  pâlir  la  gloire  de  Dupleix. 

Arthur  E.  Boughton. 
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QUESTION   MONÉTAIRE 


EN  ANGLETERRE 


La  question  monétaire  est  étudiée  en  Angleterre  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  La  réforme  de  1816,  qui  réduisait  Targent 
à  l'état  de  monnaie  d'appoint  n'ayant  cours  que  jusqu'à  SO  fr.,et 
faisait  de  l'or  le  seul  étalon  légal,  avait  été  accueillie  avec  faveur. 
Mais  comme  elle  laissait  subsister  la  division  duodécimale  et  vigin- 
tésimale  de  la  livre  sterling,  la  satisfaction  n'était  point  complète 
chez  quelques  esprits  charmés  des  avantages  de  la  division  adoptée 
dans  le  système  monétaire  français  et  soucieux  d'introduire  un  pa- 
reil perfectionnement  dans  le  système  britannique. 

La  presse  s'empara  de  cette  question,  qui  devint  l'objet  de  plu- 
sieurs enquêtes  parlementaires  à  diverses  époques.  La  création  du 
florin  Albert,  représentant  le  dixième  de  la  livre  sterling,  fut  le 
fruit  d'une  de  ces  enquêtes  ;  mais  là  s'arrêta  la  réforme,  et  même  le 
système  de  décimalisation  de  la  livre,  connu  chez  nos  voisins  sous 
le  nom  de  pound  and  mil  scheme^  consistant  à  diviser  ce  souverain 
en  dixièmes  (florins),  centièmes  {cents)  et  millièmes  {mils)^  fut  con- 
damné, quant  à  ces  deux  dernières  divisions,  par  la  dernière  com- 
mission d'enquête  réunie  à  ce  sujet  et  présidée  par  lord  Overstone. 
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Depuis  lors,  aucun  progrès  ne  s'était  réalisé,  lorsqu'à  la  suite  des 
traités  de  commerce  inaugurant  l'ère  du  libre  échange,  l'idée  de 
l'uniformité  des  monnaies  dans  le  monde  entier,  entrevue  par 
quelques  rares  esprits,  et  défendue  par  eux  avec  d'autant  plus  de 
mérite  qu'on  la  considérait  généralement  comme  une  utopie 
aussi  irréalisable  que  la  paix  universelle  de  Tabbé  de  Saint- 
Pierre,  vint  refouler  au  second  plan  l'idée  de  décimalisation  de  la 
livre  sterling,  qui  n'en  fut  dès  lors  considérée  que  comme  un  co- 
rollaire. 

Ce  fut  l'Allemagne  qui  la  première  donna  l'exemple  de  la  réforme 
monétaire  au  point  de  vue  de  l'unification  par  le  traité  austro-alle- 
mand de  1857,  qui  établissait  entre  les  diverses  unités  monétaires 
des  pays  de  la  Confédération  germanique  l'équation  simple  et  pra- 
tique :  4  thaîers  de  Prusse  =  6  florins  d'Autriche  =  7  florins  de 
Bavière.  Cet  exemple  fut  suivi  le  23  décembre  1865  par  la  France, 
la  Belgique,  la  Suisse  et  l'Italie,  qui  firent  un  pas  de  plus  en  adop- 
tant l'identité  complète  de  leurs  monnaies  d'or  et  d'argent. 

Cette  convention  de  1865,  dans  laquelle  un  article  ménageait  à 
tout  Etat  accédant  à  ses  conditions  l'entrée  de  l'union  dont  elle  for- 
mait la  base,  fut  portée  à  la  connaissance  de  l'Europe  par  le  gou- 
vernement français,  qui,  préoccupé  des  avantages  de  l'unifica- 
tion monétaire  ,  invita  les  principales  puissances  à  une  con- 
férence internationale  chargée  d'examiner  les  difficultés  qui  s'op- 
posaient à  cette  œuvre  d'unification  et  les  moyens  d'y  remédier. 

L'Angleterre  n'avait  pas  attendu  cette  invitation  pour  s'occuper 
des  résultats  de  la  convention  de  1865.  Maints  articles  avaient  paru 
à  ce  sujet  dans  les  journaux,  et  le  peu  de  diOérence  qui  sépare  la 
livre  sterling  d'une  pièce  d'or  de  25  fr.  suggéra  à  tous  lés  partisans 
de  ce  que  nos  voisins  appellent  la  décimalisation  de  la  livre  l'idée 
de  combiner  cette  réforme  qu'ils  poursuivaient  depuis  longtemps 
avec  une  réduction  de  20  c.  dans  la  valeur  du  souverain ,  pour  le 
rendre  égal  à  une  pièce  d'or  de  25  fr.,et  faire  participer  ainsi 
l'Angleterre  aux  avantages  de  l'unification  monétaire,  en  la  ralliant 
à  l'Union  de  1865. 

ce  Si  nous  nous  associons  à  cette  union ,  disait  l'éminent  profes- 
seur Jevons  dans  une  des  séances  de  la  Société  statistique  de  Man- 
chester, l'unification  complète  des  monnaies  en  sera  la  conséquence. 
La  plus  grande  partie  des  approvisionnements  de  l'or  est  entre  les 
mains  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis ,  et  le  souverain  frappé 
d'après  un  type  uniforme  envahira  le  monde  entier,  comme,  il  y  a 
deux  siècles,  le  dollar  espagnol  a  été  la  monnaie  Internationale,  et 
a  rendu  les  plus  grands  services  au  commerce.  L'or  ayant  remplacé 
l'argent  comme  monnaie  courante ,  il  y  aura  une  monnaie  qui  pri- 
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mera  toutes  les  autres;  si  nous  sommes  habiles,  nous  ferons  du  sou- 
verain cette  monnaie.  Nous  devons  nous  rappeler  que  les  avantages 
que  nous  avons  à  retirer  de  cette  révolution  s'appliquât  moins  à 
TAngleterre  qu'à  notre  commerce  étranger.  Nous  avons  admis  les 
bâtiments  étrangers,  nous  avons  admis  les  mardiandises  étrangères» 
et  nous  nous  sommes  livrés  au  commerce  étranger  «ans  réserve» 
Nous  sommes  maintenant  aussi  intéressés  au  bien-être  et  à  la  pros- 
périté du  comm^ce  des  autres  pays  que  du  nôtre  propre.  L'échange 
est  quelque  chose  de  solidaire,  et  si  Ton  souffre  d'un  côté,  l'on  souifre 
également  de  l'autre  ;  si  le  commerce  est  entravé  par  une  monnaie 
dépréciée,  nous  sommes  exposés  à  en  ressentir  le  contre-coup  par  suite 
des  pertes  qu'éprouvent  nos  négociants.  Dans  le  grand  projet  de  1* 
monnaie  internationale,  je  trouve  que  nous  sommes  restés  en  arri^ 
de  notre  place.  C'est  l'Angleterre  qui  eût  dû  proposa  au  monde  le 
libre  échange  dans  la  circulation  des  monnaies.  C'est  Mancheeter 
qui  eût  dû  le  suggérer  à  l'Angleterre,  comme  elle  lui  a  suggéré 
d'autres  grandes  idées  à  des  époques  antérieures.  L'unification  des 
monnaies  n'est  que  la  conséquence  du  libre  échange.  C'est  un  nou- 
veau pas  dans  le  rapprochement  des  nations  et  le  dévetoppeuient  de 
la  civilisation.  Nous  avons  laissé  échapper  l'occasion  d'être  les  ini- 
tiateurs de  cette  grande  réforme  ;  mais  si  nous  refusons  d'y  adhérer 
lorsqu'elle  nous  est  offerte  par  un  gouvernement  éclairé,  que  ce  soit 
étroitesse  de  vues  ou  orgueil ,  je  soutiens  que  nous  ferons  preuve  de 
faiblesse  d'esprit  et  que  nous  nous  montrerons  indignes  de  la  haute 
position  que  nous  occupons  dans  le  commerce  et  la  civilisation  du 
monde,  n 

Ces  remarquables  observations  de  M.  Jevoas  peitvent  être  consi- 
dérées comme  un  résumé  exact  de  l'impression  produite  en  Angle- 
terre par  la  convention  de  486S.  Aussi  le  gouvernement  britannique 
ne  crut-il  pas  devoir  faire  difficulté  d'envoyer  des  délégués  à  U 
conférence  internationale  proposée  par  la  France,  et  qui  se  réunit 
en  juin  1867.  Les  résultats  de  cette  conférence  ont  été  portés  à  la 
connaissance  du  public  par  la  publication  des  procès-verbaux,  etila 
peuvent  se  résumer  facilement  dans  les  quelques  points  suivants  : 

Le  jsystème  adopté  comme  pouvant  servir  de  base  à  l'unification 
projetée  est  le  système  de  la  convention  de  (86S,  s«uf  toutefois  en 
ce  qui  conoerne  le  double  étalon,  condamné  à  l' unanimité  par  k 
conférence,  dont  les  préférences  se  sont  portées  sur  l'étalon  d'or 
exclusif. 

Dans  le  système  de  1865,  la  conférence  n'a  pas  voulu  choiaAr 
entre  les  pièces  d'or  de  8, 10,  20  et  25  fr.  (cette  dernière  ajoutée 
par  elle)  l'unité  monétaire  que  chaque  peuple  devrait  adopter.  EHe 
a  cru  que  demander  aux  divers  Etats  du  monde  de  renoncer  à 
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leurs  unités  monétaires,  passées  dans  les  habitudes  des  populations^ 
pour  en  adopter  une  nouvelle  complètement  différente,  ce  serait 
retarder  runification,  sinon  l'empêcher  totalement.  Elle  a  préféré 
adopter  l,a  proposition  d'établir  seulement  entre  les  unités  moné- 
taires des  divers  pays  des^  équations  simples,  de  manière  à  ce 
qu'elles  se  rattachassent  par  l'un  des  multiples  de  5  fr.  ou  la  pièce 
^e  5  fr.  elle-même  au  système  français,  destiné  à  devenir  le 
pivot  central  de  l'Union^  Ainsi,^dans  le  plaa  de  la  conférence^  cha« 
cane  des  {nèces  de  5, 1(H  20  et  25  fr.  était  offerte  comme  unité 
monétûre  possible  aux  divers  Etats^  L'Angleterre  pouvait  donc 
garder  son  souverain  en  le  réduisant  de  20^  c«  et  le  ramenant  à  une 
valeur  de  25  fr.  ;  les  Etats-Unis,  leur  dollar  en  lui  faisant  subir  une 
réduction  de  même  nature  pour  en  faire  une  pièce  de  5  fr.,  etc.  Ce 
système  est  des  plus  sîmptes»  et  par  là  même  il  parut  ofiVir  à  la 
conférence  de  grandes  chance»  pratiques  de  réalisation,  p^uisqu'il 
atteint  runification  désirée  sans  froisser  les  habitudes  nationales 
par  le  retrait  des  types  monétaires  particuliers  à  chaque  Etat^ 

Ces  propositions  de  la  conférence  furent  portées  à  la  conoais- 
simçe  de  leurs  gouvernements  par  les  délégués  qui  y  avaient  pris 
part.  Les  délégués  britanniquesy  MM.  Graham  et  Wilson,  firent 
leur  rapport  le  2  décembre  1867.  Ils  concluaient  non,  comme  on 
aurait  pu  s'y  attendre,  à  une  réduction  de  20  c^  dans  la  valeur  ^u 
souverain,  pour  le  ramener  à  une  valeur  exacte  de  25  fr.,  mais  à 
une  mesure  plus  radicale  :  celle  de  la  mise  en  circulation  immédiate 
en  Angleterre  d'une  pièce  de  10  fr.,  comme  coin  t^hen  pour 
8  schellings,  malgré  une  différence  en  moin»  des 3/4  d'un  denier. 
Cette  pièce,  qui  aurait  cours  légal  jusqu'à  4  livres  sterling,  était 
<^ODsidérée  par  eux  comme  un  moyen  de  porter  le  nouveau  système 
à  la  connaissance  du  public  et  de  l'introduire  gi*adudlement  dans 
jes  habitudes  du  pays. 

En  cela  leur  proposition  était  identique  à.  celle  que  faisaient  à  la 
môme  époque  les  délégués  de  Suède  et  de  Norwége,  et  qui  est  pas- 
sée à  l'heure  actuelle  à  l'état  de  réalité  dans  ces  deux  pays,  où  tes 
pièces  de  iO  fr.  ont  été  frappées,  et  sont  si  recherchées,  si  nou^en 
croyons  les  journaux,  qu'on  les  enlève  rapidement  de  la  circulation. 

La  proposition  des  délégués  anglais,  rapprochée  de  leur  vote  à  la 
conférence  contre  la  pièce  de  25  fr  ,  dont  les  autres  membre»  vou- 
laient faire  une  sorte  de  pont  pour  l'accession  future  de  la  Grande- 
Bretagne,  amènerait  à  conclure,  dans  la  pensée  de  MM.  Graham  et 
Wilson,  la  condamnation  du  souverain^  regardé  cependant  par  quel- 
ques-uns de  leurs  compatriotes  comme  le  palladium  britannique^  le 
signe  matériel  de  la  grandeur  commerciale  de  l'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  rapport  amena,  le  18  février  suivant,  la 
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nomination  d'une  commission  d'enquête,  sous  la  présidence  de  lord 
Halifax,  pour  en  examiner  les  propositions  et  interroger  l'opinion 
publique  à  cet  égard. 

Comme  les  résultats  de  cette  enquête  ont  été  diversement  inter- 
prétés en  France,  qu'ils  ont  été  le  point  de  départ  d'attaques  tar- 
dives à  la  convention  de  1865,  nous  croyons  devoir  andyser  les 
diverses  dépositions,  le  rapport  des  commissaires,  et  nous  espérons 
que  de  cet  examen  impartial  ressortira  clairement,  non  ce  que 
M.  Michel  Chevalier  a  cru  y  voir,  à  travers  le  prisme  de  son  unité 
de  10  grammes  d'or  repoussée  par  la  conférence,  un  refus  formel  et 
dédaigneux  de  se  joindre  à  l'unification  inaugurée  par  la  France 
dans  sa  convention  de  1865,  mais  bien  au  contraire  une  grande 
majorité  favorable  parmi  les  déposants,  et  chez  les  commissaires  une 
sorte  d'indécision  qui  fait  qu'ils  ne  se  prononcent  clairement  ni  pour 
ni  contre  l'unification,  opposant,  il  est  vrai,  la  livre  sterling  à  la  pièce 
de  25  francs,  mais,  en  fin  de  compte,  semblant  à  cet  égard  déclarer 
leur  incompétence  et  en  appeler  à  une  nouvelle  conférence  interna- 
tionale. 

Le  problème  posé  devant  l'enquête  pouvait  recevoir  trois  solu- 
tions, à  savoir,  le  maintien  du  staiu  quo^  la  réduction  de  la  livre  à 
25  fr.  ou  l'adoption  d'une  pièce  de  10  fr. 

Ces  trois  solutions  ont  trouvé  leurs  défenseurs  parmi  les  té- 
moins, qui  ont  déposé  au  nombre  de  23,  sur  lesquels  sont  à  éliminer 
MiM.  Culley  et  Anderson  Hill,  qui  n'ont  donné  que  de  simples  ren- 
seignements, l'un  sur  la  réforme  du  penny  irlandais,  l'autre  sur  les 
fabrications  monétaires. 

Le  statu  quo  n'a  trouvé  que  quatre  défenseurs.  Encore  deux 
d'entre  eux  ne  se  placent-ils  pour  combattre  la  réforme  projetée 
qu'à  des  points  de  vue  étroits  et  égoïstes.  L'un,  M.  Swarbrick,  au 
nom  du  Great-Eastern-Railway,  expose  les  pertes  que  subirait  cette 
compagnie  en  cas  de  réduction  de  la  livre,  lors  même  qu'on  adopte- 
rait une  tarification  de  2  deniers  par  livre.  Cette  tarification,  en 
effet,  ne  pourrait  s'appliquer  aux  sommes  inférieures  à  5  schellings, 
dont  la  quotité  représente  pourtant  le  prix  de  la  moitié  des  voyages 
exécutés  sur  le  Great-Eastern. 

L'autre,  sir  John  Bowring,  fait  une  opposition  que  nous  pouvons 
appeler  patriotique.  Il  énumère  complaisamment  les  avantages  que 
la  livre  sterling  lui  paraît  offrir  sur  la  pièce  de  25  fr. ,  au  point  de 
vue  d'une  circulation  tout  au  moins  égale  en  Europe,  et  bien  plus 
étendue  dans  le  reste  du  monde,  en  Asie  surtout,  où  le  franc  est 
inconnu  et  où  tous  les  billets  se  négocient  sur  Londres.  Adopter 
l'or  français  serait  porter  atteinte  à  la  prépondérance  dont  la  livre 
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Sterling  jouit  dans  le  commerce  asiatique  et  au  monopole  qu'elle 
crée  au  commerce  anglais. 

Les  deux  autres  partisans  du  statu  qiio  ne  se  contentent  pas  d'al- 
léguer de  pareils  motifs.  Ils  ne  reconnaissent  pas  l'opportunité  d'un 
changement  dans  le  système  monétaire  britannique  et  nient  les 
avantages  commerciaux  de  l'union  monétaire.  Ils  objectent  les  nom- 
breux inconvénients  qu'entraînerait  toute  atteinte  à  la  valeur  de  la 
livre  sterling,  en  raison  de  la  modification  des  contrats  existants, 
du  travail  énorme  que  nécessiterait  la  révision  des  comptes  des  ban- 
quiers et  des  grands  établissements  de  commerce,  et  des  pertes  con- 
sidérables qui  seraient  le  fruit  d'une  pareille  réduction,  et  aux- 
quelles ne  pourrait  obvier  l'établissement  d'un  tarif  de  conversion 
inapplicable  aux  sommes  inférieures  à  5  schellings.  Ces  dernières 
objections  sont  sérieuses  ;  les  unes  se  réfèrent  aux  difficultés  de 
la  transition  d'une  unité  monétaire  de  25  fr.  20  à  une  unité  de 
25  fr.,  et  elles  ne  sont  pas  contestables;  mais  elles  peuvent  être  sur- 
montées, et  l'importance  du  but  atteint  serait  d'ailleurs  là  pour  les 
atténuer  et  les  rendre  moins  sensibles;  elles  seraient  d'ailleurs  pas- 
sagères. Les  autres  ont  trait  aux  avantages  de  l'unification  moné- 
taire, qu'elles  nient,  et  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  mieux  les  réfu- 
ter que  ne  l'ont  fait  dans  le  cours  de  l'enquête  les  dix-sept  autres 
témoins,  tous  favorables  à  l'entrée  de  l'Angleterre  dans  l'Union  de 
1865,  bien  que  partagés  sur  les  moyens  d'y  parvenir. 

Tous  ils  ont  proclamé  les  avantages  qu'aurait  un  pareil  rappro- 
chement. Ces  avantages,  suivant  eux,  sont  d'une  nature  toute  com- 
merciale. On  a  parlé  de  l'intérêt  des  voyageurs,  mais  cet  intérêt  est 
bien  médiocre  à  côté  de  l'immense  utilité  que  le  commerce  retirerait 
d'une  monnaie  internationale.   La  convention  de  1865  l'a  ample- 
nient  prouvé,  en  mettant  à  cetégard  l'Angleterre  dans  un  état  d'in- 
fériorité commerciale  à  la  France  vis-à-vis  de  la  Belgique,  de  la 
Suisse  et  de  Tltalie,  ses  coassociées  dans  cette  convention.  En  effet, 
il  est  plus  facile  au  marchand  italien,  par  exemple,  de  connaître  les 
prix  des  marchandises  françaises  que  celui  des  marchandises  ana- 
logues que  pourrait  lui  procurer  la  Grande-Bretagne.  Il  s'adresse 
donc  de  préférence  en  France,  et  la  preuve  de  ce  fait  se  trouve  dans 
la  concurrence  que  fait  actuellement  Roubaix  à  Bradford.  Il  en  a  été 
de  même  en  Allemagne  pour  Solingen  vis-à-vis  de  Sheffield  depuis 
le  traité  austro-allemand  de    1857.   Le  commerce  anglais  souffre 
d'autant  plus  de  la  différence  des  monnaies  que  les  manufacturiers 
de  ce  pays,  étant  obligés  de  prévoir  les  pertes  qui  peuvent  résulter 
pour  eux  du  calcul  de  ces  différences,  se  voient  contraints  de  se 
laisser  dans  leurs  comptes  une  marge  suffisante,  qui  devient  ainsi 
un  droit  additionnel  au  commerce.  Ce  droit  peut  monter  à  environ 
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3  0/0,  et  il  est  à  croire  que  si  TAngleterre  se  ralliait  à  la  conven- 
tion de  1865,  il  se  réduirait  à  1  1/2,  ce  qui  représerite  à  peu  près 
le  taux  delà  fluctuation  du  change.  Une  telle  accession  aurait  éga- 
lement pour  effet  d'accroître  les  relations  commerciales  avec  les 
pays  de  l'Union,  par  cette  raison  bien  simple  que  tout  ce  qui  tend  à 
aciliter  le  commerce  Taugmente,  et  c'est  bien  là  le  cas  d*une  mon- 
naie internationale.  Les  négociants  ne  seraient  plus  obligés  d^avoîr 
des  employés  spéciaux  versés  dans  la  connaissance  des  monnaies 
étrangères,  ce  qui  serait  une  économie  de  temps  et  cfargent.  Pour 
ceux  qui  ne  peuvent  avoir  ces  employés  et  qui  reculent  devant  les 
transactions  étrangères,  en  raison  des  difficultés  que  présentent  la 
différence  des  monnaies,  le  calcul  des  échanges  et  Tenvoi  des  petites 
sommes  à' un  pays  à  l'autre,  ils  n'auraient  plus  à  subir  l'intermédiaire 
coûteux  des  grandes  maisons  commerciales.  Les  voyageurs  de  com- 
merce pourraient  ainsi  avoir  des  rapports  directs  avec  les  commer- 
çants de  détail,  qui  ne  craindraient  pas  alors  d'étendre  la  sphère  de 
leurs  opérations.  L'on  faciliterait  de  cette  manière  une  concurrence 
avantageuse  à  la  fois  au  détaillant  et  au  consommateur. 

L'envoi  des  monnaies  pourrait  dans  beaucoup  de  cas  remplacer 
avantageusement  l'achat  des  lettres  de  change;  l'on  éviterait  ainsi 
les  frais  de  courtage,  et  il  vaudrait  mieux  en  tous  cas  pouvoir  en- 
voyer des  monnaies  que  des  lingots  n'entrant  en  ligne  de  compte 
que  lorsqu'ils  ont  été  frappés  en  monnaies  du  pays,  ce  dont  il  résulte 
toujours  certains  frais  à  la  charge  du  débiteur.  11  n'est  pas  douteux 
que  les  traités  de  commerce  conclus  entre  l'Angleterre  et  la  France 
auraient  produit  de  plus  grands  effets  s'ils  avaient  été  accompa- 
gnés de  l'unification  des  monnaies  entre  les  deux  pays.  Ces  traités 
de  commerce,  dont  la  rédaction  a  été  difficile,  en  raison  de  la  diffé- 
rence des  poids,  mesures  et  monnaies,  et  dans  lesquels  on  a  dû 
souvent  prendre,  d'après  l'assertion  de  M.  Mallct,le  souverain  pour 
23  fr.,  entraînent  comme  corollaire  nécessaire  l'unification  des 
monnaies.  Ce  même  souverain  n'est-il  pas  tarifé  à  25  fr.  dans  les 
services  de  chemins  de  fer  et  de  vapeurs  entre  l'Angleteire  etla 
France  ?  N'a-t-il  pas  été  tarifé  au  même  taux  dans  les  arrange- 
ments pris  entre  les  deux  pays  pendant  l'Exposition  de  1867,  pour 
le  payement  des  ordres  monétaires  sur  Londres  et  sur  Paris  ?  Ce 
sont  là  des  pertes  sèches  pour  l'Angleterre,  et  si  elle  persiste  à 
maintenir  intacte  la  valeur  de  sa  livre  sterling,  elle  souffrira  d'au- 
tant plus  de  son  isolement  que  l'Union  de  1865  recrutera  de  nou- 
veaux adhérents. 

Telles  sont  les  raisons  principales,  et  très  fortes  suivant  nous, 
apportées  à  l'appui  de  leur  opinion  par  les  dix-sept  partisans  du 
rapprochement  monétaire  avec  la  France.  Ils  sont  unanimes  à  cet 
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égard,  et  leurs  assertions  ont  d'autant  plus  de  poids  qu'il  se  trouve 
parmi  eux  des  économistes  connus,  comme  MM.  Jevons,  Leone  Levi 
et  Hendriks,  et  de  grands  manufacturiers  ayant  Texpérience  pra- 
tique des  inconvénients  de  la  diversité  des  monnaies,  tels  que 
M.  Behrens,  à  Bradfordet  Manchester;  M.  Musprait,  à  Liverpool; 
M,  Field,  à  Birmingham  ;  M.  Wrigley,  àHuddersfield,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  derniers  parlaient  non-seulement  en  leur  propre  nom, 
mais  encore,  ce  qui  est  d'une  grande  importance,  au  nom  des 
chambres  de  commerce  de  leurs  cités;  ainsi  de  MM.  Muspratt, 
Field  et  Wrigley, 

Si  les  déposants  favorables  à  la  monnaie  internationale  sont  una- 
nimes sur  les  avantages  de  la  réforme,  ils  se  partagent  sur  les 
moyens  à  employer  pour  y  parvenir.  I^es  uns,  de  beaucoup  les  plus 
nombreux,  quatorze  sur  dix-sept,  veulent  simplement  une  réduction 
de  20  centimes  dans  la  valeur  du  souverain,  pour  le  ramener  à  coïn- 
cider exactement  avec  la  pièce  d'or  de  25  fr.  votée  par  la  confé- 
rence internationale.  Les  autres,  au  nombre  de  trois  seulement, 
parmi  lesquels  M.  Leone  Levi,  que,  par  une  étrange  erreur,  M.  Che- 
valier, dans  ses  articles  du  Journal  des  Débats^  a  considéré  comme 
un  adversaire  des  bases  monétaires  adoptées  en  18{>7,  préfèrent  un 
système  plus  radical,  celui  d'une  pièce  de  10  fr.  prise  comme  unité 
du  nouveau  système  à  adopter  par  l'Angleterre,  et  destinée  en  con- 
séquence à  remplacer  la  livre  sterling.  C'est  là,  nous  l'avons  vu, 
ce  qu'ont  proposé  dans  leur  rapport  MM.  Graham  et  Wilson. 

Les  partisans  de  la  pièce  de  10  francs  prise  comme  unité, 
sous  le  nom  de  Victoria^  ducat  ou  tout  autre,  font  valoir  à  l'ap- 
pui ÛJà  leur  opinion  que  la  réduction  proposée  du  souverain  à 
25  fr.  n'amènerait  pas  l'identité  complète  des  systèmes  moné- 
taires, ce  que  produirait  l'unité  de  10  fr.  Ils  ajoutent  de  plus  que 
l'adoption  de  cette  dernière  pièce  serait,  au  point  de  vue  de  la 
question  de  décimalisation  agitée  dès  le  commencement  du  siècle 
en  Angleterre,  bien  préférable  au  maintien  de  la  livre  sterling, 
même  réduite  à  25  fr.  La  livre  sterling,  en  effet,  dans  sa  millième 
partie,  offre  une  valeur  de  Ofr.  025,  division  incommode  condamnée 
par  l'enquête  de  lord  Overstone  ;  le  millième  de  la  pièce  de  10  fr. 
est  1  centime,  et  représente  bien  mieux  le  dernier  degré  de  l'échelle 
des  monnaies.  La  pièce  de  10  fr.  devenant  unité  monétaire  de  l'An- 
gleterre résoudrait  donc  non-seulement  la  question  d'unification 
par  l'identité  des  monnaies,  mais  encore  le  problème,  jusqu'ici  inso- 
luble, de  la  décimalisation  du  système  monétaire  britannique. 

Les  partisans  de  la  pièce  de  25  fr.  objectent  que  rien  ne  serait 
plus  impopulaire  en  Angleterre  que  l'abandon  de  la  livre  sterling, 
et  que  ce  qu'il  importe  surtout  d'obtenir,  ce  n'est  pas  tant  une 
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identité  complète,  impossible  peut-être  en  raison  de  l'amour  respec- 
tif de  chaque  peuple  pour  son  unité,  que  rétablissement  d'équations 
simples  entre  les  diverses  valeurs  monétaires.  Q{xa,rïik\2i  décimalisa- 
tion prétendue  impossible  de  la  livre  sterling,  les  témoins  estiment 
qu'elle  peut  avoir  lieu,  et  que  les  nouvelles  subdivisions  du  souve- 
rain offriraient  de  grands  avantages  sur  les  anciennes,  lors  même 
que  ces  subdivisions  ne  seraient  pas  comparables  pour  la  simplicité 
à  celles  de  la  pièce  de  10  fr.  proposée. 

Il  est  à  croire  qu'au  cas  futur  d'une  alliance  monétaire  anglo- 
française,  l'opinion  favorable  au  maintien  comme  unité  de  la  livre 
sterling  avec  réduction  de  20  centimes  dans  sa  valeur  l'emporte- 
rait dans  les  conseils  du  gouvernement  britannique,  comme  elle  l'a 
fait  dans  le  cours  de  l'enquête,  où  elle  a  trouvé  quatorze  défenseurs 
contre  trois  adversaires. 

Si  ce  vœu  de  la  majorité  était  rempli,  et  si  la  livre  sterling  était 
ramenée  de  23  fr.  20  à  25  fr.,  une  question  importante  serait  sou- 
levée. Cette  réduction  devrait-elle  avoir  lieu  sans  compensation  pour 
les  porteurs  des  monnaies,  sans  conversion  des  anciennes  dettes  en 
nouvelles?  Devrait-on  au  contraire  adopter  une  tarification  provi- 
soire de  2  deniers  par  livre  sterling  et  réviser  tous  les  comptes 
passés  en  anciennes  livres  sterling  en  raison  de  ce  tarif? 

Ces  deux  systèmes  ont  trouvé  leurs  défenseurs  au  sein  de  l'en- 
quête. Quelques-uns  des  déposants,  MM.  Smith  et  Hendiiks,  par 
exemple,  proposent,  pour  éviter  les  inconvénients  de  la  tarification 
des  anciennes  unités  en  nouvelles,  d'établir  en  AngleteiTe  un  droit 
de  seigneuriage  de  1  0/0  sur  chaque  nouveau  souverain  frappé  à 
la  Monnaie  de  Londres.  Ce  droit,  disent-ils,  tout  en  réduisant  de 
20  centimes  la  valeur  intrinsèque  du  souverain,  n'amoindrirait  pas 
sa  valeur  échangeable  en  Angleterre,  et  l'abaisserait  pourtant  à 
l'étranger,  où  il  ne  circule  que  comme  lingot,  11  ne  serait  pas  ainsi 
nécessaire  de  refondre  la  masse  des  souverains  en  circulation,  et  de 
réviser  les  anciens  comptes  ainsi  que  les  contrats  existants.  L'éta- 
blissement d'un  droit  de  seigneuriage  empêcherait  d'ailleurs  la  Mon- 
naie de  Londres,  au  cas  d'union  avec  la  France,  de  frapper  à  perte 
pour  ce  pays.  Il  se  perçoit  en  effet  un  droit  de  seigneuriage  en 
France,  lequel  droit  est  à  la  charge  du  possesseur  de  lingots;  et  il 
n'est  pas  douteux  que  le  jour  où  les  monnaies  anglo-françaises  au- 
raient réciproquement  cours  légal  dans  les  deux  pays  les  lingots 
français  ne  prissent  le  chemin  de  la  Monnaie  de  Londres,  qui  ne 
perçoit  aucun  droit  de  fabrication  monétaire. 

C'est  ce  que  ne  contestent  pas  les  partisans  de  l'établissement 
d'un  tarif  de  conversion  ;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  ce  droit  de 
seigneuriage,  utile  à  établir  dans  certaines  limites  pour  prévenu*  ce 
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danger,  dût  empêcher  toute  tarification.  Us  objectent  que  si  le  sou- 
verain est  réduit  de  1  0/0,  on  ne  saurait  dire  que  sa  valeur  reste  la 
même.  On  ne  pourrait  user  d'un  tel  moyen  pour  libérer  les  obliga- 
tions existantes  contractées  sur  la  foi  de  monnaies  de  certains 
poids  et  finesse,  et  exigeant  par  conséquent  le  payement  intégrai  de 
la  quantité  d'or  stipulée,  ce  qui  rend  nécessaire  un  tarif  de  conver- 
sion. C'est  du  reste  une  opinion  erronée,  dit  M.  Jevons,  qu'aucun 
droit  de  seigneuriage  n'existe  en  Angleterre,  attendu  que  le  droit  de 
1  denier  1/2  par  once  prélevé  par  la  Banque  dans  l'échange  des  lingots 
contre  des  souverains  revient  à  un  seigneuriage  de  1/6  p.  1,000, 
inférieur  seulement  de  ,-7^  au  droit  de  2  p.  1 ,000  que  perçoit  la 
Monnaie  française. 

La  question  est  posée  entre  ces  deux  systèmes.  Quelle  que  soit  la 
solution  de  l'Angleterre  à  cet  égard,  qu'elle  établisse  une  tarification 
provisoire,  comme  l'ont  fait  la  France,  lors  de  la  substitution  du 
franc  à  la  livre,  et  la  Grèce,  dans  sa  loi  d'accession  à  la  convention 
de  1865;  ou  qu'elle  préfère  aa  contraire  imposer  sur  le  souverain 
un  droit  de  seigneuriage  destiné  à  prévenir  toute  tarification  ;  ou 
même  que,  sans  établir  ce  droit,  elle  se  contente  de  réduire  le  sou- 
verain sans  compensation,  comme  ont  cru  pouvoir  le  faire  à  diverses 
époques  pour  leurs  types  monétaires  particuliers  la  Hollande,  la 
Prusse  et  l'Espagne,  ce  n'est  là,  au  fond,  qu'une  question  de  méthode 
pour  ramener  le  souverain  à  une  valeur  exacte  de  25  fr.,  question 
qu'il  appartient  à  nos  voisins  de  résoudre  suivant  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes,  et  qui  ne  présente  pas  pour  les  pays  de  l'Union  de 
1865  le  même  intérêt  que  la  discussion  des  principes  posés  dans 
leur  convention  et  consacrés  depuis  par  les  votes  de  la  conférence 
internationale  de  1867. 

Ces  principes,  nous  venons  de  le  montrer,  ont  été  accueillis  avec 
faveur  et  hautement  défendus  par  la  grande  majorité  des  témoins 
entendus  dans  l'enquête.  Qui  ne  s'attendrait  à  ce  qu'une  pareille  ma- 
nifestation de  l'opinion  publique,  appuyée  d'aussi  excellentes  raisons 
que  celles  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler,  n'eût  dû  exercer 
une  favorable  inûuence  sur  l'esprit  des  commissaires  de  l'enquête  î 
L'on  s'attend  en  eflet  à  trouver  dans  leur  rapport  une  appréciation 
non  moins  équitable  de  la  convention  de  1865  et  un  vœu  en  faveur 
de  l'unification  monétaire  par  un  rapprochement  avec  la  France 
dans  l'une  ou  l'autre  des  pièces  proposées  de  25  et  10  fr.  11  n'en  est 
pourtant  rien,  et  nous  allons  examiner  sur  quelles  raisons  ils  croient 
devoir  fonder  leur  opposition. 

Ils  reconnaissent  quelques  avantages  dans  l'unification  monétaire, 
mais  ils  pensent  que  les  déposants  ont  exagéré  à  cet  égard,  surtout 
en  ce  qui  conceme  l'utilité  des  monnaies  internationales  pour  le 
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calcul  des  échanges  et  la  remise  des  monnaies  d'nn  pays  à  l'autre. 
La  transmission  des  grosses  sommes  en  effet  s'opère  généralement 
avec  de  l'or  en  barre,  préféré  comme  moins  susceptible  d'usure  par 
le  frottement. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  objection  n'ait  é(é  suggérée  &  la 
commission  royale  par  deux  de  ses  membres,  MM.  Baring  et  Roths- 
child. Il  peut  être  vi-ai  que  l'or  en  barre  est  d'un  transport  préféra- 
ble ;  mais  s'il  est  facile  aux  deux  banquiers  que  nous  venons  de 
nommer  et  aux  grandes  maisons  de  commerce  d'avoir  des  lingots 
pour  leurs  payements  à  l'étranger,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
le  petit  commettre.  Or,  nous  avons  vu  par  le  témoignage  de  pis- 
sieurs  déposants  que  l'uniformité  monétaire  aurait  précisément 
l'avantage  de  supprimer  l'intermédiaire  coûteux  des  grandes  mai- 
sons de  banque  et  des  courtiers  de  change ,  et  de  pernœttre  aux 
déUiillants  de  s'adresser  directement  aux  manufacturiers,  en  leur 
donnant  la  possibilité  de  s'acquitter  à  leur  égard  par  l'envoi  des 
monnaies  internationales,qui  se  trouveraient  à  la  disposition  de  tout 
le  monde.  C'est  donc  là  un  avantage  incontestable,  malgré  la  déné- 
gation de  la  commission. 

La  commission  a  également  tort  de  nier  l'influence  de  la  diversité 
monétaire  sur  le  taux  du  change.  Jians  doute  les  fluctuations  du 
change  ne  doivent  pas  être  attribuées  seulement  à  la  différence  des 
monnaies,  à  laquelle  pourtant  on  ne  saurait  dénier  une  certaine  in- 
fluence. M.  Behrens,  dans  sa  déposition,  estime  que  l'uniforimté 
monétaire  réduirait  ces  fluctuations  de  la  mcniié.  Ce  n'est  pas  là  un 
résultat  à  dédaigner  et  que  l'on  ne  doive  pas  poursuivre. 

Les  commissaires  ajoutent  que  les  avantages  à  recueillir  par  le 
petit  commerce  sont  douteux,  qu'il  est  tout  au  mo'ms  difficile  d'en 
estimer  la  valeur  précise,  et  qu'il  est  encore  plus  impossible  d'ap- 
précier l'utilité  que  retirerait  le  commerce  en  général  d'une 
plus  grande  facilité  dans  les  transactions.  Ces  avantages ,  d'ail- 
leurs ,  tels  que  la  comparaison  du  prix  des  marchandises  et  des 
statistiques  commerciales,  ne  pourraient  être  réalisés  que  par  une 
complète  identification  des  systèmes  monétaires  et  même  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures.  Des  pièces  internationales  serai^t  de 
quelque  utilité;  l'identilé  monétaire  serait  bien  plus  profitable; 
la  similitude  des  poids  et  monnaies  serait  bien  plus  avantageuse 
encore. 

Voilà  ce  qu'on  ne  saurait  contester  à  la  commission,  et  si  TAn- 
gleterre  veut  acquérir  immédiatement  les  bienfaits  de  la  similitude 
complète,  elle  ne  saurait  rencontrer  qu'un  grand  empressement 
dans  ce  pays-ci,  puisqu'une  pareille  similitude  de  poids,  mesures 
et  monnaies  ne  pourrait  s'opérer  que  dans  le  système  métrique.  Ce 
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serait  une  chose  magnifique  qu'une  pareille  uniforinitét  mais  doit- 
on  Tattendre  sous  Toroie  et  ne  rien  faire  poor  la  préparer  ?  Pour 
arriver  à  la  solution  du  problème,  n'est-il  pas  prudent  et  sage  de 
commencer  par  créer  des  monnaies  iniieraationalesT  pour  continuer 
emuîte,  s'il  y  a  lieu,  par  l'identité  monétaire,  et  finir  par  Tunifor- 
roité  des  poids  et  mesures?  Qui  trop  embrasse  mal  étreint,  dit  un 
proverbe  français.  Aussi  croyoûs-iïous  que  tes  commissaires  anglais 
n'ont  émis  une  pareille  opinion  qu'afin  d'éviter,  en  Tagraméissant,  la 
solution  du  problème  qui  lettf  était  posé. 

En  effet,  ils  parlent  tout  aussitôt  de  la  difficulté  d'obtenir  une  assi- 
milation monétaire  complète,  des  changements  qui  en  seraient  ki  con- 
séquence dans  la  circulation  de  chaque  pays  et  qui  entraîneraient  avec 
eux  de  nombreux  inconvénients,  moins  graves,  il  est  vraiy  ajoutent- 
ils,  dans  le»  pays  sujets  à  de  fréquents  changements  monétaires 
que  dans  ceux  où  la  même  unité  existe  depuis  longtemps  et  est 
passée  dans  les  habitudes  des  populations.  La  Commission  trouve  à 
cet  égard  qu'H  serait  difficile  à  l'Angleterre  d'altérer  la  valeur  de 
son  souverain,  resté  invariable  depuis  cent  cinquante  ans,  et  que  les 
autres  nations  de  l'Europe,  dont  les  unités  monétaires  ont  subi 
d'assez  nombreux  changements,  pourraient  avec  moins  de  trouble  y 
renoncer  pour  adopter  le  souverain  comme  unité  d'un  nouveau 
système  internatbnal. 

Nous  ne  nous  attendions  guère,  en  ouvrant  le  rapport  de  la  com- 
mission anglaise,  à  la  voir  se  donner  la  haute  fantaisie  de  repous- 
ser comme  monnaies  internationales  les  multiples  de  5  fr.,  votés  par 
la  conférence  de  1867,  et  de  proposer  à  leur  place  comme  unité 
monétaire  le  souverain  anglais.  Quelle  qne  soit  la  valeur  commer- 
ciale du  souverain,  rétendue  de  sa  circulation  dans  les  deux  mondes 
et  sa  supériorité  au  franc  comme  unité  de  compte  pour  les  grosses 
sommes,  et  malgré  la  parole  citée  du  directeur  de  la  Monnaie  des 
Etats-Unis  :  «  La  livre  règle  tes  échanges  du  monde  » ,  noua  ne 
croyons  pas  que  les  commissaires  anglais  aient  émis  là  une  idée 
heureuse.  Ils  ont  beau  se  donner  le  facile  plaisir  de  remarquer  qu'il 
suffirait  d'augmenter  de  20  centimes  la  pièce  de  25  fr.,  que  la  ré- 
duction du  demi-aigle  américain  serait  moins  forte  si  on  le  rame- 
nait au  souverain  plutôt  qu'à  25  fr.,  etc.,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  franc  représente  la  circulation  compacte  actuelle  de 
130  millions  d'Européens,  si  nous  comptons  l'Autriche,  qu'un  projet 
de  traité  Ke  à  la  France  et  l'Espagne,  qui  a  décrété  la  réforme. 
Que  nous  présente  en  regard  l'Angleterre?  En  comptant  le  Portugal, 
où  le  souverain  a  cours  légal,  seulement  32  millions  d'Européens. 
Sans  doute,  il  y  a  les  colontes  britanniques  ;  mais,  l'Inde  mise  à 
part,  elles  ne  donnent  qu'un  total  de  11  millions  d'habitants,  et  les 
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colonies  franco-espagnoles  soumises  au  régime  de  l'Union  montent 
à  13  millions.  Encore  sur  les  11  millions  d'habitants  des  colonies 
anglaises  peut-on  défalquer  les  4  millions  du  Canada,  qui  a  subor- 
donné son  adhésion  à  la  convention  de  1865  à  l'adhésion  préalable 
des  Etats-Unis.  Sans  doute  l'Angleterre  a  les  150  millions  d'habi- 
tants de  rinde  ;  mais  le  souverain  est-il  l'unité  monétaire  de  l'Inde  ? 
N'est-ce  pas  la  roupie  d'argent  qui  est  cette  unité?  Le  souverain  n'y 
est-il  pas  tarifé  en  roupies  et  n'a-t-il  pas  cours  légal  seulement  pour 
les  caisses  publiques  et  non  pour  les  particuliers? 

L'Angleterre  se  trouve  donc,  quant  au  chiffre  des  populations 
reliées  à  son  système  monétaire,  dans  un  flagrant  état  d'infériorité 
vis-à-vis  des  Etats  de  l'Union  de  4865.  Cette  infériorité  subsiste  si 
nous  examinons  dans  quelle  part  l'Angleterre  et  la  France,  qui  n'est 
pourtant  qu'une  fraction  de  cette  Union,  ont  contribué  à  la  frappe 
de  l'or  de  1792  à  1866.  Nous  citons  les  chiffres  donnés  par 
M.  Ruggles,  délégué  des  Etats-Unis  à  la  conférence  internationale. 
L'Angleterre  aurait  frappé  4,675  millions  de  francs,  et  la  France 
6,565  millions.  Un  renseignement  émané  d'une  autre  source 
évalue  la  fabrication  anglaise  à  4,812  millions,  chiffre  un  peu  supé- 
rieur à  celui  de  M.  Ruggles,  mais  qui  reste  bien  loin  pourtant  du 
chiffre  de  la  fabrication  française.  Ajoutons  du  reste  que  depuis 
quelques  années  la  frap|)e  des  souverains  a  cessé  en  Angleterre,  ce 
qu'on  attribue  à  la  cessation  de  l'exportation  de  ces  pièces.  La  fa- 
brication des  napoléons,  au  contraire,  n'a  pas  discontinué,  et  la 
France  possède  aujourd'hui  le  stock  d'or  monnayé  le  plus  considé- 
rable qu'il  soit  au  monde. 

Et  c'est  dans  une  pareille  situation  d'infériorité  numérique  de 
population  et  avec  une  masse  d'or  bien  moindre  en  circulation  que 
l'Angleterre  viendrait  demander  à  la  France  et  à  ses  alliés  moné- 
taires de  renoncer  à  leurs  monnaies  pour  adopter  le  souverain 
comme  unité  nouvelle  de  circulation  ?  Cette  unité,  d'ailleurs,  est- 
elle  irrépréhensible?  ne  présente-elle  pas  des  difficultés  de  calcul 
inextricables  par  ses  absurdes  subdivisions  ?  La  France,  les  Etats- 
Unis  doivent-ils  renoncer  à  la  division  décimale,  si  naturelle  et  si 
simple,  de  leurs  unités  pour  adopter  le  souverain  avec  son  cortège 
de  couronnes,  florins,  schellings,  pences  et  farthings  ? 

L'adoption  de  la  proposition  anglaise  par  laFrance  entraînerait  la 
refonte  de  toute  la  masse  d'or  français,  bien  plus  considérable, 
nous  venons  de  le  montrer,  que  le  stock  d'or  britannique,  et,  nous 
pouvons  ajouter,  dans  de  meilleures  conditions  de  circulation.  Lare- 
fonte  ne  serait  en  effet  une  nécessité  pour  la  France  que  dans  le  cas 
peu  probable  où  elle  renoncerait  à  son  unité  monétaire.  En  est-il  de 
môme  de  l'Angleterre?  Que  la  livre  sterling  soit  réduite  de  20  cen- 
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times  dans  sa  valeur  ou  qu'elle  soit  maintenue  à  sa  valeur  intégrale, 
la  refonte  de  l'or  britannique  n'en  est  pas  moins  une  nécessité  pro- 
chaine. L'usure  des  souverains,  avouée  par  la  commission  royale, 
serait,  paraît-il,  dans  les  proportions  suivantes  :  sur  100  souverains, 
6  sont  au-dessus  du  poids,  68  dans  les  limites  de  la  tolérance,  28  au- 
dessous  de  ces  limites.  Si  Ton  compare  le  poids  de  ces  souverains 
avec  le  poids  de  la  future  pièce  de  25  fr. ,  on  trouve  que  sur  100  sou- 
verains 54  seraient  trop  pesants  pour  circuler  à  la  valeur  de  25  fr., 
38  auraient  une  valeur  égale,  8  une  valeur  inférieure.  Les  demi- 
souverains  sont  dans  un  état  encore  plus  défectueux.  Les  frais  de  la 
refonte  pour  les  100  millions  de  souverains  que  l'on  croit  en  circu- 
lation sont  évalués  de  150  à  200,000  livres. 

Cette'  refonte  nécessaire  et  prothaine  de  la  monnaie  d'or  an- 
glaise pourrait  être  pour  l'Angleterre  une  excellente  occasion  de  ra- 
mener son  souverain  à  25  fr.,  si  elle  était  moins  rebelle  à  toute  pro- 
position de  réforme  venant  de  la  France.  En  tout  cas,  une  pareille 
situation  n'est  pas  faite  pour  accroître  les* chances  du  souverain  à 
devenir  l'unité  monétaire  internationale. 

Une  pareille  proposition  ne  peut  pas  avoir  été  faite  sérieusement; 
elle  eût  dû,  en  tout  cas,  être  faite,  comme  l'a  dit  M.  Jevons  dans  les 
paroles  que  nous  avons  citées  au  commencement  de  cet  article, 
avant  que  la  France  ne  prît  en  main  l'œuvre  de  l'unification  moné- 
taire. Aujourd'hui,  la  proposition  anglaise  est  irréalisable  ;  les  faits 
accomplis  n'exercent  pas  une  influence  moindre  dans  le  domaine 
monétaire  que  dans  le  domaine  politique  ;  l'unification  s'est  faite 
dans  la  voie  tracée  par  la  France,  et  a  rallié  un  groupe  nombreux 
au  centre  commercial  de  l'Europe  ;  une  conférence  internationale, 
réunie  en  1867  et  comprenant  tous  les  Etats  de  l'Europe  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique  a  consacré  les  principes  de  la  nouvelle  Union. 
L'Angleterre  ne  saurait  détruire  une  pareille  œuvre  et  ne  peut 
espérer  y  réussir.  Nous  devons  donc  considérer  la  proposition  de 
la  commission  royale  comme  un  moyen  dilatoire  d'échapper  à  une 
réponse  précise  au  sujet  d'un  rapprochement  monétaire  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  pays  de  l'Union  de  1865. 

C'est  ce  que  pourrait  nous  autoriser  à  penser  le  rapport  lui- 
même  de  la  commission.  Nous  y  voyons  en  effet  que,  tout  en  pro- 
posant comme  pièce  internationale  le  souverain  au  lieu  de  25  fr., 
et  en  élevant  ainsi  autel  contre  autel,  les  commissaires,  n'ayant  pas 
une  confiance  exagérée  dans  l'avenir  de  leur  proposition,  examinent 
comme  éventualité  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  en  cas  d'adoption  de  la 
pièce  de  25  fr.  en  Angleterre.  Ils  établissent  que  la  réduction  du 
souverain  ne  saurait  avoir  lieu  sans  tarif  de  compensation  pour  la 
conversion  des  anciennes  dettes  en  nouvelles,  la  révision  des  con- 
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trais  existants,  des  prix  et  salaires  ;  mais  que  là  oCi  la  compensodiqn 
ne  pourrait  avoir  lieu,  comme  pour  les  sommes  inférieures  à  5  sdidt- 
lings,  la  perte  minime  qui  en  résulterait  ne  devrait  pas  être  lûi 
obstacle  à  la  réforme*  si  elle  était  considérée  comme  d'utilité  pu* 
blique.  Ils  ajoutent  que  ce  tarif  de  conversion  ne  saurait  être  évité, 
comme  Tout  proposé  MM.  Smitb  et  Hendriks  dans  le  cours  de  l'en* 
quête,  par  l'établissement  d'un  droit  de  seigneuriage  de  1  0/0 
sur  chaque  souverain.  Ce  droit  diminuerait  incontestablement  la 
valeur  du  souverain,  qui  ne  pourrait  circuler  évidenunent  pour  deox 
valeurs  diflTérentes  en  Angleterre  et  en  France^  25  fr.  20*  dans  k 
premier  pays,  25  fr.  seulement  dans  le  second.  Un  pareil  droit  ne 
devrait  être  établi  que  pour  éviter  à  l'Angleterre  de  frapper  gratui- 
tement, et  par  suite  à  perte  pour  ses  coassociés  monétaires  chez 
lesquels  <^  droit  existe. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  témoignage  qui  décèle  le  peu  de  foi  des 
commissaires  dans  le  souverain  ;  nous  en  trouvons  une  autre  preuve 
dans  les  conclusions  de  leur  rapport.  Ils  y  établissent  en  effet  que 
toute  entente  internationale  devrait  être  précédée  d'un  arrangement 
préalable  commun  sur  les  bases  de  la  circulation  de  la  monnaie  in- 
ternationale, son  alliage,  ses  subdivisons  et  ses  multiples. 

Nous  avions  cru  jusqu'ici  que  la  conférence  internationale  de  18S7 
avait  présidé  à  cet  arrangement  en  votant  l'étalon  d'or  unique,  les 
pièces  d'or  multiples  de  5  fr.»  l'alliage  de  ^  de  fin, etc...,  tous  priii^ 
cipes  que,  sauf  le  second,  celui  de  l'uniticatioa  à  établir  dans  les 
multiples  de  5  fr.  pris  comme  monnaies  internationales,  la  comoii»- 
sion  adopte  elle-même.  Dans  le  cours  de  son  rapport  en  eflet,  elle 
établit  que  l'association  monétaire  devrait  reposer  sur  l'étalon  d'or 
unique,  sur  des  pièces  de  dimensions  égales,  frappées  à  ^  de  fin, 
sur  le  cours  légal  des  monnaies  internationales,  et  enfin  sons  la  fjk- 
rantie  de  certaines  mesures  à  prendre  pour  la  bonne  fabrication  des 
monnaies.  La  conférence  de  1867  a  voté  tout  cela;  pourquoi  doac 
les  commissaires  anglais  concluent-ils  à  la  réunion  d'une  nouvelle 
conférence  chargée  d'examiner  tous  ces  divers  points,  de  discuter 
les  intérêts  des  divers  pays  et  d'en  concilier  les  vues  divergentes? 

C'est  une  œuvre  déjà  fàite^  et  nous  ne  voyons  point  Tuiilité  de  la 
réunion  de  cette  nouvelle  conférence,  ni  quel  programme  elle  aurait 
à  remplir.  La  commission  royale  se  flatte-t^Ue  que  la  livre  sterling 
aurait  chance  d'y  être  adoptée  comme  unité  monétaire  7  Ce  serait  là 
une  illusion  bien  singulière  en  présence  des  résultats  de  la  conférence 
de  1867  et  du  vote  qui  a  fait  du  système  français  le  pivot  de  l'am- 
fication  monétaire. 

Si  la  nouvelle  conférence  demandée  par  T  Angleterre  se  réunissait 
par  hasard,  et  si  les  Etats  assemblés  voulaient  faire  un  pas  de  jias 


Digitized  by 


Google 


LA    QUESTION   MONÉTAIRE    EN   ANGLETERRE.  551 

qu'en  1867  et  établir  Tidentité  monétaire  au  lieu  de  simples  équa- 
tions, ce  ne  serait  pas  le  souverain  qui  rallierait  la  majorité,  mais 
bien  la  pièce  de  10  fn*  qui  deviendrait  l'unité  de  compte  interna- 
tionale. Elle  avait  été  présentée  comme  telle  à  la  conférence  de 
1867  par  des  délégués  de  Suède  et  de  Norwége  et  l'un  des  délégués 
du  Portugal.  Ce&t  elle  qu'ont  proposée  à  leur  gouvernement  les  dé* 
légués  anglsùs,  MM.  Graham  et  Wilson  ;  c'est  elle  qu'ont  défendue 
au  sein  de  l'enquête  M.  Leone  Levi  et  deux  autres  témoins.  Elle  re- 
présente en  effet  8  scheltings  d'Angleterre,  2  dollars  d'Amérique» 

4  florins  d'Autriche,  etc,  ;  rien  donc  ne  serait  plus  facile  que  la  con- 
version des  anciens  comptes  en  ces  nouvelles  unités ,  qui  ne  pour* 
raûent  d'ailleurs  que  rallier  l'adhésion  de  la  France  et  des  pays  de 
l'Union  de  1865 ,  puisque,  représentant  le  décuple  du  franc,  elles 
n'entraîneraient  d'autres  changements  dans  les  calculs  qu'un  simple 
déplacement  de  la  virgule.  Quelques  parties  de  la  France  n'ont  pas, 
du  reste ,  perdu  l'habitude  de  compter  par  pistoles  ou  pièces  de 
10  fr.  Si  cette  pièce  ne  fut  pas  acceptée  comme  unité  par  la  confé- 
rence de  1867,  et  si  l'on  préféra  se  tenir  dans  le  vague  à  cet  égard 
et  déclarer  que  l'unification  pourrait  avoir  lieu  dans  la  pièce  de 

5  fr.  et  ses  multiples,  c'était  pour  ménager  l'accession  de  l'Angle- 
terre, que  l'on  supposait  résolue  à  ne  pas  abandonner  son  souverain. 
Mais  si  cette  dernière  renonce  à  la  tète  de  pont  qui  lui  était  en 
quelque  sorte  offerte,  rien  n'empêche  que  la  nouvelle  conférence 
demandée  par  les  commissaires  anglais,  pour  mieux  marquer  Bon 
oi^position  à  l'adoption  du  souverain  comme  unité  monétaire,  ne  re- 
connaisse comme  telle  la  pièce  de  10  fr. 

Or,  l'Angleterre  n'ayant  pas  chance  de  voir  le  souverain  devenir 
unité  internationale  ;  comme  d'ailleurs  il  n'est  pas  probable  que, 
repo>us8ant  la  pièce  de  25  fr.,  analogue  au  souver^o,  elle  ac- 
cepte la  pièce  de  10  fr. ,  même  revêtue  de  la  sanction  de  la  nouvelle 
cmférence,  que  signifie  cette  demande  de  réunion  internationale  ? 
Doit^on  y  voir  un  procédé  britannique  ayant  pour  but  d'empêcher 
le  congrès  des  Etats-Unis  d'adopter  cet  hiver  la  proposition  Sherman 
qui  identifie  le  dollar  à  la  pièce  de  5  fr.,  et  de  fortifier-ainsi  l'Union 
de  1865  d'ane  accession  nouvelle?  Est^^e  pour  engagera  Congrès 
à  différer  son  vote  et  à  le  remettre  à  une  session  prochaine, 
dans  la  crainte  de  la  réunion  d'une  conférence  internationale  en 
1869,  pouvant  adopter  d'autres  mesures  que  celle  de  18677  Le 
vote  des  Etats-Unis  est  en  effet  d'une  importance  extrême  pour 
l'Angleterre  ;  car  le  jour  où  la  puissante  république  de  l'Amérique 
du  Nord,  entraînant  à  sa  suite  tous  les  autres  Etats  du  Nouveau 
Monde,  conclura  avec  la  France  une  alliance  monétaire^  il  sera 
bien  difficile  à  la  Grande-Bretagne  de  persister  dans  son  isolement 
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Doit-on  voir  au  contraire  dans  cette  demande  d'une  nouvelle 
conférence  internationale  —  et  c'est  là  ce  qui  nous  paraît  le  plus 
probable  —  le  simple  résultat  de  deux  courants  divergents  qui  se 
seraient  produits  au  sein  de  la  commission  d'enquête,  et  dont  l'un 
serait  favorable  et  l'autre  contraire  à  la  réforme  monétaire?  C'est  ce 
qui  pourrait  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  les  contradictions 
que  présente  le  rapport,  ses  vœux  en  faveur  de  l'unification,  en  même 
temps  que  sa  fin  de  non-recevoir  pour  la  pièce  de  25  fr.,  sa  de- 
mande d'une  conférence  chargée  de  se  prononcer  sur  l'unité  moné- 
taire, alors  que  la  question  est  préjugée  par  la  proclamation  du  sou- 
verain comme  cette  unité. 

L'existence  de  ce  double  courant  serait  de  nature  à  raffermir  les 
partisans  de  la  réforme  en  Angleterre.  Aussi  ne  se  sont-ils  pas  dé- 
couragés et  recommencent-ils  dans  ce  pays  avec  plus  d'ardeur  une 
seconde  campagne,  qui  sera,  il  faut  l'espérer,  plus  heureuse  que  la 
première.  L'enquête  leur  a  permis  de  se  compter,  de  mesurer  leurs 
forces,  de  développer  leurs  opinions,  d'accroître  le  combat  de  leurs 
adhérents,  et  il  est  probable  que  des  discussions  seront  soulevées  à 
ce  sujet  dans  le  nouveau  Parlement.  Espérons  que  le  ministère  libé- 
ral de  M.  Gladstone  se  montrera  plus  large  dans  ses  vues  que  ne  l'a 
fait  la  Commission  royale  nommée  par  l'ancien  ministère. 

En  attendant,  l'enquête  anglaise  dont  nous  venons  d'analyser  les 
résultats  prouve  une  fois  de  plus  le  célèbre  adage  :  le  mieux  est  l'en- 
nemi du  bien,  puisqu'en  résumé  la  commission  royale  ne  rejette  la 
proposition  qui  lui  avait  été  soumise  que  parce  qu'elle  ne  lui  a  paru 
qu'une  demi-mesure  et  qu'elle  préfère  l'identité  monétaire  com- 
plète. C'est,  en  agrandissant  la  question,  la  rejeter  dans  le  domaine 
des  impossibilités,  puisque  chaque  peuple  ayant  son  unité  moné- 
taire passée  dans  ses  habitudes  et  tenant  naturellement  à  la  con- 
server, on  ne  peut  lui  demander  avec  chance  de  réussite  d'y  renon- 
cer  complètement  pour  en  adopter  une  autre  à  laquelle  il  est 
complètement  étranger.  Tout  au  plus  pourrait-on  lui  demander  de 
modifier  légèrement  son  unité. 

C'est  en  entrant  dans  cette  voie,  relativement  modeste,  qu'en  1857 
l'Allemagne  est  arrivée  à  une  sorte  d'unification  monétaire  par 
l'équation  :  4  thalers  =  6  florins  d'Autriche  ^  7  florins  de  ïa- 
vière.  C'est  en  suivant  la  même  voie  que  le  groupe  de  l'Union 
de  1865  a  vu  se  rallier  à  lui  l'Autriche  par  l'avant-traité  de  juil- 
let 1867.  C'est  là,  croyons-nous,  le  seid  moyen  pratique  d'ar- 
river à  l'unification  monétaire;  et  quant  à  l'identité  complète  de- 
mandée par  l'Angleterre,  rien  n'empêcherait  que  le  jour  où  le 
monde  entier,  ou  du  moins  les  principales  nations  commerciales, 
formeraient  une  fédération  monétaire,  on  ne  pût  alors  agiter  et 
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probablement  résoudre  cette  question  de  l'identité  en  prenant 
comme  unité  Tune  des  monnaies  d'or  qui  seraient  alors  en  usage. 
Il  vaudrait  sans  doute  mieux  arriver  à  ce  résultat  tout  d'un  coup  ; 
mais  la  réforme  monétaire,  en  raison  des  susceptibilités  nationales 
qu'elle  soulève,  des  difficultés  qu'elle  rencontre  dans  les  habitudes 
prises  des  populations,  est  de  celles  qui  doivent  s'opérer  graduelle- 
lement,  pas  à  pas.  Et  le  jour  où,  en  opérant  ainsi,  on  sera  parvenu 
à  établir  entre  les  diverses  unités  monétaires  en  usage  des  équations 
simples,  ce  jour-là,  si  les  auteurs  de  la  réforme  ne  peuvent  pas 
s'appliquer  en  entier  Yexegi  monumentiim  d'Horace,  ils  auront  du 
moins  posé  d'une  manière  inébranlable  les  fondements  solides  de 
l'unification  monétaire,  laissant  à  l'avenir  le  soin  de  parachever 
leur  œuvre. 

P.  Roux. 
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La  lune  se  levait,  rouge,  sur  le  ravin. 

Le  sombre  Mohammed,  en  sortant  de  sa  tente, 

Prit  son  yatagan  à  la  lame  éclatante. 

Son  fusil,  qui  jamais  ne  résonnait  en  vain. 

Il  s'en  alla  trouver  Taïeb,  et  lui  dit  :  a  Frère, 
Ali  doit  revenir  au  douar  cette  nuit. 
Auprès  de  Fatouma,  ce  fier  rival  me  nuit  : 
Viens-t'en  I  nous  châtierons  tous  deux  ce  téméraire. 

—  Je  veux  bien.  »  dit  Taïeb.  Il  prit  son  coutelas 
Et  ses  longs  pistolets  tout  reluisants  de  cuivre  ; 
Puis  il  fouailla  ses  chiens  qui  jappaient  pour  le  suivre. 
Et  tous  deux,  dans  la  nuit,  montèrent  versTAllas. 

Là  se  creuse  un  ravin  farouche  et  solitaire  ; 
Des  buissons  épineux,  des  chênes  rabougris 
Tachent  de  fourrés  noirs  ses  flancs  pelés  et  gris  ; 
Des  blocs  roulés  d'en  haut  y  hérissent  la  terre. 

De  là,  l'œil  aisément  domine  le  chemin. 
C'est  là  que  se  posta  le  couple  haïssable  ; 
C'est  là  qu'il  s'étendit,  le  ventre  sur  le  sable. 
L'yatagan  tiré,  le  fusil  dans  la  main. 

Tel  était  le  silence,  en  ce  lieu  taciturne. 
Que  le  choc  d'un  bois  mort,  détaché  par  hasard, 
Le  glissement  furtif  et  léger  d'un  lézard 
Y  faisait  sourdement  gémir  l'écho  nocturne. 
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Mais  rien  ne  bougeait  plus  sous  la  sombre  rainée. 
Le  silence,  sur  eux,  pesait  comme  un  fardeau  ; 
Car  la  ravine  avide,  et  sans  un  filet  d'eau, 
domme  un  corps  mort  gisait,  livide,  inanimée. 

Or,  plus  distincts  bienlM  rete&tipent  les  pas; 

Ils  approchaient!  Toi»  4eux,  collant  la  joue  à  terre. 

Se  demandaient  :  n  Quel  est  ce  r6deur  solitaire 

Que  Toreille  entend  bien,  mais  que  Tceil  ne  voit  pas  ?  n 

Voilà  que  tout  à  coup,  dans  les  ombres  ftmèbrea. 
Brillèrent  devant  eux  deux  points  ronds,  flamboyante  ; 
Et  ces  points  étaient  là,  verdâtr^s,  effrayants. 
Comme  deux  trous  percés  dans  le  fond  des  ténèbres. 

Leurs  regards,  fascinés  par  rhorrible  laeur, 
S  Y  plongeaient;  leurs  cheveux  se  hérissaient  de  crainte  ; 
Leurs  poumons  haletaient  sous  une  atroce  étreinte, 
Et  leurs  fronts  basanés  se  mouillaient  de  sue^ir. 

Et  toujours  les  points  ronda,  à  la  lueur  livide. 
Restaient  là,  sans  bouger,  toujours  dardés  sur  eux. 
Et  rien  ne  soutenait  ces  foyers  S4.ilfureux  : 
On  eût  dit  deux  charbons  suspendus  dans  le  vide. 

«  Le  lion!  »  dit  Taïeb.  Mohammed  ne  dit  rien. 
Mais  il  assujeUit  son  fusil  sur  la  pierre 
Et  vise  ces  deux  yeux  fixes  et  sans  paupière, 
Dont  le  regard  faroiwhe  est  rivé  sur  le  sien. 

Le  coup  part.  Regarda  :  te  £eu  rouge  de  l'arme 
Aux  fourrés  d'alentour  jette  un  reflet  sanglant. 
L'écho,  qui  sommeillait,  se  réveille  en  hurlant 
Et  pousse  au  fond  des  bois  un  grondement  d'alarme. 

Et,  dans  le  peu  d'instants  que  sa  décharge  a  lui, 
Mohammed,  au  milieu  de  la  fauve  lumière. 
Voit  une  tête  énorme  à  la  noire  crinière 
Et  des  griffes  d'acier  qui  s'élancent  vers  lui. 

Il  se  dresse  pour  fuir;  mais  la  béte  en  démence 
En  se  ruant  sur  hiî  le  jette  sur  le  dos. 
Mohammed  soulevait  les  plus  pesants  fardeaux. 
Mais  il  plia  les  reins  sous  cette  masse  immense  . 

Le  monstre  s'étendit,  comme  pour  le  pétrir. 
Sur  l'homme  renversé.  De  ses  griffes  puissantes 
Il  creusait  des  sillons  dans  les  chairs  frémissantes. 
Et,  les  yeux  dans  les  yeux,  le  regardait  mourir. 
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Pour  Taïeb,  le  poltron  s'enfuit  dans  la  clairière, 
Sans  songer  à  celui  qui  saignait  près  de  là. 
Et,  tout  en  trébuchant,  il  invoquait  Allah 
Et  marmottait  tout  haut  des  lambeaux  de  prière. 

Enfin,  toujours  courant  et  bronchant,  il  parvint 
Au  sentier  qui  du  bois  ramenait  vers  sa  tente, 
Et  là  se  laissa  choir,  l'haleine  haletante. 
La  lune  s'élevait,  rouge,  sur  le  ravin. 

Or,  au  bout  d'un  instant,  Taïeb  voit  sur  la  plaine 
Venir  un  cavalier  drapé  d'un  blanc  burnous. 
Le  fuyard  aussitôt  se  met  sur  ses  genoux , 
Considère  cet  homme  et  retient  son  haleine. 

Soudain,  il  reconnaît  Ali,  ce  fier  rival 
Dont  Mohammed  naguère  attendait  la  venue. 
Du  douar  lentement  il  suivait  l'avenue, 
Laissant  flotter  la  bride  au  coude  son  cheval. 

Le  cavalier  approche  et  voit  cet  homme  à  terre  : 
«  Que  fais-tu  là  ?  »  dit-il.  L'autre,  le  front  pâli  : 
«  Oh!  laisse-moi  monter  en  croupe,  brave  Ali  I 
Puis,  arme  ton  fusil  I  tire  ton  cimeterre  l 

Le  lion  est  là-bas  qui  mange  Mohammed  ; 
Ainsi,  piquons  des  deux  et  regagnons  la  tente. 

—  Lâche  I  »  s'écrie  Ali  d'une  voix  éclatante, 

«  Tu  laisserais  mourir  un  homme  qui  t'aimait  ! 

—  Oh  I  ne  me  quitte  pas  I  »  reprend  Taïeb,  qui  pleure  ; 
c(  Sais-tu  que  Mohammed  voulait  t'assassiner? 

—  Soit  I  c'est  un  homme  ;  Ali  ne  peut  l'abandonner. 
Attends-moi  là.  Simoun;  je  reviens  tout  à  l'heure.  » 

Et  le  noble  cheval,  redressant  son  cou  blanc, 
A  regardé  son  maître  ;  on  voit  qu'il  le  devine. 
Ali  prend  son  fusil  et  descend  la  ravine; 
Taïeb  près  de  Simoun  se  blottit  en  tremblant. 

Ali,  l'arme  à  l'épaule,  a  franchi  la  clairière; 
11  va  sous  bois,  guidé  par  les  sourds  grondements 
Que  la  bête  farouche  exhalait  par  moments 
En  broyant  Mohammed  sous  sa  dent  meurtrière. 

Pn  rayon  par  hasard  sous  les  fourrés  a  lui  ;   ^ 
Alors  il  entrevoit  un  effroyable  groupe  : 
La  tête  du  lion,  sa  monstrueuse  croupe. 
Quelque  chose  de  blanc  qu'il  tient  serré  sous  lui. 
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Or,  laissant  un  moment  cette  chair  palpitante, 
Le  lion  écoutait;  au  bruit  sourd  de  ses  pas, 
Il  a  tourné  la  tête  ;  Ali  n'hésite  pas  : 
Il  vise  droit  au  front  et  presse  la  détente. 

Le  monstre  sous  le  coup  pousse  un  rugissement 
Qui  fait  hurler  d'effroi  les  rocs  de  la  clairière. 
Puis  il  bondit,  retombe,  et  là,  sur  la  poussière, 
Reste  le  ventre  en  l'air,  sans  faire  un  mouvement. 

Ali  se  baisse  alors  vers  Mohammed  qui  râle  ; 
Il  l'enlève  de  terre,  et  sa  robuste  main 
Comme  un  petit  enfant  porte  jusqu'au  chemin 
Ce  corps  à  la  pâleur  livide,  sépulcrale. 

Mohammed  se  ranime  ;  il  eotr'ouvre  les  yeux  : 
c(  Quoi!  dit-il,  j'ai  voulu  te  tuer  par  envie, 
El  tu  braves  la  mort  pour  protéger  ma  vie  I... 
Qu'Allah  rende  tes  jours  puissants  et  glorieux  I 

—  A  son  frère  en  détresse  apporter  allégeance,  » 
Dit  Ali,  «  du  croyant  c'est  le  plus  saint  devoir. 
Tu  m'as  voulu  du  mal  :  c'est  à  Dieu  seul  d'y  voir  ; 
Tu  souffres,  je  pardonne,  et  voilà  ma  vengeance I  » 

Puis,  il  veut  le  placer  sur  Simoun,  mais  en  vain. 
Sous  l'ongle  du  lion,  tranchant  comme  une  lame. 
Tout  son  sang  avait  fui  :  Mohammed  rendit  l'âme. 
La  lune  se  couchait,  rouge,  sur  le  ravin. 

Charles  Grandsard. 
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lnfiu$ne$  de  ta  liberté  et  d$ê  idées  rêtSgiêMêê$  ei  morolût  mtr  les  bêoux^rts, 
par  Â.  Albrsspt.  Paris,  Librairie  intematiunaie,  1867. 

11  est  certaines  vérkés  é^  Tordre  «oral  que  la  conscience  nous  révèle,, 
mais  qui  nous  apparaissent  plus  nettenaenl  dans  l'histOMre,  cette  inscrip- 
tion aux  gros  caractères,  comme  rappelait  WR  philosophe  de  l'antiquité. 
C'est  une  de  ces  hauies  vérités  que  M.  AJbrespy  a  voulu  nous  rendre  évi- 
dentes en  écrivant  son  livre  :  De  Vinfluence  de  la  liberté  et  des  idées 
religieuses  et  morales  svr  les  beaux-arts.  C'est  à  l'histoire  qu'il  a  emprunté 
une  démonstration  convaincante  et  lumineuse,  concentrée  dans  278  pages 
d'un  petit  in-octavo. 

Au  premier  abord,  et  sur  la  seule  inspection  du  titre,  la  thèse  semble 
double  et  complexe;  au  fond ,  elle  est  une  et  simple.  —  Il  y  a  entre  la 
liberté  d'une  part,  lesidées  morales  et  religieuses  de  l'autre,  un  lien  étroit 
et  indissoluble.  La  liberté,  sous  toutes  ses  formes,  suppose  la  grandeur  et 
la  fermeté  des  caractères  :  cette  grandeur  et  cette  fermeté,  à  leur  tour, 
ne  sont  possibles  qu'avec  ces  convictions  élevées  et  généreuses  qui  re- 
trempent sans  cesse  l'énergie  première  de  Tâme  et  la  préservent  des 
défaillances  et  des  lâchetés. 

La  période  de  l'histoiqp  de  l'art  que  M.  Albrespy  a  explorée  avec  atten- 
tion et  sagacité,  pour  y  trouver  des  arguments  à  l'appui  de  sa  thèse,  s*élend 
depuis  les  premiers  jours  ou  les  premières  lueurs  de  la  ren;âssance  ita- 
lienne jusqu'à  la  décadence  générale  du  XVIII*  siècle.  Les  écoles  d'Italie, 
d'Espagne,  de  Hollande,  de  Flandre  et  de  France  passent  successivement 
sous  nos  yeux.  M.  Albrespy  les  caractérise  en  quelques  traits  rapides  et 
justes,  qui  font  de  son  travail  un  résumé  historique  bon  et  agréable  à  lire; 
mais  c'est  surtout  sur  les  œuvres  des  grands  artistes  italiens  que  M.  AN 
brespy  insiste  avec  une  visible  complaisance.  On  voit  que  l'auteur  ne  con- 
sulte pas  seulement  les  souvenirs  et  les  notes  de  ses  lectures ,  mais  ses 
propres  impressions  de  voyage  ;  il  a  vu  et  bien  vu. 
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Il  ne  s'est  pas  contenté  de  voir  ;  il  a  réfléchi  et  raôdilé.  Dans  les  fres- 
<iues  du  Campo-Santo  de  Pise ,  dont  l'exécution  est  naïve ,  mais  Tinspira- 
tion  profonde,  il  a  reconnu  l'expression  du  génie  de  cette  Italie  républi- 
caine et  croyante  du  XIV*  siècle  qu'il  appelle  à  bon  droit  Y  Italie  de  Dante, 
Les  mœurs  étaient  d'une  pureté  et  d'une  austérité  relatives.  Les  caractè- 
res avaient  une  énergie  que  Ton  admire  et  une  violence  qui  fait  frémir  ; 
ils  s'affermissaient  au  milieu  des  luttes  d'une  Uberté  orageuse  et  déjà 
menacée.  Le  scepticisme  brillant  et  l'incrédulité  hautaine  avaient  eu  déjà 
leurs  héros  avec  les  Frédéric  II,  les  Manfred,  les  Palavicini ,  les  Farînata 
dei  Uberti  ;  mais  la  foi  était  vive  encore  dans  un  âge  où  des  artistes 
comme  Fra  Angelico  da  Fiesole  peignaient  à  genoux  la  Vierge  ou  le 
Christ. 

Aux  XV»  et  XVI»  siècles,  le  culte  de  la  Beauté  a  remplacé  celui  de  la 
Sainteté.  L'Italie  est  redevenue  presque  païenne  :  ses  écrivains,  ses  ar- 
tistes, ses  princes,  sont  des  contemporains  de  Périclès.  Disciples  de  Pla- 
ton, ils  le  sont  trop  souvent  d'Epicure.  Les  scènes  licencieuses  de  la  Man- 
dragore^ applaudies  à  Florence  et  jouées  au  Vatican,  accusent  le  relâche- 
ment des  mœurs.  Le  livre  du  Prince  est  la  philosophie  de  la  politique 
^tucieuse  et  perfide  du  temps  des  Borgta.  Ces  désordres,  ces  excès,  ces 
superstitions,  cette  incertitude  ou  cette  absence  de  principes  étaient  la 
suite  ou  plutôt  l'exagération  d'une  révolution  qui  renouvelait  le  monde 
moral  et  intellectuel  :  la  Renaissance.  Dégagée  des  commentaires  de  la 
êcolastique ,  la  pensée  des  écrivains  anciens  apparaissait  rayonnante  de 
vérité  et  de  beauté  et  saisissait  les  esprits  affranchis  enfin  de  la  tyrannie 
de  l'école.  La  vieille  foi  du  moyen  âge  était  épuisée  ;  une  foi  nouvelle  la 
remplaçait,  plus  large,  plus  vivante,  plus  libérale,  unissant  l'esprit  de 
l'antiquité  au  génie  du  christianisme.  Elle  devait  être  celle  de  l'homme 
moderne  ;  elle  n'était  et  ne  pouvait  être  encore  que  celle  de  quelques 
âmes  d'élite  qui  dominaient  de  toute  la  hauteur  de  leurs  aspirations  ou 
de  leurs  vertus  leur  siècle  flottant  et  troublé.  De  là  ce  contraste  entre 
cette  Italie  impuissante,  souillée  de  vices,  déjà  flétrie  par  la  servitude,  et 
ces  grands  hommes  qui  consolaient  les  infortunes  et  les  hontes  de  cette 
antique  mère  des  héros  {magna  parens  virûm).  C'était  alors,  dans  les  cités 
et  les  principautés  italiennes,  l'âge  des  fortes  et  puissantes  individualités. 
C'était,  pour  ne  parier  que  des  artistes,  l'âge  d'un  Léonard  de  Vinci,  que 
M.  Albrespy  appelle  un  philosophe  chrétien  du  XIX*  siècle  ;  c'était  celui 
d'un  Michel-Ange,  le  fier,  l'incorruptible  républicain  de  Florence,  austère 
comme  la  vertu,  puissant  et  solitaire  comme  le  génie. 

M.  Albrespy  s'arrête  avec  une  prédilection  marquée  devant  ces  nobles 
figures.  Les  inspirations  et  les  œuvres  sublimes  de  ces  maîtres  comparées 
à  l'élévation  de  leurs  idées,  à  la  fierté  de  leur  caractère,  à  l'indépendance 
de  leur  esprit,  à  la  beauté  de  leur  vie,  sont  une  démonstration  victorieuse 
de  sa  thèse. 

Une  démonstration  en  sens  inverse  et  non  moins  irréfutable,  c'est  l'état 
des  arts  en  Italie  lorsque  les  terreurs  de  l'Inquisition,  succédant,  avec 
Paul  IV,  aux  licences  voluptueuses  de  la  Renaissance,  inaugurèrent  dans 
la  Péninsule  asservie  aux  vice-rois  ou  aux  vassaux  de  l'Espagne  l'oppres- 
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sion  des  caractères  et  des  esprits.  L'art  y  devînt  éclectique,  timide  ou  sensuel 
et  matérialiste.  Dans  la  patrie  de  Loyola,  il  ne  put  jamais  élever  son 
essor  jusqu'à  l'idéal.  L'école  espagnole  est  une  école  réaliste  qui  tantôt, 
avec  Murillo,  nous  donne  des  reproductions  fines  et  ingénieuses  de  la  na- 
ture, tantôt,  avec  Ribéra,  étale  brutalement  sous  nos  yeux  ces  sanglantes 
horreurs  des  supplices.  Ribéra  est  le  peinlre  de  l'Inquisition.  Les  peintres 
hollandais,  au  contraire,  semblent  exprimer  les  joies  et  la  sérénité  de  la 
liberté  politique  et  religieuse  dans  leurs  compositions,  un  peu  bourgeoises 
peut-être ,  mais  éclairées,  comme  d'un  rayon  d'idéal ,  de  cette  lumière 
dont  les  Rembrandt,  les  Gérard  Dow  et  autres  ont  eu  les  secrets. 

La  France  est  le  terme  de  l'exploration  artistique  et  philosophique  de 
M.  Albrespy.  11  y  arrive  en  passant  par  la  Belgique  et^ar  Anvers,  où  il 
admire,  mais  avec  des  restrictions  nombreuses,  la  Descente  de  Rubens. 
L'histoire  de  notre  art  national  confirme  les  observations  que  l'auteur  a 
faites  en  Italie,  en  Espagne ,  en  Hollande.  —  Ce  n'est  pas  dans  le  rayon 
des  protections  ofiicielles  que  surgissent  les  vraies  et  profondes  inspira- 
tions. C'est  dans  l'atelier  solitaire  de  ce  Nicolas  Poussin,  qui  n'était  pas 
seulement  un  peintre,  mais  un  sage.  C'est  dans  ce  cloître  des  Chartreux, 
où,  du  sein  d'une  vie  humble  et  chrétienne  et  sous  la  màle  influence  de 
Port-Royal,  Lesueur  retraçait  par  le  pinceau  la  vie  de  saint  Bruno.  Ces 
deux  peintres  n'ont  pas  subi  la  discipline  de  Louis  XIV  et  de  Lebrun.  Ils 
appartiennent  à  cette  première  période  du  XVI I*  siècle  où  le  despotisme 
s'affermissait  dans  la  politique,  mais  où  le  génie,  avec  les  Descartes,  les 
Corneille,  les  Pascal,  conservait  toute  la  fierté  et  toute  l'indépendance  de  ( 
ses  allures. 

Telle  est,  en  quelques  mots  trop  rapides,  l'esquisse  du  livre  de 
M.  d'Albrespy.  Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  cette  étude,  qu'anime  un 
sentiment  élevé  du  beau  et  du  vrai.  En  suivant  l'auteur  dans  ses  développe- 
ments, notre  esprit  n'a  pas  eu  à  accomplir  cette  évolution  qui  vous  fait 
passer  d'une  opinion  à  l'opinion  contraire.  Ses  idées  étaient  les  nôtres  ; 
mais  nous  eu  avons  mieux  pris  possession  en  lisant  son  travail,  qui  en 
démontre  la  justesse  avec  tact  et  science.  Qu'il  permette  seulement  à 
notre  sympathie  quelques  observations.  L'idée  générale  qui  fait  le  fond  et 
l'unité  de  son  livre  ne  se  montre  et  ne  se  dégage  pas  toujours  assez. 
L'auteur  recueille  en  passant  des  vérités  secondaires  qui  distraient  l'at- 
tention et  font  perdre  le  but  de  vue.  Quelques  têtes  de  chapitre,  quelques 
résumés  permettraient  mieux  de  saisir  son  plan,  qui  se  révèle  à  la  réflexion, 
mais  se  cache  parfois  un  peu  trop  discrètement. 

Ces  remarques,  nous  ne  disons  pas  ces  critiques ,  n'atteignent  que  la 
forme  de  cet  ouvrage  ;  le  fond  est  bon  et  sain.  La  vérité  qu'il  prouve 
n'est  pas  une  de  ces  froides  et  abstraites  vérités  qui  n'intéressent  que  la 
curiosité  scientifique  du  penseur  ;  c'est  une  de  ces  vérités  qui  éclairent  et 
réchauffent  l'âme.  M.  Albrespy  a  bien  fait  de  la  rappeler  à  l'art  contem- 
porain. C'est  lui  rappeler  en  même  temps  les  hautes  cimes  d'où  jaillissent 
les  sources  des  grandes  inspirations. 

G.  GUIBAL. 
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madame  ftainex,  par  IL  Ëobrit  Halt.  —  Paris.  Librairie  Intemaflonale»  1888. 

Qae  les  lecteurs  avides  des  émotions  malsaines  que  leur  procurent  sans 
relâche  les  fabricants  de  romans  contemporains,  au  plus  grand  détriment 
des  lettres  et  du  bon  goût,  se  gardent  bien  d'ouvrir  le  nouvel  ouvrage  de 
l'auteur  de  la  Cure  du  docteur  Pontalais.  Ils  n'y  trouveront  rien  de  ce  qui 
est  susceptible  de  les  séduire.  Ce  livre  ne  saurait  être  goûté  que  par  les  esprits 
sérieux,  à  qui  est  agréable,  nécessaire  même,  une  nourriture  substantielle. 
Le  titre  de  roman ,  comme  on  Tentend  généralement,  ne  lui  convient  en 
aucune  façon.  C'est  une  étude  de  mœurs,  une  discussion  psychologique, 
poursuivie  avec  un  soin  particulier  et  présentée  dans  un  langage  dont  (a 
sobriété,  digne  d'un  philosophe ,  n'exclut  pas  l'éloquence. 

Le  problème  posé  par  M.  Robert  Hait  est  de  ceux  dont  la  solution  a 
occupé  bien  des  ftmes  généreuses.  11  s'agit  de  l'aCTranchissement  de  la 
femme,  non  pas  de  l'afiTranchissement  politique,  quoique,  à  quelques  traits 
détachés,  on  ne  puisse  méconnaître  que  l'auteur  ne  serait  pas  fâché  de 
voir  accorder  au  sexe  faible  tous  les  droits  du  citoyen,  mais  de  Taffiran- 
chissement  moral  dans  le  mariage.  M.  Robert  Hait  veut  que  l'on  considère 
la  femme  non  pas  uniquement  comme  une  machine  à  sensations^  non  pas 
comme  un  instrument  que  l'homme  a  le  droit  de  faire  résonner  à  son  gré, 
mais  comme  une  personnalité  dont  la  place  au  foyer  domestique  doit 
s'établir  sur  un  pied  d'égalité  parfaite ,  alors  surtout  que  l'intelligence  est 
la  même,  sinon  plus  élevée,  et  la  valeur  morale  de  beaucoup  supérieure. 
Voilà  le  type  matérialisé  par  M.  Robert  liait  dans  M°^  Frainex.  Fille 
d*un  père  profondément  et  inconsciemment  personnel  et  d'une  mère  trop 
soumise  et  trop  résignée^  elle  est  mariée  à  un  homme  riche  de  4  millions^ 
gagnés  dans  l'industrie  par  des  moyens  plus  ou  moins  avouables,  et  qui 
l'épouse  seulement  parce  qu'elle  est  ûUeule  d'un  ministre  et  qu'il  espère 
trouver  chez  elle  même  soumission  et  même  résignation.  M°^  Frainex, 
qui  aime  dans  son  mari  l'idéal  rêvé  par  les  natures  d'élite,  est  tout 
d'abord  un  instrument  passif  mis  au  service  d'une  ambition  démesurée  et 
d*une  absolue  démoralisation.  Mais  bientôt  ses  yeux  s'ouvrent,  le  dégoût 
du  r61o  qu'on  lui  impose  la  saisit,  son  amour  sombre  en  même  temps  que 
son  estime,  et  elle  se  redresse,  grave,  grande  et  digne,  en  réclamant  dans 
leur  plénitude  l'exercice  de  ses  droits  de  femme  et  d'épouse. 

L'intérêt  du  livre,  ai-je  besom  de  le  dire,  repose  tout  entier  sur  le 
développement  des  idées  morales  et  religieuses  de  M°^  Frainex ,  prise 
comme  prototype.  Son  horizon  intellectuel  s'élargit  grâce  à  de  fortes  lec- 
tures et  aux  sérieuses  méditations  qui  en  sont  la  conséquence.  Elle  en 
vient  peu  à  peu  à  prendre  en  pitié  ime  société  où  ne  s'agitent  que  des 
intérêts  mesquins,  où  la  soif  du  lucre  est  insatiable,  et,  répudiant  les 
superstitieuses  croyances  que  les  enfants  sucent  avec  le  lait  de  leur  mère, 
elle  rompt  décidément  avec  la  doctrme  avilissante  de  l'obéissance  et  de 
l'humilité.  Elle  eut  des  idées,  l'horreur  et  la  haine  de  ceux  qui  n'ont  que 
des  habitudes  ;  ces  idées,  elle  les  laissa  voir^  simplement ,  comme  elles 
s'étaient  imposées  à  son  esprit  ;  elle  monta  à  cette  hauteur  d'âme  d'où, 
par  une  pente  naturelle,  le  devoir  s'accomplit  comme  une  nécessité.  C'est 
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qu'elle  avait  entendu  et  écouté  la  voix  austère  de  la  morale  qui  lui  disait  : 
U  y  a  une  juste,  une  vraie  mesure  du  bien  et  du  mal  ;  elle  est  dans  le 
respect  ou  la  violation  de  la  personne  humaine.  —  Respecter  le  droit  dans 
autrui  et  le  faire  respecter  en  soi-même  est  le  premier  des  devoirs.  — 
Donner  de  soi  aux  autres  dans  la  large  mesure  de  la  justice  est  le  second. 

Voilà,  en  trois  phrases ,  la  synthèse  de  la  doctrine  philosophique  et 
sociale  de  M.  Robert  Hait;  c'est  net,  ferme,  concis,  logique  ;  on  sent  que 
Fauteur  appartient  à  cette  phalange  de  libres  penseurs  dont  la  préoccu- 
pation constante  est  de  rechercher  la  vérité  au  moyen  de  la  méthode 
d'expérimentation  directe.  Ce  souffle  puissant  et  généreux  traverse  le 
livre  tout  entier.  A  côté  d'une  loyale  et  courageuse  exposition  de  certaines 
plaies  sociales,  on  trouve  de  vertes  critiques  de  la  religiosité  contempo- 
raine. M.  Robert  Hait  nous  montre,  par  exemple,  dans  le  salon  de  la  mar- 
quise d'Oudenarde,  des  femmes,  dans  la  splendeur  de  leur  toilette,  por- 
tant leur  àme  au  bout  de  leurs  doigts  et  s'élevant  aux  pratiques  les  plus 
pures  de  l'humilité  et  de  la  fraternité  chrétiennes  en  tricotant  des  chaus- 
settes pour  les  pauvres  petits  catholiques ,  puis  se  rendant  tour  à  tour 
dans  l'oratoire  de  la  marquise,  s'ablmanten  Dieu,  lui  demandant  le  triom- 
phe du  temporel,  le  salut  de  quelques  petits  Chinois  recommandés,  et 
pour  elles-mêmes  la  grâce  de  la  persévérance  dans  ce  train  de  vie  conve- 
nable et  dans  cette  chrétienne  manipulation  de  chaussettes  ;  tandis  que, 
pendant  leur  extatique  prière,  elles  n'entendent  pas  la  toux  de  leurs  co- 
chers grelottant  sous  la  pluie  d'hiver.  Quelques  portraits  sont  vigoureuse- 
ment estompés  :  celui  de  Louisot,  Tange  enragé,  être  bizarre,  plein  de 
smcérité,  de  flamme  et  de  sang ,  l'oncle  de  l'Eglise,  les  Pères  étant  morts 
depuis  longtemps  ;  celui  du  beau  chevalier  de  la  Justice,  du  moderne  Fa- 
bricius,  qui,  après  avoir  conquis  un  royaume,  a  tourné  tranquillement  le 
dos  aux  titres  et  aux  rois  ;  celui  du  prélat  d'académie ,  la  feuille  de  vigne 
du  Syllabus,  qui  possède  autant  de  circonspection  que  de  fougue  et  autant 
de  littérature  que  d'arrogance  pontiûcale. 

Ce  livre,  je  l'ai  dit,  n'est  pas  un  roman.  L'intrigue  existe  ;  mais  elle 
n'a  servi  à  l'auteur  que  pour  relier  entre  eux  les  divers  sujets  sociaux  qu'il 
entendait  traiter.  L'analyse  est  donc  ici  Inutile,  et  je  me  contenterai  d'in- 
diquer la  conclusion. 

M.  Framex  finit  par  s'apercevoir  qu'en  dépit  d'une  compression  mo- 
rale persistante  et  d'une  transcendante  hypocrisie ,  il  ne  réussira  pas  à 
vaincre  la  dignité  de  sa  feoime,  et  que  l'instrument  s'émousse  entre  ses 
mains.  Sa  dédaigneuse  pitié  pour  un  être  qu'il  croyait  inerte  et  sans  vo- 
lonté se  convertit  en  haine  féroce,  et  il  se  décide  à  marcher  seul  désor- 
mais dans  la  voie  tortueuse  qui  doit  le  conduire  aux  honneurs  et  à  une 
0  rtune  colossale.  Il  aboutit  à  une  ruine  complète  et  se  fait  tuer  en  duel 
par  un  mari  outragé.  Quant  à  M°**  FYainex,  elle  trouve  le  bonheur  dans 
son  union  avec  Claude  Hatton ,  dont  le  caractère  est  le  frère  jumeau 
du  sien,  l'un  de  ses  initiateurs  aux  vérités  sublimes  qui  Font  progressive- 
ment conduite  à  l'intelligence  et  à  la  pratique  du  vrai  et  du  juste,  du  beau 
et  du  bien. 

Telle  est  la  moralité  qui  ressort  du  livre  de  M.  Robert  Hait.  Cette  belle 
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élude  se  place  sans  effort  au  rang  des  meilleures  productions  du  roman 
contemporain.  Hippolyte  Vattemàre. 


Ut  Origine»  de  V Opéra  et  le  Ballet  de  la  Reine,  158L»  par  M.  L.  Cblleb  Didier. 

Ce  livre  est  une  analyse  fort  bien  faite  du  preawer  opéra  qui  ait  été 
joué  en  France,  la  Circéy  de  Balthazarini  de  Beaujoyeulx,  exécutée  aux 
Doces  du  duc  de  Joyeuse ,  dans  la  fameuse  salle  du  Petit-Bourbon.  La 
dédicace  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  cette  œuvre.  L'auteur  y 
vante,  comme  de  raison ,  a  le  bonheur  du  peuple,  la  paix,  le  repos  de  la 
noblesse ,  en  un  mot,  l'exquise  félicité  dont  jouit  la  France ,  grâce  à 
Henri  111,  dont  le  nom  vivra  à  jamais,  a  parfumé  de  réputation  vertueuse  I  » 
Le  sujet  de  la  pièce  est  l'assaut  en  règle  du  palais  de  Gircé  et  la  délivrance 
des  «  gentilshommes  »  qu'elle  tient  captifs  sous  diverses  formes.  M.  Celler 
fait  ressortir  le  mérite  relatif  des  machines  et  de  la  partition,  décrit  les 
danses  principales  du  temps  des  Valois,  la  pavane ,  la  gaillarde,  les  bran- 
les, et  cette  valse  indiscrète  qui  donnait  à  la  reine  Marguerite  l'occasion 
de  faire  admirer  ses  jambes,  comme  l'attestent  Ronsard  et  surtout  Bran- 
tôme, témoin  oculaire,  et  dont  les  yeux  s'ouvraient  très  grands  en  pareille 
occurrence.  L'auteur  étudie  ensuite  les  instruments  en  usage  à  cette  épo- 
que ,  et  s'efforce  d'en  donner  une  idée  exacte  sans  le  secours  des  figures. 
Pourtant,  une  excursion  à  l'intéressant  musée  du  CSonservatoire  (collection 
Clapisson)  serait  un  corollaire  utile  de  ces  descriptions.  A  propos  de 
l'ancien  oliphant,  au  lieu  de  citer  le  cor  légendaire  de  Roland,  l'auteur 
aurait  pu  citer  le  vrai  cor  d'ivoire  de  Gharlemagne,  qui  ûgure  dans  le 
trésor  d'Âix-la-Ghapelle  avec  sa  bandoulière  en  velours,  portant  la  devise 
célèbre  :  Meint  ein  !  (mien,  unique).  Parmi  les  illustres  personnages  qui 
ont  encouragé  le  plus  anciennement  la  musique  en  France,  il  a  oublié 
Jacques  Cœur,-  qui  eut  son  concert  di  caméra  avant  la  plupart  des  souve- 
rains, conmie  en  fait  foi  l'élégante  tribune  qu'il  avait  fait  faire  pour  ses 
musiciens  dans  la  salle  à  manger  de  son  fameux  hôtel.  Cette  excursion 
musicale  dans  le  passé  suggère  à  M.  Celler  des  réflexions  sur  la  prédomi- 
nance tyrannique  des  instruments  à  cordes  dans  l'orchestration  moderne  et 
la  disparition  regrettable  de  certains  effets  de  timbre  et  de  sonorité  dont 
nos  pères  savouraient  le  charme.  Il  compte  sur  la  résurrection  de  ces 
familles  d'instruments  à  vent  injustement  déshéritées,  et  qui  vont  refaire 
fortune,  suivant  lui,  dans  la  musique  de  l'avenir.  Il  croit  même  à  l'avéne- 
ment  d'œuyres  «  qui  seront,  par  rapport  à  celles  de  Beethoven  et  de 
Meyerbeer,  ce  que  les  œuvres  de  ces  derniers  nous  semblent  être  par 
rapport  à  celles  de  Lulli  et  de  Rameau,  a  Nous  doutons  qu'on  obtienne  de 
tels  résultats  en  retournant  aux  psaltérions,  théorbes  et  sacquebutes;  si 
les  amateurs  rétrospectifs  de  ces  instruments  pouvaient  les  entendre ,  ils 
éprouveraient  peut-être  une  déception  analogue  à  celle  de  Dacier  et  de 
sa  docte  moitié,  qui  manquèrent,  dit-on,  s'empoisonner  avec  un  ragoût 
archaïque  dont  ils  avaient  trouvé  la  recette  dans  Athénée. 

E.C. 
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Le$  grandi  écrivains  Oâ  la  France^  nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direction  de 
M.  Ad.  RÊoTnEB.  membre  de  llnstitut.  —  La  Bochefoueauld  tome  I«r.  Paris,  L.  Ha- 
chette et  C«,  1868. 

Le  premier  tome  (  il  y  en  aura  deux  )  de  cette  nouvelle  édition  com- 
prend les  Bé flexions  ou  Sentences  et  Maximes^  les  pensées  intitulées 
Réflexions  diverses  et  les  Maximes  posthumes.  Ces  trois  séries  forment  im 
total  de  six  cent  quarante  et  une  maximes  et  constituent  le  relevé  le  pltis 
complet  qui  ait  été  donné  jusqu'à  ce  jour  des  œuvres  morales  de  La 
Rochefoucauld.  Un  pareil  monument  était  bien  dû  à  la  mémoire  de  l'illus- 
tre philosophe.  M.  À.-D.  Gilbert  s'est  chargé  de  l'ériger.  Après  avoir  s(H- 
s^eusement  compulsé  et  comparé  les  cinq  éditions  publiées  du  vivant  de 
l'auteur,  il  a  suivi  le  texte  de  la  dernière  édition ,  celle  de  1678.  Il  y  a 
joint  en  notes  les  nombreuses  variantes  puisées  dans  le  manuscrit  de 
La  Rocheguyon  et  les  portefeuille$  de  Vallant  (papiers  de  H°*  de  Sablé). 
Le  volume  est  précédé  de  deux  portraits  de  La  Rochefoucauld,  écrits  l'un 
par  lui- môme,  l'autre  par  le  cardinal  de  Retz,  d\\n  portrait  de  ce  dernier 
dû  à  la  plume  du  duc,  et  des  première  et  dernière  préfaces  mises  en 
tète  de  ses  œuvres  par  l'auteur  des  Maximes.  Il  est  suivi  d'un  Discours 
apologétique ,  des  Jugements  des  contemporains  et  d'une  Table  alpha- 
bétique  et  analytique  des  oeuvres  morales.  Le  travail  d'annotation  est,  en 
lui-môme,  une  œuvre  complète  qui  iait  le  plus  grand  honneur  au  savant 
compilateur  ;  ce  n'est  pas  une  discussion,  c'eât  un  commentaire  perpétuel, 
semblable  à  ceux  dont  on  use  avec  les  auteurs  grecs  ou  latins.  H.  Gilbert 
s'est  surtout  appliqué  à  confronter  La  Rochefoucauld  avec  lui-même  et 
evec  les  moralités  anciens  et  modernes. 

Quant  à  l'exécution  matérielle,  elle  est  parfaite  ;  mais  ai-je  besoin  d'in- 
sister sur  ce  point  et  ne  sait-on  pas  les  soins  minutieux  que  donnent 
MM.  Hachette  à  cette  collection  des  écrivains  français,  faite  à  la  fois  pour 
les  gens  du  monde  et  pour  les  bibliophiles  ? 

H.V. 


Biitoire  ancienne  ûês  peuples  de  t Orient,  mise  au  niveau  des  plus  récentes 
découvertes,  par  M.  Ronou.  Doaniol. 

Ce  livre  de  notre  savant  collaborateur  est  une  de  ces  œuvres  de  vul- 
garisation intelligente  qu'on  ne  saurait  trop  encourager.  Son  but  est  d'in- 
culquer aux  jeunes  esprits  des  notions  sur  les  anciens  peuples  orientaux 
aussi  exactes  qu'on  peut  les  avoir  aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes 
récentes  de  l'archéologie ,  qui  complètent  et  rectifient  sur  tant  de  points 
les  traditions  recueillies  par  les  auteurs  grecs.  L'ouvrage  de  M.  Robioa 
est  aussi  quelque  chose  de  plus  qu'un  livre  élémentaire.  A  côté  des  faits 
définitivement  acquis,  il  indique,  dans  un  appendice  spécialement  destiné 
aux  professeurs,  les  conjectures  scientifiques  les  plus  vraisemblables  sur 
les  points  encore  obscurs,  et  y  joint  l'indication  des  meilleures  sources. 


Digitized  by 


Google 


BEVUE   CRITIQUE.  565 

H  a  mis  à  contribution,  pour  l'Egypte,  Champollion,  de  Rougé,  Brugsch, 
Lepsius,  Ampère,  Mariette  ;  pour  l'Assyrie,  la  Babylonie,  les  Mèdes  et  les 
Perses,  d'Eckstein,  Lajard,  Oppert,  de  Saulcy,  Rawlinson,  H.  Martin,  etc. 
Dans  le  chapitre  des  Hébreux ,  M.  Robiou  joint  à  la  substance  du  récit 
biblique  des  éclaircissements  historiques  et  topographiques  empruntés 
aux  dissertations  de  la  Bible  de  Vence,  aux  travaux  de  dom  Calmet,  de 
Schœbel,  de  Stork,  de  MM.  de  Laborde  et  de  Saulcy,  etc.  EnQn,  aux  in- 
vestigations de  ces  savants,  M.  Robiou  ajoute  parfois  des  appréciations, 
des  conjectures  personnelles  qui  sont  loin  d'être  sans  valeur.  Nous  avons 
surtout  remarqué  la  savante  et  ingénieuse  argumentation  par  laquelle  il 
s'efforce  d'établir,  contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Brugsch  et  de  Rougé, 
que  l'Exode  des  Hébreux  doit  ôtre  antérieure  à  Ramsès  le  Grand  (Sésostris). 
Il  reporte  cet  événement  au  règne  du  dernier  roi  de  la  dix-huitième 
dynastie,  Horus,  règne  dont  le  début  fut  brillant,  mais  dont  la  fin  trahit 
une  singulière  confusion ,  indice  assuré  de  quelques-unes  de  ces  catastro- 
phes dont  l'orgueil  égyptien  aurait  voulu  abolir  la  mémoire.  On  sait  que 
les  hiéroglyphes,  dignes  précurseurs  des  journaux  officiels  de  l'avenir-, 
n'enregistraient  que  de  bonnes  nouvelles,  et,  au  besoin,  ne  se  faisaient  ^ 
pas  faute  d'en  inventer. 

E.  C. 


Grammaire  des  arts  du  Oesiin,  par  Ch.  Blanc. 

Les  caractères  que  présente  la  nature  non  organisée  sont,  au  moins 
en  apparence,  le  désordre  immense,  la  complexité  infinie,  le  défaut 
d'équilibre  et  de  proportion.  Lorsque,  dès  son  apparition  sur  la  terre, 
l'homme  se  trouva  en  présence  des  volcans,  des  déluges,  des  effroyables 
cataclysmes  qui,  de  tous  côtés,  le  menaçaient,  il  tenta  d'instinct  d'échap- 
per aux  périls  de  ce  chaos,  et  quand  ses  muscles  et  ses  mains  furent 
impuissants,  il  en  appela  à  son  imagination  pour  corriger,  au  moins  en 
rêve,  le  désordre  du  globe.  La  nécessité  le  fit  artiste.  Les  arts  sont  nés  de 
la  réaction  de  la  symétrie  de  la  raison,  de  l'unité,  sentiments  innés  et  qui 
ne  pouvaient  subir  sans  révolte  l'hostilité  de  l'état  primordial  de  la  nature, 
remaniée  et  vivifiée;  la  substance  inerte  exprima  des  croyances,  des 
pensées,  une  lutte,  un  espoir,  et  ainsi  naquirent  successivement  tous  les 
arts.  En  appareillant  des  pierres  selon  certaines  lois,  en  leur  imprimant 
par  la  symétrie  le  cachet  de  l'humanité,  l'homme  leur  communique  une 
proportion  artificielle,  une  sorte  d'organisme  qui  les  rend  expressives,  et 
l'architecture  est  inventée.  En  mesurant  les  sons,  en  y  mettant  un  rhythme 
marqué  par  les  battements  de  son  cœur,  il  les  ramène  à  l'unité  d'un  sys- 
tème, et  il  crée  la  musique.  Toujours  animé  du  même  génie,  il  ne  peut 
soufMr  la  confusion  des  forêts,  ni  le  cours  désordonné  des  fleuves,  ni  la 
violence  des  torrents,  ni  la  pousse  aveugle  des  plantes  sauvages  ;  il  range 
les  arbres,  il  dirige  la  marche  des  eaux  et  il  en  règle  la  chute  ;  il  greffe 
les  plantes,  il  invente  de  nouvelles  fleurs,  et  la  campagne  est  devenue  un 
grand  jardin.  Maintenant,  veut-il  imiter  la  figure  humaine,  l'homme  n'a 
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plus  à  y  introduire  Tordre,  la  proportièa  et  runité  dont  il  est  lui-même  le 
plus  frappant  modèle  ;  mais  redressant  les  erreurs  de  la  nature  iodlvi- 
daelle,  il  s*en  sert  pour  remonter,  à  travers  les  innombrables  accidents  de 
la  vie,  à  Tunité  originelle,  aux  proportiosps  parfiaites:  il  invente  la  sculp- 
ture. Veut-il  ûxer,  au  moyen  des  formes  et  des  couleurs,  les  traits  d'une 
créature  qui  lui  est  chère  ou  le  souvenir  d'une  action  qui  Ta  énm,  et  en- 
fermer l'image  voulue  dans  un  cadre  qui  la  sépare  de  tous  les  spectacles 
environnants ,  il  y  met  de  Tordre  par  Taménagement,  de  la  proportion 
par  le  dessin,  de  Tunité  par  la  distribution  de  la  lumière,  et  il  trouve  on 
nouvel  art  qui  est  la  peinture.  Les  arts  furent  donc  imaginés  non  pour 
imiter  la  nature,  mais  pour  réagir  contre  elle,  et  au  moyen  de  la  nature 
imitée,  pour  exprimer  Tàme  humaine.  Imitation  sans  doute,  mais  ûère  et 
indépendante.  En  effet,  les  arts  jaillis  du  cœur  de  Thomme  ou  émanés  de 
son  cerveau,  sont  tellement  élevés  au-dessus  de  la  nature  que  plus  ils 
visent  à  la  copie  littéralement,  servilement  et  de  tout  point,  plus  ils  ten- 
dent à  la  ruine  et  à  la  dégradation*  L'art,  c'est  le  choix,  c'est  le  goût,  c'est 
la  création  dans  l'imitation,  la  création  d'après  l'idéal. 

Telle  est  l'idée  mère  qui  gouverne  Touvrage  de  M.  Gh.  Blanc,  la  vérité 
supérieure  qui  le  domine  et  le  lien  qui  en  assemble  les  éléments  divers. 
Le  sublime,  le  beau,  Tidéal,  le  style,  la  nature,  ce  sont  là  des  mots  que 
le  langage  frivole  de  la  critique  a  bien  souvent  défigurés  ;  ils  reparaissent 
ici  dans  leur  véritable  acception,  et  leur  sens  propre  leur  est  enfin  resti- 
tué. C'était  un  travail  nécessaire  ;  car,  en  fait  d'art  comme  en  tant  d'au- 
tres questions  pourtant  si  importantes,  notamment  la  question  sociale  qui 
est  presque  partout  et  toujours  volontairement  mite  de  côté,  un  désordre 
absolu  préside  à  l'éducation  que  nous  relevons  au  collège  et  qui  nous  a 
imprégnés  tout  le  long  de  notre  existence.  La  plupart  des  jeunes  gens,  re- 
marque très  à  propos  l'auteur,  sollicités  au  début  de  leur  carrière  par 
mille  préoccupations  diverses,  négligent  une  étude  dont  les  premiers  âé- 
ments  leur  ont  manqué.  Oi»elques-uns,  qui  auraient  le  loisir  de  s'y  livrer, 
en  sont  éloignés  par  la  défiance  d'eux-mêmes,  faute  d'un  commencement 
d'initiation.  La  seule  logique  des  choses  doit  faire  disparaître  cette  lacune 
de  l'enseignement.  11  faut,  en  effet,  ou  proscrire  l'antiquité  tout  entière 
ou  laisser  tomber  le  voile  qui  couvre  les  plus  belles  œuvres  de  son  génie,  qui 
sont  aussi  les  plus  morales  et  les  plus  nobles.  Cette  antiquité,  dont  les 
écoliers  ont  appris  la  langue,  dont  ils  savent  les  actions  h^oîques  et  les 
pensées,  ils  en  ignorent  les  arts.  Si  l'enseignement  est  muet  sur  ces  ques- 
tions, cela  tient  sans  doute  à  la  prédominance  de  certaines  idées  mal 
comprises.  Par  une  confusion  déplorable,  tant  de  chastes  divinités,  dont 
la  présence  élève  Tàme  et  la  purifie,  sont  regardées  conune  des  images 
suspectes  nées  de  l'esprit  du  mal  et  fertiles  seulement  en  séductions  fu- 
nestes. De  là  Téloignement  des  institutions  cléricales  pour  les  arts  païens, 
et  qui,  dans  les  collèges  laïques,  se  traduit  par  le  silence.  La  France,  qui 
a  produit  à  notre  époque  les  artistes  les  plus  habiles  du  monde  et  qui  est 
si  renommée  pour  la  finesse  de  son  jugement  et  la  souveraineté  de  son 
goût,  est  de  toute  l'Europe  la  nation  la  plus  ignorante  des  choses  de  Tart* 
En  Angleterre,  les  grammaires  de  l'art  sont  familières  à  toute  personne 
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qui  se  pique  de  bonne  éducation.  Chez  nous,  l'art  palpite,  il  entre  partout, 
il  rallie  toutes  les  sympathies  ;  mais  la  faculté  de  juger  est  étrangère  à  ce 
public,  et  notre  France  présente  cette  anomalie  incroyable  d'une  nation 
sagace  et  sympathique  aux  arts,  mais  ignorant  de  tous  points  les  prin- 
cipes, la  langue,  l'histoire  de  ces  mêmes  arts  pour  lesquels  elle  professe 
tant  d'admiration  et  d'enthousiasme. 

n  manquait  un  livre  où  les  notions  élémentaires  des  arts  divers  fus- 
sent rassemblées  sous  une  forme  bien  ordonnée,  simple,  claire  et  sans 
l'abondance  de  commentaires  que  réclament  les  ouvrages  destinés  à  l'é- 
ducation technique  ;  un  livre  qui  permît  aux  hommes  de  volonté  studieuse 
de  s'initier  à  cette  franc -maçonnerie  de  l'art  jusqu'ici  interdite  si  rigou- 
reusement au  vulgaire.  Ce  livre  existe  aujourd'hui,  c'est  la  Grammaire  des 
arts  du  dessin,  dans  laquelle  sont  successivement  déroulés  les  principes 
que  le  monde  a  remués,  que  l'expérience,  le  génie  ont  consacrés,  que  la 
méditation  inspire,  touchant  les  arts  du  dessin  :  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  les  jardins,  la  gravure  en  pierres  fines,  en  médailles, 
en  taille  douce,  eau-forte,  manière  noire,  aqua-tinte,  gravure  en  bois, 
camaïeu,  gravure  en  couleurs  et  lithographie. 

Dans  son  étude  sur  les  origines  traditionnelles  de  la  peinture,  L.  Viar- 
dot  n'a  pu  éviter  le  parallèle  de  la  peinture  et  de  la  musique.  Ut  pictura 
musiea.  M.  Ch.  Blanc,  dans  son  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles^ 
a  aussi  de  nombreuses  échappées  où  la  musique  vient  très  à  propos  ca- 
ractériser un  homme,  un  genre,  une  époque  et  donner  à  son  esthétique, 
brillante  et  nourrie,  ce  rayon  de  l'arc-en-ciel  qui  serait  incomplet  si, 
quand  il  s'agit  de  beaux-arts,  la  musique  était  systématiquement  oubliée. 
Aussi,  dans  la  Grammaire  des  arts  du  dessin,  la  musique,  qui  ne  pouvait 
opportunément  avoir  son  chapitre  à  part,  n'a  point  été  négligée  ;  elle 
apparaît  à  son  moment  et  donne  sa  note  dans  ce  concert  des  œuvres  du 
bean.  Ce  mérite  n'a  point  été  signalé.  Il  est  pourtant  un  des  charmes  de 
cet  ouvrage  â  instructif,  si  sympathique  ,  où  rien  ne  semble  en  désac* 
cord  et  dont  l'utilité  est  si  flagrante.  Au  premier  abord,  ce  titre  de  la 
Grammaire  des  beaux-arts,  cette  prétention  de  vouloir  endoctriner  les 
Aristarques  des  salons,  les  dilettantes  de  tous  les  arts,  et  de  mettre  les 
beaux-arts  à  la  portée  de  tout  le  monde,  semble  une  épigramme.  C'en  est 
une,  en  eCTet,  et  qui  montre  à  nu  la  plaie  de  notre  éducation.  Promettre 
à  des  Français  de  leur  enseigner  une  méthode  nouvelle  pour  parler  cou- 
ramment de  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  de  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  leur  ap* 
prendre,  c'était  leur  tirer  violemment  et  mettre  à  nu  le  bout  d'oreille  que 
chacun  cache  avec  tant  de  persistance  ;  mais  c'est  aussi  œuvre  méritoire 
et  opportune  d'épargner  à  la  critique,  à  tous  ceux  qui  aiment  l'art,  des 
erreurs  qui  sont  si  communes  et  si  déplorables. 

M.  G* 
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Objets    d'art.    —   Prodnlts  naturels    et    Indastriels. 


Il  y  a  quelques  années,  M.  de  Montigny,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  en  Chine,  avait  rapporté  de  Textrôme  Orient  une  collection 
d'objets  d'art  d'un  prix  inestimable.  Cette  collection,  réunie  à  grand'- 
peine,  était  d'autant  plus  précieuse  qu'à  cette  époque  les  soldats  alliés  de 
France  et  d'Angleterre  n'avaient  pas  encore  forcé  les  passes  de  Peï-Ho 
et  pénétré  dans  les  appartements  somptueux  du  palais  d'Eté.  Mais  elle 
avait  aussi  cet  avantage  sur  la  plupart  des  collections  que  nous  avons 
vues  depuis  lors  qu'elle  comprenait  beaucoup  d'objets  anciens  devenus 
très  rares  aujourd'hui  et  qu'on  chercherait  vainement  dans  le  pays  même. 
Elle  ne  contenait  pas  seulement  des  porcelaines,  des  bronzes,  des  jades, 
des  étoffes  précieuses  ;  elle  s'enrichissait  de  dessins  en  grand  nombre,  de 
peintures  très  curieuses,  d'albums  et  d'enluminures  qui  donnaient  une 
idée  fort  complète  des  mœurs,  des  costumes  et  du  goût  des  Chmois.  H 
s'y  mêlait  enfin  quelques  morceaux  lempruntés  aux  autres  civilisations  de 
l'extrême  Orient,  au  Japon  par  exemple;  ils  étaient  là  comme  des 
'  échantillons  d'un  art  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  l'art  des  Chinois, 
mais  qui,  aux  yeux  des  connaisseurs,  en  diffère  essentiellement.  Sans  être 
moins  bons  ornemanistes  que  les  Chinois,  les  Japonais  ont  un  goût  plus 
délicat,  plus  raffiné.  Ils  emploient  les  couleurs  vives  avec  plus  de  discer- 
nement; en  quelques  points,  dans  leurs  faïences  particulièrement,  ils  se 
rapprochent  des  anciens  Persans,  ces  maîtres  exquis  dans  l'ornementa- 
tion des  émaux  de  terre  cuite.  Leurs  nielles  sont  mieux  fabriqués,  leurs 
arabesques  plus  légères  et  d'un  goût  plus  sobre,  qui  rappelle  souvent  le 
goût  des  Grecs.  Ils  se  montrent  plus  riches  dans  l'emploi  des  matières 
précieuses;  ils  sèment  l'or  et  l'argent,  travaillent  les  métaux  et  leurs 
alliages  avec  un  talent  merveilleux  et  ne  dépensent  pas  moins  de  patience 
que  leurs  voisins  dans  la  ciselure  et  la  sculpture  de  l'ivoire,  du  bronze  et 
du  cristal.  Quant  à  leurs  laques,  on  sait  qu'ils  sont  les  plus  beaux  du 
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moDde«  et  les  moindres  objets  en  vieux  kqae  atteignent  dans  nos 
ventes,  lorsque  par  hasard  ils  y  apparaissent,  un  prix  inabordable. 

On  rencontre  en  Hollande  de  riches  collections  où  âgurent  de  beaux 
objets  du  Japon  des  meilleures  époques  ;  mais  jusqu'à  l'Exposition  uni* 
verselle  de  1867,  il  ne  nous  avait  pas  été  donné  de  voir  à  Paris  une  réu* 
nion  à  peu  près  complète  des  produits  les  plus  remarquables  de  cet  in- 
dustrieux pays.  Quelques  Français  qui  avaient  très  heureusement  noué  et 
entretenu  de  bonnes  relations  avec  ces  lies  surent  persuader  à  divers 
gouvernements  de  cette  grande  confédération  féodale  d'envoyer  à  l'Expo- 
sition de  Paris  les  principaux  objets  de  leur  fabrication,  et  ils  se  firent 
les  intennédiaires  de  cet  envoi,  heureuse  pensée  qui  nous  a  ouvert  sur  le 
Japon  une  vue  plus  large  et  plus  exacte  et  nous  Ta  montré  à  l'œuvre, 
vivant,  parlant,  dans  les  habitudes  de  son  existence,  dans  ses  travaux, 
dans  ses  produits.  Le  Japonais  est  un  grand  producteur,  un  négociant  ha* 
bile,  un  industriel  des  plus  intelligents  et  des  plus  ingénieux.  Son  esprit 
est  très  ouvert,  du  côté  des  choses  commerciales  principalement,  et  il  en 
fait  la  préoccupation  de  toute  sa  vie.  U  construisait  lui-môme  des  bateaux 
à  vapeur  avant  que  les  Chinois  ne  songeassent  seulement  à  s'en  servir. 
Son  pays  est  riche  à  peu  près  de  tous  les  produits  naturels  de  la  terre; 
le  sol  est  fertile  et  il  s'étend  sous  des  climats  divers  qui  assurent  à  tout 
l'archipel  les  productions  de  toutes  les  régions.  Dans  un  tel  milieu,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'une  race  intelligente  ait  porté  son  industrie  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Depuis  que  les  Européens  n'ont  plus  la  préten- 
tion de  le  convertir  à  leur  religion,  le  Japonais  a  cessé  de  se  cloîtrer  dans 
ses  Iles.  Il  a  ouvert  ses  ports  ;  les  Européens  ont  pu  s'y  établir,  et  nos 
chefs  de  légation  ont  pu  parcourir  les  chemins,  jadis  interdits,  et  visiter  la 
capitale  sacrée  de  l'empire.  De  leur  côté,  les  Japonais  sont  accourus  parmi 
nous  et  se  sont  môles  à  notre  civilisation.  Plusieurs  ambassades  sont  venues, 
au  nom  de  divers  princes,  chercher  en  Europe  les  notions  qui  leur  man- 
quaient encore,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  on  rencontre  plus  souvent  un 
Japonais  dans  les  rues  de  Paris  ou  de  Londres  qu'on  n'y  rencontrait  un 
Turc  il  y  a  trente  ans. 

De  ce  concours  de  circonstances  favorables  est  résulté  l'envoi  en  France 
de  collections  d'ouvrages  anciens  et  nouveaux,  d'échantillons  de  produits 
naturels  et  ouvrés,  qui  ont  figuré  pour  la  plupart  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867.  On  n'a  fait  en  réalité  que  les  entrevoir.  EUes  étaient  dis- 
tribuées dans  des  couloirs  étroits*  obscurs,  dans  des  espaces  insuffi- 
sants, étranglés,  où  l'on  ne  pénétrait  que  par  hasard.  Encore  put-on 
craindre  un  moment  que  cet  emplacement  exigu  ne  demeurât  vide.  La 
maladresse  du  gouvernement  français,  l'ignorance  où  il  était  de  la  cons- 
titution politique  du  Japon,  ses  refus  obstinés  de  suivre  les  conseils  qui  lui 
étaient  donnés  par  des  hommes  compétents,  qui  avaient  habité  le  pays 
sans  caractère  officiel,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures  conditions  pour  le 
bien  connaître,  avaient  failli  au  dernier  moment  compromettre  cette 
partie  de  l'Exposition,  en  mettant  aux  prises  les  divers  gouvernements 
japonais  représentés  ici  par  des  commissaires  différents.  11  fallut  finir  par 
où  Ton  aurait  dû  commencer,  et  les  princes  souverains  de  Satzouma  et  de 
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Yeddo  parent  élever  leurs  bannières  indépendantes  Tune  en  face  de 
l'autre. 

Ces  hésitations  de  la  première  heure  eurent  néanmoins  de  fàcbeui 
effets  et  paralysèrent  en  partie  les  efforts  des  particuliers  et  des  gouver- 
nements qui  avaient  contribué  à  cette  exposition.  Il  y  avait  là  des  objets 
en  grand  nombre,  du  genre  le  plus  rare  et  le  plus  précieux,  qui  n'étaient 
qu'à  grand'peine  sortis  du  Japon  ;  des  armes,  entre  autres,  dont  on  sait 
que  les  Japonais  sont  si  jaloux.  On  pouvait  craindre  que  ces  mauvais  dé- 
tails n'eussent  refroidi  le  zèle  des  princes  et  de  leurs  intermédiaires,  et 
qoe  des  relations  directes,  ouvertes  pour  la  première  fois  et  d'un  si  vif 
élan  avec  la  France,  n'aboutissent  à  un  mécontentement  mutuel.  Il  n'en  ftit 
rien,  fort  heureusement.  Les  objets  envoyés  ne  sont  pas  retournés  dans 
leur  pays  d'origine,  et  toîn  de  s'être  découragé,  le  représentant  de  Sat- 
zouma,  M.  le  comte  Charles  de  Montblanc,  est  allé  lui-même  au  Japon 
pour  entretenir  les  bonnes  dispositions  du  prince ,  pendant  que  M.  Ghe- 
Villon  réunissait  dans  un  local  particulier  les  précieux  objets  d'art  et  le» 
échantillons  des  produits  de  Niphon.  C'est  cette  dernière  collection,  en  . 
ce  moment  livrée  aux  curieux  S  que  nous  voulons  parcourir.  Elle  a  été 
réunie  en  vue  de  l'Exposition  et  sur  l'initiative  de  M.  Léon  Roches,  consul 
de  France  au  Japon,  et  par  M.  Chevrillon  lui-même,  recommandé  aux 
Goredjios  composant  le  conseil  de  Yeddo,  qui  lui  ont  ouvert  les  collec- 
tions des  Daïmios,  où  il  a  pu  puiser  les  pièces  les  plus  rares  et  les  plus  an- 
ciennes, les  bronzes  niellés,  les  laques,  les  armes,  les  vieilles  porcelaines, 
qui  jamais,  sans  cette  circonstance,  ne  seraient  sortis  du  pays. 

On  sait  que  l'une  des  industries  les  plus  précieuses  du  Japon  est  celle 
des  laques.  Le  laque  du  Japon  est  pour  le  moins  aussi  beau  et  aussi  solide 
que  le  laque  de  Chine  ;  il  y  est  dans  tous  les  cas  d'un  emploi  plus  général 
ed  joue  un  grand  rôle  dans  les  ustensiles  de  ménage  et  même  de  cuisine. 
Les  laques  anciens,  supérieurs  aux  laques  nouveaux,  sont  d'une  telle 
solidité,  qu'après  plusieurs  siècles  d'usage  on  n'y  saurait  découvrir  les 
moindres  traces  du  passage  du  temps.  Les  ors  y  sont  accumulés  sans  par- 
cimonie, feuille  à  feuille,  de  façon  à  former  parfois  des  reliefs  de  plus  d'un 
millimètre  d'épaisseur.  L'objet  laqué  est  en  quelque  sorte  changé  en  mé- 
tal. Sur  ces  reliefs,  la  pointe  aiguë  du  'ciseleur  a  gravé  comme  dans  le 
métal  même,  et  c'est  par  là  que  sont  obtenus  ces  oiseaux  merveilleux  dont 
on  peut  compter  les  plumes,  ces  insectes,  ces  fleurettes ,  ces  arbres  fan- 
tastiques, ces  paysages  de  style  ornemental ,  où  chaque  feuille ,  chaque 
brin  d'herbe  est  dessiné  avec  une  précision  désespérante  pour  nos  artistes 
européens.  Il  y  a  de  ces  laques  qui,  pareils  à  des  jades  de  la  Chine ,  ont 
exigé  la  vie  d'un  homme.  La  collection  contient  un  certain  nombre 
de  ce»  rares  merveilles ,  un  cerceau  entre  autres,  espèce  de  caisse  de  tam- 
bour, dont  l'usage  n'est  pas  aisé  à  deviner,  mais  dont  les  laques  sont  les 
plus  parfaits  qu'on  puisse  voir  ;  une  grande  boîte  à  reliefe  d'or  sur  fond 
avénturine,  des  cabinets,  des  cantines,  des  meubles  même  de  grandes 
dimensions,  où  toutes  les  espèces  de  laques  ont  été  réunis  à  dessein  pour 
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donner  au  carieax  la  gamine  complète  de  la  fabrication ,  laques  noirs, 
laques  rouges ,  laques  aventurines,  filigranes  d'or  ou  d'argent,  rehaussés 
de  tons  divers  et  de  dessins  variés ,  personnages ,  animaux ,  paysages , 
tout  ce  que  l'imagination  orientale  a  pu  broder,  en  prenant  pour  point  de 
,  départ  la  nature.  Ce  meuble  et  le  cylindre  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
devnôeDt  avoir  leur  place  dans  un  musée  spécial,  et  nous  ne  serions  nul- 
lemeoEt  étonné  que  le  musée  de  Kensington,  toujours  à  l'affût  des  ouvrages 
•^ai  peuvent  servir  de  modèles  ou  de  motifs  d'inspiration  pour  l'ouvrier 
anglais ,  vint  nous  dérober  ces  pièces,  dont  la  place  serait  au  Louvre,  à 
côté  des  plus  beaux  morceaux  de  la  collection  Montigny.  Nous  en  dirons 
autant  d'un  grand  meuble  fort  riche  et  fort  original,  dont  les  tiroirs,  au  lieu 
de  manceuvrer  en  ligne  droite,  tournent  sur  pivot  et  offrent  successive^ 
ment  leurs  compartiments  à  la  main  qui  Jes  fait  mouvoir.    . 

Les  princes  japonais  voyagent  dans  des  palanquins  appelés  norimons 
qui  ont  à  peu  près  la  forme  extérieure  de  la  feise  des  gondoles  de  Venise, 
avec  cette  différence  que  le  norhnon  est  recouvert  d'un  toit  à  rampes 
plates  en  étoffe  de  soie  et  que  l'ensemble  du  décor  resplendit  d'or  et  des 
plus  vives  couleurs.  Le  norimon  que  nous  voyons  ici  est  un  des  plus 
beaux  que  l'on  puisse  voir  au  Japon  même;  c'est  un  palanquin  de  prince 
souverain.  Il  est  recouvert  de  laques  noirs  et  ronges  du  plus  précieux  fini, 
et,  à  l'intérieur,  des  peintures  délicates  ornent  les  parois.  Le  velours  et  la 
soie  garnissent  le  fond  :  c'est  une  véritable  bonbonnière.  On  remarquera  en 
même  temps  les  costumes  de  guerre  en  acier,  cuivre,  laque  et  soie,  curio- 
sité d'autant  plus  précieuse  pour  un  musée,  que  ce  genre  de  costume  tend 
peu  à  peu  à  disparaître.  Il  en  est  de  m^me  des  arcs,  des  ffèches  et  des 
carquois,  objets  de  luxe  qui  font  place  au  fusil  à  aiguille;  car  le  Japon  a 
son  fiisil  à  aiguille,  qu'il  a  inventé  lui-même.  Nous  n'oserions  pas  affirmer 
qa'il  vaUle  notre  chassepot,  mais  leurs  armes  blanches  sont  de  beaucoup 
sijq)érieures  aux  nôtres.  Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  ici  que  des  armes 
de  luxe  à  poignée  dlvoire  ou  d'or,  et  dont  les  lames  sont  des  ohefe- 
d'ceuvre  de  trempe.  On  sait  que  le  Japonais  porte  deux  sabres,  I'oe  court, 
pour  exécuter  sur  lui-même  les  arrêts  de  mort  dont  le  frappe  on  pouvoir 
despotique,  l'autre  pour  sa  défense  et  pour  la  guerre.  Mais  il  y  a  en  outre 
des  sabres  de  grandes  dimensions  que  l'on  manie  à  deux  mains  et  des 
lances  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  sabres  emmanchés  avec  des  bois  dé 
lances.  Ces  armes  sont  pesantes  et  difficiles  à  manier;  elles  portent  à  pen- 
ser que  la  population  qui  s'en  sert  est  plus  vigoureuse  qu'on  ne  pourrait 
le  supposer  d'après  les  échantillons  que  nous  en  avons  vus  en  France, 

L'un  des  plus  beaux  produits  des  îles  du  Japon  et  des  plus  recherchés, 
la  poroelame,  n'est  pas  abondamment  représenté  dans  la  collection; 
mais  on  y  trouve  des  pièces  rares,  les  unes  par  la  finesse  de  l'exécution, 
les  autres  par  la  dimension.  On  renuurquera  surtout  de  fines  poteries  de 
SatzQuma  et  de  Miaco  et  d'énormes  vases  blancs  et  bleus  à  relief  d'une 
réussite  parfaite. 

Les  bronzes  sont  pour  la  plupart  anciens  et  précieux.  De  grands  vases 
à  fleurs  en  haut  relief,  détachés  à  jour,  font  le  désespoir  de  nos  fondeurs. 
Une  grande  fontaine  en  bronze  niellé  fait  leor  admiration.  Parmi  les  émaux, 
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il  en  est  de  fort  curieux  et  fort  anciens,  d'une  forme  originale  :  entre 
autres  deux  grandes  poliches  d'où  se  détachent,  en  guise  d'anses,  deux 
énormes  papillons  aux  ailes  émaillées.  La  forme  est  très  élégante  ;  les 
émaux,  sans  être  d'une  finesse  exquise,  sont  d'une  grande  ridiesse  et 
d'un  ton  harmonieux. 

Parmi  les  objets  les  plus  précieux,  il  faut  citer  de  vastes  plateaux  et 
des  boîtes  en  écaille  d'une  seule  pièce.  L'un  de  ces  plateaux  ne  mesure 
pas  moins  de  1°*05  sur  80  centimètres.  Il  est  ondulé  sur  les  bords  et  orné 
de  laque  d'or  et  d'ivoire.  C'est  un  morceau  rare  qui  ferait  l'honneur  d'un 
musée. 

Il  nous  serait  bien  impossible  d'énumérer  seulement  les  richesses  de 
cette  collection.  Elle  contient  d'ailleurs  un  nombre  considérable  de  petits 
objets  qui  sont,  chacun  dans  leur  genre,  de  véritables  chefs-d'oeuvre, 
étuis  h  drogues,  écritoires,  pipes  à  opium,  figurines,  éventails,  fines  pein- 
tures, et,  à  côté,  des  stores  en  soie  peinte,  d'immenses  paravents,  des 
modèles  de  maisons,  des  tableaux,  des  boîtes  de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions.  Un  des  objets  les  mieux  faits  de  toute  cette  industrie 
si  parfaite,  c'est  l'instrument  de  pêche  et  surtout  la  canne  à  ligne. 

Mais  il  est,  dans  ce  pays  si  riche,  d'autres  ressources  d'un  intérêt  bien 
plus  sérieux  pour  nous.  Il  nous  suffira  de  les  indiquer  sommairemenL 
M.  thevrillon,  qui  entretient  avec  le  Japon  des  rapports  commerciaux  fort 
étendus,  a  réuni  un  nombre  considérable  et  à  peu  près  complet  d'échan- 
tillons de  tous  les  produits  naturels  et  manufacturés. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  le  Japon,  plus  encore  que  la  Chine,  pro- 
duit la  soie  en  abondance  et  des  plus  belles  qualités.  Les  soies  gr^;es  du 
Japon  et  les  graines  de  ver  à  soie  sont  devenues  une  des  branches  les  plus 
fécondes  de  notre  commerce  avec  le  pays,depuis  que  la  maladie  a  envahi 
nos  magnaneries  et  atteint  dans  sa  source  la  belle  industrie  lyonnaise. 
L'archipel  japonais  possède  d'ailleurs  plusieurs  espèces  de  bombyx  filant 
la  soie.  C'est  de  là  que  nous  sont  venus  le  bombyx  cynthia  (ver  à  soie  de 
l'ailante)  et  les  bombyx  attacus  Jamaï-Maï,  attacus  Pernyi,  etc.  (ver  à 
soie  du  chêne).  L'un  et  l'autre  produisent  là-bas  une  soie  commune 
d'une  grande  solidité. 

Ce  règne  végétal  fournit  des  écorces  filamenteuses  dont  on  JEabrique  un 
papier  très  résistant  et  très  souple  qui  remplace  en  bien  des  cas  les  tis^is 
de  coton  et  de  lin.  On  en  fait  des  sacs  excellents,  des  filtres,  des  stores, 
des  lanternes,  des  vitrages  et  jusqu'à  des  mouchoirs  de  poche.  Quand  la 
matière  est  traitée  avec  soin,  elle  donne  un  papier  doux  et  soyeux,  très 
précieux  pour  l'impression  des  belles  gravures  et  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  papier  de  Chine.  On  en  fait  en  Europe  des  imitations  qui 
ne  valent  rien.  La  collection  nous  montre  des  albums  peints  sur  ces  pa- 
piers aussi  résistants  que  la  toile,  aussi  propres  aux  enluminures  que  le 
parchemin.  Dans  un  avenir  prochain,  on  fera  chez  nous  des  impressions 
de  luxe  avec  ces  beaux  papiers.  Parmi  les  autres  végétaux  filamenteux, 
les  cotons  du  Japon  n'occupent  qu'un  rang  secondaire  comparés  à  ceux  de 
l'Amérique  ou  de  l'Inde  ;  mais  l'archipel  peut  rivaliser  avec  le  continent 
asiatique  pour  la  production  des  beaux  bois  de  construction  ou  de  luxe. 
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11  donne  des  bois  très  durs,  et  légers  pourtant,  tout  à  fait  propres  aux 
constructions  maritimes.  Nous  ne  parlons  des  bambous  et  autres  joncs 
que  pour  mémoire,  mais  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  rappeler  que  la 
flore  européenne  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de  très  riches  emprunts 
à  la  flore  japonaise. 

La  faune  ne  nous  a  à  peu  près  rien  fourni,  mais  la  dépouille  des  ani- 
maux offre  plus  d'un  élément  de  richesse,  et  l'on  peut  voir  des  cuirs  et 
des  peaux  coloriés,  dont  l'emploi  serait  utile  dans  la  maroquinerie  et 
dans  la  reliure. 

Une  des  plus  fécondes  productions  du  Japon  a  été  de  tout  temps  celle 
des  minéraux  et  des  métaux  qu'on  y  peut  extraire.  Le  sol  de  ces  îles 
fortunées  renferme,  on  le  sait,  des  couches  de  houille  considérables  et 
d'une  abondante  exploitation.  A  côté  du  combustible,  la  Providence  a 
placé  des  minerais  d'une  richesse  extraordinaire.  On  trouve  un  mmerai 
de  fer  oxydulé  magnétique  dont  on  obtient  directement  cet  acier  excel- 
lent avec  lequel  on  fabrique  ces  belles  lames  dont  les  collectionneurs  sont  si 
jaloux.  Communément  on  en  tire  un  fer  aciéreux  de  première  qualité, 
ainsi  que  d'un  autre  minerai  de  fer  oxydulé  noir  qui  donne  aisément 

12  0/0.  Le  cuivre  gît  en  abondance  dans  les  montagnes  sous  forme 
de  pyrites  massives  qui  rendent  fréquemment  33  0/0.  On  trouve  un  mi- 
nerai de  cuivre  et  zinc  qui  fournit  au  traitement  35  de  cuivre  et  65  de 
zinc  ;  un  cuivre  pyriteux  compacte  qui  contient  jusqu'à  30  0/0  de  cobalt 
métallique  ;  un  minerai  de  plomb  qui  donne  85  0/0  ;  des  plombs  argenti- 
fères qui  contiennent  la  môme  quantité  de  plomb  ;  des  cuivres  panachés, 
mélanges  de  cuivre,  fer  et  soufre,  qui  produisent  35  0/  0  de  cuivre  ;  et  une 
foule  d'autres  richesses  métalliques  qui  n'attendent  que  des  débouchés 
plus  étendus  pour  être  exploitées.  Les  métaux  utiles  sont  surtout  abon- 
dants, et  les  procédés  de  traitement  ne  paraissent  pas  mauvais  si  l'on  en 
juge  par  les  produits. 

Parmi  les  produits  cristallisés,  le  cristal  de  roche  occupe  le  premier 
rang.  La  collection  de  M.  Chevrillon  nous  en  offre  des  blocs  d'une  trans- 
parence admirable  et  dont  le  poids  varie  de  12  à  50  kilogrammes.  L'am- 
bre brun  n'est  pas  rare,  non  plus  que  l'alun  cristallisé.  Les  marbres  sont 
variés  et  d'un  grain  très  serré.  Outre  les  nuances  analogues  à  celle  des 
marbres  d'Europe  et  d'Afrique,  on  voit  un  marbre  brun-roux  fortement 
veiné  d'ocre,  d'un  ton  fort  chaud,  qui  le  fait  ressembler  à  l'agate.  On  en 
pourrait  tirer  des  plaques  du  plus  bel  effet  pour  les  meubles  précieux. 
EnGn,  les  mers  qui  avoisinent  le  Japon  produisent  d'assez  beau  corail. 
Mais  encore  une  fois  les  matières  utiles  sont  en  plus  grande  abondance 
et  dans  des  conditions  d'extraction  plus  faciles  que  partout  ailleurs.- 

En  jetant  ce  rapide  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  produits  dont  nous 
avons  pu  voir  les  échantillons,  nous  nous  sommes  demandé  si  nos  pro- 
duits industriels  ne  pourraient  pas,  avec  le  temps,  prendre  dans  la  con- 
sommation du  pays  une  place  assez  large  pour  y  faciliter  un  échange  à 
peu  près  équivalent  des  deux  parts.  Les  Japonais  commencent  à  se  servirde 
nos  étoffes  de  laine  et  particulièrement  de  nos  draps  légers.  Nous  ne  déses- 
pérons pas  de  leur  voir  employer  aussi  nos  toiles,  malgré  les  similaires 
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quMls  trouvent  dans  leurs  papiers  et  dans  leurs  soies  communes.  EnGn 
nos  vins,  nous  l'espérons,  y  feront  également  des  prosélytes.  Les  ambassa- 
deurs de  toute  sorte  que  le  Japon  a  envoyés  chez  nous  depuis  une  di- 
zaine d'années,  s'accommodaient  fort  bien  de  nos  meilleurs  crus  et  y 
puisaient  à  l'occasion  une  douce  gaieté.  Nous  désirons  vivement  que  toute 
la  nation  japonaise,  déjà  vive  et  alerte  d'esprit,  complète  son  éducation 
dans  cette  voie  et  devienne  la  nation  la  plus  gaie  de  l'extrême  Orient. 
Alors  notre  commerce,  auquel  le  canal  de  Suez  va  offrir  un  chemin  bref  et 
facile,  ne  sera  plus  obligé  d'envoyer  ses  navires  sur  lest  dans  les  ports  que 
les  Japonais  ont  récemment  ouverts  aux  peuples  de  l'Occident. 

ÀLPH05SE  DE  CALOKHE. 


REVUE   MUSICALE 


Opârâ-Gomique  :  Le  Corricolo,  musique  de  H.  Pom. 

On  a  donné  à  TOpéra-Comique  trois  grands  petits  actes  sous  ce  Utre  un 
peu  menteur  :  le  Corricolo,  Les  paroles  sont  de  MM.  Labiche  et  Delacour. 
Sans  doute  ces  librettistes  se  sont  voués  aux  opéras  touristes,  puisque,  à 
leur  Voyage  en  Chine,  de  gaie  mémoire,  ils  font  succéder  aujourd'hui  un 
imbroglio  dont  le  principal  incident  est  un  conflit  de  voitures  et  une  dis- 
pute de  ménage  qui  se  déroulent  dans  les  plaines  lombardo-vénitiennes, 
où,  comme  l'on  sait,  jamais  on  ne  vit  de  corricolo.  Ce  livret,  dans  lequel 
les  auteurs  cosmopolites  auraient  pu  tout  aussi  bien  placer,  sous  prétexte 
de  couleur  locale,  des  alguazils  espagnols  et  des  vallons  helvétiques ,  a 
pour  moindre  défaut  d'être  invraisemblable  ;  il  est  rempli  de  scènes  que 
MM.  Sainte-Foy  et  Prilleux  t&chent  de  rendre  divertissantes  ;  ces  scènes, 
d'une  gaieté  de  convention,  ne  seraient  pas  déplacées  au  Palais- 
Royal.  Les  incidents  se  pressent,  s'entassent,  réclamant  une  large  éclair- 
cie,  fatiguant  l'attention  et  ne  fournissent  guère  de  situation  musicale,  ce 
qui  prouve  qu'en  France  les  bons  paroliers  manquent  et  non  point  les 
compositeurs.  Cette  fois  le  danger  est  conjuré,  et  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique  ne  doit  pas  regretter  en  ce  moment  d'avoir  confié  un  ouvrage 
d'aussi  longue  haleine  à  un  des  coryphées  de  la  jeune  école.  M.  Poise,  qui 
n'estpas  cependant  tout  à  fait  un  nouveau  venu,  appartient  en  effet  à  cette 
génération  de  compositeurs  que  l'on  affecte  d'écarter  du  mouvement  mu- 
sical et  qui,  losqu'ils  arrivent  par  hasard  à  la  scène,  y  manifestent  une 
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inexpérience  de  la  musique  théâtrale  qu'il  faut  regretter,  mais  qu'on  ne 
peut  leur  reprocher,  puisqu'elle  n'est  pas  de  leur  faute.  M.  Poise  est  le  dis- 
ciple le  plus  fidèle  d'Adolphe  Adam  et  peut-être  son  imitateur  trop  obstiné. 
Nous  lui  devons  plusieurs  opéras  que  l'on  a  remarqués  et  qui  parurent  au 
Théâtre-Lyrique  au  temps  heureux  où  on  y  jouait  des  ouvrages  modernes 
qui  ne  dédaignaient  pas  d'être  amusants  et  spirituels.  C'est  sous  les  aus- 
pices d'Adolphe  Adam,  son  maître,  qu'il  débuta  à  l'ancien  Théâlre-Lyrique 
du  boulevard  du  Temple  par  Bonsoir^  voisin  I  agréable  opéra  en  un  acte, 
à  deux  personnages ,  joué  par  M.  et  M°»«  Meillel,qui  a  été  repris  il  y  a  deux 
ans  aux  Fantaisies-Parisiennes.  Un  autre  petit  ouvrage ,  les  Charmeuses^ 
une  perle  mélodique,  se  fit  également  adopter  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique 
et  obtint  les  honneurs  de  la  reprise  à  la  salle  Favart.  Deux  autres  parti- 
tions, le  Roi  don  Pèdre  et  le  Jardinier  galant,  ont  éprouvé  le  sort  éphé- 
mère de  la  plupart  des  ouvrages  en  deux  actes.  Les  Absents ^  en  un  acte, 
ont  obtenu  un  succès  mérité. 

L'ouverture  da  Corricolo  rassemble,  sans  cohésion  et  sans  unité,' les 
motifs  principaux  de  l'opéra  et  donne  une  idée  du  genre.  C'est  une  mu- 
sique facilement  écrite,  composée  sans  grand  labeur,  avec  une  recherche 
de  l'aisance  et  de  la  vivacité  d'Adolphe  Adam  qui,  lui,  était  un  maître 
dans  ce  genre.  Les  harmonies  sont  finement  ciselées,  la  mélodie  ne  tarit 
pas,  l'orchestration  est  bien  faite,  mais  sans  précision  ni  originalité,  et  la 
facture  faiblit  quelquefois.  Citons  au  premier  acte  le  duo  de  M"«  Cabel 
et  du  ténor  Laurent, qui  a  des  passages  élégants;  la  romance  de  M"«  Cabel, 
0  gentille  et  mignonne  lettre,  une  des  bonnes  pages  de  l'œuvre,  les  cou- 
plets très  fins  un  Baiser  par-ci par^là;  le  refrain  Cest  indiscret,  qui  offre 
une  agréable  terminaison  et  qui  est  très  gracieusement  débité  par 
M"«  Heilbron,  évidemment  en  progrès;  le  duo  Je  le  dis  ta,  ta,  ta,  c'est 
une  cousine,  et  la  romance  Faut-il  que* sitôt  on  oublie,  inspiration  franche 
et  d'une  coupe  toute  nouvelle.  Au  second  acte,  on  a  remarqué  un  chœur 
de  Milanais  mêlés  de  pifferari  et  le  sextuor,  morceau  spirituellement  traité 
mais  un  peu  long,  dans  lequel  ces  mots:  Cest  le  tarif,  reviennent  chaque 
fois  d'une  façon  plus  ingénieuse  et  plus  piauante,  et  un  nocturne  conjugal 
suffisamment  réussi  dont  les  répliques  s  échangent  de  la  rue  au  balcon. 

Le  troisième  acte  fourmille  de  détails  qui  veulent  être  divertissants  et 
de  plaisanteries  qui  ne  sont  pas  gaies.  On  y  sent  trop  la  griffe  des  vaude- 
villistes. On  s'y  aperçoit  aisément  que  ce  qui  manque  à  ce  livret,  c'est  un 
intérêt  soutenu,  un  nœud  réel  dans  l'action.  Pendant  trois  actes  la  situation 
est  la  même  et  se  traîne  sans  solution  autre  que  le  dénoûment  que  l'on 
devise  dès  le  début  de  la  pièce.  Toute  l'habileté  d'un  compositeur  n'au- 
rait pu  surmonter  cette  épreuve  difficile  sans  l'heureuse  trouvaille  d'une 
grande  scène  de  répétition  théâtrale  basée  sur  le  motif  de  Fabred'Eglantme 
Il  pleut,  il  pleut  bergère  ;  le  thème  populaire  est  curieusement  agencé  et 
modulé;  il  est  rehaussé  de  délicates  vocalises  et  de  brillantes  variations. 
Ce  feu  d'artifice,  destiné  à  M°«  Cabel,  rappelle  sans  infériorité  le  grand 
morceau  de  virtuosité  Au  clair  delà  lune  des  Voitures  versées  de  Boïel- 
dieu,  et  celui  du  Toréador  d'Adolphe  Adam  :  Ah  l  vous  dirai-je,  maman. 
}^°'^  Cabel  le  dit  à  ravir.  Au  premier  acte,  on  a  entendu  passer  dans  la 
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salle  comme  un  souvenir  à&è  Hirondelles  de  F.  David,  et  au  second  acte, 
une  certaine  sérénade  accompagnée  avec  pizzicato  de  violons  a  Êdt 
penser  à  l'admirable  sérénade  de  Don  Pasquale.  C'est  la  seule  compa- 
raison qu'on  puisse  établir  d'ailleurs  entre  le  Corricolo  et  le  joli  et  fin  chef- 
d'œuvre  de  Donizetti.       • 

La  corde  sentimentale  a  été  mise  de  côté  dans  tout  cet  opéra.  C'est  ODe 
maladresse,  et  M.  Poîse,  qui  a  écrit  rfon  Pèdre  et  les  Absents,  a  dû  le  re- 
gretter. M.  Poise  est  un  de  ces  musiciens  agréables  parleurs  que  Tod 
écoute  marivauder  sans  trop  d'ennui  tant  que  l'on  n'a  rien  de  mieux  à 
faire.  Sa  musique,  qui  ressemble  à  ces  soies  légères  et  brillantes  qu'un 
soleil  fane  et  qui  s'edilentau  moindre  contact,  ne  prétend  guère  qu'à  for- 
mer Villustration  gracieuse  du  poôme  auquel,  mal  à  propos,  est  livré  lesoio 
de  gagner  la  bataille.  Qu'elle  soit  facile  et  galante,  point  négligée ,  poiot 
triviale,  c'est  tout  ce  que  veut  M.  Poise.  La  partition  du  Corricolo  rap- 
pelle les  précédents  ouvrages  de  ce  compositeur  avec  une  moindre  incer- 
titude de  touche,  une  forme  plus  ingénieuse,  une  facture  à  bon  droit 
réiractaire  aux  défauts  à  la  mode,  aux  banalités  malsaines,  à  cette  exa- 
gération de  bruit;  à  cet  enchevêtrement  sauvage  de  modulations,  qui  fait 
l'orgueil  des  compositeurs  pédants  et  le  charme  des  badauds.  Dans  tout  ce 
qu'il  écrit,  dans  tout  ce  qu'il  compose,  même  dans  ses  oeuvres  les  plus 
bâtées  et  les  plus  abandonnées,  le  véritable  artiste  laisse  sa  marque. 
Quelques  lignes  personnelles,  quelques  pages  exquises  révèlent  toujours  le 
maître.  Dans  le  Comco/o,  nous  ne  trouvons  ni  musique  personnelle,  ni 
page  exquise.  Les  amateurs  du  genre  ont  encore  cette  fois  écouté  le  babil 
agréable,  léger,  un  peu  étudié  de  M.  Poise,  qui,  nous  l'espérons,  dédai- 
gnera désormais  les  succès  chétifs  et  voudra  bien  nous  parler  une  langue 
plus  ferme,  plus  caractérisée,  plus  individuelle. 

llAtJRlCB|Cai§TlL. 
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Il  décembre  18C8. 

L'Europe  est  condamnée  à  n'être  jamais  tranquille  ;  elle  semble  ac- 
complir le  travail  de  Sisyphe  et  rouler  perpétuellement  le  même  rocher. 
Lorsqu'elle  croit  avoir  fait  tous  les  eSbrts  et  tous  les  sacriiices  imagina*^ 
blés  pour  mériter  un  peu  de  repos,  un  incident  nouveau  se  produit  ;  la 
paix  est  troublée  par  le  caprice  imprévu  de  quelque  nationalité  inqij^iëte 
et  le  rocher,  hissé  presque  au  sommet  de  la  montagne,  retombe  lourde-» 
ment  jusqu'au  bas.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  sécurité  dans  la  politique 
actuelle;  si  ce  n'est  pas  une  grande  puissance  dont  l'ambition  nous  met 
en  péril,  c'est  un  petit  Etat  qui  se  démène  pour  devenir  aussi  gros  que 
son  puissant  voisin  et  lui  faire  peur  à  son  tour.  Nous  croyons  même  que, 
si  on  y  regardait  de  bien  près,  on  trouverait  que  les  petits  Etats  sont 
Ken  plus  remuants  que  les  grands  et  que  c'est  presque  toujours  par  eux 
que  naissent  les  dangers  dont  l'Europe  s'émeut.  Que  de  soucis  ne  nous  a 
pas  donnés  la  Belgique  1  L'an  dernier,  nous  avons  été  sur  le  point  de  voir 
tout  rédiûce  européen  s'écrouler  pour  l'autonomie  du  petit  grand-duché 
de  Luxembourg.  Le  Sleswig-Holstein  a  brouillé  tout  le  système  fédéral 
allemand.  A  peine  sortis  d'une  crise  fort  longue  et  qui  menace  de  renaître 
avec  la  Roumanie,  nous  sommes  aujourd'hui  troublés  de  nouveau  par  les 
entreprises  irréfléchies  de  la  nation  grecque.  La  Roumanie  et  la  Grèce  ont 
juré  de  ne  pas  laisser  en  repos  le  Grand  Turc  ;  elles  se  relèvent  pour  le 
harceler.  Quand  ce  n'est  pas  la  Roumanie  qui  viole  la  frontière  de  Bul- 
garie en  y  introduisant  des  armes,  c'est  la  Grèce  qui  glisse  furlivement 
des  cargaisons  de  fusils  et  d'insurgés  dans  l'Ue  de  Candie.  On  a  de  la 
peine  à  croire  que  ces  deux  petits  Etats  trouvent  en  eux  assez  de  res- 
sources et  assez  d'énergie  pour  continuer  aussi  longtemps  une  lutte  tou- 
jours renaiiîsante  ;  mais,  comme  ces  jeunes  fous  qui  dissipent  leur  patri- 
moine, ils  trouvent  sans  doute  des  facilités  pour  leurs  tentatives  auprès 
de  quelque  riche  voisin  à  qui  proOtent  leurs  équipées.  Maintenant  te  Rou- 
ît s.  —  TOME  LTVl.  37 
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manie  a  l'air  d'être  revenue  à  de  sages  résolutions  ;  les  ministres  choisis 
parmi  les  hommes  modérés  ont  pris  la  place  du  trop  remuant  M.  Bra- 
tiano.  La  Grèce  profite  de  ce  moment  de  relâche  pour  rallumer  l'insur- 
rection de  Crète  ;  lorsqu'elle  sera  fatiguée,  M.  Bratiano  reprendra  le  pou- 
voir et  le  marquis  de  Moustier  sera  de  nouveau  prévenu  de  transports 
clandestins  d'armes  et  de  volontaires.  La  Turquie  cependant  ne  semble 
plus  disposée  à  supporter  ces  taquineries  irritantes  ;  elle  avait  montré 
jusque-là,  dans  l'intérêt  de  la  paix  générale,  <iu'on  lui  recommandait 
bien  de  ne  point  troubler,  une  longanimité  exemplaire.  Vis-à-vis  des 
Roumains,  elle  semblait  même  disposée  à  ne  point  trop  contrarier  les 
velléités  d'indépendance  qui  plus  d'une  fois  se  sont  fait  jour  à  Bucha- 
rest;  vis-à-vis  delà  Grèce,  elle  s'est  montrée  paterne  et  conciliante  à 
l'excès,  se  bornant  à  étouffer  l'incendie  que  les  émissaires  d'Athènes 
avaient  allumé  dans  l'île  de  Crète.  Mais  la  patience  de  la  Porte  est  à  bout; 
une  politique  plus  accentuée  paraît  avoir  remplacé  à  Constantinople  les 
tolérances  de  ces  dernières  années ,  et  c'est  la  Grèce  qui  la  première 
semble  appelée  à  faire  l'expérience  de  ce  réveil  d'énergie.  En  apprenant 
que  de  nouvelles  tentatives  étaient  faites  dans  l'île  de  Candie  par  l'esprit 
entreprenant  des  Grecs,  le  Grand  Turc  s'agite  sur  son  divan  et  roule  dans 
leur  orbite  ses  grands  yeux  courroucés  ;  il  annonce  qu'il  veut  empêcher 
les  navires  grecs  d'aller  porter  de  mauvais  conseils  et  des  agitateurs  à 
ses  sujets  les  Candiotes;  sans  attendre  la  permission  des  grandes  puis- 
sances, il  adresse  aux  Grecs  un  quos  ego  qui  met  toute  l'Europe  en  émoi. 
11  ne  s'agit  pas,  dit-on,  d'un  uUimatum^  mais  d'une  simple  note  commi- 
natoire. Les  diplomates  de  la  presse  exposent  des  distinctions  subtiles 
entre  Vultimatum  et  la  note  comminatoire.  Toujours  est-il  qu'une  date 
est  fixée  et  que  si,  à  l'expiration  du  délai  prescrit  par  la  Turquie,  les 
vaisseaux  grecs  continuent  leur  cabotage  insurrectionnel  sur  les  côtes  de 
Candie,  des  vaisseaux  turcs  viendront  leur  donner  la  chasse. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour  juger  ce  différend,  il  est 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  la  Sublime-Porte  est  dans  son  droit  et 
que  la  Grèce  est  tout  à  fait  inexcusable  de  vouloir,  par  la  seule  raison  qoa 
la  chose  lui  profite,  fomenter  des  troubles  dans  l'île  de  Candie.  Mais  il  y 
a  l'mlérêt  européen,  cet  intérêt  au  nom  duquel,  depuis  douze  ans,  l*Eu- 
rope  tient  l'empire  Ottoman  sous  une  sorte  de  tutelle,  le  paralyse  et  loi 
enlève  toute  autorité  morale  sur  les  petits  Etats  qui  semblent  convoiter 
son  héritage.  En  apprenant  le  démêlé  qui  a  tout  à  coup  surgi  entre  la 
Turquie  et  la  Grèce,  les  grandes  puissances  se  sont  mises  en  campagne  ; 
elles  ont  d'abord  essayé  de  renouveler  l'entente  de  1856  et  ont  pratiqué  de 
nouveau  cette  action  commune  qui  est  sans  doute  un  gage  de  paix  pour 
l'Europe,  mais  qui  n'est  point  un  gage  de  force  pour  l'empire  turc,  qu'il 
s'agirait  de  fortifier.  La  France,  l'Angleterre,  la  Russie  ont  eu  des  pour- 
parlers ;  la  Prusse  et  l'Autriche  ont  voulu  se  mêler  aussi  de  l'incident. 
Chacune  a  réclamé  sa  part  d'influence  et  a  voulu  montrer  combien  elle 
était  en  mesure  de  faire  prévaloir  ses  conseils.  L'on  a  prêché  à  la  fois  la 
sagesse  aux  Grecs  et  l'indulgence  aux  Turcs.  Telle  était  du  moins  l'atti- 
tude apparente  des  membres  de  l'aUiance  ocddentale;  rien  ne  prouve 
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qu'en  dessous  main  les  uns  né  disaient  pas  aux  Hellènes  de  ne  point  recu- 
ler et  les  autres  ne  disaient  pas  aux  Turcs  de  se  montrer  inflexibles.  Pour 
avoir  une  plus  grande  latitude  et  un  moyen  d'action  *plus  eflicace,  les  ca- 
binets alliés  ont  adressé  à  la  Porte  une  première  demande  ;  ils  l'ont  déci- 
dée à  prolonger  jusqu'au  17  de  ce  mois  le  délai  de  l'ultimatum,  fixé  d'abord 
au  12.  La  Porte  a  fait  cette  première  concession,  et,  depuis  lors,  on  pense 
que  le  différend  pourra  êtce  aplani  sans  qu'il  en  résulte  pour  la  paix  de 
l'Europe  le  moindre  péril.  Cette  douce  prévision,  pour  être  bien  fondée, 
s'appuie  évidemment  sur  les  concessions  que  l'on  espère  obtenir  du  ca- 
binet d'Athènes  ;  il  est  peu  probable  qu'on  veuille  désarmer  la  Turquie 
devant  les  agressions  sans  cesse  répétées  de  cette  petite  nationalité  turbu- 
lente. 

Ce  serait  mal  comprendre  en  effet  les  intérêts  dont  la  garde  est  con- 
fiée aux  signataires  du  traité  de  Paris  que  de  vouloir  exiger  de  la  Turquie 
qt'elle  abandonne  l'attitude  comminatoire  qu'elle  a  prise  vis-à-vis  de  sa 
turbulente  voisine.  De  telles  prétentions  d'ailleurs  seraient  rejetées  par 
le  cabinet  de  Constantinople,  qui  ferait  bien,  si  on  essayait  de  le  pousser 
à  un  pareil  excès  d'abnégation,  de  s'affranchir  tout  à  fait  de  l'action  éner- 
vante qui  pèse  sur  lui  et  d'user  du  droit  qu'ont  tous  les  États  de  veiller 
à  leur  sécurité.  Il  résulterait  peut-être  de  cette  conduite  résolue  moins 
d'inconvénients  qu'on  ne  le  suppose.  S'il  est  vrai,  comme  tout  le  fait 
croire ,  que  les  puissances  occidentales  n'ont  aucune  envie  de  réviser  la 
question  d'Orient,  elles  laisseraient  les  deux  parties  vider  entre  elles  leurs 
petits  différends  et  le  Grec  se  débattre  comme  il  pourrait  dans  la  vi- 
goureuse étreinte  du  Turc.  Nous  avons  lieu  de  supposer  que  le  conflit  ne 
traînerait  pas  en  longueur,  alors  même  que  les  autres  petites  nationalités 
de  la  Turquie  d'Europe  profiteraient  de  l'occasion  pour  se  révolter  contre 
l'État  suzerain.  Si  faible  et  si  malade  que  soit  l'empire  d'Orient,  il  est  en- 
core assez  robuste  pour  vouloir  être  maître  chez  lui  ;  dans  tous  les  cas,  ce  qui 
pourrait  lui  arriver  déplus  heureux,  ce  serait  d'avoir  une  bonne  fois  l'oc- 
-casion  de  montrer  sa  force.  Cette  preuve  donnée,  l'Europe  serait  bien  plus 
tranquille  et  les  puissances  alliées  pourraient,  en  se  relâchant  de 
leur  surveillance,  s'occuper  un  peu  moins  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
autres  et  un  peu  plus  de  ce  qui  se  passe  chez  elles.  Il  y  a  une  autre  hypo- 
thèse, celle  qui  représente  la  question  d'Orient  comme  tout  à  fait  mûre  et 
prête  à  éclater.  Dans  ce  cas,  qu'importe  à  la  Turquie  de  donner  le  signal 
de  ce  grand  embrasement  dans  lequel  elle  peut  disparaître?  Sa  courageuse 
résolution  serait  digne,  en  tous  cas,  de  ce  stoïcisme  oriental  dont  l'histoire 
nous  a  conservé  les  dramatiques  souvenirs.  Le  roi  qui,  croyant  tout  perdu, 
dressa  un  bûcher  et  s'y  laissa  consumer  vivant  avec  ce  qui  lui  restait 
de  richesses  a  laissé  au  chef  du  vaste  empire  d'Orient ,  qui  nous 
menaça  jadis  jusqu'au  cœur  de  nos  États  et  de  nos  croyances,  un  exemple 
qui  n'est  pas  sans  grandeur.  Qne\  que  fût  le  résultat  de  cette  ten- 
tative suprême,  alors  même  que  l'incendie  ne  devrait  laisser  que  des  cen- 
dres à  la  place  de  cet  Etat  si  longtemps  redouté,  il  y  aurait  pour  le  fils 
de  Mahomet  plus  de  dignité  à  s'ensevelir  dans  ce  grand  écroulement  qu'à 
vivre  de  concessions  et  de  patronages,  tolérant  chez  lui  toutes  les  rébel- 
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lions  et  tendant  toujours  la  main  à  l'Europe  pour  lui  demander  de  l'argent. 
Il  faut  admettre  aussi  que  de  cette  épreuve  décisive  pourrait  sortir  un 
empire  d'Orient  régénéré  par  la  victoire  et  devenu  assez  fort  pour  garder 
à  lui  seul  ces  passages  du  Bosphore  que  la  Russie  convoite,  que  la  France 
et  TAngleterre  n'osent  point  livrer  à  l'ambitieux  Moscovite.  Nos  intérêts 
européens  pourraient  souffrir,  sans  doute,  de  ce  coup  hardi  de  la  Sublime- 
Porte  ;  mais  à  Constantinople  on  à  d'autres  intérêts  à  défendre  que  les  inté- 
rêts au  nom  desquels  la  diplomatie  occidentale  veille  à  l'intégrité  de  la 
Turquie. 

On  a  été  fort  surpris  sans  doute  dans  les  chancelleries  européennes 
de  celte  explosion  subite  du  différend  oriental;  on  en  a  recherché  les 
causes  immédiates  et  on  s'est  perdu  en  conjectures.  Il  est  bien  évident 
que  les  Cretois  n'ont  pas  eu  seuls  l'idée  de  tenter  une  nouvelle  révolte  ; 
les  incitations  venues  d'Athènes,  si  pressantes  qu'elles  aient  pu  être, 
n'auraient  pas  semblé  suffisantes  pour  expliquer  une  tentative  dont  le  suc- 
cès ne  pouvait  dépendre  du  seul  appui  des  Grecs.  Il  a  donc  fallu  que  de 
plus  puissants  encouragements  fussent  envoyés  non-seulement  aux  Can- 
diotes, mais  à  leurs  complices.  Comme  toujours,  on  a  pu  croire  que  les  in- 
trigues russes  n'étaient  point  étrangères  à  cet  Incident  politique;  un  pa- 
reil soupçon  sera  toujours  fondé.  Cependant  on  a  cherché  d'autres  cou- 
pables, et  un  moment  la  pensée  est  venue  à  quelques  nouvellistes,  qui 
n'ont  pas  gardé  longtemps  le  secret  de  leur  prétendue  découverte,  que  la 
diplomatie  autrichienne  était  pour  quelque  chose  dans  ces  difficultés  nais- 
santes. Il  est  probable  qu'on  n'aurait  jamais  eu  de  semblables  idées  si  le 
comte  de  Beust,  plus  heureux  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  dans  les  en- 
treprises de  sa  politique  extérieure,  n'avait  pu  paraître  intéressé  à  faire 
naître  au  dehors  quelque  grave  confliL  D'autres  se  sont  souvenus  d'un 
discours  récent  de  lord  Stanley, dans  lequel  le  ministre  delà  reine, parlant 
de  la  situation  de  l'Orient,  montrait  avec  une  insistance  un  peu  alarmante 
les  côtés  faibles  de  l'empire  turc  et  les  chances  que  Ton  avait  de  le 
voir  un  jour  s'écrouler.  Si  les  électeurs,  à  qui  lord  Stanley  adressait  parti- 
culièrement son  discours,  n'en  ont  point  tenu  grand  compte,  les  sujets 
chrétiens  du  sultan  y  ont  pu  voir  une  sorte  d'approbation  tacite  donnée  è 
leur  besoin  de  révolte  ;  ils  ont  peut-être  même  pensé  que  les  paroles  de 
lord  Stanley  leur  promettaient  l'appui  de  l'Angleterre.Quoi  qu'il  en  soit,  il  a 
été  facile  aux  instigateurs  de  cette  entreprise  insurrectionnelle  de  tirer 
parti  du  discours  imprudent  d'un  ministre  anglais  pour  rallumer  le  conflit 
oriental.  Le  cabinet  tory,  en  lançant  cette  dangereuse  étmcelle,  laisse 
peut-être  à  ses  successeurs  un  incendie  à  éteindre,  11  semble  que  la 
tactique  de  M.  Disraeli  en  quittant  le  pouvoir  ait  été  de  créer  des  difficul- 
tés de  toute  sorte  à  ceux  qui  l'en  ont  fait  descendre.  L'Angleterre  n'a  pas 
plus  d'intérêt  que  la  France  à  voir  surgir  des  difficultés  en  Orient;  il  feu- 
dra  donc  que  M.  Gladstone  et  lord  Clarendon  s'appliquent  avec  le  plus 
grand  soin  à  calmer  une  effervescence  qui  ne  peut  amener  que  de  mau- 
vais résultats.  Ils  paraissent  décidt^s  à  continuer  l'action  pacifique  dont 
lord  Stanley  a  pu  s'éloigner  un  moment  dans  un  discours  électoral,  mais 
qu'il  n'a  pas  cessé  d'exercer  dans  la  direction  des  affaires  extérieures. 
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La  politique  étrangère  de  nos  voisins  a  ce  mérite,  qu'elle  conserve  la  plus 
irréprochable  unité  et  un  esprit  de  suite  que  ne  parviennent  point  à  trou- 
bler les  luttes  intérieures  des  partis.  H  y  a  des  Etats  parlementaires  dans 
lesquels  les  changements  de  ministère  entraînent  aussi  les  changements 
d'ambassadeurs  ;  l'Espagne  nous  a  longtemps  donné  l'exemple  de  ces  fré* 
quentes  fluctuations  dans  la  direction  de  ses  affaires  extérieures.  Chez  les 
Anglais,  au  contraire,  les  ministres  qui  arrivent  suivent  les  errements  des 
ministres  qui  s'en  vont  ;  ils  ne  changent  rien  aux  instructions  envoyées 
par  leurs  prédécesseurs  aux  agents  diplomatiques,  et  tout  nous  fait  croire 
que,  dans  l'incident  qui  vient  de  se  produhre  en  Orient,  l'ambassadeur 
anglais  à  Gonstantinople  se  conduira  avec  lord  Ciarendon  comme  il  se  se- 
rait conduit  avec  lord  Stanley  ;  il  devra  chercher  à  s'entendre  avec  les 
représentants  des  autres  puissances  occidentales  pour  conseiller  la  mo- 
dération à  la  Turquie,  pendant  que  les  agents  accrédités  près  le  roi  des 
Hellènes  conseilleront  à  ce  prince  le  respect  des  conventions  mtematio- 
nales  et  des  droits  de  la  Porte. 

Au  point  de  vue  des  affaires  intérieures  de  l'Angleterre,  les  change- 
ments ministériels  qui  viennent  de  s'opérer  auront  une  autre  portée.  On 
sait  dans  quelles  conditions  et  avec  quelle  habileté  stratégique  M.  Disraeli 
et  ses  collègues  ont  opéré  leur  retraite.  Ils  n'ont  pas  attendu  la  réunion 
du  nouveau  Parlement  pour  déposer  leur  portefeuille.  Les  élections 
étaient  à  peine  terminées  que  M.  Disraeli ,  s'écartant  des  usages  reçus 
avec  une  hardiesse  qui  a  quelque  peu  scandalisé  les  parlementaires  poin- 
tilleux, est  venu  résigner  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  la  reine.  Il  s'est 
incliné  non  pas  devant  un  vote  du  Parlement,  mais  devant  un  plébiscite. 
Par  cette  manœuvre  il  a  pris  tout  à  coup  contre  ses  adversaires  une  atti- 
tude offensive.  Lorsque  le  Pariement  sera  réuni,  ce  n'est  plus  lui  qui  sera 
l'objet  des  attaques  de  M.  Gladstone  ;  c'est  M;  Gladstone  qui  sera  en 
butte  aux  attaques  de  M.  Disraeli.  Celui-ci  ne  sera  certainement  pas  em- 
barrasse  pour  maintenir  la  position  que  lui  fait  la  majorité  parlementaire 
sortie  des  dernières  opérations  électorales.  11  se  présente  d'ailleurs 
avec  une  belle  escorte  d'hommes  de  talent  et  de  noms  populahres.  Il  y  a 
sir  William  Page,  le  comte  Grey,  M.  Lowe,  lord  Ciarendon,  lord  Gran- 
ville,  le  duc d'Argyll ,  lord  Kimberley,  le  marquis  d'Hardington,  M.  Layard, 
H.  Goschen,  M.  Cardwell,  et  deux  nouveaux  venus  aux  affaires,  M.  ChiU 
ders  et  le  représentant  de  l'Ecole  de  Manchester,  l'ami  de  Cobden,  le  pro* 
pagateur  du  reform-bill,  M.  Bright,  un  des  hommes  les  plus  populaires  de 
l'Angleterre.  Personne  ne  contestera  l'homogénéité  et  la  capacité  politique 
de  ce  ministère,  où  les  hommes  éloquents  figurent  à  côté  des  spécialistes 
les  plus  distingués  et  des  plus  grandfs  noms  de  l'aristocratie  britannique. 
Nous  voyons  bien  là  le  nom  de  M.  Lowe,  qui  n'était  point  un  réformiste 
et  qui  môme  a  combattu  le  bill  de  réforme  sous  toutes  ses  faces;  mais  il 
D'est  plus  question  de  réforme  aujourd'hui;  il  est  question  de  l'Eglise 
d'Irlande,  et  M.  Lowe,  qui  est  un  orateur  éminent,  mettra  son  éloquence 
au  service  du  cabinet,  qui  arrive  tout  exprès  pour  affranchir  l'Eglise  d'Ir- 
lande. D'ailleurs,  les  Anglais,  ne  l'oublions  point,  sont  des  gens  pratiques; 
ils  admettent  au  besoin  qu'un  homme  politique  puisse  n'avoir  pas  aujour- 
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d'hui  les  mêmes  idées  qu'il  avait  hier.  Leur  persomiel  gouvernemeptal 
est  peuplé  de  gens  de  celte  sorte,  qui  n'en  sont  pas  moins  estimés  ni 
moins  recherchés.  Chez  nous,  où  les  défections  politiques  sont  beaucoup 
plus  fj^quentes  et  souvent  moins  honnêtes,  on  est  plus  rigoureux  ;  on  ne 
voudrait  pas  de  quelqu'un  qui  ne  partagerait  pas  exactement  toutes  tes 
idées  de  son  parti,  et  on  aimerait  mieux  se  passer  du  concours  d'un 
honune  de  génie  que  de  lui  permettre  une  opinion  qui  ne  serait  point 
dans  le  programme.  En  Angleterre  on  ne  se  récrie  point  contre  la 
présence  de  M.  Lowe  daas  un  cabinet  où  ûgure  aussi  M.  Brigbt.  Ces  al- 
liances semblent  toutes  naturelles. 

La  reine,  dit-on,  n'avait  pas  beaucoup  de  goût  pour  M.  Gladstone; 
mais,  chez  nos  voisins,  ce  n'est  point  pour  satisfaire  à  des  sympathies 
personnelles  que  la  personne  royale  choisit  des  ministres  ;  elle  ne  s'inspire 
jamais  que  des  intérêts  de  la  nation  et  de  la  volonté  dont  le  vote  populaire 
lui  traduit  l'expression.  C'est  encore  par  ce  côté  que  nous  pourrions  aller 
demander  à  l'Angleterre  de  salutaires  exemples  ;  nous  sommes  loin  de  cet 
état  politique  où  une  reine  pourrait  faire  arriver  dans  le  conseil  de 
ia  couronne  certaines  personnalités  qui  n'auraient  pas  su  mériter  tes  ùe- 
veurs  du  chef  de  l'Etat.  Malgré  la  différence  qui  existe  entre  les  institndons 
anglaises  et  les  nôtres,  il  serait  désirable  que  le  pouvoir  devint  plus  acces- 
sible qu'il  ne  l'est  à  des  hommes  qui  ont  toutes  les  qualités  voulues  pour 
le  bien  exercer.  Il  serait  désirable  surtout  que  les  remaniements  ministé- 
riels dont  nous  sommes  quelquefois  témoins  s'accomplissent  en  dehors  de 
ce  monde  restreint  où  l'on  voit  s'agiter  plus  de  convoitises  et  d'ambitions 
qu'éclore  de  capacités.  Si  l'Empereur  voulait  prendre  modèle  sur  la 
reine  d'Angleterre  et  chercher  ses  ministres  dans  les  personnalités  que  le 
suffrage  universel  lui  désigne,  au  lieu  de  les  chercher  dans  celles  que  sa 
propre  sympathie  lui  recommande,  il  serait  souvent  moins  embarrassé 
pour  composer  un  personnel  gouvernemental  tout  à  fait  digne  d'un  grand 
pays  comme  la  France  et  capable  de  donner  à  la  politique  une  direction 
plus  ferme  et  plus  intelligente. 

Les  ministres  français  dépendant  exclusivement  du  choix  du  souverain, 
il  en  résulte  pour  eux  une  position  précaire  et  toujours  vacillante.  A  cha- 
que faute  qui  se  commet ,  le  bruit  se  répand  dans  le  public  que  des  mo- 
difications ministérielles  sont  imminentes  ;  tout  le  monde  sait  que  dan9 
ces  derniers  temps,  on  a  souvent  eu  lieu  de  croire  que  tantôt  un  ministre 
et  tantôt  un  autre  allait  être  remplacé.  L'opinion  publique  est  précisément, 
depuis  un  certain  nombre  de  jours,  dans  l'attente  de  quelques  nouvelles 
di^râces  ;  elle  est  naturellement  portée  à  croire  que  le  chef  de  l'État  d(Ht 
éprouver  le  besoin  de  congédier  quelques-uns  des  hauts  fonctionnaires  qui 
ont  été  les  promoteurs  ou  les  instruments  des  fautes  récemment  commises. 
Si  justifiées  que  puissent  être  en  apparence  de  semblables  prévisions ,  il 
ne  paraît  pas  rigoureusement  nécessaire,  étant  données  les  habitudes  bien 
connues  du  chef  de  l'Etat,  la  responsabilité  politique  qu'il  absoAe  à  lui 
seul,  de  supprimer  un  fonctionnaire  par  la  seule  raison  qu'il  s'est  trouvé 
mêlé  à  quelque  mesure  impopulaire.  11  en  est  peu  de  plus  impopulaires 
que  les  poursuites  exercées  contre  les  jouinaux  qui  ont  encouragé  la 
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souscription  en  l'honneur  du  représentant  Baudin  et  que  le  déploiement 
singulier  de  forces  qui  a  eu  lieu  le  3  décembre  contre  dés  désordres  en- 
tièrement imaginaires.  Si  Ton  n'avait  consulté  que  le  sentiment  public,  les 
ministres  qui  ont  pris  part  à  cette  double  faute  auraient  mérité  peut-être 
de  recevoir  leur  démission  ;  mais  ce  qui  leur  aurait  valu  la  disgrâce  d'un 
Parlement  leur  vaudra  peut-être  un  excès  de  faveur  du  souverain.  Il  entre 
assez  dans  les  faiblesses  du  cœur  humain  d'approuver  certaines  exagéra- 
tions de  dévouement  et  de  n'être  point  fâché  d'avoir  sous  les  yeux  l'éta- 
lage des  forces  qui  semblent  devoir  sufl^  pour  éloigner  de  la  personne 
du  chef  de  l'Etat  l'apparence  même  d'un  péril.  Si  Ton  a  réussi  à  inspirer 
une  aussi  grande  sécurité  au  gouvernement  impérial  par  l'inutile  manifesta- 
tion militairedu  3  décembre,  il  n'en  a  pas  été  de  même  sans  doute  par  la  ma- 
iitfestation  judiciaire  que  l'on  avait  voulu  provoquer  quelques  joursuupa- 
ravant.  Celle-ci  n'a  pas  tourné  tout  à  fait  selon  les  désirs  du  pouvoir;  aux 
réquisitoires  des  procureurs  généraux  et  de  leurs  substituts  poursuivant 
le  grave  délit  de  manœuvres  à  l'intérieur,  les  tribuaaux  ont  répondu  par 
des  condamnations  extrêmement  mitigées,  même  par  des  acquittements. 
Les  premières,  en  abaissant  aussi  bas  que  possible  le  niveau  de  la  peine, 
abaissaient  aussi  le  délit  objet  de  la  poursuite  bien  au-dessous  des  ap- 
préciations du  pouvoir  exécutif  dont  le  ministère  public  était  l'organe  ;  les 
secondes,  supprimant  le  délit  lui-même,  constituaient  une  désapprobation 
formelle  de  la  poursuite  et  donnaient  au  gouvernement  une  de  ces  leçons 
qu'il  n'est  point  habitué  à  recevoir.  Ces  résultats  judiciaires  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  magistrature  de  notre  pays  ;  ils  montrent  qu'elle  est 
encore  plus  disposée  à  rendre  des  arrêts  qu'à  rendre  des  services ,  et  ils 
nous  font  moins  regretter  à  nous,  dont  la  plume  est  sujette  si  souvent  à 
violer  la  loi,  de  ne  point  relever  d'un  jury  plutôt  que  d'un  tribunal.  Mais 
le  gouvernement  doit  encore  éprouver  plus  que  nous  un  semblable  regret, 
car  il  ne  saurait  lui  être  indifférent  [de  se  voir  désapprouver  par  des  ma- 
gistrats qui  relèvent  directement  de  lui,  ou  par  des  jurés  choisis  par 
le  sort. 

Il  y  avait  un  homme  qui  s'était  montré  dans  la  dernière  session  législa- 
tive plein  d'une  sollicitude  inquiète  pour  l'honneur  de  la  magistrature 
française,  et  qui,  par  un  amendement  resté  célèbre,  avait  demandé  au 
pouvoirde  nouvelles  garanties  pour  son  indépendance.  C'était  M.  Berryer. 
Il  a  eu  la  consolation,  avant  de  mourir,  de  voir  les  magistrats  français 
du  second  Em[âre  conserver  pures  et  intactes  les  traditions  de  leur  noble 
compagnie.  Berryer  était  une  sorte  de  personnification  vivante  des  plus 
belles  qualités  et  des  plus  éclatants  mérites  du  caractère  français;  sa 
mort  laisse  un  vide  irréparable;  il  n'est  point  surprenant,  envoyant 
s'effacer  pour  jamais,  dans  les  ombres  du  trépas,  cette  austère  et  sympa- 
thique figure,  que  des  hommes  de  tous  les  partis  aient  voulu  prendre  le 
deuil  et  se  confondre  dans  l'expression  d'un  regret  commun.  Berryer  ne 
représentait  pas  seulement  l'inaltérable  fidélité  à  une  cause  et  à  une  dy- 
nastie ,  il  représentait  l'amour  de  la  patrie ,  l'intégrité  politique  et  ce 
culte  raisonnable  de  la  liberté  qu'il  a  su  défendre  bravement  devant 
les  plus  hautes  juridictions  et  sous  tous  les  régimes  qu'il  a  traversés. 
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11  a  honoré  tous  les  corps  auxquels  il  a  appartenu  :  le  barreau,  les 
assemblées  publiques,  jusqu'à  rAcadémie  française,  qui  venait  de  lui  ou- 
vrir ses  portes.  Ce  qui  caractérisait  ce  courage  et  cette  énergie  persévé- 
rante, c'est  que  Berryer  n'a  jamais  eu  la  satisfaction  de  voir  triompher  la 
causé  dynastique  pour  laquelle  il  combattait.  Il  savait  même  que  cette 
cause  ne  triompherait  point,  et  0  se  dédonmiageait  de  ses  mécomptes 
politiques  en  donnant  à  son  pays  la  meilleure  part  de  sa  soUiciUide  et  de 
son  dévouement.  Son  éloquence  s'est  mise  au  service  de  tous  les  bons 
principes,  de  toutes  les  bonnes  causes  ;  mais  elle  a  surtout  contribué  à 
ébranler  les  régimes  dont  la  solidité  pouvait  retarder  la  venue  de 
celui  qu'il  préférait  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il  plaidait  pour 
Louis-Napoléon  contre  la  dynastie  d'Orléans  ;  sous  l'Empire,  il  a  plaidé 
pour  la  famille  d'Orléans  contre  l'empereur  Napoléon  ;  mais  il  s'est  tenu  à 
une  égale  distance  du  gouvernement  de  Juillet  et  du  gouvernement  impé* 
rial,  ne  voulant  jamais  servir  que  la  cause  des  proscrits.  C'est  à  ce  Utre 
qu'il  s'est  allié  dans  ces  derniers  temps  avec  tous  les  partisans  de  la 
liberté,  et  qu'on  l'a  vu  entrer  au  Corps  législatif  porté  par  les  suffrages 
des  légitimistes  et  des  républicains  marseillais.  Recrutée  dans  tous  les 
camps  de  l'opposition,  l'escorte  de  ses  funérailles  a  eu  presque  les  appa» 
rences  d'une  manifestation  politique,  et  le  gouvernement,  qui  s'est  ému 
des  scènes  du  cimetière  Montmartre ,  aurait  pu  avec  autant  de  raison 
prendre  l'alarme  en  voyant  l'aiBuence  de  libéraux  qui  encombrait  lundi 
dernier  le  petit  àmetière  d'Augerville.  C'est  là,  sous  la  froide  bnuned'un 
ciel  mélancolique,  dans  des  chemins  boueux,  autour  d'une  humble  ^lise, 
que  s'étaient  donné  rendez-vous  les  plus  grandes  noubilités  de  notre 
pays;  on  y  a  vu  des  prélats,  le  barreau,  l'Académie.  L'Angleterre  et  la 
Belgique  avaient  envoyé  leurs  premiers  avocats,  et  des  bouches  éloquentes 
ont  formulé  l'éloge  du  défunt  devant  un  auditoire  illustre.  Puis,  quand 
la  dernière  prière  de  l'Eglise  a  été  dite  et  que  la  tombe  glorieuse  a  pris 
possession  du  calme  silencieux  de  cette  solitude^  la  postérité  a  comm^u:é 
pour  Berryer,  comme  elle  commencera  bientôt  pour  tous  ceux  qd 
ont  tenu  un  rang  dans  notre  histoire  et  qui  ont  eu  leur  part  de  respon- 
sabilité dans  les  fautes  et  dans  le  délire  des  passions  contemporaines. 
Devant  l'homme  de  Belgrave  Square,  la  postérité  s'ouvre  sous  des  aus- 
pices sévères;  il  a  accompli  en  mourant  deux  actes  politiques  qui  sont 
comme  le  résumé  de  sa  vie:  il  a  jeté  une  malédiction  au  coup  d'Etat  do 
2  décembre  et  un  vœu  suprême  à  l'exilé  de  Frohsdorf.  Profitant  des 
immunités  de  la  mort,  il  a  pu  appeler  son  roi,  sans  trop  éveiller  les  suscep» 
tibilités  jalouses  des  pouvoirs  établis,  le  prince  qui  avait  eu  de  culte  et  la 
fidélité  de  toute  sa  vie.  11  y  a  peu  d'hommes,  parmi  ceux  qui  vont  bientôt 
suivre  Berryer,  de  qui  la  dernière  pensée  sera  pour  la  cause  qu'ils  ont 
servie  ;  mais  celui  qui  vient  de  pousser  en  expirant  le  cri  français  de  : 
Vive  le  roi  !  n'était  déjà  plus  un  contemporain,  c'était  un  survivant.  Il  ne 
faut  donc  pas  qu'on  espère  le  remplacer  ;  ce  qu'on  mettra  à  la  place  de 
cette  fidélité  chevaleresque,  de  ce  charmant  esprit  et  de  cette  àme  haute, 
sera  peut-être  mieux  approprié  aux  manières  de  ce  temps  ;  on  trouvera 
autant  de  vertu,  autant  d'éloquence,  autant  de  courage  civique,  mais  le 
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buste  dont  oû  va  orner  le  socle  où  se  montrait  hier  encore  le  mâle  proGl 
de  Berryer  n'aura  pas  cette  ampleur  élégante,  cette  grâce  austère  que 
ne  donnent  point  au  même  degré  les  sociétés  démocratiques. 

C'est  M.  Gambetta  que  les  électeurs  des  Bouches-du-Rhône  veulent 
placer  sur  le  siège  que  Berryer  occupait  au  Corps  législatif;  on  chauffe 
déjà  cette  candidature  libérale,  qui  n'est  que  la  suite  et  une  des  con- 
séquences les  moins  prévues  de  l'affaire  Baudin.  L'avocat  qui,  plai- 
dant pour  le  rédacteur  du  Réveil^  a  tonné  contre  le  2  décembre  et  a 
trouvé  moyen  de  caresser  agréablement  les  fibres  républicaines,  c'était 
M.  Gambetta.  Depuis  ce  jour,  il  est  l'idole  de  la  démocratie,  et  on  vou- 
drait déjà  le  voir  à  la  Chambre,  où  l'on  espère  qu'il  ne  manquera  pas  de 
faire  des  discours  aussi  éloquents  que  le  fameux  plaidoyer  pour  Deles- 
cluze.  C'est  à  ce  subit  enthousiasme  que  l'avocat  Gambetta  doit  d'avoir 
été  choisi  pour  briguer  la  succession  de  Berryer  au  Corps  législatif.  On  ne 
doit  point  s'étonner  de  voir  un  démocrate  désigné  pour  remplacer  un 
légitimiste,  puisqu'il  est  reçu  aujourd'hui  que  la  première  qualité  d'un 
bon  député  est  d'être  l'adversaire  du  gouvernement.  M,  Berryer  n'était- 
îl  pas  à  Marseille  le  représentant  des  républicains  et  des  légitimistes, 
aussi  bien  que  M.  Marie,  son  collègue,  son  ami  de  la  dernière  heure  et 
son  panégyriste,  était  le  représentant  des  légitimistes  et  des  républi- 
cains? Le  nouveau  candidat  tiendra  cette  place;  on  espère  que  la  coali- 
tion de  1863  pourra  servir  encore  en  1868  et  que  M.  Gambetta  lui 
donnera  des  satisfactions  pour  le  moins  équivalentes  à  celles  que  lui 
donnait  M.  Berryer  et  que  lui  donne  encore  M.  Marie.  Tout  fait  croire,  en 
effet,  que  cette  bonne  opinion  ne  sera  point  tronipée  ;  les  républicams 
peuvent  voter  pour  le  défenseur  du  Réveil;  il  ne  fera  rien  pour  consoli- 
der le  trône  ;  les  légitimistes  peuvent  suivre  cet  exemple  ;  M.  Gambetta  n'est 
pas  un  Bobespierre  ;  il  ne  renversera  jamais  rien,  pas  môme  peut-être 
ce  qui  existe.  11  faut  le  connaître  :  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  tribun  fougueux 
qui  a  donné  le  frisson  à  l'auditoire  du  tribunal  correctionnel  ;  l'esprit  de 
M.  Gambetta  est  un  peu  moins  turbulent  que  son  geste  et  que  sa  parole  ; 
ceux  qui  le  connaissent  le  classent  dans  les  modérés.  11  a  fait  longtemps 
partie  du  cercle  de  M.  Emile  OUivier  ;  il  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait 
aussi  conciliant  que  l'honorable  député  de  la  Seine,  mais  il  a  des  ten- 
dances à  s'adoucii^  beaucoup,  surtout  s'il  devient  le  mandataire  des 
royalistes  marseillais. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  y  a  quelques  difficultés  à  surmonter  ;  la 
plus  grosse,  cette  fois,  ne  sera  peut-être  pas  l'hostilité  administrative.  On 
veut  opposer  à  l'homme  nouveau,  à  l'avocat  parisien  que  les  électeurs 
marseillais  n'ont  jamais  vu,  un  nom,  qui  depuis  longtemps  est  répété 
d'une  rive  à  l'autre  de  la  Méditerranée  et  une  gloire  nationale  p  on  veut 
lui  opposer  le  promoteur  du  canal  de  Suez,  M.  Ferdinand  de  Leœeps,  qui 
n'a  pas  même  encore  donné  son  consentement  aux  projets  de  ses  amis. 
Si  le  zèle  politique  triomphe  de  cette  popularité,  il  sera  bien  ardent,  et 
nous  n'oserions  pas,  malgré  les  efforts  des  feuilles  libérales,  affirmer  que 
l'union  démocratique  ne  conduit  point  son  jeune  adepte  à  une  défaite. 
La  protection  officielle ,  qui  s'apprête  à  couvrir  ostensiblement  ou  en 


Digitized  by 


Google 


586  ftEVUE   CONTEMPOBAINE. 

secret  M.  Ferdinand  de  Lesseps ,  ne  sera  môme  pas  mi  avantage  sufiOsant 
pour  assurer  le  succès  de  son  rival;  il  y  a  des  personnalités  sur  lesquelles 
le  patronage  administratif  lui-môme  n'a  aucune  prise.  Si  M.  Gambetla 
représente  les  intérêts  politiques  et  la  cause  de  la  liberté ,  M.  de  Lesseps 
représenterait  pour  les  Marseillais  les  intérêts  matériels,  un  avenir  d'in- 
calculable prospérité  ;  ce  n'est  point  d'ailleurs ,  il  s'en  faut ,  un  caractère 
que  l'on  peut  aisément  discipliner  ;  ceux  qui  le  connaissent  savent  qu'il 
est  indépendant,  11  a  d'ailleurs  conquis  le  droit  de  l'ôtre. 

L'attention  que  nous  devons  à  nos  propres  affaires  ne  saurait  nous  em- 
pêcher de  suivre  d'un  œil  attristé  les  phases  prévues  de  la  révolution 
espagnole.  Les  lenteurs  que  les  ministres  ont  mises  à  régulariser  la  situa- 
tion de  l'Espagne  ont  laissé  aux  mauvais  éléments  qu'une  révolution  porte 
toujours  en  germe  le  temps  de  àe  développer  et  d'envahir  le  pays.  C'est 
au  moment  où  l'on  se  dispose  enfin  à  réunir  les  Certes  pour  le  mois  de 
février  que  Tanarchie  menaçante  dispute  le  terrain  i  la  révolution  victo- 
rieuse. Les  auteurs  du  pronunciamieuto  de  Cadix  sont  à  leur  tour  obligés 
de  se  défendre  contre  les  représailles  des  vaincus,  et,  par  une  coïncidence 
qui  n'est  certainement  point  l'effet  du  hasard,  c'est  encore  de  Cadix  que 
part  l'attaque  des  insurgés,  il  est  difficile,  dans  le  chaos  politique  où  se 
trouve  plongée  la  Péninsule,  de  reconnaître  la  couleur  du  drapeau  qui 
flotte  sur  les  barricades  de  Cadix  et  que  des  mains  inconnues  promènent 
de  Xérès  à  Malaga  et  dans  toute  l'Andalousie.  La  lutte  sanglante,  que  di- 
rige avec  une  stratégie  remarquable  un  capitan  du  nom  de  Junko,  rappelle 
trop,  par  sa  violente  énergie,  par  l'heure  où  elle  éclate,  par  la  quaUlé 
môme  des  combattants^  nos  tristes  journées  de  juin.  C'est  une  expIosioQ 
de  toutes  les  colères  et  de  toutes  les  vengeances  que  trois  mois  de  révolu- 
tion ont  £Bdt  naître.  C'est  peut-être  le  parti  républicain  qui  trahit  ses  im- 
patiences ;  c'est  peut-être  le  socialisme  qui  veut  se  frayer  on  chemin  vers 
la  domination  ;  c'est  peut-être  la  monarchie  déchue  qui  rallie  ses  parti- 
sans ;  ce  sont  peut-être  toutes  ces  causes  réunies  qui  soulèvent  une  formi- 
dable coalition  contre  les  ministres  à  qui  TEspagne  doit  le  renversement 
du  trône  d'Isabelle.  Un  effort  vigoureux  des  autorités  provisoires  de  Ma- 
drid pourra  peut-être  étouffer  l'incendie  qui  menace  d'embraser  rEq;>a- 
gne  ;  cet  effort  est  tenté,  et  un  des  généraux  les  plus  dévoués  à  la  révola- 
tion,  Caballero  de  Rodas,  a  été  envoyé  contre  les  insurgés.  Le  général 
Prim  lui-même  n'avait-il  pas  projeté  d'aller  chercher  à  Cadix  les  lauriers 
du  général  Cavaignac?  Il  aurait  eu  certainement  l'intrépide  énergie  du 
vainqueur  .des  journées  de  juin;  aurait-il  eu  le  même  bonheur?  D'après 
les  derniers  télégrammes  l'intervention  du  marquis  de  Los  Castillejos  se- 
rait inutile.  Caballero  a  intimidé  les  rebelles  avec  une  proclamation;  ceux- 
ci  auraient  tous  déposé  les  armes  devant  le  redoutable  Caballero  et  le  duc 
de  Montpensier,  qui  venait  aus^  ramasser  un  peu  de  popularité  dans  Ca- 
dix, rebrousse  chemm  et  retourne  à  Lisbonne.  Le  tél^aphe  arrange 
tout  à  merveille.  Mais  si  le  télégraphe  se  trompait,  ne  serait-il  pas 
étrange  que  la  contre-révolution  fût  victorieuse  dans  le  lieu  même  où  la 
révolution  a  obtenu  3on  premier  succès  et  qu'elle  suivit,  pour  arriva 
jusqu'à  Madrid,  le  même  mouvement  concentrique  qu'a  suivi  la  révo- 
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luUon  pour  se  rendre  maîtresse  de  la  capitale  de  toutes  les  Espagnes  7 
Ce  n'est  donc  plus  maintenant  à  la  pacifique  manifestation  de  la  Ivolonté 
nationale  qu'est  livré  le  sort  de  l'Espagne,  Celte  nation  entre  dans  les 
ténèbres  sanglantes  de  la  guerre  civile.  Sa  folie  révolutionnaire  tourne  au 
drame,  et  de  toutes  parts  les  chants  patriotiques  et  les  danses  nationales 
s'arrêtent  et  abandonnent  la  scène  au  cliquetis  des  armes  et  aux  farouches 
colèrees  des  partis  irrités.  Quelle  déception  pour  ceux  qui  avaient  cru 
un  moment  à  la  régénération  de  l'Espagne  I  Quel  deuil  nouveau  peut-être 
pour  la  liberté  !  Tout  est  maintenant  livré  au  hasard  et  aux  surprises  de 
ces  batailles  des  rues,  plus  terribles  en  Espagne  que  dans  tout  autre  pays. 
Il  n'est  plus  permis  de  rien  prévoir  ;  il  est  à  peine  permis  de  désirer  que 
le  vainqueur  soit  entouré  d'un  prestige  assez  grand  pour  pouvoir  vaincre 
tous  les  partis  et  leur  imposer  son  autorité.  Il  tf  est  pas  môme  per- 
mis d'espérer  que  l'anarchie  espagnole  tournera  aussi  bien  qu'a  tourné, 
de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  au  milieu  de  passions  aussi  tumultueuses,  l'a- 
narchie française,  et  que  du  sein  de  la  nation  sortira  une  force  régéné» 
ratrice  capable  de  tout  apaiser  et  de  tout  discipliner.  Il  y  a  des  hommes 
qui  ont  observé  de  très  près  les  symptômes  de  la  terrible  consomption 
dans  laquelle  FEspagne  dépérit.  Ils  ne  pensent  pas  qu'elle  puisse  en  re- 
venir, et,  en  voyant  ses  dernières  crises,  ils  sont  tentés  d'inscrire  au  front 
de  cette  nationalité  expirante  le  mot  funèbre  qui  marqua  la  dernière 
heure  de  la  Pologne  :  Finis  Hispaniœ.  Ces  tristes  pronostics  se  trouvent 
dans  rintéressante  étude  que  vient  de  publier  à  Berlin  l'érudit  M.  de 
Sybel ,  et  que  la  Revue  offre  aujourd'hui  môme  à  ses  lecteurs.  Pour 
M.  de  Sybel,  l'Espagne  est  donc  finie.  Ni  la  république,  ni  la  royauté  de 
don  Carlos,  ni  le  prince  des  Asturies,  ni  le  général  Prim,  ni  rien,  tA  per- 
sonne, ne  peuvent  arrêter  cette  décadence  fatale.  Nous  ne  sommes  pas 
bien  éloigné  de  partager  ce  désespoir.  Une  seule  chance  reste  peut-être 
encore  à  l'Espagne.  Ce  pays  éprouvé  par  tant  de  prospérité  et  par  tant  de 
grandeur,  par  tant  de  vices  et  par  tant  de  misères,  par  les  discordes  inté» 
rieures  et  par  l'invasion,  par  la  cupide  ambition  de  ses  généraux,  de  ses 
hommes  d'Etat,  de  son  clergé  et  par  l'avilissement  de  la  dernière  monar- 
chie, ce  pays  pourrait  peut-être  retrouver  le  salut  en  reprenant  la  tradi- 
tion monarchique  au  point  où  l'a  interrompue  Ferdinand  Vil,  et  en  re- 
constituant dans  son  sein  un  principe  d'autorité  et  de  liberté  mis  hors  de 
l'atteinte  des  ambitieux  et  des  intrigants. 

Un  spectacle  plus  consolant  nous  est  donné  par  l'Italie,  qui  poursuit 
avec  une  sage  opiniâtreté  le  but  de  ses  légitimes  ambitions,  et  par  l'Au- 
triche elle-même,  dont  l'état,  cependant  bien  désespéré,  trouve  encore 
une  base  de  prospérité  dans  le  patriotisme  hongrois»  L'empereur  Fran- 
çois-Joseph a  pu  tout  récemment  reconnaître  le  dévouement  de  la  déléga- 
tion du  Reichscrath  et  adresser  des  remerclments  à  cette  assemblée,  qui, 
par  ses  votes  intelligents,  a  su  apporter  un  remède  aux  besoins  pressants 
de  l'État.  Il  s'est  montré  particulièrement  satisfait  de  ce  que  l'assemblée 
de  Pesth  a  voté  la  loi  militaire.  C'est  ce  que  M.  de  Beust  appelle  fournira 
la  monarchie  un  solide  point  d'appui  et  donner  à  la  paix  une  garantie 
nouvelle*  Les  paroles  du  chancelier  méritent  d'être  citées  textuellement  : 
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«  Les  représentants  du  pays  ne  veulent  qu'une  chose  :  c'est  que  si  nous 
élevons  la  voix  en  faveur  du  maintiende  la  paixoupour  détourner  un  danger 
de  guerre,  cette  voix  ne  résonne  pas  comme  le  cri  désespéré  d'un  homme 
abandonné  et  désarmé,  mais  comme  le  cri  d'avertissement  d'un  État  qui 
a  le  droit  d'être  écouté  lorsqu'il  parle  de  la  paix.  »  On  ne  peut  pas  dire 
que  ces  paroles  soient  absolument  inoiïensives.  Pour  les  juger  sans  illusion, 
il  faut  considérer  que  M.  de  Beust  n'aura  intérêt  à  utiliser  les  ressources 
militaires  qu'il  vient  d'obtenir  du  Reichscrath  que  s'il  parvient  à  dominer 
les  diflicultés  sans  nombre  que  son^  dualisme  austro-hongrois  fait  naître 
sous  ses  pas.  Il  a  des  admirateurs  obstinés  qui  propagent  chez  nous  les 
meilleures  espérances  de  voir  M.  de  Beust  sortir  bientôt  de  tous  ces  embar- 
ras, mettre  d'accord  les  Tchèques  avec  les  Maggyares,  les  Croates  avec  les 
Slaves  et  les  Bohèmes.  D'autres,  moins  optimistes,  considèrent  que  le  pre- 
mier ministre  autrichien  a  entrepris  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces  et 
qu'il  n'a  d'autre  ressource  pour  éviter  un  échec  éclatant  que  de  lancer 
l'Autriche  et  l'Europe  dans  de  vastes  conflits  militaires.  C'est  à  de  pareilles 
conjectures  que  se  rattacheraient  les  dénonciations  dont  le  gouvernement 
roumain  a  été  l'objet  et  tous  les  complots  attribués  aux  ministres  du  prince 
Charles. 

Mais  voilà  que  de  ce  côté  il  ne  reste  plus  matière  au  moindre  soupçon  : 
le  prince  régnant,  ne  voulant  plus  porter  ombrage  à  M.  de  Beust  et  au 
marquis  de  Moustier,  a  renvoyé  M.Jean  Bratiano  et  pris  d'autres  ministres. 
Ce  changement  de  cabinet  accompli  dans  un  des  plus  petits  États  de  l'Eu- 
rope a  eu  plus  de  retentissement  que  les  dernières  modifications  ministé- 
rielles  du  gouvernement  anglais.  En  voyant  s'éloigner  le  terrible  M.  Bra- 
liano,  on  a  cru  la  paix  générale  pour  jamais  affermie.  Qu'était  pourtant 
M.  Bratiano?  Ce  n'était  point  un  agitateur,  mais  simplement  le  représen- 
tant des  idées  nouvelles,  un  homme  de  caractère,  qui  avait  entrepris  de  ré- 
générer la  Roumanie.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  de  sa  faute  si  les  popula- 
tions roumaines  étaient  constamment  agitées  par  un  souffle  d'indépen- 
dance. Il  ne  dépendait  pas  toujours  de  lui  de  les  contenir.  L'Autriche  a  su 
fort  habilement  faire  retomber  sur  M.  Bratiano  la  responsabilité  de  toutes 
les  ambitions  et  de  toutes  les  convoitises  de  la  nation  roumaine;  elle  a 
môme  inventé  des  complots  et  des  armements,  auxquels  ont  ajouté  foi  les 
trop  crédules  cabinets  de  Paris  et  de  Londres.  On  allait  jusqu'à  repré- 
senter M.  Bratiano  comme  dominant  complètement  l'esprit  du  prince 
Charles^  si  bien  que  le  ministre  passa  pour  un  agent  occulte  de  la  Russie; 
c'était  cette  dernière  qui  paraissait  gouverner  à  Bucharest. 

Toute  cette  fantasmagorie  d'accusations  et  de  récriminations  mal  fon- 
dées vient  de  disparaître  par  le  petit  coup  d'Ëtat  d'un  prince  constitu- 
tionnel, qui  dissout  son  mmistère  malgré  la  majorité  considérable  qu'il 
avait  dans  les  Chambres  et  malgré  la  prospérité  inconnue  dont  il  avait 
su  faire  jouir  le  pays.  Si  l'on  en  croyait  les  dires  de  l'Autriche,  ce  n'était 
pas  seulement  la  Russie,  mais  aussi  la  Prusse  qui  avait  une  grande  part 
d'influence  dans  les  préparatifs  secrets  que  faisait  le  gouvernement  rou- 
main pour  conquérir  la  Transylvanie.  Comme  il  y  a  à  peine  deux  ans  les 
Hongrois  passaient  pour  être  alliés  à  la  Prusse,  l'occasion  parut  bonne  à 
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l'Autriche  de  montrer  aux  HoQgrois  que,  le  cas  échéant,  Tambition  déme- 
surée des  hommes  de  Berlin  ne  ménageait  pas  plus  ses  amis  que  ses 
eonémis.  La  vérité  est  qu'à  la  cour  du  prince  Charles  on  se  plaignait  au 
contraire  amèrement  de  la  profonde  indifférence  que  le  gouvernement 
prussien  montrak  à  la  Roumanie.  On  avait,  il  est  vrai,  cédé  des  armes 
à  cette  dernière;  mais  les  fabriques  prussiennes  ont  des  acheteurs  dans 
tous  les  Etats,  et  aucun  privilège  n'a  été  accordé  à  cette  occasion  à  la 
clientèle  de  Bucharest.  A  peine  la  Prusse  s'était-elle  aperçue  que  Ton 
cherchait  à  abuser  des  trompeuses  apparences  que  présentaient  ses  rela- 
tions avec  le  gouvernement  du  prince  Charles,  qu'un  article,  inspiré  de 
la  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord^  prit  ouvertement  fait  et  cause  contre 
toute  cette  politique  que  l'Autriche  reprochait  à  M.  Bratiano.  Il  n'y  avait 
dans  cet  article  aucune  accusation  formulée  contre  le  ministre,  mais  il  y 
avait  le  vague  désaveu  de  tendances  qui  auraient  pu  se  manifester. 

C'est  ainsi  que  la  Prusse  essaya  de  metu-e  à  néant  les  accusations  de  la 
presse  autrichienne  et  put,  sans  intervenir  directement  dans  les  affaires 
de  la  Roumanie,  faire  comprendre  à  Bucharest  qne  l'existence  du  cabi- 
net Bratiano  ne  pouvait  être  prolongée  sans  donner  lieu  aux  interpréta* 
lions  les  plus  gênantes  pour  le  cabinet  de  Berlm.  Le  prince  Charles,  de- 
vant cette  adroite  manifestation,  u'hésita  pas  à  charger  le  prince  Ghika  de 
composer  un  nouveau  ministère  ;  il  crut  amsi  faire  tomber  tous  les  soup- 
çons et  montrer  qu'il  n'était  pas  plus  lié  avec  la  Prusse  qu'avec  M.  Bra- 
tiano. Celui-ci  s'est  prêté  avec  la  plus  grande  complaisance  à  cette  habile 
dânonstration;  on  pense  qu'il  avait  peut-être  les  moyens  moraux  et  ma- 
tériels de  rester  au  pouvoir  et  de  s'imposer  au  prince  ;  il  faut  donc  louer 
son  patriotisme  et  sa  bonne  foi  de  ne  pas  s'en  être  servi.  En  fait  de  patrio- 
tisme les  ministres  nouveaux  ne  le  cèdent  en  rien  aux  anciens  ;  ils  consi- 
dèrent avec  raison  que  la  prospérité  de  la  Roumanie  dépend  absolument 
â*une  bonne  entente  avec  les  puissances  occidentales,et  principalement  avec 
la  France.  Les  déclarations  du  nouveau  cabinet  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
^ard.  L.es  hommes  qui  le  composent  ont  raison  de  vouloir  maintenir  la 
neutralité  du  territoire  roumam  et  conserver  de  bons  rapports  avec  la  Su- 
blime-Porte. Deux  conditions,  cependant,  sont  nécessah^es  pour  l'exécution 
de  ce  programme  :  il  faut  que  les  puissances  occidentales,  et  la  France  en 
particulier,  abandonnent  le  système  de  récrimination  dont  on  a  usé  à  l'é- 
gard du  précédent  cabinet;  il  faut  aussi  que  la  Porte  s'habitue  peu  à  peu 
à  voir  la  Roumanie  se  constituer  en  État  indépendant.  La  conduite  de  la 
Turquie  à  l'égard  de  la  Grèce  et  l'énergie  avec  laquelle  cet  empire  trop 
décrié  veut  faire  prévaloir  son  autorité,  laissent  en  ce  moment  peu  d'espoir 
aux  Roumains  de  secouer  un  joug  que  leur  patriotisme  repousse  mais  que 
les  traités  leur  imposent. 

U  secrétaire  de  la  rédaction  :  pascal  picaud. 
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CHRONIQUE  FINANCIÈRE. 

Encore  quinze  jours,  et  l'année  1868  emportera  avec  elle  et  les  regrets 
des  uns  et  les  espérances  des  autres.  Quels  souvenirs  laîssera-t-elle  der- 
rière elle?  Qu'a-t-elle  produit?  Que  peut-on  en  attendre?  Hélas!  son  bilan 
est  bien  facile  à  faire  :  elle  laisse  l'Europe  entière  aussi  agitée,  aussi  trou- 
blée, aussi  inquiète  qu'elle  l'avait  trouvée?  Les  questions  politiques  sont 
toujours  brûlantes;  le  moindre  accident  peut  faire  éclater  le  feu.  De  tous 
côtés  la  gravité  des  faits  et  de  la  situation  préoccupe  les  esprits  et  para- 
lyse les  affaires.  Au  nord  comme  au  midi,  à  Test  comme  à  l'ouest,  non- 
seulement  les  points  noirs  n'ont  pas  disparu,  mais  ils  sont  encore  plus 
menaçants  que  jamais.  C'est  l'Allemagne,  toute  frémissante  à  chaque  brdt 
qui  lui  arrive  de  France,  prête  à  la  lutte  et  sur  le  qui-vive  ;  c'est  l'Espagne, 
qui,  bouleversée  de  fond  en  comble,  cherche  en  vain  son  équilibre  ;  c'est 
l'Orient,  avec  sa  question  hérissée  de  périls  et  de  difiScultés.  Devons-nous 
parler  de  l'Autriche,  où  les  armements  sont  poussés  avec  une  frénésie 
qui  tient  du  délire?  Voilà  pour  la  situation  politique.  Que  devons-nous 
dire  de  la  situation  financière  I  Qu'on  nous  cite  un  État  dont  les  finances 
soient  prospères,  dont  les  ressources  augmentent  et  dont  les  charges 
diminuent;  nous  chercherions  vainement  un  pays  dont  le  budget  présente 
un  excédant  de  recettes  au  lieu  d'un  déficit.  De  toutes  parts  les  peuples 
et  les  gouvernements  sont  pbérés,  endettés  outre  mesure  et  au  delà  de 
leurs  forces.  Ils  sont  au  bord/d'un  abîme  où  le  moindre  faux  pas  les  pré- 
cipitera. Encore  une  année  semblable  et  ce  sera  le  règne  de  la  banque- 
route. L'année  1868  n'a  donc  rien  résolu,  rien  aplani  :  elle  n'a  fiait  qu'a- 
journer, et  le  calme  trompeur  au  milieu  duquel  elle  nous  a  laissés  est  peut- 
être  le  plus  grand  danger  qui  menace  la  triste  situation  des  affaires. 

Et  cependant,  pour  celui  qui  ne  veut  considérer  les  choses  qu'à  leur 
surface,  peut-être  pourrait-il  trouver  dans  l'état  des  valeurs  de  la  Bourse 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  S'il  fallait  s'en 
rapporter  aux  cours  actuels  comparés  à  ceux  de  l'année  dernière  à  pa- 
reille époque,  on  pourrait  croire  effectivement  que  nous  avons  traversé 
une  année  de  prospérité.  Les  prix  actuels  de  toutes  les  valeurs,  aussi 
bien  les  fonds  publics  que  les  actions  des  entreprises  industrielles,  sont  de 
beaucoup  supérieurs  à  ceux  de  l'année  précédente.  Nous  arrivons  donc  à 
constater  cette  étrange  contradiction,  qu'au  milieu  d'une  situation  de  plus 
en  plus  tendue,  aussi  bien  en  politique  qu'en  finances,  on  a  pu  donner 
le  change  à  l'opinion  publique  en  surmenant  le  marché  et  en  imposant  à 
la  Bourse  des  cours  qu'une  époque  prospère  pourrait  à  peine  justifier. 

Ce  que  nous  disons  n'est-il  pas  la  preuve  évidente  de  ce  que  nous  ré- 
pétons sans  cesse  :  qu'à  la  Bourse,  tout  est  spéculation  et  mensonge.  Il 
nous  faudrait  des  volumes  pour  décrire  les  manœuvres  scandaleuses  au 
moyen  desquelles  on  trompe  le  public,  comment  on  arrive  à  le  bercer 
d'illusions  pour  le  mieux  conduire  à  sa  ruine.  Aucun  frein  ne  vient  y 
mettre  obstacle.  Le  marché  est  abandonné  à  des  faiseurs  d'autant  plus 
audacieux  qu'ils  n*ont  rien  à  craindre.  On  a  parlé  cette  année  de  gens 
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qui  ont  perdu  des  millions  en  opérant  sur  des  chiffres  dont  Tënamération 
donnerait  le  vertige.  S'élèvera-t-il  enfin  une  voix  assez  courageuse  pour 
flageller  ces  manieurs  d'argent,  dont  le  public  sérieux,  le  rentier  comme 
le  capitaliste,  est  la  première  victime?  Le  plus  grand  malheur  est  que 
ceux  qui,  par  leur  situation,  devraient  arrêter  le  mal,  sont  souvent  les  pre- 
miers à  Tencourager.  Quel  a  été  le  rôle  des  agents  de  change ,  malgré 
leur  privilège,  malgré  leur  monopole  et  la  puissance  qu'ils  tiennent  de 
l'autorité?  Leur  privilège?  il  leur  a  servi  à  prélever  des  courtages  consi- 
dérables sur  les  affaires  de  ces  mômes  spéculateurs  qu'on  ne  saurait  assez 
dénoncer  et  flétrir,  plutôt  qu'à  prémunir  le  public  contre  l'enchantement 
de  ces  mômes  faiseurs.  Sont-ce  les  banquiers?  Eux  du  moins  n'ont  pas 
mission  de  veiller  à  la  conservation  de  la  fortune  publique.  Ceux-là  ont 
pour  excuse  le  soin  de  leurs  intérêts  privés.  Mais  les  grandes  institutions 
de  crédit,  qu'ont-elles  fait  pour  le  crédit  public?  qu'ont-elles  fait  pour  le 
commerce  ?  quels  services  ont-elles  rendus  à  l'industrie  ?  La  plupart  se 
soDt  écartées  de  leur  rôle  et  de  leur  but  Méconnaissant  leurs  devoirs, 
elles  se  sont  jetées  à  corps  perdu  dans  des  opérations  étrangères  en  y 
entraînant  leur  clientèle,  et  avec  une  imprévoyance  qui  a  causé  et  causera 
encore  bien  des  ruines. 

Il  règne  sur  le  marché  un  tel  antagonisme  entre  les  puissances  diverses 
qui  le  dirigent,  que  lorsque,  par  hasard,  il  se  présente  une  opération  sé- 
rieuse, elle  est  souvent  attaquée  avant  même  d'être  connue.  Chacun  vou- 
drait avoir  sa  part  du  gâteau,  et  c'est  seulement  à  ce  prix  qu'il  y  donne 
son  concours.  Voilà  la  raison  qui  fait  que  souvent  des  opérations  détesta- 
bles ont  été  soutenues,  alors  que  d'autres,  véritablement  sérieuses,  ont 
été  violemment  attaquées.  Le  public,  qui  ignore  toutes  ces  sourdes  me- 
nées, s'y  laisse  toujours  prendre  ;  bientôt  tombent  toutes  ses  illusions, 
sa  confiance  a  été  trompée  et  son  argent  est  perdu.  C'est  une  honte  pour 
les  af&ires  et  pour  la  Bourse. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  l'emprunt  portugais,  qui  prochainement 
sera  émis  en  France,  à  quelles  divagations  ne  se  iivre-t  oh  pas  pour  le 
taire  échouer  avant  même  qu'il  soit  signé  ?  Tous  les  moyens  sont  bons  ; 
les  fausses  nouvelles,  les  faux  bruits,  les  fausses  appréciations,  les  docu- 
ments erronés,  servent  tour  à  tour  pour  tromper  le  public.  On  ne  connaît 
pas  le  premier  mot  de  l'affaire,  et  déjà  on  l'attaque  sous  toutes  les  formes. 

En  principe,  nous  sommes  opposés  à  toutes  opérations  étrangères  ; 
mais  notre  animadversion  ne  va  pas  jusqu'au  point  de  cacher  la  vérité 
et  d'attaquer  systématiquement  une  affaire  dont  les  bases  sont  sérieuses, 
dont  les  garanties  sont  indiscutables  ^t  dont  les  contractants  se  présentent 
avec  une  loyauté  hors  de  conteste.  11  ne  s'agit  pas  de  se  retrancher  der- 
rière une  raison  politique  lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  financière.  Il 
faut  bien  plutôt  se  demander  si  l'opération  présente  toute  sécurité  et 
toutes  garanties  et  si  les  souscripteurs  y  trouveront  un  avantage,  ou  s'ils 
ont  à  redouter  une  perte  quelconque.  Il  serait  donc  non-seulement  sage, 
mais  tout  au  moins  décent,  d'attendre  que  les  bases  de  l'opération  soient 
posées  pour  la  discuter  sérieusement.  Devons-nous  répéter  ce  que  nous 
savons  personnellement  de  l'emprunt  que  prépare  le  Portugal  7  On  a 
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affaire  celte  fois  à  un  gouvernement  honnête  et  qiii  n'a  qu'une  ambition  : 
celle  de  pouvoir  obtenir  un  crédit  suffisant  pour  amortir  sa  dette  avec  on 
modeste  supplément  d'intérêt;  ce  que  le  gonvernement  portugais  veut, 
c'est  de  ne  pas  avoir  à  renouveler  périodiquement  des  emprunts  tempo- 
raires qui  le  préoccupent  et  le  détournent  de  l'administration  intérieure  ; 
c'est  de  régulariser  une  bonne  fois,  pour  au  moins  trente  années,  son  ser- 
vice de  trésorerie  et  assurer  l'extinction  successive  de  sa  dette  flottante, 
afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  distraction  au|développement  de  la  prospérité 
intérieure  du  royaume»  Il  suffit,  d'ailleurs,  d'entendre  ses  représentants, 
le  comte  d'Avila ,  ministre  de  Portugal  à  Paris  ;  M.  C.  Bento  da  Silva, 
ministre  des  finances  de  S,  M.  Très-Rdèle,  pour  être  frappéjdu  haut  carac- 
tère de  droiture  que  le  gouvernement  portugais  donne  comme  première 
base  à  ses  transactions  financières. 

Le  résultat  que  nous  avions  prévu  pour  l'émission  des  obligations  de 
la  nouvelle  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la  ligne  internationale 
d'Italie  par  le  Simplon,  s'est  réalisé.  Aujourd'hui,  après  avoir  dos  le  tra- 
vail de  répartition  à  l'émission  française  de  62,500  obligations  sur  la 
souscription  publique  des  134,166  obligations  complémentadres  du  capi- 
tal social,  le  conseil  d'administration  vient  d'arrêter  les  dispositions  sui- 
vantes qui  répondent  aux  nombreuses  questions  qui  ont  été  adressées  à 
la  Compagnie  : 

Les  titres  provisoires  de  62,500  obligations  réservées  à  l'émission  fran- 
çaise seront  mis  à  la  disposition  des  souscripteurs  à  partir  du  12  décem- 
bre courant ,  en  échange  du  deuxième  versement  de  50  fr. ,  qid  doit  être 
effectué  du  12  au  20  décembre,  conformément  à  l'avîs  personnel  de  répar- 
tion  envoyé  à  chacim  d'eux.  Les  souscriptions  parvenues  h  la  Compagnie 
depuis  le  18  novembre,  jour  de  la  clôture,  ainsi  que  les  demandes  qui 
n'ont  pu  être  admises  dans  la  souscription  française,  auront  un  droit  de 
préférence  au  pair  dans  l'émission  étrangère,  pourvu  que  les  demandes 
aient  été  renouvelées  et  transmises  à  la  Compagnie  avant  le  15  décembre. 
Conformément  aux  demandes  des  banquiers  étrangers,  l'émission  com- 
plémentaire des  obligations  réservées  à  l'Italie,  à  la  Suisse,  à  l'Allemagne, 
à  la  Belgique,  à  la  Hollande,  à  l'Angleterre  et  aux  autres  pays,  est  autorisée 
avec  une  prime  dont  la  Compagnie  se  réserve  de  fixer  la  quotité,  mais 
qui  ne  pourra  dépasser  cinq  francs,  c'est-à-dire  245  fr. 

Cette  émission  aura  lieu  à  l'étranger  du  15  au  21  décembre  et  durera 
cinq  jours.  Toutes  les  obligations  souscrites,  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, ont  d'ailleurs  les  mêmes  droits.  L'assemblée  générale,  qui  aura  lieu 
au  mois  de  janvier  prochain,  déterminera  le  choix  des  diverses  tables 
d'amortissement  proposées;  elle  décidera  aussi  si  le  tirage  des  3,500,  OOOfr. 
répartis  par  la  yoie  du  sort  aura  lieu  au  mois  d'avril,  après  le  troisième 
versement,  ou  au  mois  de  mai,  inmiédiatement  après  le  quatrième  verse- 
ment. Dans  tous  les  cas,  ce  tirage  de  3,500,000  Cr.  sera  fait  à  Paris,  en 
présence  des  intéressés  convoqués  à  cet  effeU       alfbed  neysi arck. 

Alphonse  ob  Galonné. 

Paris.  —  Imprimerie  DUBUISSON  et  Cf,  rue  Coq-Héron,  5. 
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SES  IDÉES,  LEUR  INFLUENCE 


DEUIIÉME  ET  DEaXIÉBE  PAUTJE  ' 


III 


Le  Discours  contre  les  Sciences  est  le  plus  considérable  des  écrits 
de  Rousseau.  Il  les  contient  tous  en  germe.  Dans  ses  écrits  ulté- 
rieurs, non-seulement  les  idées  de  ce  Discours  sont  reprises  en 
sous-œuvre  et  appliquées  à  chaque  sujet  qu'il  traite,  mais  le  sens 
général  qu'il  renferme  préside  à  leur  composition.  De  plus,  et  ceci 
atout  autant  d'importance,  \e Discours  contre Jes  Sciences  détermina 
l'avenir  de  l'écrivain,  lui  ouvrit  une  carrière  et  une  route  à  suivre. 
Il  était  donc  nécessaire  d'insister  sur  ce  début,  qui  est  un  programme^ 

Au  bout  de  quelques  mois,  le  nouveau  venu  était  un  homme  cé- 
lèbre, et  il  y  avait  de  quoi.  Un  écrivain  venait  de  naître,  qui  tran- 
chait sur  les  contemporains  d'une  façon  si  originale  et  si  puissante, 
qui  menaçait  les  philosophes  et  les  opinions  reçues  d'un  tel  péril, 
que  son  apparition  était  un  signe.  11  regrette,  dans  les  Confessions^ 
d'avoir  été  mis  en  vue  trop  brusquement.  Sans  doute,  il  n'était  pas 
préparé  à  cette  fortune  et  s'y  attendait  peu. 

II  n'a  pas  besoin  de  le  dire  pour  qu'on  le  sache.  Il  n'en  fut  que 
plus  sensible  à  cette  flatterie  du  sort,  et  afin  de  s'en  rendre  di- 

'  Voir  la  Bévue  du  15  décembre  18(>8. 

te  9.  .  TOaE  LXTI.  —  31  DÉCKHKRfi  186S  38 


Digitized  by 


Google 


594  RETUE   CONTEMPORAINE. 

gne,  il  résolut  de  mettre  sa  conduite  en  harmonie  avec  son  rôle. 
L'entreprise  était  très  ardue  :  il  aurait  fallu  rompre  avec  le  débrail- 
lement de  son  intérieur.  Sa  réforme  ne  porta  réellement  que  sur 
Fextérieur  de  ses  mœurs  :  il  quitta  l'habit  de  ville,  évita  de  se  mon- 
trer dans  les  salons  et  voulut  vivre  d'un  métier,  dans  l'intention 
louable  en  elle-même  de  n'être  pas  obligé  de  chercher  dans  son  ta- 
lent littéraire  des  ressources  qui  ne  donnent  pas  de  crédit  à  un  écri- 
vain, car  on  peut  être  tenté  de  croire  que  la  pensée  d'un  homme  qui 
en  tire  de  l'argent  est  une  marchandise.  Le  métier  choisi  par  Rous- 
seau fut  celui  de  copiste  de  musique.  C'était  un  moyen  d'établir 
qu'il  était  de  condition  plébéienne,  désirait  s'en  souvenir  et  répu- 
diait d'avance  Tenvie  d'imiter  ses  confrères,  jaloux  d'abdiquer  leur 
roture  dès  que  le  moindre  succès  le  leur  permettait.  Rousseau  affi- 
chait aussi  l'intention  d'être  l'organe  de  ceux  qui  avant  lui  n'avaient 
poinjt  eu  d'organe  devant  le  tribunal  de  l'opinion.  C'eût  été  un  évé- 
nement sans  exemple  s'il  eût  été  accompli  avec  cette  foi  robuste  et 
ce  renoncement  sincère  qui  distinguent  les  apôti-es  d'une  grande 
cause  à  gagner.  Mais  la  résolution  de  Rousseau  n'avait  point  ces 
proportions  épiques,  dont  on  se  fût  moqué  d'ailleurs.  Le  goût  de 
l'originalité  détermina  cette  transformation  :  il  recherchait  l'ori- 
ginalité comme  un  auxiliaire  de  sa  gloire  naissante. 

Le  monde  des  salons  s'occupa  beaucoup  de  cet  incident  bizarre* 
Ce  n'était  encore  que  de  l'étonnement.  Quinze  ans  plus  tard,  après 
la  publication  d'Emile,  on  devait  imiter  ce  qu'à  l'heure  présente  on 
ne  trouvait  que  bizarre.  On  apprendrait  aussi  un  métier,  et,  défait, 
on  devait  en  avoir  besoin  durant  l'émigration,  lorsque  les  principes 
émis  par  Rousseau  produiraient  leur  effet.  En  attendant,  la  pru- 
dence, qui  est  une  vertu  émmemment  philosophique,  permettait  de 
prévoir  des  vicissitudes  prochaines.  Il  fallait  donc  apprendre  un  mé- 
tier ;  c'était  un  acte  de  bon  sens,  une  leçon  à  donner  aux  races  fu- 
tures. On  ne  songeait  point  aux  vieilles  maximes  qui  enseignent  que 
pour  lutter  contre  les  vicissitudes  politiques  et  privées,  il  hnporte 
plus  d'avoir  l'âme  bien  trempée  que  de  savoir  manier  un  Noutil  mé- 
canique. Se  figure-t-on  la  magnanimité  de  quelqu'un  qui  s(ka>répuc 
une  varlope  pour  bouclier  contre  les  coups  de  Fadvierntét 
Louis  XVI,  disciple  de  Rousseau,  apprit  l'état  de  8ernmer,1fet,  le 
10  août  1792,  ne  put  faire  une  clef  qui  fermât  les  Tuileries  I     \ 

Cependant,  en  1750,  l'autorité  du  futur  précepteur  d'i?mi/^  mût 
loin  d'avoir  acquis  ce  degré  de  splendeur  capjible  d'imposer  aœb 
princes  les  caprices  d'une  imagination  fantasque.  Les  œuvres  sui^ 
vantes  le  montrent  encore  en  train  d'éclore  et  ne  sachant  trop  quel 
chemin  prendre  dans  les  lettres  :  il  concourt  pour  des  académies 
de  province,  écrit  une  oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans  pour  l'abbé 
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d'Arcy,  fait  de  la  musique,  collabore  à  divers  recueils.  Le  Discours 
sur  l'inégalité  des  conditions  et  la  fameuse  Lettre  sur  la^usique 
française  achevèrent  enfin  de  le  mettre  en  évidence.  La  Lettre  {sur 
fa  musique  française  n'offre  qu'un  intérêt  rétrospectif.  Le  Discours 
sur  Cinégalitéy  véritable  commentaire  du  Discours  contre  tes 
sciences^  mérite  surtout  d'être  considéré  à  ce  point  de  vue.  L'auteur 
aluGroiius,  Puffendorf  et  Burlamaqui;  il  n'est  pas  étranger^* 
V Esprit  des  lois,  livre  nouveau,  bien  au-dessus  de  sa  compétence, 
d'une  sobriété  de  forme  qui  dut  le  surprendre,  mais  dont  le  mérite, 
déjà  établi,  ne  put  manquer  d*attirer  son  attention.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n'eut  d'influence  sur  lui  ;  préoccupé  de  sa  manièrejde  con- 
cevoir la  société,  imbu  des  idées  antiques  pour  qui  des  mœurs  à 
créer  sont  le  but  du  législateur,  sans  égard  pom-  ce  fait  que  les  spé- 
culateurs de  l'antiquité,  y  compris  Platon,  écrivaient  pour  des  États 
où  le  nombre  des  citoyens  était  de  quinze  ou  vingt  ndlle,  étranger 
aux  nécessités  de  la  civilisation  moderne,  dans  le  sein  deilaquelle 
les  intérêts  comptent  pour  tout  et  les  principes  pour  rien,  son  éco- 
nomie politique  est  tout  à  fait  imaginaire.  Quand  il  raisonne  surjles 
principes  admis  il  y  a  deux  mille  ans,  il  néglige  ainsi  d'observer 
que  la  servitude  n'existe  plus,  que  le  régime  des  castes  estjun  sou- 
Tenir.  Le  r^me  des  castes  ni  la  servitude  ne  lui  sont  chers.  Cepen- 
dant il  oublie  que  les  principes  qu'il  préconise  ont  eu  coursjdans 
un  état  social  où  ces  deux  choses  étaient  de  droit  commun ,  où 
le  mot  [État  s'applique  à  quelques  milliers  d^bommes  privilé- 
giés; que  l'égalité,  possible  au  sem  d'une] petite  aristocratie  dont 
les  membres  sont  associés  pour  maintenir  leur  joug  sur  des  popula- 
tions esclaves,  est  une  fiction  dangereuse  aujowd'hui,  où  le  nombre 
des  citoyens  est  de  plusieurs  millions.  Enfin,  il  se  trompe  sur  le  sens 
du  terme  égalité  tel  que  l'entendaient  les  anciens.  Leur  égalité  poli- 
tique n'est  pas  l'égalité  dans  la  distribution  des  richesses;  elle  n'est 
pas  même  l'égalité  civile,  c'est-à-dire  l'égalité  devant  la  loijetîle 
droit  pour  tous  d'arriver  aux  emplois  :  elle  n'est  que  l'association 
d'un  petit  nombre  d'hommes  ayant  des  intérêts  identiques,  consti- 
tuée dans  le  dessein  de  protéger  ces  intérêts. 

Dans  un  pays  où  la  liberté  règne,  où  le  jeu  naturel  de  la  liberté 
met  chacun  à  la  place  que  lui  assigne  son  mérite,  où,  d'ailleurs, 
rbérédité  tient  une  place  immense  et  légitime,  l'introduction  de 
l'égalité  des  biens  équivaudrait  à  supprimer  la  société. 

Le  droit  politique  de  Rousseau  se  compose  de  trois  articles  :  1"  la 
loi  doit  être  l'expression  de  la  volonté  générale,  et  il  y  a  tyrannie  là 
où  la  volonté  générale  n'est  pas  consultée;  celle-ci  est  souveraine 
et  en  aucun  cas  ne  saurait  être  illégitime;  2^»  il  est  indispensable 
d^élever  les  citoyens  dans  la  persuasion  que  la  volonté  générale  est 
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légitime  et  constitue  exclusivement  le  droit  ;  3**  le  devoir  de  l'État 
est  de  pourvoir  au  besoin  de  ses  membres. 

Cette  doctrine  funeste  est  en  principe  la  théorie  de  la  force.  L'in- 
dividu n'a  pas  de  droit  sur  lui-même  ;  il  n'est  qu'une  chose  dans 
les  mains  de  la  communauté.  La  raison  ne  compte  pas  davantage: 
s'il  platt  à  la  majorité  d'ordonner  que  deux  et  deux  font  cmq,  im 
et  deux  font  cinq. 

En  matière  économique,  les  principes  de  Rousseau  portent  un 
nom  qui  n'est  pas  honoré  :  ils  constituent  le  communisme.  L'EtAt 
a  le  devoir  de  fournir  à  tous  les  besoins  de  ceux  qui  le  composent 
Les  citoyens  romains  de  la  décadence  traduisaient  ce  devoir  parb 
mots  :  panem  et  ctrcenses,  sans  sortir  de  leur  droit,  et  les  Italiens 
d'aujourd'hui,  dans  la  veine  desquels  coule  encore  du  sang  romain, 
par  ces  autres  mots  ;  pane  e  lavoro.  L'expérience  a  démontré  i 
quels  abîmes  mène  l'application  de  tels  principes;  ils  dépravent 
l'homme  avant  de  tuer  en  lui  la  volonté. 

Dans  le  Contrat  social^  Rousseau,  dont  les  idées  ont  mûri  avecVâge, 
développe  sa  doctrine  et  constitue  un  Etat  qui  serait  le  délégué  de 
chaque  citoyen.  Outre  qu'en  pratique  cette  délégation  est  toojoors 
plus  ou  moins  nominale,  le  pouvoir  absolu  de  l'Etat  a  l'inconvé- 
nient radical  de  nier  le  droit  en  vertu  duquel  chacun  s'appartient  II 
est  constant  que  ce  droit,  lui  non  plus,  n'est  point  absolu,  et  que  les 
nécessités  de  la  vie  commune  exigent  de  chaque  citoyen  un  sacrifice 
de  son  droit  proportionnel  aux  bienfaits  qu'il  tire  de  rexistence 
de  la  communauté.  Mais  il  importe  de  considérer  toujours  cet 
abandon  comme  provisoire,  et  seulement  légitime  dans  la  mesure 
nécessaire  aux  intérêts  communs.  11  doit  même  être  entendu  qne 
quiconque  n'est  pas  content  de  la  part  de  bien-être  qu'on  lui  fait 
a  le  droit  d'aller  vivre  où  il  lui  plaît  ou  même  de  se  tenir  à  Técart, 
comme  font  quelquefois  les  sages  et  comme  ont  fait  jadis  un  grand 
nombre  de  chrétiens  sur  la  tombe  desquels  ont  lit  ces  paroles  :  vixit 
in  pace,  ce  qui  signiQe  qu'ils  avaient  refusé  d'être  soldats,  de  payer 
l'impôt,  d'exercer  aucune  fonction  publique,  de  participer  enfin  sons 
une  forme  quelconque  a\ix  changes  d'une  civilisation  qu'ils  avaient 
abjurée. 

Du  reste,  à  cet  égard,  Rousseau  surprit  peu  le  XVIII*  siècle.  Que 
l'on  fit  résider  le  droit  dans  la  royauté  ou  dans  la  volonté  générale, 
tout  le  monde  était  d'accord  pour  ne  pas  le  mettre  là  où  Dieu  h 
placé,  c'est-à-dire  dans  la  conscience  individuelle.  Mais  si  l'utopie 
et  le  lieu  commun  se  confondent  chez  Rousseau  et  ne  diflferent  que 
par  la  forme  des  systèmes  qui  pullulent  dans  les  livres  de  l'école 
philosophique,  l'auteur  du  Discours  sur  r inégalité  a  des  côtés  qui 
lui  sont  propres.  Dans  sa  république  idéale,  il  pourvoit  par  des 
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moyens  moraux  au  gouvernement  des  personnes  et  à  celui  des  cho- 
ses. Pour  lui,  le  bien  public  n'a  rien  à  démêler  avec  Tor,  l'argent, 
{r,        le  travail  et  le  bien-être  vantés  par  les  économistes  ordinaires.  Ceux- 
if.        ci  se  proposent  de  satisfaire  des  besoins,  lui  de  les  prévenir.  La  plu- 
Ji;:        part  de  nos  besoins,  dit-il,  sont  artificiels;  nous  les  acquérons  à 
notre  détriment.  Et  non-seulement  ils  coûtent  cher  à  entretenir, 
mais  ils  nous  avilissent.  D* autre  part,  ils  tiennent  ceux  qui  les  ont 
i  TT        80US  leur  joug.  Enfin,  la  terre  est  avare  de  ses  dons  ;  on  est  contraint 
^:         de  les  lui  arracher  au  prix  d'un  labeur  sans  fin,  et  ce  labeur  est 

une  lourde  servitude. 
/  Est-ce  vrai  ?  Oui,  suivant  les  moralistes  ;  non,  suivant  l'économie 

politique,  aux  yeux  de  laquelle  un  pays  est  fort  à  proportion  du 
bien-être  qu'on  y  trouve  et  libre  en  raison  directe  du  travail  phy- 
r  sique  auquel  est  dû  son  bien-être.  A  supposer  que  le  bien-être  soit 

de  la  force,  il  resterait  à  juger  de  la  force  :  un  éléphant  est  plus  fort 
qu'un  homme;  est-ce  un  être  supérieur  à  l'homme  ?  Sans  doute,  si 
la  supériorité  consiste  dans  les  muscles.  Il  en  est  de  même  des 
Etats.  Jadis  la  Grèce  était  faible  et  Rome  avait  vaincu  le  monde; 
mais  les  idées  de  la  Grèce  ont  vaincu  Rome.  De  nos  jours,  les  Etats- 
Unis  ont  fait  preuve  d'une  puissance  financière  et  militaire  inconnue 
en  Europe.  Cela  empêche-t-il  la  misère  morale  d'y  régner,  l'ivresse 
et  l'absence  de  l'idéal  d'y  être  une  plide  sans  remède,  et  la  servitude 
réelle,  qui  consiste  à  avoir  le  front  courbé  sur  le  sol  sans  trêve  et 
sans  merci,  d'avoir  fait  du  nord  de  l'Amérique  une  terre  d'exil  pour 
la  pensée?  L'économie  politique  aime  à  confondre  l'âme  de  l'homme 
avec  son  estomac.  Que  lui  importe  cette  grandeur  solitaire  et  inté- 
rieure qui  personnifient  Socrate  et  Pascal  7  Les  lumières  et  le  bien- 
être,  qui  ont  le  progrès  pour  symbole,  procurent-ils  la  paix,  qui  est 
Tobjet  propre  de  la  vie  7  Lesuicide,  qui  monte  à  l'horizon  comme 
une  marée  et  n'est  que  le  terme  extrême  d'une  maladie  beaucoup 
plus  commune,  le  suicide  répond  que  non.  Cela  tendrait  à.  démon- 
trer que  si  Rousseau  avait  eu  au  service  de  son  opinion,  par  exemple, 
l'esprit  de  Leibnitz,  elle  semblerait  toucher  de  moins  près  à  l'utopie. 
On  ne  connaissait  pas  encore  autour  de  lui  ce  malaise  intime  dont 
rien  ne  distrait,  que  le  luxe,  les  spectacles,  la  mollesse,  la  presse, 
la  vapeur  et  les  affaires  sont  impuissants  à  conjurer.  Il  conçoit  néan- 
moins que  la  frugalité  est  une  force  et  un  élément  de  prospérité. 
Enfin  il  condamne  l'opulence  parce  qu'elle  ne  va  pas  sans  la  misère. 
Il  sait  voir  le  mal,  mais  retombe  dans  l'utopie  dès  qu'il  s'agit  de  le 
conjurer.  Si  on  veut  l'en  croire,  on  remédierait  aux  maux  de  l'iné- 
galité en  empêchant  la  propriété  de  changer  de  nuûns  et  par  suite 
de  s'accumuler  dans  quelques-unes.  Qu'il  indique  un  moyen  prati- 
cable d'y  parvenir.  U  y  en  aurait  bien  un  :  ce  serait  une  disposition 
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intérieure  à  mépiiser  la  propriété  et  tout  ce  qui  touche  à  elle.  Cette 
disposition  n'est  pas  inouïe,  mais  on  ne  l'acquiert  pas  en  deux 
jours.  Et  puis,  si  elle  peut  naître  dans  le  sein  d'une  petite  église, 
il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'elle  ait  jamais  été  une  convictiou  sociale. 
Les  colonies  monastiques  chargées  par  le  christianisme  d'y  coaTer- 
tir  le  monde  ont  échoué  dans  cette  tâche.  Ce  serait  un  excès  coai- 
parable  à  celui  de  la  domination  exclusive  des  intérêts.  Des  daix 
côtés,  l'homme  est  obligé  de  renier  une  moitié  de  lui--mème. . 

Rousseau  se  résume  en  demandant  pourquoi  il  y  a  des  riches  et 
des  pauvres.  11  y  a  des  riches  et  des  pauvres,  pourrait-on  lui  ré- 
pondre, comme  il  y  a  le  chaud  et  le  froid,  le  bien  et  le  mal,  le  vrai 
et  le  faux.  Les  contraires  sont  en  toute  chose  une  condition  d'exis- 
tence. Si  le  mal  n'existait  pas,  à  quelle  marque  distinguerait-on  le 
bien?  S'il  n'y  avait  pas  de  pauvres,  à  quoi  servirait  d'être  riche  et 
qui  s'en  soucierait  7  La  diversité  des  conditions,  pour  être  conforme 
aux  données  de  la  nature,  devndt  correspondre  à  la  diversilé  du 
mérite.  Partout  les  institutions  et  le  hasard  modifient  cette  ^tribu- 
tion  de  la  fortune,  du  pouvoir  ou  de  l'estime;  mais  le  hasard  est  une 
force  extérieure  à  l'homme,  indépendante  de  sa  volonté,  et  les  insti- 
tutions une  sorte  de  hasard  hbtorique  dont  les  avantages  compen- 
sent les  inconvénients»  En  définitive,  l'inégalité  dès  conditions  ne 
serait  pas  l'œuvre  de  la  nature,  qu'elle  serait  le  plus  puissant  moyen 
qn'on  ait  encore  découvert  de  rendre  la  vie  intéressante  en  k  sou- 
mettant à  des  vicissitudes  qui  lui  servent  d'attrait  et  soUiciteni 
Texercice  continuel  des  passions.  Sous  l'empire  de  l'in^alitë, 
l'homme  n'agit  que  pour  sorUr  d'un  état  et  entrer  dans  un  autre  ; 
or  cette  action  de  chaque  jour  constitue  sa  vie  morale.  Si  on  loi 
ôtait  l'inégalité,  son  moral  descendrait  tout  de  suite  aa  rai^  du 
moral  des  animaux  dont  la  vie  est  purement  organique.  Enfin,  le 
premier  effet  de  l'égalité  absolue  serait  la  destruction  du  bien-être. 
Quel  serait  le  champ  de  la  volonté  en  matière  économique  si  elle 
n'avait  sans  cesse  à  parcourir  le  champ  qui  sépare  la  misère  de  la 
richesse?  Les  invectives  déclamatoires  sont  inutiles.  Rousseau  avoue 
d'ailleurs  que  l'inégalité  tire  sa  force  du  développement  des  facul- 
tés et  du  progrès  de  la  raison.  Voilà  sans  doute  pourquoi  l'homme 
qui  pense  est  un  animal  dépravée  L'état  naturel  serait  seul  compa- 
tible avec  l'égalité.  Il  désigne,  dans  l'esprit  de  Rousseau,  un  état 
artificiel  comparable  à  l'état  de  nature.  Celui-ci  n'a  pas  existé^ 
Rousseau  en  est  sûr  ;  mais  oa  pourrait  l'imaginer»  dit-il,  et  le  ré- 
sultat de  ce  travail  serait  l'état  naturel.  L'auteur  du  Diseowrs  sur 
f  Inégalité  cherche  longuement  à  démontrer  que  l'humanité  ac- 
tuelle s'est  créée  elle-même.  Alors  elle  pourrsût  bien  défaire  ce 
qu  elle  a  fait,  c'est-à-dire  la  famille,  la  propriété»  h  religion  ^t 
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l'Etat.  Pour  agir  comme  elle  a  fait,  elle  a  sans  doute  eu  des  motifs  ; 
msxQ  11  lui  est  permis  de  modifier  son  œuvre  sans  On  ni  trêve»  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  contente  de  son  sort  Qui  sait?  ses  efforts  pour- 
raient être  récompensés  par  des  résultats  auxquels  elle  est  loin  de 
s'attendre.  Rousseau  décrit  ensuite  un  homme  naturel»  c'est-à-dire 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  tient  de  la  sodété.  Cet  homme  ne  pense 
pas,  n'a  que  des  besoins  physiques.  Encore  pour  arriver  à  se  nour- 
rir lui  faudrait-il  un  peu  d'agriculture  et,  partant,  une  charrue.  On 
ne  construit  pas  une  charrue  sans  art.  Admettons  que  ce  n'en  soit  pas. 
L'homme  naturel  remplira-t-il  sa  destinée  7  Oui,  dit  Rousseau,  car 
la  réflexion  tue  l'homme  civilisé  et  l'homme  naturel  se  portera  bien. 
Or,  il  est  né  pour  se  bien  porter.  Ainsi  voilà  la  destinée  de  l'espèce  : 
se  bien  porter,  avoir  de  la  santé.  Quand  vous  ne  penseriez  pas,  où 
serait  le  mal  7  dit  Rousseau.  On  pourrait  dire  de  même  :  Quand  vous 
n'existeriez  pas,  où  serait  le  mal?  On  ne  voit  pas  précisément  où 
serait  le  mal,  mais  on  voit  de  reste  que  l'auteur  de  cette  question 
^st  déjà  malade  d'avoir  pensé  et  qu'il  en  souffre  :  la  fantaisie  ne 
descend  pas  si  loin  dans  un  pareil  sujet. 

Ainsi  l'homme  naturel  n'éprouve  que  du  plaisir  physique  et  de  la 
douleur  physique.  Peut-être  l'espèce  a-t-elle  commencé  de  cette 
manière,  et  peut-être  les  races,  sinon  l'espèce  elle-même,  finissent- 
elles  de  cette  manière;  mais,  dans  l'intervalle,  il  y  a  la  civilisation, 
qui  est  le  règne  de  l'esprit,  l'espace  compris  entre  l'enfance  et  Tex- 
trême  décrépitude.  Les  forêts  servent  de  cadre  à  l'enfance  radieuse 
.devant  l'avenir  entr' ouvert  ;  des  palais  en  ruines —  mœnia  longo  se- 
nio  lassaia —  servent  de  cadre  ordinaire  à  la  décrépitude  des 
peuples. 

Pour  des  classes  et  des  institutions  nombreuses,  le  XVIII*  siècle 
était  à  la  veille  de  mourir.  Ceux  que  le  glaive  allait  atteindre  voyaient 
bien  qu'ils  étaient  déchus.  La  faute,  suivant  eux,  en  était  au  despo- 
tisme ;  ils  étaient  corrompus ,  parce  que  le  despotisme  était  là.  Fort 
blto;  mais  pourquoi  le  despotisme  est-il  absent  chez  les  nations 
jeunes  ou  restées  vertueuses,  ce  qui  revient  au  même  7  Parce  qu'il 
^st  unjeffet  et  point  une  cause.  Héliogabale  ne  déshonore  point  la 
Rome|des  Césars  :  il  témoigne  de  ses  mœurs.  C'est  contre  une  cor- 
ruption du  même  genre  que  Rousseau  en  appelle  à  l'état  d'inno- 
cence. Conmient  en  est-on  sorti  ?  Par  l'acquisition  de  la  conscience. 
L'homme  naturel  n'a  point  de  conscience,  a  Son  âme,  que  rien  n'a- 
gite, se  livre  au  seul  sentiment  de  son  existence  actuelle,  sans  aucune 
idée  de  l'avenir,  quelque  prochain  qu'il  puisse  être,  et  ses  projets, 
bornés  comme  ses  vues,  s'étendent  à  peine  jusqu'à  la  fin  de  la  jour- 
née, n  Par  quel  moyen  cet  enfant  de  cinq  ans  est-il  sorti  de  l'état 
-d'innocence?  Par  celui  de  la  parole.  Mais  l'usage  de  la  parole  parait 
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avoir  été  nécessaire  pour  créer  Tusage  de  la  parole.  Une  inter- 
vention surnaturelle  a  donc  produit  ce  phénomène,  car  l'homme  na- 
turel était  content  de  son  sort  et  n'avait  aucun  motif  d'en  chercher 
un  meilleur.  Du  reste,  Rousseau  se  déclare  incapable  d'expliquer 
l'origine  du  langage.  Quant  à  ses  conclusions,  les  voici  :  l"*  il  n'y  a 
pas  eu  d'état  de  nature,  mais  2''  on  peut  supposer  l'homme  aban- 
donné à  lui-même,  ce  qui  est  l'état  naturel  ;  è*"  il  n'a  pu  sortir  seul 
de  l'état  naturel;  en  définitive,  la  civilisation  et  l'inégalité  sont  d'io- 
stitution  divine.  Cependant,  comme  l'auteur  du  Discours  sur  t Iné- 
galité aurait  été  mal  venu  s'il  eût  appelé  Dieu  à  son  secours,  il 
aima  mieux  le  remplacer  par  le  hasard. 

De  sorte  que  l'état  intellectuel  est  le  produit  du  concours  fortait 
«de  plusieurs  causes  étrangères  qui  pouvaient  ne  pas  naître «.  Elles 
ont  détruit  l'espèce.  Sous  Tinfluence  de  ces  causes,  celle-ci  a  com- 
mencé par  fonder  la  propriété.  Le  premier  individu  à  qui  est  venue 
ridée  d'enclore  un  champ  et  a  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  fut  le  véri- 
table fondateur  de  la  société  civile  »  •  Cet  homme  a  commis  un  vol, 
dans  la  pensée  de  Rousseau,  et  ceux  qui  l'ont  toléré  étaient  a  des 
gens  simples  ».  Alors  il  continue  d'exister  des  gens  simples,  car,  de 
nos  jours  encore,  sur  un  sol  vierge,  il  suffit  d'enclore  un  champ  et 
de  dire  :  Ceci  est  &  moi,  pour  qu'on  le  croie.  Pourquoi  réussit-on  à 
le  persuader  i  tout  le  monde?  Parce  que  le  sol  n'a  pas  de  valeur  in- 
trinsèque et  n'est  que  le  lieu  dans  lequel  le  travail  crée  la  pro- 
priété. L'établissement  de  la  famille  est  également  dû  à  un  mauvais 
instinct.  Elle  exista  le  jour  où  deux  individus,  mécontents  de  vivre 
en  commun,  s'en  allèrent  chacun  de  leur  cdté.  Ainsi  le  jour  où  la 
promiscuité  devint  à  charge  à  quelqu'un,  Tégalité  fut  compromise 
et  les  fondateurs  de  la  famille  ont  commis  un  crime  énorme,  puis- 
qu'ils ont  fait  sortir  le  genre  humain  de  sa  voie. 

Ces  assertions  étranges  ont  le  mérite  singulier  de  n'être  sous  la 
plume  de  Rousseau  qu'une  transition.  La  famille  une  fois  consti- 
tuée et  le  mal  sans  remède,  il  y  eut  immédiatement  des  forts  et  des 
faibles  ;  ceux-ci  furent  exploités  par  les  premiers,  et  l'inégalité  fut 
consacrée. 

Mûntenant  faut-il  détruire  la  société?  Oh  !  non.  Le  vulgaire  peut 
cont'muer  de  boire  et  manger  comme  auparavant.  Pour  ceux  à  qui 
les  passions  ont  fait  perdre  la  simplicité  originelle,  qui  ne  peuvent 
plus  se  nourrir  d'herbes  et  de  glands,  ni  se  passer  de  lois  et  de 
chefs,  ceux  qui  furent  honorés  dans  leur  premier  père  de  lois  sur- 
naturelles^  pour  ceux,  en  un  mot,  qui  se  croient  appelés  par  l'in- 
telligence à  un  avenir  supérieur  à  la  condition  précaire  des  ani- 
maux, qu'ils  tâchent  de  mériter  cette  vie  éternelle  dont  ils  rêvent 
L'homme  naturel  n'y  aspire  point  :  la  terre  est  son  paradis  :  il  n'a 
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pas  plus  l'espérance  qae  la  pensée  ;  mais  aussi  il  n'a  pas  eu  l'âme 
incendiée  par  elle.  Il  ne  pense  pas,  il  ne  souffre  pas,  il  n'a  pas  de 
vice.  Le  vice  est  aux  yeux  de  Rousseau  comme  un  poison  que  sécrète 
l'entendement.  La  sécrétion  du  vice  est  la  fonction  rationnelle  de 
l'entendement. 

Le  Devin  du  village  et  la  Lettre  sur  la  Musique  française^  deux 
éléments  de  la  renommée  de  Rousseau,  durent  le  distraire  un  mo- 
ment de  ses  idées  spéculatives.  Ce  furent  deux  événements  d'une 
importance  passagère,  peu  faits  pour  le  retenir  longtemps  hors  de 
sa  sphère  habituelle.  La  publication  par  d'AIembert  de  l'article  Ge- 
nêvcy  dans  le  tome  VII  de  V Encyclopédie^  l'y  fit  rentrer  de  suite.  Le 
parti  philosophique  poursuivait  son  entreprise  avec  acharnement. 
La  ferveur 'religieuse  dont  la  ville  de  Calvin  était  restée  le  centre 
avait  de  quoi  lui  déplaire  ;  il  espérait  que  l'établissement  d'un  théâ- 
tre à  Genève  arrangerait  pl^s  d'une  difficulté.  Une  troupe  de  comé- 
diens devait  être  une  excellente  mission  à  envoyer  aux  Genevois. 
D*Alembert  ne  se  trompait  pas.  Mais  le  projet,  comme  les  antécé- 
dents de  Rousseau  pouvaient  le  laisser  deviner,  lui  plut  médiocre- 
ment, et  il  profita  de  l'occasion  pour  écrire  sur  les  spectacles  une 
Lettre  (1758),  dans  laquelle  il  était  facile  de  heurter  les  idées  du 
jour  sans  faire  appel  au  paradoxe.  Il  nourrissait  d'ailleurs  pour  sa 
patrie  des  sentiments  d'amour  et  de  dévouement  que  les  principes 
en  vigueur  à  Genève  autorisaient  de  sa  part.  D'AIembert  était  per- 
suadé qu'on  s'ennuyait  dans  cette  ville,  et,  en  ami  de  l'humanité, 
souhaitait  qu'on  s'y  amusât.  »  Les  devoirs  de  père,  de  fils,  de  mari 
et  de  citoyen  laissent  peu  de  loisir  à  dérober  à  l'ennui,  lui  répond 
Jean-Jacques.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  à  Genève  pour  en  être 
convaincu.  A  Paris  même,  quiconque  a  des  mœurs  austères  ne  va 
pas  au  spectacle  :  le  théâtre  est  fait  pour  ceux  qui  négligent  le  soin 
de  leur  famille  ou  mènent  une  existence  oisive  ;  il  occupe  leur  dé- 
sœuvrement et  distrait  leur  ennui.  » 

L'argument  était  sans  réplique.  Ceux  qui  trouvent  en  eux-mêmes 
de  quoi  vivre  ou  dont  le  devob:  absorbe  les  jours  n*ont  pas  besoin 
des  distractions  frivoles,  quand  elles  ne  sont  pas  énervantes,  que  la 
scène  procure  ;  ils  sont  exempts  des  passions  que  le  théâtre  pro- 
voque ou  auxquelles  il  sert  d'exutoire.  Le  théâtre  est  souvent  un 
mauvais  lieu  d'un  caractère  spécial  :  on  le  tolère  comme  on  tolère 
les  autres.  Mais  &  supposer  qu'il  soit  un  amusement  honnête, 
puisque  les  Genevois  ne  songeaient  point  à  l'établir  chez  eux, 
il  était  inutile  de  vouloir  les  amuser  sans  leur  consentement. 

Rousseau  ne  considère  pas  seulement  le  théâtre  comme  nuisible 
à  la  moralité  publique  ;  il  l'accuse  de  rendre  léger,  de  porter  atteinte 
à  la  gravité  d'un  peuple.  Il  aide  peut-être  à  oublier  ceux  qui  n'ont 
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pas  intérêt  à  regarder  en  eux-mêmes  :  eeux  qm  ont  une  boone 
conscience  s'en  passent  allëgremœt.  A  ces  considérations  générales- 
il  en  ajoute  d'autres  tirées  de  Texpérience  et  ch»  de  saint  Jeaû- 
Ghrysostôme  la  question  d'un  étmger  à  qui  on  faisait  voir  à  Rome 
les  jeux  du  cirque  :  Les  Romains  n'ont-ils  ni  femmes  ni  enfants?  Le^ 
théâtre  moderne  ne  ressemble  point  aux  jeux  du  cirque,  nais  d'or- 
dinaire ceux  qui  vont  lui  demwder  de  l'émotion  ont  le  coeur  mort. 
II  faut  n'avoir  personne  i  aimer  pour  aller  chercher  là  desaeiti- 
ments  imaginaires  qifon  n'éprouve  pas,  qui  passent  comme  des^ 
ombres  à  l'horizon  du  cœur  et  lui  désapprennent  à  sentir  par  l'effet 
qu'ont  les  choses  de  devenir  banales  lorsqu'elles  arrivent  tous  les 
jours.  Il  est  certain  d'autre  part  que  le  théâtre  éloigne  des  devoârs 
de  la  famille.  Enccnre  s'agit*il  ici  du  théâtre  tel  que  rentesdaieDt 
Corneille,  Racine  et  Molière,  c'est-à-dire  du  ^âtre  considà^ 
comme  une  école  de  mœurs.  Que  diraient  Bossuet  et  Pï^seal  du 
théâtre  actuel,  dont  on  a  fait;,  si  Ton  excepte  quelques  salles  prtvi- 
légiées,  le  chemin  qui  mène  au  lupanar? 

Suivant  Rousseau,  il  n'est  en  lui-même  ni  bon  ni  mauvais;  il 
n'est  qu'un  instrument.  Le  but  qu'il  se  propose  en  détermine  le  ca- 
ractère. Tel  n'était  point  l'avis  de  Platon  :  «  Nous  ne  recevons,  dit4l 
(République)^  ni  la  tragédie,  ni  la  comédie  dans  notre  ville.  »  U  en 
donne  pour  motif  que  la  nature  du  spectacle  est  de  corrompre. 
Platon  parle  de  la  comédie.  La  tri^die  offre  aussi  des  inconvénisnta 
graves  :  n  ses  douleurs  excitent  et  flattent  en  nous  cette  partie  faible 
et  plaintive  qui  s'épanche  en  gémissements  et  en  pleurs.  »  Or,  il  n'y 
a  rien  sur  la  terre  ni  dans  les  choses  humaines  dont  la  perte  mérite 
d'être  déplorée  avec  tant  de  larmes.  Ici  Platon  est  un  «topiste  qm 
n'admet  que  des  héros  dans  une  dté  idéale.  L'héroïsme  n'est  pas 
une  vertu  qu'un  législateur  puisse  vouloir  conférer  à  tous  :  il  ne  se- 
rait plus  l'héroïsme.  La  vie  ordinaire  l'exclut  :  s'il  était  trop  com- 
mun, il  deviendrait  un  danger  public.  Pl&t  à  Dieu  que  les  gémisse- 
ments et  les  pleurs  que  Platon  reproche  à  la  tragédie  d'exciter 
fussent  les  défauts  d'aujourd'hui  I  Ils  serïûent  préférables  au  rire  sec 
et  décharné  de  la  scène  moderne. 

Quoiqu'il  admette  que  le  théâtre  n'est  en  soi  ni  bon  ni  mauvais, 
Rousseau  n'hésite  pas  à  déclarer  que  de  fait  il  est  toujours  mauvais. 
Eq  effet,  la  raison  est  bannie  de  la  scène.  Il  est  convenu  qu'on  y  va 
pour  son  plaisir,  et  non  dans  l'intention  de  s'instruire  ou  de  s'a- 
mender, de  sorte  que  l'Intention  est  une  loi  et  que  le  théâtre  est 
forcé  de  se  réduire  au  soin  de  flatter  les  passions,  sous  peine  de  n'a- 
voir pas  de  succès.  Au  moins,  flatte-t-il  des  passions  élevées?  Non» 
car  les  passions  de  ce  genre  sont  le  privilège  de  quelques-uns,  tandis 
qu'il  faut  attendre  le  succès  des  passions  de  ceux  qui  sont  assez 
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nombreux  pour  emplir  une  salle  de  ^ctacle.  U  y  a  de  cette  vérité 
des  exemptes  fameux,  parmi  lesquels  il  suffit deoiter  le  Misanthropt 
de  Molière  et  la  Mérope  de  VdUjire,  deux  pièces  que  leur  mérite  a 
HCQDsacrées  et  ^i  n'ont  obtenu  d'abord  qu'un  succès  d'estime,  ex- 
pression anodine  par  laquelle  on  veiU;  dine  que  le  public  n'a  pas  eu 
le  courage  d'avouer  qu'il  s'^nuyait. 

Ainsi  le  tiiéfttre  ne  rend  ni  la  vertu  aimable,  ni  le  vice  odieux;  il 
ne  saurait  même  produire  en  nous  des  sentiments  que  nous  n'au- 
rions pas  :  il  nous  intéresse  dans  la  mesure  où  il  flatte  nos  pen- 
ehaaite*  C'est  que  la  parole  est  impuissimte,  et  les^M^tes  seuls  à  con- 
sidérer qvand  il  est  question  d'agir  sur  les  mœurs.  Ni  la  pitié,  ni  la 
douleur,  ni  l'émotion  vef'tueuse  n'apparaissent  sur  la  scène.  Ce  sont 
^des  sentiments  trop  fughifs.  D'aiHetiura,  ils  ne  coûtent  point  à  mani- 
fester ;  au  contraire  on  est  iieureux  de  se  croire  ban  ou  sensible  sans 
qu'il  en  coûte  un  effort* 

Rousseau  résume  dans  le  vers  suiVaat  son  opinioâti  sur  Molière  ; 

Bat  Tciiiam  corna,  vexât  censura  ûQlambaa. 

U  n'a  pas  tort  :  l'illustre  poète  s'attaque  à  des  ridicules  inoffen- 
mh  et  s'abstient  de  toucher  à  Timmoralité  réeUe^  On  pourrait  lui 
appliquer  la  morale  des  A  nimaux  malades  de  la  peste  :  les  pelés  de 
Molière  sont  orcynairement  ceux  qu'il  peut  fouetter  sans  périL 

L'auteur  de  l^LeUre  sur  les  Specdades^  est  encore  moins  indulgent 
peur  les  interprètes  de  l'art  dramatique  que  pour  cet  art  lui-même  : 
o  Je  vois  en  général,  dit-il,  que  l'état  de  comédien  est  un  état  de 
lioeQce  et  de  mauvaises  mœurs,  que  les  hommes  y  sont  livrés  au 
déeordre,  que  les  femmes  y  mènent  une  vie  scandaleuse....  Je  vois 
encore  que  par  tout  pays  leur  profession  est  déshonorante,  que  ceux 
qui  l'eKeroent,  excommuniés  ou  non,  sont  partout  méprisés.  »  En 
ime  demi-page,  Rousseau  trace  du  comédien  ime  esquisse  terrible. 
Est-(elle  fidèle  ?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  rechercher.  La  tradition 
est  hostile  au  métier  d'histrion.  U  y  a  peu  de  moralistes  qui  n'en 
aient  poursuivi  l'exercice  comme  une  provocation  à  la  débauche. 
Indépendamment  de  l'action  que  les  comédiens  ont  sur  autrui,  la 
légèreté  habituelle  de  leur  conduite  est  bien  de  nature  à  offusquer 
le  goût  d'un  )i(»Dme  accoutumé  au  recueillement.  Pour  lui  la  vie 
n'est  point  une  plaisanterie,  «  non  qu'il  soit  peut-être  entièrement 
défendu,  dit  Bossuet,  d'être  quelquefois  plaisant;  mais  c'est  qu'il 
est  malhonnête  de  l'être  toujours  et  comme  de  profession.  »  Si  l'his- 
toire était  à  consulter  sur  cet  objet,  on  y  verrait  que  le  rire  déprave, 
•ou  du  moins  n'est  un  plaisir  public  qu'aux  époques  où  la  honte  est 
•commune,  où  le  talent  dramatique  mène  à  la  fortune,  quelquefois  à 
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la  gloire,  où  le  génie  qui  meurt  va  silencieusement  au  cimetière 
entouré  de  quelques  rares  adeptes,  tandis  que  trois  cent  mille  &mes 
et  cinquante  mille  hommes  de  troupes  y  mènent  bruyamment  quel- 
que Roscius  ou  quelque  Lesbie,  dont  le  nom  entre  dans  des  cons- 
ciences viles  entouré  d'une  auréole  comme  celui  du  Christ  Le 
XYllI*  siècle  était  loin  d'en  être  descendu  là;  aussi  la  lettre  de 
Rousseau  sur  les  spectacles  eut  de  l'écho  dans  la  presse  et  laissa  un 
souvenir,  que  la  Nowelle  Héloïse,  il  est  vrai,  ne  tarda  point  à  ef- 
facer. 

Ce  roman,  commencé  à  l'ermitage  où  M*"*  d'Epinay  avait  ménagé 
une  retraite  au  philosophe,  n'était  guère  d'accord  avec  ses  idées 
connues.  Dans  l'ouvrage  précédent,  afin  d'avoir  de  l'éloquence,  du 
bon  sens,  d'honorer  sa  personne  et  d'établir  le  droit  qu'il  s'arrogeait 
,de  sévir  contre  les  vices  du  temps,  il  n'avait  pas  été  contraint  d'avoir 
recours  à  des  sentiments  excentriques  comme  dans  ses  écrits  anté- 
rieurs, de  forcer  en  quelque  sorte  sa  pensée  en  vue  de  lui  fournir 
cet  état  malsain  qui  naît  de  l'exagération.  On  dirait  que  cet  effort  l'a 
épuisé,  et  il  s'empresse  de  rentrer  dans  le  domaine  de  l'utopie. 

Jusque-là  il  n'avait  abordé  que  des  idées  générales.  Le  sujet 
à*Héloïse  n'est  point  de  cet  ordre  ;  il  est  du  ressort  de  la  vie  privée, 
dans  laquelle  l'amour  et  l'amitié  tiennent  tant  de  place.  La  com- 
plexion  de  Rousseau  lui  interdisait  l'un  et  l'autre.  «  Dans  l'impuis- 
sance d'avoir  ces  deux  choses,  il  les  rêvait,  ndit  M.  Nisard. 

La  Nouvelle  Héloîse  n'est  pas  un  livre  conçu  laborieusement  et  sur 
un  plan  déterminé  d'avance.  C'est  un  recueil  de  rêveries  écrites  au 
jour  le  jour,  au  hasard  de  la  plume.  Depuis  longtemps  l'auteuravait 
dépassé  l'âge  des  passions  ardentes,  mais  chez  lui  le  développement 
anormal  de  la  sensibilité  —  une  sensibilité  purement  nerveuse  — 
lui  avait  rendu  le  langage  de  l'amour  familier.  Il  n'en  connaît,  du 
reste,  qu'un  côté,  le  côté  fébrile,  car  le  dévouement,  qui  en  est  l'ex- 
cuse et  l'attrait  véritable,  e^t  un  mythe  inconnu  à  J.-J.  Rousseau. 
11  en  est  de  même  de  l'amitié  :  seulement  il  explique  pourquoi  il 
n'eut  point  d'amis.  Uniquement  occupé  à  s'écouter  vivre  et  penser, 
rien  de  ce  qui  n'était  pas  lui  n'avait  assez  d'attrait  pour  exciter 
son  attention.  » 

Mais  comme  son  impuissance  de  pratiquer  la  vertu  ne  l'avait  pas 
empêché  de  concevoir  le  mérite  sublime  de  la  vertu,  de  même  Tim- 
puissance  du  dévouement  pratique  et  réciproque  ne  l'empêche  pas 
de  le  concevoir  sous  un  aspect  héroïque.  A  la  manière  dont  il  exé- 
cute son  projet  d'écrire  sur  l'amour  et  l'amitié,  on  découvre  aussi- 
tôt que  ces  deux  sentiments  n'existent  en  lui  qu'à  l'état  théorique. 
Les  maximes  de  ses  personnages  sont  magnifiques  et  leur  conduite 
d'ordinaire  déplorable.  A  la  rigueur,  il  n'y  a  que  Rousseau  qui  soit 
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en  scène  ;  il  n*y  a  pas  un  sentiment  dans  l'ouvrage  entier  qui  ne  soit 
connu  pour  lui  appartenir.  Chacun  de  ses  livres  a  le  même  tour 
d'esprit,  est  écrit  dans  le  même  style,  qui  sont  le  tour  d'esprit  et  le 
style  de  Rousseau.  Ce  défaut,  joint  au  manque  absolu  d'invention 
dramatique,  donne  à  l'ouvrage  un  ton  monotone  et  fatigant,  au- 
quel l'opiniâtreté  la  plus  robuste  ne  résiste  pas  longtemps.  Et  puis, 
comme  disait  Diderot  de  la  première  partie,  le  tout  est  /(pi«7/w,  labo- 
rieux et  pénible.  Le  principal  attrait  d'un  roman  est  de  solliciter  une 
lecture  rapide  :  au  contraire,  la  Nouvelle  Héloîse  ne  saurait  être 
lue  que  par  fragments.  Lue  de  cette  manière,  néanmoins,  il  est  in- 
contestable qu'elle  est  d'un  intérêt  poignant.  On  assiste  à  des  idées 
qui  n'ont  pas  cours  dans  les  livres  ordinaires  ;  la  variété  des  sujets 
elle-même  devient  un  mérite.  On  sent  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis 
de  suite,  que  son  œuvre  est  un  recueil  de  mélanges;  mais  on  s'aban- 
donne à  causer  et  à  rêver  avec  lui  au  gré  de  son  caprice. 

De  sorte  que  lès  défauts  organiques  de  la  Nouvelle  Héloîse  ont  une 
compensation  :  l'action  est  absente,  mais  on  éprouve  immédiatement 
que  l'auteur,  à  propos  d'un  récit  romanesque,  entend  soumettre  à 
son  interlocuteur  une  foule  de  questions  auxquelles  le  sujet  sert  de 
cadre.  Rousseau  était  d'ailleurs  dépourvu  de  talent  dramatique,  qui 
est  un  talent  secondaire  et  féminin  absent  chez  les  grands  bommes, 
fussent-ils  de  grands  poètes.  Shakespeare,  Corneille,  Byron,  Victor 
Hugo,  n'existent  point  par  lui,  même  sur  la  scène.  La  raison  du 
fait  est  facile  à  découvrir  :  c'est  que  le  récit  dramatique  ou  roma- 
nesque est  l'œuvre  d'un  talent  passif,  qui  peut  être  excellent  par  des 
côtés  divers,  mais  est  dépourvu  de  l'attribut  essentiel  du  génie,  la 
personnalité.  Une  âme,  quand  elle  est  vraiment  forte,  est  incapable 
d'abdiquer.  11  est  impossible  à  une  grande  personnalité  littéraire  ou 
politique  de  mettre,  même  pour  un  quart  d'heure,  son  moi  dans  la 
bouche  d'un  autre  homme,  où  ce  moi^  comme  dans  Rousseau,  $;e 
manifeste  à  l'instant,  se  trahit  au  moindre  incident,  est  identique 
sous  des  noms  divers.  On  manque  de  personnalité  quand  elle  est 
assez  élastique  pour  changer  d'attitude,  d'idées,  de  sentiments  sui- 
vant les  besoins  d'une  situation  donnée.  L'élasticité  littéraire  res- 
semble à  ce  qu'on  nomme  de  la  modération.  Qui  sait  se  ployer  à 
tant  d'exigences  contradictoires  ne  s'appartient  pas,  car  la  puis- 
sance personnelle  est  inaliénable.  Voilà  pourquoi  on  n'attribue  ja- 
mais une  action  vile  à  un  héros  :  on  suppose  qu'un  héros  l'est  à 
chaque  instant  de  sa  vie.  Il  en  est  de  même  des  grands  écrivains  : 
lorsqu'ils  ont  une  trempe  particulière,  elle  ne  les  quitte  pas,  ne  leur 
permet  pas  d'entrer  dans  un  rôle  qui  n'est  pas  conforme  à  leur  ca- 
ractère. La  chose  aurait  besoin  d'un  plus  long  commentaire  ;  on 
peut  avancer  néanmoins  que  le  défaut  le  plus  choquant  de  la  Nou- 
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velle  Héloïse,  où  tous  les  personnages  sont  jetés  dans  le  même 
moule,  tient  à  la  valeur  de  la  personnalité  de  Rousseau. 

Ceci  entendu,  la  Nouvelle  Héloîse  est  une  des  belles  œuvres  de 
Tauteur.  L'amour  et  ramiiié,  auxquels  il  voulait  élever  un  monu- 
ment, ont  d'autres  accents  que  dans  sa  bouche  dans  celle  de  ceux 
qui  les  connaissent  de  près  et  savent  rendre,  au  moyen  du  langage, 
les  émotions  qu'ils  donnent  Tels  qu'il  conçoit  ces  deux  sentiments, 
ils  ont  réussi  à  réchauffer  le  cœur  d'une  génération  peu  accessible  à 
l'émotion.  Cette  génération  manquait  de  délicatesse  sans  doute. 
Msds  outre  que  la  délicatesse  et  l'émotion  sont  rares,  soit  qu'elles 
exigent  une  trop  longue  culture,  soit  parce  qu'elles  sont  un  privi- 
lège inné,  n'est-ce  rien  que  d'avoir  remué  le  cœur  du  XVIII*  siècle, 
il  faudrait  dire  les  cendres  qm  en  tenaient  lieu?  La  politesse  avait 
remplacé  la  délicatesse  et  l'émotion  ;  une  sensualité  raffinée  en  a{^ 
parence  et  grossière  en  effet,  alimentée  par  une  littérature  qu'un 
seul  nom,  celui  de  Crébillon  fils,  désigne  suffisamment,  régnait  en 
paix.  La  Nouvelle  Héloise  n'aurait  fait  que  balayer  ces  immondices, 
qii'elle  aurait  fait  assez.  Il  y  a  moins  à  la  considérer  en  elle-même 
que  dans  le  milieu  où  elle  est  tombée  comme  une  pluie  saLutsûre 
sur  un  sol  appauvri  par  la  sécheresse.  Julie  et  Claire  d'Orbe,  les 
deux  héroïnes,  dont  l'une  sert  de  type  à  l'amour  et  l'autre  à  Tamitié, 
ne  sont  pas  des  modèles  achevés.  Bousseau  connaissait  peu  les 
femmes.  M*^  de  Warens  ne  lui  avait  pas  donné  le  secret  de  leur 
être.  Julie  (M"*  de  Warens)  est  étrangère  à  l'idéal  chrétien,  quoique 
personnifiant  une  femme  chrétienne;  elle  manque  du  respect  de  soi- 
même,  d'un  si  haut  prix  dans  l'éducation  féminine.  Elle  parle  ime 
langue  hygiénique  dont  certains  termes  effrayeraient  une  mère  de 
famille.  Claire,  à  son  exemple,  sait  des  choses  qu'on  ne  laisse  pas 
même  poindre  à  l'imagination,  que  la  pudeur  empêche  d'exprimer 
par  un  regard.  Rousseau,  qui  avait  étudié  l'histoire  naturelle, 
Tavait  apprise  à  ses  deux  amies.  Saint-Preux  (Rousseau)  est  un 
aventurier  sans  honneur,  estimant  que  le  métier  de  précepteur 
d'une  jeune  fille  consiste  à  la  corrompre  d'une  manière  sournoise.  U 
la  désire  et  ne  l'aime  point  ;  il  en  reçoit  de  l'argent,  ne  songe  m  à 
l'avenir  qu'il  lui  prépare,  ni  à  son  propre  avenir.  Au  lieu  d'agir,  il 
^sserte  :  ses  vertus  se  composent  de  longs  discours  et  d'aperçus  sur 
l'état  social.  La  pâle  physionomîe  de  Wohnar  est  répugnante.  Tou- 
tefois, s'il  représente  le  baron  d'Holbach  ou  Helvétius,  Rousseau 
flatte  à  coup  sûr  ces  deux  adeptes  de  l'athéisme  honnête  et  bienveil- 
lant. On  ne  voit  pas  de  cause  à  son  honnêteté,  4  moins  qu'elle  ne 
soit  de  l'indifférence  ou  une  manière  de  se  concilier  l'estime.  En  un 
mot,  la  contradiction  et  l'incohérence  président  au  tissu  de  cette 
fable  prétentieuse,  écrite  sous  forme  épistolaire.  La  vitalité  de 
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l'œuvre  n'en  est  pas  amoindrie.  Elle  est  composée,  au  dire  de  Rous^ 
seau,  pour  un  siècle  corrompu,  et  serait  dangereuse  à  Tinnocence. 
Aussi  ne  veut-il  pas  qu'elle  pénètre  dans  Genève,  o  Les  romans, 
dit-il  (2«  partie,  lettre  XXI),  sont  peut-être  la  dernière  instruction 
à  donner  à  un  peuple  assez  corrompu  pour  que  toute  autre  lui  soit 
inutilOr  »  n  serait  d'avis  qu'on  ne  permit  d'en  faire  qu'à  des  gens 
honnêtes  mais  sensibles,  ayant  les  faiblesses  de  l'humanité  sans  en 
avoir  les  vices,  a  qui  ne  montrassent  pas  tout  à  coup  la  vertu  dans 
le  ciel,  hors  de  la  portée  des  hommes,  mais  qui  la  leur  fissent  aimer 
en  la  peignant  d'dïord  moins  entière,  et  puis,  du  sein  du  vice^  les 
y  sussent  conduire  insensiblement.  »  L'intention  est  bomie;  le 
monde  est  devenu  mauvais*  11  iiaporte  de  le  prendre  comme  il  est, 
et  d'essayer  de  le  ramener  au  bien  par  la  voie  du  repentir.  On 
objecte  volontiers  que  l'auteur  a  tort  de  commencer  par  la  cor- 
ruption ;  mais  on  doit  se  mettre  à  son  point  de  vue.  11  aperçoit  par- 
tout des  viced  et  une  décadence  uDiverselle  ;  il  prend  la  sitçation 
comme  il  la  voit  et  cherche  à  l'améliorer  en  se  servant  des  passions 
pour  agir  sur  le  public* 

Au  fait,  l'amour  ne  lui  parait  point  un  vice,  et  Saint-Preux  est  fier 
de  l'éprouver  :  a  Ofi  sont,  s'écrie-t-il,  ces  hommes  grossiers  qui  ne 
prennent  les  transports  de  l'amour  que  pour  une  fièvre  des  sens* 
pour  un  désir  de  la  nature  avilie  ?  Qu'ils  viennent,  qu'ils  observent, 
qu'ils  sentent  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon  cœur.  y>  £h  I  que  se 
passe-t-il  donc  au  fond  de  son  cœur  7  II  se  passe  qu'il  a  suborné  une 
honnête  fille,  s'estime  beaucoup  de  n'avoir  pas  encore  mis  fin  à  cette 
aventure,  et  il  profite  de  l'occasion  pour  revendiquer  ses  droits  à  la 
grandeur  d'âme.  11  est  bon  de  remarquer  de  nouveau  que  Saint- 
Preux  est  un  héros  particulier  :  d'ordinaire,  les  héros  font  des  ac- 
tions d'éclat  ;  lui  se  contente  de  sentir  et  de  raconter  les  sentimœts 
qu'il  a  eus,  ce  qui  trahit  la  tendance  irrémédiable  de  Rousseau  à 
confondre  agir  avec  sentir.  A  ce  compte,  les  héros  seraient  c(»n- 
muns,  car,  sans  avoir  accompli  les  travaux  d'Hercule, on  sent  beau* 
coup  dans  les  livres  modernes. 

IV 

La  Lettre  sur  les  spectacles  et  la  NottveUe  Héloïse  déterminèrent 
entre  Rousseau  et  le  parti  philosophique  une  rupture  définitive.  Les 
causes  de  cette  rupture  sont  très  variées  et  méritent  d'être  aigna^ 
lées.  Sans  doute  l'humeur  acerbe  et  soupçonneuse  du  philosophe 
genevois  était  un  grief.  U  était  malade,  mécontent  de  son  siècle  et 
de  lui-même.  Dans  l'impossibilité  de  se  mettre  d'accord  avec  les 
maximes.en  vogue,  il  s'était  réfugié  dans  un  isolement  farouche.  Il 
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n'est  pas  absolument  coupable  d'être  fait  ainsi  :  on  ne  se  met  pas  de 
gaieté  de  cœur  au  banc  de  la  civilisation,  et  on  ne  contracte  pas  vo- 
lontiers un  mal  incurable. 

Mais  les  froissements  personnels  qui  en  résultèrent  ne  rendent 
pas  compte  de  ia  proscription  dont  il  se  plaint,  de  Tanimosité  de 
Grimm,  du  baron  a  Holbach,  de  Diderot  et  de  d'Alembert.  Ils  avaient 
pour  lui  une  estime  involontaire  et  en  même  temps  raisonnée  :  ses 
ressources  d'imagination,  sa  forme  agressive,  hargneuse,  éclatante, 
étaient  de  leur  part  un  objet  d'envie.  Ils  se  sentaient  pauvres  devant 
cette  richesse  dont  l'abondance  les  surprenait  et  qui  eût  fait  si  grand 
bien  à  leur  philosophie.  Mais  s'ils  aimaient  les  formes  littéraires  de 
Rousseau,  ils  portaient  à  ce  qu'elles  recouvraient  une  haine  impla- 
cable. 11  était  théiste  et  avait  le  respect  des  choses  religieuses  qui 
est  la  noblesse  de  l'esprit  ;  ils  étaient  matérialistes,  athées,  physio- 
crates,  détracteurs  systématiques  de  la  supériorité,  qu'elle  résidât 
dans  un  homme  ou  dans  une  institution ,  semblaient  avoir  pour 
devise  celle  de  César  :  Nil  mirari.  Rousseau  vivait  dans  une  région 
qu'ils  ne  hantaient  point  ;  son  orgueil  l'avait  soustrait  au  joug  de 
toute  autorité  positive  ;  mais  il  avait  lé  goût  de  l'autorité,  et  les  en- 
cyclopédistes la  poursuivaient  comme*  le  mal.  Tant  qu'il  n'avait 
brillé  que  par  l'excentricité  d'une  verve  inépuisable,  il  ne  leur  avait 
pas  fait  peur.  Les  maximes  de  la  Lettre  sur  les  spectacles  les  eflrayè- 
rent  ;  ils  lui  pardonnèrent  encore  moins  la  Nouvelle  Héloïse.  Il  y 
avait  médit  de  l'athéisme,  essayé  de  réhabiliter  dans  la  personne  de 
Julie  le  mérite  des  croyances  daîns  la  famille.  Son  éloquence  vibrante, 
sa  prédilection  pour  les  sujets  moraux,  le  dégoût  que  lui  inspindt 
l'esprit  scientifique  et  railleur  de  la  secte,  creusèrent  l'abîme  qui  les 
séparait. 

Afin  de  leur  échapper,  il  s'était  enfui  d'abord  à  la  campagne, 
où  leurs  tracasseries  occultes  allèrejit  troubler  sa  retraite  et  provo- 
quer  ces  ravages  intérieurs  que  l'amour-propre  froissé  du  soi-disant 
lycanthrope  fit  dégénérer  rapidement  en  une  maladie  sans  remède. 
Son  empire  sur  l'opinion  resta  entier,  maïs  il  fut  désormais  en  butte 
à  l'hostilité  vindicative  de  ses  confrères  coalisés  contre  lui.  Quand 
les  déboires  dont  ils  l'abreuvaient  l'eurent  éloigné,  a  ils  commencè- 
rent, dit-il,  par  débiter  que  c'était  moi  qui  les  avais  quittés.  »  Us 
auraient  eu  des  égards  pour  sa  personne  que  son  dessein  de  vivre 
à  l'écart  s'expliquerait  :  on  ne  vit  pas  à  l'aise  au  contact  des  enne- 
mis intimes  de  sa  pensée. 

Cependant  le  produit  de  ses  derniers  écrits  lui  avait  apporté  quel- 
que aisance.  Cette  bonne  fortune  lui  promettait  une  indépendance 
prochaine,  et,  en  attendant,  lui  donna  un  peu  de  sécurité,  dont  il 
profita  pour  se  livrer  tout  à  fait  à  ses  travaux  de  publiciste.  V Emile 
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et  ses  Institutions  politiques^  dont  le  Contrat  social  ne  devait  Être 
qu'un  extrait,  étaient  depuis  plusieurs  années  sur  le  chantier.  Les 
plus  belles  pages  de  \ Emile  furent  écrites  à  Montmorency,  où  le 
duc  de  Luxembourg  Tavait  établi  dès  1759.  «  C'est  dans  cette  pro- 
fonde et  délicieuse  solitude,  dit-il,  qu'au  milieu  des  bois  et  des  eaux, 
aux  concerts  des  oiseaux  de  toute  espèce,  au  parfum  de  la  fleur 
d'oranger,  je  composai,  dans  une  continuelle  extase,  le  cinquième 
livre  de  YEmilCy  dont  je  dus  en  partie  le  coloris  assez  frais  à  la 
vive  impression  du  local  où  je  l'écrivais,  » 

Emile  et  le  Contrat  social  sont  deux  livres  contemporains  (1762) 
et  parallèles  dans  lesquels  il  a  condensé  pour  la  première  fois  l'en- 
semble de  ses  théories  sur  l'homme  et  la  société. 

L'heure  féconde  de  la  vie  était  venue  tard  pour  lui,  mais  enfin 
elle  était  venue.  D'une  part  son  esprit  avait  acquis  la  maturité  dont 
il  était  susceptible.  Il  avait  cinquante  ans  ;  sa  jeunesse  avait  été  sou- 
mise à  des  vicissitudes  très  dures  et  ne  l'avait  guère  autorisé  à  son- 
ger à  autre  chose  qu'à  ne  pas  mourir  de  faim.  D'autre  part,  la  renom- 
mée lui  avait  souri  à  l'improviste  et  avait  entouré  son  nom  d'un* 
prestige  inouï.  Ce  nom  était  gravé  depuis  la  Nouvelle  Héloîse  dans 
le  cœur  des  femmes,  entretenait  les  Ûlusions  du  jeune  âge,  et  de 
plus  était  sur  les  lèvres  de  quiconque,  lettré,  publiciste  ou  homme 
d'Etat,  se  préoccupait  de  l'avenir  et  cherchait  à  deviner  la  pensée  du 
sphynx.  Etait-ce  une  étoile  qui  venait  de  surgir,  ou  n'était-ce  qu'une 
de  ces  fleurs  aux  vives  couleurs  qui  brillent  durant  un  jour  et  dis- 
paraissent dans  les  ténèbres  d'une  seule  nuit?  Emile  et  le  Contrat 
50C2a/ allaient  en  décider.  Us  décidèrent  que  Rousseau  resterait  dans 
notre  histoire  politique  et  littéraire  à  l'état  de  météore. 

Emile  est,  comme  on  sait,  un  traité  d'éducation.  En  1739,  Rous- 
seau avait  été  précepteur  à  Lyon,  et  il  avoue  sans  scrupule  n'avoir 
pas  réussi.  Depuis  il  avait  donné  des  conseils  à  M*"*  d'Epinay  sur 
l'éducation  de  son  fils  ;  ayant  essayé  de  rédiger  ses  conseils,  le  sujet 
l'entraîna,  et  d'une  dissertation  il  prit  la  résolution  de  faire  un  livre. 
Telle  fut  l'origine  à' Emile.  L'idéal  de  l'auteur  est  toujours  Thomrne 
naturel,  c'est-àrdire  un  être  chez  qui  les  instincts  animaux  ont  ac- 
quis tout  leur  développement,  mais  contraint  par  les  circonstances 
à  cultiver  en  même  temps  son  entendement,  parce  que  le  hasard  l'a 
fait  nattre  au  sein  d'une  civilisation  avancée.  A  l'état  purement  na- 
turel, l'homme  se  passerait  aisément  d'éducation  :  il  n'aurait  que  des 
appétits  à  satisfaire  et  des  ennemis  à  éviter  ;  tout  est  bien  au  sortir 
des  mains  de  Dieu,  avant  que  la  nature  humaine  ne  se  soit  corrom- 
pue elle-même. 

Il  semble  que  ces  données  originelles  devraient  donner  au  précep- 
teur ai' Emile  un  grand  amour  de  l'indépendance  personnelle  et 
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l'envie  de  créer  des  iDdiyidaalités,  puisque,  en  l'absence  de  la  liberté 
naturelle,  plus  l'indÎTidu  a  de  force  contre  les  tendances  de  la  so- 
détd  i  l'absorber,  plus  grande  est  la  liberté  réelle  dont  il  jouit 
Personneltement  Rousseau  pratiquait  des  maximes  qui  auraient 
rendu  impossible  l'existence  de  la  société»  si  la  majorité  des  mem- 
bres qui  la  composent  l'eussent  imité.  Mais  on  tombendt  dans  une 
erreur  étrange  si  l'on  croyait  qu'il  trouve  bon  pour  autrui  ce  qu'il 
fait  lui-même.  On  l'accuse  d'avoir  puisé  dans  le  traité  de  Locke  sur 
l'éducation  ;  peut-être  a-t-il  consulté  Locke  ;  cependant  il  a  surtout 
pratiqué  les  anciens,  et  parmi  les  anciens  Platon.  Le  goût  des  an- 
ciens pour  l'éducation  physique  explique  sa  prédilection  ;  Rousseau 
les  aime  parce  qu'ils  se  préoccupent  de  la  santé  du  corps  avant  de 
penser  à  celle  de  l'ftme.  Ils  vivaient  d'ailleurs  sous  un  climat  dîiS&- 
rent  du  nfttre,  avaient  une  autre  carrière  à  remplir  et  d'autres  espé- 
rances à  prévoir.  En  Grèce  et  en  Italie,  une  existence  tout  à  fait  ex- 
térieure, des  devoirs  publics  de  chaque  instant,  faisaient  de  la  forœ 
musculaire  et  de  la  prestance  du  corps  deux  qualités  auxquelles 
rien  ne  suppléait.  Le  monde  moderne  a  d'autres  devoirs  à  remplir, 
d'autres  perspectives  en  vue,  un  autre  idéal,  et,  sous  quelque  as- 
pect qu'on  le  considère,  peu  tf  analogie*ave«  l'antiquité  classique. 
Au  développement  des  muscles  et  au  culte  de  ta  beauté  ciirporelle  il 
a  substitué  la  culture  scientifique  et  l'étude  du  monde  intérieur» 
dont  la  conscience  estTorgane.  A  l'heure  qu'il  est,  une  persuasion 
intime  et  un  commencement  d'expérience  nous  avertissent  au  scutir 
de  l'enfance  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous  bien  porter, 
comme  le  pensaient  les  anciens.  La  santé  reste  un  des  grands  biens 
de  la  vie,  et  on  est  heureux  de  la  posséder.  Ce  n'est  pas  eûe^  néan- 
moins, qui  nous  donne  l'estime  de  nous-mêmes.  On  s'estime  aujour- 
d'hui d'avoir  fait  de  son  ftme  un  temple  où  l'intelligence  a  un  autel 
0  où  la  vertu  règne. 

n  y  a  deux  mille  ans,  l'éducation  matérielle  correspondait  à  ror- 
ganisation  de  la  cité  et  l'éducation  était  un  instrument  politique. 
C'est  pourquoi  l'auteur  SEmile^  qui  voit  cette  harmonie,  rêve  de 
donner  à  la  cité  moderne  ki  constitution  de  la  cité  afntique.  Soa 
élève  n'est  pas  fait  pour  s'appartenir  :  il  est  fait  pour  l'Etat  ;  il  n'est 
4iu'un  moellon  dans  un  édifice,et  il  fout  tailler  ce  moellon  de  manière 
aie  faire  tenir  dans  son  trou.  Ecoutez  plutdt  :  «  Les  bonnes  institu- 
tions, dit-il,  sont  celles  qui  savent  le  mieux  dénaturer  l'homme,  \m. 
Oter  son  existence  absolue  pour  lui  en  donner  une  relative  et  trans- 
porter le  moi  dans  l'unité.  »  Cette  idée  funeste,  dont  l'effet  serait  de 
détruire  l'individu  et  de  ruiner  également  l'espèce  en  jetant  chacun 
de  ses  membres  dans  un  moule  uniforme,  est  empruntée  à  la  Répu- 
blique de  Platon.  La  philosophie  du  XVHl'  siècle  était  fort  indiffé- 


Digitized  by 


Google 


JE  AN- JACQUES   HOtJ8SEAU.  611 

rente  aux  idées  platoniciennes  t  celles-ci  dormaient  d'un  profond 
sommeil  dans  la  bibliothèque  de  quelques  savants,  sans  qu'on  prtt 
la  peine  de  les  traduire.  Il  faut  excepter  de  cet  oubli  les  œuvres  po- 
litiques de  Platon^qui  n'était  pas  un  homme  d'Etat  et  les  avait  écrites 
comme  on  écrit  un  poème.  Uutopie  lui  avait  servi  dinvenlion^  et  il 
plut  par  ce  côté  à  Rousseau,  qui  n'avait  de  lui  qu'une  connaissance 
partielle  et  de  seconde  main.  L'opposition  radicale  existant  entre  les 
principes  de  la  République  de  Platon  et  les  institutions  cootempo- 
raines  avait  cet  avantage  d'abriter  le  philosophe  genevois  derrière 
un  grand  nom  ;  il  n'y  fut  pas  iudiiférenU  C'est  pourquoi  il  proclame 
la  République  de  Platon  le  plus  excellent  traité  d'éducation  qu'on 
ait  encore  écrit.  Gomme  lui,  Platon  n'avait  pas  la  notion  du  dr(»t, 
qu'Aristote  place  dans  la  propriété  et  les  aifections«  et  il  était  heu- 
reux de  ce  nouveau  lien  de  parenté.  L'honune  naturel  de  Rousseau 
est  un  sauvage,  l'homme  de  Platon  un  citoyen,  mais  un  citoyen 
aussi  étranger  à  nos  mœurs  qu'un  sauvage.  Un  pareil  citoyen  avait 
droit  à  l'admiration  du  précepteur  û! Emile.  Il  y  a  deux  chemias 
ouverts  à  l'homme,  s'écrie-t-il,  l'état  sauvage  et  l'état  de  citoyen. 
On  connaît  le  premier  ;  le  second  a  le  naérite  d'être  le  contre-pied 
de  l'homme  actuel,  maître  de  sa  personne,  père  de  famille,  occupé 
de  sa  fortune  et  de  celle  des  siens,  point  humanitaire  quoi  qu'on 
dise,  car  il  soupçonne  que  la  bonté  collective  dispense  de  la  bonté 
réelle  et  n'est  dans  la  bouche  des  utopistes  qu'un  expédient  inventé 
pour  échapper  à  leurs  devoirs.  Celui  qui  jeta  ses  enfants  à  la  voirie 
ne  trouve  donc  point  assez  de  fiel  à  répandre  sur  le  bourgeois  mo- 
derne qui  nourrit  les  siens,  travaille  daas  la  foi  de  son  cœur  et  avec 
un  dévouement  de  chaque  jour  au  grand  œuvre  de  la  dvilisation 
qu'il  a  iaite  et  qu'il  maintient  vivante,  étranger  à  l'auibition  et  aux 
appétits  politiques,  qui  ne  voient  en  lui  qu'une  vache  à  laiL  L' frire 
humain  issu  du  régime  féodal  n'est  propre  à  rien  ;  il  est  toujours  en 
contradiction  avec  lui-même,  flottant  entre  ses  penchants  etse3 
devoirs;  il  ne  sera  jamais  homme  ni  citoyen  ;  ce  sera  un  Français, 
un  Anglais,  un  bourgeois  :  «  ce  ne  sera  rien  »• 

Il  faudrait  le  refaire  en  entier;  vivre  est  le  métier  qu'il  serait  né- 
cessaire de  lui  apprendre.  En  sortant  des  mains  de  son  précepteur, 
il  ne  sera  ni  magistrat,  ni  soldat,  ni  prêtre  :  mais  il  sera  apte  à 
exercer  chacune  de  ces  fonctions.  La  fortune  peut  lui  assigner  la 
conâitioin  qu'elle  voudra,  elle  ne  le  £sra  pas  changer  de  place  à  son 
gré  et  il  sera  toujours  &  la  sienne.  Ce  semlt  merveilleux  si  Rous- 
seau, imbu  de  ses  préjugés  platoniciens,  n'avait  en  vue  de  faire 
di  Emile  un  être  tout  à  fait  archéologique.  Du  reste,  les  contradic- 
tions se  pressent  sous  la  plume  du  précepteur  :  A  peine  est-il  entré 
dans  les  idées  de  Platon,  qu'il  en  sort  pour  faire  une  excursion  sur 
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les  terres  de  rhomme  naturel  et  parle  de  soustraire  son  élève  aux 
influences  du  dehors,  afin  de  le  livrer  à  ses  instincts.  Pourtant  U 
vient  de  dire  à  l'instant  qu'nn  bon  citoyen  est  un  homme  privé  de 
ses  instincts  et  dépourvu  de  son  moi  au  profit  de  l'unité. 

C'est  l'état  de  la  société  qui  lui  conseille  de  soustraire  Emile  aux 
influences  régnantes  :  la  mobilité  des  choses  et  l'esprit  inquiet  du 
siècle  font  prévoir  des  événements  extraordinaires  et  un  déclasse* 
ment  imminent  En  de  telles  conjectures,  il  n'est  pas  sage  d* élever 
un  enfant  dans  sa  chambre,  de  l'entourer  de  gens  qu'il  est  destiné  à 
n'avoir  plus  à  son  service  d'un  moment  à  l'autre.  Avec  l'éducation 
en  vigueur,  s'il  descend  d'un  degré,  il  est  perdu  :  on  ne  lui  aura 
pas  appris  à  supporter  la  peine,  mais  à  la  sentir. 

Il  ne  s'occupe,  comme  on  voit,  que  d'une  classe  :  celle  qui  gou- 
verne. Son  élève  est  un  enfant  noble  et  riche,  Si  on  veut  l'écouter,  il 
a  fait  ce  choix  afin  d'échapper  à  un  préjugé:  celui  de  s'occuper  d'un 
enfant  du  peuple.  Cette  raison  est  mauvaise.  Il  ne  prend  pas  Emile 
au  premier  rang  en  vue  d'échapper  à  un  préjugé  ;  son  choix  est  né- 
cessaire; s'il  prenait  Emile  en  bas,  sa  mise  en  scène  deviendrait 
immédiatement  impossible.  Un  paysan  n'a  pas  de  précepteur,  et  s'il 
n'y  avait  pas  de  précepteurs,  comment  Rousseau  placerait 41  ses 
préceptes  7  Ces  préceptes  ne  peuvent  être,  au  surplus,  que  l'objet 
d'un  enseignement  privilégié.  Et  puis,  en  dépit  de  ses  préjugés  an- 
tiques à  propos  des  vertus  indispensables  au  citoyen,  il  élèye Emile 
pour  lui-même,  et  dans  l'ensemble  de  son  enseignement,  on  ne 
rencontre,  si  l'on  excepte  quelques  lieux  communs  sans  applicaûon, 
aucune  direction  socisde,  aucune  qualité  qui  puisse  rendre  Emile 
apte  à  faire  du  bien  à  autrui. 

11  a  pourtant  un  mérite  d'où  le  livre  tire  son  importance  :  il  com- 
prend que  l'instruction  n'est  pas  de  l'éducation,  que  la  science  ne 
nourrit  que  l'entendement,  qu'elle  n'a  aucune  action  sur  les  pas- 
sions, qu'on  ne  règle  ces  dernières  que  par  des  habitudes,  et  que  la 
négligence  à  cet  égard  est  le  défaut  de  l'éducation  moderne.  Ce  sont 
les  habitudes,  en  effet,  qui  donnent  à  la  vie  sou  cachet,  la  fait  bonne 
ou  mauvaise.  L'instruction  est  à  peu  près  étrangère  aux  mœurs  d'un 
homme  :  elle  éclaire  son  esprit  et  ne  s'adresse  point  à  son  cœur.  Au 
besoin,  elle  lui  permettra  de  juger  de  sa  conduite,  mais  elle  ne  la 
crée  pas. 

Rousseau  qui  n'était  pas  très  instruit  et  professait  pour  les  livres 
une  estime  médiocre,  doit  peut-être  à  cette  répugnance  la  supério- 
rité de  ses  vues  en  matière  d'éducation.  11  n'a  pas  songé  à  établir 
un  contraste  formel  entre  l'instruction  et  l'éducation,  à  montn:r, 
par  exemple,  que  l'éducation  publique  baisse  à  mesure  que 
l'instruction  fait  des  progrès.  C'eût  été  un  sujet  intéressant  à  exa- 
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miner,  et,  au  fait,  il  en  parle  indirectement  dans  son  Discours 
contre  tes  sciences.  11  se  contente  dans  Y  Emile  d'éliminer  provisoi- 
rement l'étude  des  sciences  ;  on  verra  plus  tard.  En  attendant,  il  in- 
siste sur  Futilité  de  Thistoire. 

Bref,  quoique  l'ensemble  de  sa  doctrine  soit  hésitant,  contradic- 
toire et,  à  plusieurs  égards,  inapplicable,  il  sait,  en  dernière  analyse, 
que  l'éducation  n'est  pas  de  l'instruction,  et  plusieurs  vérités  secon- 
daires  ou  méconnues,  mises  par  lui  dans  un  relief  éclatant,  ont 
amené  en  France  des  réformes, salutaires.  Les  raisons  pour  les- 
quelles il  conseille  au  père  d'élever  son  fils  et  à  la  mère  de  nourrir 
ses  enfants,  étdent  neuves  et  de  nature  à  causer  une  ^motion  légi- 
time. Marc-Aurèle,  Plutarque  et  même  d'autres  moralistes  autori- 
sés avaient  entrevu  déjà  les  avantages  de  cette  loi  primitive  de  la 
nature,  à  laquelle  on  ne  se  dérobe  pas  impunément.  Leur  avis  était 
mort.  S'il  suffisait  à  un  bon  conseil  d'avoir  été  déjà  donné  pour  être 
efficace,  il  y  a  longtemps  que  le  genre  humain  auridt  de  quoi  se 
conduire.  Quand  il  arrive  à  quelqu'un  de  rendre  leur  prestige  à  des 
principes  oubliés,  il  peut  en  être  considéré  à  juste  prix  comme  le 
second  père.  11  est  certain  que  Rousseau  n'a  pas  rendu  aux  enfants 
du  XYIIP  siècle  le  lait  de  leur  mère,  ni  donné  aux  pères  le  désir 
d'élever  eux-mêmes  leurs  fils.  Gomment  aurait-il  pu  arracher  à  ses 
plaisirs  et  à  ses  vices  une  aristocratie  déchue,  qu'attend  la  hache  du 
bourreau?  Elle  était  trop  vieille  pour  s'amender.  On  eut  un  instant 
de  remords  ;  quelques  mères  essayèrent  d'un  remède  qui  leur  eût 
profité  autant  qu'à  leurs  enfants,  et  trouvèrent  bientôt  la  tftche  au- 
dessus  de  leurs  forces.  Les  arguments  de  Rousseau  eurent  le  sort 
d'un  vêtement  dont  la  coupe  est  nouvelle  :  on  le  porte  durant  une 
saison,  puis  la  mode  change.  La  plus  mauvaise  fortune  qui  puisse^ 
arriver  à  une  opinion  est  d'être  l'objet  de  la  mode.  D'abord,  on  est 
sûr  qu'elle  ne  sera  pas  longtemps  à  devenir  ridicule.  D'autre  part, 
la  mode  satisfait  au  goût  de  ceux  qui  n'ont  point  de  goût,  et,  dans 
leur  indigence  esthétique,  la  quittent  comme  ils  l'ont  piîse,  parce 
qu'il  plaît  au  premier  venu  de  leur  en  imposer  une  autre.  Cette  dé- 
fense des  intérêts  jntimes  de  la  famille  est  à  remarquer  chez  un  pu- 
bliciste  qui  avait  abjuré  les  charges  de  la  sienne.  Comme  il  s'incar- 
nait pour  ainsi  dire  dans  ses  idées  du  moment,  le  renouvellement  de 
la  société  par  celui  de  l'éducation  devint  pendant  quelque  temps 
son  idée  fixe.  Il  écrit  à  une  dame  qui  s'ennuie  :  a  Le  goût  de  la 
vertu  ne  se  prend  point  par  des  préceptes  ;  il  est  l'effet  d'une  vie 
simple  et  saine...  Mais  pour  prendre  cette  habitude,  qu'on  ne  com- 
mence à  goûter  qu'après  l'avoir  prise,  il  faut  un  motif.  Je  vous  en 
offre  un  que  votre  état  me  suggère  :  nourrissez  votre  enfant.  »  La 
nourriture  et  les  soins  physiques  suffisent  à  l'enfant  en  bas  âge  ;  la 
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nature  se  charge  de  rimtier  à  la  connaissauce  du  monde  extérieur. 
Surtout  il  importe  de  ne  pas  lui  fatiguer  l'intelligence  prématuré- 
imexkU  Ce  serait  perdre  son  temps  d'abord,  ensuite  loi  ôter  le  goût 
des  choses  intellectuelles  pour  le  jour  où  il  sera  utile  de  le  lui 
suggérer.  Enfin,  on  ne  réiûssirait  à  l'instruire  qu'au  détriment  de  sa 
santé*  D'ailleurs,  il  n'a  pas  encore  de  mémoire  :  le  surcharger  de 
l'étude  des  langues  et  de  celle  de  l'hîsttHre  serait  pr^udiciable  à 
son  jugement  Qu'il  lise  peu*  Cependant,  on  peut  Lui  permettre  la 
leoture  de  BùUnson  Crusoë^  qui  est  un  bien  beau  livre,  car  il 
apprend  comment  est  fait  l'homme  naturel. 

Quatre  influences  forment  le  caractère  :  ce  sont  l'influence  des 
mmurs,  celles  du  monde,  de  la  carrière  qu'on  embrasse  et  de  la  re- 
ligion. Elles  répondent  à  quatre  périodes  de  la  vie.  Les  mœurs  sont 
l'objet;  que  se  propose  Rousseau  dans  Emile;  le  monde  y  tient  peu 
de  place,  mais  le  choix  d'un  état  et  celui  d'une  religion  le  préoccu- 
pent davantage.  La  profession  d'Emile  sera  en  dernier  lieu  de  n'en 
pas  avoir.  Quant  à  sa  religion,  ce  sera  celle  du  Viorne  smayard. 

Cet  (^U8cule  est  un  ouvrage  à  part  et  l'œuvre  d'un  métaphysicien 
médiocre.  L'auteur  est  peu  iainilier  avec  l'abstraction  psycholo- 
gique :  il  n'en  avait  ni  la  méthode  ni  le  langage.  Il  n'en  a  pas  moins 
réussi  à  construire  un  monument  et  tracé  à  grands  traits  l'esquisse 
d'une  croyance  destinée  à  faire  du  bruit  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  rebgion  naturelle.  Les  données  de  la  religion  naturelle  doivent 
être  £oamies  par  la  raison  et  faciles  k  saisir.  Ce  dernier  point  l'em- 
barrasse :  il  ne  trouve  à  cet  égard  rien  de  satisfaisant  chez  les  plû- 
losophes.  Si  on  pèse  leurs  arguments,  on  découvre  de  suite  qu'ils 
n'ont  de  la  force  que  pour  détruire  ;  si  on  compte  les  voix,  chacun 
est  réduit  à  la  sienne.  Tant  de  diversité  témoigne  certainement  de 
l'insuffisanoe  de  l'esprit  humain;  indique  également  un  défaut  de 
bonne  loi  :  «  Où  est,  dit  Rousseau,  celui  qui,  dans  le  secret  de  son 
cœur,  se  propose  un  autre  objet  que  de  se  distinguer?  n  U  n'y  a  pas 
à  compter  sur  le  bon  sens  d'un  esprit  toujours  enclin  à  la  malveil- 
lance et  disposé  à  ne  voir  les  hommes  que  sous  leurs  plus  mauvsûs 
aspects.  Que  le  dé^  de  se  distinguer  soit  un  vice  inhérent  à  la  na- 
ture humaine,  que  lui  importe?  Cela  est  indiiféreot  à  l'objet  dont 
il  s'occupe.  Le  désir  de  se  disttnguer  est  même  un  stimulant  esti- 
mable dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  si  l'on  obtient  par  lui  des 
résultats  impossibles  à  obtenir  autrement,  il  faut  lui  en  savoir  gré. 
Après  tout,  Rousseau  juge  les  philosophes  à  son  propre  poids,  car 
il  a  sacrifié  des  facultés  éminentes,  et  quelquefois  des  ûonvictioBS 
acquises,  à  ce  désir  de  se  distinguer  qui  fut  le  secret  de  son  être  et 
le  motif  de  la  plupart  de  ses  opinions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  avis.  Dieu  seul  est  un  refuge  c(mtre  les 
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'  systèmes  et  les  calculs  de  la  vanité*  Mais  il  s'agit  da  Dieu  que  la 
raison  conçoit,  dont  elle  interprète  à  sa  guise  les  attributs  et  Taction, 
en  nn  mot  du  I>ieu  dont  kreligicm  naturelle  est  la  sdence.  Sans  Fex^ 
primer  en  propres  termes,  Rousseau  pense  que  la  religion  naturelle 
est  use  religion  &  l'usage  de  quelques-uns.  U  faut  que  la  foi  de  la 
multitude  ait  un  formulaire,  et  les  religions  positives  n'ont  pom: 
objet  que  de  pourvmr  à  cette  nécessité.  Le  christianisme  est  aux 
yeux  du  philosophe  la  meilleure  formule  du  sentiment  religieux  qi» 
l'on  possède.  Mais  il  entend  qu'on  ne  médise  d'aucune  religion  : 
a  Je  pense,  dit-il,  que  solliciter  quelqu'un  de  sortir  de  celle  où  il  est 
né,  c'est  le  solliciter  de  mal  faire,  et  par  conséquent  faire  mal  sd- 
même»  > 

Cette  observation  traduit  un  fait  qu'un  grand  nombre  de  puUi- 
cistes  ont  signalé  :  c^est  que  les  croyances  ne  sont  pas  seulement 
une  œuvre  personnelle  très  laborieuse,  maisont  un  côté  héréditaire  et 
traditionnel  en  vertu  duquel  elles  sont  appropriées  au  tempérament 
de  chaque  peuple  et  à  la  nature  de  ch^jne  climat.  On  comprend 
ainsi  combien  il  est  dangereux  de  vouloir  Caire  violence  à  des  senti* 
menta  impersonnds,  et  souvent  combien  il  est  inutile  de  l'essayer. 

Le  conseil  de  Rousseau  est  donc  sage  et  puisé  à  l'idée  générale 
qu'il  a  du  sentiment  religieux,  idée  vague  néanmoins  et  qu'il  lui  eût 
été  diflicile  d'expliquer  d'une  façon  claire  ;  mais  on  peut  la  dégager 
de  son  ceuvre.  Elle  consiste  à  priser  qu'une  religion  est  une  codifi- 
cation particulière  du  sens  moral.  Son  exercice  dans  le  sein  d'une 
société  peut  être  réglé  par  des  lois,  connue  l'idée  de  ju^ce,  qui  a 
également  besoin  d'être  réglée  par  des  lois  pour  être  applicable.  De 
même  que  les  codes  s'en  vont,  que  le  droit  positif  se  transforme,  et 
ce  n'est  pas  une  chose  inouïe,  puisque  le  droit  moderne  diffi^-du 
droit  féodal,  qui  lui-même  différait  du  droit  romain,  sans  que  le  droit 
romain  fût  l'origine  du  droit,  de  même  que  les  codes  s'en  vont,  dis* 
je,  et  que  l'idée  de  justice  leur  survit,  de  même  les  cultes ,  qui  sont 
des  oodffîcations  da  sens  moral,  s'épuisent,  vieillissent,  sont  obligés 
de  s'adapter  &  l'esprit  de  chaque  lûècle.  Quoique  fondés  sur  un 
prlndpe  étemd,  le  temps  opère  sur  eux  comme  sur  toute  chose»  et 
les  contraint  de  se  renouveler.  Rousseau  se  contente  d'indiquer  cette 
doctrine  périlleuse,  persuadé  qu'dle  est  inutile  au  vulgaire  et  que 
ceux  dont  les  épaules  sont  assez  robustes  pour  la  porter  sauront 
bien  la  découvrir  derrière  le  voile  dont  il  la  couvre.  Pour  les  autres, 
dans  l'âge  critique,  lorsque  l'&me  s'ouvre  à  la  certitude,  que  le  cceur 
prend  sa  forme,  que  tout  l'homme  se  détermine  pour  la  vie,  soit  en 
bi^,  soit  en  mal,  il  est  plus  sûr  de  s'en  remettre  &  la  foi  publique 
et  à  la  tradition. 
Cet  raseîgnement,  de  quelque  nom  qu'on  veuille  l'appeler ,  ne 
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sort  point  de  la  bouche  du  premier  venu.  On  voit  que  si  Voltaire  ai- 
mait à  parler  de  tolérance,  sans  trop  savoir  ce  que  le  mot  signifiait, 
Rousseau  avait  étudié  les  motifs  de  la  tolérance  jusque  dans  leur 
profondeur. 

Ici  finit  Y  Emile.  A  l'exception  de  quelques  aperçus  ingénieux, 
par  exemple,  sur  l'utilité  des  voyages,  et  quelques  morceaux  d'élo- 
quence descriptive  qui  ont  introduit  le  goût  des  champs  dans  les 
habitudes  des  gens  du  monde  et  fait  école  dans  les  lettres,  le  sur- 
plus est  une  paraphrase  de  la  Nouvelle  Béloïse. 

«  Emile  est  le  monument  de  Rousseau,  dit  M,  Villemain,  son 
œuvre  de  génie,  sa  création  éloquente.  »  Il  eut  une  part  aussi  consi- 
dérable que  le  Contrat  social  dans  l'influence  politique  de  l'auteur, 
et  cette  part  est  la  plus  saine.  Dans  un  Etat,  l'éducation  a  autant 
d'importance  que  la  forme  du  gouvernement.  On  peut  ajouter  que, 
si  l'on  a  du  pouvoir  et  du  temps  devant  soi,  et  qu'on  veuille  modi- 
fier les  institutions  politiques,  il  est  indispensable  d'agir  en  premier 
lieu  sur  l'éducation.  Cette  remarque  a  peu  de  valeur  maintenant, 
où  l'instabilité  est  de  droit  public,  et  où  personne  n'est  sûr  du  len- 
demain. Mais  dans  les  temps  calmes,  le  sentiment  énergique  de  cette 
vérité  pourrait  permettre  à  un  système  de  s'emparer  de  la  société 
en  moins  d'un  demi-siècle.  Rousseau  parait  avoir  eu  le  sens  du  pou- 
voir qu'il  pouvait  exercer  par  le  moyen  de  l'éducation.  Le  moment 
était  propice  :  on  était  en  train  de  supprimer  les  jésuites  et  de  re- 
nouveler l'enseignement,  dont  ils  avaient  eu  presque  le  monopole. 
L'efiervescence  était  au  comble,  et  l'attente  de  grands  événements 
très  répandue.  Aussi  l'effet  produit  par  Y  Emile  est  sans  exemple. 
Mais  si  le  public  fut  ému,  le  monde  officiel  protesta  :  l'Eglise,  le 
Parlement,  les  Genevois  eux-mêmes  procédèrent  contre  l'ouvrage, 
et  les  encyclopédistes,  en  rupture  ouverte  avec  l'auteur,  et  d'ailleurs 
atteints  par  ses  théories,  collaborèrent  de  leur  mieux  dans  les  jour- 
naux et  dans  les  salons  à  cette  irritation  hypocrite.  Rousseau  répon- 
dit à  la  protestation  de  l'Eglise  dans  sa  Lettre  à  M.  de  Beamnont^  et 
fit  à  ses  concitoyens  dans  les  Lettres  de  la  Montagne  deux  écrits  ré- 
digés dans  un  style  propre  à  ôter  à  ses  contradicteurs  futurs  l'envie 
de  l'attaquer  en  face.  La  manière  dont  l'^mt/e  avait  été  accueilli 
l'avait  enfin  averti  de  sa  force.  Les  pouvoirs  publics  ne  lui  avaient 
pas  encore  fait  l'honneur  de  s'apercevoir  qu'il  existait.  C'était  l'oc- 
casion de  leur  témoigner  qu'il  en  valait  la  peine,  et  il  n'y  manqua 
pas.  Dans  sa  réponse  à  l'archevêque  de  Paris,  la  véhémence  et  l'a- 
mertume de  son  fiel  coulent  à  flots.  Si  on  ignorait  qu'une  révolution 
s'était  accomplie  dans  les  consciences  et  n'avait  point  encore  trouvé 
place  dans  les  lois,  le  hardi  polémiste  le  démontra  jusqu'à  l'évi- 
dence. Que  lui  importaient  des  arguments  usés  par  le  frotteoient  des 
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siècles,  une  discipline  hors  de  service  et  toute  cette  colère  officielle 
bouillante  en  paroles  et  timide  en  effets,  paisqu* elle  consentait  à  dis- 
cuter avec  lui  au  lieu  de  l'appréhender  au  corps  suivant  la  coutume 
des  puissances?  Il  était  fort,  en  outre,  de  l'appui  de  l'opmion  con- 
tre des  gens  qui  le  poursuivaient  en  vertu  de  leur  office,  mais  sans 
haine  réelle,  comme  on  accomplit  une  cérémonie  obligatoire.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  leur  prouver  que  le  vicaire  savoyard  avait  de 
meilleurs  sentiments  qu'eux,  plus  de  foi  surtout  et  moins  d'égoïsme. 
Du  reste,  l'arrogance  de  sa  prose  n'eut  d* égale  que  la  vigueur  de  sa 
dialectique. 

Il  ne  resta  pas  un  lambeau  du  mandement  de  l'archevêque.  Ses 
concitoyens  n'eurent  rien  à  envier  à  M.  de  Beaumont.  11  était  alors 
sans  feu  ni  lieu,  errant  et  fugitif,  déjà  sous  l'étreinte  des  maux  qui 
devaient  faire  de  sa  vieillesse  un  rêve  plein  d'hallucinations  lugu- 
bres. La  tempête  qui  grondait  en  lui  tomba  sur  Genève  avec  une 
Tiolence  à  peine  imaginable.  L'invective  coule  de  sa  plume  comme 
un  fleuve.  Pourtant  ce  n'était  pas  la  première  fob  qu'on  brûlait  un 
livre  ;  il  était  même  arrivé  de  brûler  l'auteur.  Michel  Servet  eût  été 
heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix.  Mais  Rousseau  qui,  grâce  à  l'im- 
punité que  l'esprit  du  temps  accordait  aux  plus  grandes  témérités 
de  la  pensée,  avait  pris  l'habitude  de  considérer  son  audace  comme 
un  droit  acquis,  auquel  désormais  il  eût  été  sacrilège  de  toucher, 
était  exaspéré  contre  les  pasteurs  de  Genève,  qui  se  défendaient  à  la 
ligueur  et  avaient  de  plus  à  invoquer  l'assentiment  du  peuple 
genevois. 

Les  Lettres  de  la  Montagne^  à  part  la  question  de  droit,  sont  un 
modèle  du  genre.  L'auteur  discute,  mêle  le  récit  à  la  discussion, 
plaisante,  interpelle  avec  un  sang-froid,  une  verve  et  une  abon- 
dance bien  capables  de  montrer  ce  que  l'art  peut  tirer  d'un  événe- 
ment très  commun  dans  l'histoire  des  livres.  Mais  des  causes  étran- 
gères à  l'incident  de  Genève  avaient  contribué  à  le  mettre  dans  cet 
état  de  surexcitation.  Un  cri  de  malédiction  avait  surgi  de  partout 
contre  Y  Emile.  On  s'était  donné  le  mot  d'ordre.  «  Toutes  les  ga* 
xettes,  dit  Rousseau,  tous  les  journaux,  toutes  les  brochures  son- 
nèrent le  plus  terrible  tocsin.  »  Sa  lycanthropie  était  à  l'ordre  du 
jour.  L'unanimité  de  la  réprobation  lui  fit  croire  que  tout  le  monde 
était  devenu  fou.  On  n'était  pas  fou,  mais  on  s'était  coalisé  pour  le 
paraître,  et  c'était  un  excellent  moyen  de  le  rendre  fou  lui-même. 
Une  persécution  d'un  genre  si  nouveau  avait  en  effet  de  quoi  l'éton- 
ner, et  si  elle  augmenta  un  moment  l'énergie  de  sa  résistance,  elle 
lui  6ta  le  courage  de  s'occuper  désormais  d'intérêts  étrangers  à  sa 
personne. 

Il  eût  été  bien  plus  simple  de  le  prendre  corps  à  corps  :  le  Con^ 
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trat  social  eût  aisément  fourni  le  n&oyen  de  le  battre  ;  mais  od 
n'osait  Taborder  snr  ce  terrain*  Et  puis,  ce  livre  avait  eu  la  même 
ÔBS&aéê  que  Y  Emile  :  il  avait  conquis  du  premier  coup  Fadmiradon 
de  ses  ennemis.  Id,  comme  auparavant,  le  procédé  de  Rousseau 
consiste  à  nier  le  droit  puUic  existant  11  n'y  a,  suivant  lui,  de  sou- 
veradneté  que  celle  de  tous.  Elle  est  égale  dai»  chacim,  mais  n'a 
qu'une  valeur  collective.  Cette  souveraineté  est  absolue,  inaliéna- 
ble, indistincte  de  la  justice.  Devant  elle  l'hérédité  politique  et  ci- 
vile n'existent  point  ;  il  en  est  de  même  des  établissements  histo- 
riques, de  quelque  genre  qu'ils  soient,  royauté,  noblesse,  clergé, 
tiers  état.  La  propriété  elle-même  est  une  tolérance,  car  la  volonté 
de  tous  peut  en  disposer  à  son  gré.  U  suit  de  là  qu'il  n'y  a  point 
d'autorité  parmi  les  hommes,  mais  uniquement  du  libre  arbitre  et 
seulement  du  libre  arbitre  actuel.  Le  droit  est  ce  que  veut  le  pins 
grand  nombre.  La  possession  acquise  ne  compte  pas  ;  l'intelligenee 
et  le  caractère  scmt  dans  le  même  cas  :  en  un  mot,  il  n'y  a  que  de 
la  force.  La  bonne  foi  de  Rousseau  est  entière  ;  la  légitimité  de  son 
principe  est  absolue  à  ses  yeux  :  ni  un  soupçon  ni  une  objection  ne 
sont  venus  entamer  sa  conviction. 

Le  pis  est  qu'il  croit  cette  doctrine  inédite.  Elle  était  pourtant 
fort  ancienne.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à  aucune  époque, 
les  écoles  communistes  n'ont  eu  d'autre  idéal  Les  utopistes  de  la 
Grèce  comprenaient  l'Etat  de  la  même  manière  ;  bien  qu'anonyme, 
elle  se  confond  avec  les  principes  en  honneur  dans  les  monarchies 
despotiques.  La  souveraineté  de  tous  dans  une  conmiune  ou  un  dis- 
trict agricole  peut  s'exercer  directement.  Dans  un  grand  pays,  elle 
est  forcée  de  s'incarner  dans  un  homme  ou  dans  une  assemlblée  dont 
Fomnipotence  est  de  droit.  Ordinairement,  dans  un  homme,  elle 
n'est  pas  distincte  de  raii)itraire.  Bossuet  dcmne  au  gouvernement 
arbitraire  quatre  caractères  qui  lui  convienn^t  parfaitement: 
fo,  dit-il,  «  les  peuples  sujets  sont  nés  esclaves,  c'est-à-dire  vrû- 
ment  serfs,'  et  parmi  eux  il  n'y  a  point  de  personnes  libres  ;  2^  on  n'y 
possède  rien  en  proiu-iété  :  tout  le  fond  appartient  au  prince  et  U 
n'y  a  point  de  droit  de  succession,  pas  même  de  fils  à  père  ;  3*  le 
prince  a  le  droit  de  disposer  à  son  gré,  non-seulement  des  biens, 
mus  de  la  vie  des  sujets  ;  4*  enfin  il  n'y  a  de  loi  que  sa  volonté,  s 

Qu'on  substitue  le  mot  Etat  à  celui  de  prince,  ei  le  terme  citoyen 
à  celui  de  sujet,  et  les  deux  systèmes  coïncideront 

Rousseau  estime  avoir  fait  une  grande  découverte  parce  qu'il  met 
la  souversdneté  dans  les  mains  de  tous  les  citoyens,  comme  si  les 
citoyens  pouvaient  l'exercer  eux-mêmes  et  n'étaient  pas  forcés  de  la 
déléguer,  c'est-à-dire  de  la  remettre  à  un  César  qui  sera  le  bras  de 
tous  et  d'autant  plus  irresponsable  que  les  excès  pratiques  de  ce  des- 
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pOtisme  de  tous  organisé  contre  chacun  ne  seront  point  des  excès, 
puisqu'ils  seront  commis  par  le  souverain,  dont  aucun  acte  ne  pour- 
rait être  illégitime. 

Personne  n'aurait  songé  au  Contrat  soeiais^'û  eût  été  l'œuvre  d^un 
obscur  sectaire  et  surtout  de  nature  à  se  sauver  par  la  forme.  Indé- 
pendamment des  qualités  ordinaires  de  Rousseau,  le  caractère  sys- 
tématique du  livre,  un  style  impérieux,  des  axiomes  tranchants,  une 
division  en  courts  chapitres  imitée  de  Montesquieu,  puis  une  dia- 
lectique qui  ne  tarit  point  et  même  l'âpre  amertume  dont  chaque 
page  est  empreinte,  avaient^de  quoi  produire  une  impression  vive  et 
capable  de  résister  longtemps.  Aussi  cet  ouvrage,  inférieur  à  YE^ 
mile^  d'une contexture  laborieuse  et  d'un  abord  inaccessible  à  qui- 
conque n'a  pas  fait  de  la  science  politique  l'objet  de  ses  travaux,  a 
en  sur  nos  destinées  une  action  que  des  événements  inouïs  ont  favo- 
risée sans  doute,  mais  qui  n*est  échue  qu'à  peu  de  livres  dans  le 
passé.  La  fortune  a  de  ces  fantaisies. 

Si  la  Révolution  n'eût  été  proche,  et  si  le  vent  n'eût  soufflé  par 
Imsard  dans  cette  direction,  à  l'exemple  de  tant  de  systèmes  où 
l'utopie  se  donne  carrière,  le  Contrat  50cfe/ n'eût  été  qu'un  épisode 
littéraire.  Les  circonstances  et  les  passions  en  ont  fait  un  temple  qui 
sert  de  vestibule  à  une  commotion  terrible.  On  a  dit  à  propos  de 
Y  Esprit  des  lois  que  Montesquieu  avait  retrouvé  les  titres  du  genre 
humain  qui  n'étaient  pas  perdus.  Cet  avis  fut  celui  de  quelques  dis-- 
ciples.  Toute  une  époque,  et  cette  époque  est  un  moment  solennel 
de  Tbistoire,  a  pensé  du  Contrat  social  ce  que  quelques-uns  ont 
pensé  de  Y  Esprit  des  lois.  Les  conséquences  de  cet  engouement 
durent  encore,  et  à  l'heure  qui!  est  il  n'est  donné  à  personne  d'en 
prévoir  le  terme.  Si  le  Contrat  social  n'est  plus,  comme  il  l'a  été, 
une  sorte  de  Bible  à  l'usage  des  partis,  il  en  subsiste  des  épaves;  son 
esprit  a  pénétré  dans  la  législation  et  continue  de  vivre  jusque  dans 
le  sanctuaire  où  la  conscience  délibère  avec  elle-même  sur  deâ  prin- 
cipes dont  peuvent  résulter  la  mort  ou  la  vie,  suivant  les  incidents 
auxquels  on  doit  toujours  s'attendre  en  pareille  matière. 

Quoi  qu'il  advienne,  il  restera  comme  un  mauvids  souvenir  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  estiment  le  droit,  même  quand  la  notion 
en  est  pour  sûnsi  dire  perdue,  qui  croient  à  la  supériorité,  aux  bien- 
faits de  son  règne  et  aussi  à  la  légitimité  de  Fempire  que  l'individu 
possède  sur  lui-même,  a  Je  ne  connais  aucun  système  de  s^ritude, 
dit  Benjamin  Constant,  qui  ait  consacré  des  erreurs  plus  funestes 
que  l'éternelle  métaphysique  du  Contrat  social.  »  La  métaphysique 
n'y  est  qu'un  détail.  Soa  principal  défaut  est  d'être  inapplicable. 
L'auteur  avoue  lui-même  que  le  ressort  unique  de  son  Etat  modèle 
est  la  vertu.  Or,  la  vertu  comme  il  l'entend  n'existe  que  chez  les 
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races  primitives,  et  même  elles  seraient  incapables  d'appliquer  les 
principes  de  Rousseau.  «  Up  gouvernement  si  parfait,  dit-il,  ne 
convient  pas  à  des  hommes,  u  Alors,  pourquoi  le  leur  proposer?  En 
vain  il  a  recours  à  la  dictature  :  le  souverain  aura  la  police  des 
croyances,  pourra  chasser  comme  insociable  quiconque  discutera 
ses  ordres,  punira  de  mort  quiconque  refusera  de  s'y  soumettre 
d'une  manière  passive.  Gomment  fera-t-il  lorsqu'un  million 
d'hommes  refuseront  d'obéir?  L'idéal  grec  de  Rousseau  se  repré- 
sente alors  à  son  imagination.  11  est  focile  de  s'entendre  quand  on 
est  peu  nombreux  et  que  le  peuple  est  désintéressé  dans  les  affûres 
de  l'Etat.  «  Peut-être  faut-il  des  esclaves,  »  s'écrie-t-il  à  bout  d'ar- 
guments. Il  valait  bien  la  peine  de  remuer  tant  de  systèmes  pour 
arriver  à  cette  conclusion  I 

Si  l'on  excepte  quelques  écrits  de  hasard,  comme  Y  Essai  sur  U 
gouvernement  de  Pologne  (1772),  la  vie  du  publiciste  est  terminée. 
La  renommée  qu'il  poursuivait  jadb,  ou  plutôt  qu'il  entrevoyait  à 
distance  comme  un  but  inaccessible,  était  venue  se  poser  inopiné- 
ment sur  son  chemin.  Au  lieu  de  joie,  elle  ne  lui  avsdt  apporté  que 
des  soucis  ;  il  lui  reprochait  d'avoir  empoisonné  sa  vieillesse,  et  il 
lui  tardait  de  se  dépouiller  de  cette  chemise  de  Nessus  dont  le  con- 
tact le  brûlidt  comme  un  fer  rouge.  De  1762  à  1770,  il  fuit  pour 
idnsidire  le  bruit  de  ses  pas,  de  France  en  Suisse,  de  Suisse  en  An- 
gleterre et  d'Angleterre  en  France,  sans  avoir  pu  échapper  à  son 
nom. 

Pourquoi,  ô  philosophe,  vous  tant  préoccuper  de  votre  nom,  sinon 
parce  que  vous  manquez  de  sagesse?  Vous  étiez  né  sans  nom.  Votre 
enfance  et  votre  jeunesse  avaient  été  privées  de  la  sécurité  que 
donnent  les  privilèges  héréditaires.  Vous  avez  reçu  une  éducation  in- 
complète et  bu  à  des  sources  malsaines.  Le  venin  de  l'envie  s'est 
glissé  dans  votre  âme  comme  une  plante  solitaire  que  vous  avez 
cultivée  au  détriment  des  vrais  intérêts  de  la  vie.  Vous  avez  couru 
après  la  fortune  coname  un  homme  avide  de  lui  faire  violence.  Jus- 
qu'à l'âge  de  cinquante  ans,  elle  a  mis  de  l'insistance  à  éviter  votre 
rencontre.;  puis,  par  l'effet  d'un  caprice,  elle  s'est  présentée  sous 
un  aspect  riant,  décidée  à  vous  satisfaire,  mais  à  vous  faire  payer 
cher  cette  faveur  tardive.  Vous  vous  êtes  jeté  dans  les  opinions 
extrêmes  afin  d'attirer  tous  les  regards  sur  votre  personne.  Le  suc- 
cès venu,  vous  l'avez  pris  au  collet,  vous  êtes  sorti  de  vous-même, 
vous  vous  êtes  surmené  pour  lui  plaire.  Vous  ne  saviez  pas  qu'on 
n'a  pas  impunément  recours  à  ce  proche,  que  la  réputation  est  in- 
commede  à  solliciter,  qu'elle  a  des  infortunes  immenses  à  infliger  à 
ceux  qui  la  recherchent.  Quand  son  aiguillon  eut  atteint  en  vous 
la  dernière  étincelle  de  bonhem-,  votre  soif  de  publicité  ne  fut  pas 
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étascbée.  Persuadé  que  vous  étiez  mal  jugé  des  vivants,  vous  en 
avez  appelé  à  d'autres  arbitres.  Vous  avez  affiché  la  prétention  de 
vous  montrer  à  la  postérité  tel  que  vous  étiez  ou  que  vous  pen- 
sez être,  avec  votre  bile  noire,  vos  passions,  votre  génie,  votre  être 
tout  entier.  Vous  avez  nourri  l'espoir  superbe  d'émouvoir  encore 
les  hommes  sur  votre  destinée,  quand  vous  seriez  mort  vous-même 
à  l'émotion  qui  fut  votre  supplie?  quotidien.  Vous  n'êtes  pas  le  pre- 
mier qui  ait  eu  des  confessions  à  écrire.  Des  esprits  supérieurs  au 
vôtre  par  l'étendue  ou  la  dignité  ont  négligé  de  se  confesser.  Deux 
motifs  d'ordinaire  leur  ont  inspiré  cette  modestie.  La  plupart  se 
sont  occupés  d' autrui  plus  que  d'eux-mêmes,  et  n'ont  pas  cru  néces- 
saire d'instruire  les  hommes  de  leurs  sentiments,  jugeant  avec  rai- 
son qu'il  importait  peu  de  savoir  comment  ils  avaient  senti,  du  mo- 
ment qu'on  savait  comment  ils  avaient  agi. 

D'autres,  en  plus  petit  nombre,  pénétrés  de  la  pensée  qu'ils  n'é- 
taient que  des  grains  de  poussière  perdus  «  dans  l'ample  sein  de  la 
nature,  »  suivant  une  expression  de  Pascal,  sûrs  qu'ils  n'étaient 
que  des  témoins  d'un  jour  dans  un  coin  du  monde  ignoré,  ont  es- 
timé inutile  de  laisser  un  testament  et  se  sont  croisé  les  bras  de- 
vant la  grandeur  de  Dieu,  lui  abandonnant  le  soin  d'avertir  qu'ils 
avsdent  vécu. 

Vous  étiez  trop  infatué  de  vous-même  pour  suivre  l'exemple  de 
ces  derniers,  et  vous  aviez  trop  peu  fait  pour  être  content  du  sort 
des  autres.  Vous  n'avez  jamais  eu  que  vous  devant  les  yeux. 
Gomme  si  le  monde  était  créé  à  votre  intention  et  n'avait  autre 
chose  à  faire  que  d'être  attentif  à  vos  œuvres,  vous  avez  voulu  vous 
montrer  à  lui  tel  que  vous  étiez...  Nul,  selon  vous,  <c  ne  peut  écrire 
la  vie  d'un  homme  que  lui-même  ;  sa  manière  d'être  intérieure,  sa 
véritable  vie  ne  sont  connues  que  de  lui.  »  Soit.  Mais  vous  con- 
naissez-vous bien  ? 

La  sincérité  de  Rousseau  dans  ses  Confessions  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  Or,  il  sait  évidemment  comment  il  pense  et  comment 
il  sent,  comment  il  se  juge  et  comment  il  veut  qu'on  le  juge.  Gela 
ne  suffit  pas  ;  il  n'a  pas  une  existence  absolue.  Et  puis  il  se  trompe 
le  plus  souvent  sur  les  personnes  avec  qui  les  circonstances  l'ont  I 

mis  en  rapport  et  qu'il  croit  le  mieux  connaître.  En  réalité ,  il  s'est  i 

trompé  sur  lui-même  autant  que  sur  ceux  qu'il  a  connus,  comme, 
dans  un  autre  domaine,  il  s'était  trompé  sur  la  société ,  sur  le  droit, 
sur  la  tradition ,  sur  tes  moyens  qu'un  publiciste  possède  pour  agir 
sur  les  mœurs.  Malgré  cela,  il  est  fort  de  son  dessein  et  méprise 
volontiers  ceux  qui  ont  écrit  sur  eux-mêmes.  Ils  se  sont  montrés, 
dit-il,  comme  ils  voulaient  qu'on  les  vit  ;  il  veut,  de  son  côté,  qu'on 
le  voie  tel  qu'il  est. 
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11  aurait  Ma  dans  tous  les  cas  qa'il  fût  de  sang-froid.  Dans  les 
six  premiers  livres  des  Confessions^  écrits  en  1764  à  Hoders-TraTers 
et  en  1766  à  Wootton,  auprès  d'Hume,  il  se  possède  encore,  quoique 
déjà  atteint  de  monomanie.  Son  récit  est  un  poème  d^une  délicieuse 
fraîcheur;  on  dirait  que  le  souvenir  de  sa  jeune^e  a  jeté  sur  ses 
plaies  intérieures  une  sorte  de  baume.  C'est  un  yieillard  que  son 
imagination  gouverne.  Il  aie  pouvoir  d^oublîer  ce  qu'il  est  pour  re- 
devenir pendant  quelques  heuces  ce  qu^il  a  été.  A  l'époque  où  il  a 
éprouvé  les  impressions  qu'il  décrit,  il  les  a  éprouvées  d'une  façon 
presque  animale  ;  il  n'aurait  pu  les  analyser.  A  distance,  elles  lui  re- 
viennent ravissantes  et  lucides.  Elles  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'être 
loin,  et  elles  en  valent  mieux  pour  Rousseau,  chez  qui  Fimaginabre 
est  plus  beau  que  le  réel  ;  puis  elles  le  font  revivre  en  un  temps  qui 
n'est  plus  et  le  distraient  de  ses  peines  du  moment.  Elles  ont  pins  d'in* 
térèt  qu'un  roman ,  car  la  fant^sie  serait  impuissante  à  créer  cette 
variété  d'incidents  dont  l'harmonieux  tissu  suppose  une  flexibilité 
de  talent  merveilleuse. 

Le  goût  et  la  morale  y  troureraient  en  plus  d'un  endroit  des  épi- 
sodes devant  lesquels  le  coBur  souffire  et  la  conscience  recule  ;  maïs 
l'attrait  du  spectacle,  pour  qui  le  considère  comme  un  de  ces 
paysages  de  la  vie  réelle  où  les  tons  se  heurtent  et  ressortent  mieux 
par  l'effet  des  contrastes,  a  de  quoi  séduire.  On  y  trouve  d'autre 
part  ce  qu'on  ne  rencontre  presque  nulle  part  auparavant  t  famour 
des  champs  et  de  la  rêverie,  et,  ce  qui  vaut  autant,  un  dédain  non 
dissimulé  de  ce  labeur  inutile,  grâce  auquel  l'homme  des  salons  est 
devenu  le  support  d'un  vêtement  qu'A  promène  tonte  la  journée. 

A  cet  égard,  les  Confessions  ressemblent  à  un  ensemencement  : 
on  était  à  la  fin  d'une  époque.  Rousseau  était  pour  la  littérature 
épuisée  le  prophète  d'une  ère  nouvelle.  A  l'instar  de  Christophe 
Colomb,  il  a  découvert  un  monde  :  celui  de  la  rêverie.  La  rêverie  fut 
pour  ses  disciples  le  chemin  d'une  nouvelle  innocence,  le  médecin 
que  Dieu  envoie  au  désenchantement.  Elle  associe  dans  Chateau- 
briand les  fruits  de  l'expérience  aux  tortures  du  remords.  Sous  la 
décadence  romaine,  elle  a  inspiré  le  goût  de  la  solitude  et  du  renon- 
cement. Au  lendemain  de  la  révolution,  elle  a  ouvert  aux  lettres  une 
nouvelle  carrière.  Rousseau  est  l'initiateur  du  naouvement.  Les  ex- 
cès de  son  école  l'ont  déconsidérée.  Il  n'y  a  pas  à  le  lui  reprocher. 
Ses  descriptions  ne  sont  ni  de  l'art  ni  de  la  fantaisie.  Il  décrit  un  ob- 
jet ou  un  lieu  parce  que  cet  objet  ou  ce  lieu  Tinspire,  l'émeut,  a 
besoin  d'être  décrit  pour  que  l'émotion  du  narrateur  puisse  se  com- 
niquer.  «  Le  son  des  cloches,  dit-il,  m'a  toujours  singulièrement  af- 
fecté. Le  chant  des  oiseaux,  la  beauté  du  jour,  la  douceur  du  pay- 
sage, les  maisons  éparses  et  champêtres,  au  mUieu  desquelles  je 
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plaçais  en  idée  notre  commune  demeure  (il  fait  allusion  à  M°>*  de 
Warens),  tout  cela  me  frappait  tellement  d'une  impression  vive, 
tendre,  triste  et  touchante,  que  je  me  vis  comme  en  extase,  trans- 
porté dans  cet  heureux  temps  et  dans  cet  heureux  séjour  où  mon 
cœur,  possédant  toute  la  félicité  qui  pouvait  lui  plaire,  la  goûtait 
dans  des  ravissements  inexprimables.  »  Il  y  a  pourtant  dans  sa  ma- 
nière pittoresque  quelque  chose  de  sombre  qui  tient  à  son  caractère. 
On  sent  que  les  clartés  sereines  du  ciel  de  la  Grèce  n'ont  pas  lui 
dans  son  imagination.  Mais  il  a  rajeuni  le  sentiment  de  la  nature  et 
par  lui  renouvelé  la  langue. 

Ces  considérations  s'appliquent  surtout  aux  six  premiers  livres 
des  Confessions  (2  vol.  in-8*,  avec  les  Rêveries  dun  promeneur  soli-^ 
icdre^  Genève,  1782).  Les  six  livres  suivants,  relatifs  à  la  période  lit- 
téraire de  la  vie  de  l'auteur^  sont  fort  différents.  Son  talent  y  est 
toujours  le  même,  mais  la  lumière  en  est  absente.  Par  lumière  il 
faut  entendre  cette  égalité  d'âme,  mère  de  la  justice  et  de  la  paix,  en 
vertu  de  laquelle  on  attribue  à  chacun  selon  ses  œuvres  et  à  soi- 
même  selon  qu'on  a  fait.  Elle  manque  à  l'écrivain  dans  ces  six  der- 
niers livres,  oh  il  raconte  ses  démêlés  avec  l'opinion  et  qui  fmissent 
par  ces  mots  d'un  homme  qui  n'est  plus  à  lui  :  n  Quiconque,  même 
sans  avoir  lu  mes  écrits,  examinera  par  ses  propres  yeux  mon  natu- 
rel, mon  caractère,  mes  mœurs,  mes  penchants,  mes  plaisirs,  mes 
habitudes,  et  pourra  me  croire  un  malhonnête  homme,  est  lui- 
même  un  homme  à  étouffer.  » 


Il  y  a  des  écrivains  dont  la  pensée  est  un  mystère.  A  peine  sont- 
ils  morts  qu'il  ne  reste  aucun  moyen  de  les  distmguer  de  leur 
temps.  On  les  explique  par  le  milieu  où  ils  ont  vécu,  et  réciproque- 
ment on  explique  ce  milieu  par  eux.  Il  n'en  est  pas  de  inême  de 
Rousseau.  Il  est  seul  de  son  avis.  Ses  contemporains  lui  sont  hos- 
tiles; il  n'a  ni  leur  tempérament  ni  leur  estime;  pourtant  ils  ont 
subi  son  joug.  Ce  n'est  pas  que  ses  théories  eussent  pris  beaucoup 
sur  leurs  convictions  :  ils  les  méprisaient.  Mais  derrière  elles  il  y 
avait  un  levain  de  colère  qui  répondait  à  une  disposition  intime  du 
XVIII*  siècle.  C'est  cette  colère  qui  a  fait  école  en  France.  On  se 
plut  à  la  confondre  avec  la  force!  Est-ce  de  la  force  ?  Non  ;  l'énergie 
réelle  n'a  pas  cette  forme  orageuse  ;  Téloquence  n'est  pas  une  tem- 
pête :  elle  souffle  de  haut,  mais  elle  ne  provoque  point  la  haine. 

Rousseau  est  le  père  de  la  haine  publique.  Certes,  la  haine  est 
inhérente  à  notre  condition  ;  elle  végète  comme  un  champignon 
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vénéneux  dans  le  cœur  de  tous.  Les  lettres,  qui  sont  un  écbo  de 
l'âme  entière,  ne  l'excluent pâs.  Jusqu'à  Rousseau,  néanmoins,  elles 
lui  ont  fait  une  part  restreinte  ;  il  y  a  une  sorte  de  pudeur  à  ne  point 
illustrer  les  mauvais  côtés  de  la  nature  humaine.  Le  génie  a  d'ordi- 
naire cette  pudeur.  .11  appelle  rarement  la  haine  à  son  secours.  Et 
puis,  pour  invoquer  la  haine  comme  un  appui  auprès  de  tous,  il 
faut  qu'il  y  en  ait  en  circulation.  Le  christianisme  ne  la  tolérait 
point  :  elle  est  contraire  à  l'esprit  de  charité.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles cependant  on  la  voit  naître  et  croître  à  mesure  que  les  croyances 
s'amoindrissent.  A  l'époque  où  vient  Rousseau,  elle  était  devenue 
un  élément  social  d'une  puissance  redoutable.  De  concert  avec 
l'école  philosophique,  il  découvrit  cotte  terre  à  exploiter. 

Les  écrivains  d'alors  attribuent  à  leur  talent  le  succès  d'œuvrfô 
qui,  à  une  autre  époque,  seraient  mortes  de  nullité.  La  haine,  pas- 
sion croissante  et  prospère,  les  sauva,  car  il  y  a  des  plaies  qui  ont 
besoin  de  nourriture  pour  vivre.  De  la  nourriture  en  une  telle  occur- 
rence i  c'était  de  l'invective.  On  en  eut  à  discrétion.  Rousseau  était 
riche  sous  ce  rapport.  Depuis  le  Discours  contre  les  sciences  jusqu'à 
ses  Confessions  et  ses  Rêveries  posthumes,  il  n'est  sorti  de  sa  plume 
aucune  œuvre  considérable  dans  laquelle  il  n'enseigne  la  haine  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  sa  haine  avait  fait  école.  En  effet,  aupa- 
ravant la  violence  du  langage  est  un  accident  de  caractère  ou  une 
malédiction  de  l'impuissance,  qu'on  ne  met  pas  au  nombre  des  qua- 
lités d'un  écrivain.  Depuis  Rousseau  et  les  encyclopédistes,  elle  est 
l'organe  habituel  de  la  vertu  ;  on  la  confond  avec  l'éloquence.  Si  on 
essayait  de  les  analyser  avec  franchise,  on  découvrirait  sans  grand 
effort  que  la  plupart  des  illustrations  révolutionnaires,  qu'il  s'agisse 
de  celles  de  la  tribune,  de  celles  qui  ont  fleuri  dans  les  clubs,  à  l'ar- 
mée et  jusque  dans  l'administration, doivent  à  la  haine  leur  éclat.  Cette 
opulence  de  haine  est  sans  exemple  antérieur  :  nulle  part  elle  n'avait 
été  un  genre  littéraire  ou  un  mérite  politique.  Désormais,  quand  on 
en  est  dépourvu,  on  imite  ceux  qui  l'ont,  comme  on  imite  Homère  ou 
Virgile.  Si  elle  dut  répugner  à  quelqu'un,  ce  fut  certes  à  Condor- 
cet,  doué  par  la  nature  de  sentiments  éminemment  pacifiques. 
Eh  bien,  son  livre  écrit  durant  la  Terreur  et  intitulé  :  Tableau  du 
progrès  de  C esprit  humain^  n'est  qu'un  hurlement,  et  il  n'a  pas  eu 
l'art  de  le  dissimuler  tout  à  fait  :  on  aperçoit  du  premier  coup  que 
c'est  une  manière.  Elle  est  une  manière  aussi  chez  la  plupart  des 
héros  de  la  Révolution,  manière  naïve  qui  se  qualifie  d'héroïsme  et 
cache  souvent  une  pusillanimité  risible.  Il  fallut  que  le  sang  coulât 
en  Occident  durant  vingt-cinq  ans  pour  que  cette  manière  fût  vain* 
eue.  Ecartée  de  la  politique,  elle  est  restée  dans  les  lettres,  à  qui 
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elle  sert  de  pain  quotidien.  Quand  elle  ne  hait  point,  elle  affecte  le 
dédain.  Jamais  on  n'a  été  si  fier  de  n'être  rien,  ni  par  la  foi,  ni  par 
rhonneur,  ni  par  la  naissance.  Par  contre,  jamais  on  n'a  eu  moins 
de  respect  pour  la  supériorité,  quelle  qu'elle  soit.  Le  jour  où  il  s'en 
manifeste  une,  immédiatement  les  rugissements  se  tournent  de  ce 
côté-là. 

Rousseau  n'est  pas  seul  coupable  de  cette  direction  prise  par  les 
lettres.  L'esprit  essentiellement  négatif  de  l'école  encyclopédique 
avait  créé  la  situation  ;  mais  il  l'accentua,  honora  de  son  exemple 
les  rancunes  de  l'impuissance  et  consacra  dans  chacun  de  ses  ou- 
vrages les  tendances  en  voie  de  formation.  Le  fond  et  la  forme  de 
sa  pensée  contribuèrent  également  à  ce  résultat,  qui  résume  son 
influence  en  matière  littéraire  et  en  matière  sociale* 

L.  Derome. 


«•  s.   —  TOMI  UIVI.  ^..  *0 
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DE   LA 


TÉLÉGRAPHIE  EN  FRANGE 


La  dernière  réductton  des  taxea  télégraphiques  qui  a  été  votée  par 
le  Corps  législatif  dans  sa  dernière  session  complète  la  réforme  pro- 
gressive commencée  il  y  a  quatorze  ans  par  l'administration  des  télé- 
graphes,et  accomplie  jusqu'ici,  dans  chacune  de  ses  phases,  avec  un 
succès  incontestable.  Jamais  moment  ne  fut  donc  plus  opportun  pour 
étudier  un  de  nos  services  publics  les  moins  connus,  et  dont  l'ingé- 
nieuse organisation  est  cependant  bien  faite  pour  exciter  au  moins 
la  curiosité.  Mais  avant  d'aborder  les  nombreuses  questions  qui 
se  rattachent  à  l'organisation  de  la  télégraphie,  il  nous  a  para 
utile,  dans  un  intérêt  historique,  de  fsdre  connaître  les  difficultés 
qu'a  rencontrées  en  France,  avant  d'arriver  à  son  développement 
actuel,  une  découverte  si  chaleureusement  accueillie  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe.  Pourquoi,  du  reste,  dissimuler  des  erreurs  dont 
le  souvenir  peut  être  un  enseignement  ou  un  préservatif  contre 
l'esprit  de  coterie  qui  règne  trop  souvent  en  mailre  dans  nos  admi- 
nistrations publiques? 
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HJSIQEIQQK 

G^est  }»  IK)  mai  IS^-l  qoelaiposBibilité  df  em^yer  les  counaot» 
éleetriqoes;  comose  moyen  dèitraianibsîoa  tëlégnaphiqua  fut  signa- 
lée pour  la  pfemière  fx»&dsmoCr  le  parlement  français&  An  momeifit 
ot  lé  gouvememeat  dëmaodait  è^  nouveaux  subâdes  pour  la  tékA-- 
graphie  aériemie^  uq)  député,  ytranorable  M.  Léon  de  UaUemille^ 
appela  Fa^tentûm  de  la  CH^ambre  sur  las*  expédencea  â  crnsdaïu^â 
déjà  faites  en  Angleterre  par  le  doeteur  Wiieatstone,  et  preteata 
énec^quenent  contre  les»  dépenses  dès  lors  imitiles^  qa'entrakiecait 
rétablissement  de  tél^aphes  de  nuit.  Ce  premier  appel  ne  paoïtte 
pas  émonmirbeaucoup  l'administration^  car  elle  sollicitait  eneoro,. 
un  an  après^  un  crédit  de  30,000  francs^pplicableà  des  expériesces 
sur  cette  même  télégraphie  de>nuit,  donu  dla*  semUait  Touloir  ssj 
faire  un  point  d'appui  pour  retarder  rappKoad<Hi  de'k  plua  mM"* 
vâlleuso'  découverte  des  temps  modernes;.  Cette  fois,  ce  fut  Êaca^ 
qui  prononça  en  qudques  mots  la  déchéance  de  la  télégraphia  aér- 
rïmine.  Après  avoir  dit  qu'il  ne  fallait  pas  désormais  songer  à^  peir^' 
fectioanm:  un^  système  qui  ne  pouvait  pli»  luti^  contre  les  progrès 
ùè  la  science,  l'illustre  astronome  fin  oonnattre  les.  heureus  essais- 
de  télégraphie  électrique  tentés:  ea  Angleterre,  et  déclara  que  tous 
les  physiciens  de' Paris  avaient  vu  fondionnear  les  admirables  appa-* 
reils  de  MM.  Korse  et  Whaatstone^  Cependant  la  voix  si  autorisée 
d'Arago  n'eut  d'influence  inimédkita  ni  sur  k.  Chambra ,  ni  sur 
l'administration.  On  ne  contesta  point  l'invention  en  elkhmème^^ 
mais  on  allégua  que  les  fila  plaeéS'  sur  des  peteaua  ou  enfenoés 
daas'  desi  tubes  smiteEraûis  ne;  paureafent  fttrei  dé£aaidufr  oonU»  la 
malveillance; 

Pendant  demi  ansetqai^r&iBoiayil  ne  fut  plus  queaticm  delà  tif- 
légraphie  électrique,  etUadmisistrationsemÛaitaïKÂr^bien  aban- 
dtoné  tout  projet  à  cet  égard,  qu'elle  renouvelait»  au  eommenoe* 
mait  de  1844,  une  demande  de  coédii  pour  complet»!  la  léseau 
aérien.  Ehfin^  le  13  novoubre  suivait,.  Ml  SuahéieL,.  ministca^dtt 
nntéfiieur,  nomma  une  commission  chargée  d'étudier  la  tâégraphie 
ëltetri^tte.  Cette  commisaion,  composée  de  sa^anta  et  d^hanunea 
poliëqoeS)  tels  que  MM.  Arage^  Podllet^  Becqiierel,  Vitet,  Ificfad 
Ghevalter,  etc.,  «  reconnut  que  le  sf  stëme^sottmisàsesdélibénOiQDS: 
powait^  recevoir  une  application  utila^  et  elle  conseilla  à  l'admiais- 
tratien  de  procéder,  dans  le  d^  leii  pl^  lappreshé^  k  uo^esaaiidfr 
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télégraphie  électrique  sur  une  ligne  de  chemin  de  fer.  n  Quelques 
jours  après,  une  ordonnance  royale  ouvrait  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  un  crédit  de  240,000  fr.  pour  établir  une  ligne  télégra- 
phique de  Paris  à  Rouen.  La  nouvelle  ligne  fut  terminée  le  18  mai 
1845,  et  essayée  tout  aussitôt.  Plusieurs  dépèches  dictées  par  les  per- 
sonnes qui  assistaient  aux  expériences  furent  transmises  de  Paris  à 
Rouen  avec  une  grande  rapidité  et  un  succès  complet.  Trois  appa- 
reils furent  expérimentés  :  Tun  donnant  des  signes  par  la  combi- 
naison de  deux  aiguilles;  un  autre  reproduisant  les  signaux  de  la 
télégraphie  aérienne,  et  le  troisième,  présenté  par  le  docteur  Du- 
jardin,  écrivant  en  signes  la  dépèche  transmise.  Cette  épreuve  ne 
laissa  aucun  doute  sur  la  possibilité  d'établir  des  télégraphes  élec- 
triques sur  de  grandes  distances. 

Nous  avions  été  devancés  par  l'Angleterre,  les  États-Unis  et  l'Al- 
lemagne dans  les  premières  applications  de  la  télégraphie  élec- 
trique, bien  que  la  France  eût  i^çu  la  première,  et  dès  1838,  des 
propositions  du  professeur  américain  Morse,  dont  les  appareils 
avaient  fonctionné  avec  tant  de  succès  devant  TAcadémie  des 
sciences.  Le  gouvernement  de  cette  époque  ne  Gt  aucun  effort  pour 
réparer  le  temps  perdu.  Quoique  l'essai  de  la  ligne  de  Rouen  eût 
été  complètement  satisfaisant,  le  ministre  de  l'intérieur  se  borna  à 
demander  à  la  Ghambœ,  pendant  l'exercice  1846,  un  crédit  de 
408,650  fr.  pour  l'établissement  d'une  ligne  de  Paris  à  Lille. 
Dans  cette  circonstance,  la  tiédeur  de  l'administration  fut  secondée 
par  la  timidité  de  la  Chambre  elle-même,  et  l'on  vit  des  orateurs 
tels  que  MM.  Berryer  et  Mauguin  regretter  l'abandon  du  système 
de  télégraphie  aérienne  inventé  par  M.  Gonon,  ou  déclarer  qu'ils 
n'avûent  qu'une  foi  très  médiocre  dans  l'avenir  de  la  télégraphie 
électrique. 

Par  suite  de  ces  fâcheuses  dispositions,  aucune  nouvelle  ligne  ne 
fut  établie  en  1847  et  1848  ;  les  pouvoirs  législatifs  ne  furent  même 
pas  appelés  à  s'en  occuper.  Cependant  les  principales  nations  de 
l'Europe,  justement  frappées  des  résultats  d'une  semblable  dé- 
couverte, s'étaient  empressées  de  l'appliquer  sur  leur  territoire. 
L'Angleterre  surtout  s'était  livrée  avec  ardeur  à  la  construction 
d'un  système  complet,  qui  rayonnsdt  de  Londres  sur  Douvres, 
Brighton  et  Southampton  au  sud  ;  sur  le  littoral  de  la  ;ner  du  Nord, 
à  l'est;  sur  Birmingham,  Uverpool,  Manchester,  à  Touest;  sur 
York,  Edimbourg,  Glascow,  au  nord.  Ce  système  mettait  ainsi  en 
communication  presque  instantanée  plus  de  150  villes,  et  s'éten- 
dait sur  un  réseau  d'environ  3,500  kilomètres  ;  les  différents  Etats 
de  l'Allemagne,  malgré  les  conmiotions  qui  les  avaient  agités, 
avaient  consacré  des  sommes  importantes  à  la  construction  de  leurs 
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télégraphes  électriques  ;  la  Prusse,  entre  autres,  avait  construit  en 
moins  de  deux  ans  1,800  kilomètres.  Enfin,  dans  ces  différents 
pays,  la  télégraphie  électrique  était  déjà  à  la  disposition  du  public. 

En  présence  des  progrès  des  autres  nations,  la  France  ne  pouvait 
s'en  tenir  indéfiniment  aux  deux  lignes  de  Rouen  et  de  Lille.  C'est 
en  s'appuyant  sur  ces  considérations,  bien  faites  pour  faire  vibrer 
le  sentiment  national,  que  M.  Dufaure,  ministre  de  l'intérieur,  de- 
manda à  l'Assemblée  législative  un  crédit  de  685,66S  fr.  pour 
l'établissement  des  lignes  de  Paris  à  Tonnerre,  de  Rouen  au  Havre 
et  de  Paris  à  Angers.  La  Chambre  républicaine  accueillit  le  projet 
de  loi  avec  enthousiasme  et  réclama  l'établissement  immédiat  de 
quatre  autres  lignes,  savoir  :  l""  de  Paris  à  Cbâlons  ;  2''  d'Orléans  à 
Nevers  ;  S""  d'Orléans  à  Cbâteauroux  ;  4^  de  Lille  à  Dunkerque.  Si 
cet  exemple  d'une  Chambre  accordant  plus  qu'on  ne  lui  demandait 
est  assez  rare  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  le  mentionner,  il  est  juste  de 
dire  que  le  remarquable  travail  de  M.  Le  Verrier,  rapporteur  de  la 
commission,  était  de  nature  à  entraîner  les  esprits.  Le  savant  astro- 
nome, après  avoir  fait  l'historique  de  la  télégraphie  et  décrit  les 
principaux  appareils  alors  en  usage,  s'était  surtout  attaché  à  dé- 
montrer que  la  télégraphie  électrique  était  le  complément  indis- 
pensable de  la  voie  ferrée,  aux  divers  points  de  vue  de  la  police  gé- 
nérale de  l'Etat,  de  la  sécurité  des  voyageurs  et  de  l'économie  de 
l'exploitation. 

Dans  la  même  séance,  le  ministre  de  l'intérieur  annonça  que  le 
conseil  d'Etat  était  saisi  d'un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  mettre 
la  télégraphie  au  service  des  intérêts  privés.  Cette  loi  fut  votée  le 
29  novembre  1850.  Pendant  une  des  nombreuses  séances  consacrées 
à  sa  discussion,  il  se  produisit  un  fait  qui  prouve  combien  l'admi- 
nistration télégraphique,  qui  aurait  dû  provoquer  l'extension  du 
service,  s'opposait  au  contraire  à  son  développement.  M.  le  général 
de  Lamoricière  ayant  demandé  que  la  Chambre  fixât  d'avance  la 
part  qui  serait  faite  à  l'armée  dans  la  distribution  des  emplois  qui 
seraient  nécessairement  créés  à  la  suite  de  l'adoption  de  la  loi, 
H.  Foy,  administrateur  en  chef  des  lignes  télégraphiques  et  com- 
missaire du  gouvernement,  répondit  que  «  s'il  y  avait  quinze  ou 
vingt  places  d'expéditionnaires  à  donner,  et  il  fallait  supposer  une 
extension  considérable  du  service,  on  se  souviendrait  de  la  recom- 
mandation de  l'honorable  général  ».  Doit-on  s'étonner  dès  lors  que 
Fadministration  ait  été  obligée  de  faire  reporter  sur  l'exercice  1851 
une  somme  de  300,000  fr.  dont  il  n'avait  pas  été  disposé  sur  le 
crédit  de  900,637  fr.  ouvert  par  la  loi  précitée  du  8  février  1850 
pour  l'établissement  de  diverses  lignes  7  A  la  fin  de  la  même  année, 
des  compagnies  se  formèrent  pour  l'établissement  des  lignes  sous- 
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nmiûes  de.  la  Blanolie»  ém  Ugneib  de  BordtauH:aii<Veirimi  eàée 
Nantes  à  Samtp-Neee&rei*  Hat  k>i  du*  i*'  bouc  il85i  ouvrit  un  cpidk 
de^  707,506  fn.  6T  c^  {Kttr  lîôtabUiaettieQt  de.  dU  nouTeUes* 
ligne»  au  section»  de  ligtieâé  G'itaiiliiea»  p^^mais  on  ne;  pMUMÉt 
aUer  pluei  vite  que  ne  krtioinpoitaieiitlesfoittes»  de  radttânistmtàoD, 
qui  avait  eu  le  soini  db  dÂrginr  Ib  rapponteur  de  la  coiinùsaîan^ 
iu  Le  Verrier,  de:  faiire:  oonnaltie  à  lac  Chambre.  «  rimposBitaffité 
d'exéeutei*  en  19SI\  et ainttoltaiiéBfienttieqteSiles  ligncsidoiit  on  «Mit 
dedéaréter  rexécutioni»^ 

Bnfiov  non»  sommesf  arrivé»  àiunetpDemièreipéidoded'aGdQiii  A  la 
svute  d'un  rapport  deHwde  Mamy,  en  date  du 6  janvder  iâ52v lo 
prince  président  de  la  République  eovrait  aui  mioiaiàre:  de  Tinlérmur 
un  crédU  de  4sB32,0{i7i  fr.  sur  la  budget  des  eserticQS  iSSâ,. 
1853^  et  1854,  pour  mettre  ku  Firanee,  so<t»  le  mpporttélbgiisipiûqiiev 
au  niireau  des  autre»  peuples  derEurope^  L'arrivée  de  M.  de^S^i»* 
gny  m  ■woietère  de  rintérieur  fot  encore  une  bonne,  fortune^  poiur 
la  télégraphie.  Voulant  doter  le  plue  tôt  poaeibie  tous  les  chefo-UauK. 
de d^artement  deee  puâoieux mode  de  cot'respondaoee^ii présmta- 
à  la  signature  du  prince  président  un  décret  qui  n^^Mirtiesaiti  sur 
les^exercices  iSSSet  1853^  la  portion,  de  crédit  qpi  devait  être  in^po^ 
tée  sur  l'exercice  18S4;  mais  les  travaux  ne  purent  être  exécatés* 
clans  les  délais  fixés  par  le  ministre^et  un  crédit  de  i,386^Ui  fr.y. 
représentant  les  portions  non  employées,  au  31  décembre  ISdSydes 
xvùi»  crédita  aooordéa^auv  cet  exercice,  dut  être  reporté  sur  Texerdce 
1854v  En  effet,  quarantenieof  che£)rUeufi  de.  préfecture  seulement 
avaient  pui  être  poucv^us  de  bureaux.  En  présence  de  cette  situadoB,, 
ALde  Persignycjrut devoir  provoquer  la:Déoi^ganisation  du  service.  Un 
décret  du  23  ootobise  4r8Sd  enéa  ime  dii^aetion'  des*  lignes  télégraphi- 
ques,, qui  fut  confiée^àMé  le  vioomte  de  Vougy,  préfet  de  la  Nièvre. 
Nous  indiquerons,  dans  les  chapilires  suivants,  comment  et  par  quels 
efforts  la  France,  cpiii  était  au  âevnier  rang«sou&  k  rapport  dea  corn* 
munications  tél6gmpiiiqiiesva.pu  être  dotée  en  quelque»  annéea 
d'un  vaste  résesMi  qui  dê8seitt.2,40ft  bureaux  et  présente  un  déve* 
loppement  de  4&,âW)'  UloBièti9s.de  l%aes. 


APPARVtfiS'  TÊlÊ'GÈ'APHIQirBS 

Quatre  systèmes  d'appareils  sont  en  usage^  daifô  la  télégraphie 
fninçiaise  :  le  système  à  cadraii,  le  système  Horse,  le  système 
Hughes  et  le  sy^me  Catelii. 

l"*  Appareil  à  caérmu  ---L'employé  qui  reçoit  une  dépêche  par 
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cet  appareila  devant  les  yeuxiin  cadran  xircahire,  sur  ht  circonfé- 
rence duquel  sont  tracés  les  lettres  de  l'alphabet  et  les  dix  chiffres 
0,  I,  2,  3, 4-,  5,  6,  7,^8  et9.  Une  aigiiiHe  mobile  autour  du  centre 
du  cadran  peut  venir  snecessivement  se  placer  sur  chacune  de  ces 
lettres  t)u  sur  chacun  de  ces  chiffres,  ©r,  l'employé  placé  à  l'autr^e 
extrémité  de  la  ligne,  celui  qui  envoie  la  dépêche,  peut  à  volonté, 
par  une  transmission  convenable  et  discontinue  du  fluide  électrique, 
amener  l'aiguille  sur  tel  point  du  cadran  qui  lui  convient.  En  répé- 
tant cette  opération,  îlradique  au  moyen  de  l'aiguille  toutes  les 
lettres  et  tous  les  chiffres  dont  se  compose  une  dépêche.  L'appareil 
à  cadran  a  le  grave  inconvénient  de  ne  conserver  aucune  trace  du 
passage  des  dépêches  et  de  rendte  presque  impossible  le  contrôle 
des  transmissions.  Exclu  pour  xe  motif  des  bureaux  de  l'Etat,  il 
reste  en  usage,  à  cause  de  sa  simplicité,  dans  les  gares  et  dans  les 
bureaux  cantonaux,  qui,  dépourvus  les  uns  et  les  autres  d'agents 
spéciaux,  ont  besoin  d'appareils  dont  la  manœuvre  soit  facile. 

2*  Appareil  Morse. — Cet  appareil  électro-magnétique  est  celui 
qui  a  le  plus  contribué  au  développement  de  la  télégraphie.  Réduit 
à  sa'iJlus  simple  expression,  il  se  compose  d'un  barreau  de  fer  doux 
qui  subit  l'attraction  d'un  électro-aimant  pour  frapper  des  coups 
dont  la  durée  est  soumise  à  la  volonté  du  transmetteur;  celui-ci 
varie  la  longueur  des  chocs  ou  des  pauses  et  peut  composer  ainsi 
des  signaux  que  l'auditein*  distingue  facilement.  A  cet  état,  on  doit 
le  classer  parmi  les  appareils  à  signaux  fugitifs.  Mais  si  l'on  y  annexe 
un  moteur  faisant  dérouler  une  bande  de  papier  d'une  façon  uni- 
forme, le  marteau,  transformé  en  style,  trace  alors  des  points  ou 
des  traits  qui  deviennent  une  écriture  tout  aussi  lisible  que  n'im- 
porté quels  caractères.  La  lecture  se  fait  sur  la  bande,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elle  se  déroule  ;  avec  une  certaine  habitude,  on  peut  lire 
îdsément  dix-huit  à  vingt  mots  par  minute,  mais  il  est  difficile  d'é- 
crire en  même  temps.  Dans  la  pratique,  il  donne  une  moyenne  de 
quinze  dépêches  à  l'heure.  Dans  quelques  pays,  notamment  en 
Amérique,  on  ne  reçoit  les  dépêches  qu'au  son  dans  les  bureaux 
importants,  qui  sont  toujours  desservis  par  des  employés  habiles  et 
exercés.  On  n'admet  l'écriture  des  signaux  que  dans  les  postes  se- 
condaires. En  France  et  dans  beaucoup  de  pays,  les  appels  et  quel- 
ques signaux  réglementaires  sont  seuls  reçus  au  son  ;  afin  de  pou- 
voir exercer  sur  les  transmissions  un  contrôle  efficace,  on  exige  la 
lecture  des  signaux  sur  la  bande.  Malheureusement  cette  traduc- 
tion est  elle--même  une  cause  d'erreurs,  et  c'est  là  le  principal  in- 
convénient de  ce  système,  si  remarquable  par  sfà  simplicité.  L'appa- 
reil iïfor^e  a  été  exclusivement  employé  sur  les  lignes  de  l'Etat  jus- 
qu'en !86i  ;  mais  depuis  la  découverte  du  système  Hughes,  qui  a 
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une  puissance  de  transmission  bien  supérieure,  il  ne  fonctionne  plus 
que  sur  les  lignes  secondaires. 

3""  Appareil  Hughes.  —  Dans  ce  système ,  un  mécanisme  assez 
compliqué  fait  tourner  très  rapidement  une  roue  sur  laquelle  sont 
gravés  les  lettres  et  les  chiffres  ;  un  clavier  semblable  à  celui  d*un 
piano  est  placé  sur  le  passive  d'une  pièce  mise  en  relation  directe 
avec  cette  roue  des  lettres.  Lorsque  le  mécanisme  est  en  mouvement, 
si  l'on  appuie  sur  Tune  des  touches  de  ce  clavier,  il  se  produit  une 
émission  de  courant  électrique  qui  agit  sur  un  barreau  de  fer  dooi, 
comme  dans  les  appareils  précédents.  Là  s'arrête  la  ressemblance; 
•ar  si  dans  l'un  cette  attraction  a  pour  but  de  déclancher  un  mouve- 
ment d'horlogerie ,  dans  l'autre  de  produire  des  chocs  d'une  lon- 
gueur déterminée,  ici  elle  fait  butter  contre  la  roue  des  types  une 
pièce  entraînant  avec  elle  la  bande  de  papier,  qui  reçoit  aussitôt 
l'impression  de  la  lettre  placée  en  face  à  ce  moment-là,  et  qui  doit 
être  celle-là  même  qui  est  indiquée  par  la  touche  du  clavier.  La  base 
de  ce  système  étant  le  synchronisme  le  plus  parfait,  si  deux  appareils 
semblables  sont  reliés  par  un  fil  conducteur ,  la  même  opération 
s'effectue  sur  chacun  d'eux  au  même  instant,  et  les  signes  imprimés 
au  départ  le  sont  aussi  à  l'arrivée ,  car  la  perte  du  synchronisme 
amène  aussitôt  le  trouble  dans  l'ordre  des  lettres  demandées,  et  fait 
apercevoir  de  l'erreur.  Les  principaux  avantages  de  cet  appareil 
sont  de  produire  chaque  signe  par  une  seule  émission  de  courant, 
d'obtenir  ainsi  une  vitesse  considérable  et  de  ne  pas  exiger  la  trans- 
cription des  dépêches.  Il  fonctionne  sur  les  artères  principales  du 
réseau  et  sur  toutes  les  autres  lignes  où  l'appareil  Morse  devient 
insuffisant.  Sa  production  moyenne  est  de  quarante  dépêches  par 
heure. 

4°  Appareil  autographique  de  Caselli.  —  Dans  tout  appareil 
autographique,  la  dépêche  écrite  de  la  main  de  la  personne  qui 
l'envoie  joue  nécessairement  le  rôle  de  distributeur  du  courant  de 
ligne,  et  les  caractères  dont  se  compose  cette  dépêche  sont  repro- 
duits sur  une  feuille  de  papier  de  même  forme  et  de  mêmes  dimen- 
sions. Deux  styles  sont  disposés,  l'un  au  poste  de  départ,  l'auti-e 
au  poste  d'arrivée,  de  manière  à  tracer  ensemble  sur  la  dépêche  et 
sur  le  papier  de  réception  une  série  de  lignes  parallèles.  Si,  au  dé- 
but, les  styles  sont  semblablement  placés,  et  si  les  organes  des 
deux  appareils  en  correspondance  sont  animés  de  mouvements  syn- 
chroniques,  les  pointes  des  deux  styles  occuperont  des  positions 
semblables  pendant  toute  la  durée  de  la  transmission,  et  les  carac- 
tères de  la  dépêche  pourront  être  facilement  reproduits.  L'nppareil 
électro-chimique  de  M,  l'abbé  Caselli  permet  de  reproduire  des 
lettres,  des  chiffres,  des  signes  de  ponctuation,  des  morceaux  de 
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musique,  des  dessins,  des  plans,  qui,  dans  nul  autre  système,  n'au- 
raient pu  être  transmis.  Le  destinataire  peut  ainsi  vérifler  la  sincé- 
rité de  récriture  ou  de  la  signature  de  son  correspondant.  Cet  ap- 
pareil donne  des  résultats  satisfaisants  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon. 
Mais  il  a  dû  être  retiré  sur  les  lignes  de  Lyon  à  Marseille  et  de 
Paris  au  Havre,  par  suite  du  peu  d'usage  qu'en  faisait  le  public. 
Il  peut  produire  un  travail  de  15  dépèches  à  l'heure.  Si  ces  der- 
niers appareils  sont  l'œuvre  d'inventeurs  étrangers,  il  n'en  est  pas 
un,  seul  au  perfectionnement  et  à  la  vulgarisation  duquel  la  France 
n'ait  largement  contribué. 

III 

LIGNES    TÉLÉGRAPHIQUES 

La  construction  des  lignes  télégraphiques  peut  s'exécuter  suivant 
deux  systèmes  complètement  différents.  Dans  le  premier ,  on  sus- 
pend les  fils  en  l'air  sur  une  suite  de  poteaux  ;  dans  l'autre,  on  en- 
terre les  fils  après  les  avoir  recouverts  d'une  matière  isolante. 
Nous  allons  examiner  successivement  chacun  de  ces  deux  modes  de 
construction. 

!•  Lignes  aériennes.  —  Dans  les  États-Unis  d'Amérique,  le  gou- 
vernement a  abandonné  à  l'industrie  privée  l'exploitation  de  la  télé- 
graphie ;  il  se  réserve  seulement  l'usage  d'un  ou  de  deux  iils  sur  les 
lignes  établies.  Aussi  la  concurrence  n'a-t-elle  pas  tardé  à  multiplier 
singulièrement  le  nombre  des  lignes  et  à  perfectionner  le  matériel. 
Entre  certaines  villes,  il  existe  quelquefois  deux  ou  trois  établisse- 
ments rivaux  pour  l'exploitation  de  la  correspondance  électrique. 
De  nombreuses  compagnies  se  partagent  cette  industrie,  qui  a  pris 
aux  États-Unis  un  développement  immense.  Ces  compagnies  ont 
adopté  un  système  économique  de  suspension  et  d'isolement  des 
fils  télégraphiques.  Les  lignes  prennent  en  général  la  route  la  plus 
courte  pour  aller  d'un  point  à  un  autre,  ne  suivant  que  fort  peu  les 
routes  ordinaires,  ou  même  se  dirigeant  tout  simplement  à  travers 
champs.  Gomme  le  bois  de  sapin  n'a  presque  point  de  valeur,  on 
s'en  sert  pour  élever  des  poteaux,  qu'on  ne  prend  point  la  peine  de 
conserver  par  l'injection  ;  souvent  même  on  utilise  les  arbres  sur 
pied.  Les  fils  de  fer  sont  suspendus  aux  poteaux  à  une  douzaine  de 
pieds  au-dessus  du  sol  et  isolés  par  des  poulies  en  verre  recou- 
vertes par  de  petits  toits  de  fer.  On  ne  galvanise  point  les  fils,  sinon 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  là  où  ils  s'altéreraient  trop  facilement. 
C'est  un  exemple  que  l'administration  ne  pouvidt  pas  suivre  en  tout 
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etpoar  tout.  Ni  les  mfttâriauz,  ni:  la  maia<4'(Bu.Tra  ne  sont,  ches 
nous  à  un  prix asses  vil. peur qa'il. aait d'unosage ôeonomie d'en* 
tcqkrendre  des  constraotioitt  de  pen  de  durée.  et<  qu'il  faille  fté- 
quemmoDt  renouveler^  Ausâ  a-t^oa  dû-s'attadier  à  créer  de»  lignes 
présentant  toutes  les  garanties  désirables  de  solidité.  Lesi  fila  de  fist 
conducteurs  sont  galvaoîaéft  et  ont.  un  diamètre,  variant  de  %  à 
5  millimètres,  suivant. la  longueur  des  lignes  et  les  cârconstanoea 
looales»  Il  y  a  toujours  avantagei.au  point  de  vue  électrique,  àiajug- 
menter  le  diamètre  dafil,.pittsqtt'on  dinûnue  la  résistance  da  oon^ 
docteur  et,  par  suite,  le  temps  nécessaire  à  la  tran^nission  du. 
fluide  ;  msàs  on  doit  aussi  tenir  compte  de  la  difficulté  plus  ou 
moins  grande  de  Tinstaliation  des  lignes  et  de  la  charge  sur  les 
points  d'appui,  qui  augmentent  avec  la  dimension  du  fil  et  obligent 
à  ne  pas  dépasser  certaines  limites.  Le  fil  de  5  millimètres  de  dia- 
mètre sert  à  relier  directement  de  grands  bureaux  très  éloignés  les 
uns  des  autres. 

Les  poteaux,  qui  sontiesneot  les  fils  télégraphiques*  varient  de  6  à 
12  mètres  .de  hauteur,  suivant  l'impor tance:  des  lignes  et  le  nomUi» 
desifil»  qu'ils  sont  appelés  à  supporter;  on  choisit  de  préfémiKe  d»! 
brins  de  pin  eti  de  sapins  parce  qu'ib  subissent  facilement  l'injection, 
au  sulfate  de  cuivre.  L»  cÛatasce-dea  poteaux  le  long:  dee  routes  est 
de  100  mètres  lorsqu'ils  sont  en  ligne  droite  ;  cel  écartenirat  est< 
réduit  à.60  mètres  environ)  â&n&les^ovrbesi  pararque  lesfila,  exer- 
çant pao!  leur  poids  une  preaBÎon  latérale,  pourraiefit  renverser  le» 
poteaux^  Les  fils  conduoteurs  des  lignes  électriques  ne  sont  paa 
directement  fixés  aux  poteaux.  Gesappms  sont,  comme  toutes  lest 
substances  végétales»  mauvais  conducteans  âel'éleetricité;  nuÛBi.par' 
les  temps  de  pluie  ou  de  brouillaid^  l'eau  qui  nÛRsellele. Icnug-des. 
poteaux  et  qui  deseend  sur  le  sol  provoquerait  des*  déviations  aenei. 
intenses  pourrradiie  la  tttmsmissîontimpossible..  Les  isakamirs  àes^ 
poteaux  télégraphiques  sent  de;  petit»  supports  i  de  peiicataine.  Un. 
crochet  de  fer  placé  daosi  ce  support  sert  à  donner  passagetaafili 
en  l'isolant  complètement  du  poteau  j 

2*  Lignes^  souterraines.  —  Onjépneuve :8nveBt)de!grandes•âi£*• 
ficulté6  dans  l'intérieur  des  villes  pour  ^ablirdesilignes'  élàBtriqMS 
au  moyen  des  filsconduotemB  suspendus  en  l'ain  Les iile sont  alors 
placés  dans  la  terre  wprie  moiv  été  enveiqppés  dans  une  sobalanoe 
isolante.  En  ce  moment!,  Tadministralion  française  poursuit/ avec 
une  grande  activité  l'installation  de  câbles  suuterrains  auc  abords  et 
dans  la  traversée  de  toutes  les  gnmdes  villes,  où  l'accumulation  des 
fils  ne  permet  pas  d'établir  des  lignes  aériennes  avec  toutes  les  pié* 
cautions  désirables^  comme  aussi  sur  difiérents  points  du  territoire 
où  ces  lignes  sont  plus  spécialement  exposées  aux  troubles  de  l'at* 
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vmoepbëre.  A  Paris,  l'administraiion  emploie  ^ane  tse  but  des  con- 
ducteurs oemposés  de  tfuatre  briuB/deicuwre  tordus  en^eoiible';  puis 
xotte  cordelette  métalUque  est  reoouverte  de  deux  ooucfaes  de^ utta- 
pe7cba.et  d'un  gùipage  ée  colon  .goudroimé  ;  on  laccole  ensuite  pardl- 
Mement  ces  'conducteurs,  «n  nonibre  de  trois»  'quatre,  cinq,  six^et 
in6iiiesept,tpour>en  former  «un  icâiaiie  qu^^on  couvre  d'enveloppes  suo- 
■ceesîve&de  vuban/et  deguipage  de^coton  injectés  de  sulfate  de  cui- 
vre et  goudronnés  avec  soin.  Ce  sont  des  câbles  de  cette  nature, 
placés  dans  des  tubes  de  fonte  enfoncés  dans  le  sol  des  rues  de  Paris, 
qui  font  communiquer  le  poste  central  de  Tadministration  avec  le 
réseau  aérien  de  la  France  tout  entière.  Quant  aux  fils  tendus  le 
long  des  parois  des  égouts  et  destinés  au  service  de  Paris,  pour 
préserver  l'enveloppe  isolante  des  fils  conducteurs  de  l'action  des- 
tiniclive  de  l'air 'chargé  d'^humîdité  et  d*émaiiations  fle  toute  nature, 
on  les  enveloppe  d'une  gaine  complète  de  plomb.  Ce  système  est 
:axcluBivement  ustétà  fiorckswx,  Abu^seitlQ,  iLyon,  ie  Havre ,  tlfteuen, 
Lille, 'i^. 

S""  ru6^5ii/fni>9p/i^riÛ7ti«s**^>C'e8tiuaeiâe6 iimovationsiqui  font 
'le  |HbB  d'honneur  à  U'admîmstration  ;aiettielle.  On  sait  que  dans 
ces  tubes  fle  fonterde.68(mil]imèlresde^diamèti:e,  un  cylindre  creux, 
dit  chariot,  d'une  capacité  suffisante  pmtr  renfermer  quarante  de- 
péchea,  circule  eous,  il'acâonde  Toir  ^sondoisé  parla^pnession  de 
l'eau,,  avec  une  vhesee  d^un  kilemètre  environ  par  n^inute.  Une  pres- 
flioii  inférieure:à  deminfilmespbère'donne  'l'impulsion  àdes^conveis 
contenant  jusqu'à  dix  oliapiotSietainiQhargement  total  de  quatre 
«isents*  dépêches.  diC  eonvoi  â''anrète  aux^^iURirentes  stations  de  la 
tlîgne  pendant  une  oninute  «tdemie,  {ponr<y'd:époaer:lespliS'qui  leur 
mnttdestiuâsiet  rscevoirtoeus  qu'ell^'Ontià  faire  partir. 

Un  pcemierFés^uiisoutorraina^té  jnîs-enfeaiploitaiioDet  donneles 
plus  heureux arésuitats.iGe  iréseau  part  du  poste  isentraletidessert  les 
.bnreaux»:âe  lavruecBoissy^d'Mglas^du/Grand^fldtel,  d&Ia  BouFse<>de 
l'hAtfildeâ  PoErtss,  deirhâtelidu«Lou(vretetâe  la^rue  des'Saints^Pères. 
Cette  organiaotcon  devra  progressivement  efétendre  à  tous  les  bu- 
jreaux>de(Pans.iBn/attendantrlecrédit  daSOb|600  fr.^que  laiObambre 
(Vifintfcde*:vûteripermetDrade L'appliquer  dans  les^bupeaux  principaux. 
lLBei»9ipai3altdmtfresaantd'aj(mtei»quefce anode  de  transportai  hagé- 
mieux  estime  heureuse; applbation  du  système  imaginé  par  TÎBgé* 
inteur  Sommelier  pour  !le  'percement  du  mont  iCenis,  «ystème'que 
AL  de  ^SfmgydaTait^euiVoBcasion  de  voir  fonctnnner'^ 

^*  iL*«ilfur*eef trompe.  :.  il  y  Aualt  loDStcmpa  qu*<m  avait  aiipliquë  l'air  comprimé «dnune 
iorce  motrice  quand  U.  Sommelitr  eutVkl^(letB*ea  socvir  pour.ie  percement  ,4u  mvnt 
X^enis;  et  ily  avait  longtemps  aussi  que  ce  système  était  employé  à  Londres  pour  la 

Tan8miS8io0  des  lettres  elles-mêmes  quand  on  «ongea  ici  -à  rappliquer  à  la  téiégrapliie 

(Note  du  Directeur,} 
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En  résumé,  le  réseau  télégraphique  jH-ésentiût  au  1^  janvier  1868 
un  développement  de  37,161  Ùlom.  Pendant  les  quinze  dernières 
années,  il  a  été  construit  plus  de  33,000  kilom.  de  lignes.  Long- 
temps devancée  par  les  Etats-Unis,  la  Prusse,  T^gleterre,  la  Hol- 
lande et  d'autres  pays  encore,  la  France  a  pu  enOn  conquérir  l'une 
des  premières  places,  grâce  à  une  administration  dont  l'activité  et 
Tesprit  d'initiative  peuvent  être  donnés  en  exemple  aux  autres 
services  publics. 


IV 


BUREAUX     TÉLÉGRAPHIQUES.    —    ORGANISATION 
DU    SERVICE     DES    TRANSMISSIONS. 

Après  avoir  décrit  les  principaux  appareils  et  instruments  télégra- 
phiques, nous  sommes  naturellement  amené  à  nous  occuper  de  la 
transmission  des  dépêches  et  de  l'organisation  des  bureaux. 

On  ne  pouvait  relier  entre  eux  tous  les  bureaux  télégraphiques 
de  l'Empire,  dont  le  nombre  s'élève  à  2,300,  par  des  fils  spéciaux. 
Difficultés  matérielles,  considérations  financières,  tout  s'y  opposait 
On  y  a  pourvu  par  une  organisation  méthodique  des  stations  et  des 
fils,  ainsi  que  par  l'emploi  d'appareils  perfectionnés.  En  un  mot,  on 
a  remplacé  plusieurs  millions  de  fils,  qui  eussent  été  nécessaires 
dans  le  premier  cas,  par  huit  cents  fils  environ. 

Puisqu'il  n'était  pas  possible  de  relier  entre  eux  par  des  fils  spé- 
ciaux tous  les  bureaux  télégraphiques,  il  était  indispensable  d'avoir 
des  stations  de  dépôt  chargées  de  recevoir  et  de  diriger  plus  lom 
les  dépèches  qui  ne  leur  sont  pas  destinées.  En  conséquence,  le  chef- 
lieu  d'arrondissement  centralise  les  dépèches  des  bureaux  canto- 
naux ;  le  chef-lieu  du  département  joue  le  même  rôle  par  rapport 
aux  chefs-lieux  d'arrondissement  ;  enfin,  les  stations  principales, 
Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Toulouse,  Strasbourg,  Lille,  etc., 
reçoivent,  pour  les  distribuer  dans  toutes  les  directions,  les  dépêches 
qui  affluent  des  chefs-lieux  de  départements.  Les  moyens  de  com- 
munication dont  sont  pourvus  les  difiérent  postes  augmentent  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  dépôts.  Le  chef-lieu  d'ar- 
rondissement n'est  relié  qu'au  chef-lieu  de  département  ;  celui-ci 
est  en  relation  directe  avec  les  dépsurtements  voisins  et  avec  un  ou 
plusieurs  centres  principaux  de  dépôt;  des  fils  venant  de  toutes  les 
directions  convergent  vers  les  dépôts  principaux.  Ce  système,  dont 
le  jeu  régulier  maintient  dans  les  transmissions  un  ordre  indispen- 
sable, a  en  outre  l'avantage   de  permettre  aux  directeurs  des 
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bureaux  de  préfecture  d'exercer  une  surveillance  facile  et  incessante 
sur  le  service  des  stations  secondaires.  Par  suite  de  cette  organisa- 
tion, deux,  quatre,  six  ou  huit  bureaux  concourent  à  la  transmis- 
sion d'une  dépêche,  suivant  qu'elle  est  échangée  entre  deux  grands 
centres  télégraphiques,  deux  chefs-lieux  de  département,  d'arron- 
dissement ou  de  canton  de  centres  différents.  Or,  dans  chaque  bu- 
reau, une  dépêche  étant  l'objet  d'une  double  opération  (au  bureau 
de  départ,  l'enregistrement  et  la  transmission  ;  au  bureau  de  desti- 
nation, la  réception  et  Tenvoi  à  domicile),  le  travail  total  auquel 
elle  donne  lieu,  avant  de  passer  des  mains  de  l'expéditeur  dans 
celles  du  destinataire,  varie  de  quatre  à  seize  opérations,  et  le  nom- 
bre d'agents  qui  participent  successivement  à  son  expédition  peut 
aller  à  seize.  Il  r^ulte,  en  un  mot,  de  cette  organisation,  que  les 
bureaux  télégraphiques  ne  se  bornent  pas  seulement  à  transmettre 
leurs  propres  dépêches,  mais  que  leur  travail  s'étend,  au  contraire, 
à  toutes  les  transmissions  qui  s'effectuent  dans  la  région  dont  ils 
sont  le  centre.  Tel  bureau,  par  exemple,  qui  ne  compte  que  vingt 
dépêches  par  jour  d'arrivée  et  de  départ,  peut  être  appelé  à  rece- 
voir et  à  réexpédier  plusieurs  centaines  de  dépêches  de  passage. 

Les  bureaux  télégraphiques  peuvent  se  diviser  en  quatre  catégo- 
ries: 

Bureaux  de  l'Etat 576 

Id.      municipaux 777 

Id.      de  gares 790 

Id.      sémaphoriques 433 

Total  de  tous  les  bureaux  existant 
au  l**' janvier  1868 2.276 

1*  Bureaux  de  FEtaL  —  Us  sont  desservis  par  un  personnel  spé- 
cial de  télégraphistes,  et  ils  se  subdivbent  eux-mêmes  en  bureaux 
à  service  permanent,  en  bureaux  ouverts  jusqu'à  minuit,  en  bureaux 
à  service  de  jour  complet  et  en  bureaux  à  service  limité.  Ainsi  que 
l'indique  leur  nom,  ces  derniers  ne  sont  ouverts  au  public  que  pen- 
dant une  partie  de  la  journée;  par  suite  de  leur  peu  d'importance, 
ils  sont  gérés,  dans  les  conditions  les  plus  économiques  possibles, 
par  des  agents  auxiliaires. 

Une  visite  à  la  station  centrale  de  Paris  serait  une  des  plus  cu- 
rieuses et  des  plus  intéressantes  qu'on  pût  fedre,  si  l'entrée  n'en  était 
interdite  au  public  par  des  înotifs  faciles  à  comprendre.  Cette  sta- 
tion se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  l""  le  cabinet  des  dépêches 
officielles;  2"*  le  poste  central  proprement  dit,  comprenant  le  service 
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rdeseonrespronflances  entre  Par»  dHme  part»  les  départements  ei 
l'étranger  de  rautre»  ainsi  que  île  transit  des  dépêches  échangées 
soitentce  les  villes  auxquelles  il  sect^e  joentre  de  dépAt,  soit  entre 
€88  yilles  et  l'étranger,  soit  'enfin  entre  certains  paysétrangem; 
3*  le  poste  de  Paris  chargé  du  servioe  4es  jcorrespondanœs  jdans 
l'intérieur  detParis  et  dons  la  banlieue. 

>Nous  trouvons  dans  le  rsppoct  de  la  commission  du  Corps  légis- 
latif qui  a  été  chargée  d'examiner  le  demier<pre]et  de  loLrelatif  àila 
féduction  des  taneSydesxeiiseignemetttS' statistiques  quinemanquent 
pas'd'intârèt  : 

(Ailastatienncentvate  aiioulissentitSSfiket/leTéaaau  deslubesatmo* 
8phâiques.iLes.fils  se  décomposent  ainsii  qu'il  suit  :  55  veooiitdeadé- 
partements,  22  servant  aux  relations. intemadoiudes,  75  desservant 
les  succursales  de  iParis.  «Ces  filsMU^  desservis  par  149  appareils, 
dontdë  du  système  Hughes,  i  69  du  système  Morse  et  4  appareils  à 
cadran.  341  temployés  sont  attœhés  à  la  station  centrale  ;  ils.sont, 
pour  leserviœdejour,  divisés  en  denx.hrigadeSt  se  pantageant  ai- 
temativement  le  travail  de)t&  manière  suivante  :  la  prenûère  brigade 
preodile  travail  de  eept  heures  à  onze  beures  du  matin  et  de  tstx 
heures  à  neuf  heures  du  soir:;  ht  fieconde,<dans  la  journée,  de  onze 
heures  à  six  heures.  Le  personnel  du  service  de  nuit  se  compoaeide 
deux  parties  :  Tune,  prise  à  tour  de  rôle  parmi  les  employés  de  la 
brigade  du  soir,  varie,  d* après  l'importance  du  travail  des  lignes, 
entre  vingt  et  vingt-cinq  employés;  elle  se  .retire  vers  minuit;  la 
seconde,  qui  est  de  seize  à  dix-huit  employés,  reste  jusqu'au  len- 
demain matin  à  l'ouverture  du  service  de  jour.  Une  rémunération 
spéciale  est  aOectée  au  service  de  nuit;  les  employés  qui  ont  pris 
part  à  ceservice  jouissent  en  outre,  le  lendemain,  d'une  liberté  suf- 
fisante pour  leur  permettre  de  prendre  le  repos  dont  ils  ont  besoin. 

Le  mouvement  journalier  des  correspondances  à  la  station  cen- 
trale^st  »primé  paries  chiffres  suivants  c 

:8,aû0  .dépédiesde  départ^ 
2,500  d'arrivée; 
i,600  de  transt; 
1,400  de  Paris^pour  Paris. 


TeCal.....    Ï48OO 

Mais  les  dépêches  donnant  )lieu  à  tune  idouble  transmission,  le 
«travail  réel  est  représenté  par  le  obiffre^de  15^600  ^musmusiens 
.par  jour;  à  jcette  donnée  il iconvieni..d!ajouter  le  tnavail  acceaaotBe 
de  la  perception  des  taxes  ^au  tgnichet,  de  l'expédition  cà  destina- 
tion, etciLe  travail  se  répartit.généralemfiiU;  rainai  qu'il  suit  snlre 
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lesdifférentes  heunesdeilà  jôarnôe  :  det  sept:  heores^  à  dix  heures^ 
diumatio,  un  hmtièmevde  dix  heures  à  cinq  heures  du  soir,  cinq 
hukiàmes;  de  cinq  hecures  à  neuf  heuresdu  soir»  deux  huitièmes* 
L'administration  prend  Ie9;âisp«8îtio]iB  néoessaires^  pour  décbarger 
autant  que  possible  le  servicede  Paris  d'une  partie  de  son  transit. 
L'xirganisation  du  réseau  a  déjà  reçu  des  modifications  assez  impor- 
tantes dans  ce  sensw  C'est  ainsi  que  Lyon  et  Strasbourg,  Biordeaur, 
le  Havre  et  Lille,.  Lille  et  Straabouiip,  Lyon/ et  Francfort,  ^c,  sont 
actuellement  reliés  par  des  communications  directe' fonetionnant 
régulièrement*  Nous  croyons  savoir  que  d^ autres  projet»  tendant  au 
même  but  sont  également  &.  l'étude  et  que  le  poste  central  sera 
ainsi  bientôt  affranchi  d^un^  sororoit  de  travail  qui  pom'rait  devenir 
une  cause  de  fréquenta  eocombrements. 

2?  Bureaux  munieipauœ.  —  Il  y  a  quatre  ans,  tou&  les'  chefs- 
lieux^  de  département  et  d'arrondissement,  ainsi  que  tous  les  centres 
de  population  vraiment  importants,, étaient  déjà  reliés  entre  eux  et 
avec  Paris.  En  un  mot,  le  réseau  répondait  à  tous  les^  besoins  géné- 
raux de  la  politique- et  de  l'administration*  Mais  si  les  intérêts  du 
gouvernement  étaient  lai^gement  satisfaits,  il  n'en  était  pas  encore 
de  même  des  intérêts,  privés»  11  y  avait  une  grande  partie  de  la 
France  pour  laquelle  la  tél^^phie  n'existait  encore  que  de  nom 
ou  qui  ne  pouvait  s'en  servir  qu'à  cher»  deniers.  Pour  donner  satis- 
faction à  ces  nombreux  dédiérités^  c'est-à-dire  à  la  population  tout 
entière  de  nos^  campagnes  et  de  nos  petites  villes,  il  était  de  toute 
nécessité  de  créer  dans^  chaque  département  un  réseau  qui  permit 
à  tous  les  chefs*-lieux  de  canton  au  moins  d'avoir  un  télégraphe.  Le 
directeur  général  des  lignes  télégraphique»  est  parvenu  à  réaliser 
desv^QMix  aussi  légitimes  par  un  système  aussi  ingénieux  qu'écono- 
mique, et  qui  fonctionne  maintenant  avec  un  succès  vraiment  inesT 
pért.  Nous  allons  l'expliquer  en  quelques  mots  :  ce  système  con- 
siste à  établir  le  bureau-  dans^  une  salle  du  bâtiment' municipal  et  à 
en  confier  la  gestion  au  secrétaire  de  la  mairie,  qu  on  indemnise  de 
ce  surcroit  d'occupation  ;  d'iin  autre  côté,  la  remise  des  dépêches  à 
domicile  est  efiectuée  par  le  concierge  de  la  mairie  ou  un  autre* 
agent  analogue,  qui  reçoit  également  une  allocation.  L'établissement 
est  de»  plus  économiques  et  des  plus  simples,  puisqu'il  suffit  d'af- 
fecter au  service  une  pièce  d'un  bâtiment  municipal,  ou  même  une 
fraction  de  salle  isolée  par  une  cloison.  Si,  dans  une  commune,  par 
de»  raisons  particulières,  le  secrétaire  de  la  mairie  ne  peut  faire  le 
service,  l'administration  accepte  à  son  défaut  un  autre  agent  pré- 
senté par  la  municipalité  et  qui  gère*  Ie>  bureau  dans  les  mêmes 
conditions.  U  convient  seulement  de  remarquer  qu'en  raison  de  la 
modicité  de  l'indemnité  accordée,  ces  fonctions  ne  peuvent  guère 
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être  conGées  qu'à  un  agent  jouissant  déjà  d'un  traitement  à  quelque 
autre  titre.  Un  système  analogue,  et  qui  est  en  quelque  sorte  un 
cas  particulier  du  précédent,  consiste  à  employer  les  instituteurs 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  secrétdres  de  mairie. 

Mais  la  gestion  des  bureaux  n'était  pas  la  seule  difficulté  à  ré- 
soudre ;  quel  que  soit  le  mode  d'exploitation  adopté,  il  faut  pour- 
voir à  l'établissement  des  lignes  et  des  fils  qui  doivent  faire  com- 
muniquer les  chefs-lieux  de  canton  avec  le  reste  du  réseau.  Or, 
l'administration  n'a  pu  jusqu'ici  faire  inscrire  à  son  budget  au- 
cune allocation  particulière  pour  l'établissement  des  fils  cantonaux  ; 
toutefois,  en  utilisant  une  certaine  quantité  de  matériel  disponible, 
elle  peut  se  prêter  au  développement  du  réseau,  à  condiUon  de 
faire  contribuer  à  la  dépense  les  communes  intéressées.  Dans  les 
conditions  actuelles,  la  part  demandée  aux  municipalités  est  cal- 
culée d'après  les  données  suivantes  :  i*"  120  fr.  par  chaque  kilo- 
mètre de  ligne  neuve  k  établir  (fil  comprb)  ;  2''  60  fr.  par  chaque 
kilomètre  de  fil  à  établir  sur  les  poteaux  d'une  ligne  existante.  Ce 
que  l'administration  exige  n'a  rien  d'anormal.  On  peut  établir, 
croyons-nous,  une  analogie  à  peu  près  complète  entre  l'établisse- 
ment des  lignes  télégraphiques  et  la  construction  des  routes.  Parmi 
ces  dernières,  les  routes  impériales  sont  seules  à  la  charge  com- 
plète de  l'Etat;  les  lignes  télégraphiques  qui  relient  à  Paris  les 
chefs-lieux  de  département,  répondant  aux  mêmes  intérêts,  doivent 
se  trouver  dans  le  même  cas,  et  c'est  ce  qui  a  lieu.  Quant  aux 
lignes  qui  desservent  des  intérêts  purement  locaux,  elles  sont  dans 
la  même  situation  que  les  chemins  vicinaux,  à  la  construction  des- 
quels concourent  les  communes  et  souvent  même  les  propriétaires. 

3*  Bureaux  des  gares.  —  L'ouverture  de  ces  bureaux  remonte 
à  1857.  Ils  ont  puissamment  aidé  à  la  vulgaiîsation  de  la  télégrar 
phie;  mais,  depuis  quelques  années,  ils  sont  un  peu  délaissés, 
parce  qu'ils  sont  sujets  à  plus  de  lenteurs  et  à  moins  d'exactitude 
que  les  bureaux  de  TËiat.  Ils  ne  communiquent  que  par  un  fil  avec 
les  bureaux  voisins  et,  d'un  autre  côté,  ils  subissent  des  temps 
d'arrêt  inévitables  lorsque  le  personnel  ou  la  ligne  sont  mis  en  ré- 
quisition pour  le  service  des  compagnies.  Il  est  donc  à  désirer  que 
la  télégraphie  privée  dans  les  gares  se  restreigne  le  plus  tôt  pos- 
sible aux  seules  localités  trop  peu  importantes  pour  posséder  des 
bureaux  municipaux. 

4°  Bureaux  sémaphoriques.  —  On  sait  qu'il  existait  sur  les  côtes 
de  notre  littoral  un  petit  nombre  de  télégraphes,  appelés  sema-- 
phoreSf  destinés  à  faire  connaître  à  l'autorité  maritime  l'arrivée  et 
les  manœuvres  des  bâtiments  venant  du  large  ,  naviguant  et 
croisant  à  la   vue   des  côtes  et  devant  les  ports.   Ces  séma- 


Digitized  by 


Google 


DE   LA   TÉLÉGRAPHIE   EN   FRANCE.  641 

phores,  dont  le  fonctionnement  était  soumis  à  toutes  les  lenteurs  et 
à  toutes  les  imperrections  de  nos  anciens  télégraphes  aériens,  ne 
pouvaient  avoir,  par  conséquent,  qu'une  action  bien  restreinte. 
Insuffisants  pour  la  sûreté  de  nos  côtes,  ils  étaient  à  peu  près  sans 
utilité  pour  la  navigation.  A  cet  état  de  choses  a  succédé,  grâce  à 
la  télégraphie  électrique,  une  admirable  organisation  de  correspon- 
dance maritime.  Il  y  a  quelques  années,  les  sémaphores  ne  pouvaient 
èti*e  établis  que  dans  des  conditions  exceptionnelles  et  dans  le  voi- 
sinage de  nos  grands  ports  ;  leur  nombre  était  donc  très  limité. 
Aujourd'hui,  ils  peuvent  être  multipliés  selon  les  besoins  auxquels 
ils  sont  appelés  à  répondre.  Reliés  aux  bureaux  télégraphiques  les 
plus  voisins  par  des  câbles  sous-marins,  ils  ont  pu  être  établis  sans 
inconvénient  sur  les  points  les  plus  escarpés  du  littoral  comme 
dans  les  Ilots  les  plus  éloignés  de  nos  côtes.  Au  point  de  vue  de  la 
sûreté  du  pays,  les  résultats  de  cette  nouvelle  application  de  la 
télégraphie  sont  immenses  ;  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  ma- 
rine, ils  sont  incalculables. 

Jusqu'au  !•' janvier  1865,  les  télégraphes  électrq-sémaphoriques 
s'étaient  bornés  à  transmettre  les  dépêches  officielles;  à  partir  de 
cette  époque,  ils  ont  été  ouverts  à  la  correspondance  privée,  et 
notre  réseau  télégraphique  a  compté  130  bureaux  de  plus.  Désor- 
mais, les  navires  de  cabotage  qui  côtoient  notre  littoral  pourront 
pour  ainsi  dire  chaque  jour  tenir  leurs  armateurs  au  courant  de 
leur  marche  et  de  leurs  transactions.  Les  bâtiments  de  long  cours, 
si  fréquemment  obligés  de  relâcher  avant  leur  entrée  dans  le  port 
destinataire,  pourront  fournir  à  leurs  armateurs  et  assureurs  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  l'état  de  leurs  marchandises,  dont 
kl  vente  peut  être  ainsi  eflectuée  avant  leur  arrivée.  Tout  en  assu* 
rant  les  intérêts  si  considérables  qui  s'attachent  à  la  fortune  d'un 
navire,  la  télégraphie  va  donc  donner  une  plus  grande  activité  à 
nos  ports.  Au  point  de  vue  des  dangers  de  la  mer,  les  télégraphes 
électro-sémaphoriques  sont  appelés  à  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces, en  permettant  au  guetteurs  de  signaler  immédiatement  aux 
autorités  maritimes  et  aux  bâtiments  de  guerre  les  plus  voisins  les 
navires  en  détresse.  Le  guetieur  joue,  en  outre,  un  rôle  important 
quant  aux  renseignements  météorologiques  ;  c'est  lui  qui  les  fournit; 
transmis  de  port  en  port,  ils  guident  les  navires  et  les  soustrayent 
ain^i  à  des  périls  imminents.  Nous  devons  ajouter,  à  l'honneur  de 
l'administration  française,  que  les  côtes  de  l'Empire  étaient  naguère 
encore  les  seules  où  la  télégraphie  sémapliorique  eût  été  constituée. 
Un  décret  du  17  septembre  1867  a  organisé  en  Portugal  un  service 
analogue;  ce  décret  est  la  reproduction  à  peu  près  textuelle  du  dé- 
cret français  rendu  le  22  octobre  1866. 

2*  s.  —  TOME  LXTI  83 
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ORGANISATION      DU      PERSONNEL. 

C'est  une  ordonnance  royale  du.2S  août  1 833  qui  régissait  encore 
le  personnel  télégraphique  en  1853,  c'est^à^re  huit  années*  après 
la  première  application  pratique  dans  notre  pays  des  principes  de 
l'électricité  à  la  transmission  des  signaux.  La  première  organisation 
du  service  électrique  dut  donc  être  pr^arée  par  le  nosveoa  direc- 
teur général. 

Dans  le  rapport  qui  accompagnait  le  projet  de  décret  soumis  à  la 
signature- de  l'Empereur,  M.  de  Persigny  exposa  les  motifs  qui  ren- 
daient nécessaires  des  modifications  radicales  dans  l'organisation  du 
service.  Dans  le  système  de  la  télégraphie  aérienne,  les  directeurs, 
placés  exclusivement  aux  points  les  plus  importsmts  des  lignes,  pos- 
sédaient seuls  les  secrets  des  dépèches  que.  leur  faisaient  parvenir 
des  stationnaires  échelonnés  dans  les  postes  intermédiaires^  et  qui 
n'avment  d'autre  mission  que  celle  de  reproduire  des  signaux  qu'ils 
ne  comprenaient  point  Le  nombre  restreint  des  directions,  la  gra- 
vité des  fonctions  confiées  aux  directeur»)  permettaient  de  donner  à 
ces  agents  un  traitement  élevé,  une  importance  considérable.  Chefs 
de  tout  le  service  de  la  ligne,  ils  devaient,  avoir  autorité  sur  les 
in^cteura  chargés  de  pai*courir  les  postes  télégraphiques  pour 
s'assurer  de  la  présence  des  stationnaires.  Dans  le  système  élec- 
trique, avec  Torganisation  de  la  correspondance  privée,  dont  les 
stadonnaires  connaissent  tous  les  secrets,  cet  état  de  choses  ne 
pouvait  être  maintenu.  Chacune  des  stations  télégraphiques  (et  il  y 
en  aidait  déjà  105)  était  devenue  une  direction,  et:  en  même  temps 
que!]e  nombre  des  directeurs  s'était  accru,  les  agents  avaient  vu  di- 
minuer leur  importance;  l'autorité  q^'ils  exerçaient  sur  la  ligne 
aérienne  était  circonscrite  daiss  la  station  électrique.  Au  contraire, 
le  nftle  dès  inspecteurs,  de  secondaire  qu'il  était,  était  devenu  prin- 
cipal :  chargés  d'entretenir  un  matériel  beaucoup  plus  important, 
d'aesunsr  et  de  centraliser  tout  le  service  dans  la  subdivision  con- 
fiée à  leurs  soins,  de  contrôler  les  transmissions  des  cfaemins^de  fer, 
ib  devaient  pouvoir  pénétrer  à  toute  heure  dans  toutes  les  statioifô, 
dans  le  cabinet  même  du  directeur.  Il  était  donc  devenu  indispen- 
sable de  modifier  leurs  attributions  et  de  les  placer  au-dessus  d» 
directeurs  qu'ils  devaient  inspecter. 

Avec  un  service  ainsi  organisé,  avec  une  comptabilité  qui  embras- 
sait un  matériel  considérable  et  tendait  sans  cesse  à  s'accroître,  en 
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pnésraoe  de  recettes  qui  dépasaaieDt  déjà  2,600^000  .fr.,  il  avait 
paru  ûéeessaired'organifler  une  sarvAiUaDce  active  et  un  oeatrâle 
sérieux.  Pour  atteindre  ce  .résultat,  on  a«ait  divisé  le  xéeeau.télé- 
graj^ique  en  plusieur&ciroDQBcriptioDs  et  mk  à  k  tète  de  chaxmne 
d'eUes  un  directeur  pcinoipal  Teaponsable  ^e  tout  le  aervioe.  Ce 
ionctiannaire»  résidant  au  centre  de  aa  jcircanflcrîption.,  connaissaint 
parfûteoisnt  son  personnel,  pouvait  vécifier  dans  les  bnreaux 
mÊmes  la  con^ptabilité  et  devait  impi?iHwr  laux  dîffécenles  jiactîes 
du, service  une  impukèen  qui  avait  juanqué  jusqu'aloi».  Enfin, ie 
personne linférieur^  qui  pouvaitâésormaisaspicer  à  tous  les  emplois, 
était  recruté  au  moyen  d'un  cononurs  analogue  à  ceioi  des  lauti^s 
admîœdstiratiens. 

Cette  organifialion,  xemarquable  par  la  sinoipUoité  de  ses  rouages, 
.n'en4rainaLtaueu2^  augmentation  de  dépwses^t  était  parfaiteoaent 
-iqfipKopiiée  à  un  service  dont  le  développement  «devait  pouvoir  sîef- 
iectuersans  secousses.  Aussi  est^elle  encoce  an  vigueur  ^dans  ises 
djapositions  principales  etHn'a-t<*eUe  rauM  pendant  quelques  années 
use  fâcheuse  altération  qu'au  détriment  du  service.  £n  eflet,  l'or- 
ganisation du  29  novembre  1888,  qui  a  régi  la  télégraphie  pédant 
deux  ans,  ne  répondait  :en  rien  ^aux  eiûgences  du  service.  iLe  per- 
soBDâl  supérieur,  comprenant  les  directeurs  divisionnaires  6t  les 
inspecteurs,  fut  groupé  dans  un  petit  n(Hnbre  de  villes.  Le  contrôle, 
s'eaerçant  ainsi  à  de  grandes  distances»  devint  le  plus  souvent  illu- 
soire, et  les  travaux  de  construotion  et  de  réparation  ne  pouvant  se 
faine^sans  la  présence  de  rin^j^ecteur.  sur  les  lieux  «nèmes,  toutide- 
ivint  difficile  et  onéreux.  Paris  .fut  le  sî^ge  de  neuf  directions'  divi- 
sionnaires rayonnantdBoit^sur Paris,  soit  sur ila  province.  Aces  diree- 
tioAS divisionnaires  correspondaient  au. moins  14  inspections,  de 
telle  ÛLçon  que  les^ environs  de  la  capitale,  ii  un. rayon  de  28  là  40 
lieues,  étaient  complètement  dépourvus  d'employés  supérieors. 
Telle  inspection  rayonnait  jusqu'à  Ch&loiks-sur-Marne,  .teUe  saore 
jusqu'à  Auxerre,  telle  4mtee  enfin  jusqu'à  Troyes;  si  bien  que  touites 
les  Btfi^tions  intei*médiaires  étaient  dépourvues  de  contrôle  immédiat, 
fiérieua^et  livréesi  en  cas  de  troubles  jpubliies,  aux  incertitudes 
d'^m^ployés  subalternes. 

JSi  nous  passons  à  l'-ûsamen  du  lOftté  financier,  nous  voyons  «que 
cette  organisation  était  inuUlement  onéieose  pour  le  ïrésoc  «On 
comptait  à  Paris  en  1860  :  12  inspecteurs  igénéraux,  11  direoteurs 
divisionnaires  (y  compris  les  fonctionnairescborgés  de  services  ^- 
daux),  l^inspecteum,  8^1èves->in$pe0teurs.  «On  se  demande  wec 
effroi  à  quel  cbif&e  devaient  s'éliever.les  frais  de  route  attribués  ^par 
les  règlements  à  ces  fonctionnaires*  Un  inspecteur  de  Paris  len 
tournée  ordinaire ,  et  allant  ssAx  à  «Gbâlons*surr Marne ^  tsok  à 
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Auxerre,  soit  à  Troyes,  etc.,  effectuait  en  moyenne,  aller  et  retour, 
un  voyage  de  280  à  300  kilomètres.  En  province,  les  mêmes  abus 
se  présentdent  à  peu  près  sous  les  mêmes  formes.  Mais  si  Ton  avait 
multiplié  outre  mesure  en  France,  et  à  Paris  surtout,  les  emplois 
supérieurs,  par  une  étrange  anomalie,  tout  le  service  télégraphique 
de  r Algérie,  dont  l'importance  politique  était  si  considérable  que 
l'ancienne  administration  avait  cru  devoir  mettre  à  sa  tète  un  ins- 
pecteur général,  fut  placé  sous  les  ordres  d'un  simple  directeur  di- 
visionnaire de  troisième  classe.  Ce  fonctionnaire  avait  cependant 
à  diriger  un  personnel  de  plus  de  300  fonctionnaires  et  agents.  Les 
circonscriptions  des  directeurs  divisionnaires  étant  ainsi  complète- 
ment arbitraires,  il  en  résultait  des  remaniements  incessants,  qui 
jetaient  le  plus  grand  désordre  dans  le  service  administratif.  Quant 
aux  préfets,  il  se  trouvaient,  au  milieu  de  cette  confusion,  dans  une 
situation  plus  mauvaise  encore,  si  c'est  possible.  Etant  le  plus  sou- 
vent en  rapport  avec  trois  ou  quatre  directeurs  divisionnaires,  ils  ne 
savaient  presque  jamais,  quand  il  se  produisait  une  réclamation,  à 
qui  ils  devaient  s'adresser.  Ces  faits  se  renouvelaient  presque  jour- 
nellement. 

Cette  organisation  présentait  donc  de  graves  inconvénients  et  en- 
traînait, sans  profit  pour  le  service,  des  dépenses  considérables. 
Aussi  cessa-t-elle  d'exister  avec  l'administration  qui  l'avût  provo- 
quée. La  direction  générale  fut  rétablie  le  14  décembre  1860,  et 
l'organisation  du  1^  juin  1854  fut  remise  en  vigueur,  après  avoir 
subi  toutefois  les  modifications  nécessitées  par  le  développement  du 
service.  Si  au  début,  lorsque  les  préoccupations  de  l'administration 
avaient  àù,  se  porter  presque  exclusivement  sur  la  création  du  réseau 
principal,  il  n'avait  pas  été  possible  de  tenir  compte  de  la  circons- 
cription départementale,  il  fut  reconnu  indispensable  d'adopter 
cette  organisation  commune  à  tous  les  grands  services  publics  dès 
que  fut  décidée  la  création  du  réseau  cantonal.  A  partir  de  ce  mo<* 
ment,  le  chef-lieu  de  préfecture  étdt  en  effet  appelé  à  devenir  le 
centre  de  toutes  les  transmissions  du  département,  et  il  était  dès 
lors  nécessaire  d'y  fixer  la  résidence  des  fonctionnaires  chargés  de 
la  direction  et  du  contrôle  du  service.  Quant  aux  grandes  artères 
télégraphiques,  elles  furent  en  outre  placées  sous  la  haute  surveil- 
lance et  la  responsabilité  de  douze  inspecteurs  divisionnaires. 

Les  cadres  actuels  du  service  télégraphique  comprennent  :  1  di- 
recteur général,  4  inspecteurs  généraux,  12  inspecteur3  division- 
naires, 80  inspecteurs,  AO  sous-inspecteurs,  92  directeurs  des 
transmissions;  traducteurs,  chefs  de  stations,  élèves  des  lignes  télé- 
graphiques, commis  principaux,  employés,  chefs  surveillants,  sur- 
veillants et  facteurs,  en  nombre  suffisant  pour  les  besoins  du  service. 
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On  voit  donc  que  le  plan  primitif  de  cet  ensemble  avait  été  assez 
bien  conçu  pour  qu'il  ait  été  possible  de  le  modifier  par  des  chan- 
gements graduels,  sans  troubler  en  rien  la  marche  du  service*  Un 
pareil  résultat  est  évidemment  pour  l'administrateur  chargé  de  la 
diiBcile  mission  d'organiser  un  service  nouveau  le  succès  le  plus 
éclatant  qu'il  lui  soit  donné  d'obtenir.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
les  différentes  modifications  subies  par  l'organisation  télégraphique 
ont  toujours  eu  pour  effet  d'améliorer  la  condition  de  tous  les 
agents.  Il  serait  intéressant  de  suivre  ces  transformations  dans  les 
divers  rangs  de  la  hiérarchie  administrative  ;  mais  cette  étude  nous 
entraînerait  hors  des  limites  qui  nous  sont  assignées.  Nous  nous 
occuperons  donc  spécialement  de  la  catégorie  la  plus  nombreuse, 
celle  des  employés.  Le  décret  du  24  août  1833  avait  créé  :  150  sta- 
tionnaires  de  première  classe  à  730  f.;  80  stationnaires  de  deuxième 
classe  à  547  fr.;  70  stationnaires  de  troisième  classe  à  456  fr.  Le 
grade  d'élève-inspecteur,  au  traitement  annuel  de  1,200  fr., servait 
d'intermédiaire  entre  les  rangs  inférieurs  et  les  positions  supé- 
rieures. Il  était  obtenu  au  moyen  d'un  concours.  L'avancement  était 
long  et  difficile  :  un  quart  au  plus  des  fonctions  d'élève-inspecteur 
était  réservé  sans  examen  aux  stationnaires  de  première  classe  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  par  leur  capacité  et  leur  bonne  conduite. 
A  partir  de  l'année  1846,  la  télégraphie  électrique  tendit  à  suppri- 
mer  la  télégraphie  aérienne  ;  le  nouveau  service  se  substitua  peu  à 
peu  à  l'ancien.  Enfin,  le  4  juin  1854,  il  fut  définitivement  organisé. 
On  créa  trois  classes  d'employés,  dont  les  traitements  furent  fixés  à 
1,000, 1,200  et  1,500  fr.,  et  on  cessa  de  recruter  les  employés  su- 
périeurs à  l'Ecole  polytechnique.  Cette  amélioration  dans  la  situa- 
tion des  employés  s'explique  par  la  nécessité  où  se  trouvait  l'admi- 
nistration de  composer  son  personnel  inférieur  avec  des  hommes 
jeunes  et  instruits,  que  l'espoir  d'un  facile  avancement  devait  sé- 
duire. Cependant  les  besoins  du  service  augmentaient  de  jour  en 
jour  ;  il  fallut  appeler  de  nouveaux  employés,  et  pour  en  faciliter  le 
recrutement,  on  porta  leurs  appointements  à  1,200,  1,400  et 
1,600  fr.  La  réorganisaUon  du  29  novembre  1858  améliora  encore 
un  peu  la  situation  des  employés  sous  le  rapport  du  traitement,  qui 
fut  fixé  à  1,200, 1,500  et  1,800  fr.;  mais  l'avancement  fut  rendu 
beaucoup  plus  difficile  par  suite  de  la  disposition  qui  réservait  aux 
anciens  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  le  plus  grand  nombre  des 
emplois  supérieurs. 

Nous  arrivons  maintenant  au  décret  du  20  janvier  1862;  les  ap- 
pointements des  employés  sont  élevés  à  1,400,  1,600  et  1,800  fr.; 
ces  avantages  sont  encore  accrus  par  l'institution  de  deux  nouveaux 
grades  (ceux  de  sous-inspecteur  et  de  conunis  principal)  et  par  une 


Digitized  by 


Google 


rôdoetion  iConsidérable  dans  le  nombre  dbs »ëfcâfi«s»de*rEMle^ly- 
(technique  admis  dans  le  service.  fibQn»  le  décnetdaiifi  jornio*  iMS 
;a  dWisé  les< employés  en  cinq  claaaBa,;fluix  afùpDÛitemeento  de  l^AftO, 
•1  «600, 1^800,  2400 et 2^400 ir.  AvÉBsfirâDnngraràsBooilire d'^eslrc 
eux  n'aiffait  pas  pu  arrWer  au  graderde^ehef  de  atatim^  c'estnàrdire 
au  tinuteoieitt  de  2^00  fr.;  tous  peuvent  caujmBrd'Jiui  prétBodix  à 
des  *aj^ialements  plue  éleiés. 

En  résumé,  isi  bous  comparoule  décveide>i865  amc  TordM- 
nancede(l(83&,:noi]6  iToyens^que  le  Ar&ilaneot  des fflnployésta jilé 
triplé  ;  il  ftjâté  doublé  depuis  VétablÎBeemaiit^de  h  lélégraphieyélec- 
trique.  CepoDdantia  ^situation  des  ag«nlisiâu«ervioe  ttiégTqriûqBe 
laisse  «Moœil)eaiic<nip'à  idésicer.  tGoflHnest  empècèer^  en  *eAt^  qae 
dans  un  aernice  né  d'hier,  où  lea  ckefsHBoat  (nresfipierauasi  jeunes  qse 
leui»  aubordonnés,  irieanployé  ue  s'immôbâkK  pas  dans  les  aungs 
interBiiédiaires?Latnimiiièasion*  de  ia  (Chambre  chargée  cette  amiÉe 
d'^uminer  le  projet  ideloi'aurte  léduction^des  taxes  s'est  émue  «le 
cet  état  de  choses.  Elle  aisasqnrïs  dmmbim  étttt.  péoihlejun  jinraail 
de  jour  et  de  nuit,  qui  «xige  «ne  tension  «continudle  d'jespnt  et 
n'offire  à  celui  qui  .l'accamplit  auJQnrd'bui:anaun;des  avantages  ^e 
l'avaitoement  normal  procure  daas  d'autres  services,  fisf^éroosque 
cesexeeUentes  dispositions  de  JatGhamkre,  si  .bienseoondâes  par 
l'esprit  dlinitiative  de  la  dirsolisai  «générale,  permettront  de  lemé- 
dièr  à  cet4e  situation,  et,  à  œ  ^au^et,  ïuous  ferons  mlmr  une  antre 
considération  qui  est  bien  de  natune  h  appeler  iratlentîûB  daign- 
Vflmement.  Par  suite  du^\idAppeaKed(dMisemQe,  des. pingrâ^ 
k  scieBse,  et  par  consécpmni^ela.néeessitéfdejcemplatter  dans  in 
girand  nosibre  de  bureaux  des  appaoBUs^^ine]  suffisent  [dus/àTé- 
ooulement  des  dépèdies^  rie  personnel  de  /oes  ^ureaoK  doit  être 
assez  souvent  augmenté  ou  remanié.  Il  en  résulte  pour  les  em- 
ployés, et  qiMis  que  soient  les  tempéeaments  apportés  par  Tadai- 
nistcationdaps  TeRéoution  dfioes  mesuses,  <des  tihangenaents  de  rési- 
dfmee  asaes  fréquents  et  fort  onéreux.  Ges  «xigenoes  du  service 
créent  donc  une  situation  it  part  au  peraomiel  télégraphique,  et  il  y 
Eid'aulantpluslieude  lui  en  ianir  compte,  qu'aueuner^ieJnanoiè^ 
nfestassanéfldent  admimstrée  aittsi.écoaomû|uement. 

VI 

RÉPORMI     TÊLÊGRAPHIQUCi. 

Le.télégraphe  aérien  n'aurait  pu  être  .arisA  la  disposîÉion  deain- 
tteàts  privés:;  des  ^stajt^  matériels /peoique  insurmontaUes  a'y 
opposaient.  Les  brumes,  les  brouillards,  les  pkdes,  les  neiges  in- 
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tereompaieDt  aontent  1a;  oorresixmdsnoe  aérisnne  durant  le-  jbnr  ; 
pendtnt  la  nuitv  c'est^ii^ire  pendant  la  moitié  du  temps ,  à  n'y 
a?aât  aucune  tosnsaiiBsion  penibleavec  les  moyen»  dont  on  dispo* 
sait,  dans  la  pratique.  Indépendamment  de  ces  dlfticultés,  on  ne 
paavait  obtenir  du  système^  aérien  une  rapidité  suffisante  ;  ses  si^ 
gnaoz  se  succédaient  si  lentement,  que  la  transmission  môme  d'un 
padt  nombre  de  mots  eût  toujours  donandé  beaucoup  de  temps. 
Gomment,  dès  lora^  admettre,  le.public  à  se  servir  d'un  instrument 
de  correapondanoft  qÂ  avait  dé|à  bieni'  de  la  peine  à.  suffire  aux 
besoins  de  l'administration?  D*un  autre  côté,  il  n'eût  pas  été  pru- 
dent de  concédée  à  des  particuliers  le  droit  d'organiser  un  service 
télégraphique,  car  un  système  aussr  peu  régulier,  aussi  ificomplet 
ne  permettant  pas;  de;  £aire  jouir  la  masse  du  public  des  avantages- 
de  oette  institution^,  elle  eûti  eu  néoessadremrat:  peur  résultat  de 
favoriser  les  manœuvres  de  quelques  spéculateurs^^  L'inventimi  de 
la  tâégn^>hie  élactriqueia»  fait  disparaître  tous  ces  obstacles,  et  la 
correspondance  télégrapbique  ap-isen  quelque  années  uusi  ra- 
pide développement  et  a.  pénétré  à  td  point  dans  nos  mœurs, 
qu'une  suspension  dece  service,  p^Eidant  quelques  jours  seulement, 
jetteraitdésorm«9>danffle»ralfliions  sociales  une  perturbation  dont 
on  ne.aaurait  me»irer  les  ooneéquences. . 

Par  suite  de  l'eBceasive  lenteur  apportée  dans  l'établissement  de 
noB: premières ligne»'électdqnea,>leL  public  françaiis  a  été  presque 
le  dernier  admis- àiss* servir  du  télégrapbe.^  Tandis  qu'en  Angleterre, 
auxEtats-Uab,  en  Prusse,,  en  ffoUande,  en  Autriche,  le  commerce 
était  en  possession  de.  Pusage  de*  lignea>  télégrapbiquesf  traversant 
les  Etats  de  ces  puissances  d!une  extrémité  k  l'autre^  la  France  pos- 
sédait un  réseau  d'un  développement' inférieur  à*  500^  kilomètrear» 
Enfin,  le  i^  mars  1950;  M.  Ferdinand  Barrot»,  ministre  de  l'inté- 
rieur, présenta  à  l'Assenriblée  législative  le*  premier  projet  det  \ov  sur 
la  correspondance  télégraphique'  privée,  et  la  discu8sion>  i^ouvrit  le 
3  juillet  de  la  même  année,  pour  ètie  comlinuée  lee  18*,  27  et  28  no- 
veaibre  suivanti^  ll'^plieation  de  l'éleotrieité  à  la  transmission  desr 
dépêches  avait  reneontréptos  d^ua  inurédbie  parmi  les  orateurs  les 
plus  éminents  de latGhambre  de  iM44;  l'avenir  de  la  télégrapkîe 
comme  instrument  de  corcespondânee  privée  nefiit  pas  mieux  près** 
senti^  par  quelque3-ttns>  des  législateurs  de  1:850;  C'est  ainsi  que* 
ih  Le  Verrier  lui-même  répondait  à  unde  ses:  coUègaes,  qui^  plus 
confiant ,  proposait  de'  fixer  immédiatement  à  2  fn  le  prix  de  la 
dépèche  simple  :  «  M,  Savoye  se  fait  une  idée  complètement  inexacte 
du  rôle  que  la  télégraphie  -électrique  estappelée  à  jouer.  • . .  Bh'  bien , 
la  télégraphie  électrique  ne  servira  pas' même  à  ces  coirespondanoes» 
de  famille  drat  noiw  parlait  rheroroble  M,  Savoye.  Elfectivemeot, 
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VOUS  allez  avoir  un  chemin  de  fer  sur  la  ligne  de  Lyon  qui  y  con- 
duira en  dix  heures  ;  croyez-vous  que,  même  en  adoptant  le  tarif  de 
M.  Savoye,  ces  communications  insignifiantes  de  famille  ou  faites  à 
plaisir  seront  portées  au  télégraphe  électrique  ?  En  aucune  façon  : 
elles  suivront  naturellement  la  voie  ordinaire  du  chemin  de  fer.  La 
télégraphie  électrique  sera  réservée  à  des  intérêts  considérables.  i> 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  M.  Le  Verrier  a  été  un  mauvsds 
prophète.  Les  dépêches  de  famille  tiennent  une  place  énorme  dans 
les  transmissions  télégraphiques ,  et  leur  nombre  tend  à  s'accroître 
chaque  jour.    ' 

Quant  à  la  taxe  uniforme  de  2  fr.  proposée  par  M.  Savoye,  et 
qui,  considérée  alors  comme  une  utopie,  fut  repoussée  à  la  presque 
unanimité,  elle  devait  être  adoptée  onze  ans  après  sans  qu'une 
seule  voix  s'élevât  pour  la  combattre.  Il  faut  ajouter  que  les  raisons, 
très  spécieuses  du  reste,  sur  lesquelles  s'appuyait  la  commission  de 
la  Chambre  pour  faire  admettre  la  taxe  proportionnelle  aux  distances, 
ne  trouveraient  plus  aujourd'hui  de  défenseur  ;  il  nous  paratt  utile 
de  les  faire  connaître,  car  elles  ont  eu  pour  conséquence  de  retar- 
der pendant  un  laps  de  temps  beaucoup  trop  long  la  réduction  des 
taxes  :  «Lorsqu'on  transmet  des  dépèches  au  moyen  d'un  service 
de  poste,  on  comprend  qu'on  puisse  soutenir  que  le  prix  de  chaque 
dépèche  doit  être  le  même,  quelle  que  soit  la  distance,  parce  que  la 
dépense  du  courrier  n'est  pas  augmentée  en  raison  du  nombre  des 
letti-es  qu'il  emporte  avec  lui.  Mais ,  pour  la  télégraphie  électrique, 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Vous  n'avez  qu'un  fil,  qu'une  ligne  ;  vous  pou- 
vez n'employer  qu'une  certaine  partie  de  cette  ligne,  ou  bien  la 
monopoliser  complètement  à  votre  profit  et  empêcher  qu'une  autre 
dépêche  puisse  passer  sur  la  ligne.  —  Voyez  la  situation  dans  la- 
quelle vous  placeriez  ceux  qui  ont  des  dépèches  à  envoyer,  si  vous 
vouliez  que  le  prix  fût  invariable  :  divisons  la  ligne  de  Paris  à  Lyon 
en  trois  parties,  de  Paris  à  Tonnerre,  de  Tonnerre  à  Dijon  et  de 
Dijon  à  Lyon  ;  il  arriverait  que  le  gouvernement  aurait  intérêt  à  ar- 
rêter une  dépêche  qui  devrait  passer  de  Paris  à  Lyon,  pour  trans- 
mettre des  dépêches  entre  les  lieux  intermédiaires,  car  ainsi  le  télé- 
graphe pourrait  rapporter  trois  fois  plus  à  l'administration.  En  un 
mot,  celui  qui  demande  l'emploi  du  télégraphe  de  Paris  à  Lyon 
arrête  toute  la  transmission  intermédiare  à  son  profit.  Celui,  au 
contrahre,  qui  ne  l'emploie  que  de  Paris  à  Tonnerre  laisse  subsister 
la  ligne  pour  ceux  qui  veulent  la  faire  fonctionner  de  Tonnerre  à 
Dijon  ou  de  Dijon  à  Lyon.  » 

Voilà  à  coup  sûr  des  arguments  armés  de  toutes  pièces  et  qui 
semblent  s'appuyer  sur  la  logique  la  plus  serrée  comme  la  plus  ir- 
résistible. Eh  bien,  qu'est-il  advenu  de  tous  ces  beaux  raisonne- 
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ments  avec  lesquels  on  gouverne  trop  facilement  les  hommes  et  les 
choses?  —  La  taxe  uniforme  existe  aujourd'hui  non-seulement 
pour  les  dépêches  intérieures,  mais  encore  pour  les  correspondan- 
ces internationales,  grâce  à  l'initiative  de  l'administration  française. 
Quant  au  montant  de  la  taxe,  les  vœux  que  M.  Savoye  formulait 
avec  timidité,  et  que  la  Chambre  rejetait  comine  une  utopie,  se- 
raient aujourd'hui  considérés  comme  rétrogrades  et  surannés;  — 
après  une  courte  discussion,  le  Corps  législatif  a,  cette  année,  adopté 
à  l'unanimité  le  projet  de  loi  suivant  : 

Article  i".  —  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  la  taxe 
applicable  aux  correspondances  circulant  entre  deux  bureaux  d'un  même 
département  est  fixée  à  cinquante  centimes  par  dépêche  ne  dépassant  pas 
vingt  mois. 

Art.  2.  —  A  partir  du  !•'  novembre  1869,  la  taxe  applicable  aux  corres- 
pondances circulant  entre  deux  bureaux  quelconques  de  l'Empire,  en 
dehors  du  cas  prévu  à  l'article  précédent,  est  fixée  à  un  franc  par  dépêche 
ne  dépassant  pas  vingt  mots. 

Un  décret  impérial  pourra  fixer  à  une  date  antérieure  au  i«'  novembre 
1869  Tapplication  de  la  taxe  établie  par  le  §  1"  du  présent  article. 

Art.  3.  —  Les  taxes  fixées  aux  deux  articles  précédents  sont  augmen- 
tées de  moitié  par  série  ou  fraction  de  série  supplémentaire  ^e  dix  mots. 

Art.  4.  —  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les  me- 
sures propres  à  faire  concourir  le  service  télégraphique  aux  envois  d'ar- 
gent par  la  poste. 

La  réforme  que  cette  loi  vient  de  consacrer  dote  '  la  France  d'un 
tarif  plus  libéral  que  celui  de  tous  les  grands  Etats.  En  effet,  en 
Angleterre  les  taxes  varient  aujourd'hui  de  1  fr.  25  à  1  fr.  87  et 
2  fr.  50  ;  en  Prusse,  de  0  fr.  78  à  1  fr.  56  et  2  fr.  34  ;  en  Italie,  de 
1  fr.  20  à  2  fr.  40  ;  en  Russie,  de  2  fr.  à  24  fr.  ;  en  Autriche,  enfin, 
la  taxe  moyenne  est  de  1  fr.  75. 

Tout  donne  lieu  de  croire  que  la  réduction  de  taxe  à  l'intérieur  de 
la  France  appelleia  une  réduction  correspondante  sur  le  prix  des 
dépèches  internationales.  Déjà  un  premier  succès  vient  d'être  ob- 
tenu en  ce  qui  concerne  nos  correspondances  avec  l'Angleterre,  où 
la  télégraphie  est  restée  jusqu'à  présent  dans  le  domaine  de  l'indus- 
trie privée  ;  à  la  suite  de  négocations  engagées  avec  la  Compagnie 
des  câbles  sous-marins,  on  a  pu  ramener  à  4  francs  la  taxe  des 
dépèches  échangées  entre  la  France  et  Londres,  qui  constituent  les 
trois  quarts  de  nos  dépèches  avec  l'Angleterre,  et  à  6  francs  la  taxe 
de  celles  destinées  à  un  point  quelconque  au  delà  de  Londres.  On 
sait  que  les  dépèches  échangées  avec  ce  pays  étaient  précédemment 

*  Gett6  loi  est  votée  depuis  six.mois  :  pourquoi  n*e8t-eUe  pas  encore  promulguée  ? 
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soumisefty^uivant  les  zonea,  à  lies  taiaearqid  croisBaioit  pour  le^eni- 
taûre  français  de  1  fr.  SO  à  ^7  fr.  SA. 

(Le  nou^re  des  dépôcbes  intemationafas  <s'est  surtout  accru  daas 
lesidemières  années.  Il  faut  en  irmifer  la  «caiae^dans  les  améliora- 
tion» de  service  introduites  par  le  congràs  internatimsal  tenu  à'Pfeuis 
en  i86IS.  Ces  améliorations  ont.  conâstéiprincipalement  dans  des 
réductions  de  taxes  importantes:;  dans  rappiîcatioQ  d'un  tarif  um- 
£orme  pour  chaque  Etat,  ce  qui  a  jendu  facile  au  public  le  calcul 
des  taxes  ;  dans  l'admission  à  hicorrespondaime  privée  de  toutosileB 
langues  européennes,  etc. 

Une  des  innovations  les  p\w  hardies  qui  sôiedt  sorties  des  déli- 
bérations de  la  conférence  internationale  est  la  'faculté  accorda 
aux  correspondants  de  faire  usage  de  chiffres  secrets.  Par  cette  me- 
sure, proposée  par  la  Fianc€^,  les  télégrammes  j)euvent  prendcele 
caractère  de  véritables  lettres  closes  trânsnûses  instantanémenjt  à 
leur  destination.  Enfm,  un  utile.iésuUat  à  signaler  aussi  est  l'adop- 
tion du  franc  pour  unité  monétaire  dans  le  règlement  des  cooqptes 
internationaux. 

La  télégraphie  a  donc  reçu,  surtout  dans  ces  dernières  années, 
une  impulsion  vigoureuse,  et  réalisé  de  remarquables  progrès  dont 
le  public  recueille  chaque  jour  les  fruits.  C'est  lui,  en  effet,  qui, 
avant  tout,  a  profité  des  diminutions  de  taxes,  de  l'ouverture  de 
bureaux  nouveaux,  de  la  création  de  nouvelles  lignes,  du  perfec- 
tionnement des  appareils,  et  enfin  de  toutes  ces  combinaisons  ingé- 
nieuses qui  répondent  si  bien  aux  exigenoes  diverses  de  la  corres- 
pondaace.télégnqfihique. 


VII 


CONCLUSIONS 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'organkation  du  ^rvice  télégra- 
phique. Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quel  est  le  secret  de  œ 
souffle  libéral  et  fécond  qui  anime  cette  administration  jusque  dans 
ses  rouages  les  plus  secondaires.  La  télégraphie  électrique  était  mr 
core  dans  son  enfance  quand  M.  le  vicomte  de  Vougy  fut  chargé  de 
présider  à  son  développement.  U  se  voua  dès  lors  tout  entier  à  c^te 
oeuvre,  et,  pendant  douze  ans,  il  lui  a  coiBacré  une  activité  infati- 
gable et  cette  intelligence  pratique  des  affaires  qui  assure  au  pe- 
tit nombi^d'hommes  qulFont  acquise  une  si  incontestable  supério- 
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rite.  C'est  cette  unité  de  vues  et  d'efforts,  c'est  cette  énergie  qu'au- 
cun obstacle  n'a  pu  décourager,  qui  ont  permis  à  la  France  d'accom- 
plir en  peu  d'années,  et  sans  rien  livrer  au  hasard,  la  réforme  télé- 
graphique la  plus  radicale,  et  de  prendre  ainsi  une  éclatante  re- 
vanche sur  l'Angleterre,  qui  nous  avait  devancés  dans  la  réforme 
postale.  Le  Corps  législatif  est  particulièrement  convaincu  de  l'es- 
prit grogre^^f  d«  r&diliinistifaitioiit  télégrâ[^)iqpfl  ;  iF  en  a*  donné 
une  Muselle  p^uv6^  en  i^ponfisHBlL  toa&  Ibsr  afnendeffientB  <^î  se 
se  sont  produits  dans  la  dernière  discussion  sur  la  réduction  des 
taxes  et  en  votant  la  loi  à  l'unanimité.  Cette  sympathie  et  cette  con- 
fiance viennent  uniquement  de  ce  qu'aucun  membre  de  la  Chambre 
n'ignore  aujourd'hui  le  mécanisme  de  la  télégraphie.  Tous,  du 
moins,  ont  été  admis  à  l'étudier  dans  ses  moindres  détails,  et  tel 
député  qui  avait  été  jadis  un.  adversaire  de  cette  administration  a 
pu  dire,  comme  M.  le  baron  Eschassériaux,  rapporteur  de  la  com- 
mission :  ((  Ma  visite  à  l'administration  centrale  des  lignes  télé- 
graphiques m'a  offert  le  spectacle  intéressant  d'un  service  qui  imit 
à  une  activité  fébrile  une  régularité  et  un  ordre  parfaits  ^  » 

Octave  Me^rgiab. 

*  Quel  malheur  que  cet  «  ordre  parfait  »  mette  eo  retard  certaines  dépêches  de  vingt- 
quatre  heures  et  ne  parvienne  pas  toujours  à  leur  faire  parcourir  en  ûeut  heures  180 
kilomètres  !  11  y  aurait  de  nomUreuses  et  sérères  critiques  à  adresser  à  notre  adminis- 
tration télégraphique  ;  il  faut  espérer  qu'elle  saisira  l'occasion  de  rabaissement  des  tarifs 
pour  introduire  quelques  améliorations  urgentes,  particulièrement  dans  la  rapidité  des 
expéditions  et  dans  e  service  des  exprès  dans  les  campagnes.      (iVo/a  du  Directeur,) 


Digitized  by 


Google 


DEUX  MOIS  EN  ESPAGNE 


QUATRIÈME    PARTIE 


LA  MANCHE.  —  LA  SIERBA  MORENA.  —  GRENADE;  LALOAMBRA;  LE 
GÉNÉRALIFE;  LES  EAUX  ET  LES  FLEURS.  —  LE  PIC  DE  MULBACEN. 
—  LA  SIERRA  NEVADA  ET  LES  ALPUJARRAS.  —  MALAGA  ;  LA  CAMPA- 
<;M£.  —  LA  MÉDITERRANÉE.  —  GIBRALTAR.  —  CADJX. LE  COM- 
MERCE MARITIME.  —  l'aNDALOUSIE.  —  LA  CULTURE.  —  XÉRÈS.  — 
SÉTULE;    LES  PROCESSIONS;   LA  CATHÉDRALE;    l'aLCAZAR. 


I 

L'Andalousie  m'attirait;  Tolède  visité,  je  ne  rêvais  plus  que 
Grenade,  Séville,  Gordoue,  Cadix.  Cest  vers  Grenade  que  je  me 
dirigeai  d'abord  ;  ce  nom  a  une  irrésistible  magie.  Je  rejoignis 
le  (chemin  de  fer  de  l'Andalousie  à  Castillejo,  sur  les  confins  de 
la  Manche,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  engager  en  cette 
triste,  pierreuse  et  désolée  province.  Je  n'avais  de  ma  vie  contem- 
plé de  plus  mornes  aspects,  des  plaines  plus  sèches,  des  horizons 
plus  plats.  Rien  ;  à  peine  çà  et  là  un  léger  i-enflement  de  terrain  au 
pied  duquel  croupit  une  mare  d*eau  saumâtre.  Et  des  pierres,  et 
une  terre  grise,  crevassée!  D'arbres,  pas  le  moindre  vestige;  de 
maisons,  quelques  groupes  çà  et  là,  jaunes,  pauvreteuses,  délabrées, 
cuisant  au  soleil.  Tout  a  l'air  d'être  en  proie  à  une  soif  inextin- 
guible :  les  champs,  les  maisons  et  les  rares  habitants  qu'on  ren- 
contre. Le  sol  est  fertile  en  céréales,  mais  encore  faut-il  qu'il  pleuve. 
Quand  l'hiver,  comme  celui  de  1867  à  1868,  se  passe  sans  pluie, 

i  '  voir  la  Bmme  contemporaine* 
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adieu  la  récolte  ;  rien  ne  germe,  ou  si  peu,  que  c'est  à  peine  si  le 
sol  se  couvre  d'un  léger  duvet  ;  et  mëcne  cette  verdure  sans  racine 
périt-elle  aux  premières  chaudes  et  brûlantes  caresses  du  soleil 
d'avril.  Rien  ne  repose  la  vue  de  cette  sécheresse  aride  ;  pas  une 
belle  ligne  comme  on  en  voit  au  moins  dans  les  Gastilles,  terres 
nues  aussi,  mais  fièrement  ondulées  et  qui  profilent  leurs  monts 
violets  sur  le  ciel  bleu.  Ici,  tout  est  plat  et  mélancolique.  Ce  vaste 
plateau  est  çà  et  là  couvert  de  lacs,  ou  plutôt  d'étangs  salés  où 
croissent  des  herbes  et  des  plantes  marines,  des  varechs,  du  kali, 
avec  lesquels  on  fait  de  la  soude  ;  on  en  extrait  même  en  certains 
endroits  du  sel  marin.  C'est  une  chose  singulière  que,  à  près  de 
deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  des  mers,  on  trouve  ces  plai- 
nes salées.  Proviennent-elles  d'un  soulèvement  récent?  La  mer  en 
a-t-elle  autrefois  recouvert  la  surface?  Gela  est  bien  probable.  Le 
peu  de  pluie  qui  y  tombe  annuellement  a  empêché  la  dissolution  des 
sels  et  la  formation  d'un  humus  suffisant  Mais  ce  qui  s'explique 
moins,  c'est  que  ces  mares  salées  ne  se  soient  pas  encore  évapo- 
rées. Les  savants  espagnols  ont  dû  expliquer  ces  phénomènes,  mais 
il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  me  livrer  à  ces  recherches.  Je  ne 
puis  que  constater  le  fait. 

Les  Arabes  avaient  nommé  cette  contrée  Manxa^  terre  dessé- 
chée, et  jamais  nom  ne  fut  mieux  appliqué  ;  ce  ne  sont  que  tas  de 
pierres  ;  on  dirait  que  le  sol  en  produit,  et  on  conçoit  que  la  noble 
monture  de  Don  Quichotte  n'eût  que  cela  à  manger.  On  traverse 
Alcazar,  entouré  de  moulins  à  vents  ;  on  passe  près  de  Argamasilla 
de  Alba,  village  désormais  immortel  d'où  partit  le  grand  chevalier 
pour  accomplir  ses  exploits.  Telle  est  la  puissance  du  génie  qu'il 
donne  aux  fictions  qu'il  crée  une  existence  réelle ,  plus  réelle  que 
celle  de  certains  personnages  historiques  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  sur  leur  chemin  le  grand  constructeur  d'édifice  dont 
parle  Horace.  Pour  tout  le  monde,  ici.  Don  Quichotte  a  existé  ;  nier 
qu'il  se  soit  assis  sur  celle  pierre,  c'est  s'exposer  à  être  hué.  11  en  est 
de  même,  en  Ecosse,  pour  la  plupart  des  héros  des  poèmes  de 
Walter  Scott. 

On  arrive  à  Mançanarès  à  travers  [ce  pays  vraiment  splénétique; 
msdsà  partir  jie  ce  point,  le  terrain  commence  à  s'accidenter  un 
peu.  Val  de  Penas,  célèbre  par  ses  vins,  qui  seraient  exquis  si  on 
les  confectionnait  avec  plus  de  soin.  Val  de  Penas  est  encore  dans  la 
plaine,  mais  déjà,  à  l'horizon,  on  aperçoit  les  crêtes  de  la  sierra 
Morena.  De  ce  côté,  ces  sommets  ne  se  présentent  point  avec  une 
grande  élévation,  puisque  le  plateau  court  aux  deux  tiers  de  leur 
hauteur.  En  effet,  à  Aliûuradiel  on  est  encore  à  plus  de  deux  mille 
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pîed^  au-dessus  duniVeau  cteilar  mer,  tandis  qvHk  MèDJibar,  à  mmns 
de.TO  kilomèti-es  de  là,  on  n'en' est  plus  qu'à  600  pieds. 

£a  trayersée  de  la  sierra  est  vraimem  remarquable;  Le  flimeux 
défilé  de  Despefiaperros  offre  surtout  des  aspects  saisissants.  Aavîns 
profonds  sur  lesquels  surplombent  d'immenses  roches  blenAtres^ 
rerêtant  lès  formes  de  tours  et  d'aiguilles,  couronnées  de  Tet^ore, 
dé  pins  et  de  bonleaoi,  sombres,  tristes,  imposantes.  On  desoeed 
toujours  accroché  aux  fltecs  des  grands  rocs.  Là-bas,  à  droite^  c^est 
Boylen,  nom  néfaste,  une  de  bob*  expiations  ;  on  montre  léna^  Fried- 
land,  mais  on  cache  Baylen  ;  j^estlme  pourtant  qu'il  serait  salutaire 
de  faire  lire  aux  peuples  ces  tristes  pages,  peur  leur  faire  prendre 
en  dégoût  des  lottes  déplorables  ou  fratricides.  A  droite,.  Nav«»  de 
Tblosa,  une  des  gloires  de  l'Espagne  catholique,  yictoire  superbe, 
utile  aux  rois,  mais,  comme  nous  l'avons  expliqué,  fataleau  peuple, 
qui  ne  sut  vaincre  que  pour  être  asservi. 

Peu  à  peu  les  aspects  changent,  le  climat  aussi;  d'âpre  efvif  l'air 
devient  tiède  ;  les  horizons  s^agrandissent  ;  les  champs  apparûsBest 
verts  ;  l'olivier  peuple  le  flanc  des  collines  ;  des^  tons  plus  cbaucb 
s'allument.  Voici  les  aloès  épanouissant  leurs  feuilles  armées  de- 
dards  aigus  ;  puis,  à  gauche,  un  fleuve  qui  descend  nonchalamment 
entre  deux  rangées  de  collines  rougeàtres.  C^estle  Guadalquivir! 
Je  le  saluai  avec  transport  ;  j'étais  en  Andalousie,  en  cette  Andalou- 
sie rieuse,  riante  et  poétique,  objetde  tant  de  chaansons  et  de  rèresi 
T6ut,  en  eflet,  était  changé  autour  de  moi  :  la  terre,  le  ciel,  la  vég6^ 
tation,  l'air.  Tout  revotait  un  charme  jusqu'alors  inconnu,  et  je  ne 
sais  quelles  effluves  couraient  dans  l'atmo^hère.  Nous  arri^mes  à 
llenjÛ)ar,  d'où  une  diligence  partait  pour  Grenade.  Je  mcmlai  sur 
l'impériale  de  cet  étrange  véhicule,  attelé  de  dix  mules^  et  quelque» 
instants  après,  à  ma  grande  joie,  nous  roulions  sur  la  route  de^ 
Jàen.  Les  routes  d'Espagne  ne  sont  pas  douces,  qu'importe?  la  pou»^ 
sière  y  vole  à  torrents,  qu'importe  encore  ?  le  soleil  y  darde  des 
rayons  enflammés,  tout  cola  ne  fidt  rien  :  on  est  en  Andalousie,  dix 
mules  vous  emportent  au  galop  à  travers  des  champs  d'oliviers  et 
de  caroubiers,  Jaen  est  devant  vous,  Grenade  est  le  but,  le  postilleir 
fouette  et  crie,  les  mules  agitent  leurs  grelots,  lea  montagaes^  ruis- 
sellent de  lumière,  on  jouit  par  Tàme  et  les  sens,  on  n'est  point  fa- 
tigué, on  est  joyeux  ! 

Jaen  I  En  entrant  en  cette  ville  singulière^,  il  me  serEiibla  qvepour 
la  première  ibis  feutrais  en  Espagne.  Sur  la  place  pubHqne,  devr 
ou  trois  cents  individus,  noblement  drapéâ  dans  leurs  capas  couleur 
amadou,  le  f^ont  couvert  d'un  chapeau  de  velours,  cône  tronqué 
aux  rebords  arrondis  et  relevés  en  forme  cTe  turban,  k  crgarelteà 
la  bouche,  se  tenaient  nonchalamment  couchés  sur  des  bancs  de 
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pierre,  au. grand  soleil,  presque  sans  mouvement.  Personne  à  l'om- 
.bre  des  magnifiques  platanes  qui.garmssent  cette  place.  Des  fenuMs 
venaient  puiser  de  l'eau  à  uneiontaine  voisine  et  s'en  allaient,  pîeds 
nus,  leur  amphore  sur  latète,  svelles  et  droites,  gracieuses  sinon 
belles,  les  bras  relevés,  la  poitrine  couverte  d'un  petit  chàle  rouge. 
On  eût  dit  des  canéplvores  antiques.  U habitude  de  porter  des  fisr- 
deauxsur  la  tète  donne  aux  femmes  une  attitude  droite  et  noble. 
Leurs  formes  se  développent,  les  muscles  se  tendent  ;  elles  pren^ 
nent  un  air  résolu  qui  leur-sied  bien. 

.  Jaen  est  accroupi  aux  pieds  d'une.montagne  rousse,  sur  le  iflrac 
delaquell&courtun.visnx/mur,  débris  de  fortification  arabe;  tout 
est  oriental  ici  :  le  pays,  la  ville  et  les  habitants.  La  cathédrale  aussi, 
ancienne  mosquée  fortoriginale,  mais  delà  description  de  laquelle  je 
ne  veux  pas  fatiguer  le  lecteur  après  Burgos  et  Tolède.  On  quitte  Jaen 
après  deux  heures  d'arrêt,  ce  qui  suffit  amplement  à  visiter  la  ville,  et 
Ton  se  met  en  route  vers  Grenade.  Peu  à  peu  on  entre  dans  la  sierra 
Elvira,  montagne  nue  et  pelée,  aux  fiers  aspects.  Les  villages  qu'on 
traverse  sont  pauvreteux,  mais  l'eau,  une  eau  excellente,  limpide 
et  fraîche,  y  abonde.  Ceux  qui  ont  eu  soif^n  leur  vie  comprendront 
que  je  note  ce  détail.  C'est,  emces  voyages,  une  grosse  préoccupa- 
tion que  de  boire  :  la  chaleur  et  la  poussière  vous  sèchent  la  gorge, 
et,  à  chaque  arrôt,  un  bon  verre  d'eau  vous  rafraîchit  et  vous  nettoie. 

Cest  vraiment  un  autre  monde  :  maisons  ouvertes,  sans  feilêtres, 
sans  cheminées  ;  à  Tintérteur,  trois  ou  quatre  pièces  réunies  par 
des  baies  sans  portes  ;  tout  se  tient  :  la  cuisine,  la  chambre  à  cou- 
cher, l'écurie.  Un  même  badigeon  au  lait  de  chaux  a  blanchi  les 
murs  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  ^extérieur.  Ces  maisons  ne  sont 
autre  chose  que  des  cours  couvertes  divisées  en  compartiments.  On 
change  de  mules  et  l'on  repart.  Et  l'on  rencontre  sur  la  route,  dans 
les  gorges  de  la  montagne,  de  longues  files  diorrieros  conduisant 
des  troupes  de  mules  chargées.  Car,  dans'les  endroits  où  les  che- 
mins de  fer  n'ont  pas  fait  encore  leur  apparition,  et  ils  sont  en 
grand  nombre,  le  roulage  se  fait  à  dos  de  mules.  Le  vin,  l'huile  se 
transportent  dans  des  outres  de  peau;  les  oranges,  les  olives,  le 
clHirbon  de  bois  nième  se  mettent  dans  des  espèces  de  nattes  et  sont 
chargés  sur  des  mules,  qui  les  emportent  ainsi  à  des*  distances  sou- 
vent très  grandes.  Gela  est,  certainement,  très  pittoresque,  d^autant 
plus  que  ces  arriéras  ont  encore  ie  xostume  andalous  :xùlott6 
courte,  veste  de  velours  à  boutons  et  épingle  d'argent,  ceinture 
rouge  ou  bleue  et  bonnet  toulbant.  Pour  le  pittoresque,  c'est  fort 
bien,  mds  comme  i*ésUltat  commercial,  c'est  pauvre;  et  ainsi 
s'explique  Fétat  d'anémie  de  ces  malheureuses  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer  qui  traversent  des  'pays  admirables  et  fertiles,  dont 
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on  n'emporte  presque  rien.  Cela  tient  au  manque  de  routes  verti- 
cales» au  manque  de  services  de  roulage  bien  organisés  qui  puissent 
amener  aux  gares  les  productions  du  pays.  On  a  vu,  non  loin  d'une 
grande  ligne  ferrée,  des  exploitations  importantes  se  ruiner,  faute 
de  débouchés.  Une  route  y  eût  suffi.  Mais,  en  Espagne,  c'est  une 
grosse  affaire  qu'une  route,  plus  grosse  encore  qu'en  France,  où  la 
viabilité,  en  dépit  de  tant  d'efibrts,  laisse  encore  bien  à  désirer.  On 
a  créé  en  Espagne  des  chemins  de  fer  pour  relier  à  Madrid  les 
villes  principales  du  territoire,  mais  ils  ne  rendent  pas  la  dixième 
partie)  de  ce  qu'on  peut  en  attendre.  Ce  sont  des  canaux  qu'aucune 
rivière  n'alimente  et  qui  restent  presque  à  sec.  11  faudrait  des  routes, 
beaucoup  de  routes.  Les  chemins  de  fer  y  gagneraient  et  la  fortune 
publique  aussi,  et  bien  plus  qu'eux. 


II 


Je  défie  l'être  le  plus  sceptique,  le  plus  dénué  d'idéal  et  de 
poésie,  d'aborder  Grenade  sans  émotion.  Grenade  est  une  ville 
reine  ;  reine  déchue,  sans  doute,  de  son  antique  splendeur,  mais 
reine  encore.  Car,  ce  qu'on  n'a  pu  lui  edever,  c'est  son  ciel,  son 
climat,  sa  végétation,  c  est  sa  situation  à  l'extrémité  de  cette  plaine 
admirable,  au  pied  de  ces  chaînes  de  montagnes,  la  sierra  Elvira 
qui  va  se  confondre  et  se  perdre  en  la  sierra  Nevada,  et  qui  lui  font 
une  couronne  d'une  incomparable  majesté.  Ce  qu'on  ne  peut  lui  en- 
lever, c'est  son  nom,  son  histoire,  ce  souffle  d'épopée  héroïque  qui 
enivre  toujours  un  peu,  même  les  esprits  les  plus  froids.  Ce  qu'on 
ne  peut  lui  enlever,  c'est  le  pic  de  Mulhacen,  qui  se  dresse,  couvert 
de  neige,  à  plus  de  dix  mille  pieds  au-dessus  de  cette  verdure  mer- 
veilleuse, dans  ce  ciel  éblouissant,  et  semble  étendre  sur  la  ville, 
comme  l'a  dit  un  auteur,  un  manteau  d'hermine  immaculée.  Cette 
neige  étincelant  au  soleil  de  l'Andalousie  dans  ce  ciel  d'azur  a  quel- 
que chose  de  si  délicieux,  qu'à  mon  avis,  nulle  patole  n'en  peut 
donner  une  idée.  Telle  se  présente  Grenade,  fière  encore  et  noble 
malgré  sa  déchéance.  Elle  avait  400,000  habitants  aux  jours  de  sa 
grandeur  ;  70,000  à  peine  lui  restent.  On  la  considère,  cette  ville 
unique,  et  elle  charme,  et  elle  plaît  parce  qu'elle  est  elle-même, 
originale  et  belle,  de  cette  beauté  particulière  et  vraie  que  nul  ne 
peut  contester.  Tout  y  est  :  au  nord,  la  sierra  Elvira  aux  aspects  sau- 
vages et  mélancoliques,  nue  et  fauve;  au  sud,  la  sierra  Nevada,  aux 
croupes  verdoyantes,  aux  sommets  neigeux  ;  à  l'est,  les  contre-forts 
des  deux  montagnes  qui  se  confondent  en  cet  endroit  et  donnent 
naissance  à  une  dernière  colline,  sur  laquelle  se  dressent  l'Alhamba 


Digitized  by 


Google 


DEUX   MOIS   EN   ESPAGNE.  637 

et  le  Généralife,  palais  dont  les  noms  seuls  font  rêver;  à  l'ouest,  la 
VegUy  plaine  immense,  se  déroulant  à  perte  de  vue,  entre  les  deux 
montagnes  qui  s'éloignent  Tune  de  l'autre,  et  vont  se  perdre  à 
l'horizon.  Les  maisons  de  Grenade  grimpent  et  rampent  sur  les 
flancs  des  collines  et  s'épandent  dans  la  campagne;  elles  sont 
étranges,  ces  maisons,  blanches,  bleues,  roses,  jaunes  quelquefois; 
peu  de  fenêtres  à  l'extérieur,  beaucoup  sur  les  cours  intérieures,  les 
patios!... 

Sur  les  collines,  une  végétation  vivante  :  des  nopals,  des  cactus, 
des  agaves,  des  figuiers,  des  grenadiers,  des  lauriers-roses  en 
fleur,  des  pistachiers,  tout  cela  pêle-mêle,  pressé,  sans  ordre,  sans 
art,  se  heurtant,  s'étouffant,  s* épanouissant  avec  une  puissance, 
une  vigueur  qui  étonnent  et  ravissent  à  la  fois.  Et  des  roses  par- 
tout, et  des  arbres  enfin,  des  arbres  magnifiques,  de  vrais  arbres, 
La  promenade  nommée  Alameda  est,  à  mon  avis,  l'une  des  plus 
merveilleuses  qui  soient  au  monde.  Une  quadruple  rangée  de  ma- 
gnifiques ormes  noirs  forme  berceau  au-dessus  de  la  promenade  ; 
le  Soleil  fait  de  vains  efforts  pour  en  pénétrer  le  feuillage  ;  l'ombre 
se  répand  partout  ;  deux  fontaines  jaillissantes  entretiennent  une 
fraîcheur  délicieuse  et  le  Genil  court  et  murmure  gaiement  sur  son 
lit  de  cailloux,  à  quelques  pas,  à  travers  les  arbres,  on  aperçoit 
comme  un  nuage  argenté,  resplendissant,  le  Mulhacen  qui  rayonne, 
sous  sa  couronne  immaculée. 

Des  rues  éiroites  et  tortueuses,  inondées  de  soleil  ;  çà  et  là  un 
reste  des  temps  anciens,  une  maison  arabe  qui  s'effondre ,  un  bazar 
mauresque,  avec  ses  colonnettes  de  granit  rose,  vrai  dédale  de 
ruelles,  où  les  boutiques,  encombrées  de  marchandises  éclatantes, 
attirent  l'œil  du  visiteur;  une  autre  rue,  célèbre  celle-là,  même  du 
temps  des  Arabes,  le  Zacatin,  où  l'on  s'imagine  voir  errer  des  sultanes 
portées  en  chaise  par  les  eunuques  noirs  ;  le  Darro,  torrent  fou- 
gueux qui  descend  des  montagnes  et  traverse  impétueusement  la 
ville,  soit  en  ravin,  soit  sous  des  voûtes,  en  grondant;  de  temps  fi 
autre,  dans  l'échancrure  d'une  rue,  une  grosse  tour  qui  se  profile 
sur  le  ciel  d'un  bleu  cru  :  c'est  l'Alhambra,  c'est  le  rempart  de  l' Al- 
baycin  I  Des  physionomies  disparates  ;  une  belle  jeune  femme, 
vêtue  d'une  robe  verte  à  longue  traîne,  le  front  couvert  d'un  voile, 
glisse  le  long  des  murs  et  croise  une  gitana  à  l'œil  noir,  profond  et 
hardi,  aux  dents  blanches,  aux  cheveux  crépus,  au  teint  basané, 
aux  jupes  en  lambeaux  tombant  sur  une  jambe  nue  et  fièrement 
cambrée  ;  un  dandy  vêtu  d'une  redingote  qui  l'étouffé  est  heurté  par 
un  superbe  Andalous  à  la  veste  brodée  sur  toutes  les  coutures,  qui, 
à  la  ceinture,  porte  la  célèbre  et  terrible  Navaja^  arme  nationale 
qui  fait  encore  des  siennes  quelque  fois,  rarement  pourtant,  il  faut 
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en  convenir  :  voilà  ce  qu'on  rencontre  en  parcourant  Grenade  ;  des 
fleurs  aussi,  partout,  sous  les  vestibul»,  aux  iéuètres»  sur  les  toits; 
elles  pendent  des  terrasses,  s'accrochent  aux  miradores  et  vont  faire 
fête  à  leurs  sœurs  d'en  bas.  Rien  n'est  plus  charmant,  rien  n'est  plus 
gai,  rien  n'est  plus  gracieux. 

On  a  beau  faire,  quand  on  vient  des  pays  du  nord,  ici,  il  faut  être 
en  joie  :  ce  ciel,  ce  soleil,  cette  eau,  ces  fleurs,  celte  verdure,  cette 
ombre,  ces  profils  de  montagnes,  cette  ville  qui  sommeille  le  jour 
et  s'éveille  le  soir,  quand  les  acacias,  les  lauriecs  commencent  à 
envoyer  leurs  bouifées  de  parfums,  tout  cela  rit,  parle,  chante  et 
enchante.  Mais  rester  à  Grenade  deux  heures  sans  courir  à  l' Alham- 
bra  est  chose  impossible.  On  y  monte  donc,  et  la  rampe  qui  y  donne 
accès,  au  milieu  de  beaux  arbres,  est  déjà  une  promenade  char- 
mante. Toute  celte  partie  de  la  colline,  au  temps  des  Maures,  de- 
vait être  enchanteresse;  l'eau  y  courait  de  toutes  parts  et  y  répandait 
une  fraîcheur  délicieuse.  Maintenant  tout  cela  a  disparu,  les  aque- 
ducs «e  sont  écroulés,  les  vasques  sont  sèches  ou  couvertes  d'une 
mousse  verdâtre.  N'importe,  cette  entrée  de  TAlhambra  est  gran- 
diose encore,  et  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ce  que  ces  jardins 
devaient  être  autrefois. 

Parler  de  l'Alhambra,  refaire  pour  la  cenUème  fois  cette  descrip- 
tion si  bien  faite,  mener  par  la  main  le  lecteur  en  ces  lieux  si  con- 
nus, à  quoi  bon  7  Ce  qu'il  importe,  c'est  donner  l'impression  que 
Ton  ressent,  c'est  dire  si  l'on  a  été  ému,  et  comment,  et  par  quoi. 
La  situation  du  palais  est  admirable.  Il  s'élève  sur  une  plate-forme, 
à  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  ville,  qu'on  aperçoit  à  dnnte 
et  à  gauche  grimpant  le  long  des  collines.  La  vue  qu'on  en  a,  sur- 
tout quand  on  a  fait  l'ascension  de  la  grosse  tour  de  la  Vêla,  est 
splendicle  :  la  ville,  la  Yéga,  les  montagnes,  au  loin  les  bourgs  et 
les  villages,  tout  cela  est  baigné  dans  une  atmosphère  d'une  lim- 
pidité, d'une  transparence  merveilleuses  et  telles  que  les  distances 
disparaissent  presque,  ou  du  moins  qu'on  n'en  a  plus  conscience. 
Les  neiges  de  Mulhacen  semblent  suspendues  au-dessus  de  vos 
têtes.  On  se  retourne,  et  Ton  a  à  ses  pieds  l' Alliambra.  Mais  com- 
bien nous  voici  loin  de  l'idée  qu'on  se  fait  d'un  palais  en  Europe! 
Nos  palais  affectent  en  général  un  luxe  architectural  très  grand, 
iinon  toujours  de  très  bon  goût  Ici  rien  de  pareil  :  de  grands 
murs  nus,  en  briques,  revêtus  de  pisé  jaunâtre  ;  murs  de  forteresse 
ou  de  prison,  percés  de  rares  et  étroites  fenêtres  qui  ne  laissent  pé- 
nétrer à  l'intérieur  qu  un  jour  avare,  voilà  les  palais  arabes.  On 
entre,  et  l'éblouissement  commence.  Une  vaste  cour,  un  patîo  oc- 
cupé tout  entier  par  un  bassin  d'eau  vive,  entouré  lui-même  à& 
myrtes  et  de  fleurs  odoriférantes;  les  murs  soutenus  par  de  fr^ 
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colonncttes,  couverts  d'arabescpjes,  inextricable  foaîllia  de  lignes 
où  l'œil  se  perd  ;  au  fond  la  lourde  Comarès  où  s'ouvre  la  salle  des 
Ambassadeurs,  qui  l'occupe  tout  entière. 

Tout  ce  que  l'imagination  a  pu  rêver  de  plus  étrange,  dô  plus 
fantastique  après  une  lecture  des  Mille  et  une  Nuits ^  trouve  ici  sa 
réalisation.  On  parcourt  fiévreux,  non  écrasé  par  la  grandeur,  mais 
ravi  par  le  charme,  la  poésie  pénétrante,  l'élégance,  la  richesse 
inoQîe,  ces  lieux  où  l'Orient  a  versé  la  magie  de  son  art,  si  différent 
du  nôtre;  on  va  de  la  salle  des  Ambassadeurs  à  la  cour  des  Lions, 
à  la  salle  de  Justice  ;  on  foule  le  marbre  blanc,  on  touche  ces  murs 
garnis  A*aztdejos  où  sont  écrit  des  versets  du  Coran  ;  on  cherche  à  se 
reconnaître  en  ce  dédale  de  lignes,  d'arabesques  qui  courent  sur  les 
murscommc  de  quadruples  guipures;  l'œil  s'égare  en  ces  voûtes, 
grandes,  petites,  fouillées  les  unes  dans  les  autres,  encbevé* 
trées,  étincelant  encore  sur  leurs  facettes  de  vives  couleurs  rouges, 
bleues,  jaunes  :  le  jour  ne  pénètre  en  ces  salles  que  par  d*étroites 
ouvertures  et  par  en  haut,  de  telle  sorte  qu'il  se  répand  partout, 
sur  les  murs,  sur  les  courbes  des  coupoles,  sur  les  angles  coupés  e 
taillés  de  mille  façons,  comme  une  clarté  douce  et  moelleuse  qui  en 
estompe  encore  les  contours.  On  y  sent,  on  y  respire  ime  volupté 
de  sens  indicible,  on  comprend  que  les  êtres  qui  habitaient  de  tels 
palais  soient  devenus  à  la  fois  fatalistes  et  sensuels  !  C'est  une 
atmosphère  concentrée,  un  petit  monde  délicieux,  mais  séparé  du 
monde,  de  la  nature.  A  peine  si,  à  travers  une  étroite  fenêtre,  le 
regard  peut  aller  se  perdre  sur  la  campagne  ;  pour  le  reste,  tout 
se  replie  à  l'intérieur.  L'eau  vive  courait  partout.  Cette  cour  des 
Lions  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  De  frêles  et  élégantes  co- 
lonnettes  soutiennent  des  murs  et  des  voûtes  d'un  dessin  d'une  ex- 
trême pureté,  et  toujours  et  partout  l'arabesque  court,  s'enroule, 
va,  revient,  élégante  ;  pas  un  pan  de  mur  qui  n'en  soit  couvert  ;  c'est 
comme  une  dentelle  tressée  par  la  main  des  fées. 

Les  pavés  partout  sont  de  marbre  ;  les  rigoles  y  sont  creusées  pour 
amener  les  eaux  vives  au  centre  de  la  cour  des  Lions.  Chaque  salle 
avait  son  bassin  et  son  jet  d'eau.  Ce  devait  être  un  séjour  admirable 
et  étrangement  voluptueux.  Quand,  par  la  pensée,  on  se  reporte  au 
temps  des  Maures,  quand  on  anime,  quand  on  peuple  l'Alhambra, 
quand  on  se  représente  ces  salles  couvertes  de  tapis  partout  où  l'eau 
ne  coulait  point,  ornées  de  fleurs  rares,  odoriférantes,  de  meubles 
de  prix,  rehaussées  de  ces  vives  couleurs  qui,  aujourd'hui,  se  sont 
presque  éteintes,  quand  on  se  représente  ces  rois  maures  et  ces 
blanches  sultanes  errant  nonchalamment  sous  ces  galeries,  sous  ces 
voûtes  qui  ne  reçoivent  qu'un  jour  tamisé  et  discret,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  tressaillir  et  de  concevoir  que  ces  hommes  étaient 


Digitized  by 


Google 


660  R£YU£  GONTëMPORAIKE. 

parvenus  à  réaliser  Tidéal  de  la  sensualité»  car  8*il  n*y  avait  rien 
ici  pour  le  cœur  et  pour  Tàme,  le  corps»  sous  tous  les  aspects,  devait 
y  trouver  les  plus  douces  en  même  temps  que  les  plus  vives  sensa- 
tions qu'on  puisse  rêver. 

Au-dessous»  la  mosquée  et  les  bains,  et  c*est  là  surtout  qu'éclate, 
dans  les  combinaisons  d'une  intelligence  raffmée,  le  génie  oriental  ; 
les  baignoires  en  marbre  blanc,  les  lits  de  repos,  la  salle  des  mu^- 
ciens,touty  est  à  sa  place,  charmant  On  devait  vivre  là  et  jouir  tout 
ensemble  I  Mais  penser,  non  1  Le  corps  emportait  tout,  rien  iie  restait 
pour  l'intelligence,  et  après  avoir  vu  l'Alhambra,  la  décadence  des 
Maures,  leur  expulsion  d'Espagne  ne  m'étonnent  plus.  Un  peuple 
dont  les  souverains  se  complaisent  en  une  telle  mollesse  est  un  peu- 
ple condamné,  pai*ce  que  la  force  lui  fait  défaut.  Le  royaume  de 
Grenade,  d'ailleurs,  est  de  la  décadence  déjà  ;  il  ne  brille  que  par  le 
luxe  et  par  certaines  débauches.  Ou  était  loin  de  ce  grand  khalifat 
de  Cordoue,  des  trois  Abderame,  si  fiers,  si  hardis,  si  puissants,  si 
intelligents.  Eux  aussi  élevaient  des  palais,  mais  ils  ne  s'y  enfer- 
maient point  avec  leurs  femmes  seules.  Us  y  appelaient  des  savants, 
des  poètes,  des  médecins,  des  mathématiciens.  Du  jour  où  un  pou- 
voir s'absorbe  dans  le  culte  des  plaisirs  matériels  et  y  donne  tous 
ses  soins,  il  est  condamné  à  périr. 

Il  ne  reste  de  l'Alhambra  que  les  appartements  de  réception  ;  les 
appartements  d'hiver  ont  été  démolis  par  ordre  de  Gharles-Quint, 
qui  s'y  trouvait  à  l'étroit  et  qui  a  commencé  la  construction  d'un 
palais  que  ses  successeurs  ont  laissé  inachevé.  C'est  déjà  une  ruine, 
et  on  l'admirerait  si  elle  ne  s'était  point  posée  là,  sottement  et  inuti- 
lement, à  la  place  de  la  partie  la  plus  intéressante  de  FAlbambra, 
déplorablement  mutilé.  Au  reste,  les  rois  d'Espagne  ont  agi  vis-à- 
vis  de  ce  palais,  unique  maintenant  au  monde  sans  doute,  avec  une 
barbarie  inintelligente  et  qui  révolte.  Philippe  II  a  fait  badigeonner 
certaines  galeries,  enlever  les  plafonds  de  cèdre  et  de  mélèze  pour 
y  substituer  je  ne  sais  quels  odieux  plâtras  ;  aujourd'hui  on  cherche 
à  restaurer  ces  galeries,  mais  l'œuvre  est  presque  impossible.  Dans 
la  salle  des  Abencérages,  on  a  arraché  des  murs  les  carreaux  de 
faïence  vernie  pour  en  faire  un  parquet;  et  voulez-vous  savoir 
pourquoi?  Chacune  de  ces  faïences  porte  le  nom  d'Allah^  et  en  eo 
garnissant  le  sol,  les  visiteurs  foulent  nécessairement  aux  pieds  ce 
nom  exécré.  Voilà  une  dévotion  intelligente? 
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III 

Le  Généralife  éUdt  la  maison,  le  palais  d'été;  il  se  profile  en 
blanc  au-dessus  de  l'Àlbanibra,  sur  la  montagne  grise  ;  on  y  arrive 
par  des  rampes,  au  milieu  d'une  végétation  vigoureuse  et  gracieuse 
à  la  fois.  Les  fleurs  sont  ici  chez  elles  ;  c'est  une  débauche  de  roses, 
de  myrtes,  de  géraniums,  de  verveines,  de  grenadiers.  Ce  Généra- 
life est  adorable  ;  c'est  une  succession  de  galeries  couvertes  et  ou- 
vertes, où  l'air  circule  librement  et  d'où  le  regard  embrasse  un 
horizon  immense.  Ville,  plaine,  montagne,  verdure,  neige,  azur 
céleste,  brise  tiède,  tout  est  charme  et  enchantement.  Et  l'eau  vive 
gazouille  dans  les  cours,  dans  les  parterres  ;  partout  ce  cher  et  ra- 
vissant murmure  ;  on  monte  de  terrasse  en  terrasse,  et  partout  on 
retrouve  cette  eau  limpide,  soit  en  bassin,  soit  en  ruisselets,  serpen- 
tant à  travers  les  fleurs,  et  l'on  est  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  de 
Grenade,  et  l'on  a  pour  couronnement  le  front  majestueux  et  éblouis- 
sant de  la  sierra  Nevada.  On  monte  encore,  à  travers  les  cyprès  lé- 
gendaires qui  racontent  des  histoires  de  sultanes  à  faire  pâmer  d'aise 
les  amateurs  de  contes  arabes,  et  l'on  trouve  un  escalier  formant 
huit  ou  dix  paliers  ;  à  chacun  d'eux,  une  vasque  et  un  jet  d'eau;  de 
chaque  côté,  dans  des  godets  formant  rampes,  cette  eau  court  et 
chante  sous  les  roses,  sous  les  œillets,  sous  les  lauriers,  sous  mille 
fleurs I  C'est  un  ravissement  des  yeux,  du  cœur,  de  tout  l'être  !  La 
lumière,  la  fraîcheur,  les  parfums,  les  vastes  horizons,  les  fleurs, 
les  suaves  murmures  ;  on  s'asseyerait  là  volontiers  pour  y  rester  I 
On  y  rêve  d'Armide,  et  l'on  comprend  ces  longs  et  terribles  enchan- 
tements, si  bien  décrits  par  les  poètes. 

Au-dessus  de  ce  jardin,  la  montagne  se  continue.  J'escaladai  la 
Silla  del  ilforo;  j'étais  à  mille  pieds  au-dessus  de  Grenade;  je  voyais 
au  loin  les  villes  et  les  villages  jusqu'à  Santa-Fé,  presque  jusqu'à 
Loja;  j'aspirais  à  pleins  poumons  cet  air  pur,  vivifiant  et  frais;  j'é- 
tais heureux  et  ravi.  Avec  quel  art  ces  Arabes  aménageaient  les 
eaux  I  Comme  ils  comprenaient  ces  travaux  dont  ils  ont  couvert  le 
sud  de  la  Péninsule  et  que,  depuis,  les  Espagnols  ont  laissé  tom- 
ber en  ruine  !  Mais  de  tels  lieux,  si  beaux,  sont  dangereux  ;  l'âme 
s'y  perd  dans  la  contemplation,  le  corps  s'y  énerve,  s'y  engourdit 
dans  une  jouissance  facile  et  fatale. 

C'est  ici  vraiment  l'Espagne,  telle  que  nous  la  concevons ,  l'Es- 
pagne fille  de  l'Orient.  Combien  loin  nous  sommes  des  Castilles  I 
combien  loin  môme  de  Tolède  I  quelle  différence  de  caractères,  de 
mœurs,  de  types  !  et  qui  dirait  que  ces  hommes  sont  les  compatriotes 
des  Aragonais  secs  et  nerveux?  Au  reste,  comme  déjà  je  l'ai  fait 
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observer,  qu'on  mette  un  Provençal  en  face  d'un  blond  Alsacien,  et 
qu'on  dise  s'ils  ont  le  moindre  rapport  de  nationalité.  Question 
complexe  que  celle-là,  insoluble  de  longtemps,  dont  on  se  sert  pour 
appuyer  certaines  prétentions,  pour  en  combattre*  d'airtres,  et 
qui  ne  prouve  rien.  Ce  qui  ppourc,  c*«8t  la  configuration  du  sol 
qui  forme  les  frontières  et  ensecre  les  nations  ;  sous  ce  point  de 
vue.  il  n'y  a  pas  à  contester^  en  Esi>agne  :  nulle  terre  n'est  mieux 
faite  i)oar  l'unité.  On  parle  de  république  fédérative  ;  je  le  veux 
bien,  si  on  s'en  rapporte  aux  mœurs,  aux  types,  aux  nécessités 
locales;  mais  une  telle  prétention  eût  été  aussi  admissible  chez 
nous,  et  nous  l'avons  repoussée  jadis.  Nous  avons  l'itabitude 
de  juger  un  peu  légèrement  des  cfioses  que  nous  ne  connaîssons 
point  et  de  prononcer  magistralement  sur  ceci  ou  cela  sans 
grande  étude  préalable  ;  puis,  nous  nous  étonnons,  à  notre  tour, 
d'être  mal  jugés.  Que  l'Espagne  se  mette  en  république,  c'est  son 
droit  ;  nous  avons  même  expliqué  déjà  que,  à  notre  sens,  m  là  diffi- 
culté de  constituer  une  royauté  vraiment  démocratique,  c'est  la  so- 
lution la  plus  rationnelle  du  problème,  surtout  si  on  consîdëm 
l'absence  dételée  absolue  du  peuple  espagnol.  Partout  j'ai  pu  me 
convaincre  de  cette  indifférence  pour  la  forme  politique  intérieare. 
Autant  rEspagnol  est  fier  de  son  indépendance  nationale,  autant  il 
hait  tout  ingérence  étrangère,  autant  il  est  presque  sceptique  sur  le 
gouvernement  intérieur,  au  point  de  vue  de  la  forme.  Ses  rois  oot 
pesé  si  rudement  sur  fui,  qu'il  n'y  tient  pas  beaucoup  et  se  laissera, 
sans  trop  de  mauvaise  grâce,  faire  républicain,  s'il  croit  en  tirer  un 
lustre  plus  grand  à  l'extérieur,  sans  en  souffrir  à  l'intérieur  de 
charges  plus  lourdes.  J'ai  causé,  beaucoup  causé,  à  Grenade  cmnme 
ailleurs,  avec  des  hommes  éclairés;  quoique  la  reine  fût  encore  à* 
Madrid,  tous  pressentaient  qu'un  aussi  mauvais  gouvernement  ne 
pouvait  avoir  de  durée.  Ce  qui  dominait  en  leurs  discours,  c'était 
l'humiliation  d'un  tel  régime,  et  c'est  pour  l'Espagnol  la  pire  cbose. 
La  nation  acclamera  le  gouvernement,  quel  qu'il  soit  ea  sa  fonne^ 
qui  sera  le  plus  à  portée  de  relever  son  prestige. 

11  me  semble  que  voilà  des  réflexions  bien  sérieuses  faites  du  haut 
de  la  Silla  del  Moro  ;  descendons  un  peu  de  cet  observatoire  élevé, 
d'où  la  vue  plonge  peut-être  un  peu  loin  à  l'horizon  et  dans  la  poli- 
tique, et  revenons  à  Grenade.  11  ne  serait  pas  exact  de  dire  que 
Grenade  est  une  ville  de  plaisir,  mais  on  ne  s'y  ennuie  poial^ 
Les  femmes  y  sont  souriantes  et  belles  ;  les  hommes  très  ho^ita- 
liers,  mais  trop  imbus  des  idées  parisiennes  ;  on  n'y  parle  que  de 
Paris,  et  cela  choque.  Les  parties  et  les  réunions  ne  manquent  point, 
et  les  promenades  aux  emrîrons  sont  charmantes  ;  c'est  ou  Eden 
dans  lequel  on  se  complaît  pendant  quelques  jours,  p«tfce  que  rien 
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n'y  manque  :  verdure,  ombrages,  fraîcheur^  palais  eocbantés,  fleurs, 
ondes  vives,  sourires  charmants  !  Pourtant  il  faut  s'arracher  à  ces 
douceurs  ;  la  curiosité  vous  aiguillonne  ;  on  part,  on  jette  un  der- 
nier coup  d'œil  à  oes  sites  ravissants,  on  serre  une  dernière  fois  une 
mûn  mignonne  et  on  monte  sur  l'impériale  d'une  diligence  qui,  à 
travers  la  sierra  Nevada  et  les  Alpujarras,  va  vous  emporter  vers 
Malaga. 

IV 

Je  partis,  ainsi  juché  sur  cette  lourde  machine  traînée  par 
douze  mules,  cette  fois,  et  qui  allait  me  faire  traverser  de  part  en 
part  les  Alpujarras  et  la  sierra  Nevada.  Je  songeûs  à  Grenade  en- 
core, à  ses  sourires,  à  ses  danses  de  gitanas,  dans  les  montagnes, 
danses  aux  flambleaux^  étranges,  lascives,  pendant  lesquelles  ces 
filles  à  la  peau  basanée,  aux  regards  profonds  et  lumineux,  semblent 
se  briser  comme  de  frêles  roseaux,  découvrant  leurs  bustes  bien 
prisetiein^s  jambes  rondes  et  robustes,  danses  dans  les  cavernes  de 
la  montagne,  en  un  cercle  formé  par  des  êtres  inouïs,  aux  regards 
aigus,  popi^tion  singulière  qui  vit  dans  les  trous  du  rocher  de- 
puis des  centaines  d'années,  sans  jamais  se  mêler  aux  habitants 
de  la  ville  ;  je  songeais  à  tout  ce  que  j'avais  vu  de  grand,  de  fier  et 
de  beau  :  au  mausolée  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  dans  la  cathédrale  ; 
aux  petits  pieds  trottinant  sur  l'Alameda  de  Queypos,  quand  le  ciel 
appela  mon  attention  par  un  de  ces  spectacles  à  la  fois  grandioses  et 
élégants,  gracieux  et  suaves,  dont  il  est  avare  en  nos  contrées. 

Nous  traversions  la  Vega,  marchant  vers  le  sud-ouest;  à  gauche, 
les  crêtes  de  la  sierra  Nevada  dont  nous  nous  approchions  pour  les 
franchir  ;  à  droite  la  sierra  Elvira  ;  le  soleil  se  couchait  en  face,  res- 
plendissant de  pures  clartés  ;  la  sierra  Nevada,  dans  l'ombre,  revê- 
tait des  teintes  d'un  bleu  cru  et  profilait  ses  cimes  sur  le  pâle  azur 
du  ciel  avec  une  netteté  et  une  vigueur  extraordinaires  ;  de  l'autre 
côté,  les  pentes  nues  et  fauves  de  la  sierra  Elvira  se  coloraient  en 
mauve  d'une  transparence  merveilleuse,  et  au-dessus  des  sommets, 
quelques  nuages  légers  avaient  revêtu  une  teinte  rose,  mais  d'un 
rose  si  doux,  si  limpide,  je  pourrais  dire  si  virginal  que  le  regard  en 
était  émerveillé.  Cette  opposition  de  couleurs,  cette  gamme  chro- 
matique, du  vert  au  bleu,  du  violet  au  rose,  cette  poussière  d'or  ré- 
pandue partout  dans  la  campagne  et  dans  laquelle  se  plongeaient 
les  derniers  rayons  du  soleil,  tout  cela,  vu  ainsi  pour  la  première 
fois,  me  jeta  en  une  extase  profonde  d'cMli  je  ne  sortis  qu'après  que 
le  dernier  rayon  du  soleil  se  fut  éteint 

Nous  étions  à  Loja,  patrie  de  Narvaez  I  Mais  passons  ;  ici  l'ascen- 
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sien  des  Âlpujarras  commence.  11  faisait  nn  clair  de  lune  magnlG- 
que.  Nous  allions  traverser  ces  défilés  célèbres  et  terribles  où,  pen- 
dant deux  cents  ans,  les  malheureux  Arabes  ont  été  traqués,  pour- 
suivis, égorgés,  massacrés.  C'était  la  nuit  ;  si,  au  détour  d'un  pré- 
cipice, des  brigands  nous  eussent,  l'escopette  au  poing,  arrêtés? 
Oserai-je  le  dire  ?  je  l'aurais  désiré.  Hélas  !  il  n'en  fut  rien,  nous 
ne  rencontrâmes  que  des  gendarmes  qui  souhaitèrent  bon  voyage  à 
nos  conducteurs  !  A  droite  et  à  gauche,  parfois,  à  la  clarté  blanchâ- 
tre de  la  lune,  nous  apercevions  des  précipices  béants  ;  la  diligence 
glissait  ou  se  hissait  le  long  des  flancs  d'une  montagne  rocheuse  ;  en- 
tre deux  pics  voisins,  un  troisième  apparaissait,  un  peu  plus  éloigné, 
couvert  de  neige  et  luisant  comme  un  fanal  d'argent.  Trois  planètes 
souriaientau  ciel,Vénus,  Jupiter  et  Saturne;  le  firmament  était  d'une 
pureté  inouïe;  pas  un  souffle  d'air  parmi  ces  rochers,  ces  ravins 
béants  ;  rien  que  le  bruit  des  grelots  de  nos  mules  et  les  cris  épouvan- 
tables des  conducteurs.  On  voudrait  être  seul  là,  assis  sur  la  pointe 
d'un  roc,  les  jambes  pendantes,  en  face  de  ce  ciel  étoile,  de  ces  mon- 
tagnes, de  ce  bouleversement,  de  ce  chaos  et  de  cette  mer  aussi,  car, 
de  certains  endroits  la  Méditerranée  apparaît;  on  voudrait  être  là, 
seul,  en  contemplation,  et  se  perdre  en  rêves.  Mais  on  avance,  tout 
passe  devant  vous,  les  rochers  fuient  commodes  êtres  fantastiques. 
On  est  rompu,  mais  on  n'y  prend  garde,  et  à  cinq  heures  du  matin, 
quand  l'aurore  apparaît,  on  a  devant  soi,  au-dessous  de  soi,  à  près  de 
deux  mille  pieds,  iVialaga  dans  sa  petite  plaine  bordée  de  hantes  mon- 
tagnes qui  ressemblent  à  des  collines,  et  cette  grande  et  belle  Médi- 
terranée qui  se  cache  sous  ses  brumes  blanches  et  transparentes, 
comme  la  fiancée  en  ses  voiles  de  gaze  ;  mais  peu  à  peu  le  soleil  mon- 
tant à  l'horizon  les  dissipe  et  les  chasse,  et  la  mer  revêt  cette  splen- 
dide  robe  bleue  qui  est  sa  parure  éternelle  et  dans  laquelle  elle  sou- 
rit au  ciel  qu'elle  reflète. 

Une  heure  et  demie  pour  la  descente,  et  quelle  descente  !  quels 
précipices  î  On  tremble  et  on  désire  aller  plus  vite.  Voici  des  vignes 
en  fleur^  des  palmiers,  des  grenadiers  et  des  amandiers  en  foule; 
et  une  maison  blanche,  cachée  dans  un  repli  de  la  montagne,  et  des 
vignes  encore.  Malaga  sourit  au  bord  de  la  mer  et  se  blottit  au  pied 
de  la  montagne;  on  y  arrive  enfin,  et  la  diligence,  pour  y  entrer, 
prend  un  chemin  bizaiTe  ;  elle  s'engage  dans  le  lit,  très  à  sec  d'ail- 
leurs, de  la  rivière,  passe  sous  deux  ponts,  remonte  par  un  chemin 
de  halage  et  s'arrête  sur  la  place  de  YAlameda. 

Le  charme  de  Malaga  c'est,  outre  son  ciel  d'une  éblouissante 
pureté,  outre  les  montagnes  fauves  et  aux  crêtes  dénudées  qui 
l'enserrent  presque  de  toutes  parts,  c'est  sa  mer,  cette  mer  unie, 
limpide,! caressante  à  l'œil,  cette  mer  qui  se  déploie,  plus  bleue 
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que  le  ciel,  aussi  lumineuse  que  lui  ;  le  charme  de  Malaga,  c'est  son 
climat  d'une  douceur  inouïe,  c'est  cette  plaine  qui  s'étend  à  l'ouest, 
entre  les  montagnes  et  la  mer,  cette  plaine  où  croissent  des  plantes 
que  nos  yeux  ne  sont  pas  accoutumés  à  voir  :  la  canne  à  sucre,  le 
poivrier,  l'indigotier,  le  coton,  l'œillet  de  Chine,  et  l'amandier,  et 
l'oranger,  et  le  figuier,  et  le  grenadier,  et  enfin  le  palmier,  qui,  çà 
et  là,  par  groupes,  étend  ses  branches  élégantes  par-dessus  une 
maisonnette  blanche  ou  rose,  qu'il  couvre  d'une  ombre  discrète. 
Quelque  désir  que  j'eusse  de  parcourir  la  ville,  je  me  sauvai  en 
cette  campagne  si  différente  des  nôtres.  Je  louai  un  cbeval  et  je 
partis  seul,  en  plein  soleil.  Que  m'importait?  Je  courus  comme  un 
fou  à  travers  ces  champs  ;  je  voulus  m' asseoir  à  l'ombre  d'un  pal- 
mier, et  j'avoue  que  j'en  ressentis  une  joie  enfantine.  Je  voulus  tou^ 
cher  des  cannes  à  sucre,  cueillir  quelques  branches  de  poivrier,  dont 
la  forte  odeur  finit  par  incommoder  quand  on  reste  assis  sous  son 
ombre.  C'est  un  joli  arbre  que  le  poivrier,  gros  comme  un  pommier, 
au  feuillage  grêle,  pareil  à  celui  de  l'acacia,  mais  beaucoup  plus 
petit;  j'errai  ainsi  plusieurs  heures  par  les  chemins,  me  reposant 
parfob  à  l'ombre  des  platanes  d'Amérique,  le  long  d'un  enclos  d'où 
les  orangers  m'envoyaient  par  boufiées  leurs  senteurs  pénétrantes. 
Autour  de  moi,  cette  végétation  puissante,  activée  par  un  système 
d'irrigation  excellent,  le  même  en  usage  par  toute  l'Espagne  et  qui 
date  des  Bfaures;  j'en  parlerai  plus  tard.  Derrière  moi,  la  montagne 
qui  commençait  à  prendre  ces  adorables  teintes  violettes  si  suaves  ; 
à  quelques  mètres  devant  moi,  la  mer,  calme  et  luisante,  chantant 
son  hymne  éternel  sur  les  grèves  !  Quoi  de  plus  beau?  quoi  de  plus 
grand? 

Les  paysans  revenaient  de  la  ville.  Les  hommes,  en  général 
grands  et  sveltes,  sont  vêtus  de  vestons  de  velours  noir,  culotte  de 
même  étoffe  descendant  jusqu'au  mollet  seulement,  mais  fendue  à 
partir  des  genoux  et  garnie  de  boutons  d'argent  ;  le  chapeau  pointu 
et  la  ceinture  de  couleur  complètent  ce  pittoresque  accoutrement. 
Les  femmes  s'en  vont,  les  pieds  nus  dans  des  souliers  découverts,  la 
tête  nue  aussi  ;  toutes  les  jeunes  filles  ont  des  fleurs  plein  les  che- 
veux. C'était  bien  un  autre  monde,  une  autre  nature  !  Ces  gens  me 
saluaient  d'un  regard,  d'im  geste  familier  en  passant,  d'un  mot 
aimable.  J'essayai  de  causer  avec  quelques-uns  ;  ce  fut  un  travail 
difficile.  Je  compris  pourtant  qu'ils  ne  se  donnent  pas  grand  mal  à 
cultiver  cette  terre  bénie  ;  ils  la  grattent  quelque  peu,  sèment,  lais- 
sent venir  l'eau  et  attendent  ;  ainsi  ils  font  par  an  deux  ou  trois 
récoltes  ! 

La  nuit  tombait  quand  je  rentrai  en  ville  ;  une  brise  rafraîchis* 
santé  venait  de  l'est  et  descendait  de  cette  montagne  étrange  que 
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couronne  une  forteresse  arabe  et  qu'on  nomme  le  GibraUiaffo.  Tont 
est  arabe  ici  ;  le  pays,  les  habitants,  les  noms  des  villes,  des  fleuves. 
Les  fleuves  s'appellent,  en  Andalousie,  le  Guadalquivir  (Oued-al-Re- 
bir) ,  la  Guadiana,  le  Guadalëte,  le  Guadaîro  ;  les  villes?  mais  il  y  eai 
a  neuf  sur  dix  qui  sont  arabes  parle  nom  et  le  mode  de  construction; 
je  venais  de  traverser  de  petites  villes  se  nommant  Benameji, 
Iznajar,  Almunecar,  Abnuradiel,  Andujar,  Menjibar,  et  Almeria, 
et  Alcantara  ;  et  je  devais  visiter  Coj,  Beniajan  et  Carcajente,  dans- 
la  province  de  Murcie  et  de  Valence.  L'Arabe  a  laissé  sur  ce  sol  une 
trace  indélébile,  et  quoi  qu'en  disent  les  habitants,  le  sang  arabe 
coule  aussi  dans  leurs  veines» 

Tout  le  jour,  pendant  que  le  soleil  darde  ses  rayons,  les  habitants 
des  villes,  les  femmes  surtout,  se  tiennent  renfermés  chez  eux  ;  ma»^ 
dès  que  vient  le  soir,  la  ville  s'emplit  comme  par  enchantement  Ce 
ne  sont  que  promeneurs  et  promeneuses,  en  groupes  pressés,  qui 
s'en  vont  caquetant  par  les  rues  et  les  places.  A  Malaga,  la  place 
de  la  Constitution  semble  être  le  lieu  principal  de  rendez-vous,  et 
elle  est  laide,  cette  place  I  Et  pourtant,  quelles  délicieuses  promenades 
sur  le  quai,  sur  le  môle,  au  bord  de  la  mer  7  Mais  on  préfère  la  place 
de  la  Constitution.  A  cette  place,  aboutissent  quatre  ou  cinq  rues  par- 
faitement originales  ;  c'est  ruelles  qu'il  faudrait  dire,  car,  quel  autre 
nom  donner  à  des  artères  longues  et  tortueuses,  larges  tout  au  jrfus 
de  deux  mètres  et  demi.  Là,  s^engoufire  pourtant  la  population. 
Ces  ruelles  sont  de  vrais  bazars,  dont  les  boutiques,  closes  dans  la 
journée  seulement  par  un  rideau  d'étoffe,  n'ont  aucune  devanture, 
ni  porte,  ni  fenêtre.  En  sorte  qu'à  droite  et  à  gauche,  les  rideaux 
tirés,  les  lampes  allumées,  on  a  des  étalages  de  toute  sorte  de 
marchandises.  Les  femmes,  serrant  autour  de  leur  taille  leur  man- 
tille, jouant  de  l'éventail,  mais  laissant  aller  leiu*  traîne  à  la  dérive,^ 
se  groupent  autour  de  ces  comptoirs,  examinent,  choisissent,  con- 
testent, marchandent,  gesticulent,  jacassent,  acliètent  ou  s'en  vont, 
le  tout  avec  un  bruit,  une  animation  extraordinaires.  Je  circulai  pen- 
dant deux  heures  dans  la  fameuse  calle  de  Granadà,  écoutant, 
examinant,  marchant  quelque  peu  sur  les  robes,  mais  fort  intére^ 
par  ce  spectacle  si  nouveau  d'une  population  qui  tout  à  coup,  le 
soir,  apparaît,  remue,  s'agite,  rit  et  babille,  et  rentre  se  coucher.  A 
dix  heures  il  n'y  a  plus  personne  dans  les  rues  ;  les  marchands 
ferment  leurs  rideaux,  mettent  un  volet,  soufflent  leurs  lampes,  et  la 
ville  s'endort 

Je  fis  comme  la  ville,  mais  l'aurore  me  trouva  sur  le  bord  de  la 
mer,  de  cette  mer  qui  chante  et  caresse,  et  qui  pourtant  se  f^he  et 
hurle  aussi  parfois.  Rien  ne  peut  rendre  la  do  ace  splendeur  d'un 
lever  de  soleil  sur  ces  plages,  la  fraîcheur  caressante  des  l»rises,  la 
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couleur  rose  et  bleue  des  montagnes  que  la  brume  matinale  enve- 
loppe. O  iners  du  Nord,  mers  d'Ecosse  et  d'Irlande,  pleines  de 
terreur,  vertes  et  sombres,  écumeuses,  sauvages  et  groïKlantes, 
combien  différentes  êtes-vous,  sous  l'ombre  de  noirs  nuages,  de 
cette  mer  coquette  et  bleue,  qui  s'éveille  et  étincelle  aux  premiers 
baisers  du  soteil  I  Là-bas,  c'est  l'effroi,  le  respect,  la  puissance  bru- 
tale; ici  c'est  la  grâce  et  le  sourire. 

Malaga  est  une  ville  riche,  riche  par  les  produits  de  son  sol,  riche 
par  le  commerce.  Malaga  exporte  130,000  hectolitres  de  ce  vin  déli- 
cieux dont  l'Europe  consomme  300,000 hectolitres!  Cette  et  Lunel 
pourvoient  au  surplus.  Quelle  différence  de  ce  vin  plat  et  sucré  qu'on 
nous  sert  sous  prétexte  de  Malaga  avec  ce  nectar  que  j'ai  bu  chez 
«un  des  principaux  négociants  de  la  ville  !  Et  les  raisins  secs,  et  les 
cerises  sèches,  si  rares  en  France  et  si  exquises  ;  et  l'huile,  et  les 
oranges,  et  les  citrons  1  C'est,  on  le  voit,  un  commerce  de  denrées 
délicieuses  que  celui  de  ce  pays  privilégié,  où  le  thermomètre  ne 
descend  jamais  à  zéro  et  ne  monte  jamais  au  delà  de  35  degrés. 
Aussi  point  de  mcdadies  ou  peu,  et  encore  la  province  abonde-t*elle 
en  eaux  minérales  qui  les  guérissent.  O  fortunatos  tiimium  !  me 
disais-je  en  songeaftt  à  nos  climats  brumeux  et  tempétueux. 

Il  n'y  a  point  de  monument  à  Malaga,  hors  une  cathédrale  ina- 
chevée, peu  digne  d'intérêt,  et  une  adorable  fontaine  située  sur 
l'Alameda.  Cette  fontaine,  d'où  vient-elle  7  Est-elle  italienne,  grec- 
que ou  espagnole?  On  iUapute  encore  sur  ce  point.  Toujours  est41 
qu'elle  est  charmante  et  <)ne  les  dames  ne  peuvent  la  regarder  que 
du  coin  de  l'œil,  par-dessus  ou  par-dessous  leur  éventail.  Figurea- 
vous  une  admirable  colonne  garnie  de  cinq  vasques  en  marbre  blanc, 
entourées  d'un  nombre  considérable  de  figures,  statuettes,  toutes 
fort  belles,  bien  faites,  représentant  des  enfants,  des  nymphes,  des 
sirènes,  des  satyres  versant  de  l'eau  par  la  bouche,  par  le  nez,  par 

les  seins,  par ces  statues  sont  nues  naturellement.  Hors  cela, 

point  de  curiosités  à  Malaga,  sinon  la  ville  elle-même,  la  rade,  sur 
les  Ilots  de  laquelle  se  balancent  par  centaines  les  navires  de  tout 
pavillon,  et  le  môle  qui  i' enserre  et  d'où  l'on  a  une  vue  ravissante 
de  la  ville* 

Les  habitants  sont  aimables,  les  femmes  gracieuses  ei  souriantes  I 
On  s'y  laisse  vivre,  on  est  loin  du  centre,  et  la  politique  cède  le  pas 
^uix  affaires.  Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier  :  le  cerveau  est  ar- 
dent, et  il  faut  peu  de  chose  pour  allumer  le  regard.  J*ai  été  témoin 
de  quelques  faits  qui  me  l'ont  prouvé.  Le  sentiment  qui  domine 
pourtant  est  la  bienveillance  et  la  politesse,  bien  plus  encore  qu'à 
Grenade,  ville  à  l'esprit  plus  étroit,  plus  provincial,  parce  qu'elle 
n'a  aucun  contact  avec  l'extérieur.  Toutefois,  on  ne  pardonne  pas, 
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à  Malaga,  au  régime  déchu  les  mesures  fiscales,  odieusement  impo- 
iitiques,  qui  ont  ruiné  dans  la  contrée  toutes  les  distilleries  qui  s*y 
étaient  établies  et  y  prospéraient*  Ce  gouvernement  de  la  reine  Isa- 
belle était,  sous  ce  point  de  vue,  plus  qu'inintelligent;  il  eût,  pour 
percevoir  quelques  réaux  de  plus,  ruiné  le  commerce  intérieur  de 
TEspagne,  sans  se  rendre  compte  que  le  fisc  même  perd,  et  perd  le 
premier,  à  Taugmentation  des  droits  de  douane  ou  de  régie. 


Il  était  cinq  heures  du  soir  quand  je  m'embarquai  à  bord  de 
YAndalucia  pour  Gibraltrar.  C'est  une  navigation  délicieuse  ;  on 
reste  toujours  en  vue  des  côtes  d'Espagne,  et  les  hauts  sommets  de 
la  sierra  Nevada  apparaissent  longtemps  sous  leur  couronne  de 
neige  lumineuse  ;  déjà  la  nuit  est  venue  qu'on  aperçoit  encore  ces 
pics  resplendissants  de  clartés.  Des  dauphins  jouaient  autour  du 
bateau  à  vapeur  qu'ils  suivaient  i>endant  des  heures  entières.  Assis 
sur  une  plate-forme,  à  l'arrière  du  navire,  à  dix  pieds  au-dessus  de 
la  mer,  je  contemplais  avec  ravissement  ce  grand  spectacte  et  je 
songeais  à  ces  paisibles  navigations  si  bien  décrites  par  Fénelon 
dans  son  Télémaque^  pendant  lesquelles  ses  personnages  devisaient 
sur  la  politique.  La  lune  se  levait  à  l'orient,  et  la  mer,  à  peine 
ridée  par  une  brise  tiède,  semblait  un  vaste  lac  d'argent  étincelant 
en  millions  de  facettes,  tandis  que  le  soleil  enflammait  au  couchant 
les  grandes  cimes.  Un  Espagnol,  qui  venait,  par  ce  même  bateau,  de 
Valence,  prit  place  auprès  de  moi,  en  roulant  son  papelito.  Bientôt 
la  conversation  s'engagea,  sur  la  politique,  bien  entendu,  car,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  remarquer  déjà,  c'est  le  fond  de  tout  discours. 

«  L'Espagne  est  un  grand  pays  » ,  soupira  mon  voisin.  Et  il  est 
remarquable  que  c'est  par  ce  mot  que  tout  Espagnol  entame  une 
conversaUon  sur  les  affaires  et  la  situation  de  son  pays.  Je  lui  de- 
mandai alors  pourquoi  elle  est  tombée  en  un  tel  état  de  marasme  et 
de  faiblesse.  Il  entra  en  des  considérations  qui  ne  manquaient  pas 
de  justesse  sur  les  faits  passés,  et  que  j'ai  moi-même  présen- 
tées déjà.  La  monarchie  et  le  catholicisme  à  outrance ,  l'oppression 
des  volontés  et  des  consciences  :  voilà  le  fond  de  tout. 

L'Espagne  étouffe  faute  d'air  et  de  libertés.  Je  l'interrogeai  alors 
sur  le  remède  à  apporter.  Voici  la  réponse  qu'il  me  fit,  en  termes 
extrêmement  vifs  et  imagés  : 

«  Monsieur,  me  dit-il,  notre  malheur,  c'est  que,  par  le  sommet  et 
par  la  base,  nous  péchons.  La  noblesse  7  hélas  I  elle  s'est  laissée 
annihiler,  corrompre  ;  elle  est  sans  force,  sans  crédit,  sans  puis- 
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sance.  Le  peuple  7  il  est  ignorant,  en  beaucoup  d'endroits,  fana- 
tique, facile  à  tromper ,  bon  jusqu'au  sacrifice,  mais  terrible  s'il 
voit  qu'on  s'est  joué  de  lui.  C'est  un  instrument  auquel  il  ne  sera 
pas  bon  de  toucher  témérairement.  Entre  la  noblesse  et  le  peuple, 
rien  ;  pas  ou  peu  de  classe  bourgeoise,  active,  qui,  chez  les  autres 
nations,  constitue  la  force  vive,  l'intelligence  politique  sérieuse  et 
qui  donne,  en  un  mot,  l'impulsion  et  indique  la  voie.  Notre  régime 
est  détestable,  soit  !  Mais  sur  quoi  appuyer  une  révolution  si  le 
peuple  manque,  si  la  bourgeoisie  n'existe  pas  7  Sur  l'armée  7  Cest 
ce  qui  arrivera^  l'armée  fera  la  révolution  I  Mais  alors  ce  sont  des 
généraux  qui  en  seront  les  maîtres,  et  une  dictature  militaire  n'est 
point  à  désirer  ici.  Elle  serait  pire  encore  qu'en  France,  où  elle  a 
produit  de  si  désastreux  effets  pour  la  liberté.  Vraiment,  monsieur, 
nous  sommes  bien  embarrassés.  » 

Aiftsi  parla  mon  Espagnol,  et  l'événement  a  prouvé  qu'il  voyait 
juste.  L'Espagne  n'a  pas  tout  à  fait  la  dictature  militaire,  mais  il 
faut  avouer  que  ce  n'est  pas  la  faute  des  généraux  qui  sont  à  la  tète 
de  la  révolution  ;  c'est  parce  que,  contrairement  aux  prévisions  gé- 
nérales, si  le  peuple  est  resté  calme,  il  s'est  levé,  au  souffle  de  la  li- 
berté, une  classe  intermédiaire  d'hommes  qui,  en  peu  de  temps,  sont 
devenus  légion^  et  dont  l'énergie  et  le  patriotisme  imposent  au 
gouvernement  provisoire  une  grande  réserve.  Celui-ci  voit  que, 
derrière  ces  hommes,  le  peuple,  calme,  attend,  et  il  demeure  dans 
les  limites  de  ses  pouvoirs  temporaires,  sans  oser  pousser  trop  foiv 
tement  du  côté  oix  il  voudrait  diriger  la  nation.  C'est  à  cette  heu- 
reuse circonstance  qu'on  est  redevable  du  calme  et  de  la  modéra- 
tion relatives  de  la  révolution  espagnole  ;  le  contre- poids  à  la 
dictature  s'est  fait  de  lui-même  et  naturellement,  non  en  ameutant 
le  peuple,  mais  en  s'appuyant  sur  lui. 

En  devisant  ainsi,  sur  cette  mer  admirable,  au  clair  de  la  lune, 
nous  arrivâmes  en  vue  des  côtes  d'Afrique  et  de  Gibraltar.  Il  était 
minuit.  Le  grand  roc  se  dresse  à  pic  à  l'entrée  du  détroit,  du  côté  de 
la  Méditerranée,  fier  et  terrible  ;  il  semble  émerger  des  flots,  car  il 
n'est  relié  à  la  terre  ferme  que  par  une  longue  et  plate  bande  de  sa- 
ble. A  gauche,  l'Afrique,  les  feux  de  Ceuta  brillant  dans  la  nuit 
claire.  Que  de  réflexions  se  présentent  à  l'esprit  en  ce  passage  étroit 
qui  sépare  pourtant  si  profondément  deux  mondes  différents  de 
mœurs,  d'idées,  de  coutumes,  de  croyances  !  Ici,  à  gauche,  à  quel- 
ques mille  mètres,  c'est  être  ridicule  de  n'avoir  qu'une  femme,  de 
la  laisser  sortir  seule  et  parler  en  public  ;  là,  à  droite,  on  condamne 
aux  galères  perpétuelles  le  bigame.  Ici  c'était  s'exposer  à  être  em- 
palé, ou  du  moins  fort  maltraité,  que  de  croire  à  la  Trinité,  à  l'incar- 
nation, à  la  résurrection  ;  là,  émettre  un  seul  doute  sur  ces  dogmes 
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vous  exposait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  à  être  brûlé  vit, 
en  cérémonie,  sur  une  place  publique;  aujourd'hui  encore,  il  ja 
des  galères  pour  ces  délits.  Voilà  les  honmies,  et  leur  intolérance,  et 
leurs  folies.  C'est  toujours  le  mot  du  philosophe  :  Vérité  en  deçà, 
erreur  au  delà.  En  nul  endroit  plus  qu'ici  il  n'y  a  diflérence  plus 
profonde,  plus  radicale,  pins  alMsolue  entre  les  croyances  et  les 
idées,  et  pourtant,  je  le  répète,  quelques  kilomètres  à  peine  sépa- 
rent les  hommes  qui  habitent  l'un  et  l'autre  continent. 

Nous  eûmes  beaucoup  plus  de  peine  à  aborder  dans  l'antique 
Calpé  sans  doute  que  n'en  éprouva  Tarek  pour  la  conquérir.  Enfin 
nous  pûmes  nous  installer  au  GriffitKs  Hôtel  et  prendre  quelques 
heures  de  repos.  Ici  c'est,  sans  tmnsition,  l'Angleterre^  et  qiKHque 
la  population  soit  très  mélangée,  le  fond  est  anglais.  Je  n'oublierai 
de  ma  vie  la  jolie  moue  que  je  vis  faire  le  matin,  à  l'hôtel,  à  une 
gracieuse  et  jolie  senorita,  à  la  porte  de  laquelle  on  avait  mis  les 
bottines  d'une  Anglaise  qui  occupait  sans  doute  une  chambre  voi- 
sine. L'Espagnole  soulevait  et  considérait  avec  un  regard  de  nûf 
étonnement  ces  longues  chaussures  dans  chacune  desquelles  elle 
eût  pu  mettre  ses  deux  pieds,  et  elle  les  laissa  tomber  presque  avec 
effroi,  avec  un  indéfmissable  «ourire. 

La  ville  de  Gibraltar  n'a  rien  de  remarquable.  Accroupie  au.pkd 
du  rocher,  elle  occupe  une  étroite  plate-forme  «n  face  de  la  \m 
d' Algéziras.  Le  rocher  qui  la  donûne  à  pic  du  côté  de  la  Méditerm- 
née  est  en  pente  plus  douce  vers  le  sud  et  l'ouest.  Il  a  douze  on 
quinze  cents  pieds  de  hauteur,  et  ses  flancs  sont  garnis  de  canons 
rangés  en  batteries,  soit  dans  les  replis  de  la  montagne,  soit  dans 
des  cavernes,  soit  dans  des  casemates  creusées  à  la  mine.  Evidem- 
ment, ce  rocher  constitue  ou  plutôt  constituait  une  position  formi- 
dable et  commandait  l'entrée  de  la  Méditerranée.  Une  flotte  anglaise 
rangée  sous  les  canons  des  forts,  l'artillerie  des  forts  même, 
au  temps  où  les  vaisseaux  étaient  en  bois,  eussent  pu  empêcher 
quiconque  de  passer.  L'invention  des  nouveaux  engins  de  guerre, 
des  projectiles  nouveaux,  me  semble  avoir  diminué  de  beaucoup 
l'importance  de  ce  poste  pour  les  Anglais.  11  finira  par  leur  devenir 
absolument  inutile  et  retournera  tout  naturellement  à  l'Espagne, 
qui,  d'ailleurs,  n'en  tirera  aucun  profit  au  point  de  vue  militaire, 
mais  en  pourra  faire  un  excellent  port  de  relâche  et  de  refuge  enue 
les  deux  mers.  Le  spleen  ne  tarderait  point  à  vous  gagner  à  Gibr^- 
tar,  où  la  vue  de  ce  grand  roc  ruisselant  de  soleil  éblouit  et  incom- 
mode, et  on  abandonne  sans  regret  cette  terre  sèche  et  aride  où 
l'on  heurte  en  une  heure  plus  d'hommes  ivres  que  pendant  un  mois 
dans  toute  l'Espagne,  où  Ton  sent  le  gin  et  où  Ton  ne  rencontre  que 
des  habits  rouges  et  des  pieds  énormes. 
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Lorsqu'on  s'éloigne  de  Gibraltar  par  le  détroit,  le  panorama  est 
saisissant  ;  à  gauche,  sur  la  terre  africaine,  F Alcazar  Geguer,  aux 
pieds  des  sommets  de  la  sierra  de  Bullones;  à  droite,  la  baie  d*Al* 
géziras,  qui  s'arrondit  en  plages  sablonneuses;  en  face,  l'Atlantique 
et  la  pointe  de  Tarifa.  On  se  retourne  et  on  aperçoit  Gibraltar,  dont 
le  rocher,  isolé  pour  ainsi  dire,  ressemble,  et  par  sa  forme  même  et 
par  sa  position,  à  un  molosse  terrible  accroupi  au  fond  d'un  couloir. 
Du  côté  de  l'ouest,  la  montagne  est  percée  de  mille  cavernes  et  cre- 
vasses, à  l'ouverture  desquelles  les  canons  allongent  leurs  gueules 
béantes.  Les  Espagnols,  dans  leur  langage  imagé,  les  nomment  :  los 
dienies  de  la  vieja^  les  dents  de  la  vieille;  et  en  effet,  il  y  a  quelque 
ressemblance  avec  la  bouche  entr'ouverte  d'une  vieille  au  sourire 
hideux.  On  s'éloigne,  et  on  passe  devant  le  cap  douloureusement 
célèbre  de  Trafalgar,  qu'on  ne  regarde  qu'avec  tristesse.  La  terre 
d'Afrique  fuit  à  gauche  ;  on  entend  quelques  bruits  au  fond  d*une 
baie  ;  les  passagers  prétendent  que  ce  sont  ceux  de  Tanger.  Peu  à 
peu  la  cAte  africaine  se  fond  et  disparaît  à  l'horizon,  l'Espagne 
seule  reste  visible.  Enfin,  au  loin,  à  l'extrémité  d'une  côte  plate,  on 
montre  quelques  sommets,  des  toits,  des  tours,  des  flèches  :  c'est 
Cadix.  Pendant  près  de  deux  heures  on  marche  ainsi,  contournant 
cette  pointe  ;  la  ville,  d'abord  en  face,  passe  à  droite,  et  on  décrit 
autour  d'elle  presque  un  cercle.  Elle  se  présente  plate,  sans  verdure, 
sans  végétation,  comme  une  lie  qui  ne  renfermersdt  que  des  maisons 
et  des  édifices  de  pierre. 

VI 

Cadix  est  assurément  la  plus  singulière,  sinon  la  plus  ^coquette 
de  toutessles  villes  d'Europe.  Bâtie  à  l'extrémité  d'une  longue 
langue  de  terre  sablonneuse  qui  s'allonge  comme  le  cou  d'un 
cygne,  au  loin  dans  la  mer,  elle  affecte  elle-même  la  forme  d'une 
tête  de  cygne.  Sans  territoire,  elle  s'étend  à  l'étroit  sur  une  plate- 
Corme,  à  environ  dix  mètres  au-dessus  des  flots,  entourée  de  rem- 
parts et  de  forts.  Ses  rues  sont  alignées  avec  soin,  étroites,  très  sem- 
blables les  unes  aux  autres,  garnies  de  maisons  &  deux  oa  trois 
étages  ;  les  fenêtres  sont  ornées,  plus  que  partout  ailleurs,  de  bal- 
cons et  de  miradores  peints  en  vert  pâle,  d'où  les  senoritas,  comme 
d'un  observatoire,  examinent  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  rues.  Çà 
et  là  des  places  élégantes  sont  ménagées  pour  donner  à  la  vue  un 
peu  d'étendue.  Parmi  elles^  la  place  Mina,  tout  entière  encombrée 
d'une  végétation  gracieuse  et  légère,  vignes  en  berceaux,  platanes, 
viornes,  clématites,  nous  a  paru  d'une  extrême  élégance.  Des 
bancs  de  marbre  permettent  de  s'y  asseoir  à  l'ombre,  et  la  végétation 
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est  tellement  bien  aménagée,  qu'on  peut  s'isoler  en  cet  étroit  espace. 
Pas  un  pouce  de  terrain  n'est  perdu  ;  la  mer  enserre  la  ville  de 
tous  côtés  et  lui  interdit  de  s'étendre  ;  aussi  tout  a-t-il  été  utilisé. 
Rien  de  propre,  rien  de  charmant,  rien  de  souriant,  mais  d'un  sou- 
rii-e  un  peu  mélancolique,  comme  cette  ville  coquette  et  aimable. 
Une  seule  promenade,  mais  d'une  extrême  originalité,  l'Alameda, 
au  bord  de  la  mer,  sur  le  rempart,  encombrée  de  plantes  odorantes 
et  sur  laquelle  quatre  palmiers  profilent  au  ciel  leurs  gracieuses 
silhouettes. 

Cadix  a  l'air  d'une  ville  neuve,  et  ce  doit  être  assurément  la  plus 
antique  cité  espagnole,  si  l'on  en  croit  l'histoire.  Les  Phéniciens  la 
fondèrent,  et  depuis  lors  elle  ne  cessa  d'être  une  ville  commerciale, 
un  entrepôt.  Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  port.  Les  navi- 
res se  balancent  à  l'ancre  dans  la  bsde,  et  les  marchandises  sont 
déciiargées  dans  de  petites  barques.  Mais  quelle  baie  admirable, 
avec  ses  rivages  peuplés  de  villes,  de  ports,  de  villages,  depuis  Rota 
jusqu'à  Puerto-Réal  et  San-Cariosl  La  langue  de  terre  qui  unit 
Cadix  au  continent  fait  l'office  d'une  immense  digue  naturelle  qui 
protège  tout  ce  littoral  contre  les  flots  de  l'Atlantique.  Et  pourtant 
quelle  déchéance,  et  combien  ce  port,  comme  tous  les  ports  espa- 
gnols, a  perdu  de  son  importance.  Pauvre  pays,  qui,  depuis  deux 
cents  ans,  marche  de  chute  en  chute  !  Qui,  en  jetant  les  yeux  sur 
l'état  actuel  de  la  marine  espagnole,  de  la  marine  marchande  sur- 
tout, reconnaîtrait  la  patrie  adoptive  de  Colomb  ?  Qui  s'imagineradt 
que  c'est  là  la  puissance  qui  a  expédié  à  la  découverte  des  mondes 
nouveaux  ces  hardis  navigateurs  qui  ont  exploré  les  Amériques  et 
rOcéanie,  les  Magellan,  les  Mendana,  les  Quiros,  les  Fernand  Cer- 
tes et  tant  d'autres?  Qui  s'imaginerait  que  c'est  là  la  nation  qui 
rapportait  à  l'Europe,  dans  le  flanc  de  ses  navires,  les  épices  et  l'or, 
et  ces  richesses  qui  lui  donnèrent  une  si  grande  puissance,  une  si 
grande  autorité?  Ce  qu'il  reste  aujourd'hui  à  l'Espagne  de  ces  splen- 
deurs, nous  osons  à  peine  le  dire.  Il  le  faut  pourtant,  pour  sa  propre 
édification  et  pour  qu'elle  en  tire  une  leçon  salutaire. 

L'Espagne,  qui  a  découvert,  colonisé  l'Amérique,  possède  aujour- 
d'hui treize  cent  soixante-dix  navires  au  long  cours,  jaugeant  en- 
semble t7*ois  cent  cinquante  mille  tonneaux^  et  cinquante  bateaux 
à  vapeur,  pas  un  de  plus  !  Voilà  où  en  est  le  pays  d'où  paitit  l'in- 
vincible Armada,  la  puissance  qui  peupla  les  deux  Amériques. 

Ces  1,330  navires,  veut-on  savoir  le  commerce  qu'ils  font  ?  et  en- 
core dans  le  chiffre  que  nous  donnons  faut-il  comprendre  les  navi- 
res étrangers  qui  trafiquent  •  avec  l'Espagne.  Eh  bien,  le  mou- 
vement total  de  l'Espagne  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 
s'élève,  pour  les  transports  au  long  cours,  à  S  millions  et  demi 
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de  tonnes.  Le  port  de  Marseille  à  lui  seul  fait  quatre  millions 
de  tonnes  et  Liverpool  six  millions.  C'est-à-dire  qn'un  seul  port 
anglais  présente  un  mouvement  plus  considérable  que  tous  les 
ports  de  la  Péninsule  réunis.  Nous  livrons  ces  chiffres  aux 
méditations  des  Espagnols  qui  veulent  que  leur  pays  soit  grand 
et  prospère,  et  nous  leur  dirons  :  Vivre  en  soi-même  et  replié  sur 
soi-même  peut  être  Fidéal  de  certains  peuples,  mais  ces  peuples  ne 
seront  jamais  ni  grands,  ni  puissants,  ni  forts.  La  force  ne  naît  que 
de  l'expansion.  Le  sol  de  TEspagne  est  d'une  admirable  fertilité  ;  il 
peut  produire  en  quantités  considérables  des  denrées  dont  les  nations 
du  nord  sont  avides  ;  il  y  a  là  une  source  de  bien-être  pour  les  popu- 
lations si  elles  voulaient  se  livrer  au  travail.  Autrefois  TEspagne  ali- 
mentait de  ses  céréales  l'Irlande  et  une  partie  de  l'Angleterre,  et  en 
tirait  un  revenu  plus  clair  que  celui  que  lui  procuraient  les  mines  de 
Potosi.  Pourquoi  ne  plus  faire  de  même  ?  Aujourd'hui,  au  contraire, 
l'Espagne  est,  pour  les  épices,  les  sucres  et  mille  autres  objets  de 
consommation,  tributaire  de  l'Angleterre. 

Pourquoi  7  N'est-elle  pas  mieux  placée  que  celle-ci  pour  s'alimen- 
ter elle-même  ?  Nulle  contrée  n'a  plus  de  facilité  comme  navigation 
et  un  sol  plus  propice  à  l'industrie.  Mais  il  faut  du  travail  et  on  di- 
rait que  les  Espagnols,  sous  ce  poids  d'dn  gouvernement  ridicule- 
ment absolu,  se  sont  découragés,  sont  devenus  apathiques  et  ont 
penlu  toute  habitude  de  travail.  Dans  cette  admirable  Anda- 
lousie, les  champs  sont  à  peine  cultivés;  le  système  d'irrigation 
établi  par  les  Maures,  négligé,  tombe  en  ruine,  et  des  champs,  qui 
demanderaient  pourtant  bien  peu  d'efforts  pour  produire,  restent 
presque  en  friche  et  ne  produisent  que  la  fièvre. 

Que  de  choses  à  faire  !  Les  fera-t-on?  L'Espagne  est  un  grand 
pays,  disent  tous  ceux  qui  en  parlent.  Nous  allons  bien  voir.  Elle 
n'a  plus  l'excuse  d'une  tyrannie  pesante  et  inintelligente.  La  voilà 
livrée  à  elle-même.  Son  génie  va  pouvoir  se  révéler  ;  nulle  entrave 
ne  la  gênera.  L'excuse,  mise  en  avant,  d'un  pouvoir  tyrannique  ne 
pourra  plus  être  invoquée.  Attendons  encore  quelques  mois  ;  si  c'est 
une  régénération,  nous  la  constaterons  avec  bonheur.  Mais  que  de 
choses  à  faire,  à  créer,  à  restaurer,  à  éi^arter  aussi!  Nous  y  revien- 
drons quand  nous  aurons  parcouru  l'Andalousie. 

Cadix  a  l'air  d'un  immense  navire  qui  flotte  à  la  surface  des  mers; 
de  quelque  côté  qu'on  aille,  on  aboutit  à  l'Océan.  La  société  y  est 
polie  et  plus  cultivée  qu'en  aucune  autre  ville  d'Espagne.  Quant  à 
la  i>opulation  féminine,  elle  est  assurément  la  plus  belle  et  la  plus 
gracieuse  de  toute  l'Andalousie.  Les  réunionsdusoirysontravissantes. 
On  s'installe  dans  les  patios,  cours  intérieures,  pavées  de  marbre, 
ornées  de  fleurs,  où  l'eau  circule  et  tombe,  entretenant  une  fraîcheur 
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constante.  On  y  descend  quelques  meubles,  un  piano  ;  on  chante,  on 
danse  ou  l'on  fait  de  la  musique.  La  porte  de  la  rue  rest^  ouverte, 
et  comme  le  patio  communique  avec  le  vestibule  par  une  grille  es 
fer  forgé,  très  tenue  et  fort  artistement  travaillée,  chaque  passant 
peut  s'arrêter  et  contempler  cette  réunion  intime.  Les  femmes,  vê- 
tues de  leurs  longues  robes,  les  épaules  nues,  la  tête  couverte  de 
fleurs,  sont  admirables  de  grâce  et  d'élégance.  L'étranger,  en  géné- 
ral, y  est  l'objet  de  prévenances  et  de  soins  particuliers,  et  les  soi- 
rées se  passent  pleines  de  charme  et  de  sourires^  Il  semble  planer 
par-dessus  cette  jolie  ville  je  ne  sais  quel  génie  insouciant  qui  em^ 
pêche  les  fronts  de  se  rider,  les  joues  de  se  creuser.  Et  pourtant 
Cadix  a  eu  ses  mauvais  jours  I  Hais  on  semble  les  oublier  au  souffle 
de  cette  brise  tiède  et  odorante  et  de  cette  mer  au  murmure  bar- 
monieux  et  doux  qui  fait  à  la  ville  une  ceinture  azurée. 

Et  quel  ciel!  Un  soir  je  suis  monté  à  la  Torre  de  Tavira\  je  n'ou- 
blierai jamais  l'impression  ressentie.  La  mer  phosphorescente  se 
brisait  sur  les  rocs  et  semblait  tresser  autour  de  Cadix  une  ceinture 
de  feu  qui  se  prolongeait  au  loin,  le  long  des  rivages  de  la  baie. 
Quelques  fanaux  en  haute  mer,  et  les  phares  sur  la  côte  I  Mais  la 
vraie  splendeur,  c'était  le  ciel,  c'étaient  ces  constellations  ruisselant 
comme  des  chapelets  lumineux,  comme  des  archipels  de  feu.  Orion, 
surtout  resplendissait,  et  Sirius,  céleste  diamant,  jetait  des  flam- 
mes éblouissantes  au  moment  de  se  plonger  au  sein  de  l'Océan  qui 
traçait  à  l'horizon  une  courbe  noire  sur  l'azur  encore  légèrement 
doré  du  couchant. 


VII 


Le  chemin  de  fer  de  Cadix  à  Séville  traverse  un  pays  extrême- 
ment intéressant  à  bien  des  points  de  vue.  Il  glisse  sur  la  longue 
bande  de  terre,  entre  la  baie  et  l'océan, 'traverse  les  stations  char- 
mantes de  San-Fernando,  San-Carlos,  remonte  jusqu'à  la  fameuse 
pointe  du  Trocadero,  à  Puerto -Real,  et  de  là  se  dirige  en  remblais 
à  travers  ime  plaine  basse,  peuplée  de  marais  salants,  vers  Santa- 
Maria,  autre  petit  port  sur  le  Guadalète,  en  face  de  Cadix,  qu'on 
aperçoit  toujours  à  gauche,  comme  une  lie  flottante  au  sein  des  eauxl 
Cette  plaine  est  célèbre.  C'est  là,  à  droite,  le  long  du  Guadalète, 
dans  la  plaine  marécageuse,  que  Tarek,  en  711,  gagna  sur  le  mal- 
heureux Roderic,  le  dernier  des  rois  goths,  cette  fameuse  et  fatale 
bataille  qui  livra  pour  six  siècles  l'Espagne  aux  Musulmans.  Nulle 
bataille  peut-être  dans  l'histoire  n'a  eu  un  résultat  plus  considé- 
rable :  une  monarchie  qui  s'écroule  et  un  peuple  absolument  diffé- 
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rent  de  mœurs,  de  climat,  de  langage,  de  religion,  qui  s'installe  là 
pendant  des  centsdnes  d'années  et  qu'on  ne  parvient  à  chassa 
qu*aprës  des  efforts  prodigieux,  après  que,  affisôbli  lui-même,  amolli, 
divisé,  il  eut  perdu  toute  force  dans  les  dâices  d'un  pays  sur  Uqml 
le  ciel  a  versé  ses  doos  les  plus  précieiuL. 

On  arrive  à  Xérès,  une  ville  charmante,  un  nom  universel,  comme 
Malaga,  Madère^  et  Alicante.  Aussi  loin  que  la  vue  puisse  s'étendre, 
ce  ne  sont  que  cultures  de  vignes,  de  maïs  et  de  céréales.  Si  l'An- 
dalousie était  cultivée  comme  ce  coin  de  terre,  avec  le  même  soin, 
ce  serait  le  pays  le  {dus  prospère  et  le  plus  riche  de  l'Europe;  mab, 
hélas  1  on  ne  tarde  point  à  se  c(mvaincre  de  Tincurie  et  du  gouver- 
nement et  des  habitants  ;  à  quelque  distance,  en  effet,  le  chemin  de 
fier  s'engage,  au  delà  de  Lebrija»  en  des  plaines  basses,  maréca- 
geuses, qui  s'en  vont  ainsi  vers  le  Guadalquivir.  Les  Arabes,  ces 
fatalistes  inertes,  comme  on  les  juge  sottement  chez  nous,  avaient 
assaim  ces  plaines.  Sans  beaucoup  de  peine  on  découvre  sons 
l'eau  la  trace  des  rigoles,  des  canaux  d'assainissement.  Les  Espa- 
gnols ont  chassé  les  Arabes  ;  puis  ils  se  sont  presque  partout  croisé 
les  bras.  Que  peut  faire  un  peuple  sans  direction  ?  Ces  canaux  des- 
cendaient vers  le  Guadalquivir,  traversaient  ses  berges  et  déver- 
saient les  eaux  dans  le  fleuve,  opérant  ainsi  un  drainage  à  ciel  ou- 
vert. Aujourd'hui  les  berges  «e  sont  relevées,  les  eaux  restent  sta- 
gnantes, ravissant  ainsi  à  la  culture  des  terres  excellentes  et  entre- 
tenant en  même  temps  un  foy^  pestilentiel.  C'est  la  même  situation 
que  pour  les  marais  Pontins  qui,  sans  doute,  aux  temps  anciens, 
déversaient  leur  eau  dans  la  mer.  Les  pouvoirs  catholiques  sont-ils 
donc  voués  à  l'inertie  et  consldënent-ib  cette  vie  comme  valant  si 
peu,  qu'il  n'est  point  utile  de  se  donner  la  moindre  peine  pour  la 
préserver  ou  l'embellir? 

Le  pays  n'est  point  joli  ;  mais  à  partir  d'Utrera,  c'est  un  change- 
ment comi^t,  et  on  trouve  cette  belle  et  noble  Andalousie.  Des  vid- 
lées  et  des  plaines  et  des  coteaux  couverts  d'une  végétation  à  la  fois 
douce  «t  charmante  :  oliviers  en  longues  files,  orangers,  citronniers, 
champs  d'orge,  de  blé  et  de  maïs.  Qudques  belles  prairies  artifi- 
cielles. Enfin,  voici  la  Giralda  qui  se  profile  à  l'horizon,  puis  la 
cathédrale  de  Séville  avec  sa  masse  imposante;  on  traverse  un 
affinent  du  Guadalquivir  et  on  entre  dans  la  capitale  de  l'Andalou- 
sie, cette  Séville  tant  célèbre,  tant  vantée,  tant  chantée  et  dont  le 
nom  seul  semble  un  sourire. 

Séville  est  assurément,  et  de  beimooup,  la  plus  belle  ville 
d'Espagne;  j'ai  dit  la  plus  belle  ville,  et  j'entends  par  elle-même, 
indépendamment  de  sa  situation,  qui  n'a  rien  de  remarquable,  car 
elle  s'élève  au  milieu  d  une  plaine  vaste,  peu  accidentée,  et  n'a  pour 
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toQte  parure  extérieare  que  son  fleuve,  le  Guadalquivir,  leqael  en 
cet  endroit  coule  lui-même  entre  des  rives  assez  plates,  peu  pitto- 
resques. Mais  combien  elle  est  brillante  par  elle-même,  cette  Cèli- 
mène  andalouse,  cette  grande  coquette  qui  étale  ses  trésors,  ses 
joyaux,  ses  monuments,  ses  rues  étroites  et  peuplées  de  maisons 
rose  tendre,  gris  perle  ou  bleu  pâle  !  Combien  elle  est  élégante  avec 
sa  cathédrale,  son  Alcazar,  ses  places  inondées  de  soleil  et  de  gaieté, 
ses  palais,  sa  Tour  d'Or  et  son  fleuve  qui  resplendit  !  Combien  elle 
est  belle  quand  le  soleil,  dardant  sur  elle  des  rayons  ardents,  elle 
étend  sur  ses  rues,  comme  des  voiles  blancs,  ces  draperies  qui  y 
versent  une  ombre  rafraîchissante  I  Combien  elle  est  belle  avec  ses 
femmes  qui  s'en  vont,  l'éventail  aux  doigts,  le  sourire  aux  lèvres 
et  aux  regards,  les  roses  aux  cheveux,  insouciantes  et  rieuses,  fai- 
sant la  révérence  au  compliment  que  hasarde  l'étranger  sur  leur  pas- 
sage !  Car  ici  rien  de  farouche,  rien  d'hypocrite  ;  vous  rencontrez 
une  jolie  femme,  vous  ne  pouvez  retenir  une  exclamation,  la  belle 
s'arrête,  fait  un  salut  et  passe.  La  duègne  même,  compagne  obligée 
de  toute  jeune  dame,  a  un  regard  indulgent.  Cela  ne  tire  point  à 
conséquence. 

Le  jour  de  mon  arrivée,  il  y  avait  à  Séville  une  procession  monstre. 
Nous  nous  imaginons  savoir  ce  que  c'est  qu'une  procession,  atten- 
dez I  Celle-ci  commença  à  une  heure  de  l'après-midi.  A  deux  heures,  je 
pris  position  sur  la  place  San-Francisco,  au  milieu  d'une  foule  con- 
sidérable. Plus  de  vingt  mille  personnes,  dont  les  trois  quarts  étaient 
des  femmes,  se  tenaient  là,  assises,  en  observation.  Msûs  le  plus  cu- 
rieux, c'étaient  les  balcons,  les  fenêtres  de  la  place,  garnis  de  mil- 
liers de  spectateurs  qui  semblaient  suspendusaux  murs  par  grappes. 
Quelle  bonne  fortune  pour  un  curieux  observateur  1  Nous  étions  au 
vendredi  saint  ;  mais  cette  cérémonie  n'était  nullement  recueillie  ni 
triste;  au  contraire,  chacun  parlait,  souriait,  babillait  avec  une  ex- 
traordinaire animation.  Devant  moi,  à  quelques  pas,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Montpensier,  avec  leurs  huit  enfants,  assistaient  tout  en 
noir,  comme  la  masse  du  public  d'ailleurs,  au  défîlé  ;  ils  occupaient 
le  balcon  de  la  Casa  de  la  Ciudady  un  ancien  couvent  de  francis- 
cains dont  la  façade  est  d'une  architecture  extrêmement  remar- 
quable. 

Chaque  paroisse  devait  se  rendre  à  la  cathédrale,  et  il  y  en  a 
trente,  je  crois,  chacune  avec  son  paseo^  espèce  de  plate- forme  portée 
par  douze  hommes  que  cachent  des  draperies.  Ces  paseos  suppor- 
tent soit  un  saint,  soit  une  sainte,  soit  une  vierge,  soit  un  christ,  ou 
même  le  Christ  en  croix  avec  les  deux  larrons,  le  tout,  bien  entendu, 
de  grandeur  naturelle.  Dire  l'étrange  effet  que  produisent  ces  autels 
ambulants,  ces  saints  branlant  sur  leurs  pieds,  ces  christs  chance- 
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lant  sur  leurs  croix,  est  absolument  impossible.  C'est  à  qui  étalera  le 
plus  de  richesse  dans  romementation  de  son  paseo^  dans  Tbabille- 
ment  de  son  saint  ou  de  sa  Vierge.  11  en  est,  de  ces  dernières,  qui 
sont  vêtues  de  robes  de  brocart  d'or,  de  velours  ;  la  couronne  que 
supporte  leur  front,  leurs  colliers,  les  garnitures  de  leurs  robes,  pré- 
sentent une  valeur  de  plusieurs  millions  en  diamants  et  en  pierre- 
ries. Et  tout  cela  défile  devant  une  population  qui  n'a  pas  un  cuarto 
et  qui  applaudit  à  outrance! 

Chaque  paroisse,  autour  de  son  paseo,  devant  et  derrière,  fait 
marcher  des  pénitents  blancs,  bleus,  noirs,  revêtus  de  longues 
robes  traînantes,  de  bonnets  pointus  ;  les  capuchons  qui  y  sont 
adaptés  dissimulent  leur  visage  ;  ainsi  en  portaient  les  familiers  de 
l'Inquisition.  D'autres  offrent  des  représentations  de  la  Passion, 
représentations  qui  nous  semblent  tout  bonnement  grotesques,  à  nous 
autres  Français.  Les  soldats  romains,  à  cheval,  vêtus  de  tuniques 
blanches,  casque  en  tête,  ornés  de  plumets  blancs,  précèdent  les 
apôtres  en  costumes  du  XIV*  siècle  ;  il  y  en  avait  un  qui  portait  un 
pourpoint  à  crevés.  Et  puis,  de  temps  à  autre,  une  musique  jouant 
des  airs  qui  ne  sont  nullement  lugubres!  En  vérité,  n'étaient  les 
figures  de  saints,  de  saintes  et  de  Vierges,  on  se  croirait  en  carnaval  ! 
A  huit  heures  du  soir,  la  nuit  venue,  les  paseos  défilaient  encore  ; 
le  cortège  descendait,  à  la  lumière  des  ciei^es,  par  la  salle  de  las 
Sierpes^  traversait  en  longues  files  la  place  San-Francisco,  et  se 
dirigeait  vers  la  cathédrale.  Des  prêtres,  des  officiers  de  l'armée, 
une  femme  vêtue  d'une  robe  blanche,  les  pieds  nus,  et  des  pénitents 
encore,  et  de  la  musique,  c'était  comme  un  flot  qui  coulait  sans  fin. 
Cela  n'avait  rien  de  bien  imposant,  et  pourtant  je  frissonnais,  car,  à 
cette  même  place  où  j'étais,  moins  de  cent  ans  auparavant,  on  venait, 
dans  le  même  équipage,  amener  au  bûcher  les  malheureux  que 
l'Inquisition  condamnât.  Cette  place,  plus  qu'aucune  autre,  a  été 
éclairée  par  les  sinistres  clartés  des  auto-da-fé^  car,  en  trente  ans 
seulement,  sous  les  règnes  de  Ferdinand,  d'Isabelle,  de  Charles- 
Quint,  des  milliers  de  victimes  y  furent  livrées  aux  flammes  ! 

A  une  heure  du  matin,  les  derniers  paseos  rentraient  à  peine  dans 
leurs  églises  respectives,  au  milieu  d'une  afiluence  étrange.  Les 
rues  étaient  encombrées  encore  d'hommes  et  de  femmes  discutant, 
disputant  chacun  sur  les  mérites  de  son  saint  ou  de  sa  vierge.  Et 
dans  quels  termes,  grand  Dieu  I  On  eût  dit  que  le  saint  du  voisin 
était  l'ennemi,  tant  on  l'entendait  accabler  de  quolibets  et  d'injures; 
et  les  Vierges  1  Je  n'oublierai  de  ma  vie  les  épithètes  plus  que  mal- 
sonnantes dont  j'en  entendis  gratifier  quelques-unes  par  les  fana- 
tiques de  paroisses  voisines  ;  c'était  à  rougir.  Voilà  la  dévotion 
espagnole.  Je  livre  ces  faits  sans  commentaires  ;  ils  parlent  d'eux- 
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mêmes  ;  mais  je  ne  saurais  admettre  qu'on  tel  peui>le  soit  relîgîeax 
et  catholique.  11  est  fanatique  d'une  représentation,  d'une  image, 
rien  de  plus,  et  ce  ne  saurait  être  là  la  religion  catholique.  Ces  pro- 
cessions qui  durent  douze  heures  lui  sont  offertes  comme  un  spec- 
tacle tout  extérieur.  Rien  pour  l'âme,  tout  pour  les  sens.  Ces  grands 
christ  qui  se  balancent  au  haut  de  leurs  croix,  au  milieii  d'une 
foule  curieuse,  mais  non  recueillie  ;  ces  Viciées  resplendissantes  de 
pierreries  et  d'or,  rien  de  tout  cela  ne  frappe  l'imagination  ;  ces 
êxhibidons  attestent  seulement  la  puissance  des  prêtres,  qui,  aux 
yeux  du  peuple,  sont  les  directeurs,  les  mattres  de  toutes  ces  choses 
saintes,  les  dispensateurs  des  grâces  et  les  possesseurs  des  richesses 
qui  réblouissent. 

VIII 

Le  monument  par  excdlence,  à  Séville  comme  à  Burgos,  comme 
à  Tolède,  c'est  la  cathédrale  ;  mais  ici  elle  affecte  des  propcM^tions 
tellement  énormes,  qu'on  en  demeure  presque  confondu.  C'est  un 
monde  que  cette  cathédrale,  un  entassement  d'édifices,  de  dômes, 
de  coupoles,  sur  lesquels  domine  de  toute  sa  hauteur  et  de  toute  sa 
grâce  la  Giralda,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  mauresque.  C'était  autre- 
fois une  mosquée  ;  il  en  reste  quelques  vestiges  dans  le  paiiê  de 
ios  Naranjos^  car  cette  cathédrale  a  une  cour  intérieure  plantée 
d'orangers  et  dont  les  murs,  les  plus  anciens  de  l'édifice,  sont  de  la 
bonne  époque  de  l'art  arabe.  Au  XV*  -siècle,  à  la  place  et  autour  de 
la  mosquée,  on  éleva  la  cathédrale  actuelle,  et  dûs  des  proportions 
colossales,  tellement  colossales,  que  la  plus  grande  des  cinq  nefs  a 
à  l'intérieur,  une  hauteur  de  plus  de  cent  trente  pieds  ;  ht  colonne 
Vendôme  s'y  tiendrait  debout.  Et  pourtant  rien  de  lourd,  rien 
d'écrasé;  tout  cet  ensemble  est  plein  d'élégance  et  d'harmonie  ;  les 
énormes  piliers  qui  supportent  les  vofttes,  formés  de  faisceaux  de 
colonnettes,  paraissent  élancés  et  sveltes.  Une  église,  une  véritable 
église,  greffée  sur  ime  des  cinq  nefs  et  qui  sert  aux  offices  ordi- 
naires ponr  la  paroisse,  ressemble  à  une  chapdle,  tant  est  impienae 
le  vaisseau  rotérieur  de  la  cathédrale.  Malheureusement  ici,  comme 
dans  toutes  les  églises  espagnoles,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, le  chceur  et  la  chapelle  sont  isolés  dans  la  grande  nef  par  des 
murs  de  refend  qui  coupent  la  perspective  et  nuisent  à  l'harmonie 
des  lignes.  En  vain  ces  murs  sont,  m  marbres  rares,  en  vain  sont-Us 
couverts  d'admirables  peintures,  d' œuvres  d'art,  on  voudrait  les 
voir  disparaître;  alors  l'intérieur  de  ce  vaisseau,  d'une  hardiesse  et 
d'une  grandeur  incomparables,  s'épanouirait  dans  toute  sa  majesté 
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et  sa  splendeur.  Au  lieu  de  cela,  il  faut  tourner  autour  de  ce  monu- 
ment parasite  pour  jouir  de  l'admirable  coup  d'œil  qu'offrent  les 
nefs  et  les  chapelles. 

Dans  ces  chapelles  que  de  rictesses  et  quels  tableaux  merveil- 
leux I  Naturellement  Murillo  tient  le  premier  rang,  et  c'est  justice, 
car  il  a  là  un  de  ses  plus  beaux  chels-d' oeuvre,  le  Saint-Antoine  de 
Padoue.  Après  lui  Zurbaran,  Alonzo  Gano,  Herrera  le  jeune.  Puis 
profusion  d'or,  de  marbre,  de  soie,  de  pierreries  ;  des  tombeaux 
magnifiques  et  entre  autres,  dans  la  chapelle  royale,  celui  de  Maria 
Pabdilla^  la  favorite  de  Pierre  le  Cruel,  côte  à  côte  avec  Alphonse  X 
et  la  reine  dona  Béatrice,  femme  de  saint  Ferdinancl.  Lui-même,  le 
saint  roi,  repose  là,  dans  une  châsse  vitrée,  et  son  corps  apparaît 
visible  à  tous. 

JKai  dit  que  la  fameuse  tour,  la  Giralda,  est  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  de  l'art  arabe  au  X'  siècle.  Rien  de  plus 
parfait,  en  effet ,  que  sa  construction.  Élevée  sur  les  plans  de 
l'Arabe  Huever,  elle  devait  servir  d'abord  d'observatoire,  car  on  sait 
que  les  Arabes  s'occupaient  beaucoup  d'astronomie.  Elle  avait  alors 
deux  cent  cinquante  pieds  de  hauteur  jusqu'à  la  plate-forme.  Elle 
fut  construite  en  briques,  avec  un  tel  soin,  une  telle  régularité, 
qu'aujourd'hui  encore,  après  huit  cents  sms,  elle  est  dans  un  état  de 
conservation  parfaite.  Point  d'escalier  à  l'intérieur,  mais  des  rampes 
successives,  par  lesquelles  on  pourrait  faire  l'ascension  à  cheval. 
Elle  est  percée  de  fenêtres  élégaptes  à  double  arc  trilobé,  soutenu 
par  une  firêle  colonnette  de  marbre.  Un  peu  moins  lai^  au  faite  qu'à 
la  base,  cette  disposition  lui  donne  un  air  élancé  qui  la  fait  paraître 
plus  élevée  encore.  Au  XVl^  siècle,  on  exhaussa  la  tour  de  cent 
jHeds  et  on  la  termina  par  un  beffroi  qui  supporte,  en  girouette,  une 
statue  en  bronze  de  la  Foi,  ce  qui  est,  on  en  conviendra  une  singu- 
lière idée.  Du  haut  de  la  plate-forme  de  la  Giralda,  le  regard  em- 
brasse un  panorama  immense. 

Séville,  coquettefnent  couchée  au  bord  de  son  fleuve ,  au  milieu 
de  sa  plaine  verdoyante,  qui  s'étend  au  loin  vers  l'est  et  l'ouest,  est 
bornée  au  nord  par  les  collines  d'italica.  Plus  près,  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  le  faubourg  de  Triana  s'agite  et  étale  en  plein  soleil  sa 
population  de  bohémiens.  €e  qui  frappe  surtout,  c'est,  au  bord  du 
fleuve,  une  grosse  tour  peinte  en  jaune  et  qu'on  nomme  la  Torre  del 
Oro.  C'est  là,  au  pied  de  cette  tour,  dit-on,  que,  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  sous  le  règne  de  Charles-Quint,  de  Phi- 
lippe U  et  de  leurs  sucoesaeurs,  c'est  là  que,  remontant  le  Guadal- 
cpiivir,  venaient  accoster  les  gs^ons  chai^  de  l'or  et  de  l'aigent 
du  Nouveau  Monde.  On  y  enfermait  le  précieux  métal,  qui  n'en  sor- 
tait que  sur  l'ordre  des  rois  d'Espagne  et  pour  servir  à  leurs  besoins 
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C'était  commode  ;  ce  réservoir,  au  fur  et  à  mesure  que  leur  prodiga- 
lité répuisait,  se  remplissait  de  plus  belle.  On  sait  de  quels  procédés 
les  Espagnols  usaient  au  Pérou  pour  forcer  les  Incas  à  leur  livrer 
tout  leur  or.  Eh  !  bien,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  l'Espagne  porte 
aujourd'hui  la  peine  de  ces  fautes  ;  elle  expie  ces  richesses  mal  ac- 
quises, gaspillées  follement.  Ainsi  un  fils  de  famille  enrichi  trop 
tdt,  trop  promptement,  désapprend  le  travail,  se  livre  au  plûsir, 
gaspille  son  or,  et  quand  la  ruine  est  venue,  quand  la  pauvreté  Ta 
saisi,  déshabitué  du  travail,  incapable  de  fatigue  et  d'eflbrt,  tombe, 
abattu,  sans  courage  et  sans  force  et  périt  de  misère,  à  moins  qu'une 
circonstance  ne  le  relève  et  ne  l'oblige  à  un  effort  héroïque  qui 
le  sauve. 

IX 

L'Alcazar  de  Séville  est  le  complément  de  l'Alhambra.  Moins 
grandiose,  moins  riche  de  formes,  moins  noble  comme  ensemble 
architectural,  il  est  plus  intime  et  donne  mieux  une  idée  de  la  vie 
intérieure  des  Maures.  Là,  du  moins,  à  côté  des  salles  de  réception, 
des  patios  dallés  de  marbres,  sont  les  petits  appartements,  les 
chambres  habitées  par  les  émirs  et  les  sultanes.  L'état  de  conserva- 
tion en  est  parfait,  et  les  réparations  qui  y  ont  été  faites  n'en  ont  pas, 
ce  me  semble,  altéré  le  caractère,  h^  patio  de  las  Doncellas  est  fort 
beau  :  il  se  compose  de  vingt-quatj;e  arcs  pyramidaux,  soutenus  par 
cinquante-deux  colonnes  de  marbre  blanc  ;  chacun  de  ces  arcs  est 
lui-môme  formé  de  treize  demi-cercles  adjacents.  Les  arabesques 
courent  follement  sur  les  murs,  dont  les  soubassements  sont  ornés 
de  ces  admirables  carreaux  de  faïence  que  les  Maures  seuls  savdent 
fabriquer  par  un  procédé  désormais  perdu.  La  salle  des  Ambassa- 
deurs, avec  son  dôme  en  demi-orange,  ses  petites  coupoles  enchevê- 
trées les  unes  dans  les  autres,  ses  voûtes  taillées  à  facettes  con- 
caves, est  extrêmement  élégante.  Toutes  ces  salles  sont  rehaussées 
de  couleurs  d'or,  de  bleu  vif,  de  vermillon  qui,  dans  le  demi-jour  où 
elles  se  noient,  présentent  une  indéfinissable  singularité  d'aspect. 
Partout  des  pans  coupés,  taillés,  peints  de  vives  couleurs,  des  mou- 
lures pendantes,  sortes  de  stalactites  également  taillés  à  facettes, 
des  balcons,  des  colonnettes,  et  sur  tous  les  murs  la  capricieuse 
arabesque  qui  court  sans  trêve  et  sans  fin. 

C'est  en  cet  endroit,  entre  la  salle  des  Ambassadeurs  et  le  Patio 
de  las  Muûecas  que  se  passa  un  des  plus  tragiques  événements  de 
l'histoire  d'Espagne.  C'était  en  1358,  Pierre  le  Cruel,  installé  dans 
ce  séjour  délicieux,  d'où  l'émir  Ben-Abed  était  sorti  cent  ans  aupa- 
ravant, emmenant  après  lui  ses  cent  enfants,  Pierre  le  Cruel  se  re- 
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posait  de  ses  exploits  et  de  ses  meurtres,  au  sein  des  plaisirs,  avec 
la  belle  Maria  Padilla.  Tout  était  concert,  fêtes  et  festins.  Son 
frère,don  Fadrique,  vaguement  soupçonné  de  le  trahir,  est  rappelé 
de  Valence  où  il  se  trouvait.  Il  arrive  et  en  hâte  va  saluer  son 
frère  et  son  roi.  Celui-ci  le  reçoit  froidement  ;  don  Fadrique  in- 
quiet pressent  un  malheur  ;  il  s'éloigne  quelque  peu,  va  dans  la 
cour  pour  reprendre  ses  mules  et  sortir  de  l'Alcazar.  Les  mules  ont 
disparu  ;  il  rentre,  retourne  vers  le  roi.  Celui-ci  l'attendait  au  fond 
d'une  galerie.  Dès  qu'il  l'aperçoit  :  Frappez,  dit-il,  à  ses  gardes  ; 
Fadrique  s'enfuit,  on  le  poursuit  à  travers  ces  salles,  ces  patios,  ces 
couloirs;  on  l'atteint  enfin  là,  sur  le  seuil  de  la  salle  des  Ambas- 
sadeurs, et  il  tombe  sous  un  coup  de  massue,  à  la  vue  du  roi, 
son  frère.  Ses  serviteurs  éperdus  s'enfuient.  L'un  d'eux  se  réfugie 
chez  Maria  Padilla  ;  on  l'y  suit.  Pour  se  défendre,  il  saisit  un  des  en- 
fants du  roi,  l'oppose  à  ses  meurtriers,  s'en  sert  comme  d'un  bou- 
clier. Le  roi  arrive,  excite  ses  gardes  ;  on  arrache  au  misérable  l'en- 
fant dont  il  se  faisait  un  rempart,  et  Pierre  lui-même,  de  sa  propre 
main,  lui  perça  le  cœur.  Voilà  le  doux  chrétien  qui  avait  chassé  les 
infidèles  1 

Si  on  pouvait  adjoindre  l'Alcazar  de  Séville  à  l'Alhambra  de  Gre- 
nade, on  aurait  assurément  le  plus  merveilleux  palais  arabe  qui  soit 
au  monde.  Les  jardins  en  sont  aussi  délicieux,  quoique  fort  mal 
entretenus.  L'eau  y  circule  en  abondance  et  y  entretient  une  fraîcheur 
extrême.  En  général,  l'eau  ne  manque  pas  à  Séville  :  on  n'a  qu'à 
creuser  quelques  mètres  et  on  y  trouve  la  nappe  d'eau  limpide, 
qu'une  noria  sert  à  monter  au  niveau  du  sol.  J'habitais  cl^ez  un  ami 
une  maisonnette  blanchie  à  la  chaux  en  dehors  et  en  dedans,  mais 
quelle  situation  I  Cette  maison  s'élevait  au  milieu  d'un  jardin  où 
deux  cents  orangers  en  fleurs,  des  allées  de  grenadiers  mariaient 
leurs  vives  et  tendres  couleurs  !  Et  les  roses  I  il  y  en  avait  partout  ; 
elles  grimpaient  le  long  des  murs,  s'attachsdent  aux  arbres,  for- 
maient des  berceaux,  s'accrochaient  aux  toits  et  pendaient  aux  fe- 
nêtres. C'était  une  débauche  de  parfums  et  de  fleurs,  et  de  Feau  dans 
quatre  ou  cinq  bassins.  J'avais  pour  perspective  la  masse  énorme  de 
la  cathédrale  et  la  gracieuse  et  puissante  Giralda.  Que  de  fois,  le 
soir,  quand  le  soleil  se  couchsdt  derrière  la  ville,  empourprant  l'Oc- 
cident, que  de  fois,  accoudé  à  ma  fenêtre,  aspirant  cet  air  embaumé, 
n'ai-je  point  contemplé  ces  profils  élégants,  fermes  et  gracieux  I 
Quelle  netteté  de  lignes,  quelles  pureté  de  contours,  quelle  vigueur 
de  coloris  ;  tout  se  détache  et  s'harmonise  depuis  le  rempart  crénelé 
de  la  porte  San-Fernando  jusqu'à  cette  statue  de  la  Foi  qui,  du 
haut  de  la  Giralda,  plane,  en  tournoyant,  sur  la  ville. 

A.MÊDÉË  Mau'xeâu. 
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L'ESCLATAGE 


DANS  LES  TEMPS  ANCIENS  ET  MODERNES 


DEUXIEMB   PARTIE* 


L'ESCLAVAGE    MODERNE 


L*esclavage,  et  c'était  justice,  fat  une  des  causes  dominantes  de 
la  décadence  romaine.  L'institution,  régnant  dans  toutes  les  parties 
de  l'Empire,  continua  à  subsister  dans  les  diverses  nations  formées 
des  débris  du  colosse,  mais  avec  des  modifications  essentielles  pro- 
venant d'une  foule  de  circonstances.  L'influence  du  christianisme  sur 
l'esclavage  fut  aussi  grande  que  bienfaisante  ;  il  régnait  cependant 
toujours,  alimenté  à  la  fois  par  la  guerre  et  par  te  commerce.  C'est 
que,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  il  existait  avant  l'extension  de  ia  domi- 
nation romaine,  et  qu'il  était  connu  de  ia  plupart  des  peuples  qui 
envahirent  et  renversèrent  l'empire*  L'établissement  de  la  puissance 
des  Sarrazins  eut  pour  conséquence  d'accroître  le  nombre  des  es- 
claves et  de  ranimer  la  traite,  les  chrétiens  se  croyant  parfaitemait 
le  droit  de  réduire  les  musulmans  en  servitude,  et  ces  derniers 
ne  se  montrant  pas  plus  scrupuleux  à  l'égard  des  chrétiens.  Les 

*  Voir  la  Revue  contemporaine  du  15  décembre  1868. 
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guerres  entre  les  Germains  et  les  Slaves  fournirent  aux  marchés  tant 
d'individus  de  cette  dernière  race,  que  le  mot  esclave  a  été  tiré  de 
leur  nom  générique.  Les  puissantes  républiques  italiennes  faisaient 
la  traite  sur  une  gFaade  échelle,  a  Le  commerce  d'hommes,  »  dit 
Daru,  «  fut  longtemps  poursuivi  par  les  Vénitiens,  malgré  les  exhortar 
tions  de  TËglise.  Od  cite  l'humanité  du  pape  Zacharie  qui  racheta  de 
nombreux  esclaves  vendus  par  eux  au^  Musulmans.  Dans  le  IX*  siècle, 
les  législateurs  essayèrent  de  mettre  un  terme  à  cet  odieux  traGc  ; 
cependant,  en  principe,  on  le  coosidérait  comme  conduit  dans  Tin- 
térêt  de  la  religion.  Ce  n'était  pas  le  coounerce  d'hommes  propre- 
ment dit  qui  excitait  l'indignation  des  législateurs  ;  mais  la  traite 
ayant  pour  objet  des  chrétiens  aussi  bien  que  des  musulmans,  c'é* 
tait  la  veute  à  ces  deraiers  d'esclaves  chrétiens  qu'ils  cherchaient  à 
supprimer.  »  Cette  législation  n'eut  pas  beaucoup  de  succès,  quoi- 
qu'on y  eût  souvent  recours.  Les  Vénitiens  possédaient  une  grande 
quaatité  d'esclaves,  et  leur  histoire  commerciale  prouve  surabon- 
damment qu'ils  se  livraient  à  la  traite  avec  énergie  et  en  tiraient 
des  profits  énormes.  L'esclavage  existait  aussi  à  Florence,  quoique, 
dans  cette  république,  le»  esclaves  fussent  presque  exclusivement 
des  musulmans  ou  des  priscmoiers  de  guerre  n'ayant  pas  payé 
rançon.  «  On  sait  les  procès  de  l'esclavage  chez  les  Florentins,  » 
dit  H.  E.  Napier,  u  dans  to«i  ce  siècle  (le  XV')  et  bien  loin  encore 
pendant  le  suivaut;  cette  avilissante  coutume  semble  non  pas  avoir 
été  réprimée  par  aucun  acte  législatif  en  Italie ,  mais  avoir  été  gra- 
dueUâui^t  abandonnée,  grâ<:e  à  l'influence  combinée  des  institu- 
tions libérales,  des  progrès  de  la  civilisatiofi  et  de  l'intérêt  privé. 
On  découvrit  qne  le  travail  libre  offrait  plus  d'avantages,  et  l'escla- 
va^  tomba  peu  à  peu  en  désuétude.  Chez  les  Florentins,  cependant, 
on  trouva  encore,  sinon  universellement,  du  moins  assez  coounu- 
nément,  des  esclaves  domestiques.  »  La  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Saxons  introduisit  dans  ce  pays  un  esclavage  plus  dur  encore 
que  celui  qu'y  avaient  institué  les  Romains.  La  traite  refleurit.  Bri^ 
toi  en  devint  l'entrepôt  général,  et^'est  de  là  que  les  esclaves  s'impor- 
taient en  Iriande.  La  conquête  normande  donna  au  système  une  im- 
pulsion nouvelle,  les  Saxons  conquis,  nobles  ou  vilains,  devenant  les 
esclaves  des  envahisseurs.  En  Iriande,  l'esclavage  ne  fut  jamûs  po- 
pulaire, et  les  Irlandais  aflranchirent  de  bonne  heure  tous  leurs  serfs. 
Vers  k  fin  du  moyen  âge,  on  voit  naitre  deux  formes  particu* 
lières  d'esclavage  et  de  commerce  de  chair  buiAame  ;  l'une  a  existé 
juaqu'atu  commencement  du  XIX'  siècle  ;  l'autre,  qui  a  prisra()ide- 
ment  de  colossales  proportions.,  est  actuellement  presque  univer- 
sellement éteinte.  Ces  deux  formes  de  servitude  constituent  l'escla- 
vage moderne  :  elles  voat  être  aiccesâvement  examinées» 
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La  phase  nouvelle  du  mahométisme,  qui  suivit  de  près  le  déve- 
loppement rapide  de  la  puissance  des  Turcs,  coïncide  presque  avec 
l'origine  et  les  progrès  de  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  spécifique 
d'esclavage  africain.  Les  Turcs  s'établirent  définitivement  en 
Europe  par  la  prise  de  Constantinople,  en  1453.  Quarante  ans  plus 
tard  (1492),  les  musulmans  d'Espagne  perdaient  Grenade  et  aban- 
donnaient pour  toujours  la  péninsule  Ibéric^ue.  Ces  deux  événements 
exercèrent  sur  l'esclavage  une  influence  remarquable.  Tandis  que  la 
chrétienté  suivait  avec  anxiété  les  merveilleux  progrès  des  Turcs, 
les  musulmans  voyaient  avec  colère  la  défaite  et  l'asservissement  de 
leurs  coreligionnaires  d'Espagne.  Ces  deux  sentiments  donnèrent 
au  système  esclavagiste  une  impulsion  et  des  formes  qu'il  n'aurait 
jamais  connues  dans  d'autres  circonstances.  J'ai  dit  plus  haut  qu'à 
une  époque  reculée,  l'Eglise  s'était  opposée  non  pas  tant  à  la  traite 
d'hommes  qu'à  la  traite  de  chrétiens,  et  que  des  législateurs  laïques 
avaient  émis  la  même  opinion  sur  ces  devoirs  sacrés  d'humanité; 
c'est  par  suite  du  même  principe  que  la  vente  des  chrétiens  aux 
musulmans  était  plus  strictement  interdite  que  la  vente  des  chré- 
tiens à  d'autres  chrétiens.  Les  sentiments  de  crainte  inspirés  par 
la  puissance  des  Sarrasins  se  ravivèrent  au  XV*  siècle  et  ne  s'étei- 
gnirent complètement  que  vers  le  milieu  du  XVII*. 

Le  gigantesque  duel  que  se  livrèrent  la  chrétienté  et  l'islamisme 
eut  pQur  principal  théâtre  la  Méditerranée  et  ses  rivages.  L'Orient 
et,  pendant  fort  longtemps  du  moins,  le  nord  de  l'Afrique  étaient 
cous  la  domination  absolue  des  musulmans.  Les  chrétiens  possédaient 
les  contrées  de  l'ouest,  y  compris  l'Espagne  et  l'Italie,  et  une  por- 
tion des  lies  de  l'archipel  grec.  Ce  fut  entre  les  Turcs,  d'un  côté,  les 
Espagnols  et  les  Italiens,  de  l'autre,  qu'eut  lieu,  dans  le  sud,  cette 
lutte  prolongée,  l'Angleterre  se  trouvant  trop  éloignée  du  théâtre  de 
la  guerre  pour  y  prendre  une  grande  part,  et  la  France,  tout  en  four- 
nissant à  l'occasion  de  vaillants  volontaires,  étant  l'amie  et  quel- 
quefois l'alliée  des  infidèles.  Les  chevaliers  de  Saint- Jean-de-Jéru- 
salem, d'abord  en  Palestine,  puis  à  Rhodes,  enfin  à  Malte,  faisaient 
aux  musulmans  une  guerre  acharnée.  Les  adversaires  se  parta- 
geaient latotalité  de  l'empire  maritime  des  Romains.  Le$  guerres  de 
ces  derniers  avaient  singulièrement  contribué  à  l'accroissement  da 
nombre  des  esclaves  et  avsdent  fait  tomber  dans  les  filets  des  mar- 
chands d'hommes  des  quantités  innombrables  d'individus  apparte- 
nant aux  races  les  plus  élevées  de  l'antiquité.  Les  rivalités  de  reli- 
gion et  de  race  produisirent  des  résultats  identiques  sur  le  même 
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théâtre  et  par  des  procédés  semblables,  puisque  les  esclaves  se 
recrutaient  non-seulement  parmi  les  prisonniers  de  guerre,  mais 
encore  parmi  les  femmes  et  les  enfants  enlevés  dans  des  razzias  réci- 
proques. Au  temps  où  Cervantes  était  captif  à  Alger,  cette  ville 
seule  renfermait  2S,000  esclaves  chrétiens. 

D'énormes  quantités  d'esclaves  étaient  employés  comme  rameurs, 
les  chrétiens  sur  les  galères  musulmanes,  les  musulmans  sur  les 
galères  chrétiennes.  Quand  les  Turcs  perdirent  la  bataille  de  Lé- 
pante  (1571),  42,000  chrétiens,  esclaves  sur  les  galères,  recouvrè- 
rent leur  liberté.  Si  l'on  songe  que  le  nombre  des  musulmans  affec- 
tés au  même  service  égalait  au  moins  celui  des  chrétiens,  on  se  fera 
une  idée  du  développement  qu'avait  pris  cette  branche  particulière 
de  l'esclavage»  Charles-Quint,  en  s'emparant  de  Tunis  (1635)  brisa 
les  fers  de  20,000  esclaves  chrétiens. 

Les  corsaires  barbaresques  imitaient  les  actes  de  ces  pirates,  qui, 
seize  siècles  auparavant,  avaient  tant  incommodé  les  Romains.  De 
même  qu'une  noble  dame  romaine  avait  été  saisie  par  les  pirates 
tandis  qu'elle  voyageait  assez  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  ainsi 
Barberousse,  le  plus  illustre  des  corsaires,  conçut  le  projet  de 
s'emparer  de  la  comtesse  de  Fondi,  qui  passait  pour  la  plus  belle 
femme  de  son  siècle,  afin  de  l'offrir  en  présent  au  sultan  Soliman  le 
Grand.  Il  assiégea  et  prit  la  ville  de  Fondi,  mais  ne  put  mettre  la 
msdn  sûr  la  comtesse,  qui  était  parvenue  à  s'échapper.  Des  femmes 
en  grand  nombre  furent  ainsi  enlevées  et  vendues  comme  esclaves 
sur  les  marchés  de  Turquie  et  des  Etats  barbaresques.  Peu  à  peu, 
les  corsaires  étendirent  le  théâtre  de  leurs  déprédations.  Sortant  de 
la  Méditerranée,  ils  firent  voile  vers  le  nord  et  allèrent  exercer  leur 
industrie  jusque  sur  les  côtes  d'Irlande.  Les  rudes  corrections  que 
ces  actes  de  piraterie  leur  attirèrent  de  la  part  des  Anglais  ne  suffi- 
rent pas  pour  les  faire  renoncer  à  ces  croisières.  Quelques  ports  de 
l'Atlantique,  Salé  entre  autres,  leur  servaient  de  repaires. 

Les  puissances  européennes  firent  fréquemment  la  guerre  aux 
Etats  barbaresques  ;  et  parmi  les  premières  hostilités  dans  lesquelles 
s'engagèrent  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  il  n'en  est  pas  de  plus 
brillantes  que  les  expéditions  qu'ils  dirigèrent  vers  quelques-uns 
de  ces  Etats  pour  défendre  la  liberté  et  le  commerce  de  leurs  natio- 
naux. Les  susceptibilités  jalouses  des  nations  européennes  les  em- 
pêchèrent toutefois  de  détruire  la  piraterie  et  l'esclavage  sur  la  côte 
de  Barbarie,  longtemps  après  que  les  Turcs  furent  devenus  incapa- 
bles de  protéger  la  piraterie  ;  et  le  tribut  exigé  par  ces  infimes  puis- 
sances continua  à  être  payé  jusqu'au  commencement  du  XIX' siècle. 
Le  bombardement  d'Alger  par  une  flotte  anglaise  «  sous  les  ordres 
de  lord  Exmouth  (1816),  mit  fin  à  l'esclavage  blanc  en  Barbarie.  11 


Digitized  by  LjOOQ IC 


6fi6  BEf OE  GORTBlIPOftAItlE. 

arait  déjà  cessé  ikna  les  autresf  pays  de  rAfriqae  septentrionale, 
grâce  snrtoni  aux  efibrts  de  la  marine  américaine ,  quoique  d*abord 
le  gourernement  des  Etats-Unis  se  fftt  astreint,  oomiDe  tant  d'aatiw^ 
à  payer  tribut  aux  chefs  ds»  pirates. 


II 


Au  même  moment  où  l'esclavage  rerêtaît  une  forme  partîcriière 
dans  les  pays  baignés  par  la  Méditerranée,  Tesclavage  noir  ou  afri- 
cain, comme  on  lenommegénéralement,  prenait  naissance.  C'est  ua 
produit  exclusif  des  temps  modernes.  On  a  tu  plus  haut  que  la 
traite  dés  nègres  existait  déjà  il  y  a  au  moins  3,000  ans  ;  qtie  les 
Carthaginois  amenaient,  au  moyen  de  leurs  caravanes,  de  grandes 
quaaititës  d'esclaves  noirs  de  l'Afrique  centrale  et  méridionale; 
enfin,  que  ce  mode  de  tratfic  était  en  «sage  longtemps  avant  la  fon- 
dation de  la  ville  de  Didon.  Mais  les  trafiquants  de  l'antiqrité  fu- 
saient la  traite  des  noirs  comme  celle  de  toute  autre  race  humain^ 
et  comme  agissent  encore  aujourd'hui  les  marchands  d'esclaves  de 
l'Orient.  Les  esclaves  noirs,  ai-je  dit  encore,  n'étant  à  cette  époque 
que  des  objets  de  laxe,  leur  nombre  restait  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  des  esclaves  de  race  blanche.  Ils  étaient  probablement  plus 
nombreux  en  Orient  qu'en  Grèce  et  en  Ualîe,  et,  pins  que  partout 
ailleurs,  en  Egypte  et  dans  les  régions  septentrionales  de  FAfrique, 
en  raison  de  la  fiacilité  relative  avec  laquelle  on  pouvait  se  les  pro- 
curer* Sons  aucun  doute,  les  Vénitiens,  qui  entretenaient  avec 
l'Afrique  des  relations  commerciaies  fort  étendues,  ont  vendu  des 
nègres  dan»  les  diverses  contrées  de  TEarope  qu'ils  visitaient  Chee 
les  musulmans,  il  y  eut  des  esclaves  noirs  de|:>uis  le  temps  du  Pro- 
phète, et  certains  de  ces  esclaves  ont  atteint  de  hautes  portions 
dans  l'Etat  et  dans  la  faoïille.  Mais,  dans  tx)us  les  cas,  le  nègre  soi- 
vait  la  destinée  commune  et  pouvait  être  vendu  le  même  jour  qu'on 
Grec  ou  un  Arabe  et  par  le  môme  marchand.  L'esclavage  existant 
chez  les  nègres  eux-mêmes  et  sous  sa  forme  la  plus  cruelle,  il  est 
fort  probable  que  la  denrée  noire  avait  déjà  fait  l'objet  de  plosieura 
transactions  avant  d'arriver  aux  marchés  d'Europe.  Alors  le  n^re 
était  vendu  non  pas  parce  que  c'était  un  noir,  mais  parce  que 
c'était  un  homme  dont  le  travail  pouvait  être  utilisé. 

L'esclavage  noir  est  une  des  conséquences  de  ce  grand  mouve- 
ment qui  commença  au  XV'  siècle ,  et  qui  eut  pour  but  non-seule- 
ment les  découvertes  maritimes ,  mais  encore  le  développement  des 
intérêts  commerciaux.  Le  Portugal  prit  la  tête  dans  ce  mouvement, 
sous  l'impulsion  de  Henri,  troisième  fils  de  Jean  I*'.  Ce  prince  en- 
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trtprit  son  œuvre  en  1418,  trois  ans  après  la  prise  de  Ceuta,  à 
laquelle  il  assistait.  Ce  fut  dans  cette  ville  que,  d'après  les  récits 
de  quelques  voyageurs ,  le  prince  conçut  la  pensée  que  l'Afrique  ne 
se  terminait  pas  au  cap  Noun,et  qu'en  suivant  la  côte  occidentale  on 
pourrait  découvrir  une  route  maritime  conduisant  aux  Indes.  En 
1441,  des  Mauies,  capturés  par  deux  des  compagnons  du  prince 
Henri  et  admis  à  rançon,  comprirent  dans  le  prix  de  leur  rachat 
dix  esclaves  noirs,  dont  la  vue  causa  en  Portugal  un  étonnament 
universel  et  fit  jaillir  l'idée  de  la  traite  africaine.  Trois  ans  après 
(1444),  une  société  commerciale  se  constitua  à  Lagos.  11  est  permis 
de  douter  que  le  but  exclusif  de  cette  société  fût  le  commerce 
d'hommes,  et  que  les  deux  cents  individus  saisis  par  ses  agents  et 
amenés  en  Europe  (le  prince  Henri  en  reçut  un  cinquième ,  suivant 
les  conventions  stipulées)  fussent  des  n^res.  Toujours  est-il  que 
l'on  fait  généralement  remonter  à  l'année  1444  l'origine  de  la  traite 
africaine.  Quelques  années  plus  tard,  une  factorerie  portugaise  s'éta- 
blissait sur  l'une  des  lies  d'Ârguin,  et  la  traite  se  trouvait  définitive- 
ment organisée.  Chaque  année,  les  facteurs  envoyaient  en  Portugal 
quelques  centaines  d'esclaves  noirs,  et  Us  en  vendaient  d'autres  à 
des  nmrchands  qui  les  conduisaient  à  Tunis  ou  en  Sicile. 

Cependant,  ni  le  prince  Henri  ni  ceux  qui  suivirent  immédia* 
tement  la  voie  qu'il  avait  ouverte  ne  virent  dans  la  traite  un  trafic 
di^e  d'encouragement.  Ils  pensaient  plutôt  à  faire  des  chrétiens 
que  des  esclaves,  ce  qui  ne  surprendra  pas  si  l'on  songe  à  la  fureur 
de  propagande  qui  anima  les  explorateurs  portugais  et  espagnols. 
Sans  la  découveite  de  l'Amérique  (1492),  il  est  plus  que  probable 
que  la  traite  africaine  n'aurait  jamais  pris  plus  d'extension 
qu'elle  n'en  avait  eu  dans  l'antiquité.  11  y  a  même  tout  lieu  de  croire 
qu'entre  1453  et  1492,  ce  trafic  était  considérablement  déchu  et 
que  le  nombre  des  nègres  expoi'tés  par  les  Portugais  ne  dépassait 
pas  trois  ou  quatre  cents  par  an  ;  par  le  fait ,  l'Europe  n'était 
pas  susceptible  d'utiliser  le  travail  des  esclaves  noirs,  dont 
l'emploi  se  trouvait  confiné ,  à  peu  d'exceptions  près ,  aux  mai- 
sons des  grands.  La  traite  était  donc  réduite,  en  tant  que  commerce 
productif,  à  une  situation  assez  précaire,  lorsque  le  succès  de  la 
grande  entreprise  de  Christophe  Colomb  vint  lui  donner  pour  ainsi 
dire  une  nouvelle  existence  et  en  faire  l'une  des  branches  les  plus 
lucratives  du  commerce  du  monde. 

Peuaprès  la  découverte  de  l'Amérique,  les  Espagnols  commen- 
cèrent à  réduire  les  indigènes  en  esclavage.  En  1495,  il  en  fut 
expédié  un  grand  nombre  en  Europe  comme  esclaves.  Le  système 
des  repartimimtos  (partages,  répartitions)  fut  inauguré  en  1496. 
Colomb  semble  n'avoir  éprouvé  à  ce  sujet  aucune  espèce  de  scru- 
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pule  ;  il  avait  d'ailleurs  été  lui-même  engagé  dans  la  traite  por- 
tugaise. Aussi  recommanda-t-il  fortement  le  commerce  des  Indiens 
cannibales;  et  les  souverains  espagnols,  dont  la  législation,  en  ce 
qui  concernait  les  indigènes,  était  généralement  assez  bienvdl- 
lante,  ne  repoussèrent  pas  les  propositions  de  leur  amiral.  Plus 
tard,  Isabelle  essaya  d'établir  une  distinction  entre  les  Indiens 
vendus  après  avoir  été  faits  prisonniers  de  guerre  et  ceux  que  l'on 
confisquait  en  conséquence  de  leur  refus  ou  de  leur  impuissance  de 
payer  tribut  ;  elle  blâma  l'amiral  d'avoir  opéré  les  saisies  et  ordonna 
que  les  victimes  fussent  relâchées  et  reconduites  en  Amérique.  Sous 
la  domination  espagnole,  les  Indiens  périrent  par  myriades  ;  il  n'en 
resta  bientôt  plus  sur  les  îles,  soit  qu'ils  eussent  été  piassacrés, 
soit  qu'ils  se  fussent  fondus  dans  d'autres  tribus  de  la  terre  ferme. 
Chez  les  autochthones  du  continent,  l'esclavage  n'était  pas  in- 
connu. Les  Mexicains,  le  plus  avancé  des  peuplas  américains, 
le  Pérou  excepté,  l'avaient  érigé  en  système.  «  La  plus  remarquable 
partie  du  code  aztèque,  »  dit  Prescott,  «  était  relative  à  l'esclavage. 
Il  y  avait  plusieurs  catégories  d'esclaves  :  les  prisonniers  de  guerre, 
réservés  presque  toujours  pour  les  sacrifices  à  la  divinité  ;  les  crimi- 
nels, les  débiteurs  de  l'Etat,  les  individus  qui,  par  suite  d'une 
extrême  pauvreté,  renonçaient  volontairement  à  leur  liberté  et  les 
enfants  vendus  par  leurs  parents.  Dans  ce  dernier  cas ,  conséquence 
ordinaire  de  la  misère,  les  parents  pouvaient,  avec  le  consentement 
du  maître,  substituer  aux  enfants  vendus  d'autres  enfants,  à  mesure 
qu'ils  grandissaient,  répartissant  ainsi  la  charge  aussi  également 
que  possible  entre  tous  les  membres  de  la  famille.  L'empressement 
des  hommes  libres  à  se  soumettre  à  la  servitude  prouve  sufiisam- 
ment  combien  était  doux  le  système  qui  la  régissait.  Le  contrat  de 
vente  s'effectuait  en  présence  de  quatre  témoins  au  moins,  et  le  ser- 
vice exigé  était  défini  avec  la  plus  grande  précision.  L'esclave  pou- 
vait se  créer  une  famille,  devenir  propriétaire  et  même  posséder  des 
esclaves.  Ses  enfants  naissaient  libres.  Personne,  d'ailleurs,  ne  pou- 
vait naître  esclave  au  Mexique  ;  distinction  honorable^  inconnue,  que 
je  sache,  dans  tout  autre  pays  où  l'esclavage  a  reçu  une  sanction 
légale.  Les  maîtres  ne  vendaient  pas  leurs  esclaves,  à  moins  qu'ils 
n'y  fussent  contraints  par  la  misère.  Ils  les  affranchissaient  souvent 
à  l'article  de  la  mort ,  et  quelquefois  même ,  en  raison  de  l'absence 
de  tout  sentiment  de  répugnance  naturelle  fondée  sur  la  différence 
de  sang  et  de  race,  ils  choisissaient  parmi  eux  leurs  épouses.  Toute- 
fois, un  esclave  indocile  ou  vicieux  pouvait  être  conduit  au  marché, 
avec  un  collier  autour  du  cou  pour  signaler  sa  mauvaise  nature  ;  il 
y  était  vendu  publiquement,  et  s'il  se  mettait  dans  le  cas  d'être 
offert  en  vente  une  seconde  fois,  on  le  réservait  pour  les  sacrifices 
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humains.  »  Ce  système  si  bien  décrit  par  Prescott ,  n'était  connu 
sur  aucun  autre  point  du  continent  américain. 

Le  besoin  d'ouvriers  agricoles  qu'avaient  les  Espagnols,  et  l'in- 
capacité notoire  des  indigènes  pour  les  travaux  qui  leur  étaient 
demandés,  conduisirent  bientôt  à  l'importation  des  nègres  dans  le 
nouveau  monde.  Des  motifs  d'intérêt  et  d'humanité  favorisèrent 
leur  rapide  accroissement  dans  les  colonies  espagnoles  ;  ils  accom- 
plissaient, en  effet,  avec  la  plus  grande  aisance  le  travail  qu'il 
était  impossible  de  confier  aux  naturels.  Le  gouvernement  de  Fer- 
dinand le  Catholique  craignait  que  l'envoi  d'une  grande  quantité 
de  nègres  en  Amérique  ne  finit  par  devenir  préjudiciable  ;  mais  son 
successeur  Charles  I*'  (l'empereur  Charles-Quint),  accorda  à  un 
flamand  une  charte  lui  permettant  d'importer  des  nègres  aux  Indes 
occidentales.  A  partir  de  cette  époque,  la  traite  prit  de  jour  en  jour 
plus  d'extension.  Dans  leur  désir  de  prévenu-  l'extinction  de  la  race 
autochthone,  Las  Casas  et  d'autres  missionnaires  appuyèrent  les  de- 
mandes d'esclaves  noirs  faites  par  les  colons.  Un  nègre,  en  effet, 
passait  pour  l'équivalent  de  quatre  indigènes. 

En  Angleterre,  des  nègres  avaient  été  débarqués  et  vendus  dès 
1553  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1562  que  la  Grande-Bretagne  com- 
mença à  faire  ia  traite  et  à  fournir  des  esclaves  noirs  aux  Espagnols, 
On  accuse  la  reine  Elisabeth  d'avoir  exigé  sa  part  des  bénéfices 
faits  par  sir  John  Hawkins,  le  premier  Anglais  qui  ait  commandé 
régulièrement  un  négrier.  Du  temps  des  Stuarts,  quatre  compagnies 
obtinrent  des  chartes  pour  la  traite  africaine.  Les  rois  Charles  II  et 
Jacques  II  étaient  membres  de  l'une  de  ces  compagnies,  et  le  der- 
nier, alors  qu'il  n'était  encore  que  duc  d'York,  en  avait  accepté  la  pré- 
sidence. Après  la  révolution  de  1688,  le  monopole  fut  aboli  ;  la  traite 
devint  un  commerce  libre  et,  plus  tard,  la  Compagnie  royale  afri- 
caine fut,  non-seulement  sanctionnée,  mais  encore  aidée  par  le 
parlement.  Toutes  ces  compagnies  fournirent  des  nègres  à  l'Amé- 
rique; en  1713  même,  les  Anglais  obtinrent  pour  trente  années  le 
privilège  exclusif  d'approvisionner  de  noirs  les  colonies  espagnoles, 
et,  pendant  cette  période,  le  chiffre  de  l'importation  s'éleva  à 
144,000.  Les  Français,  les  Hollandais  et  d'autres  nations  euro- 
péennes participèrent  à  la  traite.  Les  premiers  esclaves  amenés  sur 
le  territoire  formant  actuellement  les  Etats-Unis  y  furent  introduits 
par  un  navire  hollandais,  qui  en  vendit  vingt  à  Jamestown,  dans  la 
province  de  Virginie,  en  1620.  La  culture  du  coton  commença 
l'année  suivante  :  ce  fait  ne  manque  pas  de  signification. 

L'année  même  où  le  premier  mouvement  pour  l'abolition  de  la 
traite  avait  lieu  dans  le  congrès  américain  (1783),  la  législature 
anglaise  votait  pour  la  dernière  fois  un  acte  qui  la  réglementait. 
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Depuis  quelqiies  années,  la  (question  de  Tesclavage  était  à  Tordredu 
jour  en  Angleterre  ;  la  secte  des  cpiakers  tout  entière  et  des  esprits 
d'élite,  tel  que  Granville  Sharp,  Clarkson,  Wilberforce  et  Buxton, 
ne  se  lassaient  pas  de  la  porter  devant  la  Chambre  des  Communes. 
La  traite  fut  abrogée  en  1807.  C'était  un  succès:  mais  il  ne  suffit 
pas  aux  abolitionistes,  qui  s'attaquèrent  alors  à  l'esclavage  lui- 
même.  Il  leur  fallut  trente  et  un  ans  d'efforts  persévérants  pour 
atteindre  leur  but;  et  ce  ne  fut  qu'en  1838  (f  "  août)  que  l'esclavage 
fut  aboli  dans  toutes  les  possessions  anglaises.  La  France,  adonnée 
avec  autant  d'ardeur  que  l'Angleterre  ^  la  traite  des  nègres,  prit 
plutôt  qu'elle  des  mesures  abolitionistes.  Le  15  mars  1791,  l'As- 
semblée nationale  avait  accordé  à  tous  les  hommes  libres  des 
droits  politiques  égaux,  quelle  que  fût  leur  couleur.  Il  est  vrai  que 
Napoléon  I"  rétablit  l'esclavage  dans  nos  colonies;  mais,  en  1815, 
pendant  les  Cent-Jours,  il  promulgua  un  décret  pour  T abolition  im- 
médiate de  la  traite.  Ce  décret  fut  renouvelé  par  le  gouvernement 
de  Louis  XVIIl,  et  la  traite  française  cei^a  complètement  en  1819. 
L'esclavage  lui-môme  fut  aboli  en  1848  par  le  gouvernement  provi- 
soire. La  Suède  l'abolit  en  1846-1847,  le  Danemark  en  1848,  les 
Pays-Bas  en  1860.  Je  parlerîd  plus  loin  des  progrès  et  du  renver- 
sement de  l'institution  aux  Etats-Unis. 

Quant  à  la  traite,  abolie  par  l'Angleterre  en  1807,  par  la  France 
en  1819,  parles  Etats-Unis  en  1808,  l'Espagne,  en  1814,  consentit 
à  y  renoncer  à  parrir  de  1820;  les  Pays-Bas  l'abolirent  en  1818,  et 
le  Bré^  en  1826,  quoique  les  Brésiliens  aient  continué  à  s'y  livrer 
depuis ,  malgré  les  décisions  prises  par  les  grandes  puissances 
maritimes,  qui  ont  assimilé  la  traite  à  la  piraterie  et  dont  les  vais- 
seaux n'ont  cessé  de  donner  la  chasse  aux  négriers.  Enfin,  les  colo- 
nies hispano-américaines  abolirent  l'esclavage  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  détachaient  de  la  mère  patrie. 

Le  nombre  total  des  Afriodns  pris  comme  esclaves  est  estimé 
à  40  millions  ,  ou  à  un  peu  moins  de  100,000  par  année 
depuis  l'inauguration  de  la  traite.  Mais  pendant  les  quatre-vingts 
premières  années,  l'exportation  des  noirs  fut  assez  limitée,  et  les 
Portugais  n'en  prirent  probablement  pas  plus  de  30,000  entre 
1444  et  1493.  Le  poids  de  l'exportation  pèse  sur  les  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  l'origine  du  mouvement  abolitioniste ,  les 
demandes  des  produits  des  tropiques  ayant  pris  une  immense  exten- 
sion dans  le  siècle  actuel.  Quelques  esclaves  furent  vendus  à  des 
contrées  européennes,  et  l'on  suppose  qu'en  1772  il  y  en  avait  15,000 
dans  les  lies  britanniques.  La  France  et  l'Espagne  en  possé- 
daient aussi  bien  que  l'Angleterre. 
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J'ai  (lit  plus  haut  que  les  premiers  esclaves  introduits  sur  le  ter- 
ritoire actuel  des  Etats-Unis  d'Amérique  furent  vendus  par  un 
navire  hollandais,  qui  en  débarqua  vingt  à  Jamestown,  en  Virginie, 
dans  le  courant  de  Tannée  1620.  L'esclavage  ne  tarda  pas  à  s'éten- 
dre sur  tout  le  continent  nord-américain ,  et  les  Indiens  y  furent 
soumis  aussi  bien  que  les  nègres.  La  traite  fut  menée  avec  une  ac- 
tivité sans  égale  entre  le  Nord-Amérique  et  l'Afrique,  et  l'on  calcule 
qu'avant  177G,  300,000  noirs  avaient  été  importés  dans  les 
colonies  anglaises.  Quelques-unes  de  ces  colonies  s'étaient  ouverte- 
ment prononcées  contre  la  traite  ;  mais  que  pouvaient  leurs  remon- 
trances contre  les  encouragements  que  donnait  la  mère  patrie  à  ce 
honteux  trafic?  En  1776,  le  congres  continental  décréta  qu'il  ne 
serait  plus  importé  d'esdaves;  mais ,  en  1788 ,  lors  de  la  rédaction 
de  la  consiitution  américaine,  défense  fut  faite  au  congrès  d'inter- 
dire le  commerce  des  nègres  avant  1808,  époque  où  il  fut  définiti- 
vement aboli;  ce  qui  n'empêcha  pas  l'Etat  de  Géorgie  de  prohiber 
la  traite  dès  1798.  Les  Etats-Unis  prenaient  ainsi  le  pas  sur  toutes 
les  nations  du  globe,  en  fixant  un  délai  pour  Tabolition  d'un  trafic 
qui,  bien  que  virtuellement  condamné  par  tous  les  pays  civilisés, 
n'en  a  pas  moins  été  poursuivi  à  ciel  ouvert  pendant  trois  cent 
soixante  ans. 

Lors  du  premier  recensement,  en  1790,  il  y  avait  aux  Etats-Unis 
697,8^7  esclaves  ;  tous  les  Etats  fédérés,  sauf  le  Massachussets,qui 
comprenait  alors  le  iMaine,  renfermaient  une  population  servile.  Il  est* 
vrai  que  le  New-Hampshire  n'avait  que  158  esclaves  et  le  Vermont 
seulement  17.  En  1800  (2*  recensement) ,  le  nombre  des  esclaves 
s'élevait  à  893,041  ;  mais  l'esclavage  avait  complètement  cessé  dans 
le  Vermont,  et  le  New-Hampshire  ne  comptait  plus  que  8  esclaves.  Au 
3*recensement  (J  810),  le  nombre  des  esclaves  avaitatteint  le  chiffre 
de  1,191 ,364  ;  il  n'y  en  avait  plus  dans  le  Massachussets,  dans  le 
New-Hampshire,  dans  le  Vermont  et  dans  l'Ohio,  Etat  nouveau 
formé  d'un  territoire  qui  était  un  désert  en  1776.  Le  4'  recense- 
ment (1820),  fit  ressorte  1,538,038  esclaves;  le  5»  (1830), 
2,009,043;  le  6*  (1840),  2,047,455;  le  V  (1850),  3,204,313;  le 
8*  et  dernier  (1860),  3,952,801.  Ce  recensement  a  dévoilé  un  fait 
qui  n'avait  pas  encore  été  complètement  élucidé,  à  savoir,  que  la 
plupart  des  tribus  indiennes  transplantées  des  Etats  esclavs^tes 
dans  l'ouest,  (^hoctaws,  Cherokees,  Creeks,  Chickasaws,  possé- 
daient des  nègres. 

Au  moment  où  a  coomiencé  l'existence  nationale  des  Etats-Unis, 
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ropinion  publique  était  en  général  opposée  à  l'esclavage;  cette 
opposition  était  même  plus  prononcée  dans  quelques-uns  des  Etats 
du  Sud  que  dans  la  plupart  des  Etats  du  Nord.  Le  décret  de  1787, 
qui  exclut  l'esclavage  du  territoire  situé  au  nord-ouest,  reçut  Tap- 
pui  des  sudistes,  et  certains  Etats  du  sud  abolirent  la  traite,  tandis 
que  ceux  du  nord  continuaient  à  la  pratiquer.  Le  Vermont  avût 
aboli  l'esclavage  en  1777,  avant  d'entrer  dans  l'Union.  La  Pennsyl- 
vanie, en  1780,  pourvut  à  l'émancipation  graduelle  des  esclaves; 
cet  Etat,  qui  en  comptait  3,737  en  1790,  n'en  avait  plus  que  64 
en  1840.  La  cour  suprême  du  Massachussets  déclara  que  l'esclavage 
était  aboli  par  l'acte  d'adoption  de  sa  constitution  locale  (i780), 
rédigée  de  façon  à  réserver  cette  décision.  Le  Rbode-Island  et  le 
Gonnecticut  affranchirent  graduellement  leurs  esclaves;  en  1840, 
il  n'en  restait  plus  que  5  dans  le  premier  Etat  et  17  dans  le  second. 
Le  New- York  procéda  à  l'émancipation  graduelle  dès  1799,  époque 
où  il  possédait  plus  de  20,000  esclaves;  en  1817,  un  nouvel  acte 
décida  que  tous  les  esclaves  seraient  libres  à  partir  du  h  juillet  de 
la  même  année.  Le  New- Jersey  fit  de  même  en  1804,  et  de  11,423 
esclaves  qu'il  avait  en  1790,  il  n'en  restait  plus,  en  1850,  que  236. 
Quant  aux  Etats  du  sud,  d'abord  adversaires  déclarés  de  l'escla- 
vage, leur  opinion,  à  cet  égard,  se  modifia  radicalement  par  suite 
de  l'invention  faite  à  la  fin  du  XVIII*  siècle  de  la  machine  à  net- 
toyer le  coton,  qui  donna  au  travail  servileune  valeur  et  une  impor- 
tance inconnues  jusque-là. 

En  Amérique,  le  système  esclavagiste,  bien  différent  de  celui 
adopté  par  les  Grecs,  les  Romains  et  même  par  les  Etats  barba- 
resques,  était  (on  peut  heureusement  parler  au  passé)  basé  unique- 
ment sur  la  prétendue  infériorité  de  la  race  noire.  Les  plus  ardents 
champions  de  l'esclavage  auraient  eu  horreur  d'y  réduire  un  blanc; 
quant  au  nègre,  c'était  sa  destinée,  dans  leur  opinion.  Le  préjugé 
de  couleur,  presque  nul  chez  les  Hispano-Américains,  est  si  vivace 
aux  Etats-Unis,  qu'aujourd'hui  encore  (1868),  les  radicaux  de 
l'Union  rencontrent  des  obstacles  presque  insurmontables  pour  les 
placer  légalement  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  blancs.  Au  point 
de  vue  social,  ils  sont  traités  comme  appartenant  à  une  caste  infé- 
rieure. Les  derniers  événements  qui,  en  ce  qui  concerne  les  nègres 
américains,  ont  eu  pour  couronnement  la  liberté,  ne  leur  ont  pas 
encore  conquis  l'égalité.  La  lutte  qui  s'est  accomplie  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif,  et  qui  a  eu  pour  résultat 
d'obtenir,  en  faveur  des  nègres  affranchis,  la  jouissance  des  droits 
politiques,  laisse  malheureusement  supposer  qu'il  faudra  bien  du 
temps  pour  déraciner  le  préjugé  de  couleur. 

Dès  le  principe,  l'esclavage  a  eu  pour  adversaires  des  hommes 
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illustres,  Washington,  JefiTerson ,  Madison,  Franklin,  Jay,  Hamil- 
ton  et  beaucoup  d'autres,  qui  ont  pris  une  part  émînente  à  la 
fondation  du  gouvernement  fédéral.  Ils  considéraient  l'esclavage 
comme  une  plaie  affreuse ,  incompatible  avec  les  principes  énoncés 
dans  la  déclaration  de  l'indépendance,  aussi  bien  qu'avec  l'esprit  du 
christianisme.  Us  espéraient  que  les  progrès  de  la  civilisation  et  de 
la  liberté  suflBraient  pour  détruire  peu  à  peu  cette  institution  ;  ils 
pensaient,  d'un  autre  côté,  que  l'affranchissement  immédiat  ne 
pourrait  s'accomplir  sans  d'épouvantables  déchirements.  C'est  pour- 
quoi ,  en  rédigeant  la  constitution ,  ils  consentirent  à  accorder  au 
système  esclavagiste  des  avantages  temporaires  et,  par  cela  même, 
ne  compromettant  aucunement  la  stabilité  du  gouvernement.  Des 
sociétés  pour  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  se  constituèrent, 
dès  cette  époque,  dans  divers  Etats.  La  société  abolitioniste  de  la 
Pennsylvanie,  fondée  en  1773,  eut  pour  premier  président  Benjamin 
Franklin.  La  société  d'émancipation  de  l'Etat  de  New- York  se  con- 
stitua en  1785  ;  ses  deux  premiers  présidents  furent  John  Jay  et 
Alexandre  Hamilton.  Des  associations  identiques  se  formèrent  dans 
les  Etats  de  Connecticut,  de  Rhode-Island,  de  Delaware,  de  Virgi- 
nie. Toutes  ces  sociétés  contribuèrent  dans  une  grande  mesure  à 
l'extinction  de  l'esclavage  dans  plusieurs  Etats  du  nord.  Après  la 
défaite  législative  des  adversaires  de  l'esclavage ,  qui  demandaient 
que  le  Missouri  pe  fût  pas  admis  dans  l'Union  comme  Etat  à  es- 
claves (1819-1820),  la  question  entra  dans  une  période  de  stagna- 
tion. Le  1*' janvier  1831,  William  Lloyd  Garrison  fonda  à  Boston 
le  Libérateur 9  journal  dans  lequel  il  soutint  que  la  possession  d'es- 
claves est  un  péché  devant  Dieu,  un  crime  de  lèse-humanité,  et  que 
l'affranchissement  immédiat  est  le  droit  de  tout  esclave  et  le  devoir 
de  tout  maître.  Le  le'  janvier  1832,  la  première  société  établie 
d'après  ces  principes  fut  organisée  à  Boston  sous  la  présidence  du 
quaker  Arnold  Buffum.  En  décembre  1833,  la  société  américaine 
antiesclavagiste  fut  constituée  à  Philadelphie.  Arthur  Tappan  en 
fut  le  premier  président.  Cette  société  excita  aussitôt  dans  toute 
l'étendue  de  la  Confédération  une  vive  émotion,  dont  les  effets  ne 
tardèrent  pas  à  se  manifester  parmi  les  sectes  religieuses  et  les  par- 
tis politiques.  Elle  s'opposa  à  la  formation  d'un  parti  abolitioniste 
distinct,  jugeant,  avec  raison,  qu'il  était  plus  sage  de  chercher  à 
propager  ses  idées  parmi  les  membres  de  tous  les  partis.  En  1840, 
par  suite  d'un  désaccord  à  ce  sujet  et  à  propos  d'autres  questions 
intéressant  le  programme  de  la  propagande ,  une  fraction  de  l'asso- 
ciation primitive  fonda  la  société  antiesclavagiste  américaine  et 
étrangère.  De  la  même  année  date  l'organisation.du parti  libéral,  re- 
cruté principalement  parmi  les  dissidents  et  leurs  adhérents.  Ce 
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parti  fut  presque  entièrement  absorbé  par  celui  du  Sol  libre  {Free 
soit)^  lors  de  l'élection  présidentielle  de  (648.  Cependant  un  petit 
nombre  de  personnes,  qui  étaient  d'avis  que  le  gouvernement  tenairt 
de  la  Constitution  la  faculté  d'abolir  l'esclavage  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Union,  ont  continué,  jusqu'à  une  époque  récente,  d'agir  de 
concert,  sous  la  dénomination  de  parti  de  la  liberté.  Le  parti  du  Sol 
libre  a  été  à  son  tour  absorbé  par  le  parti  r^ublicain,  qui,  lors  de 
l'élection  de  1856,  avança  le  premier  la  doctrine  de  la  restricti<m  de 
l'esclavage.  LatentaUve  fiûte  pour  mtroduire  l'esclavage  dans  i^ 
territoires  et  pour  le  mettre,  partout  oà  il  se  répandrait,  sous  la 
protection  du  pavillon  national,  a  forcément  entraîné  le  peu{^  et  la 
presse  des  ËtatsUnis  à  discuter  à  fond  la  question  de  l'esdavage,  et  il 
en  est  résulté  naturellement  des  divisions  parmi  les  partis  politiques. 
Ce  mouvement  des  esprits  fut  accéléré  grâce  aux  enseignements  de 
la  statistique,  cette  science  infaillible  qui  élucide  tant  de  faits  restés 
longtemps  incompréhensibles  et  qui  vint  présenter  sous  des  coa- 
leurs 'Saisissantes  le  contraste  existant  entre  le  traviûl  libre  et  le 
trav^  servile ,  au  point  de  vue  des  résultats  politiques  ^  éco- 
nomiques. 

Ainsi,  en  1790,  l'Etat  de  New-York  renfermait  340,120  habitants, 
la  Virginie,  748,308,  soit  plus  du  double.  Soixante  ans  plus  tard 
(1830),  le  New- York,  devenu  Etat  libre  depuis  environ  trente  ans, 
avait  une  population  de  3,097,394  âines,  tandis  que  la  Vii^;inie« 
restée  Etat  esclavagiste,  n'en  contenait  que  1,421,661,  moins  de  la 
moitié.  A  la  même  époque,  la  valeur  des  propriétés  mobilières  et 
immobilières  en  Virginie,  y  compris  les  nègres,  était  estimée  à  un 
peu  moins  d'un  milliard  de  francs  ;  elle  atteignait  5  milliards  et 
demi  dans  le  New-York;  la  valeur  en  espèces  de  toutes  les  exploi- 
tations agricoles,  avec  leurs  maclûnes  et  ustensiles,  était  de  1  mil- 
liard 100  millions  en  Virginie,  et  de  2  milliards  800  millions  dans 
le  New- York.  Les  Etats  du  Michigan  et  de  l'Arkansas,  le  premier 
Etat  libre,  le  second  Etat  à  esclaves,  furent  admis  dans  l'Union  la 
même  année  (1836).  Au  bout  de  vingt  ans,  le  Michigan  aidait  trois 
fois  la  population  de  l'Arkansas,  une  valeur  imposable  d'exploita- 
tions agricoles  et  industrielles  cinq  fois  plus  forte  et  un  noudM:e 
d'écoles  publiques  huit  fois  plus  considérable.  La  Virginie  était 
riche  et  prospère  alors  que  l'Oliio  n'était  encore  qu'on  désert.  Elle 
a  une  superficie  de  157,360  kilomètres  carrés,  tandis  que  celle  de 
l'Ohio  n'est  que  de  103,200  kilomètres  carrés.  Cependant,  malgré 
son  tabac  renommé,  ses  terres  à  froment,  ses  vastes  houillères  et 
ses  ports  spacieux  sur  l'Atlantique,  la  Virginie  ne  contient  pas,  par 
kilomètre  carré,  la  moitié  de  la  population  que  renferme  l'Ohk)  7 
et  quoique  la  Virginie  ftlt  entrée  dans  l'Union  avec  dix  représen^ 
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iants  au  Congrès,  elle  n'en  ayait  que  treize  en  1860,  tandis  que 
rObîo,  qui  compte  à  peine  cinquante  ans  d'existence  comme  Etat, 
envoyait  au  Congrès,  à  la  même  époque»  vingt  et  un  représentants. 
Ces  exemples,  purement  économiques,  suffisent  à  prouver  que  la 
différence  sensible ,  quant  au  progrès ,  qui  existe  entre  les  Etats 
libres  et  les  Etats  à  esclaves,  provient  en  grande  partie  de  ce  que, 
dans  ces  derniers,  le  travail  était  avili,  tandis  qu'il  ne  l'était  pas 
dans  les  autres  ;  et  que  si  le  Sud  avait  oSert  aux  émigrants  d'Ir- 
lande, d'Allemagne  et  de  France  les  mêmes  avantages  sociaux  et 
politiques  qu'ils  trouvaient  dans  le  Nord,  la  prospérité  relative  de 
ces  deux  fractions  du  pays  n'aurait  pas  présenté  une  différence 
aussi  significative. 

A  ces  faits,  déjà  si  instructif»  par  eux-mêmes,  il  faut  en  joindre 
d'autres,  tout  politiques,  qui  dévoilent  le  rôle  qu'a  joué  l'esclavage 
dans  rbistoire  lïationale  des  Etats-Unis.  En  soixante-huit  ans  (1789- 
1856),  sur  dix-huit  présidents  élus,  douze  ont  été  des  hommes  du 
Sud,  possesseurs  d'esclaves  ;  aucun  président  appartenant  au  Nord 
n'a  été  réélu,  tandis  que  cinq  présidents  sudistes  ont  vu  renouveler 
leur  mandat;  des  hommes  du  Sud  ont  occupé  la  présidence  pendant 
quarante-huit  ans  et  trois  mois,  ou  un  peu  plus  des  deux  tiers  de 
toute  la  période;  les  fonctions  de  ministre  d'Etat  (chef  du  cabinet), 
ont  été  remplies  par  des  sudistes  pendant  quarante  années  ;  la  pré- 
sidence du  Sénat  a  appartenu  à  des  hommes  du  Sud  sans  interrup- 
tion depuis  1809,  sauf  pendant  trois  ou  quatre  sessions;  et  celle 
de  la  Chambre  des  représentants,  pendant  quarante-trois  ans  ;  sur 
cent  trente-quatre  ministres  plénipotentiaires,  quatre-vingts  ont  été 
des  propriétaires  d'esclaves  ;  16  Etats  libres,  ayant  une  population 
blanche  de  plus  de  12  raillions  d'âmes,  ont  eu  trente-deux  sénateurs, 
tandis  que  quinze  Etats  à  esclaves,  avec  une  population  blanche  de 
6  nnlKons  à  peine,  en  ont  eu  trente  ;  les  Etats  hbres  ont  envoyé  au 
Congrès  cent  quarante-quatre  députés,  et  les  Etats  à  esclaves,  quatre- 
vingt-dix  ;  un  député  d'un  Etat  libre  représentait  91 ,935  hommes  et 
femmes  do  race  blanche,  tandis  que  le  député  d'un  Etaià  esclaves 
n'en  représentait  que  68,725;  ainsi,  en  vertu  d'une  clause  de  la 
c(mstitution  qui,  dans  la  répartition  de  la  quotité  représentative, 
établissait  que,  numériquement,  cinq  esclaves  valaient  trois  blancs, 
l'esclavage  procurait  aux  États  du  Sud  trente  représentants  de  plus 
qu'ils  n'avaient  le  droit  d'en  avoir  d'après  le  chiffre  de  leur  popula- 
tion. 

Ces  motifs  expliquent  sufTisamment  Tantagonisme  qui  a  divisé 

rUnion  américaine  en  deux  fractions  distinctes,  le  Nord  et  le  Sud, 

'agitant  dans  des  intérêts  diamétralement  opposés,  et  dont  le  choc 

devait  tôt  ou  tard  produire  la  tempête.  L'élection  de  M.  Abraham 
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Lincoln,  candidat  du  parti  républicain  (1860),  a  fait  jaillir  l'étin- 
celle. C'était;  Je  premier  président  qui  eût  jamais  été  élu  comme  re- 
présentant spécialement  l'opinion  hostile  à  l'esclavage,  et  son  admi- 
nistration devait  naturellement  tendre  à  détruire,  au  profit  du  Nord, 
la  suprématie  politique  jusque-là  exercée  par  le  Sud.  Le  guerre  ci- 
vile éclata  aussitôt. 

Les  relevés  de  la  statistique  ont  prouvé  que  cette  gueiTC  de  quatre 
ans  avait  coûté  aux  États-Unis  un  million  d'hommes,  tués  ou  inva- 
lides. Certes,  on  doit  éprouver  un  sentiment  douloureux  en  songeant 
au  ruisseau  de  sang  répandu.  Mais  ne  déplorons  pas  trop  profondé- 
ment ces  hécatombes  humaines  qui  ont  fait  épanouir  sur  le  sol  amé- 
ricain le  plus  sublime  des  principes ,  celui  devant  lequel  doit  dispa- 
raître l'intérêt  même  de  la  conservation  :  la  liberté.  Quelles  que 
fussent,  au  début  des  hostilités,  les  vues  des  Nordistes,  il  est  cer- 
tain ,  à  l'immortel  honneur  du  gouvernement  fédéral,  qu'une  fois 
déployée,  la  bannière  de  l'abolition  a  été  tenue  jusqu'au  bout  d'une 
main  ferme.  Grâce  à  cette  énergie ,  le  triomphe  du  principe  a  été 
complet,  et  l'esclavage  américain  a  été  heureusement  rejeté  dans  le 
domaine  du  passé.  Le  1*'  janvier  1 863 ,  après  deux  ans  de  guerre, 
le  président  Lincoln  lança  sa  fameuse.'proclamation,  en  vertu  de  la- 
quelle  les  esclaves  de  tous  les  Etats  révoltés  se  trouvdent  émancipés. 
Le  gouverneiHent  fédéral  a  ainsi  affranchi  d'un  trait  de  plume 
3,120,198  nègres. 

Mais  cet  affranchissement ,  conséquence  forcée  des  hostilités,  me- 
sure de  guerre  qui  accompagnait  naturellement  la  confiscation  des 
biens  des  sudistes  belligérants ,  ne  pouvait  devenir  régulier  et  défi- 
nitif qu'après  que  le  peuple  des  Etats-Unis  aurait  amendé  sa  con- 
stitution de  façon  à  en  effacer  toute  trace  esclavagiste.  Déjà,  le 
2  décembre  1863,  le  Congrès  avait,  sur  la  proposition  du  président, 
décidé  par  un  vote  que  l'amendement  abolitioniste  serait  proposé 
aux  législatures  des  divers  Etats.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  conclu- 
sion de  la  guerre  civile  et  lorsque  l'Union  eût  été  virtuellement, 
sinon  effectivement  reconstituée,  que  la  question  put  être  posée 
au  pays.  Conformément  à  la  constitution  ,  l'adhésion  des  deux  tiers 
des  législatures  locales  était  nécessaire.  Au  mois  de  décembre  1865, 
cette  condition  se  trouvait  plus  que  remplie,  et,  le  18  du  même 
mois,  le  ministre  d'État,  M.  Seward,  lança  une  proclamation  avisant 
le  peuple  des  États-Unis  que  l'article  13  de  la  constitution  fédérale 
se  trouvait  ainsi  modifié  : 

n  Ni  esclavage  ni  servitude  involontaires^  sauf  pour  punition  de 
crimes  dont  les  coupables  auront  été  dûment  convaincus^  ti existe- 
ront ni  dans  les  États-Unis^  ni  dans  auame  des  localités  soumises 
à  leur  juridiction,  n 
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L'esclavage  se  trouvait  dès  lors  légalement  éteint.  Il  ne  reste 
plus  au  peuple  américain  qu'à  faire  l'éducation  morale,  intellectuelle 
et  politique  des  affranchis,  et  surtout  à  abjurer  l'absurde  préjugé 
de  couleur,  qui  a  jeté  dant  le  sein  de  la  nation  des  racines  malheu- 
reusement trop  profondes  et  dont  le  maintien  s'opposerait  à  ce  que 
les  nègres  devinssent  des  citoyens  dans  la  véritable  et  large  accep- 
tion du  mot. 

IV 

La  jurisprudence  esclavagiste,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'a 
pu  faire  beaucoup  plus  que  confirmer  les  usages  établis,  était,  à 
peu  de  chose  près,  la  même  dans  tous  les  Etats  de  l'Union  où  exis- 
tait l'institution.  De  cette  règle  générale  il  faut  excepter  la  Loui- 
siane, dont  les  lois  municipales  sont  largement  colorées  de  droit 
romsdn.  Je  vais  esquisser  à  grands  traits  les  caractères  saillants  de 
cette  législation. 

Les  lois  édictées  par  les  Etats  à  esclaves  pour  la  répression  et  le 
gouvernement  de  leur  population  servile  étaient,  en  général,  d'une 
excessive  sévérité  et  basées  sur  l'idée  de  la  perpétuité  de  l'institu- 
tion. Le  fait  d'esclavage,  une  fois  établi,  était  absolu,  et  il  n'ej^istait 
rien  qui  ressemblât  à  une  liberté  partielle  ou  à  un  esclavage  impar- 
fait. La  règle  la  plus  habituellement  invoquée  pour  déterminer  la 
condition  d'esclave,  c'était  que  le  statut  de  la  mère  devenait,  dans 
ce  cas,  le  statut  des  enfants.  Les  réclamations  intéressant  la  liberté, 
portées  devant  les  tribunaux,  étaient  toujours  écoutées  avec  intérêt, 
les  juges  appliquant  l'ancienne  maxime  :  Jura  inomni  casu  liber tati 
dant  favorem.  Exemple  :  une  mulâtresse  de  la  Nouvelle-Orléans 
demandait  son  affranchissement,  en  se  basant  sur  ce  que  sa  mère 
était  libre.  Ce  fait  ne  put  être  établi  ;  mais  il  fut  constaté  que  son 
maître  l'avait  envoyée  en  France  pour  y  apprendre  l'état  de  coif- 
feuse, et  la  cour  accueillit  sa  réclamation,  déclarant  que  cela  seul 
l'avait  faite  libre.  L'esclave  n'avait  pas  le  droit  de  contracter:  mais 
il  pouvait  agir  en  qualité  d'agent  d'un  homme  libre  et,  dans  ce 
cas,  il  engageait  son  mandant.  Quand  un  tiers  exerçait  des  sévices 
contre  un  esclave,  le  propriétaire  seul  avait  recours  contre  le  cou- 
pable. Pour  les  sévices  exercés  par  le  maître  sur  son  esclave,  ce 
dernier  n'avait,  généralement  parlant,  aucun  recours.  Quelques 
Etats  avaient  édicté  des  lois  protectrices.  Dans  d'autres,  comme  la 
Virginie,  il  était  formellement  stipulé  qu'aucune  poursuite  ne  pou- 
vait être  exercée  contre  un  propriétaire  ou  même  contre  un  loca- 
taire pour  fustigation  excessive  et  cruelle  d'un  esclave.  Dans  le 
même  Etat,  cependant,  lorsque  la  fustigation  entraînait  la  mort, 
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même  sans  intention  de  la  donner,  le  fait  était  réputé,  meurtre  au 
premier  degré.  Le  propriétaire  était  responsable  des  torts  ou  dom* 
mages  causés  par  un  esclave.  Si  un  esclave,  coupable  d'un  crime 
capital,  subissait  le  dernier  supplice,  le  trésor  de  l'Etat  en  rembour- 
sait la  valeur  au  propriétaire. 

L'esclave  fugitif, considérécommepropriété  volée,  ne  devait  profi- 
ter à  personne.  L'esclave  ne  pouvait  posséder  par  voie  d'héritage,  i 
moins  que  la  liberté  ne  fit  partie  du  legs.  Un  legs  fait  à  un  esclave 
par  fidéi-commis  était  nul  de  plein  droit.  Tout  présent  octroyé  à 
un  esclave,  toute  acquisition  faite  par  lui  étaient  nuls  de  plein  droit. 
Une  chose  quelconque  trouvée  par  un  esdave  et  abandonnée  par 
celui-ci  à  un  tiers,  pouvait  être  réclamée  par  le  propriétaire  de  l'in- 
venteur. Dans  l'Alabama,  un  nègre,  réputé  libre,  mais  esclave 
en  réalité,  avait  acheté  sa  propre  fille,  puis  lui  avait  souscrit  un 
contrat  d'émancipation  ;  le  propriétaire  intervint  et  réclama  l'affiran- 
chie,  qui  lui  fut  adjugée.  La  loi  romaine  attribuait  à  un  esclave  un 
droit  limité  de  propriété  ;  ce  qu'il  possédait,  quoi  que  ce  fût,  était 
désigné  sous  nom  de  peculium.  Cette  règle  existait  dans  les  Etats 
esclavagistes  et  spécialement  en  Louisiane.  Mais  le  droit  au  pecu- 
Hum  dépendait  expressément  du  consentement  du  maître.  Dans  tous 
les  Etats,  les  esclaves  avaient  légalement  droit  au  produit  de  leur 
travail  du  dimanche  et  de  certains  jours  fériés  ;  lem^  maîtres  étaient 
obligés  de  les  rémunérer  s'ils  les  employaient  pendant  ces  jours 
déterminés. 

Quant  au  mariage,  la  règle  dominante,  sinon  universelle,  étai 
que  l'incapacité  de  l'esclave  de  faire  un  contrat  valide  s'étendait  à 
l'acte  du  mariage.  Il  était  parfaitement  entendu,  dans  les  Etats  escla- 
vagistes, que  les  unions  contractées  avec  l'assentiment  du  mattre 
ne  constituaient  pas  le  mariage  légal,  mais  seulement  une  cohabi- 
tation. Dans  certains  Etats,  on  considérait  l'union  des  nègres  pure- 
ment et  simplement  comme  un  mariage  moral,  l'esclave  se  trouvant 
dépourvu  de  tous  droits  civils.  L'esclave  ne  pouvait,  comme  une 
personne  mariée,  commettre  ni  le  délit  d'adultère,  ni  le  crime  de 
polygamie;  il  n'était  pas  responsable  des  engagements  contractés  par 
sa  femme  et  ne  pouvait  être  récusé  comme  témoin  pour  incom- 
pétence provenant  de  son  état  de  mariage.  Le  mariage  de  l'esclave 
dépendait  absolument  de  la  volonté  du  maître,  et  aucune  stipu- 
lation légale  n'empêchait  ce  dernier  de  révoquer  son  consentenient, 
d'annuler  le  mariage  et  de  séparer  les  conjoints. 

On  définissait  ainsi  l'émancipation  :  abandon  à  l'esclave  de  sa 
valeur  vénale.  De  même  que,  quand  un  esclave  était  émancipé  par 
testament,  sa  liberté  était  un  legs  spécifique  qui  lui  était  fait  ;  ainsi 
un  legs  quelconque  fait  à  un  esclave  par  son  maître  impliquait  et 
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effectuait  raffrancbissement.  Les  modes  légavîx  d'affrancbissement 
différaient  selon  les  Etals*  Comme  il  n'existait  pas  d'esclavage  par- 
tiel, il  n'y  avait  pas  non  plus  d'affranchissement  partiel  ou  impar- 
fait. Mais,  dans  presque  tous  les  Etats,  les  formalités  d'émaucipa- 
tion  étaient  entourées  d'une  foule  de  restrictions  ayant  pour  objet 
d'empècber  l'établissement  d'une  population  de  couleur  libre. 

Outre  le  peculium^  la  législation  louisianaise  avait  emprunté  au 
droit  romain  une  autre  expression,  celle  de  statu- liber ^  pour  dési- 
gner un  individu  actuellement  esclave,  mais  ayant  droit  à  la  liberté 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  Ce  terme  légal  n'était  em- 
ployé dans  aucun  autre  Etat  ;  mais  la  condition  qu'il  indiquait  exis- 
tait partout.  Les  statu-liberi  pouvaient  posséder  par  voie  d'héritage 
ou  de  donation  ;  les  biens  ainsi  acquis  devaient,  toutefois,  être  admi- 
nistrés par  un  curateur.  En  cas  de  mort  du  statu-liber ^  sa  propriété 
revenait  au  donateur.  Quant  à  la  statu-libera^  sa  condition  était 
différente  ;  bien  qu'elle  fût  investie  du  droit  virtuel  à  l'affranchis- 
sement dans  un  temps  déterminé,  elle  ne  pouvait  devenir  libre, 
parce  que  la  mort  était  susceptible  de  l'atteindre  avant  le  délai 
fixé  ;  elle  communiquait  donc  sa  propre  condition  aux  enfants  nés 
avant  cette  époque,  et  ses  enfants  étaient  aussi  bien  esclaves  que 
si  leur  mère  n'avait  jamais  dû  être  libre.  Cette  règle  ne  souffrait 
d'exception  que  dans  trois  Etats,  la  Virginie,  le  Maryland  et  la  Loui- 
siane, où  les  enfants  d'une  statu4ibera  devenaient  libres  à  partir 
de  l'époque  où  leur  mère,  vivante  ou  morte,  aurait  eu  droit  à  l'af- 
franchissement. 

L'une  des  conséquences  de  la  servitude  était  l'incapacité  de  l'es- 
clave d'ester  en  justice  dans  aucun  cas  intéressant  les  droits  d'un 
blanc.  Cette  incapacité  reposait  sur  deux  motifs  :  d'abord,  un  liber 
et  legaliskomo  était  seul  jugé  susceptible  de  prêter  serment;  ensuite 
on  supposait  que  le  nègre,  soit  par  impuissance  intellectuelle,  soit 
par  mauvaise  volonté,  ne  se  croirait  jamais  lié  par  les  obligations  du 
serment.  Il  en  était  ainsi  en  Grèce  et  à  Rome,  où,  d'après  le  code, 
testis  homo  liber  esse  débets  un  témoin  doit  être  un  homme  libre.  En 
France,  pendant  longtemps,  le  serviteur  à  gages  est  resté  sous  l'em- 
pire d'une  quasi  incapacité  que  les  tribunaux  pouvaient,  néanmoins, 
lever  quand  ils  le  jugaient  à  propos.  Cette  législation  avait,  aux  Etats- 
Unis,  une  conséquence  assez  inique.  Un  blanc,  agiî^ant  en  vertu  de 
renseignements  fournis  par  un  nègre,  pouvait  faire  admettre  en  jus- 
tice la  validité  de  ces  renseignements.  Si,  au  contraire,  une  action 
était'dirigée  contre  un  blanc  en  raison  de  mauvais  traitements  infli- 
gés à  un  esclave,  les  tribunaux  n'admettaient  ni  le  témoignage  de 
la  victime,  ni  celui  d'aucun  autre  esclave. 
Pour  terminer,  et  comme  complément  de  tout  ce  qui  précède,  il 
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faut  dire  qu'aux  Etats-Unis,  et  depuis  l'époque  coloniale,  il  a  existé- 
une  disposition  générale  à  prohiber  l'éducation  des  esclaves.  Dans 
la  Caroline  du  Sud,  un  acte  de  1740  défendait  d'employer  les  es- 
claves comme  copistes,  sous  peine  d'une  amende  de  2,500  francs. 
Une  loi  semblable  fut  édictée  pour  la  Géorgie,  en  1770.  Et  cepen- 
dant, cette  règle,  qui  avait  force  de  loi  dans  tous  les  Etats  esclava- 
gistes, était  moins  observée,  en  fait,  que  l'incapacité  de  l'esclave 
comme  copiste. 


11  ne  me  reste  plus  à  parler  que  du  servage  russe,  institution  qui, 
comme  l'esclavage  américain,  n'a  que  depuis  peu  cessé  d'exister. 
L'esclavage  fut  inauguré  en  Russie  il  y  a  mille  ans  environ ,  c'est* 
à-dire  à  l'époque  habituellement  assignée  à  l'origine  de  la  puissance 
moscovite.  Ces  meubles  domestiques  {rabs)  étaient  soit  des  prison- 
niers de  guerre,  soit  des  individus  achetés  à  l'étranger.  «Les  nobles, 
les  riches,  les  grands  dignitaires,  dit  Gurowski,  sont  probablement 
les  premiers  qui  aient  établi  sur  leurs  domaines  les  rabs  comme 
cultivateurs.  Outre  le  rab ,  il  y  avait  encore  le  kriepostnoi  kholop^ 
esclave  attaché  ou  enchaîné  à  son  maître,  kriepok  signiCant  lié, 
attaché  par  force,  Ar/€joo5/,  forteresse,  etc.  Conformément  aux  lois 
recueillies  ou  édictées  par  Vladimir  et  Yaroslav,  dans  les  X*  et 
XI*  siècles,  le  rab  et  le  krieposinoi  kholop  descendaient  des  prison- 
niers de  guerre  ou  des  individus  achetés  comme  esclaves  et  impor- 
tés comme  tels  en  Russie ,  ou  encore  d'individus  ayant  purement  et 
simplement  épousé  des  femmes  esclaves  ;  les  rûô*  publics  ou  grands- 
ducaux,  au  contraire,  étaient  des  criminels  condamnés.  » 

Le  servage  ne  fut  établi  en  Russie  que  vers  la  fin  du  XVII*  siècle. 
En  1718,  sous  Pierre  le  Grand,  les  agents  du  recensement  compri- 
rent dans  leurs  relevés,  comme  effets  mobiliers,  tous  les  serfs  vivant 
sur  des  propriétés  particulières ,  et  qu'ils  convertissaient  ainsi  eu 
esclaves  par  un  simple  trait  de  plume.  Les  paysans  des  domaines 
étaient  purement  recensés  comme  serfs.  Leur  condition  était 
de  beaucoup  préférable  à  celle  des  paysans  des  propriétés  pri- 
vées ;  ces  derniers  pouvaient ,  en  effet ,  être  vendus  séparé- 
ment de  la  glèbe  à  laquelle  ils  se  trouvaient  attachés  et  dont  ils 
avaient  légalement  le  droit  de  partager  le  sort.  Quand  les  souverains 
russes  faisaient  don  de  terres  aux  personnes  qu'ils  désiraient  récom- 
penser ou  corrompre ,  et  Catherine  II  fut  particulièrement  prodigue 
en  ce  sens,  ils  aliénaient  les  domaines  de  la  couronne.  Les  serfs 
transmis  avec  la  terre  devenaient  des  biens  meubles;  et  comme 
la  quantité  de  terres  dnsi  abandonnées  fut  très  considérable  pendant 
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les  quatre-vingts  années  qui  suivirent  le  recensement  de  1718,  le 
chiffre  des  esclaves  mobilisés  suivit  une  progression  correspondante. 
Alexandre  I*'  chercha  à  excepter  les  esclaves  dans  les  transferts  de 
cette  nature.  Nicolas  I*'  entra  dans  la  même  voie  et  avec  plus  de 
succès  encore  ;  il  décréta  de  plus  qu'aucune  des  communes  rurales 
comprises  dans  le  domaine  de  la  couronne  ne  serait ,  à  l'avenir, 
concédée  à  des  particuliers.  Quand  le  serf  meuble  entrait  dans  les 
rangs  de  Tannée,  il  devenait  libre  en  ce  qui  concernait  son  maître; 
mais  la  durée  du  service  militaire  et  la  nature  particulière  et  dange- 
reuse de  ce  service  ne  lui  laissaient  que  peu  d'espoir  de  tirer  jamais 
un  bénéfice  personnel  de  l'acte  qui  l'avait  émancipé. 

L'empereur  actuel  (Alexandre  II)  a  apporté  sur  le  trône  des  czars 
des  idées  de  réforme  dont  la  Russie  ressent  déjà  les  bienfaisants 
effets.  Rompant  avec  les  sentiments  stationnaires  ou  rétrogrades  du 
vieux  parti  russe,  il  a  fait  entrer  son  vaste  empire  dans  la  voie  des 
progrès  mpdernes.  Il  a  compris  que  l'esclavage  était  non-seulement 
une  infamie  morale,  mais  une  tache  pour  une  nation  civilisée,  et 
qu'il  opposait  une  barrière  infranchissable  au  développement  des 
ressources  industrielles  et  agricoles  d'une  grande  nation,  et  le  jeune 
czar  a  travaillé,  dès  son  avènement,  à  l'émancipation  graduelle  des 
innombrables  esclaves  moscovites.  Prêchant  d'exemple,  il  se  soumit 
le  premier  à  l'œuvre  d'affranchissement  et  rendit  la  liberté  aux  serfs 
des  immenses  domaines  impériaux.  Plus  tard,  et  avant  même  que 
la  chute  de  l'esclavage  ne  fût,  sur  le  continent  nord-américain,  un 
fait  accompli,  le  czar  promulgua  l'ukase  qui  émancipait  tous  les 
serfs  de  l'empire.  Alexandre  II  est  resté  un  monarque  absolu  ;  désor- 
mais, toutefois,  il  règne  non  plus  sur  des  bêtes  de  somme,  mais 
sur  des  hommes  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  lui  doivent  la 
liberté. 


VI 


Etablir  un  parallélisme  quelconque  entre  l'esclavage  ancien  et 
l'esclavage  moderne,  tel  n'est  pas  le  but  du  travail  que  l'on  vient 
de  lire.  J'ai  voulu  montrer  que  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
est  descendue  jusqu'à  nous  par  une  sorte  de  tradition  qui  se  perd 
littéralement  dans  la  nuit  des  temps  ;  c'est  l'éternel  antagonisme  du 
fort  et  du  faible  ;  c'est  l'exercice  et  l'application  de  cet  instinct  de 
domination  qui,  aujourd'hui  encore,  se  manifeste  sous  des  formes 
diverses,  mais  identiques,  quant  au  principe,  dans  toutes  les  agglo- 
mérations d'êtres  humains,  civilisés  ou  non.  Il  ne  s'agit,  dans  les 
I>ages  qui  précèdent,  que  de  l'esclavage  en  tant  qu'organisation 
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sociale  ou  politique  ;  il  m'a  semblé  întéressant  de  grouper  les  faits 
qui  s'y  rattachent  depuis  le  commencement  des  âges,  et  de  mon- 
trer comment  cette  institution,  si  fortement  établie,  si  rigou- 
reusement réglementée  dans  Tancien  monde,  a  pu  s'implanter  dans 
la  civilisation  moderne  et  atteindre  d'aussi  gigantesques  pro- 
portions. 

L'esclavage  a  fait  son  temps.  Disparu  presque  absolument  de  la 
surface  du  globe,  il  n'existe  plus  comme  élément  constitutif  que 
dans  les  colonies  espagnoles  et  au  Brésil. 

1^  on  laisse  de  côté  les  îles  Philippines,  où  l'institution  se  trouve,  à 
proprement  parler,  abolie  de  feît,  les  principales  possessions  mari- 
times de  l'Espagne  sont  Cuba  et  Puerto-Rico.  La  première  de  ces 
colonies,  sur  une  population  totale  de  1,360,000  habitants,  compte 
369,000  esclaves;  dans  la  seconde,  qui  renferme  583,000  âmes,  il 
y  a  40,000  esclaves.  C'est  à  ces  409,000  êtres  humains  que  la  révo- 
lution du  17  septembre  restituera  la  dignité  d'hommes  libres,  et 
c'est  sur  la  question  de  l'émancipation  immédiate  que  les  futures 
Cortès  sont  appelées  à  se  prononcer.  J'insiste  sur  ces  mots  «  éman- 
cipation immédiate  » .  Dans  les  Antilles  espagnoles,  en  effet,  les 
esclaves  sont,  depuis  quelques  années,  traités  avec  un  rare  huma- 
nité, et,  fait  plus  remarquable  encore,  ils  sont  admis  graduellement 
aux  bienfaits  de  la  liberté.  L'enfant  d'un  esclave  peut  être  enregis- 
tré comme  libre  avant  sa  naissance,  moyennant  le  payement  de 
21  piastres  (environ  i  J5  francs).  Des  esclaves  rentrent  continuel- 
lement dans  la  vie  normale,  soit  en  vertu  de  testament,  soit  par 
manumission,  soit  en  se  rachetant  eux-mêmes.  2,000  Individus,  au 
mcrins,  sont  chnque  année  émancipés  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
édés;  de  sorte  qu'aujourd'hui,  à  Cuba,  le  nombre  des  nègres  libres 
gale  presque  celui  des  esclaves,  tandis  qu'à  Puerto-Rico,  il  le  dé- 
passe considérablement,  les  esclaves  n'étant  que  40,000  sur  une 
population  de  couleur  de  280,000  âmes. 

Telle  était  la  situation  des  colonies  espagnoles  lorsque,  avant  de 
se  dissoudre,  la  junte  révolutionnaire  de  Madrid  proposa  de  décider 
que  tous  les  enfants  nés  de  femmes  esclaves,  depuis  et  y  compris  la 
journée  du  17  septembre  1868,  seraient  déclarés  libres,  abandon- 
nant aux  députés  coloniaux  appelés  aux  Cortès  constituantes  l'adop- 
tion des  mesures  propres  à  effectuer  l'abolition  complète  de  l'escla- 
vage. En  d'autres  termes,  la  junte  stipula  l'obligation  du  pays,  avec 
cette  seule  réserve,  que  sous  un  bref  délai  la  question  serait  soumise 
à  l'examen  de  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  directement  intéressés  à 
sa  solution.  Cette  résolution,  dont  l'esprit  libéral  et  la  sagesse  sont 
incontestables,  n'est  cependant  pas  du  goût  de  la  Société  esclava- 
giste anglaise,  qui  demande  instamment  l'émancipation  des  esclaves 
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des  territoires  espagnols,  non-seulement  sans  transition,  mais  en- 
core sans  consulter  le  désir  ou  la  volonté  du  peuple.  Elle  aflirme 
que  tout  délai  serait  dangereux  et  toute  précaution  nuisible.  «  Fai- 
tes bien,  dit-elle,  c'est  votre  premier  devoir.  Le  reste  est  du  ressort 
de  la  Providence.  »  Elle  ne  manque  pas  de  citer  des  précédents, 
particulièrement  celui  de  la  France  en  1848,  pour  prouver  que  cette 
politique  est  la  plus  rationnelle.  Mais  elle  se  garde  de  dire  mot  d'un 
précédent  bien  mieux  applicable  à  l'espèce.  Le  premier  pas  de  la 
France  dans  la  voie  de  raifranchissement  eut  lieu  en  1791,  et  This- 
toire  de  Saint-Domingue  en  dévoile  clairement  les  résultats.  Ne  sait- 
on  pas  que  même  les  constituants  de  cette  époque  furent  assez 
effrayés  de  leur  œuvre  pour  essayer  de  l'enrayer  en  plaçant  la 
question  de  l'abolition  entre  les  mains  des  législatures  coloniales? 
Malheureusement,  il  était  trop  tard.  En  ce  qui  concerne  les  colonies 
espagnoles,  il  est  permis  de  craindre  qu'une  précipitation  qu'on 
pourrait  appeler  fanatique  ne  soit  préjudiciable  à  l'abolition  même. 
Il  semble,  d'ailleurs,  qu'avec  certaines  précautions  l'émancipation 
s'accomplirait  facilement  dans  ces  colonies. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  n'y  a  là  qu'une  question  de  somme 
du  travail.  Or,  en  fait,  le  travail  libre  est  déjà,  à  Cuba,  l'é- 
quivalent du  travail  esclave.  Outre  les  nègres  affranchis,  on  y  em- 
ploie sur  les  plantations  un  grand  nombre  de  Chinois  ;  et  les  co« 
Ions  prévoient  parfaitement  les  conditions  agricoles  qui  résulteraient 
de  l'émancipation.  De  leur  côté,  les  esclaves,  comme  je  l'ai  fait  ob- 
server, s'accoutument  à  l'affranchissement,  et  beaucoup  d'entre  eux 
sont  déjà  parvenus  à  se  libérer.  En  apparence  donc,  rien  ne  saurait 
s  opposer  à  une  mesure  d'abolition  générale.  En  réalité,  et  ce  qui 
se  passe  aux  Etats-Unis  le  démontre  suffisamment,  rien  ne  serait 
plus  inopportun  qu'une  émancipation  instantanée,  suivie,  comme 
cela  devra  être,  du  suffrage  nègre  et  de  la  prépondérance  de  la  cou- 
leur. 

Le  gouvernement  espagnol  actuel  s'est  bien  gardé  de  s'aventurer 
dans  cette  voie.  Il  n'est  qu'un  gouvernement  provisoire,  c'est-à-dire 
une  administration  à  laquelle  est  confiée  la  direction  au  jour  le  jour 
des  affaires  publiques,  jusqu'au  moment  où  la  volonté  nationale  se 
manifestera  par  le  vote  des  représentants  du  peuple  élus  et  assem- 
blés dans  ce  but.  11  a  compris  que  c'était  aux  Cortès  constituantes  et 
non  à  lui  à  se  prononcer  sur  la  question  et  le  mode  de  l'émancipa- 
tion ;  que  si  le  peuple  espagnol  n'était  pas  disposé  à  abolir  sur  le- 
champ  l'esclavage,  il  n'avait  pas  le  droit  de  l'y  contraindre  ;  que  si 
le  peuple  se  trouvait  préparé  à  l'adoption  de  cette  mesure,  il  n'avait 
pas  davantage  le  droit  de  prendre  l'initiative.  L'opinion  publique 
smt  évidemment  le  courant  de  l'émancipation  ;  tout  aussi  évidem* 
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ment  les  chefs  de  cette  opinion  sentent  l'opportunité  de  permettre 
aux  colonies  de  donner  leur  avis  sur  un  sujet  qui  les  touche  d'aussi 
près.  L'esclavage  sera  définitivement  aboli  par  ceux  qui  ont  déjà 
proclamé,  sans  réserve  aucune,  la  doctrine  de  la  liberté  universelle. 
Mais  la  question  de  Tabolition,  étant  malheureusement  restée  pen- 
dante durant  de  longues  années,  peut  sans  danger  attendre  quelques 
semaines  encore  sa  solution. 

L'abstention  du  gouvernement  provisoire  a  donc  été  aussi  pru- 
dente que  judicieuse,  et  Ton  pouvait  espérer  que  les  colons  compren- 
draient tous  que  le  système  de  temporisation  avait  été  adopté  dans 
leur  propre  et  unique  intérêt  II  n'en  a  pas  été  ainsi.  Un  mois  à  peine 
après  l'écroulement  du  trône  des  derniers  Bourbons,  File  de  Cuba 
se  trouvait  en  pleine  insurrection.  Elle  était,  il  faut  le  dire,  préparée 
depuis  longtemps  à  ce  soulèvement.  Le  souffle  puissant  de  l'éman- 
cipation ,  après  avoir  secoué  jusqu'en  ses  fondements  le  colosse 
nord-américain,  franchit  aisément  un  étroit  bras  de  mer,  et  rencon- 
tra la  reine  des  Antilles,  où  il  déposa  des  ferments  de  révolte  qu'une 
occasion  propice  devait  nécessairement  faire  éclater.  Que  la  ques- 
tion de  l'esclavage  soit  pour  quelque  chose  dans  le  soulèvement  des 
Cubétains,  c'est  un  fait  certain  ;  mais  le  caractère  en  est  surtout 
antiespagnol.  La  presse  péninsulaire  ne  s'y  trompe  pas,  et  ce  sen- 
timent séparatiste  elle  l'attribue,  non  sans  quelque  raison,  aux  fli- 
bustiers américains.  Les  renseignements  qui  parviennent  en  Eu- 
rope sur  la  situation  présente  de  la  colonie  sont  trop  contradictoires 
pour  qu'il  soit  possible  de  s'en  faire  une  idée  exacte.  Les  feuilles 
publiques  indigènes,  placées  sous  le  contrôle  du  capitaine  général, 
affirment  que  les  troupes  du  gouvernement  tiennent  les  insurgés  en 
échec;  d'un  autre  côté,  les  correspondances  privées  assurent  que 
l'insurrection  se  propage  et  ne  peut  être  étouflée.  Parmi  les  insur- 
gés, les  uns  demandent  l'autonomie,  les  autres,  l'annexion  aux 
États-Unis.  Leurs  cheft,  pour  la  plupart,vîennent  de  Saint-Domingue 
ou  du  Mexique.  Quant  au  résultat  final,  il  est  assez  facile  à  prévoir. 
11  ne  semble  pas  possible  que  l'ile  de  Cuba  puisse  jamais  avoir  une 
autonomie  qui  lui  soit  propre  et  renouveler  dans  la  mer  Caraïbe 
le  spectacle  que  donnent  à  l'Europe  les  petites  républiques  d'An- 
dorre et  de  Saint-Marin.  Les  États-Unis  guettent  patiemment  leur 
proie.  Malgré  ses  assertions  contraires,  le  gouvernement  de  Wa- 
shington n'apportera  aucun  obstacle  aux  expéditions  des  flibustiers, 
la  doctrine  d'annexion  lui  tenant  autant  au  cœur  que  la  doctrine 
inaugurée  par  le  président  Monroë.  Dans  tous  les  cas,  ces  graves 
événements  conduiront  nécessairement  le  gouvernement  provisoire 
à  abandonner  la  politique  d'abstention  qu'il  a,  avec  raison,  suivie 
jusqu'ici,  à  décréter  les  réformes  qu'il  compte  appliquer  aux  pro- 
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vinces  d'outre-mer,  et  surtout  à  prononcer  sa  formule  dans  la 
question  de  l'esclavage.  «  Si,  après  raccomplissement  de  ces  réfor- 
mes, dit  YlmparcialAe  Madrid,  l'apaisement  n'est  pas  obtenu,  nous 
devons  nous  résoudre  aux  derniers  sacrifices  pour  vaincre  une  in- 
surrection dont  le  triomphe  serait  la  tache  la  plus  honteuse  que  pût 
subir  cette  révolution  qui  fait  aujourd'hui  l'orgueil  de  l'Espagne.  » 
D'où  il  résulte,  selon  toute  probabilité,  que  l'esclavage  sera  aboli 
même  avant  la  réunion  de  l'Assemblée  constituante,  et  que  les  nou- 
velles Cortès  n'auront  plus  qu'à  régulariser  législativement  les  me- 
sures adoptées  d'urgence  par  le  gouvernement  provisoire.  Ces  me- 
sures extrêmes  suffiront-elles  pour  conserver  Cuba  à  l'Espagne? 
C'est  ce  que  nous  apprendra  un  très  prochain  avenir. 

Au  Brésil ,  la  même  question  de  réforme  sociale  et  humani- 
taire est,  depuis  quelques  années,  à  l'ordre  du  jour.  Des  mesures 
ont  été  déjà  prises  pour  l'extmction  de  l'esclavage  dans  l'Empire. 
L'émancipation  immédiate  ne  fait  pas  partie  du  plan  adopté,  lequel, 
par  le  fait,  laissera  vivre  et  mourir  dans  la  servitude  la  grande  ma- 
jorité de  ceux  qui  y  sont  actuellement  astreints.  L'esclavage  ne  doit 
cesser  absolument  qu'en  1900,  c'est-à-dire  dans  trente-deux  ans, 
période  équivalant  à  la  vie  d'une  génération.  A  partir  de  la  promul- 
gation de  la  loi,  les  enfants  issus  d'esclaves  entreront,  dès  leur  nais- 
sance, dans  une  condition  modifiée  de  liberté  et  resteront  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  vingt  ans  les  apprentis  des  maîtres 
de  leurs  parents  ;  de  telle  sorte  qu'un  enfant  né  en  1868,  par  exemple, 
arrivera  à  sa  majorité  et  sera  émancipé  douze  ans  avant  ses  père  et 
mère.  En  outre  de  ces  stipulations,  et  les  primant  toutes,  il  est  pro- 
posé d'instituer  une  caisse  destinée  au  rachat  annuel  d'un  certain 
nombre  d'esclaves,  de  façon  à  réduire,  autant  que  possible,  le 
nombre  des  noirs  à  émanciper  par  l'Etat  lorsque  sera  venu  le  mo- 
ment de  détruire  dans  l'Empire  le  dernier  vestige  de  l'esclavage. 
Voilà,  en  résumé,  les  principales  dispositions  d'un  projet  qui  prouve, 
au  moins,  que  le  Brésil  n'entend  pas  rester  longtemps  encore  au 
ban  des  nations  civilisées. 

Tout  permet  donc  de  supposer  que,  dans  un  avenir  rapproché, 
cette  sauvage  institution  sera  complètement  effacée  des  deux  seules 
législations  où  elle  se  réfugie  encore.  Le  peuple  américain ,  lui, 
l'a  trop  longtemps  conservée,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui 
connaissent  la  jalouse  anxiété  professée  de  tout  temps  par  la  race 
anglo-saxonne  pour  la  liberté  individuelle.  Cette  anomalie ,  dont 
l'antiquité  offre  d'ailleurs  plus  d'un  exemple ,  s'explique  par  deux 
considérations  capitales  sur  lesquelles  il  est  utile  d'insister.  En  pre- 
mier lieu ,  l'esclavage  était  intimement  lié  à  l'existence  d'une  partie 
de  la  Confédération,  la  plus  importante  même,  au  double  point  de 

â«  s.  —  TOME  LXVI.  45 
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vue  de  l'extension  territoriale  et  de  la  production  agricole.  Ensuite 
il  était  entretenu  dans  tous  les  Etats ,  et  plus  parliculièrement  dam 
les  Etats  du  Nord,  c'est-à-dire  dans  ceux  où  l'application  du  sys- 
tème était  depuis  longtemps  devenue  inutile,  par  un  préjugé  invin- 
cible, un  sentiment  d'animadversion  instinctive  pour  la  race  noire, 
sentiment  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  l'existence,  puisqu'il 
subsiste  encore  plus  vivace  que  jamais ,  en  dépit  des  déclamations 
des  néo-pbilantropes,  en  dépit  de  l'affranchissement  accompli. 

La  guerre  civile  la  plus  gigantesque  dont  l'histoire  ait  conservé 
le  souvenir  a  eu  pour  conséquence  d'arracher  à  la  servitude  4  mil- 
lions de  créatures  humaines.  Le  monde  s'est  réjoui  de  ce  résultat, 
qui  a  pris,  pour  ainsi  parler,  par  surprise  ceux-là  mêmes  qui  com- 
battaient pour  l'obtenir.  On  ne  peut  se  dissimuler,  en  effet,  que  la 
guerre  civile  américaine  est  issue  de  tout  excepté  du  sentiment  anti- 
esclavagiste, dans  le  sens  philosophique  du  mot,  et  qu'au  débat, 
c'était  simplement  une  lutte  d'influence  politique  entre  l'élément 
producteur  et  l'élément  industriel.  Que  l'institution  de  l'esclavage, 
abolie  dans  le  Nord,  qui  n'en  avait  plus  besoin,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  ait  contribué,  dans  la  plus  large  mesure,  à  entretenir  la 
violente  animosité  qui  divisadt  les  deux  parties  de  la  république 
fédérale,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier  ;  pas  plus  qu'il  n'est 
permis  d'affirmer  que  la  condition  des  noirs  ait  pesé  en  quoi  que 
ce  soit  sur  les  déterminations  belliqueuses  du  Nord.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  la  première  prodamation  du  président  Lincoln  ,  qui 
conjurait  le  Sud  de  ne  pas  briser  le  lien  fédéral  et  de  déposer  les 
armes,  lui  proposant  le  statu  quo  ante  bellum,  c'est-à-dire  la  recoû- 
naissance  des  droits  des  Etats  {State  Bights),  c'est  à-dire  encore 
le  maintien  de  l'esclavage  tel  qu'il  était  défini  et  délimité  dans  la 
constitution.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  fut  arboré  le  drapeau  de 
l'abolition,  et  par  des  motifs  égoïstes  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  retra- 
cer ici.  Aussi,  tout  en  glorifiant  l'extirpation  de  ce  chancre  social, 
l'esclavage,  ne  saurait-on  avoir  beaucoup  de  gré  à  l'opérateur  qui  a 
pratiqué  l'opération  sans  conviction  arrêtée  et  avec  une  ardeur  ran- 
cunière dont  la  précipitation  ne  lui  a  pas  permis  de  préparer  les 
moyens  de  cicatrisation. 

HiPPOLTTE   VaTTBMARB. 
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DE    1868 


mi  NOUVELLE  CONQUÊTE  DE  L'ASTRONOMIE 


Les  sciences  ont  de  l'attrait  pour  deux  classes  d'amateurs  :  les 
uns  n'y  voient  qu'un  moyen  d'augmenter  le  bien-être  social  ;  les  au- 
tres, plus  désintéressés,  trouvent  du  plaisir  à  contempler  les  efforts 
des  savants  pour  saisir  tout  ce  qui  semble  mis  hors  de  notre  portée; 
—  ils  ont  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime  et  ne  demandent  rien 
de  plus.  A  chaque  secret  qu'on  arrache  à  la  nature,  les  premiers  se 
demandent  si  cela  sert  à  quelque  chose ,  si  cela  fait  économiser  un 
cheval-vapeur,  ou  doubler  le  rendement  d'un  champ,  ou  tout  au 
moins  réduire  le  prix  des  télégrammes.  Les  autres  n'ont  à  cœur  que 
de  satisfaire  une  curiosité  légitime  et  d'exercer  leur  intelligence  à 
mieux  comprendre  tout  ce  qui  nous  entoure,  à  admirer  les  mille  res- 
sources que  déploie  la  nature  pour  arriver  à  ses  fins.  Les  premiers 
représentent  la  prose,  les  autres  la  poésie  de  notre  existence. 

C'est  à  ceux-ci  avant  tout  que  nous  nous  adressons  cette  fois, 
sans  pour  cela  méconnaître  le  rôle  important  échu  aux  premiers  dans 
la  société.  La  constitution  physique  du  soleil,  sujet  dont  nous  devons 
parler  dans  les  pages  suivantes,  n'a  d'attrait  que  pour  ceux  qui. 
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spectateurs  attentifs  de  la  lutte  engagée  entre  T intelligence  de 
rhomme  et  les  énigmes  de  la  nature,  savent  apprécier  en  véritables 
artistes  le  fragment  de  chef-d'œuvre  mis  à  découvert  chaque  fois 
que  le  voile  dont  elle  couvre  ses  mystères  a  éprouvé  quelque  heu- 
reuse atteinte. 

De  toutes  les  sciences  accessibles  à  un  public  instruit,  l'astrono- 
mie physique  est  la  plus  attrayante.  La  recherche  des  nouvelles 
planètes,  des  comètes,  des  météorites,  fait  l'agrément  de  beaucoup 
d'amateurs,  qui,  même  n'ayant  à  leur  disposition  que  des  instru- 
ments fort  médiocres,  ont  su  donner  ample  satisfaction  à  ce  besoin 
que  nous  éprouvons  de  connaître  le  plus  intimement  possible  le 
monde  dont  notre  terre  est  une  minime  fraction.  Toutefois,  l'étude 
du  soleil  dépasse  les  limites  auxquelles  peut  atteindre  le  simple 
amateur;  car  l'observation  et  la  mesure  des  taches,  des  passages  et 
des  éclipses  exigent  des  instruments  d'une  grande  délicatesse,  et  dont 
le  prix  et  l'installation  sont  au-dessus  des  moyens  de  la  plupart  des 
particuliers.  Au  surplus,  le  maniement  de  ces  instruments  exige 
une  grande  habitude,  que  l'on  ne  trouve  guère  que  chez  les  hommes 
spéciaux.  Il  est  donc  naturel  qu'au  retour  d'une  éclipse  totale,  où 
la  lune  doit  couvrir  l'entière  surface  solaire,  on  demande  avec  im- 
patience aux  astronomes  jouissant  de  tous  les  avantages  désirables 
un  compte  exact  de  leurs  travaux,  dans  l'espoir  d'y  trouver  la  solu- 
tion de  quelque  grand  problème. 

Cette  fois,  cet  espoir  n'a  pas  été  déçu.  L'éclipsé  de  1868,  observée 
le  18  août  aux  Indes  et  dans  la  Gochinchine,  comptera  parmi  celles 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  nos  connaissances  relati- 
vement à  la  constitution  physique  de  notre  soleil. 


Rappelons,  avant  d'entreprendre  l'histoire  de  l'éclipsé  totale  de 
1868,  les  faits  principaux  qui  caractérisèrent  le  même  phénomène 
le  18  juillet  1860.  Les  descriptions  publiées  immédiatement  après 
par  les  divers  astronomes  qui  s'étaient  rendus  en  Espagne  pour  y 
observer  la  totalité  nous  parurent  alors  extrêmement  divergentes 
les  unes  des  autres  S  surtout  par  rapport  aux  protubérances. 

On  sait  que  lorsque  le  disque  lunaire  cache  le  soleil  complète- 
ment, on  aperçoit  aussitôt  tout  autour  un  certain  nombre  de  bosses 

t 

*  Voir  la  Bevuê  du  31  août  1860,  pages  721  et  suirantes,  et  du  81  décembre  de  la  même 
année,  pages  710  et  720. 
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d'une  couleur  de  rose  et  affectant  les  formes  les  plus  irréguliëres, 
en  crochets,  en  lames,  etc.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  des  protubé- 
rances solaires,  et  il  s'agissait  en  1860  de  décider  si  elles  étaient  de 
nature  gazeuse,  liquide  ou  solide.  Cette  question  a  donné  lieu  de- 
puis aux  discussions  les  plus  passionnées,  car  pendant  l'éclipsé  du 
18  juillet,  les  uns  avaient  vu  des  protubérances  partout;  d'autres 
d'un  côté  seulement,  et  ce  côté  n'était  pas  toujours  le  même  ;  le 
nombre  de  ces  protubérances  n'avait  pas  non  plus  été  identique  pour 
tous  :  il  variait  de  trois  à  dix  ;  enfin,  M.  Blanchi  avait  déclaré  que 
les  protubérances  aperçues  par  lui  étaient  exactement  les  mêmes  que 
celles  de  18Â2. 

De  tels  désaccords  ne  pouvaient  manquer  d'augmenter  l'incer- 
titude qui  planait  depuis  longtemps  sur  la  nature  des  protubé- 
rances ;  on  écartait  néanmoins  assez  généralement  l'observation  de 
Ht  Bianchi,  d'après  laquelle  ces  objets  mystérieux  auraient  été  so- 
lides, ou,  en  d'autres  termes,  auraient  constitué  des  montagnes 
d'une  hauteur  prodigieuse,  hors  de  toute  proportion  avec  les  dimen- 
sions du  noyau.  M.  Le  Verrier  hasarda  une  nouvelle  théorie,  qui, 
sous  certains  rapports,  n'avait  rien  que  de  fort  probable.  Selon  lui, 
on  devait  rejeter  l'hypothèse  du  noyau  solide  et  des  trois  enveloppes 
que  l'on  prêtait  au  soleil,  et  ne  voir  dans  cet  astre  qu'un  corps  central 
en  incandescence  recouvert  d'une  atmosphère  gazeuse.  Dans  notre 
article  cité  plus  haut  (page  727),  nous  acceptions  dans  une  cer- 
taine mesure,  pour  notre  part,  cette  explication,  à  la  condition 
de  ne  pas  donner  à  la  couche  de  vapeurs  dont  faisaient  partie 
les  protubérances  le  nom  d'atmosphère.  Ce  terme  s'emploie, 
en  effet,  pour  indiquer  une  série  de  couches  gazeuses  diminuant 
en  densité  à  mesure  qu'augmente  leur  éloignement  du  globe  so- 
lide qu'elles  entourent.  Selon  nous ,  il  n'en  devait  pas  être  ainsi* 
à  la  surface  du  soleil  :  la  chaleur  intense  de  cet  astre  devait  raréfier 
les  couches  les  plus  voisines,  et  par  conséquent  augmenter  la  den« 
site  de  celles  qui  se  trouvaient  au  dehors.  Cette  manière  de  voir, 
dont  on  aurait  pu  alors  contester  l'exactitude,  et  qui  était  loin 
d'être  partagée  par  tout  le  monde,  a  été  heureusement  confirmée 
de  tout  point  par  les  observations  de  1868,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Signalons  ici,  à  propos  de  l'éclipsé  de  1860,  un  mémoire  de 
M.  Yvon  Villarceau,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le  3  août 
dernier,  quinze  jours  seulement  avant  l'éclipsé  de  1868.  L'auteur 
déclare  avoir  offert  ce  mémoire  en  1861  à  l'Observatoire  ,  dans 
l'espoir  de  levoirparattre  dans  ses  ityin^r/^s;  il  ajoute  qu'après  l'avoir 
retenu  jusqu'au  mois  d'octobre  1867,  on  lui  a  renvoyé  son  manus- 
crit. Or,  pour  ne  pas  s'exposer  au  reproche  d'avoir  voulu  atten- 
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dre  la  nouvelle  éclipse  pour  s'assurer  si  ses  doservatioDS  de  1860 
étaient  confirmées,  il  avait  pris  le  parti  de  comniuniqner  ce  travail 
à  r  Académie  avant  le  18  août* 

H.  Yvon  Villarceau  avait  observé  Téclipse  à  Honcayo,  avec 
M.  Cbacomac.  Les  résultats  auxquels  sont  arrivés  ces  deux  astro- 
nomes peuvent  se  résumer  ainsi  :  i*  la  couronne  ou  auréole  qui  en^ 
toure  le  disque  lunaire  au  moment  de  la  totalité  est  un  elfet  de 
l'atmosphère  solaire;  2*  les  protubérances  roses  sont  des  appen- 
dices du  globe  solaire,  et  par  conséquent  solides. 

Cette  conclusion  aurait-elle  été  la  cause  du  retard  de  six  années 
apporté  à  la  publication  du  mémoire  de  M.  lYvon  Villarceau  ?  L'Ob- 
servatoire, pressentant  des  résultats  contraires,  aurait-il  cnûut 
d'engager,  même  indirectement,  sa  responsabilité?  Nous  n'ose- 
lîons  l'affirmer;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  jusqu'au 
moment  de  l'éclipsé  de  1868,  les  astronomes  étaient  partagés  sur  la 
nature  des  protubérances.  Trois  hypothèses  étaient  en  présence  : 
d'après  la  première,  soutenue  par  M.  Otto  Struve,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Poulkovra,  par  M.  Blanchi  et  par  MM.  Yvon  Villar- 
ceau et  Chacornac,  les  protubérances  étaient  solides  ;  la  seconde, 
soutenue  par  M.  Le  Verrier  et  par  le  ?•  Secchi,  de  Rome,  suppose 
qu'elles  sont  gazeuses;  la  troisième  enfin,  défendue  par  M.  Planta- 
mour,  directeur  de  l'Observatoire  de  Genève,  ne  reconnaît  dans  les 
protubérances  que  de  simples  efiets  des  réfractions  anormales  des 
rayons  solaires.  L'éclipsé  de  1868  va  décider  irrévocablement  la 
question  ;  mus  avant  de  l'aborder,  nous  éprouvons  le  besoin  de  com- 
pléter ce  que  nous  avons  dit  dans  un  précédent  article  '  sur  Y  analyse 
spéciale. 


Il 


Depuis  la  découverte  du  thalllum  par  M.  Crookes^,  du  caesium 
et  du  rubidium  par  JMM.  Klrchhoff  et  Bunsen  >,  l'analyse  spectrale 
est  devenue  une  méthode  de  recherche  usuelle  et  jouissant  de  toute 
la  confiance  qui  résulte  de  la  sécurité  absolue.  On  sait  maintenant 
que  chaque  substance  donne,  dans  le  spectre  de  la  flamme  où  elle 
brûle,  une  raie  particulière  et  parfaitement  reconnaissable,  dont  la 
position  ne  change  jamais.  H  n'en  était  pas  ainsi  avant  la  grande 
découverte  des  célèbres  professeurs  de  Heldelberg  ;  car  M.  Crookes 
lui-même  paraissait  s'excuser,  quelques  mois  auparavant,  de  s'ê- 

*  Voir  la  A«mM  du  M  déoembce  18M,  p.  781 
'  Bevite  du  80  septembre  1861,  p.  352. 
'  Revue  du  31  décembre  18G1. 
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tre  servi  de  l'analyse  spectrale  pour  découvrir  le  thallium,  en  disant 
qu'il  connaissait  parfaitement  Cincertitude  de  cette  métliode. 

Ainsi  qu'il  arrive  dans  toutes  les  grandes  découvertes,  il  -est  dif- 
ficile d'en  indiquer  le  véritable  auteur.  Depuis  Fraunhofer,  qui  dé- 
couvrit la  fixité  des  raies  noires  déjà  observées  par  Wollaston  et 
avant  lui  par  Thomas  Melville  dans  le  spectre  solaire,  un  grand 
nombre  de  physiciens  se  sont  occupés  du  même  siyet  ;  il  semble 
néanmoins  que  Fox  Talbot  ait  songé  le  premier»  ea  1826,  à  en  faire 
un  instrument  d'analyse.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  on 
procède  : 

Par  une  fente  étroite,  pratiquée  dans  un  des  volets  de  la  croisée 
d'une  chambre  tapissée  en  noir,  on  fait  tomber  sur  un  prisme  un 
mince  ruban  de  lumière  solaire  fournie  soit  directement,  soit  par 
un  béliostat.  Il  se  forme  aussitôt,  on  le  sait,  le  spectre  des  sept  cou- 
leurs. Maintenant,  si  entre  l'mil  et  le  prisme  nous  interposons  une 
lentille  convergente  ou  une  lunette  grossissant  de  huit  à  dix  fois, 
nous  apercevons  les  raies  de  Fraunhofer  dans  leur  ordre  inflexible- 
ment constant  pour  toute  lumière  provenant  du  soleil  ou  d'une  pla- 
nète, mais  différent  pour  toute  lumière  jaillissant  d'une  autre 
source.  On  sait  que  Fraunhofer  a  fait  le  tableau  des  raies  solaires, 
au  nombre  de  sept  cents  (on  en  compte  beaucoup  plus  aujour- 
d'hui), et  qu'il  a  indiqué  par  sept  lettres  majuscules,  B,  C,  D,  E,  F, 
6,  H,  les  raies  les  plus  frappantes  du  ^[)ectre.  On  en  a  depuis  inter- 
calé d'autres,  minuscules  ou  grecques,  selon  les  besoins  des  obser- 
vateurs. 

La  disposition  fort  élémentaire  des  appareils,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  décrire,  a  naturellement  subi  d'importants  perfectionne- 
ments, suivant  les  espèces  de  lumière  qu'il  s'agissait  d'examiner. 
Ainsi,  pour  l'analyse  des  minéraux  par  la  flamme  qu'ils  donnent,  on 
se  sert  d'un  tube  muni  d'une  fente  à  l'une  de  ses  extrémités.  Le 
rayon  qu'on  y  fait  passer  vient  frapper  une  des  faces  du  prisme  en 
un  point  tel  que  l'observateur,  regardant  à  travers  la  lunette,  puisse 
voir  le  spectre  en  sens  contraire.  On  réduit  alors  le  minéral  en  une 
poudre  très  fine,  dont  on  fait  une  espèce  de  boue  à  l'aide  de  quel- 
ques gouttes  d'eau  ;  on  en  porte,  à  l'aide  d'un  fil  de  platine  re- 
courbé, une  certaine  quantité  dans  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  ou 
d'une  lampe  de  Bunsen,  et,  à  travers  la  fente,  on  fait  tomber  un  ru- 
ban de  cette  lumière  sur  le  prisme.  On  observe  alors  le  spectre  qui 
en  résulte,  et  comme  toutes  les  raies  des  flammes  ccmnues  ont  été 
exactement  dessinées  et  cataloguées,  on  reconnaît  aisément  si  le  mi- 
néral que  Ton  a  soumis  à  l'expérience  contient  quelque  substance 
dont  les  raies  ne  sont  pas  connues  ou  si  celles  qu'il  donne  le  sont 
toutes.  Dans  le  premier  cas,  on  aura  découvert  un  corps  nouveau; 
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dans  le  second,  on  aura  su  se  rendre  compte  des  éléments  connus 
que  renferme  le  minéral  en  question. 

S'agit-il  maintenant  d'examiner  les  corps  célestes?  On  procède  de 
deux  manières.  Pour  les  étoiles,  points  difficiles  à  saisir,  on  en  re- 
çoit l'image  sur  un  miroir,  et  ce  sont  les  rayons  réfléchis  que  Ton 
recueille  sur  le  prisme,  moyen  plus  conmiode  que  la  vision  directe. 
Pour  le  soleil,  on  est  plus  à  son  aise  en  adaptant  tout  simplement 
un  appareil  spectroscopique  à  une  grande  lunette  astronomique 
munie  d'un  chercheur,  qui  lui-même  n'est  autre  chose  qu'une  lu- 
nette plus  petite  et  plus  facile  à  manier,  à  l'aide  de  laquelle  on 
s'assure  du  point  précis  où  se  trouve  la  fente  du  spectroscope.  Les 
choses  ainsi  disposées,  il  est  facile  de  s'assurer  si  un  élément  chi- 
mique existe  ou  non  dans  le  soleil  :  il  suffit  de  comparer  le  spectre 
donné  par  celui-ci  au  spectre  connu  de  l'élément  en  question.  Si 
les  raies  lumineuses  de  ce  dernier  correspondent  exactement  à  des 
raies  obscures  dans  le  spectre  solaire,  on  peut  en  conclure  que  la 
substance  cherchée  y  existe  effectivement.  Ceci  exige  quelque  expli- 
cation ;  le  sodium  va  nous  la  donner. 

Cet  élément  fnanifeste  sa  présence  dans  le  soleil  par  une  double 
raie  D  placée  entre  Ife  jaune  et  l'orangé  du  spectre  :  seulement  cette 
double  raie  est  noire,  parce  que  la  lumière  du  soleil,  infiniment 
plus  puissante  que  celle  du  sodium  seul,  l'éteint,  la  domine  par 
l'effet  du  contraste.  On  dit  alors  que  la  raie  du  sodium  est  renver" 
sée^  parce  que,  de  lumineuse  qu  elle  est  par  sa  nature,  elle  est  deve- 
nue obscure.  Or,  si  ce  métal  n'existait  pas  dans  le  soleil,  la  double 
raie  noire  ne  serait  pas  là  pour  en  marquer  la  place. 

C'est  M.  Kirchhoff  qui  le  premier  a  signalé  ce  phénomène  du 
renversement.  En  réalité,  c'est  un  fait  ancien  sous  une  nouvelle 
forme.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  lorsqu'une  ombre  portée 
est  plus  forte  que  l'ombre  propre  couverte  par  elle,  la  plus  faible 
des  deux  devient  claire  par  le  contraste,  et  que  réciproquement  des 
flammes  qui  paraissent  très  claires  dans  l'obscurité ,  deviennent 
presque  invisibles  en  présence  du  soleil. 

Cette  loi  du  contraste  aurait  en  effet  suffi  à  elle  seule  pour  expli- 
quer les  raies  obscures  ;  mais  le  savant  physicien  de  Heidelberg  a 
cru  devoir  en  chercher  une  deuxième  explication,  dont  la  valeur  est 
aujourd'hui  contestée.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Selon  M.  Kirchhoff,  la  photosphère  serait  entourée  d'une  atmo- 
sphère composée  des  vapeurs  de  tous  les  métaux  contenus  dans  le 
soleil.  Ces  vapeurs  jouiraient  d'une  puissance  (f  absorption  élective^ 
c'est-à-dire  qu'elles  absorberaient  de  préférence  les  rayons  lumi- 
neux d'une  réfrangibilité  respectivement  égale.  Ainsi  la  vapeur  du 
sodium  absorberait  les  rayons  émanant  du  sodium  ;  celle  du  fer  en 
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ferait  autant  des  rayons  ferriques,  etc.  Ainsi  absorbés,  ces  rayons 
ne  pourraient  manifester  leur  présence  dans  le  soleil  que  par  leur 
absence  du  spectre,  où  leur  place  serait  donc  marquée  par  les  raies 
obscures  que  nous  connaissons.  Par  contre^  les  vapeurs  d'autre  na* 
ture  contenues  dans  Tatmosphère  fourniraient  au  spectre  des  raies 
lumineuses.  A  cette  idée  ingénieuse  de  M.  KirchhoiT  vient  s*en  join- 
dre une  autre,  d'après  laquelle  les  taches  solaires  ne  seraient  pas  des 
déchirures  de  la  photosphère,  mais  des  nuages.  Cette  dernière  idée 
a  été  unanimement  repoussée  par  les  astronomes  ;  nous  verrons 
plus  loin  que  la  première  n'est  pas  à  l'abri  d'attaques  sérieuses. 

A  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  rappeler  une  belle  théorie  proposée 
par  M.  Faye,  et  que  nous  avons  largement  développée  dans  un  de 
nos  précédents  aiticles*.  Gomme  cette  théorie  sera  citée  plus  loin, 
nous  en  répéterons  ici  les  traits  principaux.  Selon  M.  Faye,  la  cha- 
leur interne  du  soleil  résulte  moins  d'une  action  chimique  que  de 
la  destruction  d'une  énorme  quantité  de  force  vive.  Cette  chaleur 
interne  surpasse  celle  de  la  surface  ;  dès  lors  les  forces  de  ,cohésion 
et  d'affinité,  vaincues  à  l'intérieur  par  l'immensité  ^e  la  chaleur, 
reprennent  le  dessus  à  la  surface,  où  la  chaleur  est  moindre;  en  d'au- 
tres termes,  il  y  a  décomposition  au  centre,  recomposition  à  la  sur- 
face, d'où  un  échange  incessant  de  l'intérieur  à  la  superficie  et  réci- 
proquement. La  photosphère  est  donc  gazeuse,  mais  chargée  aussi 
de  molécules  non  gazeuses,  explication  qui  donne  raison  à  la  fois  aux 
astronomes  et  aux  chimistes. 

En  1862,1e  docteur  Gladstone  a  démontré  que  l'oxygène  et  l'azote 
manquaient  complètement  de  cette  propriété  absorbante  ;  il  la  re- 
connaissait, au  contraire,  à  un  très  haut  degré  dans  l'hydrogène.  Ce 
gaz,  soit  dit  en  passant,  présente  dans  le  spectre  les  trois  raies  carac- 
téristiques suivantes  :  G  (rouge) ,  F  (bleu)  et  G  (rouge).  Selon 
M.  Johnstone  Stoney,  qui  a  publié  ses  expériences  en  1867,  l'hy- 
drogène et  le  fer  constitueraient  la  partie  principale  de  l'enveloppe 
extérieure  du  soleil  ;  seulement,  entre  ces  deux  éléments  se  trouve- 
raient, dans  Tordre  suivant,  à  partir  de  l'hydrogène,  qui  formerait 
la  couche  extérieure,  le  sodium,  le  magnésium,  le  calcium,  le  chro* 
mium  et  le  manganèse.  Après  le  fer  viendraient,  toujours  par  couches 
successives,  le  nickel,  le  cobalt,  le  cuivre,  le  zinc  et  le  barium.Tous 
ces  éléments  y  existeraient  non-seulement  en  incandescence  mais 
à  l'état  de  vapeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'aveu  de  tous  les  physi- 
ciens, l'hydrogène  parait  jouer  le  principal  rôle  dans  les  enveloppes 
gazeuses  du  soleil  et  de  toutes  les  étoiles  à  lumière  blanche.  On  l'a 
même  reconnu  dans  l'étoile  remarquable  qui  fit  en  1866  une  appari- 

*  Voir  la  Revue  contemporaine  du  30  avril  1865  pages  833  à  836. 
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tloû  si  soudaine  dans  la  constellation  de  la  Couronne,  et  dont  la  lu- 
mière fut  analysée  par  MM.  Huggins  et  W.-A.  Miller. 

Nous  pouTons  maintenant  nous  livrer  avec  pleine  connaissance 
de  cause  à  l'examen  des  faits  très  importants  que  nous  a  révélés  la 
dernière  écMpse. 

III 

Les  observations  du  phénomène  peuvent  se  classer  en  observa- 
tions astronomiques,  en  météorologiques  et  en  physiques  ou  spec- 
troscopiques.  Les  premières,  très  utiles  aux  astronomes,  n'offrent 
que  peu  d'intérêt  pour  le  lecteur.  Il  suffira  de  dire  que  l'éclipsé 
a  eu  lieu  le  matin  vers  neuf  heures,  et  qu'à  cause  des  nuages,  il  ne 
parait  pas  qu'on  ait  pu  en  aucun  endroit  réaliser  tous  les  quatre 
contacts.  Passons  maintenant  à  la  partie  météorologique. 

Si  les  observations  de  l'éclipsé  de  1860  ne  brillaient  pas  par 
l'uniformité  des  résultats,  celles  du  18  août  1868  ne  leur  cèdent 
en  rien  sous  ce  rapport  II  est  difficile  de  s'expliquer  les  diver- 
gences que  l'on  constate  toujours  entre  les  récits  des  observateurs 
d'un  phénomène  qui  semblerait  devoir  se  présenter  à  chacun  abso- 
lument sous  la  même  apparence,  et  pourtant  jamais  le  proverbe 
tôt  capitUy  tôt  sententiœ  ne  reçoit  de  plus  éclatante  confirmation  que 
dans  le  cas  d'une  éclipse.  Nous  abondons  cette  fois  d'observations  et 
de  descriptions  :  la  meilleure,  au  point  de  vue  météorologique,  est  celle 
du  capitaine  Rapatel,  commandant  Axa  Labour  donnais^  paquebot  des 
Messageries  impériales,  qui,  à  cette  époque,  faisait  la  traversée  de 
Madras  à  Calcutta.  M.  Rapatel  était  muni  d'instructions  qui  lui 
avaient  été  transmises  par  le  Bureau  des  longitudes.  D'après  le 
dessin  exécuté  par  le  commissaire  du  navire,  M.  Henry,  au  moment 
de  la  totalité,  on  a  vu  Tauréole  solaire  entourant  la  lune  projeter 
quatre  larges  faisceaux  de  lumière  à  angle  droit  entre  eux,  de  ma- 
nière à  former  une  croix. 

Sur  le  limbe  même  de  la  lune  on  voyait  deux  protubérances  fort  allon- 
gées et  étroites  et  une  troisième  plus  basse,  mais  dont  la  base  occupait 
au  moins  la  douzième  partie  de  la  circonférence.  Le  temps  n'était  pas 
très  clair,  sans  être  brumeux  :  le  voile  qui  offusquait  légèrement  le  soleil 
se  dissipa  en  partie  dans  l'ouest  pendant  Téclipse,  mais  persista  dans  Test. 
«  Au  fur  et  à  mesure,  dit  M.  Rapatel,  que  la  lune  avançait  sur  le  soleil,  la 
lumière  diminuait  graduellement,  et  lorsqu'il  ne  restait  plus  qu'un  mince 
iilet  de  soleil,  les  ombres  portées  étaient  encore  très  prononcées  :  les 
haubans  étaient  projetés  avec  une  grande  netteté  sur  les  tentes,  comme 
par  un  beau  clair  de  lune  ;  c'était  une  lumière  douce,  dont  l'horizon  sem- 
blait éclairé  comme  par  une  lumière  d'un  feu  de  Bengale  vert  caché  et 
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dont  00  ne  verrait  pas  la  combustion.  Enfin,  le  dernier  filet  du  soleil  dis- 
paraît, et  nous  jouissons  pendant  cinq  minutes  ciuquante-sept  secondes 
d'un  spectacle  splendide.  L'auréole  nous  présente  de  longs  rayons  recti- 
lignes.  J'ai  inutilement  cherché  à  voir  des  traces  de  lumière  zodiacale  ; 
de  môme  qu*t7  m'a  été  impossible^  avant  la  totalité^  de  distinguer  le  bord 
de  la  lune  en  dehors  du  disque  solaire. 

Les  protubérances-  d'un  rose  tendre  ont  apparu  presque  immédiate- 
ment, dès  que  Téclipse  totale  a  eu  lieu Dans  Test,  c'est-à-dire  sous  le 

soleil,  des  nuages  brumeux  fortement  colorés  en  jaune  terne  avaient 
un  aspect  assez  sinistre;  mais  en  se  retournant  vers  l'ouest,  le  ciel 
présentait  tout  à  fait  l'apparence  du  petit  jour  naissant  en  été  dans  les 
pays  de  latitude  nord.  Quant  aux  bandes  lumineuses  parallèles^  séparées 
l'une  de  Vautre  par  des  espaces  obscurs^  il  ne  s*en  est  nullement  formé.  Le 
dessinateur  a  pu  parfaitement  dessiner.  J'ai  facilement  lu  les  caractères 
d'imprimerie  les  plus  fins,  et  un  officier  a  pu  lire  les  divisions  d'un  sextant. 
Toute  ombre  a  disparu  dès  l'éclipsé  totale,  et  l'auréole  n'en  a  donné  au- 
cune. Dès  que Téclipse  fut  totale,  tout  le  monde  signala  trois  étoiles;  Tune 
d'elles  disparut  presque  aussitôt  dans  la  brume  ;  les  deux  autres,  dont  une 
très  brillante,  étaient  au  zénith  et  furent  visibles  pendant  toute  la  durée 
de  l'éclipsé  totale.  Sans  le  voile  brumeux  qui  régnait  dans  l'atmosphère, 
on  eût  vu  beaucoup  plus  d'étoiles.  La  fin  de  l'éclipsé  s'annonça  soudaine- 
ment  à  tous  les  regards  par  l'apparition  d'une  nappe  de  lumière  d'un 
violet  magnifique  qui  dura  à  peine  deux  secondes,  précédant  le  disque  du 
soleil,  qui  reparut  aussitôL  De  protubérances,  il  n'en  était  plus  question. 
En  un  instant,  nous  fûmes  inondés  par  la  lumière  du  soleil,  qui  nous  sem- 
bla avoir  presque  de  suite  toute  son  intensité,  au  lieu  d'augmenter  gra- 
duellement comme  elle  avait  diminué  dans  la  première  période 

Le  baromètre  n'a  été  nullement  affecté  :  il  marquait  0',  76"  et  n'a 
eu  que  ses  oscillations  diurnes  ordinaires.  H  y  a  eu,  bien  avant  que 
l'éclipsé  fût  totale,  un  changement  de  température  marqué,  et  tout  le 
monde  ressentit  une  fraîcheur  très  prononcée  ;  il  en  résulta  une  rosée 
abondante  sur  la  lisse  du  bord.  Le  thermomètre,  placé  à  l'ombre  sur  le 
pont,  marc{uait  â8  degrés  et  demi  centigrades  lors  de  l'éclipsé  totale.  Je 
ne  veux  pas  oublier  de  mentionner  un  halo  qui  a  apparu  autour  du  soleil 
dès  le  premier  contact.  Ce  halo,  qui  avait  environ  15  degrés  de  rayon, 
di^arut  à  l'éclipsé  totale,  pour  reparaître  immédiatement  après  et  s'éva- 
nouir totalement  au  dernier  contact. 


Nous  avons  souligné  les  pansages  où  il  y  a  écart  entre  le  récit  de 
M.  Rapatel  et  celui  de  JUL  Stéphan«  dont. nous  allons  parler.  Mab 
auparavant  signalons»  pour  n'y  plus  revenir,  uae  autre  observa- 
tion prise  en  mer,  celle  du  capitaine  Reynoldson,  commandant  du 
navire  anglais  le  Rangoon^  se  dirigeant  vers  Bombay  sur  la  ligne 
centrale  de  Téclipse.  C'est  à  peine  si  cet  observateur  a  remarqué  les 
quatre  jets  de  lumière  qui  constituent  un  caractère  si  spécial  de  l'ob- 
servation de  M.  Rapatel  :  on  les  distingue  à  peine  de  l'auréole,  qui, 
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de  son  côté,  est  extrêmement  faible.  Une  protubérance  longue  et 
effilée,  puis  une  autre  très  basse  et  à  base  large,  voilà  tout  ce  qu'a 
vu  M.  Reynoldson. 

Nous  arrivons  au  rapport  de  M.  Stéphan,  astronome  de  Marseille, 
chargé  d'observer  l'éclipsé  dans  le  golfe  de  Siam.  Assisté  de  M.  Tis- 
serand pour  les  observations  mathématiques  ;  de  M.  Rayet,  chargé 
de  la  spectroscopie,  et  de  divers  ingénieurs  et  officiers  de  marine, 
entre  autres,  des  commandants  de  la  Sarthe  et  du  Frelon^  M.  Sté- 
phan avait  établi  sa  station  sur  un  plateau  appelé  Wah-Tonne. 
M.  Pierre,  chef  du  jardin  botanique  de  Saigon,  s'était  offert  pour 
examiner,  du  haut  de  la  montagne  de  Kaw-Luang,  où  l'appelaient 
ses  fonctions,  l'état  général  du  pays,  ainsi  que  l'effet  produit  par 
l'éclipsé  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux.  Bref,  le  programme 
était  fixé,  et  l'on  avait  assigné  à  chacun  son  rôle  d'avance.  Dès  sept 
heures  du  matin,  le  18  août,  M.  Letourneur,  commandant  de  la  5ar- 
the^  avait  remarqué,  en  descendant  à  terre,  la  lumière  cendrée  de 
la  lune  avec  une  remarquable  netteté.  Premier  désaccord  entre  le 
rapport  de  M.  Rapatel  et  celui-ci  :  le  conmiandant  du  La  Bourdon- 
nais n'avait  pas  pu  voir  la  lune  en  dehors  du  disque  solaire.  Selon 
lui,  d'ailleurs,  le  temps  n'était  pas  très  clair,  sans  être  brumeux  : 
M.  Stéphan,  au  contraire,  se  plaint  de  nuages  qui  lui  ont  même  fait 
perdre  le  premier  contact.  Néanmoins,  le  ciel  s'éclaircit;  on  peut 
observer  le  deuxième  contact;  aussitôt  le  dernier  filet  du  soleil  dis- 
paru, on  voit  à  l'œil  nu  les  protubérances,  la  couronne,  la  gloire. 
La  lune  paraissait  bordée  d'un  contour  lumineux  peu  épais,  et  d'un 
éclat  presque  comparable  à  celui  du  soleil  :  a  Cet  anneau  est  telle- 
ment brillant,  qu'il  peut  induire  en  erreur  sur  l'existence  véritable 
du  contact.  » 

Cette,  circonstance  manque  complètement  dans  le  rapport  de 
M.  Rapatel,  qui,  en  revanche,  parle  d'un  halo  qui  aurait  entouré  le 
soleil  dès  le  premier  contact,  et'  dont  il  n'est  nulle  part  question 
dans  le  rapport  de  M.  Stéphan.  Celui-ci,  du  reste,  n'a  observé  ni 
une  distorsion  dans  les  cornes,  ni  les  grains  de  chapelet  si  remar- 
quables dans  les  éclipses  précédentes.  Le  surlendemain  de  l'éclipsé, 
M.  Pierre  revient  de  Kaw-Luang,  et  annonce  que,  du  haut  de  cette 
montagne,  il  a  aperçu  «  onze  fois,  un  peu  avant  et  pendant  la  tota- 
lité, dans  la  direction  du.nord-est  à  l'est,  et  parallèles  entre  elles, 
$ept  bandes  distinctes  fixes,  perpendiculaires  à  l'horizon,  s'étendant 
sur  la  mer  et  le  ciel,  et  passant  successivement  du  rouge  ordinaire 
au  violet  pourpre.  »  A  bord  de  la  Sarthe,  on  a  vu  le  même  phéno- 
mène, mais  avec  des  ondulations.  M.  Rapatel,  qui  le  cherche  avec 
soin,  n'a  pas  pu  le  voir. 

Y  aurait-il  de  la  témérité  à  conclure  de  ces  désaccords  si  remar-> 
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quables,  qu'ils  sont  tous  amenés  par  l'état  du  ciel,  et  qu'on  a  jus- 
qu'ici donné  trop  d'importance  à  des  phénomènes  fort  secondaires» 
et  nullement  caractéristiques  des  éclipses  7 


IV 


11  ne  saurait  en  être  ainsi  d'une  autre  observation,  la  plus  cu- 
rieuse de  toutes  celles  que  l'on  peut  ranger  dans  la  catégorie  mé- 
téorologique, dont  il  est  ici  question.  La  voici  : 

La  Compagnie  des  messageries,  qui,  en  cette  circonstance,  a 
montré  le  plus  louable  empressement  en  faveur  de  la  science, 
avait,  à  la  demande  du  Bureau  des  longitudes,  établi  sur  l'Ile  Sarah, 
près  d'Aden,  une  station  temporaire  spéciale  pour  l'observation 
de  l'éclipsé.  Là  aussi  l'opération  fut  assez  compromise  par  les 
Duages,  qui  ne  se  sont  dissipés  qu'après  la  totalité.  Mais  alors 
on  a  vu  sur  le  limbe  lunaire,  et  se  détachant  sur  la  surface 
éclatante  du  soleil,  dont  un  tiers  était  déjà  à  découvert,  trois  points 
triangulaires  qui  n'ont  jamais  quitté  notre  satellite!  M.  de  Créty, 
observateur  de  cet  étrange^phénomène,  absolument  nouveau  dans 
l'histoire  des  éclipses,  en  a  fait  sept  croquis,  accompagnés  d'un 
rapport  dont  voici  le  passage  le  plus  important  ;  «  J'ai  observé  trois 
protubérances  lumineuses  sur  le  bord  de  la  lune,  faiblement  éclai- 
rées, semblables  à  des  cimes  de  montagnes  frappées  par  le  soleil 
levant.  Quinze  minutes  après,  le  soleil  dépassant  la  lune  des  deux 
tiers  de  la  circonférence,  les  mêmes  protubérances  lumineuses  sont 
observées  plus  éclairées  et  se  détachant  mieux  du  disque  lunaire  ; 
leur  sommet  a  l'aspect  d'un  métal  en  fusion.  Quinze  minutes  après 
encore,  la  protubérance  du  milieu  avait  diminué  de  hauteur,  celle 
de  gauche  était  très  éclairée  à  son  sommet  et  sur  sa  partie  droite.  » 

A  en  juger  parles  croquis,  la  hauteur  de  ces  protubérances  lunai- 
res était  à  peu  près  le  vingtième  du  diamètre  de  notre  satellite,  et 
leurs  trois  bases,  égales  d'ailleurs,  n'occupaient  pas  moins  d'un 
dixième  de  sa  circonférence  1  Après  l'observation  elle-même,  ce  qui 
nous  a  frappé  le  plus,  c'est  le  silence  glacial  qui  a  accueilli  le  fait 
signalé  par  M.  de  Créty,  silence  qui  nous  semble  assez  démontrer 
que  chez  la  plupart  des  astronomes  l'observateur  passe  pour  avoir 
été  victime  d'une  illusion  optique.  C'est  là  une  fin  de  non-recevoir 
qui  se  recommande  par  son  extrême  simplicité  :  on  en  use  large- 
ment, en  effet,  toutes  les  fois  qu'un  phénomène  observé  parait 
inexplicable  ou  ne  cadre  pas  avec  les  opinions  reçues.  Cest  bien 
sous  ce  même  prétexte  qu'on  a  voulu  écarter  notre  observation  très 
positive  de  l'extinction  momentanée  de  la  comète  de  Donati,  fait 
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qui  pourtant  a  été  depuis  publiquement  confirmé  par  d'autres  té- 
moins ^  Dans  le  cas  de  IL  de  Créty,  il  est  néanmoins  juste  d'avoaer 
qu'on  peut  lui  faire  cette  objection  fort  grave,  que  son  obser\'ation 
est  jusqu'ici  absolument  isolée,  et  que  nul  n'est  venu  l'appuyer 
par  un  nouveau  témoignage. 

Mais  cette  objection  a-t-elle  bien,  dans  l'espèce,  tout  le  poids  qu'on 
lui  attribue  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'homme  dont  Tesprit  est 
préoccupé  d'une  grande  recherche,  à  laquelle  il  s'est  depuis  long- 
temps préparé,  n'aperçoit  souvent  pas  les  circonstances  imprévues 
qu'il  rencontre  en  chemin.  Dans  le  cas  présent  »  les  astronomes 
n'avaient  qu'une  pensée  :  celle  d'observer  les  protubérances.  Ceux 
qui  ont  été  assez  heureux  pour  prendre  les  contacts  ont  bien  suivi 
la  lune  pendant  qu'elle  empiétait  sur  le  soleil  ;  mais  la  totalité 
une  fols  obtenue,  les  protubérances  une  fois  mesurées,  l'immense 
tension  morale  et  physique  à  laquelle  l'observateur  était  depuis 
longtemps  assujetti  a  cessé,  l'esprit  et,  beaucoup  plus  encore,  l'œil 
réclamaient  le  repos.  Le  grand  œuvre  était  accompli  :  ce  qui  restait 
était  vulgaire  ;  on  n'observait  qu'avec  distraction,  ou  bien  l'attention 
faisait  encore  un  eflbrt  pour  saisir  les  derniers  contacts.  L'ceil, 
pour  son  compte,  était  déjà  fatigué  par.  l'impression  d'une  lumière 
toujours  vive,  quoi  qu'on  fasse,  et  supportée  pendant  longtemps  ; 
il  n'était  plus  apte  aux  observations  physiques. 

M.  de  Créty  était-il  dans  les  mêmes  conditions?  Nullement.  Un 
ciel  fort  nuageux  l'avait  empêché  d'observer  :  il  pouvait  eu  être  mo- 
ralement chagriné,  mais  ses  yeux  n'avaient  encore  subi  aucune 
torture  au  moment  où  enfin  les  cirrus  importuns  se  sont  dispersés. 
Alors,  dans  des  conditions  physiologiques  infiniment  plus  favora- 
bles que  celles  où  se  trouvaient  ses  confrères,  il  a  pu  tout  de  suite 
remarquer  un  phénomène  qui  pouvait  leur  échapper.  Ces  protubé- 
rances lunaires  n'étaient  pas  noires  comme  la  lune  :  elles  étaient 
éclairées  et  campaient  sur  un  disque  plus  éclairé  qu'elles.  Il  n'est 
donc  nullement  improbable  que,  visibles  à  des  yeux  encore  frais, 
elles  ne  le  fussent  pas  à  des  yeux  fatigués.  L'objection  de  l'isole- 
ment où  se  trouve  ici  M.  de  Créty  ne  nous  semblé  donc  pas  absolu- 
ment invincible. 

L'observation  étant  acceptée,  il  nous  paraît  hors  de  doute,  par 
ce  que  nous  savons  de  la  lune  et  par  la  description  qu'en  a  donnée 
M.  de  Créty,  que  ces  protubérances  lunaires  étaient  gazeuses,  ou 
au  moins  formées  de  matière  à  un  état  de  division  extrême.  Cette 
matière,  quelle  qu'elle  fût,  d'où  venait-elle  î  Voyant  qu'après  trois 
mois  et  demi  personne  n'a  encore  jugé  à  propos  de  traiter  cette 

*  Voir  la  Mêvue  contemporaine  du  31  décembre  1861,  i^ges  776  et  suiv, 
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question,  nous  nous  sommes  dernièrement  décidé  à  soumettre  notre 
opinion  à  ce  sujet  à  Tappréciation  de  l'Académie  des  sciences  \ 

On  sait  que  la  lune  ne  tourne  jamais  vers  nous  qu'une  seule  face» 
laquelle,  examinée  à  l'aide  de  puissantes  lunettes,  nous  parait  acci- 
dentée de  manière  à  ressembler  de  très  près  à  nos  régions  volcani- 
ques. On  sait  aussi  qu'avec  nos  meilleurs  instruments  on  n'a  pas 
réussi  à  obtenir  une  preuve  bien  nette  de  l'existence  d'une  atmos- 
phère autour  de  notre  satellite.  Or,  comme  il  n'est  pas  admissible 
qu'un  corps  céleste  puisse  être  tourmenté  par  des  convulsions  vol- 
caniques sans  avoir  une  atmosphère,  on  en  a  conclu  que  Faction 
volcanique  était  éteinte  dans  la  lune.  Mais  voici  qu'en  mai  1864, 
deux  astronomes  anglais,  MM.  Birt  et  Webb,  ont  observé  deux  nou- 
veaux cratères  dans  celui  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Martius;  et 
plus  tard,  au  commencement  de  1867,*  M.  Scbmidt,  à  Athènes,  adé- 
couvert  un  changement  notable  dans  le  cratère  Linné^  changement 
confirmé  par  le  P.  Secchi,  par  M.  Ghacornac  et  par  une  foule  d'au- 
tres astronomes.  Or,  comme  le  faisait  remarquer  en  cette  oc- 
casion M.  Eiie  de  Beaumont,  dont  l'autorité  en  pareille  matière  ne 
saurait  être  contestée,  une  seule  altération  bien  constatée  doit  suf- 
fire «  pour  établir  que  la  vie  géologique  existe  encore  dans  l'inté- 
rieur de  la  lune,  aussi  bien  que  dans  l'intérieur  de  la  terre  *.  »  11 
est  donc  certain  que  l'action  volcanique  existe  encore  dans  notre 
satellite  ;  et  s'il  en  est  ainsi  sur  la  face  que  nous  voyons,  il  est  lo- 
gique d'admettre  que  cette  action  se  manifeste  aussi  sur  la  face 
postérieure  que  nous  ne  voyons  pas.  Reste  la  difficulté  relative  à 
l'atmosphère  lunaire  :  on  peut  la  trancher  d'une  manière  plausible 
en  admettant  qu'il  en  existe  une,  mais  si  mince  qu'elle  nous  échappe  '• 
Cette  atmosphère  ne  saurait  donc  pas  être  bouleversée  comme  la 
nôtre  par  des  vents  ni  par  des  orages  :  il  régnera  toujours  sur  la 
surface  lunaire  un  cahane,  une  sérénitét  dont  nous,  sur  la  terre,  ne 
pouvons  nous  faire  aucune  idée» 

Ceci  posé,  l'hypothèse  d'une  action  volcanique  sur  la  face  invisi- 
ble nous  offre  aussitôt  une  explication  logique  du  phénomène  ob- 
servé par  M.  de  Gréty.  Une  droite  tirée  de  l'oeil  d'un  observateur  au 
bord  de  la  lune  est  sensiblement  perpendiculaire  à  son  disque  tel 
qu'il  nous  apparaît.  Si  cette  droite,  prolongée  au  delà,  rasait  la  crête 
d'un  volcan  lunaire  en  activité,  l'observateur  pourrait  voir  le  jet  eu- 


*  Voir  tes  Comptet  rendus  du  7  décembre  1868. 

'  Comptes  rendus^  numéro  du  17  Juin  1887. 

'  Néanmoins  l'observation  dEuler  du  tt  iuUtot  171861  ceQes  de  Sehrœtei,  qui,  ayant 
reconnu  dans  la  lune  un  crépuscule,  a  fixé  la  hauteur  de  ratmotphère  lunaire  A  800  loi- 
ses,  n'ont  pas  encore  été  ni  ezpikiuées,  ni  réfutées.  Que  penser,  d*ttB  autre  côté,  du 
contour  lumineux  peu  épais  mentionné  par  M.  Stéphan  fpage  716)  ? 
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« 

lier,  un  peu  déformé  toutefois  par  la  perspective.  Or,  en  évaluant  le 
rayon  lunaire  à  435  lieues,  le  calcul  nous  montre  qu'une  montagne 
lunaire  ainsi  rasée  par  le  rayon  visuel,  et  située  à  la  distance  d'un 
degré  du  bord  pris  pour  grand  cercle  principal,  aurait  262  mètres 
de  hauteur;  à  cinq  degrés  de  distance,  elle  n'aurait  encore  que  6,600 
mètres  d'élévation,  et  la  lune  en  possède  de  bien  plus  hautes  ^  Notre 
hypothèse  se  trouve  donc  largement  en  deçà  du  possible,  et  nous 
croyons  que  M.  de  Crély  a  vu  la  fumée  ou  les  cendres  projetées  par 
une  chaîne  de  volcans  lunaires  situés  près  du  bord  et  sur  la  face 
postérieure  du  satellite.  C'est,  quant  à  présent,  la  seule  explication 
satisfaisante  du  phénomène. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  si  ces  protubérances  sont  gazeuses, 
comment  auraient-elles  toutes^les  trois  pris  des  formes  si  géométri- 
quement régulières  ?  Nous  croyons  être  à  môme  de  répondre  caté- 
goriquement à  cette  objection.  Chez  nous,  grâce  à  la  résistance 
qu'offre  notre  atmosphère,  les  émanations  gazeuses  ou  solides  des 
volcans  prennent  la  forme  d'un  champignon^  dont  le  chapeau  a 
pour  tige  une  colonne  de  matière  d'une  hauteur  relativement  faible. 
Mais  dans  la  lune,  dont  l'atmosphère  a  une  résistance  à  peu  près 
nulle,  vu  son  extrême  ténuité,  il  n'en  saurait  être  ainsi  :  le  jet  vol* 
cànique  prendra  la  forme  d'un/i?r  de  lance  en  s'élevant  à  une  hau- 
teur prodigieuse.  Le  feu  sortant  d'un  canon  de  fusil  prend  déjà  un 
peu  cette  forme,  malgré  la  résistance  de  l'air  :  dans  le  vide,  il  la 
prendrait  complètement.  Voici  pourquoi  :  la  force  qui  projette  une 
molécule  d'un  orifice  quelconque  peut  être  regardée  comme  une 
force  instantanée  qui  abandonne  l'atome  aussitôt  l'impulsion  don- 
née. Dans  ces  conditions,  d'après  les  lois  de  la  mécanique,  l'atome, 
grâce  à  son  inertie,  marchera  perpétuellement  en  ligne  droite  avec 
une  vélocité  constante  s*il  ne  trouve  pas  d'obstacle. 

Or,  dans  le  cas  de  la  lune,  cet  obstacle  est  représenté  par  trois 
forces  retardatrices.  D'après  la  théorie  admise,  la  première  de  ces 
forces,  la  résistance  de  l'atmosphère,  est  presque  nulle  ;  la  deuxième, 
l'attraction  du  satellite,  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  terre  ', 
n'en  a  pas  moins  une  action  considérable.  La  troisième  force  retar- 
datrice enfin,  c'est  le  frottement,  d'abord  des  molécules  contre  les 
parois  de  la  gueule  volcanique,  et  ensuite  des  molécules  entre 
elles.  La  première  espèce  est  évidemment  la  plus  considérable  ;  la 

euxième  décroît  à  mesure  que  la  molécule  est  plus  près  du  centre 

*  Le  calcul  est  basé  sur  ce  (ait,  que  la  hauteur  d'une  montagne  dont  la  crête  est  rasée 
pat  le  rayon  visuel  est  égale  à  la  différence  entre  le  rayon  lunaire  et  la  sécante  tri* 
gonométrique  du  lieu  compté  du  bord  comme  grand  cercle  principal. 

■  Un  corps  terrestre  transporté  dans  la  lune  y  pèserait  six  (ois  moins  que  sur  la 
terre. 
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du  jet  et  plus  éloignée  des  parois.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  les 
molécules  centrales  du  jet  volcanique  s'élèveront  à  une  hauteur  im- 
mense, mais  qu'elles  finiront  par  s'arrêter;  que  du  centre  à  la  cir- 
conférence du  jet  les  hauteurs  des  différents  faisceaux  d'atome 
iront  toujours  en  décroissant,  et  qu'ainsi  le  jet  aura  nécessairement 
la  forme  de  la  partie  supérieure  d'un  fer  de  lance.  Rétréci  à  l'orifice, 
le  jet  s'élargira  à  mesure  qu'il  s'élève,  parce  que  les  molécules  se 
heurtent  entre  elles  ;  et  cette  action  complétera  la  partie  inférieure 
du  fer  de  lance.  Cette  figure  sera  néanmoins  modifiée  par  I^l  chute 
des  atomes  qui  auront  épuisé  leur  course,  et  la  partie  inférieure 
affectera  peu  à  peu  la  forme  rectangulaire  ;  mais  la  pointe  aiguë 
restera  tant  que  durera  l'éruption,  parce  que  le  frottement,  qui  est 
allé  toujours  en  diminuant  à  mesure  que  le  fer  de  lance  se  dévelop- 
pait, est.nul  au  somnriet. 

Ainsi,  pour  faire  l'application  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
M.  de  Créty  a  dû  voir  les  sommets  de  trois  jets  en  fer  de  lance  sor- 
tant d'autant  de  cratères  qui  se  trouvaient  au-dessous  du  rayon 
visuel;  il  n'en  a  donc  pas  pu  apercevoir  les  parties  inférieures.  Ces 
jets,  composés  de  fumée  et  de  cendres,  étaient  plus  ou  moins  dia- 
phanes, et  de  là  l'apparence  qu'ils  présentaient  de  sommets  de 
montagnes  éclairés  par  le  soleil.  Très  probablement,  les  trois  cra- 
tères faisaient  groupe. 

C'est  en  repoussant  comme  illusoires  les  observations  parais- 
sant inexplicables  que  l'on  retarde  le  progrès  des  sciences.  On  sou- 
tenait, il  y  a  quelques  années,  à  propos  de  la  comète  d'Encke,  la 
théorie  d'un  milieu  cosmique  résistant;  on  l'a  abandonnée  faute  de 
preuves.  Eh  bien,  notre  observation  de  l'extinction  momentanée  de 
la  comète  de  Donati  en  offrait  une  :  car,  pour  nous,  ce  phé- 
nomène était  évidemment  dû  à  des  courants  cosmiques  froids  en- 
vahissant la  comète  ;  il  y  avait  là  évidemment  la  preuve  d'un  orage 
cosmique  *. 


*  Nous  espérons  que  notre  hypothèse  lunaire  ne  seYa  pas  moins  heureuse  que  notre 
théorie  cosmogonique  développée  dans  nos  articles  de  la  Revue  du  31  août  et  du  31  dé- 
cembre 1860,  et  proclamée  comme  nouvelle  en  18ff7  par  MM.  Newton  et  Brayley  {Revuê  du 
15  mai  1867).  Sans  connaître  nos  articles  (nous  en  sommes  convaincu),  ces  savants  sont 
arrivés,  par  l'observation  des  météorites,  à  la  mGrne  conclusion  à  laquelle  nous  avions 
été  conduit  par  l'étude  logique  des  faits  acquis. 


8»  s.  —  TOME  LXTI.  i6 
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4Iais  revenons  à  l'éclipsé  et  abordons  maintenant  les  observations 
de  la  deuxième  catégorie,  celles  qui  avaient  pour  objet  l'examen 
spectroscopique  des  protubérances  ;  car  c'est  sur  elles  que  se  con- 
centre cette  fois  tout  l'intérêt  du  grand  phénomène  astronomique. 
Le  rapport  de  M.  Stéphan  effleure  à  peme  ce  sujet  important  :  nous 
y  lisons  qu'il  a  remarqué  quatre  protubérances.  Leur  couleur  pou- 
vait se  comparer  à  celle  d'un  corail  rose  légèrement  teinté  de  vic^t  ; 
toutes  semblaient  attachées  au  soleil  par  une  base  parfaitement 
nette,  et  non  point  flotter  à  une  certaine  distance  de  l'astre,  contr^d- 
rement  à  des  observations  antérieures.  MM.  Rayet  et  Hatt  consta- 
taient au  spectroscope  que  ces  protubérances  étaient  gazeuses. 

Nous  pouvons  heureusement  compléter  ces  indications  assez 
maigres  à  l'aide  d'une  communication  fort  impoitaute  adressée  par 
M.  Rayet  même  à  l'Académie  des  sciences.  Le  spectroscope  dont  il 
s'est  servi  était  à  vision  directe;  au  moment  de  l'obscurité  totale, 
il  en  a  dirigé  la  fente  sur  l'une  des  protubérances,  et  a  vu  immédia- 
tement neuf  lignes  brillantes,  qui  lui  ont  semblé  devoir  être  assioai- 
lées  aux  lignes  B,  D,  E,  A,  F  et  G.  La  ligne  b  était  double;  entre 
celle-ci  et  F  il  existait  une  ligne  inconnue.  Les  lignes  très  vives 
D,  E  et  F  se  prolongeaient  au  delà  de  la  longueur  moyenne  des 
raies  par  un  trait  lumineux  très  faible.  De  l'autre  côté  du  soleil, 
M.  Rayet  n'a  vu  qu'une  ligne  violette;  d'où  il  conclut  que  la  lumière 
des  protubérances  n'est  pas  toujours  la  même. 

Mais,  de  même  que  dans  les  observations  solaires  de  la  catégorie 
météorologique,  ici  encore  nous  avons  à  signaler  des  désaccords 
très  remarquables  entre  les  résultats  spectroscopiques  des  différents 
observateurs.  Ainsi  le  major  Mennant,  officier  anglais,  qui  observait 
à  Guntour,  n'a  vu  que  les  raies  D  du  sodium  et  C,  F  de  l'hydro- 
gène; d'où  il  conclut  que  les  protubérances  se  composent  de  ces 
deux  éléments;  le  lieutenant  Herschel,  d* autre  part,  stationné  à 
Jamkani,  a  trouvé  que  la  raie  bleue  ne  coïncidait  pas  précisément 
avec  F,  ni  le  rouge  avec  C.  Les  raies  B,  E,  b  semblent  n'avoir 
été  signalées  que  par  M.  Rayet. 

De  toutes  ces  observations,  celles  qui  inspirent  le  plus  de  con- 
fiance, puisqu'elles  marquent  une  découverte  des  plus  inattendues, 
sont  sans  contredit  celles  de  M.  Janssen,  envoyé  à  Guntour  sous 
les  auspices  du  Bureau  des  longitudes.  Sans  nous  arrêter  aux  détails 
préliminaires,  arrivons  au  moment  suprême  où  cet  observateur 
exercé,  sa  lunette  braquée  sur  le  soleil,  le  voyait  prêt  à  disparaître 
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derrière  le  disque  lunaire.  A  riostant  où  la  totalité  s'est  effectuée,  la 
fente  spectrale,  rigoureusement  tenue  sur  la  région  du  troisième 
contact,  r-évèle  deux  spectres  au  lieu  d'un.  Ici  laissons  parler  Tob- 
servateur  lui-même  : 

Deux  spectres  formés  de  cinq  oa  six  lignes  très  brillantes,  rouge,  jaune, 
verte,  bleue,  violette,  occupent  le  champ  spectral  et  remplacent  Timagô 
prismutiqne  solaire  qui  vient  de  disparaître.  Ces  spectres,  hauts  d'envi- 
ron une  minute,  se  correspondent  raie  pour  raie  ;  ils  sont  S(5parés  par  un 
espace  obscur  où  je  ne  distingue  aucune  raie  brillante  sensible. 

Le  chercheur  montre  que  ces  d  ux  spectres  sont  dus  à  deux  magnifi- 
ques protubérances  qui  briHenl  maintenant  à  droite  et  à  gauche  de  la 
ligne  des  contacts,  où  vient  d'avoir  eu  lieu  l'extinction.  L'une  d'elles  sur- 
tout, celle  de  gauche,  est  d'une  hauteur  de  plus  de  trois  minutes  ;  elle 
rappelle  la  flamme  d'un  feu  de  forge  sortant  avec  force  des  ouvertures 
du  combustible,  poussée  par  la  violence  du  vent.  La  protubérance  de 
droite  (bord  occidental)  présente  l'apparence  d'un  massif  de  montagnes 
neigeuses  dont  la  base  reposerait  sur  le  limbe  de  la  lune,  et  qui  seraient 
éclairées  par  un  soleil  couchant...  L'observation  précédente  montre  im- 
médiatement : 

4«  La  nature  gazeuse  des  protubérances  (raies  spectrales  brillantes); 
2**  la  similitude  générale  de  leur  composition  chimique  (spectres  se  cor- 
respondant raie  pour  raie)  ;  3<*  leur  espèce  chimique  (les  raies  rouge  et 
bleue  de  leur  spectre  n'étaient  autres  que  les  raies  G  et  F  du  spectre  so- 
laire, caractérisant,  comme  on  sait,  le  gaz  hydrogène). 

L'espace  obscur  qui  séparait  les  deux  spectres  a  aussitôt  fourni  à 
M.  Janssen  une  donnée  de  nature  à  modifier  très  sérieusement  la 
théorie  de  M.  Kircbboff  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Les  fentes 
spectrales  de  ses  lunettes,  tangentes  aux  deux  disques  solaire  et 
lunaire,  traversaient  précisément  ces  régions  circunasolaires  où 
M.  Kirchboff  place  son  atmosphère  de  vapeurs  absorbantes,  qui, 
d'après  sa  théorie,  doit,  lorsqu'elle  brille  de  sa  lumière  propre, 
donner  un  spectre  uniquement  formé  de  raies  briliantes  (page7i3). 
ii  C'est  le  phénomène,  dit  M.  Janssen,  que  nous  attendions  ou  du 
inoins  que  nous  cherchions  à  vérifier,  et  c'est  pour  rendre  cette  vé- 
rification décisive  que  j'avsûs  accumulé  tant  de  précautions.  Mab 
on  vient  de  voir  que  les  protubérances  seules  donnèrent  des  spectres 
positifs  ou  à  raies  brillantes.  Or,  il  est  bien  constant  que  si  une 
atmosphère  formée  des  vapeurs  de  loua  les  corps  qu'on  a  reconnus 
dans  le  soleil  existait  réellement  autour  de  la  photosphère,  elle  eût 
donné  un  spectre  au  moins  aussi  brillant  que  celui  des  protubé- 
rances formées  de  gaz  beaucoup  plus  subtils  et  dès  lors  moins  lu* 
mineux.  Il  faut  donc  admettre  ou  que  cette  atmosphère  n'existe  pas, 
ou  que  sa  hauteur  est  si  faible,  qu'elle  a  échappé  aux  observations.  » 
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Ainsi  se  trouve,  sinon  renversée,  au  moins  réduite  à  des  propor- 
tions minimes  la  célèbre  hypothèse  de  M.  Kirchhoff,  adoptée  de- 
puis 1861  par  la  plupart  des  physiciens,  dont  néanmoins  M.  Jans- 
sen  ne  partageait  pas  l'avis.  Il  le  dit  dans  son  rapport,  où  il  exprime 
l'opinion  que  tous  les  phénomènes  d'absorption  élective  d'où  décou- 
lent les  raies,  ont  lieu  au  sein  même  de  la  photosphère.  C'est  dans 
ce  sens  que  M.  Janssen  désire  voir  reviser  la  théorie  actuelle  de  la 
constitution  du  spectre  solaire.  «  Cette  manière  de  voir  serait, 
ajoute- t-il,  non-seulement  eu  harmonie  avec  la  belle  théorie  que 
nous  devons  à  M.  Faye  sur  la  constitution  de  la  photosphère,  mais 
il  semble  même  quelle  en  découle  d'une  manière  nécessaire,  n 

VI 

Nous  approchons  du  dénoûment  :  les  intelligentes  recherches 
de  notre  savant  observateur  à  Guntour  vont  expliquer  la  grande 
énigme  des  protubérances  solaires.  L'honneur  néanmoins  de  la  dé- 
couverte sera  partagé  :  M.  Janssen  trouvera  en  Europe  un  émule 
qui  viendra  à  bon  droit  réclamer  sa  part  des  applaudissements. 
Ainsi  le  veut  le  Destin. 

M.  Janssen  n'eut  pas  plutôt  aperçu  le  vif  éclat  des  raies  protubé- 
rantielles,  qu'il  fut  frappé  de  l'idée  qu'elles  devaient  être  visibles 
même  en  dehors  des  éclipses.  Dès  le  lendemain  19  août,  il  se  mit  à 
l'œuvre,  en  dirigeant  la  fente  du  spectroscope  sur  le  bord  du  disque 
solaire,  dans  les  régions  mêmes  où  la  veille  il  avait  observé  les  pro- 
tubérances. Cette  fente,  placée  en  partie  sur  le  disque  et  en  partie 
en  dehors,  fit  aussitôt  voir  deux  spectres  :  l'un,  bien  connu  de 
notre  astre,  l'autre  appartenant  à  la  protubérance.  Dans  ce  dernier, 
la  raie  correspondant  à  C  était  lumineuse,  tandis  que  dans  le  spectre 
solaire,  C  était  obscure,  comme  d'habitude.  La  découverte  était 
fwte  :  les  protubérances  pouvaient  effectivement  se  voir  sans  l'in- 
tervention  de  la  lune  cachant  le  soleil.  En  promenant  la  fente  le  long 
du  limbe,  M.  Janssen  trouve  la  matière  protubérantielle  partout  : 
après  la  raie  C,  il  découvre  le  prolongement  rouge  et  brillant  de  la 
raie  obscure  G,  de  longueur  variable  pendant  le  parcours,  accusant 
ainsi  dans  cette  enveloppe  gazeuse  une  grande  diversité  de  hauteur 
et  de  pouvoir  lumineux.  Dans  l'après-midi  du  même  jour,  l'obser- 
vateur a  remarqué  plusieurs  changements  qui  avaient  eu  lieu  pen- 
dant son  absence,  d'où  il  a  conclu  à  l'existence  de  nuages  formés 
depuis  le  matin.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Janssen  dans  les  détails 
des  observations  qu'il  a  continuées  pendant  plusieurs  jours,  et  nous 
nous  bornerons  à  transcrire  ici  ses  conclusions  très  remarquables  : 
«  !•  Que  les  protubérances  lumineuses  observées  pendant  les  éclip- 
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ses  totales  appartiennent  incontestablement  aux  régions  circumso- 
laires  ;  2*  que  ces  corps  sont  formés  d'hydrogène  incandescent  et 
que  ce  gaz  y  prédomine,  s'il  n'en  forme  la  composition  exclusive; 
3*  que  ces  corps  circumsolaires  sont  le  siège  de  mouvements  dont 
aucun  phénomène  terrestre  ne  peut  donner  une  idée,  des  amas  de 
matière  dont  le  volume  est  plusieurs  centaines  de  fois  plus  grand 
que  celui  de  la" terre  se  déplaçant  et  changeant  complètement  de 
forme  dans  l'espace  de  quelques  minutes.  » 

Bref,  la  belle  découverte  de  M.  Janssen  ne  laisse  rien  à  désirer  : 
la  méthode  qui  en  ressort  est  complète.  La  fente  du  spectroscope 
révèle-t-elle  deux  spectres  côté  à  côté  ?  la  matière  protubérantielle 
touche  alors  au  bord  du  soleil.  Les  deux  spectres  sont-ils  plus  ou 
moins  éloignés  l'un  de  l'autre?  alors  il  n'y  a  pas  de  contact.  L'un 
d'eux  est-il  superposé  à  l'autre  ?  la  matière  protubérantielle  em- 
piète alors  sur  le  disque  solaire,  circonstance  que  les  éclipses  n'au- 
raient jamais  pu  révéler. 

Mais  voici  une  singulière  coïncidence  :  les  premières  communî- 
cations  de  M.  Janssen  étaient  encore  en  mer  lorsqu'un  autre  ob- 
servateur. Al.  Norman-Lockyer,  faisait  exactement  la  même  décou- 
verte à  Londres.  Citons  à  ce  sujet  la  communication  chronologique 
faite  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Delaunay  : 

Le  18  août  1868,  M.  Janssen  observe  Téclipse  totale  du  soleil  à  Gun- 

tour Pendant  l'éclipsé  même,  M.  Janssen  conçoit  le  principe  d*une 

méthode  ayant  pour  objet  d'observer  les  protubérances  en  tout  temps  et 

sans  éclipse.  Le  lendemain  19  août,  il  réussit  à  appliquer  cette  méthode 

Le  19  septembre,  se  trouvant  à  Cocanada,  il  proûle  du  départ  d'un  cour- 
rier pour  envoyer  en  France  plusieurs  lettres  contenant  toutes  Tindica- 
tion  de  sa  découverte.  Ces  lettres  arrivent  à  Marseille  le  vendredi 
23  octobre  et  sont  distribuées  à  Paris  le  samedi  24.  Le  mardi  20  octobre, 
avant  que  les  lettres  de  M.  Janssen  soient  arrivées  en  Europe,  M.  Norman 
Lockyer  parvient  également  à  observer,  à  Londres,  les  protubérances 
solaires  sans  éclipse.  Le  jeudi  22,  M.  de  la  Rue  m'apporte  la  lettre  de 
M.  Balfour-Stewart  qui  annonce  cette  découverte  de  M.  Lockyer.  Le  sa- 
medi 24,  je  reçoib*  la  lettre  dans  laquelle  M.  Lockyer  donne  des  détails  sur 
son  observation.  Quelques  instants  après  que  j'en  ai  pris  connaissance,  la 
poste  me  remet  une  des  lettres  de  M.  Janssen  dont  il  a  éié  question  ci- 
dessus. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'une  question  d'heures.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  ici  l'observation  de  M.  Lockyer,  car  elle  fait  double  em- 
ploi avec  celles  de  M.  Janssen.  Mais  à  qui  l'honneur  de  la  décou- 
verte? Les  deux  observateurs  sont  évidemment  indépendants  l'un  de 
l'autre,  car  pour  l'astronome  anglais,  la  découverte  faite  à  Contour 
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était  tanqtÂam  non  fuisset.  A  ce  sujet,  M.  Faye  a  prononcé,  au  sein 
de  l'Académie,  des  paroles  fort  dignes,  et  qui  ont  obtenu  Tadhésion 
générale.  Il  a  d'abord  constaté  que,  le  1 1  octobre  1866,  M.  Norman 
Lockyer  a  communiqué  à  la  Société  royale  dé  Londres  l'idée  môme 
qui  venait  de  recevoir  de  la  part  de  M.  Janssen  une  si  éclatante  con- 
firmation, Mais,  à  cette  époque,  on  était  encore  si  peu  assuré  de  la 
nature  gazeuse  des  protubérances,  que  la  méthode  proposée  par 
M.,  Lockyer  a  passé  inaperçue.  La  proposition  n'était  pas  d'ailleurs 
développée.:  c'était  une  idée  hypothétiquement  lancée  dans  l'espace. 
Toutefois,  M.  Lockyer  ne  s'en  était  pas  tenu  là  :  il  avait  essayé  de 
l'appliquer;  mais,  ne  pouvant  alors  prévoir  de  quelles  raies  lumi- 
neuses se  composerait  le  spectre  des  protubérances,  il  ne  pouvsdt 
qu'échouer. 

Dès  qu'il  a  pu  apprendre  par  les  observateurs  français  et  anglais 
la  nature  du  spectre  protubérantiel,  le  succès  a  couronné  ses  efforts, 
mais  deux  mois  après  ceux  de  M.  Janssen,  qui  était  aux  antipodes. 
M.  Paye  a  terminé  par  ces  paroles  :  «  Au  lieu  de  chercher  à  parta- 
ger, et  par  conséquent  à  affaiblir  le  mérite  delà  découverte,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  en  attribuer  indistinctement  l'honneur  entier  à  ces  deux 
hommes  de  science  qui  ont  eu  séparément,  à  plusieurs  milliers  de 
lieues  de  distance,  le  bonheur  d'aborder  Tintangible  et  l'invisible 
par  la  voie  la  plus  étonnante  peut-être  que  le  génie  de  l'observation 
ait  jamais  conçue  *  7  » 

Notre  tâche  est  finie.  Les  savants  se  sont  avidement  lancés  dans 
cette  nouvelle  voie  de  recherche  qui  vient  de  s'ouvrir  devant  eux, 
et  déjà  quelques  mémoires  sur  cette  intéressante  matière  ont  vu  le 
jour.  Mais  la  théorie  n'est  pas  encore  venue  expliquer  les  faits,  et 
avant  de  nous  occuper  de  ces  nouveaux  travaux,  nous  devons  atten- 
dre que  cette  mémorable  éclipse  de  1868,  qui  marquera  une  épo- 
que dans  les  annales  de  l'astronomie,  ait  donné  à  la  science  tout 
ce  que  celle-ci  lui  a  demandé. 

Henry   Montuggi. 

*  Comptée  rendtu  du  S6  octobre  1868. 
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11  y  a  trente-cinq  ans,  les  grandes  routes  n'étaient  pas  encore  dé- 
considérées. On  y  vopit  des  auberges  où  s'étalaient  une  vaisselle 
de  faïence  et  des  ustensiles  4'étaiu  parfaitement  luisants.  Les  gen- 
tilles demoiselles  de  comptoir  nous  lançaient  de  souriantes  œillades 
et  les  hôteliers  de  joviales  reparties.  La  diHgence  et  la  malle-poste 
s'annonçaient  gaiement  par  les  sons  du  cornet  de  leur  conducteur  ; 
et  le  journalier,  occupé  à  tailler  les  paibsades  ou  à  couvrir  de  paille 
les  meules  de  blé,  pouvait  s'en  rapporter,  pour  savoir  exactement 
rheurc,  au  passage  régulier  des  voitures  ptibliques. 

Probablement  les  générations  futures  se  verront  lancées,  comme 
des  boulets  de  canon  à  travers  un  tube,  par  la  pression  atmosphé- 
rique, tout  d'un  trait  depuis  Winchester  jusqifà  Newcastle.  Ce 
sera  certainement  un  progrès  magnifique  ;  mais  Fancienne  manière 
de  voyager  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  pays  laisse,  en  dépit  ou 
plutôt  à  cause  de  sa  lenteur,  les  plus  agréal)les  traces  dans  la  mé. 
moire  ;  car,  sachez-le,  jeumes  gens,  la  mémoire  du  vieiHard  a  d'en- 
viables souvenirs,  dont  le  moindre  n'est  pas  celui  d'un  voyage  au 
milieu  du  printemps  ou  de  Tautomne  sur  l'impériale  d'tine  dili- 
gence. Le  voyage  par  le  tube  ne  fournira  guère  de  «ojets  de  ta- 
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bleaux  ou  de  narration,  au  lieu  que  le  voyageur  assis  à  côté  du  co- 
cher depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  brune,  recueillait  assez  de 
renseignements  sur  notre  manière  de  vivre,  sur  les  travaux  de  nos 
populations  rurales  et  urbaines  et  sur  les  divers  aspects  de  notre 
terre  et  de  notre  ciel,  pour  varier  les  épisodes  d'une  odyssée  mo- 
derne. 

Supposons  maintenant  que  ce  voyageur  ait  eu  à  traverser  la  plaine 
dont  l'une  des  extrémités  est  arrosée  par  l'Avon  et  l'autre  par  le 
Trent.  Quand  l'aube  commençait  à  argenter  les  prairies  dont  les 
cours  d*ëau  étaient  indiqués  par  de  longues  rangées  de  saules, 
il  voyait  les  vaches,  le  pis  gonflé  de  lait,  revenant  du  pâturage  à  la 
ferme  isolée  au  milieu  des  champs,  pour  la  traite  du  matin.  Le 
pâtre,  accompagné  de  son  chien  inattentif,  les  chassait  devant  lui, 
mesurant  sa  marche  lente  et  lourde  sur  celle  de  ses  bêtes  ;  et  quand 
la  voiture  passait,  il  se  rangeait  un  peu  de  côté,  comme  à  regret,  en 
jetant  un  mot  d'avis  au  troupeau.  Son  regard,  habitué  à  se  reposer 
sur  des  objets  très  près  de  terre,  semblait  ne  se  lever  qu'avec  diffi- 
culté vers  le  cocher.  D'ailleurs,  malle  et  diligence  lui  apparaissaient 
comme  des  parties  intégrantes  de  cette  mystérieuse  combinaison  de 
choses  que  l'on  appelle  Gouvernement  et  dont  il  ne  lui  appartenait 
pas  de  rien  connaître.  Lui  et  ses  vaches  étaient  bientôt  dépassés,  et 
la  métairie  aussi,  avec  son  jardin  potager,  son  bouquet  d'ifs  taillés 
en  cône  et  son  vivier  sur  le  bord  duquel  se  penchait  un  sureau. 

Peut-être  en  ce  moment  les  palissades  qui  bordaient  le  chemin 
étaient-elles  parées  des  blanches  fleurs  de  la  printanlère  aubépine 
et  des  étoiles  rosées  de  l'églantier;  ou  bien  peut-être,  les  enfants  y 
cueiilaient-ils  déjà  les  noisettes  et  les  pommes  sauvages.  On  eût  fait 
le  voyage  rien  que  pour  voir  les  haies  toufl*ues,  abris  hospitaliers  des 
plus  délicates  productions  de  la  nature  :  la  belle-de-nuit  purpu- 
rine, qui  dérobe  son  calice  à  la  lumièredu  jour  ;  le  liseron,  qui,  dans 
sa  flexibilité  vigoureuse,  grimpe  et  répand  ses  vrilles  de  tous  côtés 
de  manière  à  élever  une  tenture  de  feuilles  en  cœur  d'un  vert 
pâle  et  de  fleurs  semblables  à  des  cornets  lactés  ;  et  le  chèvre- 
feuille aux  tuyaux  multiples,  à  qui  son  suave  parfum  prête  un 
charme  plus  subtil  et  plus  pénétrant  que  celui  de  la  beauté.  Et  si 
c'était  l'hiver,  les  buissons  étalaient  au  milieu  du  feuillage  bruni  et 
languissant  leur  parure  de  corail  —  les  baies  écarlates  de  l'aubé- 
pine, le  péricarpe  cramoisi  de  l'églantier,  —  pour  servir  de  pomt 
d'appui  à  l'éclatante  gelée  blanche.  Souvent  ces  palissades  mon- 
taient aussi  haut  que  les  chaumières  espacées  ou  groupées  au  bord 
des  chemins. 

Cependant  on  traversait  aussi  de  riants  villages,  au  centre  des- 
quels s'élevaient  l'église  grisâtre  et  un  élégant  presbytère.  On  enten- 
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dait  résonner  l'enclume  du  forgeron,  à  la  porte  duquel  attendaient  les 
paiients  chevaux  de  roulage;  le  vannier  assis,  au  soleil,  préparait  ses 
jets  d'osier;  le  charron  mettait  la  dernière  main  à  un  chariot  bleu  aux 
roues  couleur  de  vermillon.  Çà  et  là,  on  voyait  exposés  sur  le  bal- 
con d'une  fenêtre  des  pots  de  balsamines  et  de  géraniums  en  fleurs, 
et,  dans  les  jardins,  devant  les  maisons,  des  touffes  de  marguerites 
doubles  et  de  giroflées.  Des  femmes  propres  et  de  bonne  mine,  por- 
tant deux  seaux  accouplés,  allaient  à  la  fontaine,  et  de  petits 
Anglo-Saxons  se  dirigeaient  vers  l'école  libre,  maniant  leurs  billes 
dans  les  poches  de  leurs  vestes  neuves,  qu'ornaient  des  boutons  de 
cuivre. 

Tout  alentour,  le  terrain  était  marneux  et  productif.  Dans  les 
basses-cours,  il  y  avait  des  monceaux  de  blé,  car  les  incendiaires 
de  meules  ne  venaient  pas  rôder  par  là  ;  et  puis  les  fermes  appar- 
tenaient pour  la  plupart  à  ceux  mômes  qui  les  exploitaient.  La  di- 
ligence ne  manquait  jamais  de  dépasser  sur  la  route  quelques-uns 
de  ces  riches  campagnards,  se  rendant  à  leurs  champs  un  peu  au 
loin  ou  au  marché  de  la  ville  la  plus  voisine,  montant  un  de  leurs 
propres  chevaux  ou  portés  dans  un  cabtiolet  dont  leur  poids  faisait 
pencher  un  côté. 

Il  était  facile  au  voyageur  déjuger,  du  haut  de  l'impériale,  que 
c'était  là  un  district  peuplé  d'ultra-optimistes,  aux  yeux  desquels  la 
vieille  Angleterre  est  et  restera  le  meilleur  des  mondes  possibles,  un 
district  sans  manufactures,  mais  ayant  plusieurs  bonnes  petites  vil- 
les de  marché,  un  clergé  aristocratique  et  une  taxe  des  pauvres 
très  modérée. 

La  journée  s* avançant,  la  scène  changeait.  Le  sol,  qui  commen- 
çait à  noircir,  révélait  le  voisinage  de  mines  de  charbon.  En  passant 
dans  les  hameaux  et  dans  les  villages,  on  entendait  le  bruit  des 
métiers.  Des  hommes  robustes,  qui  marchaient  les  genoux  ployés 
par  le  travail  de  la  mine,  regagnaient  leur  demeure  pour  se  cou- 
cher, sans  ôter  leur  vêtement  de  flanelle  couleur  de  suie,  dormir  à 
la  clarté  du  jour,  puis' se  lever  et  aller  dépenser  une  grande  partie 
de  leur  haut  salaire  à  la  taverne. 

ici  se  trouve"  encore  une  autre  classe  de  travailleurs,  les  tisse- 
rands au  méiier  à  la  main,  hommes  et  femmes.  Tous,  fatigués 
des  veilles  forcées  pour  finir  l'ouvrage  de  la  semaine,  entrepris  au 
plus  tôt  le  mercredi,  ont  l'air  hagard,  souffrant  L'intérieur  des 
chaumières  et  les  petits  enfants  sont  malpropres  ;  les  mères  affai- 
blies consacrent  au  métier  tout  ce  qui  leur  reste  de  force.  Plusieurs 
d'entre  elles  —  pieuses  dissidentes  —  supportent  patiemment  la 
vie.  Le  souBle  de  la  ville  manufacturière,  qui  rend  le  jour  nébuleux 
et  pendant  la  nuit  jette  des  reflets  rougeâtres  à  l'horizon,  se  répand 
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sur  toute  la  campagne  environnante  et  charge  l'air  de  vapeurs  mal- 
saines. Cette  population-là  n'est  nullement  convaincue  que  la  vieille 
Angleterre  soit  le  meilleur  des  mondes  possibles* 

Dans  ces  provinces  du  centre,  le  voyageur  passait  rapidement 
d'un  contraste  k  un  autre.  Le  cocher  était  un  eiccellent  commentar 
tenr  des  paysages  qui  se  succédaient.  Il  pouvait  dire  les  noms  des 
sites,  des  domaines  et  des  personnages  qui  les  possédaient;  même 
beaucoup  des  faits  et  gestes  des  pères  des  baronnets  actuels  étaient 
restés  gravés  dans  sa  mémoire.  Il  savait  quelles  extravagances  ils 
avaient  commises,  qui  celui-ci  avait  épousée,  qui  celui-là  avait  cra- 
vaché, par  quel  moyen  un  autre  était  parvenu  à  préserver  sob  gi* 
hier  du  braconnage,  et  si  tel  ou  tel  grand  propriétaire  de  biens-fonds 
s'était  déclaré  pour  ou  contre  la  réforme.  Sur  ce  dernier  article  ce- 
pendant, il  se  tenait  sur  la  réserve,  car  c'était,  à  son  sens,  «ne 
étrange  chose  que  des  hommes  d'une  noblesse  ancienne  et  d'nae 
grande  fortune  eussent  voté  pour  le  bill  de  réforme  ;  mais  tout 
paradoxal  que  lui  paraissait  le  fait,  il  ne  s'y  arrêtait  pas,^  peut-être 
parce  que  cette  question  de  politique  mettait  son  esprit  dans  une 
trop  grande  perplexité. 

L'humeur  communicative  du  brave  homme  se  ranimait  lorsque, 
ayant  laissé  derrière  lui  Treby  Magna^  ou  la  Grande,  et  traversé  àsn 
mille  environ  de  distance  de  cette  ville,  le  pont  jeté  sur  la  rivière  de 
Lapp,  il  faisait  prendre  un  galop  léger  à  ses  chevaux  pour  monter  la 
colline  sur  la  pente  de  laquelle  est  niché  Little^  ou  Petit-Treby. 
[y  Au  delà  de  ce  village,  la  diligence  roulait  sur  un  beau  chemin  bien 
uni,  bordé  d'un  côté  par  de  superbes  arbres,  chênes,  ormes  et  mé- 
lèzes, qui,  par  endroits,  semblaient  s'écarter  à  dessein  les  uns  des 
autres,  afin  de  laisser  le  passant  voir  qu'il  y  av^dt  un  parc  derrière 
cette  verte  enceinte.  Combien  de  fois  dans  l'année,  Sampson,  le  sus- 
dit cocher,  en  passant  devant  les  loges  de  gardes-chasse  qui,  de  dis- 
tance en  distance,  interrompaient  ce  rideau  d'arbres,  n'avait-il  pas 
répondu  à  des  questions  toujours  les  mêmes  ou  raconté  les  mê- 
mes choses  sans  être  questionné  ! 

«  Cela  7...  c'est  Transome-Court,  un  domaine  qui  a  été  le  suj^ 
d'une  fameuse  suite  de  procès.  En  remontant  à  plosieurs  généra- 
tions en  arrière,  il  y  avait  eu  un  Transome  qui,  par  une  sorte  de 
marché,  transmit  son  héritage  à  des  parents  éloignés,  les  Durfey. 
Ceux-ci  se  firent  appeler  'Transome,  en  prenant  possession  du  do- 
maine. Mais  leurs  droits  à  cette  possession  leur  furent  disputés  à 
plusieurs  reprises.  » 

Là-desaus,  le  cocher,  si  on  l'interrogeait,  ajoutait  qu'un  domwne 
ne  tombe  pas  toujours  aux  mains  de  ceux  à  qui  il  devrait  appar- 
tenir. 
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«  Cepemlant  les  hommes  de  loi  trouvent  leur  profit  à  ces  débats, 
tandis  que  les  héritiers  des  biens  ainsi  disputés  s'appauvrissent 
souvent;  et,  autant  qu'on  pouvait  en  juger,  tel  avait  été  le  cas  de 
ces  Durfey,  ou  Transome,  Quant  au  M.  Transome  de  cette  branche 
alors  vivant,  c'était  un  homme  pauvre  d'esprit,  mais  madame  était 
le  maître  ;  elle  appartenait  à  une  grande  famille  ;  c'était  une 
femme  pleine  d'énergie  :  on  le  voyait  tout  de  suite  à  son  regard  et  à 
la  manière  dont  elle  se  tenait  sur  son  cheval.  Il  y  avait  une  qua- 
rantaine d'années  qu'elle  était  venue  dans  ce  pays,  et  l'on  disait 
qu'alors  elle  était  belle  comme  un  portrait  ;  mais  n'ayant  point  de 
fortune  elle  s'était  mariée  avec  ce  laid  museau  de  Transome.  Leur 
fils  aîné  avait  été  un  second  exemplaire  de  son  père,  pire  que  lui 
cependant....  une  sorte  de  brute  qui  s'était  jeté  dans  de  très  mau- 
vaises compagnies.  On  disait  que  sa  mère  le  haïssait  et  aurait  Jbien 
voulu  le  voir  mort,  car  elle  avait  eu  un  second  fils,  d'une  trempe 
tout  à  fait  différente,  qui  était  parti  fort  jeune  pour  des  pays  loin* 
tains,  et  elle  aurait  bien  voulu  qu'il  devînt  l'héritier.  Quoi  qu'il  en 
fût,  l'homme  de  loi  —  Jermyn  —  ne  s'était  pas  fait  faute  de  glaner 
dans  le  domaine.  Pas  une  porte  de  sa  vaste  maison  qui  ne  fût  du  plus 
beau  bois  de  chêne  tiré  du  parc  de  Transome-Court.  Si  quelqu'un 
se  plaisait  à  croire  qu'il  l'avait  payé,  libre  à  lui.  Toujours  est-il  que 
le  légiste  Jermyn  avait  pris  place  plus  d'une  fois  sur  le  siège  de 
cette  même  diligence  à  côté  du  conducteur,  car  il  rédigeait  les  tes- 
taments de  la  plupart  des  habitants  des  environs  ;  Sampson  lui* 
même  choisirait  peut-être  Jermyn  pour  faire,  quelque  jour,  son  pro- 
pre testament  ;  il  n'était  pas  prteisément  désirable  qu'un  homme  de 
loi  fût  trop  honnête.  Quant  à  l'affaire  de  la  succession  Transome,  il 
y  avait  eu,  dans  le  temps,  trop  d! allées  et  venues  pour  qu'on  pût  y 
rien  connaître,  »  déclarait  Sampson  en  contractant  les  traits  de  son 
visage  de  manière  à  leur  donner  une  expression  de  complète  neu- 
tralité, et  en  allongeant  un  coup  de  fouet  à  ses  chevaux. 

Si  le  voyageur  était  curieux  d'en  apprendre  plus  long  sur  ce  cha- 
pitre, Sampson  répondait  avec  un  hochement  de  tête  que,  de  son 
temps,  on  racontait  à  ce  sujet  de  belles  histoires;  mais  quelques  in- 
stances qu'on  lui  fît,  il  n'entrait  pas  dans  de  plus  longs  détails.  Les  uns 
attribuaient  cette  réserve  à  une  sage  incrédulité  ;  plusieurs  à  un 
manque  de  mémoire;  d'autres  simplement  à  l'ignorance.  Du  moins, 
Sampson  était-il  dans  le  vrai  en  disant  qu'il  y  avait  eu  de  belles 
histoires,  c'est-à-dire  des  histoires  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  à 
l'honneur  des  personnages  qu'elles  concernent. 
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Le  !•'  septembre  de  Tannée  1832,  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi,  on  attendait  quelqu'un  à  Transome-Court.  Ce  château,  construit 
du  temps  de  la  reine  Anne,  et  auquel  attenaient  un  parc  et  une 
grande  étendue  de  terres,  était  fort  vaste.  Néanmoins,  il  n'y  avait 
qu'un  très  petit  nombre  de  domestiques.  Les  jardiniers  surtout 
paraissaient  y  faire  défaut  A  l'exception  de  la  terrasse,  entourée 
d'une  balustrade  en  pierre  qui  s'étendait  devant  la  façade  du  châ- 
teau et  où  il  y  avait  un  parterre  entretenu  avec  assez  de  soin,  l'herbe 
envahissait  tout.  Beaucoup  de  volets  étaient  fermés;  un  grand  sapin 
s'élevait  à  un  des  angles  du  bâtiment;  les  brins  roides  et  noirs  des 
feuilles  pectinées  de  cet  arbre  s'étaient,  depuis  plusieurs  années, 
amassées  sur  le  balcon  et  y  répandaient  une  profonde  obscurité. 

Tout  était  sombre  et  silencieux  des  deux  côtés  sud  et  est  du  châ- 
teau ;  mais  du  côté  de  l'ouest,  par  où  arrivaient  les  voitures,  la 
(jrille  donnant  accès  sous  la  voûte  de  pierre  restait  ouverte  tonte 
grande  ;  ainsi  en  était-il  de  la  double  porte  du  vestibule,  où  péné- 
trait à  cette  heure  un  chaud  rayon  de  soleil  qui  éclairait  i>riIlaiD* 
ment  les  statues  de  marbre,  ainsi  que  les  piliers  et  les  larges  mar- 
ches de  l'escalier  de  pierre,  revêtues  de  nattes  usées.  De  temps  en 
temps,  une  dame  sortait  d'un  salon  qui  ouvrait  sur  le  vestibule,  et 
elle  allait  vers  le  perron  regarder  et  écouter.  Elle  marchait  légère- 
ment sur  les  dalles  de  pierre  polie,  car  elle  était  mince  et  bien  faite, 
bien  qu'elle  parût  être  âgée  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Elle 
avait  d'abondants  cheveux  gris,  les  yeux  et  les  sourcils  bruns,  et 
quelque  chose  de  l'aigle  dans  certaines  lignes  de  son  visage,  qui 
néanmoins  gardait  une  physionomie  féminine.  Sa  robe  noire,  à  cor- 
sage juste,  était  loin  de  paraître  neuve;  la  fine  dentelle  de  ses  man- 
chettes, de  sa  collerette  et  du  petit  voile  qui  de  son  haut  peigne 
descendait  sur  son  cou,  était  visiblement  raccommodée;  mais 
quelques  pierres  précieuses  étincelaient  à  ses  mains,  dont  des  man- 
ches noires  faisaient  ressortir  la  beauté  sculpturale. 

La  pièce  dans  laquelle  rentrait  M"  Transome  en  revenant  cfu  per- 
ron était  d'une  dimension  moyenne  et  confortable.  Tout  autour  il  y 
avait  des  étagères  en  bois  d'ébène  chargées  de  livres;  c'était  comme 
une  antichambre  de  la  vaste  bibliothèque,  que  laissait  entrevoir  une 
porte  en  partie  cachée  par  un  rideau  en  tapisserie  à  moitié  tiré.  La 
dorure  des  lambris  de  la  petite  pièce  était  fort  ternie  et  l'étoffe  des 
sièges  bien  •  fanée  ;  mais  les  tableaux  suspendus  au-dessus  des  éta- 
gères avaient  un  aspect  agréable;  c'étaient  les  pastels  de  jolies 
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dames  à  la  peau  nacrée,  aux  cheveux  poudréSi  avec  des  corps  de 
jupes  baleinés  et  des  nœuds  de  rubans. 

H  y  avait  un  superbe  portrait  à  l'huile  d'un  Transome  dans  le  bril- 
'  lant  costume  à  la  mode  au  temps  de  Charles  11  ;  un  autre  portrait, 
encore  d'un  Transome,  mais  celui-là  un  tout  jeune  garçon  qui 
appuyait  la  main  sur  un  petit  poney;  et,  tout  près  du  fauteuil  sur 
lequel  s'asseyait  M"  Transome  chaque  fois  qu'elle  rentrait  dans  le 
salon,  était  suspendu  le  portrait  d'un  visage  masculin,  quoique  encore 
imberbe,  dont  la  ressemblance  avec  elle-même  était  frappante.  Une 
opulente  ciievelure  brune  ombrageait  en  partie  son  front,  et  ondu- 
lant à  l'entourde  ses  joues,  tombait  dénouée  sur  sa  cravate  blanche. 
Près  de  ce  même  siège  était  la  table  à  écrire  de  M"  Transome.  Sur  cette 
table,  il  y  avait  ses  livres  de  comptes  reliés  en  basane,  son  panier  à 
ouvrage,  un  volume  in-folio  de  gravures  d'architecture,  duquel  elle 
tirait  des  dessins  pour  ses  broderies,  un  numéro  du  North  Loamshire 
Berald ,  le  journal  du  district.  Par  terre,  il  y  avait  le  coussin  de  son 
chien  Blenheim,  devenu  trop  vieux  et  trop  dormeur  pour  remarquer 
l'inquiétude  de  sa  maîtresse.  M"  Transome  était  effectivement  en 
proie  à  de  vives  préoccupations.  Excepté  lorsqu'elle  allait  à  la  porte 
d'entrée  du  vestibule  pour  jeter  un  coup  d'œil  au  dehors,  elle  restait 
assise,  immobile,  les  bras  croisés,  portant  parfois  et  involontaire- 
ment son  regard  vers  le  portrait  phicé  près  d'elle,  et  autant  de  fois 
s'en  détournant,  visiblement  troublée.  Enfin,  mue  par  une  pensée 
soudaine  ou  attirée  par  quelque  léger  bruit,  elle  se  leva  et  alla  pré- 
cipitamment au  delà  du  rideau  de  tapisserie.  Elle  s'arrêta  près  de  la 
porte  sans  parler  ;  apparemment,  elle  voulait  voir  si  aucun  accident 
n'était  à  craindre  de  ce  côté. 

Un  homme,  dont  l'âge  devait  être  plus  rapproché  de  soixante-dix 
ans  que  de  soixante,  était  en  train  de  ranger  sur  la  grande  table  de 
la  bibliothèque  une  série  de  tiroirs  peu  profonds,  dont  quelques-uns 
contenaient  des  insectes  desséchés  et  d'autres  des  spécimens  miné- 
ralogiques.  Ses  yeux  d'un  bleu  pâle,  son  menton  fuyant,  sa  mai- 
greur n'avaient  jamais  pu  lui  laisser  même  l'apparence  d'une 
vigueur  corporelle  ou  mentale;  maintenant  à  cette  débilité  natu- 
relle s'ajoutaient  l'inégalité  de  la  démarche  et  l'indécision  des 
gestes  qui  résultent  d'une  attaque  de  paralysie.  Ses  vêtements  de 
drap  montraient  jun  peu  la  corde ,  mais  ils  étaient  parfaitement 
brossés,  et  ses  cheveux  blancs  et  doux  soigneusement  partagés  et 
lissés.  On  voyait  qu'on  prenait  soin  de  ce  vieillard.  A  côté  de  lui,  un 
beau  chien  de  chasse  noir,  assis  sur  le  parquet,  épiait  tous  ses  mou- 
vements. 

Cependant,  lorsque  M"  Transome  se  montra  à  l'entrée  de  la 
chambre,  son  mari  interrompit  son  occupation  et  trembla  légère- 
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inent,  comme  un  timide  animal  qu'on  vient  regarder  dans  sa  cage, 
<l'où  il  Ini  serait  impossible  de  s'enfuir.  Sans  doute,  il  avait  con- 
science de  sa  culpabilité  en  faisant  de  nouveau  une  chose  qui  lui 
était  interdite,  à  savoir.déranger  tous  ses  spécimens  pour  les  ranger 
différemment. 

Après  un  intervalle,  pendant  lequel  sa  femme  resta  debout  et  im- 
mobile à  l'observer,  il  commença  à  remettre  les  tiroirs  à  leur  place. 
Qoand  ils  furent  tous  reportés,  M"  Transome  s'en  alla,  et  le  vieil- 
lard effrayé  s'assit  avec  Nemrod  sur  une  ottomane.  Alors,  passant 
son  bras  autour  de  son  fidèle  compagnon,  il  se  mit  à  chuchoter  ses 
pensées,  comme  font  volontiers  les  petits  enfants  aux  objets  qui  se 
trouvent  près  d*enx,  lorsqu'ils  se  croient  seuls. 

M"  Transome  s'était  replongée  dans  ses  réflexions.  €n  bruit  en- 
core lointiiin  de  roues  atteignit  son  oreille.  Elle  jeta  de  nouveau 
un  regard  vers  le  portrait....  Les  yeux  de  ce  jeune  visage  semblaient 
«e  reposer  gracieusement  sur  elle. 

«  Certainement  il  est  changé!»  dit  tout  haut  M"  Transome  en 
se  détournant  avec  une  sorte  d'impatience.  Et,  se  levant,  elle  se 
dirigea  avec  plus  de  lenteur  que  précédemment  vers  la  porte  d'en- 
trée du  château. 

Déjà  le  i>ruit  des  roues  sur  le  sable  devenait  très  distinct.  L'éton- 
nement  qu'éprouva  M'*  Transome  en  voyant  que  c'était  seulement 
une  chaise  de  poste  —  sans  beaucoup  de  bagage  ni  un  seul  domes- 
tique—  qui  passait  sous  la  voûte  de  pierre  et  allait  s'arrêter  de- 
vant le  perron,  fut  vite  surmonté  par  l'ardente  impatience  de  re- 
coBnaltre,  sous  une  casquette  rouge  de  voyage,  la  ligure  bronzée 
qui  se  penchait  hors  de  la  voiture  pour  la  regardf^r.  A  peine  le 
vieux  sommelier  Hiclefes,  qui  s'était  détaché  du  petit  groupe  formé 
sur  les  dernières  marches  par  les  domestiques,  eut-il  ouvert  la  por- 
tière, qu'elle  s'entendit  appeler  :  «  Ma  mère  I  »  et  qu'elle  sentit 
un  léger  baiser  sur  chacune  de  ses  joues.  En  même  temps,  elte 
comprit  soudain  ce  qu'aucune  de  ses  précédentes  réflexions  ne  lui 
avait  laissé  prévoir....  ce  fils  n'était  plus  pour  elle  qu'un  étran- 
ger. Deux  minutes  auparavant,  elle  s'imaginait  que,  malgré  tous  les 
changements  que  peuvent  amener  quinze  années  de  séparation, 
elle  allait  serrer  dans  ses  bras  son  fils  comme  autrefois,  lors  de  son 
départ  ;  mais  au  moment  où  leurs  regards  se  rencontrèrent,  elle  fut 
comme  terrifiée  par  le  sentiment  de  la  distance  que  cette  séparation 
avait  mise  entre  eux.  Son  agitation  était  visible.  Harold  la  con- 
duisit, à  travers  le  vestibule,  jusqu'au  salon,  dont  il  ferma  la  porte 
derrière  eux.  Puis,  se  tournant  vers  elle,  il  lui  dit  en  souriant  : 
«  Vous  ne  m'auriez  pas  reconnu,  n'est-ce  pas,"  ma  mère  ?  » 
Effectivement,  si  elle  l'eût  revu  au  milieu  d'une  foule,  elle  aurait 
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bien  pu  le  regarder  sans  le  reconnaître,  non  pas  toutefois  sans  tres- 
saillir, car  si  la  ressemblance  de  son  fils  avec  elle  n*était  plus  frap- 
pante, le  cours  du  temps  en  avait  développé  une  autre  qu'elle  eût 
certainement  remarquée. 

a  Toutes  choses  sont  bien  changées,  Harold,  répondit-elle.  Moi, 
vous  le  voyez,  je  suis  une  vieille  femme. 

—  Mais  plus  mince  et  plus  droite  que  beaucoup  de  jeunes,  dit 
Harold.  (Intérieurement  il  trouvait  que  Tâge  avait  rendu  très  sou- 
cieuse la  physionomie  de  sa  mère).  A  Smyrne,  les  vieilles  femmes 
ont  Tair  de  sacs.  Vous  avez  conservé  votre  taille  et  votre  bonne 
grâce.  Gomment  se  fait  il  que  j*aie  la  mauvaise  fortune  de  prendre 
de  l'embonpoint  7  » 

Et  Harold,  levant  un  peu  son  bras,  déploya  sa  main  potelée. 

«  Je  me  souviens,  continua<t-il,  que  mon  père  était  sec  comme  un 
hareng.  Comment  va  mon  père  ?  Où  est-il  ?  n 

M"  Transome  lui  indiqua  la  porte  de  la  bibliothèque  ;  mais  elle  le 
laissa  entrer  seul.  Alors  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  sur  ses 
joues.  Elle  n'était  cependant  pas  d'un  caractère  à  s'attendrir  facile- 
ment sur  elle-même  non  plus  que  sur  les  autres  ;  mais  en  ce  mo- 
ment elle  était  accablée  par  des  déceptions  et  des  inquiétudes  poi- 
gnantes. La  certitude  qu'il  lui  faudrait  maintenant  étudier  la  nature 
de  son  fils  avec  autant  de  soin  que  s'ils  ne  s'étaient  jamais  connus 
l'un  l'autre,  tombait  comme  du  plomb  sur  son  cœur;  et  l'idée,  qui 
surgissait,  nouvelle  dans  son  esprit,  qu'au  lieu  de  la  consulter  sur 
toutes  choses,  ce  fils  allait  substituer  dans  Transome-Gourt  son  auto- 
rité à  celle  de  sa  mère,  cette  idée  la  désolait.  Si  elle  devait  se  voir 
doucement  mise  à  l'écart  de  la  direction  des  affaires,  comme  une  inu- 
tile vieille  femme,  la  vie  lui  deviendrait  bientôt  à  charge.  El  puis,  il 
y  avait  des  secrets  dont  il  ne  fallait  pas  que  son  fils  eût  jamais  con- 
naissance. Cependant,  avant  que  Harold  revînt  de  la  bibliothèque, 
elle  avait  séché  ses  larmes,  dont  un  fin  observateur  aurait  seul  pu 
apercevoir  les  traces  sur  son  visage  ;  et  Harold  ne  scruta  pas  la 
physionomie  de  sa  mère;  ses  regards  ne  firent,  pour  ainsi  dire,  que 
Tefileurer  dans  leur  direction  vers  le  Nortk  Loatmhire  Herald  qui 
était  déplié  sur  la  table  près  d'elle.  11  le  prit  en  disant  : 

«  Dieu  !  quelle  ruine  que  mon  pauvre  père  !..  Une  paralysie,  n'esl?- 
pas?  Je  le  trouve  terriblement  ébranlé  et  abattu...  se  traînant  néan- 
moins, comme  d'habitude,  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  scara- 
bées....  Eh  bien  !  c'est  une  mort  lente  et  douce..»  Mais  il  n'a  guère 
que  soixante-cinq  ans,  ce  me  semble? 

— 11  en  a  soixante-sept...  Au  reste,  je  crois  que  votre  père  n'a  jV 
mais  été  jeune,  »  répondit  M"  Transome,  dont  le  teint  s'animait 
par  suite  de  ses  efforts  pour  refouler  toute  émotion  inopportune. 
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Son  fils,  en  lui  parlant,  parcourait  des  yeux  les  colonnes  du 
journal. 

«  Mais  votre  petit  garçon,  Harold,  où  est-il?  Pourquoi  n'est-il 
pas  venu  avec  vous? 

—  Je  l'ai  laissé  là-bas,  à  la  ville.  Dominique,  mon  domestique, 
Tamèrîera  avec  le  reste  de  mon  bagage,..  Tiens!  je  vois  que  c'est  le 
jeune  Debarry  et  non  son  père,  mon  vieil  ami,  sir  Maxime,  qui  se 
présente  comme  candidat  pour  le  North-Loamshire. 

—  Oui;  vous  ne  m'avez  pas  répondu  quand  je  vous  ai  écrit  à  Lon- 
dres à  ce  sujet.  On  ne  parle  pas  d'aucun  autre  candidat  ;  vous  au- 
riez été  soutenu  par  tous  les  Debarry. 

—  Je  ne  crois  jias  cela. 

—  Cependant  Jermyn  dit  qu'autrement  un  candidat  tory  ne  peut 
pas  réussir. 

—  Mais  je  ne  serai  pas  un  candidat  tory.  » 

A  ces  mots.  M"  Transome  ressentit  comme  un  choc  électrique, 
tt  Quoi  donc  alors?  dit-elle  d'un  ton  un  peu  aigre.  Vous  ne  vou- 
lez pas,  je  pense,  vous  présenter  comme  un  whig? 

—  Dieu  m'en  préserve!  Je  suis  un  radical.  » 

M'*  Transome  chancela  et  se  laissa  tomber  sur  un  siège.  Cette  ré- 
vélation confirmait  positivement  sa  prescience  vague  du  désaccord 
absolu  entre  elle  et  son  fils.  Son  sentiment  de  la  dignité  humaine  et 
du  devoir  imposé  par  une  haute  position  sociale  n'aurait  pas  été 
plus  violemment  heurté  si  son  fils  lui  eût  dit  qu'à  Sinyme  il  avait 
embrassé  la  religion  mahométane,  et  que,  au  lieu  d'un  fils,  c'étaient 
quatre  épouses  qu'il  avait  amenées  et  qu'elle  allait  voir  arriver  sous 
la  garde  de  Dominique.  Désormais,  on  pouvait  s'attendre  aux  cho- 
ses les  plus  extraordinaires;  mieux  valait  garder  le  silence  sur  tout 
ce  qui  l'aurait  intéressée. 

Cette  détermination  prise.  M"  Transome  proposa  à  son  fils  de  le 
conduire  à  son  appartement. 

c(  Oui,  allons,  dit-il  en  rejetant  sur  la  table  le  journal  —  dont  il 
avait  lu  rapidement  presque  toutes  les  nouvelles.  — J'ai  vu  que  mon 
oncle  Lingon  fait  encore  partie  du  tribunal  de  justice,  continua-t-il 
en  suivant  sa  mère  dans  le  vestibule.  Est-il  chez  lui  actuellement? 
Viendra-t-il  ici  ce  soir? 

—  Votre  oncle  a  dit  que  ce  serait  à  vous  d'aller  le  voir...  Il  faut 
vous  souvenir  que  vous  appartenez  à  une  famille  qui  tient  à  l'obser- 
vance des  anciennes  coutumes.  Mon  {rère,  d'ailleurs,  pensait  que  je 
devais  garder  pour  moi  seule,  une  heure  ou  deux,  la  société  d'un 
fils  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  quinze  ans. 

—  Ma  foi,  oui!  quinze  ans,  pas  moins...,  dit  Harold  en  prenant 
et  attirant  sous  son  bras  la  main  de  sa  mère.  » 
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11  s'était  aperçu  de  l'intention  marquée  de  ses  paroles. 

<(  Et  vous  êtes  toujours  droite  comme  une  flèche  1  Vous  vous  dra- 
perez dans  les  châles  que  je  vous  apporte  avec  autant  d'élégance 
qu'autrefois.  » 

Ils  montèrent  silencieusement  le  grand  escalier,  puis  suivirent  un 
corridor  dont  le  mur  était  garni  de  portraits  de  famille. 

«  Je  vous  ai  donné  les  chambres  du  sud,  Harold,  reprit  Al"  Tran- 
some.  Je  présume  que  ce  sont  celles  que  vous  conviendront  le  mieux, 
parce  qu'elles  communiquent  toutes  les  unes  aux  autres,  et  que  celle 
du  milieu  vous  fera  un  salon  agréable. 

—  Oh  1  mais,  l'ameublement  est  en  mauvais  état,  remarqua 
Harold  en  entrant  dans  cette  pièce.  Les  mites  paraissent  s'être  em- 
parées des  tentures  et  du  tapis, 

—  Nous  étions  trop  pauvres  pour  payer  des  domestiques  chargés 
seulement  de  tenir  propres  des  chambres  inhabitées. 

—  Vous  avez  donc  été  dans  une  grande  gêne? 

—  Vous  nous  trouvez  vivant  comme  nous  avons  vécu  depuis 
douze  ans. 

—  Ah  1  c'est  que  vous  avez  eu  les  dettes  de  Durf^y...  et  les  pro- 
cès... Ça  été  une  malédiction  1  Quelle  brèche  ne  fera  pas  à  mes 
60,000  livres  le  dégrèvement  des  hypothèques!  Enfin,  il  est  parti 
le  pauvre  garçon,  et,  d'ailleurs,  je  suppose  que  j'aurais  dépensé  en- 
core plus  d'argent  pour  acheter  un  jour  ou  l'autre  une  propriété  en 
Angleterre,  comme  ce  fut  toujours  mon  intention. 

—  Je  n'aurais  guère  cru  cela,  Harold,  quand  j'ai  su  que  vous 
aviez  épousé  une  étrangère. 

—  Eussiez-vous  préféré  que  je  fusse  venu  prendre  pour  compa- 
gne quelque  étique  Anglaise  qui  m'aurait  peùdu  au  cou  toute  sa  pa- 
renté ?  Je  déteste  les  femmes  anglaises  :  elles  veulent  donner,  imposer 
leur  opinion  en  toute  circonstance  ;  elles  entravent  la  carrière  de 
l'homme  ;  aussi,  je  ne  me  remarierai  pas.  » 

M"  Transome  se  mordit  les  lèvres,  et  se  détourna  pour  lever 
une  jalousie.  Elle  ne  voulait  pas  réfuter  des  arguments  qui  lui 
démontraient  combien  peu  ses  sentiments  et  elle-même  tenaient  de 
place  dans  la  pensée  de  son  fils. 

«  Vous  avez  l'habitude  du  luxe ,  reprit-elle.  Ces  chambres-ci 
vous  paraissent  misérables  ;  mais  vous  y  ferez  tous  les  changements 
qu'il  vous  plaira. 

—  Oh  !  il  me  faudra  un  salon  particulier  au  rez-de-chaussée.  Je 
me  souviens  qu'il  y  a  aussi  en  bas  une  chambre  à  coucher  précédée 
d'une  pièce  qui  serait  pour  Dominique  et  le  petit  garçon...  Cela 
m'irait  bien. 
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—  Votre  père  demeure  là  depuis  plusieurs  années,..  Il  serait  tout 
à  fait  dérouté  si  on  le  logeait  ailleurs. 

—  C'est  fâcheux  I  Je  déteste  monter  un  escalier. 

—  11  y  a  encore  le  bureau  de  l'ancien  régisseur  ;  il  n'est  pas 
occupé,  et  l'on  pourrait  le  transformer  en  chambre  à  coucher...  Je 
ne  puis  pas  vous  ofirir  la  mienue,  car  elle  est  aussi  au  preoiier 
étage.  M 

Ce  petit  coup  de  fouet  glissa  sans  se  faire  sentir  sur  Fesprit  in- 
souciant d'Harold. 

«  Non  ;  je  suis  résolu  à  ne  pas  coucher  en  haut ,  dit-il.  Nous 
verrons  demain  cette  chambre  de  l'intendant....  et  je  trouverai  bien 
une  petite  pièce  quelconque  pour  loger  Dominique...  C'est  vraimeat 
contrariant  qu'il  soit  resté  en  arrière,  car  je  n'aurai  ici  personne  pour 
accommoder  les  mets  à  mon  goût...  Ah!  voilà  la  rivière  dans  la- 
quelle j'avais  l'habitude  de  pêcher.  A  Smyrne,  je  me  suis  souvent 
dit  que  lorsque  j'achèterais  une  propriété,  je  tiendrais  à  ce  que  le 
parc  fût  traversé  par  une  rivière  semblable  autant  que  possible  à  la 
Lapp...  Dieu  !  quels  beaux  chênes  que  ceux  qui  sont  en  face  de 
nous  1  Malgré  cela,  il  faudra  en  abattre  quelques-uns. 

—  Pour  moi,  Harold,  je  regardais  comme  sacrés  tous  les  arbres 
de  ce  domaine;  j'espérais  bien  qn'un  jour  vous  en  prendriez  posses- 
sion, et  que  vous  le  dégrèveriez  de  toute  hypothèque...  Je  tenais  à 
lui  conserver  sa  splendeur  naturelle.  Un  parc  dépourvu  d'arbres  de 
haute  futaie  ne  vaut  pas  mieux  qu'une  belle  figure  sans  dents  et 
sans  cheveux. 

—  Bravo  !  ma  mère,  dit  Harold  en  posant  sa  main  sur  l'épaule  de 
M"  Transome.  Il  vous  a  fallu  prendre  souci  de  clioses  qui  ne  regar- 
dent pas  précisément  les  femmes ,  mon  père  étant  si  caduc.  Doré- 
navant, vous  n'aurez  rien  autre  à  faire  que  de  vous  reposer  avec  la 
dignité  d'une  grand' maman  sur  des  coussins  de  satin. 

Quant  aux  coussins,  vous  m'excuserez  de  ne  point  en  faire 
cas.  Toute  vieille  femme  que  je  suis,  j'ai  gardé  l'habitude  pour  rem- 
plir mes  fonctions  de  régisseur,  d'être  assise  sur  une  selle  de  cuir 
deux  ou  trois  heures  par  jour.  Nous  avons  sur  les  bras  deux  fermes^ 
outre  la  ferme  attenante  au  château. 

—  En  vérité  !  Jermyn  gouverne  donc  bien  mal  cette  propriété? 
Cela  ne  durera  pas  ainsi  sous  mon  règne,  dit  Harold  en  pUouettant 
sur  son  talon  et  chercha  ^^i  dans  ses  poches  les  clefs  de  son  porteman- 
teau que  l'on  avait  apporté. 

—  Peut-être,  lorsque  vous  aurez  résidé  quelque  temps  en  Angle- 
terre, comprendrez-vous  la  difficulté  qu'il  y  a  à  louer  les  fermes  par 
le  temps  qui  court,  objecta  M"  Trcanaome  en  rougissant  de  mécon- 
tentement. 
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—  Je  comprends  parfaitement  qu'il  y  a  difficulté,  ma  mère.  Pour 
louer  des  fermes,  un  homme  doit  avoir  le  bons  sens  de  rechercher 
dans  quelles  conditions  elles  peuvent  attirer  les  fermiers.  —  Si  je 
connais,  y  aurait-il  ici  quelque  domestique  car  able  de  me  servir 
provisoirement  de  valet  de  chambre  et  d'apprendre  à  préparer  mon 
liouka? 

— 11  y  a  Hickes,  le  sommelier,  et  Jabez,  le  valet-de-pied.  Ce  sont 
les  deux  seuls  hommes  que  nous  ayons  pour  serviteurs;  ils  étaient 
ici  quand  vous  partîtes. 

—  Oh  !  je  me  souviens  de  Jabez,  un  bavard.  Je  préférerais  le 
vieux  Hickes...  une  bonne  petite  machine...  un  peu  rouillée,  sans 
doute,  à  présent. 

—  Vous  paraissez  vous  rappeler  merveilleusement  plusieurs  cho- 
ses de  notre  intérieur,  Ilarold. 

—  Je  n'oublie  jam^iis  les  endroits  ni  les  gens  que  j'ai  vus.  Tout 
le  pays  à  Tentour  d'ici  se  retrace  dans  mon  cerveau  comme  sur  une 
carte:  un  pays  diablement  joli;  mais  des  habitants  qui  formaient 
la  plus  stupiJe  collection  de  vieux  whigs  et  tories.  Je  suppose  que 
beaucoup  d'entre  eux  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
alors. 

—  Vous  supposez  juste,  au  moins  en  ce  qui  me  concerne,  Harold, 
Vous  êtes  le  premier  de  votre  famille  qui  ait  jamais  songé  à  être 
un  radical.  Je  ne  croyais  pas,  en  ayant  soin  de  conserver  nos  vieux 
chênes,  que  vous  en  viendriez  là.  J'avais  toujours  pensé  que  les  mai- 
sons des  radicaux  n! avaient  en  regard  que  de  pauvres  arbrisseaux. 

—  Oui  ;  mais  les  arbrisseaux  radicaux  croissent  et  s'étendent, 
tandis  que  la  moitié  des  chênes  tories  pourrissent,  repartit  Harold 
avec  une  gaieté  insouciante.  —  Vous  êtes-vous  arrangée,  ma  mère, 
pour  que  Jermyn  vienne  demain  matin  ? 

—  Il  sera  ici  pour  le  déjeuner  à  neuf  heures.  Maintenant,  je  vous 
laisse  donner  vos  ordres  à  Hickes  ;  on  dînera  dans  une  heure.  » 

M"  Transome  se  retira  et  alla  s'enfermer  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette. Elle  se  plaça  devant  un  grand  miroir,  s'en  tenant  très  près 
pour  examiner  son  propre  visage  avec  une  attention  minutieuse, 
<)omme  si  elle  ne  le  connaissait  pas  bien  encore.  Regardée  de  cette 
manière,  aucune  figure  âgée  ne  peut  paraître  belle  ;  toutes  les  pe- 
tites défectuosités  deviennent  saillantes,  et  l'heureux  elfet  de  l'en- 
semble est  perdu.  M"  Transome  remarqua  son  teint  flétri  et  les 
plis  profonds  que  d'amers  mécontentements  avaient  creusés  au- 
tour de  sa  bouche* 

0  De  même  que  je  ne  vois  ^n  lui  qu'un  étranger,  se  dit-elle,  de 
même  il  ne  voit  en  moi  qu'une  laide  vieille  femme  dont  il  se  trouve 
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être  le  fils.  Je  ne  compterai  absolument  pour  rien  ;  j'étais  folle  de 
m' attendre  à  autre  chose.  » 

Elle  se  détourna  du  miroir  et  se  mit  à  marcher  dans  la  chambre. 

n  Quelle  ressemblance!  murmura-t-elle.  Peut-être  cependant 
personne,  excepté  moi,  ne  s'en  apercevra.  » 

Elle  se  jeta  dans  un  fauteuil  et  y  resta,  le  regard  fixe,  ne  voyant 
plus  rien  du  présent,  mais  se  dépeignant  intérieurement  avec  une 
douloureuse  exactitude  ce  qui  pour  elle  avait  été  le  pré-ent  un  peu 
plus  de  trente  ans  auparavant.  Elle  revoyait  ainsi  le  petit  être  qui 
cherchait  un  appui  contre  ses  genoux,  en  agitant  ses  pieds  mignons 
et  levant  la  tête  pour  la  regarder  avec  ce  rire  enfantin  qui  ressem- 
ble à  un  gazouillement.  Elle  s'était  imaginée  alors  que  la  posses- 
sion de  cet  enfant  donnerait  à  sa  vie  quelque  unité,  et  qu'un  peu  de 
satisfaction  du  cœur  serait,  dans  le  cours  des  ans,  le  fruit  de  ses 
premières  caresses  maternelles.  Aucune  de  ses  espérances  ne  se 
trouvait  réalisée.  Les  ravissements  de  la  mère  n'avaient  duré  que 
peu  de  temps,  et  encore  avaient-ils  été  souillés  par  un  désir  pervers, 
que  l'on  pouvait  comparer  à  une  de  ces  plantes  malfaisantes  qui 
naissent  et  grandissent  sons  les  purs  rayons  du  soleil.  Ce  désir  était 
que  l'enfant  rachitique,  laid,  idiot,  qui  avait  été  son  premierné, 
mourût  et  laissât  la  place  libre  à  cet  autre  fils  chéri  qui  la  rendait 
fière  de  sa  maternité. 

De  tels  désirs  font  de  la  vie  humaine  une  hideuse  loterie;  tous 
ceux,  hommes  ou  femmes,  qui  s'y  abandonnent,  deviennent,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  large  part  de  biens  terrestres  qui  leur  ait  été 
dévolue,  non  moins  fébrilement  impatients  et  hagards  que  les  déshé- 
rités de  la  fortune,  qui  demandent  vainement  aux  autres  loteries  un 
soulagement  à  leur  misère.  Ainsi,  les  jours  et  les  années,  en  se  suc- 
cédant, n'avaient  amené  à  M"  Transome  que  des  billets  blancs  et  de 
nouveaux  soucis.  En  même  temps,  le  rondelet  petit  garçon  était  de- 
venu un  robuste  jeune  homme,  qui  ne  mettait  guère  de  prix  aux 
caresses  d'une  mère  et  n'entendait  pas  aliéner  l'indépendance  qu'il 
aVait  conquise. 

Tandis  que  l'imbécile  et  détesté  Durfey  semblait  se  cramponner  à 
la  méprisable  existence  que  ses  habitudes  vicieuses  auraient  dû  abré- 
ger, le  be«au  domaine  que  M"  Transome  s'efforçait  de  préserver 
d'une  saisie  judiciaire  se  grevait  de  plus  en  plus  de  dettes;  Harold 
avait  compris  avec  une  précoce  justesse  de  perception  qu'il  lui  fal- 
lait faire  lui-même  sa  position.  Comme  la  plupart  des  natures  éner- 
giques, il  avait  foi  en  son  étoile.  H  était  parti  gaiement  en  assurant 
à  sa  mère  qu'il  ferait  fortune,  et  en  dépit  des  désappointements  pas- 
sés, M"  Transome  avait  rattaché  à  cette  assurance  son  espoir  d'un 
meilleur  avenir.  C'était  sous  le  patronage  d'un  haut  fonctionnaire, 
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cousin  de  M"  Transome,  qu'Harold  était  parti  avec  l'ambassade  an- 
glaise pour  Gonstantinople.  La  diplomatie  était  donc  la  carrière  à 
laquelle  il  se  destinait.  Mais  il  arriva  que  le  jeune  bomme  ayant 
sauvé  la  vie  à  un  banquier  arménien,  celui-ci,  dans  sa  reconnais- 
sance, lui  offrit  une  position  qu'Harold,  avec  son  esprit  naturelle- 
ment pratique^  préféra  aux  perspectives  basardeuses  de  la  carrière 
diplomatique. 

A  Smyrne,  Harold  s'était  fait  négociant  et  banquier,  laissant  les 
années  s'écouler  sans  songer  à  aller  visiter  son  pays  natal,  ne  mon- 
trant point  d'empressement  à  donner  à  sa  mère  des  détails  sur  l'exis- 
tence qu'il  s'était  faite,  témoignant  le  désir  de  recevoir  fréquemment 
des  lettres  d'Angleterre,  mais  en  écrivant  lui-même  rarement. 
Quant  à  M"  Transome,  toujours  gênée,  inquiète,  déçue,  et  de  plus 
en  plus  isolée,  elle  avait  peu  à  peu  contracté  l'habitude  de  se  préoc- 
cuper presque  exclusivement  des  petites  choses  et  des  petits  côtés  de 
la  vie.  Enfin,  la  nouvelle  lui  était  arrivée  de  Jersey  que  Durfey  ve- 
nait de  mourir...  Il  y  avait  maintenant  plus  d'un  an  de  cela. 

Harold,  devenu  l'héritier  du  domaine  que  la  fortune  par  lui  ga- 
gnée pouvait  dégrever,  avait  jugé  convenable  de  se  préparer  à 
rentrer  dans  son  pays  ;  mais  encore,  d<ans  cette  circonstance,  la  sa- 
tisfaction de  M"  Transome  ne  fut  pas  sans  mélange.  Harold,  en  lui 
annonçant  son  retour  aussi  prochain  que  ses  affaires  le  permet- 
traient, l'informa  pour  la  première  fois  qu'il  s'était  marié  avec 
une  Grecque,  que  sa  femme  n'existait  plus ,  mais  qu'il  amènerait 
avec  lui  un  petit  garçon,  le  plus  beau  et  le  plus  désirable  héritier 
et  petit-fils  qu'elle  pût  avoir  rêvé.  A  la  distance  où  Harold  se  trou- 
vait, à  Smyrne,  du  foyer  maternel,  il  se  représentait  M"  Transome 
comme  une  bonne  vieille  dame,  qui  serait  nécessairement  charmée 
de  voir  arriver  ce  petit-fils  plein  de  santé  et  de  vivacité,  sans  se 
préoccuper  beaucoup  des  particularités  d'une  union  longtemps  tenue 
secrète.  Contrairement  à  ces  conjectures  d'Harold,  sa  mère  avait 
déchiré,  dans  un  mouvement  de  colère,  la  lettre  qui  lui  apprenait 
si  tardivement  cet  accroissement  de  sa  famille.  Ensuite,  cepen- 
dant, elle  s'était  apaisée  et  avait  pris  la  sage  résolution  de  s'abste- 
nir de  tout  reproche  et  de  toute  question  dont  Harold  pourrait 
s'offenser,  et  même  de  souscrire  à  tout  ce  qu'il  paraîtrait  désirer. 
De  nouveau  elle  avait  rattaché  toutes  ses  espérances  de  bonheur 
au  retour  de  son  fils. 

Depuis  une  heure,  ce  fils  était  revenu,  et  toutes  ces  espérances 
s'étaient  évanouies.  Une  ombre  avait  passé  sur  le  rayon  de  soleil 
qui,  un  moment,  avait  réchauffé  M"  Transome.  Elle  pressentait 
qu'elle  allait  être  entièrement  dépossédée  de  son  pouvoir,  et  que  son 
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influence  sur  Harold  serait  absolument  nulle.  Sous  le  poids  gladal 
de  ces  pensées,  M'»  Transome  frissonna. 

A  ce  moment,  on  frappa  doucement  à  la  porte  du  cabinet.  C'était 
M"  Hickes,  la  femme  du  sommelier,  qui  venait  habiller  sa  maîtresse 
pour  le  dîner.  Quarante  ans  auparavant,  elle  était  entrée  au  service 
de  M"  Transome,  alors  la  belle  Miss  Lingon.  La  bonne  vieille  petite 
femme  remplissait  maintenant  à  Transome- Court  les  fonctions  de 
camériste,  de  femme  de  charge  et  de  surintendante  d'une  cuisine 
qui  n'était  plus  fort  importante. 

«  A-ton  donc  sonné  la  cloche  du  dîner  «ans  que  je  Taie  entendue, 
Denner?  demanda  M"  Transome,  qui  avait  continué  d'appeler  la 
femme  du  sommelier  de  son  nom  de  fille,  comme  autrefois. 

—  Oui,  madame,  répondit  Denner,  tout  en  tirant  d'une  armoire 
une  ancienne  robe  en  velours  noir  garnie  d'une  dentelle  de  point 
passablement  raccommodée.  » 

Denner  identifiait  sa  propre  dignité  avec  celle  de  sa  maîtresse, 
pour  qui  elle  avait  beaucoup  d'attachement  et  dont  elle  connaissdt 
les  secrets,  sans  jamais  abuser  de  cette  connaissance  pour  se  per- 
mettre une  familiaiîté  à  laquelle  sont  enclins  les  domestiques  qui 
ea savent  trop  sur  leurs  maîtres.  Denner  avait  d'ailleurs  cette  pers- 
picace intelligence  et  cette  forte  vue  myope  auxquelles  n'échappe 
aucune  nuance  des  physionomies.  Le  pénétrant  coup  d'œil  que, 
à  travers  ses  paupières  à  demi  fermées,  elle  jeta  à  M"  Transome, 
lui  apprit  tout  de  suite  que  sa  rencontre  avec  son  fils  avait  été 
pour  elle  un  désappointement.  Elle  reprit  d'un  ton  bas  et  un  peu 
monotone  : 

«  M.  Harold  est  habillé  ;  il  m'a  serré  ia  main  dans  le  corridor  ;  il 
a  été  très  aimable  pour  moi. 

—  Quel  changement  en  lui,  Denner!  Aucune  ressemblance  avec 
moi,  maintenant. 

—  Fort  beau,  néanmoins,  quoiqu'il  soit  devenu  brun  et  corpulent! 
l\  a  une  belle  prestance,  M.  Harold.  Quant  à  laressemblace,  trente- 
cinq  et  soixante  ans  r>e  peuvent  guère  en  présenter,  si  ce  n'est  dans 
la  mémoire  des  gens.  » 

M"  Transome  vit  parfaitement  que  Denner  avait  deviné  ses  pen- 
sées. 

t(  Je  ne  sai^,  dit-elle,  comment  les  choses  marcheront  à  présent 
Je  n'ose  plus  rien  espérer  d'heureux. 

—  Celte  méfiance  est  une  faiblesse,  madame  ;  il  y  a  de  bonnes  et 
de  mauvaises  chances. 

—  En  vérité,  Denner,  vous  me  paraissez  n'avoir  peur  de  rien; 
moi,  j'ai  été  toute  ma  vie  pleine  de  craintes,  toujours  voyant  quel- 
que malheur  suspendu  au-dessus  de  ma  tête  sans  pouvoir  l'éviter. 
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—  Eh  bien  !  madame,  il  faut  faire  bonne  contenance;  autrement 
vous  exciterez  les  gens  à  vous  épier.  En  fait,  vous  avez  un  fils  riche 
qui  revient  près  de  vous;  les  dettes  seront  toutes  payées;  vous 
jouissez  d'une  bonne  santé  ;  vous  avez  une  figure  et  une  tournure 
telles,  que  tout  le  monde,  sans  même  savoir  qui  vous  êtes,  se  décou- 
vre devant  vous...  Permettez  que  j'attache  votre  voile  un  peu  plus 
haut...  Ah  !  la  vie  aura  certainement  encore  bien  du  charme  pour 
vous...  Maintenant,  il  faut  que  j'aille  voir  comment  Ketty  dresse  le 
dîner,  à  moins  que  vous  n'ayez  d'autres  ordres  à  me  donner. 

—  Non,  Denner  ;  je  vais  descendre  immédiatement.  » 

Harold  Transome  n'avait  pas  l'intention  de  passer  toute  la  soirée 
auprès  de  sa  mère.  C'était  son  habitude  de  condenser  la  conversa- 
tion de  manière  qu'en  un  court  espace  de  temps  les  interlocuteurs 
fussent  mutuellement  instruits  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
besoin  de  savoir.  A  cet  effet,  il  formulait  succinctement  toutes  les 
questions  auxquelles  il  voulait  une  réponse,  et  il  ne  prolongeait 
aucun  sujet  d'entretien  par  des  remarques  superflues ,  des  para- 
phrases ou  des  répétitions. 

Pendant  le  dîner,  il  ne  prit  pas  une  seule  fois  l'initiative  sur  ce 
qui  le  concernait  personnellement,  ni  sur  sa  résidence  à  Smyrne  ; 
mais  lorsque  sa  mère  lui  demandait  quelques  détails  à  ce  sujet,  il  lui 
répondait  agréablement,  quoique  brièvement.  Quant  à  l'assaisonne- 
ment des  mets,  Harold  en  parut  fort  contrarié,  mêlant  d'abord  atout 
du  poivre  rouge,  puis  demandant  s'il  n'y  avait  dans  la  maison  aucune 
sauce  un  peu  épicée  ;  puis,  quand  Hickes  lui  eut  apporté  divers  fla- 
cons de  condiments  préparés  à  l'office,  il  en  essaya  plusieurs,  les 
trouva  tnauvais,  et  enfin  renonça  à  manger.  Cependant,  il  conserva 
sa  bonne  humeur,  adressant  de  tempe  en  temps  quelques  mots  à 
son  père,  et  regardant  d'un  air  de  compassion  le  vieillard  hébété» 
dont  toute  l'attention  se  concentrait  sur  le  soin  avec  lequel  Hickea 
coupait  en  petits  morceaux  la  viande  sur  son  assiette.  M"  Trausome 
se  dit  mentalement,  non  sans  quelque  amertume,  que  son  infirme 
époux,  qui  jamais  ne  s'était  préoccupé  d'Harold,  paraissait  inspirer 
à  celui-ci  plus  de  sympathie  qu'elle-même,  dont  la  tendresse  pour 
lui  avait  été  exclusive. 

Une  heure  après  le  dîner»  Harold,  qui  déjà  avait  compulsé  les 
livres  de  comptes  de  sa  mère»  dit  qu'il  allait  se  rendre,  en  traversant 
le  parc,  au  presbytère  de  son  oncle  Lingon. 

a  Très  bien!  répondit  M"  Transome.  Votre  oncle  pourra  plus  que 
personne  autre  répondre  à  vos  questions  d'une  manière  satis- 
faisante. 

—  Oui,  reprit  Harold.  Tout  à  fait  sourd  aux  reproches  indirects, 
il  acceptait  ces  paroles  comme  une  simple  énonciation  d'un  fait  po- 
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sitif,  —  J'ai  besoin  de  me  renseigner  au  sujet  du  gibier  et  des  chas- 
ses dans  ce  pays.  J'aime  fort  le  sport;  à  Smyrne,  c'était  notre  plus 
fréquent  passe-temps,  et  puis  cela  m'empêche  d'engraisser  davan- 
tage. )) 

Harold  eut  lieu  d'être  satisfait  du  résultat  de  sa  visite  à  son 
oncle.  Bien  que  le  révérend  John  Lingon  fût  un  tory  prononcé,  il 
apprit  que  son  neveu  se  présentait  comme  candidat  radical  sans  rien 
perdre  d'une  bonne  humeur  acquise  sous  l'influence  d'une  seconde 
bouteille  de  porto  débouchée  à  l'intention  d'Harold.  Celui-ci  n'eutpas 
de  peine  à  persuader  à  son  oncle,  par  un  enchaînement  d'arguments 
un  peu  confus,  que  le  plus  sûr  moyen  d'arrêter  la  nation  sur  le  bord 
de  l'abîme  où  allait  la  précipiter  une  démagogie  de  mendiants, 
était  de  mettre  à  leur  tête  un  homme  de  bonne  maison,  capable  de 
gouverner  la  populace. 

<i  Certainement  vous  êtes  de  bonne  maison,  mon  garçon,  avait 
fini  par  répondre  le  recteur,  car  vous  êtes  un  Lingon,  après  tout,  et 
je  vous  soutiendrai...  Je  n'ai  pas  un  grand  crédit,  n'étant  qu'un 
pauvre  ministre,  mais  je  vous  donnerai  publiquement  mon  approba- 
tion. Pour  cela,  il  n'est  pas  besoin  que  je  change  de  parti  ;  je  suis 
né  et  je  reste  tory  ;  mais  si  quelqu'un  vient  à  dire  que  vous  avex 
tort,  je  répondrai  :  «  Mon  neveu  a  raison  ;  il  s'est  fait  radical  afin  de 
sauver  son  pays.  Si  William  Pitt  vivait  maintenant,  il  agirait  de 
même.  Quand  ce  grand  homme  était  mourant,  il  ne  dit  pas  :  aO 
Dieu  !  sauvez  mon  parti  !  »  mais  :  «  Sauvez  mon  pays  I  »  C'est  ce 
qu'on  nous  a  corné  aux  oreilles  à  l'occasion  de  l'élection  de  Peel,- 
et  je  leur  retournerai  leur  argument.  Oui,  oui,  je  vous  soutiendrai.» 

Harold  craignait  un  peu  que  cette  approbation  ne  fût  pas  iné- 
branlable ;  du  moins  éiait-i!  sûr  que  le  vieux  gentleman  accepterait 
le  fait  accompli,  et  que,  de  son  côté,  il  n'y  avait  pas  à  appréhender 
de  querelle.  Et  Harold  en  était  bien  aise  ;  non  pas  qu*une  semblable 
crainte  l'eût  fait  dévier  de  la  route  qu'il  voulait  suivre  ;  mais  il  dé- 
testait toute  espèce  de  querelles,  parce  qu'elles  occasionnent  une 
dépense  d'énergie  sans  aucun  résultat  pratique.  11  était  également 
satisfait  des  renseignements  qu'il  avait  obtenus  du  recteur  au  sujet 
des  ressources  que  le  pays  offrait  à  un  amateur  de  sport.  La  bonne 
entente  de  l'oncle  et  du  neveu  s'en  était  encore  accrue.  Quant  à  ce 
qui  concernait  Mathieu  Jermyn,  évidemment  cet  individu  était  un 
objet  d'aversion  pour  M.  Lingon. 

a  Qu'est-ce  que  cet  homme  aux  mains  potelées,  à  la  langue 
déliée,  dont  les  mouchoirs  de  batiste  sont  toujours  imprégnés 
d'odeurs?  Un  boursier  de  basse  naissance,  peut  être  un  enfant 
trouvé  qui  a  appris  son  latin  gratuitement,  enlin  un  de  ces  par- 
venus qui  voudraient  prendre  rang  parmi  les  gentlemen ,  et  qui 
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s'imaginent  qu'il  leur  suffira  pour  cela  de  porter  des  gants  de  che- 
vreau et  d'avoir  un  mobilier  moderne,  » 

Néanmoins,  puisque  Harold  avait  l'intention  de  se  poser  en  can- 
didat pour  le  comté,  M.  Lingon  appuya  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
se  mettrQ  mal  avec  Jermyn  jusque  après  les  élections,  car  Jermyn 
devait  être  son  agent  ;  et  même,  les  élections  terminées,  mieux  vau- 
drait se  débarrasser  doucement  de  Jermyn  et  ne  point  faire  de  scan- 
dale. Quant  à  ladministration  du  domaine  et  à  la  trop  grande  faci- 
lité avec  laquelle  M"  Transome  suivait  en  cela  les  avis  de  cet  homme, 
le  recteur  ne  se  mêlait  jamais  d'affaires.  Mais  ce  point  intéressait 
beaucoup  plus  Harold  que  la  question  des  mouchoirs  parfumés. 
Autrement  il  n'avait  pas  de  préventions  fâcheuses  à  l'égard  de 
Jermyn.  Dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse,  il  l'avîdt  vu  venir 
souvent  à  Transome-Court,  et  il  se  souvenait  qu'alors  le  légiste 
lui  souriait  et  lui  parlait  d'un  ton  affable;  mais  lui,  moitié  par 
orgueil,  moitié  par  sauvagerie #  se  dérobait  autant  que  possible 
à  ces  démonstrations  amicales.  Il  savait  que  Jermyn  n'était  qu'un 
homme  d'affaires,  et  il  voyait  que  ni  son  père,  ni  son  oncle,  ni  leur 
ami  et  voisin  sir  Maxime  Debarry  ne  le  considéraient  comme  un 
gentleman  et  comme  leur  égal. 

Ainsi,  dans  le  passé,  Harold  ne  trouvait  pas  de  motifs  de  se  mé- 
fier de  Jermyn  ;  mais,  depuis  lors,  il  devenait  évident  que  si  cet 
homme  avait  été  cupide,  la  direction  des  affaires  de  la  famille 
Transome  avait  dû  le  soumettre  à  de  fortes  tentations.  En  tous  cas, 
le  domaine  se  trouvait  actuellement  dans  de  mauvaises  conditions. 

Lorsque,  le  lendemain  matin,  Jermyn  fut  introduit  dans  la  salle 
où  était  servi  le  déjeuner,  Harold  remarqua  avec  surprise  combien 
peu  il  avait  vieilli  depuis  quinze  ans.  Sa  chevelure  grisonnait ,  mais 
son  visage  était  encore  remarquablement  beau.  Sa  taille  avait  grossi; 
mais  elle  était  assez  élevée  pour  bien  porter  ce  surcroît  d'embon- 
point. Sa  toilette  était  aussi  soignée  que  s'il  avait  eu  vingt-cinq  ans 
au  lieu  de  cinquante-neuf.  Il  s'habillait  toujours  de  noir,  avec  une 
certaine  élégance,  ce  qui  contribuait  aussi  bien  que  ses  mains  blan- 
ches, grasses  et  néanmoins  d'un  galbe  parfait,  à  lui  donner  l'appa- 
rence d'un  médecin  de  dames.  Quand  il  était  entré  en  se  frottant 
doucement  ses  belles  mains,  Harold  s'était  souvenu  du  dédain  avec 
lequel  le  recteur  lui  en  avait  parlé  la  veille,  dédain  que,  pour  lui,  il 
ne  pouvait  être  disposé  à  approuver,  étant  de  son  côté  enclin  à 
mettre  en  évidence  ses  mains  également  bien  modelées,  douces  et 
trouées  de  fossettes. 

tt  M"  Transome,  dit  Jermyn  avec  un  sourire  aimable  et  un  air  de 
déférence,  je  vous  présente  mes  félicitations  doublement  motivées, 
maintenant  que  je  me  trouve  vis-à-vis  de  votre  fils...  Je  suis  très 
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aise,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Harold,  de  voir  que  le  climalde 
l'Orient  ne  lui  a  pas  été  défavorable. 

—  Non  ;  la  question  est  de  savoir  si  le  climat  de  l'Angleterre  con- 
viendra  à  mon  tempérament.» 

En  disant  cela  avec  encore  plus  de  rapidité  et  de  sécheresse 
qu  à  l'ordinaire,  Harold  secoua  négligemment  la  main  de  Jermyn. 

a  Ici,  continua-t-il,  la  température  est  diablement  variable  et  io- 
mide;  quant  à  la  nourriture,  ce  serait  la  plus  heureuse  chose  du 
monde  pour  ce  pays  que  les  cuisiniers  de  TOrient  changeassent  de 
religion,  abjurassent  le  mahométisme,  se  fissent  persécuter  et  vîni- 
sent  en  Angleterre. 

—  Je  présume,  dit  M"  Transome,  qu'il  ne  manque  pas  de  cuiri- 
nîers  étrangers  pour  les  gens  qui  ont  le  moyen  de  les  payer  ;  mais  œ 
doit  être  fort  désagréable  de  les  avoir  diez  soi. 

—  Vraiment  I...  Ce  n'est  pas  mon  opinion. 

—  Les  anciens  serviteurs  ne  peuvent  jamais  s'accorder  avec  les 
nouveaux. 

—  Cela  ne  m'inquiéterait  nullement.  Vos  anciens  serviteurs  de- 
vront s'accorder  avec  mon  domestique  Dominique,  qui  leur  appren- 
dra à  accommoder  les  mets  et  à  faire  f  autres  choses  encore,  avec  un 
talent  dont  ils  seront  tout  étonnés. 

—  Les  vieilles  gens  n'apprennent  pas  si  facilement  à  changer  leur 
manière  de  faire. 

—  Dans  ce  cas,  ils  n'ont  qu'à  rester  tranquilles  et  à  laisser  agir  les 
jeunes.  » 

Harold,  en  ce  moment,  n'avait  en  vue  que  la  vieille  M"  Hicles 
et  Dominique  ;  mais  sa  mère  ne  songeait  pas  à  eux  seuls.  Jernip, 
<[ui  comprit  mieux  que  lui  la  pensée  de  M"  Transome,  essaya  d'a- 
doucir le  ton  du  dialogue. 

«  Il  parait  que  vous  avez  un  domestique  de  valeur,  M.  Harold? 

—  Oui,  un  de  ces  merveilleux  serviteurs  des  contrées  asiatiques 
qui  vous  rendent  l'existence  facile  et  agréable.  Il  n'est  positivement 
d'aucun  pays;  il  y  a  en  lui  du  Juif,  du  Grec,  de  l'Italien,  de  l'Es- 
pagnol, il  parle  cinq  ou  six  langues,  les  unes  aussi  bien  qae  les 
autres.  11  est  tout  à  la  fois  cuisinier,  valet  de  chambre,  majordome, 
secrétaire,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c'est  un  garçon  très  attaché 
à  son  maître.  Je  puis  me  Oer  à  son  attachement  ;  c'est  une  sorte  de 
spécimen  humain  qui,  j'imagine,  ne  pousserait  pas  en  Angleterre. 
J'aurais  été  terriblement  embarrassé  si  je  n'avais  pas  emmené 
Dominique.  » 

Le  déjeuner  se  passa  ainsi  en  conversations  oiseuses;  cependant 
chacun  des  trois  convives  avait  sa  préoccupation  particulière.  Harold 
établissait  mentalement  la  somme  des  probabilités  de  détournements 
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OU  de  douteux  emplois  de  fonds  dont  Jennyn  serait  convaincu  lors- 
qu'on en  viendrait  à  Texamen  de  ses  camptes  ;  en  même  temps,  il 
s'affermissait  dans  sa  résolution  de  garder  beaucoup  de  mesure  avec 
cet  homme,  quelques  preuves  qu'il  eût  de  ses  malversations,  afin  de 
pouvoir  se  servir  de  lui  tant  qu'il  en  aurait  besoin, 

Jermyn  observait  attentivement  la  physionomie  d'Harold,  sur 
laquelle  il  découvrait  les  indices  d'une  résolution  et  d'une  subtilité 
d'esprit  qui  le  révélaient  comme  un  homme  formidable.  Certes,  en 
ce  moment,  il  aurait  bien  voulu  qu'il  n'y  eût  pas  eu  ce  second  héri- 
tier du  nom  de  Transome  venu  de  l'Orient  pour  le  troubler  dans  sa 
sécurité. 

M"  Transome  entendait  et  voyait  ce  que  disaient  et  ce  que  fai- 
saient les  deux  hommes;  elle  voyait  aussi  et  entendait  des  chose* 
et  des  paroles  que  sa  mémoire  lui  rapportait  distinctement,  bien 
qu'il  lui  fallût  remonter  à  un  grand  nombre  d'années  dans  le  passé. 

Comme  le  déjeuner  toucliait  à  sa  fin,  Harold  dit  : 

«Eh  bien,  quel  aspect  prennent  les  élections  ?  Je  sais  qu'il  y 
aura  vraisemblablement  en  présence  deux  whigs  et  un  conservateur.. 
Quelle  est  votre  o^nnion  sur  leurs  chances  respectives? 

—  Mon  opinion  n'est  pas  encore  formée...  Cette  fraction  du 
comté  renferme,  comme  vous  savez,  une  ville  manufacturière  de 
premier  ordre  et  plusieurs  autres  d'ordre  inférieur...  Il  y  aurait 
donc  une  présomption  favorable  aux  deux  candidats  libéraux.  Ce- 
pendant... en  sollicitant  avec  adresse  les  suffrages  des  districts 
agricoles,  par  exemple,  de  ceux  qui  sont  dans  notre  circonscription 
de  Treby-Magna,  je  pense  que...  les  prévisions...  ne  seraient  pas 
défavorables  à  Télection  d'un  conservateur.  Un  quatrième  candidat 
bien  posé,  qui  se  coaliserait  avec  M.  Debarry....  » 

Pour  la  troisième  fois  dans  son  discours,  M.  Jermyn  hésita,  et 
Harold  dit  précipitamment  : 

«  Ce  ne  serait  pas  ma  ligne  d'action....  11  est  donc  inutile  de  la 
discuter.  Si  je  me  présente,  ce  sera  comme  radical;  et  j'imagine 
que.  dans  tout  comté  disposé  à  élire  des  whigs,  on  peut  réunir  une 
certaine  quantité  de  votes  en  faveur  d'un  radical  qui  se  présente- 
rait avec  de  bonnes  intentions.  » 

Il  y  eut  sur  le  visage  de  Jermyn  une  contraction  à  peine  percep- 
tible. Mais  son  corps  ne  changea  pas  d'attitude,  ni  son  regard  d'ob- 
jectif. Sa  main  continua  de  jouer  avec  le  manche  de  sa  fourchette, 
et  ses  yeux  restèrent  fixés  sur  la  frange  en  papier  du  jambon  placé 
devant  lui.  Après  un  court  silence,  il  se  tourna  soudain  vers 
Harold. 

«  Je  vois  avec  plaisir,  dit-il,  que  vous  êtes  resté  au  courant  de 
la  situation  politique  de  l'Angleterre. 
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—  Eh  1  sans  doute,  dit  Harold  du  ton  de  Timpatience,  je  sais  com- 
ment les  choses  ont  marché  en  Angleterre  rj'ai  toujoui-s  eu  Finien- 
tion  de  revenir  m'y  fixer,  et  je  crois  connaître  la  situation  actuelle 
de  l'Europe  aussi  bien  que  si  je  fusse  resté  à  Little-Treby  sans  en 
bouger  depuis  ces  quinze  dernières  années. 

—  Je  crois  cependant,  Harold,  qu'il  y  a  des  choses  que  les  gens 
restés  à  Little-Treby  pourraient  vous  apprendre,  dit  M"  Transome. 
Peu  importe  que  vous  vous  soyez  imbu  à  Smyrne  d'opinions  radica- 
les; mais  vous  paraissez  ne  pas  vous  douter  combien,  en  vous  dé- 
clarant ici  radical,  vous  compromettrez  votre  position  personnelle 
et  celle  de  votre  famille.  D'abord,  nul  ne  viendra  vous  faire  visite. 
Et  puis,  quelle  sorte  de  gens  que  ceux  qui  soutiendront  votre  candi- 
dature! Réellement,  vous  ne  vous  figurez  pas  quelle  impression 
étrange  vous  produirez  en  vous  présentant  comme  radical.  Il  n'y 
aura  pas  un  seul  de  nos  égaux  qui  ne  pensera  que  vous  vous  êtes 
abaissé. 

—  Bah  1  fit  Harold  en  se  levant  et  se  mettant  à  marcher  dans  la 
salle.  » 

Mais  M'*  Transome  continua  avec  une  indignation  croissante  : 
a  11  me  semble  qu'un  homme  doit  quelque  considération  à  sa  nais- 
sance, à  sa  position,  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'adopter  telles  ou  tel- 
les idées  selon  sa  fantaisie  du  moment,  encore  moins  de  travailler 
au  renversement  de  sa  propre  classe.  Pour  ma  part,  je  ne  puis  con- 
cevoir quel  avantage  vous  espérez  tirer  d'une  telle  conduite;  seule- 
ment, je  vous  supplie  de  réfléchir  encore  avant  de  faire  aucune  dé- 
marche décisive. 

—  Ma  mère,  répondit  Harold  sans  emportement  et  même  sans 
élever  la  voix,  mais  d'un  ton  bref  et  précipité,  qui  marquait  son  impa- 
tience de  mettre  promptement  fin  à  cette  scène,  je  trouve  naturel  que 
vous  pensiez  de  cette  façon-là.  Les  femmes,  à  vrai  dire,  ne  varient  pas 
dans  leurs  opinions.  Elles  restent  attachées  à  celles  que  leur  a  incul- 
quées leur  éducation;  peu  importe  ce  qu'elles  pensent;  elles  ne  sont 
pas  appelées  à  juger  ai  à  agir.  Il  faut  me  laisser  suivre  le  cours  de 
mes  propres  idées  dans  ces  choses  qui  regardent  uniquement  les 
hommes.  Hors  cela,  je  donnerai  pleine  satisfaction  à  tous  les  désirs 
qu'il  vous  plaira  de  formuler.  Vous  aurez  une  voiture  neuve  avec  un 
attelage  de  deux  chevaux  bais  ;  la  maison  sera  décorée  et  meublée 
dans  le  meilleur  style;  et  je  n'ai  pas  l'intention  de  me  marier.  Mais 
qu'il  soit  bien  entendu  que  désormais  il  n'y  aura  entre  nous  aucune 
discussion  sur  des  sujets  à  l'égard  desquels  je  dois  rester  maître 
d'agir  comme  il  me  convient. 

—  Et  vous  mettrez  ainsi  le  comble  aux  mortifications  de  ma  vie, 
Harold.  Je  ne  sais  pas,  en  vérité,  quelle  femme  désirerait  être  mère, 
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si  elle  pouvait  prévoir  que  dans  sa  vieillesse  son  fils  ne  la  regar- 
dera que  comme  une  chose  sans  importance,  n 

En  achevant  ces  mots,  M"  Transome  se  leva  et  sortit  de  la  salle 
par  la  porte  vitrée  qui  ouvrait  sur  la  terrasse.  Pauvre  femme! 
Elle  sentait  bien  qu'elle  avait  été  imprudente  et  qu'elle  se  rendait 
désagréable  à  son  fils  bien  inutilement. 

M.  Jermyn  s'était  levé  aussi.  Il  resta  impassible  quelques  instants, 
les  mains  appuyées  sur  le  dos  de  sa  chaise.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'il  voyait  M'*  Transome  en  colère  ;  mais,  pour  la  première 
fois,  il  pensa  que  l'emportement  de  son  caractère  pourrait  lui  être 
utile.  / 

a  Vous  fumez?  demanda  Harold  à  Jermyn  en  s'arrêtant  devant 
lui,  après  avoir  fait  encore  un  ou  deux  tours  silencieusement  dans  la 
salie. 

—  Non  ;  j'ai  toujours  eu  de  la  déférence  pour  les  dames.  M"  Jer- 
myn n'aime  pas  l'odeur  du  tabac. 

—  Que  le  ciel  le  confonde  avec  sa  M"  Jermyn  !  se  dit  Harold.  »  Il 
avait  de  l'humeur ,  et  puis,  sous  son  écorce  de  libéralisme,  il  était 
au  fond  aristocrate. 

«  S'imagine-t-il  que  nous  soyons  sur  un  pied  d'égalité  pour 
qu'il  vienne  m'entretenir  des  goûts  ou  des  répulsions  de  sa  femme  7  » 

Et  tout  haut,  il  dit  : 

w  Comme  j'ai  fumé  mon  houka  avant  le  déjeuner,  nous  passe- 
rons, si  vous  voulez,  dans  la  bibliothèque.  Mon  père  ne  se  lève  jamais 
avant  midi,  à  ce  qu'il  paraît.  » 

Quand  les  deux  hommes  furent  entrés  dans  cette  grande  et  belle 
pièce,  Harold  dit  au  légiste  : 

«  Asseyez-vous,  asseyez-vous.  » 

Mais  lui-même  resta  debout  devant  une  carte  du  comté  qu'il 
avait  tirée  d'une  série  de  rouleaux  placée  à  côté  des  livres. 

«  Maintenant  que  vous  connaissez  mes  intentions,  monsieur  Jer- 
myn, la  première  question  est  de  savoir  si  vous  vous  chargerez  d'être 
mon  agent  dans  cette  élection  et  de  m'aider  à  me  faire  nommer.  Il  n'y 
a  pas  de  temps  à  perdre,  et  je  veux  profiter  de  l'occasion,  car  jepour- 
raîs  ne  pas  en  avoir  une  autre  d'ici  à  sept  ans.  J'ai  entendu  dire, 
poursuivit-il  en  regardant  tout  à  coup  fixement  Jermyn,  que  vous 
ne  vous  êtes  pas  prononcé  pour  un  parti  politique,  et  je  sais  que 
Labron  est  l'agent  qui  travaille  pour  les  Debarry. 

— Oh  1...  mon  cher  monsieur...  tout  homme  a  nécessairement 
ses  convictions  politiques  ;  mais  à  quoi  sert,  lorsqu'on  a  une  pro- 
fession et...  une  certaine  éducation,  d'en  parler  dans  une  petite 
ville  de  province?  On  n'y  comprend  pas  les  questions  d'un  intérêt 
général.  L'esprit  de  parti  était  tout  à  fait  endormi  ici  avant  l'agita- 
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tien  du  bill  en  faveur  des  catholiques.  Il  est  vrai  que  j'ai  concoora^ 
avec  notre  bénéficier,  à  rédiger  une  pétition  contre  le  bill  de 
réforme,  mais  je  n'ai  pas  exposé  mes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 
Les  points  faibles  de  ce  bill  sont...  trop  palpables,  et  je  présume 
que  vous  et  moi  nous  ne  différons  pas  beaucoup  sur  ce  chapitre. 
Le  fait  est  que,  quand  j'ai  su  que  vous  alliea  nous  revenir,  je  me 
suis  tenu  à  l'écart,  quoique  je  fusse  instamment  pressé  par  les  amis 
de  sir  James  Clément,  le  candidat  ministériel,  qui  est... 

—  Cependant  vous  agirez  pour  moi,  est-ce  convenu?  dit  Ha- 
rold. 

—  Certainement,  dit  Jermyn,  intérieurement  irrité  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  Harold  l'interrompait. 

—  Lequel  des  deux  candidats  libéraux,  comme  ils  se  qualifient, 
a  le  plus  de  chance  d'être  élu,  hein  ? 

—  J'allais  exj)liquer  que  sir  James  Clément  n'a  pas  autant  de 
chances  que  M.  Garstin,  en  supposant  qu'un  troisième  candidat  li* 
béral  se  présente,  car  il  y  a  deux  façons  de  libéraux...  » 

En  disant  cela,  M.  Jermyn  souriu 

«  Sir  James  est  un  baronet  pauvre...  II  espère  obtenii*  quelque 
place  du  gouvernement;  on  ne  peut  donc  pas  s'attendre  qu'il  pra- 
tique le  libéralisme  dans  ce  sens  très  large  qui  impose  aux  majo- 
rités. 

—  Je  voudrais  bien  que  cet  homme  ne  fût  pas  si  parleur,  pensait 
Harold.  —  Nous  verrons,  dit-il  tout  haut,  ce  qui  pourra  se  faire  dans 
la  voie  des  combinaisons.  J'irai  à  votre  étude  à  une  heure,  si  cela 
vous  convient. 

—  Parfaitement. 

—  A  propos,  vous  tiendrez  prêts  pour  moi  tous  les  journaux, 
toutes  les  listes  et  informations  nécessaires.  Il  faut  que  je  donne  à 
dîner  aux  tenanciers,  et  nous  pourrons  faire  quelques  autres  inviu- 
tions.  Tout  à  l'heure,  j'irai  voir  avec  le  bailli  une  de  nos  fermes  va- 
cantes... Et,  soit  dit  en  passant,  il  est  déplorable  d'avoir  trois  fer- 
mes non  louées...  Comment  donc  cela  peut-il  se  faire,  hein? 

—  J'avais  justement  quelques  mots  à  vous  dire  à  ce  sujet.  — Vous 
avez  déjà  remarqué  combien  M'*  Transome  prend  à  cœur  certaines 
choses.  Vous  devez  penser  qu'elle  a  été  rigoureusement  éprouvée  de 
plusieurs  côtés.  La  mauvaise  santé  de  M.  Transome...,  les  habi- 
tudes et  la  conduite  de  M.  Durfey....  les... 

—  Oui,  oui. 

—  C'est  une  femme  qui  naturellement  m'inspire  le  plus  grand 
respect...  Elle  n'a  guère  eu  de  satisfaction  depuis  bien  des  années, 
hormiscelled'avoir  la  haute  main  sur  un  assez  grand  nombre  d'affai- 
res. Elle  s'oppose  aux  changements,  aux  modiiications  de  tout  genre. 
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Elle  ne  voudra  pas  de  tenanciers  dans  le  genre  moderne  ;  elle  leur 
préfère  les  fermiers  qui  suivent  les  anciens  errements.  Cela  empê- 
che de  tirer  bon  parti  des  terres.  Je  sens  bien  que  les  choses  ne  sont 
pas  comme  elles  devraient  être,  car  je  suis  partisan  du  progrès  dans 
les  exploitations  agricoles,  et  vons  reconnaîtrez,  je  pense,  que  la 
ferme  dépendante  du  domaine  que  je  fais  valoir  est  dans  une  condi- 
tion excellente.  Mais  M"  Transome  est  une  femme  qui  sent  vive- 
ment, et  je  vous  engage,  mon  cher  monsieur,  à  faire  tous  les  chan- 
gements qui  sont  nécessaires  sans  les  lui  rendre  trop  pénibles. 

—  Je  saurai  ce  que  j'ai  à  faire,  monsieur  ;  ne  vous  en  inquiétez 
pas,  dit  Harold,  très  offensé. 

—  Vous  voudrez  bien,  j'espère,  pardonner  ce  conseil  à  un  homme 
de  mon  âge,  qui  a  été  si  longtemps  initié  à  la  connaissance  et  à  la 
direction  des  affaires  de  votre  famille...  Je  n'ai  jamais  considéré 
cette  direction  simplement  au  point  de  vue  du  positif...  et... 

—  Patience,  pensait  Harold.  Le  moment  viendra  de  lui  faire  con- 
naître le  point  de  vue  auquel  je  le  considère,  lui.  —  Je  comprends, 
je  comprends,  dit-il  néanmoins  d'un  ton  indifférent  ;  car  malgré 
l'impatience  que  lui  causaient  les  manières  de  Jermyn,  il  sentait  la 
nécessité  de  la  comprimer;  vous  avez  eu  sur  les  bras  plus  d*affaires 
diflîciles  que  n'en  a  ordinairement  le  procureur  d'une  famille... 
Nous  mettrons  cela  en  ordre  peu  à  peu.  Revenons  à  notre  candida- 
ture. » 

L'entretien  des  deux  hommes  ne  roula  plus  que  sur  ce  sujet,  et  il 
se  termina  amicalement. 

Deux  heures  après,  Harold,  étant  sorti  à  cheval,  rencontra  son  on- 
cle le  fusil  sur  l'épaule  et  suivi  de  deux  chiens  de  chasse. 

«  Savez-vous,  Harold,  dit  le  recteur,  à  présent  que  j'y  ai  pensé, 
je  trouve  qu'il  y  a  quelque  maladresse  à  vous  poser  en  radical.  •• 
Pour  mon  compte,  je  ne  saurai  comment  m'y  prendre  pour  faire  l'a- 
pologie du  radicalisme.  J'en  serai  fort  tourmenté  aux  sessions,  et  je 
ne  vois  pas  quelle  explication  convenable  je  pourrai  donner  en  ré- 
ponse aux  questions  que  Von. m'adressera. 

—  Enfantillages,  mon  oncle  !  Je  me  souviens  que  vous  discourez 
avec  beaucoup  de  talent;  vous  ne  serez  jamais  pris  au  dépourvu. 

—  Ah,  çà  !  vous  n'attaquerez  pas  l'Eglise  ni  les  institutions  du 
pays  ?  Vous  n'irez  pas  à  ces  extrémités? 

—  Je  n'attaquerai  pas  l'Eglise,  mais  seulement  peut-être  les  re- 
venus des  évêques,  afin  d'augmenter  les  revenus  du  clergé  pauvre. 

—  Bien,  bien,  je  n'y  ai  pas  d'objection.  Personne  n'aime  notre 
évêque.  Il  est  si  orgueilleux,  qu'il  ne  dînerait  pas  avec  son  propre 
père.  Vous  pouvez  harceler  un  peu  les  évêques.  Mais  vous  respec- 
terez la  constitution...  vous  vous  rangerez  autour  du  trône...  et  du 
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roi...  Dieu  le  garde!  vous  ne  réprouverez  pas  les  toasts  habituels 
n'est-ce  pas  ? 

—  Non  assurément.  Je  suis  un  radical  seulement  pour  déraciner 
les  abus. 

—  Les  abus...  fort  bien  I  Voilà  le  mot  que  je  cherchais  pour  nous 
justifier,  dit  le  vicaire.  Voilà  une  trame  suffisante  pous  tisser  un 
discours.  Abus  est  le  mot  propre. 

—  J'arrache  les  vieux  arbres  pourris,  continua  Harold,  qui  riait 
intérieurement,  et  je  leur  substitue  de  nouveaux  chênes. 

—  A  merveille,  mon  garçon  1  Oli  !  vous  serez  un  orateur.  Mais 
vous  voulez  poursuivre  votre  promenade  à  cheval  ? 

—  Oui,  j'ai  un  rendez-vous  à  Treby.  Au  revoir. 


II 

Treby-Magna  avait  été,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  type 
d'une  ville  de  marché.  Sa  rue  principale  avait  de  belles  maisons  en 
briques  avec  de  hautes  fenêtres  et  un  jardin  entouré  de  murs.  A 
Tune  des  extrémités  de  cette  rue,  sur  la  place  qu'elle  formait  en 
s' élargissant,  il  y  avait  l'excellente  auberge,  le  Marquis  de  Granby^ 
où  les  fermiers  remisaient  leurs  cabriolets  non-seulement  les  jours 
de  foire  et  de  marché,  mais  les  dimanches  exceptionnels  où  ils  ve- 
naient à  l'église.  Cette  église  eût  été  beaucoup  trop  étroite  pour 
contenir  les  paroissiens  s'ils  n'avaient  été  assez  raisonnables  pour 
ne  pas  prétendre  y  trouver  place  tous  ensemble;  ils  ne  s'étaient 
même  jamais  plaints  de  l'usurpation  faite  d'une  grande  chapelle  de 
côté  par  le  caveau  mortuaire  des  Debarry.  La  famille  Debarry  était 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  considérées  du  pays ,  et  le  recteur 
de  Treby-ilagna  était  toujours  un  Debarry. 

Toute  la  fraction  opulente  de  la  population  de  Treby  se  livrait  au 
commerce  sur  une  grande  échelle,  et  avait  soit  des  liens  de  parenté, 
soit  des  relations  d'affaires  avec  les  gros  fermiers  des  environs  de 
la  ville  ;  de  sorte  que  ceux-ci  et  ceux-là  se  réunissaient  fréquem- 
ment les  uns  chez  les  autres  pour  souper,  jouer  au  whist  et  prendre 
le  thé.  Ils  mangeaient  et  buvaient  largement,  et  étaient  également 
partisans  de  M.  Pitt  et  de  la  guerre,  parce  que  l'un  et  l'autre  main- 
tenaient la  religion  et  le  prix  des  denrées.  Cette  uniformité  de  bien- 
être  et  de  manière  de  vivre  avait  cependant  subi,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  de  notables  modifications.  11  y  avait  en  premier 
lieu  la  création  de  la  compagnie  du  canal  ;  en  second  lieu,  les  tra- 
vaux d'exploitation  des  mines  de  houille  de  Sproxton,  à  deux  milles 
de  la  ville,  enfin  la  découverte  d'une  source  saline,  qui  fit  surgir 
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ridée  de  transformer  la  commerçante  Treby-Magna  en  une  fa$hi(h- 
nable  ville  d'eaux.  Ce  projet  hardi  n'avait  pas  été  conçu  par  un 
habitant  natif  de  Treby,  mais  par  un  jeune  légiste  qui  était  venu  de 
loin,  savait  par  cœur  le  dictionnaire,  et  que  l'on  présumait  être  le 
fils  illégitime  d'un  individu  quelconque.  Le  projet  avait  d'abord 
rencontré  beaucoup  de  détracteurs  ;  mais  le  ton  de  persuasion  de 
M.  Mathieu  Jermyn,  le  légiste  nouveau  venu,  l'ayant  emporté, 
sir  Maxime  Debarry,  un  des  premiers  opposants,  s'était  enfin  décidé 
à  fournir  les  fonds  pour  la  construction  d'un  vaste  hôtel.  Cependant 
la  spéculation  ne  réussit  pas.  Sir  Maxime,  ayant  besoin  d'argent, 
loua  cet  hôtel  à  long  bail  et,  dans  la  suite,  il  ne  put  s'opposer  à  ce 
que,  au  lieu  du  collège  qui  devait  y  être  établi,  on  y  installât  une 
manufacture  de  ruban  de  fil,  mortification  sensible  pour  un  gent- 
leman^ le  représentant  d'une  des  plus  anciennes  familles  d'Angle- 
terre. Il  ne  le  pardonna  jamais  à  Jermyn,  qui  en  était  la  cause  ori- 
ginelle. 

Maintenant  il  se  trouvait  que,  par  suite  de  ces  diverses  exploita- 
tions, les  unes  prospères,  les  autres  abandonnées,  Treby-Magna  avait 
passé  de  cette  situation  respectable  mais  restreinte  d'une  simple  ville 
de  marché,  centre  d'un  grand  district  rural,  à  l'existence  plus  com- 
plexe qui  lui  était  faite  par  Touverture  d'un  canal,  l'extraction  du 
charbon  de  terre  et  la  création  de  manufactures.  Cette  diversité  de 
populations  entraîna  naturellement  une  scission  plus  tranchée  dans 
les  opinions  politiques  et  religieuses  des  Trebiens  ;  l'agitation  produite 
dans  toute  l'Angleterre  pour  le  bill  de  l'émancipation  catholique 
commença  alors  à  les  gagner.  Chacun  se  passionnant  pour  son  parti, 
la  désunion  se  mit  entre  des  familles  liées  d'amitié  depuis  un  temps 
immémorial.  Le  bill  de  réforme,  auquel  Treby-Magna  devait  le 
droit  et  l'honneur,  dont  elle  allait  jouir  pour  la  première  fois,  d'élire 
deux  députés,  remua  dans  toute  sa  profondeur  la  société  de  cette 
ville.  Des  gens  qui  dans  le  cours  de  la  vie  commerciale  et  de  la  vie 
privée  n'auraient  jamais  eu  de  rapports  d'aucune  sorte  ensemble  se 
trouvèrent  subitement  en  contact.  11  en  fut  ainsi  de  Félix  Holt  et 
d'Harold  Transome,  bien  que  la  nature  et  la  fortune  eussent  tracé 
entre  eux  une  ligne  de  séparation  qui  autrement  les  aurait  tenus 
toujours  éloignés  l'un  de  l'autre. 

Félix  avait  pour  tout  héritage  un  médicament  d'empirique.  Sa 
mère  demeurait  dans  une  impasse  de  Treby-Magna,  et  son  salon  n'é- 
tait orné  que  de  son  plus  beau  service  à  thé  et  de  plusieurs  attesta- 
tations  encadrées  exaltant  la  vertu  des  pilules  catarrhales  et  de 
Yéliocir  fortifiant  de  Holt. 

11  n'y  aurait  donc  eu  aucun  sujet  de  parallèle  entre  l'héritier  de 
Transome-Court  et  le  fils  du  docteur  empirique  s'il  n'y  avait  eu  entre 

2«  9.  —  TOm  LXTI.  48 


Digitized  by 


Google 


7S4  REVUE  QONTEIIPORAINE, 

^ux  trois  points  communs  :  tous  deux  se  déclaraient  radicaux,  tous 
deux  étsûent  fils  uniques,  enfin  tous  deux  revenaient  présentement 
chez  eux  avec  des  idées  arrêtées,  dont  leurs  mères  se  montraient  foit 
contrariées. 

Hais  M'"  Holt,  au  contraire  de  M"  Transome,  trouvait  beaucoup 
de  soulagement  à  révéler  ses  peines  d*esprit,  et  elle  cherchait  volon- 
tiers des  conseillers  disposés  à  écouter  ses  confidences.  Donc,  le 
même  jour  où  Harold  Transome  eut  sa  première  entrevue  avec  Jer- 
myn,  et  tandis  que  le  procureur  retournait  à  son  étude  en  songeant 
aux  moyens  de  sortir  d'embarras.  M"  Holt  avait  mis  son  chapeaa 
et  s'était  rendue  chez  le  révérend  Rufus  Lyon,  ministre  de  la  cha- 
pelle indépendante  ou  presbytérienne. 

IL  Lyon  habitait  une  petite  maison  contiguê  à  la  cour  d'entrée  de 
sa  chapelle.  Ce  matin -là,  il  se  tenait,  suivant  son  habitude,  dans  une 
chambre  du  premier  étage  qu'il  appelait  son  cabinet,  et  qui,  grâce 
à  une  alcôve  fermée,  lui  servait  aussi  de  chambre  à  coucher.  Les 
rayons  disposés  contre  les  murs  n'étant  pas  suffisants  pour  la  quan- 
tité de  livres  qu'il  possédait,  ceux-ci  étaient  rangés  autour  de  lui  en 
piles,  de  manière  à  lui  laisser  un  passage  libre,  ce  ministre  ayant 
l'habitude  de  marcher  çà  et  là  pendant  ses  méditations.  II  ne  fallait 
pas  beaucoup  de  place  à  son  corps  maigre  et  à  ses  jambes  courtes 
pour  se  mouvoir.  Son  visage  était  ridé  ;  cependant,  les  mèches 
assez  fournies  de  ses  cheveux  qui  du  sommet  chauve  de  sa  tète 
tombaient  autour  de  son  cou,  avident  en  grande  partie  consené 
leur  nuance  châtain,  et  ses  yeux  bruns,  grands  et  myopes  étaient 
encore  clairs  et  brillants^ 

Ce  matin-là,  M.  Lyon  se  promenait  œtre  ses  rangées  de  livreSi 
préparant  son  sermon  pour  le  dimanche  suivant  sur  ce  texte  :  «  Et 
tout  le  peuple  dit  :  Amen.  »  Il  récitût  à  haute  voix  son  débat, 
I(n!sque  la  vieille  Lydie,  sa  domestique,  ouvrit  la  porte,  et  dit  d'un 
ton  de  lamentation  qui  lui  était  habituel: 

Il  II  y  a  en  bas  M^*  Holt  qui  voudrait  vous  parler.  Elle  vient  i 
one  heure  indue  ;  mds  elle  est  dans  la  peine. 

—  Lydie,  tâchez  donc  de  ne  pas  toujours  gémir  comn^e  vous  le 
fûtes,  dit  IL  Lyon.  Cela  déplaît  extrêmement  à  ma  fille,  vous  le 
savez. 

*—  En  vérité,  reprit  Lydie,  si  cette  pauvre  chère  miss  Estherne 
peut  pas  supporter... 

—  Ne  répondez  plus,  Lydie,  interrompit  le  ministre;  mais  en- 
voyez-moi ici  H'*  Holt  ï$ 

Lydie  referma  tout  de  suite  la  porte,  et  M.  Lyon  se  remit  à  mtr« 
cher  et  à  penser  tout  btnX  : 

«J'aurais  besoin  d'une  grâce  spéciale  pour  écouter  ces  faibles 
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sœurs.  M"  Holt  est  une  de  celles  qui  vous  obscurcissent  Tintelli* 
gence  et  mettent  en  courroux  votre  raison  par  un  déluge  de.  mots 
sans  signification.  Seigneur,  accordez-moi  le  don  de  patience  I  Me» 
péchés  sont  plus  lourds  à  supporter  que  la  sottise  de  cette  femme. 
—  Entrez,  M"  Holt,  entrez.  » 

M.  Lyon  s  empressa  de  débarrasser  une  chaise  des  Commentaires^ 
dEenry  Mathieu  et  invita  M^*  HoU  à  s'asseoir. 

C'était  une  femme  grande,  vêtue  de  noir  et  d*un  âge  qui  touchait 
à  la  vieillesse.  Elle  s'assit  d'un  air  presque  solennel  et  se  mit  à  re*- 
garder  les  lambris  avec  l'expression,  de  l'embarras.  Le  ministre 
s'était  placé  sur  son  fauteuil  près  de  son  pupitre  et  attendait,  avec 
la  résignation  courageuse  d*un  patient  qui  va  subir  une  opération 
chirurgicale,  que  M''*  HoU  s'expliquât.  Mais  elle  restait  muette.. 

«Vous  avez  quelque  préoccupation,  mislress  Holt?  demandartdt 
enfin. 

—  Vraiment  oui,  monsieur.  Autrement,  je  ne  serais  pas  ici* 

—  Parlez  librement.  » 

M"  Holt  profita  de  la  permission  pour  exposer  ses  griefs  contre 
son  fils  dans  un  langage  si  diffus  et  avec  tant  de  circonlocutions,. que 
M.  Lyon  fut  obligé  de  l'interrompre  plusieurs  fois  pour  la  ramener 
à  son  sujet.  Tout  ce  qu'il  peut  en  tirer  d'intelligible  fut  ceci  : 

(I  Mon  mari  me  dit,  lorsqu'il  était  mourant  :  «  Mary,  l'élixir,  lea 
pilules  et  les  guérisons  qu'ils  opéreront  vous  feront  subsister,^  car 
ils  ont  une  grande  réputation  dans  tout  le  pays,  et  vous  prierez  Qieu 
qu'il  les  bénisse.  »  Amsi  ai-je  fait,  M.  Lyon«  Et  dire  que  ce  ne  sont 
pas  de  bons  médicaments,  quand  ils  sont  demandés  à  cinquante 
milles  à  la  ronde  par  des  gens  de  toute  classe,  riches  ou  pauvres, 
grands  ou  petits,  il  me  semble  que  ce  s^ait  insulter  le  ciel;  car  ai 
c'était  un  mal  de  vendre  ces  drogues,  le  Seigneur  n'y  aurait-il  pas 
mis  empêchement?  » 

En  disant  cela.  M'*  Holt,  qui  n'était  pourtant  pas  une  pleureuse, 
avait  les  yeux  pleins  de  larmes. 

M.  Lyon  l'avait  écoutée  attentivement, et  il  commençaità  deviner 
la  cause  de  son  chagrin. 

«  Me  trompé-je.  M'*  HoU,  en  indiûsant  de  ce  que  vous  me  dites 
que  votre  fils  s'oppose  en  quelque  sorte  à  ce  que  vous  vendiez  lea 
laédicaments  de  votre  mari  7  » 

C'était  cela,  en  effet,  et  la  veuve  appuya  sur  l'irréligion  dont  se» 
fil»  faisait  preuve  par  l'iacohérence  et  l'étraageté  de  sea  raisonne*» 
ments  avec  elle. 

«  Ne  serait-il  pas  bon  que  je  voie  votre  fils  et  que  je  cause  avec 
lui  de  ces  choses.  M"  Holt  7  Je  l'ai  remarqué  à  la  chapeUe,.  et  je 
«appose  que  je  suis  son  pasteur. 
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—  Oui,  M.  Lyon.  11  vous  écoutera  peut-être,  et  il  ne  vous  parlera 
pas  du  ton  dont  il  me  parle,  à  moi.  Quand  nous  sommes  sortis  de 
la  chapelle,  il  a  dit  que  vous  étiez  un  brave  homme,  et  que,  quoique 
âgé,  voasn*étiez  pas  arriéré  comme  les  anciens  puritains...  Il  aie 
langage  tranchant,  mon  fils. 

—  Dites-lui  que  je  lui  saurai  beaucoup  de  gré  s'il  veut  bien  venir 
dans  la  soirée,»  dit  M.  Lyon  qui  se  sentait  mieux  disposé  à  Fégard  da 
jeune  homme,  depuis  qu'il  savait  que  la  prédication  du  ministre  de 
la  chapelle  indépendante  ne  le  faisait  pas  fuir. 

M'*Holt,  quoique  un  peu  consolée  par  le  résultat  de  sa  vbite,  re- 
commença à  discourir.  M.  Lyon  dut  lui  dire  à  deux  'reprises  : 

«  Adieu,  mistress  Holt,  adieu,  a 

Lorsque,  le  soir  venu,  Félix  se  présenta  chez  le  ministre  presbyté- 
rien, celui-ci  l'attendait  dans  un  petit  salon,  en  parcourant  des  yeux, 
à  la  clarté  d'un  flambeau,  le  rapport  d'un  missionnaire. 

Cette  chambre  était  pauvrement  meublée  ;  toute  sa  décoration 
consistait  en  un  casier  à  livres,  une  carte  de  la  Terre  sainte,  le  por- 
trait gravé  d'un  prédicateur  de  l'Eglise  indépendante  et  un  buste 
noir  dont  le  visage  était  colorié  et  que  recouvrait  une  gaze  verte.  Ce- 
pendant, par  un  contraste  singulier  avec  cette  simplicité  rustique, 
la  lumière  qui  éclairait  les  pages  que  lisait  le  ministre  était  une 
bougie  contenue  dans  un  flambeau  de  faïence  blanche  ;  une  légère 
odeur  de  feuilles  de  roses  séchées  parfumait  la  chambre  et,  sur  une 
table  du  côté  opposé  à  celui  de  la  cheminée,  il  y  avait  une  élégante 
corbeille  à  ouvrage  garnie  de  satin  bleu. 

En  entrant  dans  le  salon,  Félix  ne  se  trouvait  pas  en  humeur  de 
se  livrer  à  aucun  examen,  de  sorte  que,  s'étant  assis  près  de  la  table, 
ce  fut  sans  intention  qu'il  attacha  son  regard  sur  le  flambeau;  mais 
le  ministre,  avec  la  vivacité  de  perception  qui  le  caractérisait,  crut 
deviner  la  signification  de  ce  regard.  Aussi  se  hâta-t  il  dédire  : 

a  Vous  êtes  sans  doute  étonné,  mon  jeune  ami,  de  me  voir  éclairé 
avec  de  la  bougie  ;  mais  ce  sont  les  gains  de  ma  fille  qui  subvien- 
nent à  ce  luxe  inusité.  Esther  est  d'une  constitution  si  délicate, 
qu'elle  ne  peut  supporter  l'odeur  du  suif. 

—  Je  ne  faisais  pas  attention  à  cette  chandelle,  monsieur...  Dieu 
merci,  je  n'ai  pas  l'odorat  d'une  souris  pour  distinguer  tout  de  suite 
si  une  chandelle  est  de  cire  ou  de  suif.  »  L'accent  bref  et  les  intona- 
tions puissantes  de  la  voix  de  Félix  donnèrent  une  légère  secousse 
au  vieillard.  Machinalement  il  tira  ses  besicles  de  leur  étui  pour 
examiner  ce  singulier  jeune  homme. 

—  Pour  moi,  cela  m'est  également  indifférent,  pourvu  que  j'aie 
une  lumière  suffisante  sur  mon  livre.  » 

Comme  en  disant  cela,  M.  Lyon  regardait  fixement  son  inter- 
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cuteurà  travers  les  verres  de  ses  lunettes,  Tautre  reprit  en  sou- 

nt  d'un  air  de  bonne  humeur  : 

«  Je  comprends  bien...  Vous  donnez  votre  attention  non  au  flam- 
beau qui  vous  éclaire,  mais  à  la  page  que  vous  lisez...  Celle  que 
vous  avez  en  ce  moment  sous  les  yeux  vous  parait  bien  rustique* 
ment  écrite.  » 

■a  C'était  effectivement  ainsi.  Le  ministre,  accoutumé  à  la  tenue 
respectable  des  citadins  de  province  et  à  la  gravité  respectueuse  de 
sa  propre  congrégation,  fut  un  peu  choqué  de  Textérieur  du  jeune 
homme,  qui  ne  portait  ni  cravate  ni  gilet.  Ses  lunettes  lui  permet- 
taient alors  d'analyser  la  tète  ombragée  par  une  forêt  de  cheveux, 
les  yeux  grands  ouverts  et  la  taille  robuste  de  son  interlocuteur. 

a  Je  m'abstiens  déjuger  sur  les  apparences  seulement,  répondit- 
1  avec  sa  simplicité  habituelle,  sachant  par  ma  propre  expérience 
que  lorsque  l'esprit  est  absorbé  parla  pensée,  on  oublie  facilement 
les  petits  accessoires  de  l'habillement,  quoiqu'ils  nous  soient  impo* 
ses  par  la  coutume  et  les  convenances.  Et  d'après  ce  que  j'ai  pu 
comprendre  de  Texplication  confuse  et  pénible  de  votre  mère,  vous 
aussi,  vous  auriez  quelque  préoccupation  d'esprit.  Vous  n'avez  pas, 
j'espère,  d'objection  à  vous  en  ouvrir  entièrement  â  moi,  pasteur 
âgé,  éprouvé  lui-même  par  des  luttes  intérieures  et  par  les  per- 
plexités du  doute  ? 

—  Quant  au  doute,  dit  Félix  d'une  voix  aussi  forte  et  brusque 
qu'auparavant,  si  c'est  de  ces  absurdes  médicaments  et  de  ces  an- 
nonces trompeuses  que  ma  mère  est  venue  vous  entretenir,  je  n'ai 
pas  plus  de  doute  à  leur  égard  qu'à  celui  du  pocket-picking.  Si  je 
laissais  la  vente  des  drogues  en  question  continuer  et  ma  mère  vivre 
du  produit  de  cette  vente,  tandis  que  je  puis  pourvoir  à  sa  subsis* 
tance  avec  le  travail  honnête  de  mes  mains,  je  ne  doute  pas  le  moins 
du  monde  que  je  ne  fusse  un  fripon. 

—  Je  désirerais  un  peu  approfondir  vos  objections  au  débit  de  ces 
médicaments,  dit  M.  Lyon.  Votre  père,  qui  a  combiné  les  ingré- 
dients dont  ils  se  composent,  et  les  a  laissésjà  votre  mère  pour 
qu'elle  s'en  fasse  un  revenu,  n'a  jamais  agi,  que  jejsache,  avec  mau- 
vaise foi. 

—  Mon  père  était  un  ignorant  ;  il  ne  connaissait  ni  la  complica- 
tion du  système  humain,  ni  la  manière  dont  les  drogues  se  contra- 
rient l'une  l'autre.  L'ignorance  n'est  pas  aussi  condamnable  que 
'imposture,  cependant  elle  peut  faire  plus  de  mal  quand  elle  pres- 
crit des  pilules.  Je  sais  bien  cela,  moi,  qui  durant  cinq  misérables 
années  ai  étudié  la  pharmacie  chez  un  stupide  apothicaire  de  pro- 
vince. Mon  pauvre  père  avait  laissé  une  somme  d'argent  à  cette  des- 

ination.  Enfin,  n'importe  :  je  sais  que  les  pilules  catarr haies  sont 
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une  compo^tion  drastique  qui  peut  produire  d'aussi  pernicieux  A 
fets  qu'un  toxique  chez  la  moitié  des  gens  qui  les  avalent,  et  Téliiir 
est  un  absurde  mélange  d'une  douxsdne  d'ingrédients  incompatîbkab  & 

Malgré  sa  simplicité,  M.  Lyon  était  un  homme  fin  ;  il  se  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  de  l'ostentation  dans  cette  probité  sdnsi  proclamée 
à  haute  voue.  Il  s'était  levé  et  il  marchait  çà  et  là  dans  la  chambre 
pendant  que  Félix  parlait.  Lorsque  celui-ci  se  tut,  il  lui  demanda 
d'un  ton  rapide  : 

(cDepuis  combien  de  temps  avez-vous  reconnu  cela,  jeune  homme? 

—  Une  juste  question  !  dit  Félix.  J*ai  reconnu  cela,  moioiear, 
fort  longtemps  avant  d'agir  selon  ma  cimviction,  ainsi  qu'il  amie 
dans  bien  d'autres  occasions*  Msds,  vous  croyez  aux  converoiûos^ 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  assurément. 

—  Eh  bien,  ce  fut  le  cas  avec  moi.  J'ai  réfléchi.  Ce  monde-ci  tfest 
pas  une  bien  belle  résidence  pour  un  grand  nombre  de  ses  liaU- 
tants*  Néanmoins,  je  me  suis  mis  dans  la  tête  de  ne  pas  contribua:, 
en  ce  qui  me  concerne  personnellement,  à  ce  qu'il  devienne  eDCOie 
pire.  A  cela  on  me  dit  que  je  ne  puis  modifier  le  monde  ;  qu'il  y  ann 
toujours  un  certain  nombre  d'esprits  vils  et  de  voleurs,  et  que  â  je 
m'abstiens  de  mentir  et  de  filouter,  d'autres  mentiront  et  filoute- 
ront. Soit  ;  mîds  je  ne  veux  pas  faire  comme  eux.  Voilà  l'histoire  de 
ma  conversion,  M.  Lyon,  puisque  vous  teniez  à  la  savoir. 

—  Du  temps  où  vous  habitiez  Glascow,  avez-vous  suivi  assidft* 
ment  les  sermons  de  quelqu'un  des  prédicateurs  presbytériwis? 

—  Non.  J'ai  entendu  beaucoup  de  prédicateurs  une  fois,  mais  ja^ 
mais  je  n'ai  été  tenté  de  les  entendre  deux  fois.  » 

Le  bon  Rufus  ne  fut  pas  sans  être  ému  péniblement  de  cette  irré- 
vérence ;  mais  il  réprima  tout  signe  de  mécontentement. 

«  Maintenant,  reprit-il,  puis-je  vous  demander  comment  vous 
vous  y  prendrez  pour  empocher  votre  mère  de  composer  et  vendre 
ces  médicaments?  D'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter,  quant  à  ce  sacrifice  ;  Dieu  me  garde  de  songer  à  vous  dé* 
tourner  de  cette  honnête  résolution  I  Mais  votre  mère  est  avancée  en 
âge  ;  elle  a  besoin  d'un  peu  de  confortable. 

—  Par  mon  travail,  je  procurerai  à  ma  mère  une  existence  aussi 
et  même  plus  confortable  que  celle  qu'elle  se  faisait  elle-même.  Ou- 
tre ma  profession  d'horloger,  que  j'ai  apprise  au  sorth-  de  l'officine 
du  pharmacien,  les  études  que  |'ai  faites  à  Glascow  me  permettront 
de  me  livrer  à  l'instruction  élémentaire.  J'ai  déjà  réuni  quelques 
bambins  chez  moi  ;  de  cette  façon,  je  gagnerai  assez  d'argent  i^ 
mère  a  toujours  été  frugale  ;  et,  quant  à  moi,  je  pourrais  me  nourrir 
seulement  de  soupe  :  j'ai  un  estomac  de  rhinocéros.  »  Malgré  cette 
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assurance,  M.  Lyon  aurait  été  d'avis  que  Félix  Holt,  apnt  quelque 
instruction,  sans  doute  aussi  une  belle  écriture,  et  sachant  tenir  les 
livres,  entrât  dans  une  maison  soit  de  commerce,  soit  de  banque,  où 
il  aurait  eu  de  bons  appointements  fixes.  Mais  Félix  se  prononça 
fortement  contre  cette  proposition  : 

«Tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  à  ce  sujet,  M.  Lyon,  je  me  le 
suis  déjà  entendu  dire  par  ma  mère  ;  mais  mon  parti  est  définitive- 
ment pris  depuis  longtemps.  Je  ne  veux  pas  d'un  emploi  qui  m'o- 
blige à  enfoncer  mon  menton  dans  ime  haute  cravate,  à  porter  des 
bretelles  et  à  passer  toute  la  journée  avec  une  collection  de  cama« 
rades  qui  dissipent  leurs  épargnes  en  achats  d'épingles  de  chemises* 
Le  genre  d'occupation  dont  vous  parlez  est  en  réalité  inférieur  à 
beaucoup  de  métiers  manuels;  seulement,  il  est  rétribué  hors 
de  proportion.  Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  je  me  suis  mis  à  ap- 
prendre l'horlogerie.  Mon  père  avadt  été  d'abord  tisserand.  Mieux 
eût  valu  pour  lui  qu'il  fût  toujours  resté  tisserand.  En  revenant  d'E- 
cosse, j'ai  traversé  le  Lancashire  ;  j'y  ai  vu  un  de  mes  oncles  qui  est 
encore  tisserand.  Je  ne  veux  point  me  détacher  de  la  classe  à  la- 
quelle j'appartiens...  une  classe  où  l'on  ne  suit  pas  la  mode. 
Ai-je  besoin  de  m'introduire  dans  la  classe  moyenne  parce 
<iue  j'ai  quelque  instruction  ?  Si  les  meilleures  têtes  parmi  les  ou- 
vriers n'abandonnaient  pas  leurs  camarades  pour  aller  vivre  dans  une 
sphère  plus  élevée,  ceux-ci  se  civiliseraient  et  s'amélioreraient  par 
leur  exemple.  Dès  qu'un  homme  s'est  accoutumé  à  porter  des  gilets 
de  satin,  il  se  fait  de  nouveaux  besoins  et  prend  d'autres  idées  ;  la 
métamorphose,  qui  a  commencé  à  sa  cravate,  se  continue  jusqu'à  ce 
qu'il"  ait  changé  d'abord  de  sympathies,  puis  de  manière  de  rai- 
sonner. » 

Et  Félix  poursuivit  son  propre  raisonnement  de  telle  façon,  que 
M.  Lyon  lui  dit  avec  plus  de  vivacité  qu'il  n'en  avait  mis  jus- 
qu'alors dans  leur  dialogue  : 

«  Vous  prenez  donc  beaucoup  d'intérêt  aux  grands  mouvements 
politiques  de  ce  temps-ci  ? 

—  Je  le  crois  bien  I  Je  méprise  non-seulement  les  hommes  qui  ne 
s'intéressent  pas  à  ces  choses,  mais  aussi  ceux  qui  n'essayent  pas 
d'y  intéresser  les  autres. 

«—  Vous  avez  parfaitement  raison,  mon  jeune  ami,  dit  le  ministre 
du  ton  le  plus  cordial.  Votre  opinion  à  cet  égard  est  précisément  la 
mienne;  je  la  soutiens  en  face  de  l'opposition  que  me  font  sur  ce 
point  quelques-uns  de  mes  confrères  ;  ils  prétendent  que  toute  par- 
ticipation aux  mouvements  publics  nous  détourne  de  notre  voie, 
et  que  la  chaire  d'un  ecclésiastique  n'est  pas  une  tribune  d'où  Ton 
doive  enseigner  aux  hommes  leurs  devoirs  comme  membres  du  gou- 
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vernement  II  n'y  a,  disent-ils,  rien  qui  touche  la  politique  dans  le 
Nouveau  Testament. 

—  Sur  ce  point,  ils  n'ont  pas  tort,  déclara  Félix. 

—  Quoi  1  vous  êtes  de  ceux  qui  pensent  qu'un  pastenr  ne  doit 
entre-mëler  rien  des  affaires  publiques  à  ses  prédications  7 

—  Non,  monsieur,  non  ;  mais  je  dirais  :  «  Enseignez  toute  vérité, 
qu'elle  se  trouve  dans  le  Testament  ou  hors  du  Testament.  » 

Là-dessus,  le  ministre  entama  un  discours  qui  fut  interrompu 
par  l'entrée  de  Lydie  dans  le  salon.  Elle  apportait  le  thé  ;  et  comme 
Félix,  se  levant,  tendait  la  main  à  M.  Lyon,  celui-ci  la  prit  et,  la 
secouant  amicalement,  dit  : 

a  Allons,  allons,  nous  nous  reverrons  et  nous  nous  entendrons,  je 
crois,  très -bien.  Mais  restez  pour  prendre  une  tasse  de  thé  avec 
nous;  il  est  plus  tard  que  de  coutume...  Les  jeudis,  ma  fuie  est  re- 
tenue par  une  leçon  de  langue  française  qu'elle  donne  en  ville. 
Elle  est  sans  doute  de  retour  maintenant,  et  elle  va  venir  nous  verser 
le  thé... 

—  Je  vous  remercie,  je  resterai, «répondit  Félix,  non  qu'il  éprou- 
vât aucune  curiosité  de  voir  la  fille  du  ministre  presbytérien,  mais 
parce  qu'il  prenait  goût  à  la  société  du  ministre  lui-même.  »  Proba- 
blement, pensait-il,  la  fille  est  une  miss  sensible,  apprêtée,  tirée  à 
quatre  épingles...  »  Et  Félix  ne  faisait  point  de  cas  de  ces  qualités 
et  de  ces  agréments  féminins. 

Esther  ne  tarda  effectivement  pas  à  paraître. 

«  i\la  chère,  lui  dit  M.  Lyon,  voici  M.  Holt,  avec  qui  je  viens  de 
faire  connaissance  à  ma  grande  satisfaction.  Il  prendra  le  thé  avec 
nous.  »    - 

Esther  salua  légèrement  en  traversant  la  chambre  pour  prendre 
e  flambeau  et  le  placer  près  du  plateau  à  thé.  Félix  se  leva  et 
salua  aussi  avec  un  air  d'indifférence  peut-être  exagérée.  Esther 
n'était  pas  la  jeune  miss  qu'il  s'attendait  à  voir.  Il  ne  trouvait  en 
elle  aucune  analogie  apparente  avec  les  filles  de  ministres,  telles 
qu'il  se  les  représentait  en  général  ;  et,  quoique  cette  analogie  ne 
lui  eût  pas  été  agréable,  la  différence  l'offusquait. 

On  parfum  léger  comme  celui  qui  émane  d'un  jardin  se  répan- 
dait autour  de  sa  personne.  Sans  l'examiner,  Félix  s'apercevait 
qu'elle  avait  une  démarche  élastique,  le  pas  léger  d'un  petit  pied, 
le  cou  long,  une  haute  couronne  de  tresses  brunes  et  luisantes  avec 
des  boucles  qui  flottaient  derrière  sa  tête...  toutes  choses  qui,  en 
somme,  lui  révélaient  une  belle  dame  et  le  déterminaient  à  fadre  aussi 
peu  d'attention  à  elle  que  possible.  Une  belle  dame,  être  factice  sui- 
vant lui,    n'avait  ni   attrait  ni  valeur  à  se3  yeux.  Et  si  cette 
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belle  dame  était  la  fille  d*an  vieux  puritain,  cela  devenait  une 
anomalie  blâmable. 

De  son  côté,  Esther  fut  extrêmement  choquée  du^lon  et  des 
paroles  qu'elle  entendit  d'abord  Félix  prononcer,  en  réplique  à  une 
sentence  de  M.  Lyon  sur  la  vérité  considérée  comme  la  médecine  de 
Tâme.  Le  ministre  lui-même,  malgré  son  indulgence  pour  ce  jeune 
homme  dont  la  brusque  franchise  lui  plaisait  plutôt  qu'elle  ne  l'of- 
fensaît,  en  avait  été  cette  fois  un  peu  déconcerté. 

«  Mon  père,  le  thé  est  servf,  »  avait  alors  annoncé  Esther,  qui 
dispensa  ainsi  l'excellent  homme  de  répondre  à  cette  boutade. 

Il  s'avança  vers  la  table,  éleva  sa  main  droite  et  prononça 
une  bénédiction  assez  lentement  pour  qu'Esther  eût  le  loisir  de  re- 
marquer que  la  nouvelle  connaissance  de  son  père  était  un  homme 
de  tournure  et  de  physionomie  singulières.  Ce  qui  frappait  le  plus 
dans  sa  personne,  c  étaient  sa  taille  massive,  ses  lèvres  fortes  et  ses 
grands  yeux  d'un  gris  pâle. 

«Veuillez  vous  approcher  de  la  table,  M.  Boit,  »  dit  le  ministre. 

Félix,  en  se  levant,  repoussa  trop  vivement  sa  chaise  contre 
le  petit  guéridon  placé  près  de  lui.  La  secousse  fit  tomber  le  panier 
à  ouvrage,  qui  s'ouvrit  et  éparpilla  sur  le  parquet  son  contenu,  des 
bobines,  un  dé,  des  bandes  de  mousseline,  un  petit  flacon  cacheté 
d'essence  de  rose  et  un  autre  objet  plus  lourd  que  tout  cela,  un 
volume  in- 12. 

«  Quel  malheur  !  Je  vous  en  demande  bien  pardon,  miss  Lyon,  » 
dit  Félix. 

Avec  une  merveilleuse  promptitude,  Esther  ramassa  toutes  les 
petites  choses  qui  roulaient,  pendant  que  Félix  relevait  la  corbeille 
et  le  livre,  dont  les  feuilles  s'étaient  froissées  ;  le  jeune  homme,  en 
vrai  bibliophile,  ne  vit  rien  déplus  pressé  que  d'en  aplatir  les  coins. 

<i  Les  poésies  de  Byron,  dit-il  avec  l'accent  du  dédain  :  le 
Rêve\  L'auteur  eût  mieux  fait  de  rester  endormi  et  de  ronfler. 
Ainsi,  miss  Lyon,  vous  bouiTez  votre  mémoire  des  œuvres  de 
Byron  ?  »  

En  disant  cela,  Félix  eut  l'occasion  d'examiner  Esther,  qui  remet- 
lait  tous  les  menus  articles  dans  sa  corbeille.  Il  y  avait  dans  cet 
examen  une  intention  de  pédagogie. 

Esther  rougit,  redressa  son  cou,  et  dit  en  regagnant  son  siège  : 

«J'ai  une  grande  admiration  pour  Byron.  » 

M.  Lyon  assistait  à  cette  petite  scène  avec  un  sourire  embarrassé. 
Fsther  aurait  bien  voulu  laisser  ignorer  à  son  père  que  Byron  s'était 
glissé  dans  sa  bibliothèque  ;  mais  elle  était  trop  fière  pour  paraître 
en  prendre  souci. 
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((  C'est,  je  crois,  un  écrivain  orgueilleux  et  très  mondain,»  £t 
M.  Lyon. 

A  pein^  connaissait-il  quelques-unes  des  composiûons  du 
poète. 

<(  C'est  un  misanthrope  et  un  débauché,  dit  Félix,  en  soulevât 
sa  cbsdse  d'une  main  et  tenant  dans  l'autre  le  livre  ouvert  —  A  me 
sens,  continua-t-il,  on  n'est  un  héros  qu'i  la  condition  de  ruina  stm 
estomac  et  de  mépriser  le  genre  humain.  Ses  corsaires  et  ses  rené- 
gats, ses  Alp  et  ses  Manfred,  sont  les  plus  pitoyables  mariomi^tes 
que  la  concupiscence  et  l'orgueil  aient  jamais  fiait  mouvoir. 

—  Tendez-moi  le  livre,  dit  M.  Lyon. 

—  Permettez-moi  de  vous  prier,  mon  père,  de  le  mettre  à  pv 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pris  le  thé,  dit  Esther.  Quelque  critiquar 
blés  que  M.  Holt  trouve  ces  pages,  elles  ne  gagneront  rien  à  ëtie 
graissées  par  des  tartines  de  beurre. 

—  C'est  vrai,  ma  chère.  » 

Et  M.  Lyon,  voyant  que  sa  fille  était  fâchée,  déposa  le  livre  sur 
la  petite  table  derrière  lui. 

«  Ohl  oh  !  pensa  Félix,  son  père  a  peur  d'elle.  Comment  se  fait- 
il  qu'il  ait  pour  fille  ce  paon  au  long  cou  et  à  la  marche  préten- 
tieuse 7  Toujours  verra-t-il  bien  qu  elle  ne  me  fait  pas  peur,  à  moi  !• 
Et  tout  haut,  il  dit  :  n  Je  serais  bien  aise  de  savoir  comment 
vous  justifieriez  votre  admiration  pour  cet  écrivain,  miss  Lyon. 

—  C'est  ce  que  je  n'essayerai  pas  de  faire  avec  vous,  M.  Holt  » 
Et  faisant  allusion  à  la  manière  bourrue  dont  elle  l'avait  entendu, 

à  son  entrée  dans  le  salon,  répondre  à  M.  Lyon,  elle  ajouta  : 

«  Vous  avez  à  votre  volonté  des  expressions  si  fortes,  qu'elles 
font  paraître  formidable  la  plus  légère  discussion.  Si,  un  jour,  je 
enais  à  me  rencontrer  avec  le  géant  Cormoran,  je  me  garderais  de 
le  contredire  dans  aucune  de  ses  opinions  littéraires,  u 

Esther  possédait  deux  agréments  d'un  grand  prix  chez  une  femme  : 
elle  avait  la  voix  douce  et  l'élocution  coulante.  Ses  impertinences 
plaisaient  parce  qu'elle  les  décochait  négligemment  et  les  accompa- 
gnait de  charmants  petits  mouvements  de  tête. 

Félk  rit  de  bon  cœur  du  trait  qu'elle  venait  de  lui  adresser. 
M.  Lyon  sourit  complaisamment 

«  Ma  fille  est  un  critique  de  mots.  Souvent  elle  corrige  les  miens 
en  ce  qui  touche  la  délicatesse  du  langage... 

—  Oh  !  vos  délicatesses,  s'écria  Félix  de  sa  voix  habituelle  de 
trombone,  je  sais  ce  qu'elles  sont  :  des  circonlocutions  dont  l'eu- 
phémisme déguise  si  bien  l'escroquerie,  qu'elles  la  font  ressembler 
à  l'honnêteté.  Je  déteste  vos  orateurs  raffinés. 

—  Dans  ce  cas,  vous  n'aimeriez  guère,  je  crois,  H.  Jermyn,  re- 
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marqua Esther.  A  propos,  mon  père,  je  veux  vous  dire  qif  aujourd'hui, 
pendant  que  je  donnais  à  miss  Louisa  Jermyn  sa  leçon,  M.  Jermyn 
est  venu  me  demander  avec  beaucoup  de  politesse  à  quelles  heures 
vous  éUez  le  moins  occupé,  parce  qu'il  désirait  faire  plus  ample 
connaissance  avec  vous  et  vous  consulter  sur  des  choses  impor* 
tantes.  Jusqu'à  présent,  il  n'avait  jamais  fait  la  moindre  attention  à 
moL  Pouvez-vous  deviner  le  motif  de  sa  civilité  inattendue? 

—  Non,  mon  enfant,  répondit  le  ministre  d'un  air  très  grave. 

—  La  politique,  naturellement,  dit  Félix.  Il  est  de  quelque  co- 
mité... L'élection  s'approche. ••  On  veut  capter  des  votants... 
N'est-ce  pas  cela,  M.  Lyon? 

—  Non,  non.  M.  Jermyn  est  un  fidèle  allié  des  Transome,  qui, 
>â6  père  en  fik,  sont,  comme  les  Debarry,  des  tories  aveugles;  ils  mè- 
neront voter  leurs  tenanciers  comme  s'ils  étaient  des  moutons.  Même 
on  a  répandu  le  bruit  que  l'héritier  actuel,  qui  va  venir  de  l'Orient, 
pourra  bien  être  un  autre  candidat  tory  et  se  coaliser  avec  le  jeune 
Debarry.  On  dit  qu'il  a  une  énorme  fortune  et  qu'il  pourrait  acheter 
tous  les  votes  du  comté  qui  seraient  à  vendre. 

—  11  est  arrivé,  dit  Esther.  J'ai  entendu  miss  Jermyn  dire  à  sa 
scBur  qu'elle  l'avait  vu  sortir  du  cabinet  de  son  père. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  dit  AL  Lyon. 

—  Gela  me  paraît,  en  eflet,  une  chose  extraordinaire,  que  cette 
intention  subite  de  M.  Jermyn  de  nous  fréquenter.  Sa  fille  me  disait 
encore  l'autre  jour  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment  il  se  faisait 
que  je  fusse  si  bien  élevée  et  que  j'eusse  l'air  d'une  belle  dame.  Elle 
avait  toujours  cru  que  les  presbytériens  étaient  des  gens  ignorants 
et  vulgaires.  Je  lui  ai  répondu  que  généralement  ils  étaient  ainsi,  — 
de  même  que  les  anglicans,  —  dans  les  petites  villes.  Miss  Jermyn 
se  considère  comme  juge  compétent  de  belles  manières,  et  elle  est  la 
vulgarité  personnifiée,  avec  ses  grands  pieds,  d'odieuses  senteurs 
Bur  son  mouchoir  et  un  chapeau  qui  est  comme  un  pavillon  sur  le- 
quel le  mot  ((  mode  »  serait  imprimé  en  lettres  capitales. 

—  Toutes  les  sortes  de  belles  dames  se  valent  l'une  l'autre,  dit 
Félix. 

—  Non  vraiment,  monsieur.  Une  véritable  belle  dame  ne  porte  pas 
des  robes  de  couleurs  criardes,  ne  fait  pas  usage  d'odeurs  importu* 
nés  et  ne  se  remue  pas  bruyamment...  C'est  une  personne  délicate, 
gracieuse,  charmante,  et  qui  ne  force  pas  du  tout  l'attention  de  se 
porter  sur  elle. 

—  Oui,  oui,  dit  dédaigneusement  Félix.  Et  sans  doute  elle  lit 
aussi  Byron  et  admire  Ghilde^Harold,  personnages  dévorés  par 
d'inexprimables  chagrins  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  un 
coiffeur  à  gages  et  de  se  contempler  dans  un  miroir.  » 
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Estlier  rougit  et  eut  un  petit  mouvement  d* épaules.  Félix  conti- 
nua d'un  air  triomphant  : 

<(  Une  belle  dame,  c'est  un  être  à  tète  d'écureuil,  qui  fait  de  pe- 
tites mines  et  a  de  petites  idées,  et  qui  est  aussi  apte  aux  affaires  de 
la  vie  qu'une  paire  de  ciseaux  à  réclaîrcissement  d'une  forêt.  De- 
mandez à  votre  père  ce  qu'auraient  pu  faire  ces  anciens  puritains, 
persécutés  et  émigrants,  si  leurs  femmes  et  leurs  filles  eussent  été 
de  belles  dames. 

—  Oh  !  de  semblables  mésalliances  ne  sont  pas  à  appréhender, 
dit  Esther.  Les  hommes  déplaisants  à  faire  peur  ne  manquent  jamais 
de  trouver  des  femmes  d'assez  mauvads  goût  pour  s'accommoder 
d'eux. 

—  Esther,  mon  enfant,  dit  M.  Lyon,  il  ne  faut  pas  vous  laisser 
entraîner  par  votre  amour  du  badinage  jusqu'à  être  irrévérencieuse 
envers  la  mémoire  de  ces  vénérables  proscrits.  Ils  ont  lutté  et  souf- 
fert afin  de  conserver  et  de  planter  à  nouveau  les  semences  de  la 
doctrine  évangélique  et  d'une  pure  discipline. 

—  Oui,  je  sais,  dit  précipitamment  Esther.  —  Elle  craignait  de 
s'attirer  une  dissertation  sur  les  pères  proscrits. 

—  Certes,  leur  aspect  n'était  pas  beau  1  dit  Félix  avec  un  éclat 
de  voix  qui  fit  tressaillir  M.  Lyon.  Miss  Medora  ne  se  serait  pas  in- 
quiétée de  savoir  s'ils  avaient  tous  été  mis  au  pilori  et  condamnés  à 
perdre  leurs  oreilles.  Elle  se  serait  dit  :  «  C'est  que  leurs  oreilles 
«  ont  poussé  comme  cela.  » 

A  ce  moment,  Félix,  remarquant  le  buste  noir  dont  la  tête  colo- 
riée était  couverte  d'une  gaze  verte,  ajouta: 

«  Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  buste-là  fut  celui  de  quelqu'un 
d'entre  eux. 

—  Non,  répondit  M.  Lyon;  c'est  le  buste  de  l'éminent  George 
Whitfield.  Ce  docteur,  vous  devez  le  savoir,  possédait  le  talent 
oratoire  à  un  degré  qui  prouvait  que  la  langue  de  flamme  s'étadt 
reposée  sur  lui.  Mais  la  volonté  de  la  Providence  avait  été  que  cet 
excellent  homme  louchât....  et  ma  fille  n'a  pas  encore  appris  à  sup- 
porter la  vue  de  cette  infirmité. 

—  De  sorte  qu'elle  a  mis  dessus  un  voile,  »  reprit  Félix. — Et  re- 
gardant Esther,  il  ajouta  :  —  «  Supposez  que  vous-même  vous 
eussiez  louché  ? 

—  Sans  doute  alors  vous  auriez  été  plus  poli  pour  moi,  répon- 
dit Esther  en  se  levant  pour  aller  s'asseoir  à  sa  table  à  ouvrage. 
Vous  paraissez  préférer  ce  qui  est  exceptionnel  et  laid. 

—  Un  paon  1  se  dit  mentalement  Félix  pour  la  seconde  fois.  J'ai- 
merais bien  venir  tous  les  jours  la  morigéner,  la  faire  pleurer  et 
couper  sa  belle  chevelure.  » 
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Se  levant  alors  pour  se  retirer,  il  dit  tout  haut  :  «  Je  ne  veux 
pas  prendre  plus  de  votre  temps  précieux,  M.  Lyon.  Je  sais  que 
vous  n'avez  guère  de  soirées  inoccupées. 

—  C'est  vrai,  mon  jeune  ami  ;  car  maintenant  je  vais  à  Sprox- 
ton  un  soir  par  semaine.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour  que 
nous  ayons  besoin  d'une  chapelle  dans  cette  localité,  quoique  le 
nombre  des  auditeurs  n'y  augmente  pas  beaucoup,  excepté  parmi 
les  femmes  ;  et  quant  aux  mineurs  mêmes,  il  n'y  a  encore  rien  de 
commencé  avec  eux.  Demain,  qui  est  le  jour  où  je  m'y  rends,  vers 
cinq  heures,  je  serais  bien  aise  de  faire  cette  promenade  en  votre 
compagnie,  si  vous-même  n'êtes  pas  fâché  de  voir  comme  cette  po- 
pulation s'est  accrue  dans  ces  dernières  années. 

—  Mais,  je  suis  déjà  allé  plusieurs  fois  à  Sproxton.  J'y  ai  eu  une 
réunion  dimanche  dernier,  le  soir. 

—  Comment  donc  I  prêchez- vous  ?  demanda  M.  Lyon,  dont  les 
prunelles  s'illuminèrent. 

—  Pas  précisément.  Je  vais  à  la  brasserie.  » 
AL  Lyon  fit  un  soubresaut, 

«  Vous  voulez  plaisanter,  jeune  homme  ?  D'après  ce  que  vous 
m'avez  dit  tout  récemment,  il  ne  se  peut  pas  que  vous  fréquentiez 
les  cabarets  ou  les  tavernes. 

—  Oh  I  je  ne  bois  pas  beaucoup.  Je  demande  une  pinte  de  bière, 
et  j'entre  en  conversation  avec  les  ouvriers  pendant  qu'ils  vident 
leurs  verres  et  fument  leurs  pipes.  Il  faut  bien  que  quelqu'un  leur 
communique  de  cette  manière  un  peu  d'instruction  et  de  bon  sens; 
autrement  il  n'y  aurait  pas  moyen.  Puisque  je  m'occupe  de  l'édu- 
cation des  non-électeurs,  il  faut  que  je  me  mette  à  la  portée  de  mes 
élèves...  Mon  collège  est  la  brasserie.  Je  vous  accompagnerai  de- 
main à  Sproxton  avec  grand  plaisir. 

—  Très  bien,  très  bien,  dit  M.  Lyon,  en  échangeant  une  poignée 
de  main  avec  son  bizarre  ami.  Nous  nous  entendrons  l'un  l'autre 
de  mieux  en  mieux,  je  n'en  doute  pas. 

—  Je  vous  souhaite  le  bonsoir,  miss  Lyon,  »  dit  Félix. 
Esther  salua  très  légèrement. 

u  C'est  un  singulier  jeune  homme,  Esther,  dit  le  ministre,  après 
que  Félix  fut  parti.  Je  discerne  en  lui  un  amour  du  bien  et  du  vrai 
qui  me  fait  augurer  favorablement  de  son  avenir.  Sa  présence  m'est 
fort  agréable,  nonobstant  une  certaine  liberté  de  langage  que  je 
tâcherai  de  réprimer  en  lui. 

—  Moi,  je  le  trouve  très  incivil  et  roide,  dit  Esther,  sans  pourtant 
qu'il  y  eût  de  l'aigreur  dans  son  intonation.  Mais  il  parle  mieux 
l'anglais  que  la  plupart  de  nos  visiteurs.  Quelle  est  son  occupa- 
tion? 
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—  Il  fait  des  pendules  et  des  montres,  ce  qui,  joint  au  produit 
<f  une  petite  classe  d'enseignement  qu*il  tient,  lui  permettra,  dV 
près  ce  que  j'ai  compris,  de  subvenir  à  la  subsistance  de  «a  mère, 
ne  trouvant  pas  bien  qu'elle  vive  de  la  vente  de  médicaments  éont 
la  vertu  lui  paraît  plus  que  douteuse.  Un  tel  scrupule  n'est  pas 
ordinaire. 

—  Vraiment,  dit  Esther  désappointée,  j'aurais  cru  qu'il  était 
d'une  condition  un  peu  plus  relevée,  n 

De  son  côté,  Félix  se  disait,  tout  en  aspirant  Tair  frais  da  màr 
pendant  qu'il  s'en  retournait  chez  lui  : 

«  Par  quel  concours  de  circonstances  cet  original  vieillard,  avec 
sa  croyance  terrible  qui  fait  de  ce  monde-ci  le  vestibule  à  double 
porte  de  l'enfer  et  l'étroit  escalier  par  lequel  la  catégorie  d'êtres 
dont  la  conscience  est  la  plus  légère  peuvent  monter  au  ciel,  par 
quel  subtil  jeu  de  la  chair  et  de  l'esprit  lui  est-il  arrivé  d'avoir  mae 
fille  si  peu  faite  à  son  image  7. ••  Un  mariage  inconsidéré  probable- 
ment. Je  ne  me  marierai  jamais,  dussé-je  ne  me  nourrir  que  île  na- 
vets crus  pour  dompter  mon  tempérament  Je  ne  veux  pas  avohr  à 
me  dire  quelque  jour  :  «J'avais  pris  autrefois  de  belles  résohitâons... 
Je  comptais  rester  toujours  les  mains  nettes  et  pouvoir  regaider  la 
vérité  bien  en  face...  Mais,  excusez-moi,  s'il  vous  plaît,  j'ai  une 
femme  et  des  enfants...  Il  faut  bien  que  je  mente  et  que  je  fraude  un 
peu,  sans  quoi,  ils  mourraient  de  faim.  Oui,  ma  femme  est  déli- 
cate :  il  lui  faut  du  pain  bien  beurré;  et  puis  elle  est  fort  sensible... 
Elle  souffrirait  si  elle  n'était  pas  trouvée  élégante.  »  Tel  est  le  sort 
que  miss  Estlier  prépare  à  celui  qui  deviendra  son  mari. 

George  Eliot. 

Imité  par  Camille  Lebbuh 
(La  2«  partie  à  la  prochaine livraiton. 
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Le  Théodoroi  de  M.  Toèo^orb  BibsiAbc  --  La  SéraplUne  de  M.  Sabdoo 

Qael  beau  drame  on  aurait  pu  faire  avec  ce  Théodoros  I  Quelle  figure  et 
quel  caractère  pour  une  œuvre  grandiose!  On  s'imagine  un  Shakespeare  se 
prenant  à  cet  homme,  qui  était  un  homme,  et  le  pétrissant  dans  ses  maiofr 
comme  son  Coriolan  ou  son  César;  quel  chef-d'œuvre  il  eût  tiré  de  là, 
puissant  et  barbare,  à  Tirnage  de  son  héros  !  Malheureusement  ce  n'est  pas 
Shakespeare,  c'est  M.  Théodore  Barrière  qui  s'est  occupé  de  Théodoros,  et 
il  lui  a  joué,  en  s'occupant  de  lui,  un  bien  mauvais  tour.  «  Je  suis  un 
homme  qu'on  tue,  mais  qu'on  n'insulte  pas  I  »  disait  Napoléon  lorsque  le 
fidèle  Caulaincourt  venait  lui  transmettre  à  Fontainebleau  les  outrageantea 
propositions  des  alliés.  Eh  bien,  Théod(^os  était  aussi,  dans  son  genre,  un 
homme  qu'on  tue.  Sir  Robert  Napier,  qui  lui  rendait  justice,  s'est  contenté 
de  le  tuer  ;  mais  voici  qu'aujourd'hui  M.  Théodore  Barrière  le  déshonore*^ 

A  vrai  dire,  je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'il  faut  penser  de  Théodoros. 
Il  y  a  une  évidente  réaction  en  sa  faveur.  Avant  l'expédition  anglaise,  qui 
lui  a  coûté  ia  vie  et  le  trône,  on  était  tenté  de  ne  voir  en  lui,  ou  peu  s'en 
faut,  qu'un  ogre  africain  qui  passait  le  plus  clair  de  son  temps  à  manger 
de  la  chair  européenne,  terrible  avec  ses  prisonniers,  féroce  et  sauvage  : 
à  proprement  parler,  une  bête  brute.  Depuis  que  les  Anglais  lui  ont  dé^ 
robe  ses  dernières  victimes,  on  en  fait  un  martyr.  11  parait  qu'il  avait  de 
très  grands  desseins,  et  qu'on  s'est  privé  volontairement,  en  l'empêchant 
de  le»  accomplir,  d'un  des  plus  beaux  spectacles  que  l'histoire  contem- 
poraine, si  pauvre  en  événements  extraordinaires,  aurait  pu  mettre  en 
balance  avec  les  héroïques  bouleversements  du  passé.  Peut-être  le  grand 
dessein  qu'il  nourrissait  au  moment  où  il  a  été  dérangé  par  les  tirailleurs 
de  sir  Robert  ne  dififérait-ii  pas  essentiellement  du  projet  que  les  naturels 
de  rile  avaient  conçu  contre  Robinson,  et  qui  détermina  ce  dernier  à  les 
prévenir;  mais  enfin  sa  mort  lui  a  fait  ce  qu'on  appellerait  une  auréole 
s'il  s'agissait  d'un  martyr  moins  endenté  et  moins  noir.  Le  voilà  réhabilité» 
Ce  n'est  plus  un  vulgaire  tourmenteur  de  savants  étrangers,  c'est  un  cour 
quérant  au  niveau  des  Tamerlan  et  des  Attila,  un  fléau  de  Dieu  incom- 
pris, le  dernier  des  grands  Vandales.  C'est  Théodoros,  l'illustre  Théodoros» 
un  géant,  et  il  fait  honte  à  notre  petitesse. 

S'il  avait  vécu,  si  ce  mesqum  esprit  de  rancune  qui  couve  dans  ces 
âmes  étroites  que  racornit  la  civilisation  européenne  ne  l'avait  pas  arrêté 
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dès  sa  première  étape,  si,  dans  notre  jalousie  contre  tout  ce  qui  est  supé- 
rieur, nous  n*avions  pas  (quand  je  dis  nous,  ce  sont  les  Anglais)  commis 
la  sottise  de  lui  ôter  immédiatement  le  pied  de  Tétrier,  il  s'en  allait  en 
guerre  à  la  conquête  du  monde.  Tout  le  continent  africain  s'inclinait 
déjà  sous  sa  domination.  Ce  n'était  pas  seulement  un  Annibal,  espèce 
de  marchand  doublé  de  soldat.  Carthaginois  dans  Tàme,  et  qui  por- 
tait la  rouerie  nationale  à  la  plus  haute  expression.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  Jugurlha,  un  Abd-el-Kader,  un  insurgé  habile  et  brave,  un 
partisan  résolu,  mais  destiné  à  périr  dans  la  misérable  guerre  d'embus- 
cades qu'il  avait  lui-même  inventée.  Non  ;  c'était  bien  le  roi  de  l'Afrique» 
ce  lion  du  désert  grand  de  tout  le  prestige  de  l'inconnu.  On  n'allait  pas 
chez  lui  comme  chez  le  premier  venu  des  rois  de  l'Europe.  Les  Anglais  y 
sont  allés,  c'est  très  bien  ;  encore  y  sont-ils  allés  par  l'Inde,  avec  des  ar- 
mées d'éléphants  et  de  cipayes,  avec  tout  le  bagage  d'un  monde  aussi  ex- 
traordinaire que  le  monde  étrange  auquel  ils  s'attaquaient:  l'Inde  préci- 
pitée sur  l'Afrique,  un  mystère  contre  un  mystère,  la  rencontre  de  deux 
infinis.  Ils  y  sont  allés,  soit  I  Ils  en  sont  revenus,  c'est  leur  triomphe.  Mais 
qui  dira  qu'on  pensait  les  en  voir  revenir?  Le  premier  sentiment,  la  pre- 
mière idée,  et  (chez  quelques-uns)  la  première  espérance  qui  se  manifesta 
ici  quand  on  le^  vit  lancés  dans  cette  sombre  aventure  africaine,  ce  fat 
précisément  qu'ils  n'en  reviendraient  jamais.  On  voyait,  on  touchait  déjà 
le  désastre.  Notre  imagination  rapprochait  les  sables  abyssiniens  des  step- 
pes russes,  le  soleil  du  désert  de  la  neige  septentrionale,  et  Magdala  de 
Moscou;  et  l'on  se  représentait  ce  vaste  anéantissement  d'une  armée  euro- 
péenne punie  d'avoir  eu  l'audace  de  violer  les  secrets  du  Midi,  comme 
nous  le  fûmes,  il  y  aura  tantôt  soixante  ans,  d'avoir  voulu  attenter  aux 
mystères  du  Nord.  Et  qui  pourrait  répondre  que,  provoqué  presque  dans 
son  repaire,  et  victorieux,  et  animé  par  la  victoire,  le  lion  n'aurait  pas 
franchi  d'un  bond  la  goutte  d'eau  qui  le  sépare  de  nous  I 

C'est  bien  ainsi  qu'on  parle  aujourd'hui  de  Théodoros.  On  le  trouve 
immense,  on  le  trouve  original,  disons  le  mot,  on  le  trouve  drôle,  et  on 
en  veut  un  peu  aux  Anglais  d'avoir  massacré  sans  pitié  le  seul  homme  qui 
eût  encore  le  pouvoir  d'être  drôle  sans  poser.  En  réalité,  le  grand  Théo- 
doros était-il  bien  aussi  colossal  que  nous  le  voyons  aujourd'hui?  A-t-il 
bien  ces  proportions  gigantesques  et  merveilleuses  que  lui  attribue  un  peu 
trop  gratuitement  notre  esprit  parisien,  qui  ne  croit  pas  aux  miracles, 
mais  qui  veut  absolument  en  trouver  partout?  Qu'a-t-il  dit?  qu'a-t-il  fa 
de  si  grand  durant  son  règne?  11  a  soumis  deux  ou  trois  petites  peuplades 
autour  de  lui  ;  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre.  Il  a  massacré  un  certain 
nombre  de  chefs  qui  refusaient,  les  armes  à  la  main,  de  plier  sous  sa  loi; 
on  n'a  pas  besoin  d'être  Théodoros  ni  d'habiter  l'Afrique  pour  en  faire  au- 
tant. Il  a  emprisonné  des  Anglais;  ce  n'est  pas  un  crime,  mais  c'est  une 
bêtise.  A  quoi  bon?  Quels  services  pouvaient  lui  rendre  ces  Anglais  em- 
prisonnés? Voulait-il  les  employer  à  civiliser  son  royaume,  comme  Roma- 
ins voulait  employer  les  Sabines  à  peupler  le  sien  ?  Même  ainsi  comprise, 
son  idée  de  garder  les  Anglais  est  une  idée  bizarre  et  même  fort  médiocre  ; 
car  ces  gens-là,  en  y  mettant  un  peu  de  bonne  volonté,  lui  auraient  fait 
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une  Abyssinie  anglaise  qui  aurait  été  justement  Topposé  de  son  but.  De 
toute  façon,  ii  commit  une  forte  sottise  en  s'embarrassant  de  ces  deux 
ou  trois  voyageurs,  hommes  à  réclamations  et  à  tapage,  qui  devaient  for- 
cément attirer  sur  lui  le  regard  indiscret  de  leurs  compatriotes.  Quand  on 
veut  conquérir  tout  un  continent,  tout  un  monde^  on  ne  doit  pas  se  faire 
d*ennemis  inutiles.  C'est  bien  assez  des  armées  à  vaincre,  de  la  nation  à 
dompter,  des  races  à  anéantir,  des  idées  et  des  superstitions  à  retourner;  on 
ne  se  met  pas  M.  Cameron  sur  le  dosi  En  somme,  ce  bon  M.  Cameron  a 
sufB  pour  abattre  Théodoros.  Théodoros  a  été  bel  et  bien  tué  par  M.  Ca- 
meron, et,  je  l'avoue,  celte  mort,  sauf  un  si  modeste  adversaire,  me  gâte 
un  peu  le  Théodoros.  Au  premier  consul  qu'il  rencontre,  mon  barbare 
succombe;  en  vérité,  est-ce  que  ce  faux  pas,  mortel  dès  le  début,  ne  vous 
le  diminue  pas  de  cent  coudées? 

Il  est  vrai  que  M.  Théodore  Barrière  Ta  diminué  de  mille,  et  c'est  ce 
qu'on  a  bien  de  la  peine  è  lui  pardonner.  Sans  être  Shakespeare,  on  pou- 
vait tirer  un  meilleur  parti  de  ce  monstre  épique  et  fabuleux  pour  lequel 
nous  sommes  en  veine  de  sympathie.  L'auteur  du  grand  fracas  qui  se  joue 
tous  les  soirs  au  Châtelet  s'est  contenté  de  mettre  dans  sa  redoutable  bou- 
che deux  ou  trois  rodomontades  qui  en  font  immédiatement  une  espèce  de 
Don  Quichotte  africain,  et  de  la  bonté,  et  de  la  clémence,  et  de  la  charité; 
enfln,  vous  voyez  d'ici  le  personnage  :  il  lui  a  rogné  les  ongles;  si  bien 
que  quand,  par  hasard,  ce  pauvre  Théodoros  ainsi  rogné  se  mêle  encore 
de  rugir^  on  sait  bien  qu'on  est  a  la  comédie,  et  que  sa  rage  est  impuis- 
sante, et  que  M.  fieauvallet  roule  des  yeux  dont  l'éclair  ne  fera  de  mal  à 
personne.  De  même,  quand  il  explique  ses  plans  et  ses  visées  de  domina- 
lion  universelle,  il  tourne  au  bouffon,  et  on  4)e  pourrait  guère  se  retenir 
de  rire  un  peu  en  l'entendant  conquérir  ainsi  le  monde.  11  semble  qu'il  y 
avait  réellement  mieux  à  tirer  de  lui.  Au  lieu  de  le  présenter  comme  un 
immense  ambitieux,  rêvant  d'établir  son  pouvoir  sur  les  cinq  parties  du 
monde,  y  compris  l'Amérique,  qu'il  ne  connaissait  peut-être  guère,  et 
rOcéanie,  qu'il  ne  connaissait  probablement  pas;  et,  d'un  autre  côté,  au 
lieu  de  montrer  en  lui  un  vulgaire  vampire,  assis  sur  les  os  de  ses  vic- 
times et  ne  repaissant  sa  férocité  que  de  festins  de  cannibale,  on  pouvait 
en  faire  ce  que  je  serais  tenté  de  croire  qu'il  fut  en  réalité,  une  sorte  de 
Sardanapale  africain,  très  raffiné  de  goûts  et  de  plaisirs  sous  son  masque 
noir,  plus  porté  aux  voluptés  qu'aux  conquêtes,  mais  capable,  à  un  mo- 
ment donné,  de  bien  se  battre  et  de  bien  mourir.  Je  me  figure  difficile- 
ment que  les  grandes  pensées  qu'on  lui  prête  aient  jamais  pu  entrer  dans 
cette  tête-là  ;  et  je  le  vois  tenir  tout  entier  dans  ce  triangle  :  féroce,  vo- 
luptueux et  brave.  II  y  avait  quelque  chose  à  faire  avec  un  tyran  de  ce 
calibre,  des  effets  nouveaux  à  chercher  et  à  rendre,  une  image  vraie  ou 
fausse  de  la  vie  africaine,  et  non  une  Afrique  et  un  tyran  de  carton  comme 
ce  Théodoros  de  M.  Barrière. 

II  est  vrai  que  le  ballet  est  charmant,  tout  plein  de  jolis  costumes  ;  mais 
Toeil  seul  est  satisfait.  La  danseuse  qui  joue  avec  un  serpent  peut  bien 
passer  pour  une  délicieuse  personne  ;  mais  son  serpent  n'est  qu'un  ser- 
pent de  deux  sous,  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  qui  que  ce  soit.  Visible- 
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ment  il  ressemble  à  Théodoros,  c'est-à-dire  qu'il  a,  comme  loi,  Pirrémé- 
diable  début  de  paraître  anodin  et  inoffensif.  ;Je  ne  prétends  pas  assuré- 
ment que  H"*  Montero  doive  enrouler  autour  de  son  bras  une  vraie 
vipère  et  pousser  l'amour  de  son  art  jusqu'à  s'en  faire  piquer.  Encore 
que  mille  personnes  soient  là  qui  se  (fisputeraient  immédiatement  l'hon- 
neur de  sucer  la  plaie,  je  ne  demande  pas  tant  de  l'artiste  ;  mais  elle  de- 
vrait au  moins  se  procurer  un  serpent  qui  contribuât  davantage  à  Tilhi- 
sion.  Celui-ci  la  détruit  au  lieu  de  l'entretenir,  et  si  Eve,  notre  mère,, 
n'avait  jamais  eu  affoire  qu'à  ce  serpent-là? 

J'arrive  du  Gymnase,  et  j'ai  encore  la  tête  toute  bourdonnante  deSera- 
phine.  C'est  un  tumulte,  une  tempête,  un  chaos  :  il  faut  essayer  de  s'y 
reconnaître  ;  dans  tous  les  cas,  voici  bien  ce  qu'on  appelle  une  première 
impression.  Et  d'abord,  peu  ou  point  de  pièce  :  Séraphine,  c'est  une 
dévote  qui  veut  absolument  mettre  sa  fille  Yvonne  au  couvent.  Pourquoi 
cela  î  D'abord  pour  gagner  le  ciel,  et  ensuite  pour  édifier  la  terre.  Les 
anges  applaudiront,  les  hommes  admireront,  et  la  baronne  Séraphine  s^ra 
prônée  dans  tout  Paris  comme  une  sainte.  L'ambition  d'obtenir  ce  brevet 
suflrait  presque  à  expliquer  la  rage  de  couvent  qu'elle  a  pour  sa  fille  ; 
mais  il  faut  savoir  qu'en  dehors  de  la  religion,  qui  se  trouvera  glorifiée 
par  une  si  éclatante  prise  de  voile,  la  baronne  trouve  son  compte  person- 
nel dans  ce  sacrifice.  Elle  a  sur  la  conscience  un  péché,  un  gros  péché, 
un  énorme  péché,  qu'elle  entend  que  le  ciel  lui  pardonne,  et  elle  est  con- 
vaincue qu'elle  ne  peut  obtenir  sa  grâce  qu'en  consacrant  sa  fille  à  Dieu. 
Elle  en  est  d'autant  plus  convaincue  que  cette  fille  est  précisément  son 
péché,  péché  de  jeunesse,  amer  souvenir  qui  la  torture  dans  cette  vie,  en 
attendant  qu'il  la  damne  dans  l'autre.  Oui,  Séraphine,  la  pieuse  Séra- 
phine, Séraphine  mariée  au  colonel  de...,  Séraphine  a  cédé,  conraie 
une  simple  mortelle,  aux  tentations  terrestres,  et  Yvonne  n'est  pas  seule- 
ment la  filleule  de  l'amiral  de  FaveroUes.  Voilà  pourquoi  elle  entrera  bon 
gré  mal  gré  au  couvent. 

Heureusement  son  père  veille  sur  elle,  et  il  arrive  tout  exprès  du  Bré- 
sil pour  la  tirer  des  griffes  de  sa  mère.  Il  l'enlève,  la  dépose  chez  lui,  à 
Auteuil,  et  s'apprête  à  la  transférer  sur  son  vaisseau.  Mais  Séraphine 
n'entend  pas  qu'on  lui  arrache  ainsi  sa  proie  ;  elle  devine  immédiatement 
quel  est  le  ravisseur;  elle  arrive  toute  frémissante  dans  celte  maison  d'Au- 
teoil  qu'elle  connaît  depuis  longtemps  et  qu'elle  voudrait  probablement 
voir  démolie,  pour  les  mêmes  raisons  qui  lui  font  désirer  de  voir  Séra- 
phine enterrée.  Alors  il  y  a  une  grande  haine  entre  l'amiral  et  la  baronne, 
entre  le  père  et  la  mère  ;  ils  se  disent  réciproquement  ce  qu'ils  ont  sur 
le  cœur,  et,  en  vérité,  ce  n'est  pas  beau,  un  amour  qui  finit  ainsi.  Cepen- 
dant le  baron  arrive,  cherchant,  lui  aussi,  la  pauvrette  qu'on  a  enlevée» 
et  dont  il  n'a  aucune  raison  de  soupçonner  le  véritable  état  civil;  il  la 
trouve  chez  l'amiral,  et  demande  naturellement  des  explications,  qui  me- 
nacent un  instant  de  devenir  sanglantes.  Enfin  tout  s'arrange  par  l'inter- 
vention d'un  petit  neveu  du  marm,  qui  a  eu  le  temps  de  s'éprendre 
d'Yvonne  dans  l'intervalle  et  qui  arrive  juste  à  point  pour  rajuster,  en  la 
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•demandant  en  mariage,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'étonnant  et  dedéfec- 
tueiix  dans  sa  fuite.  Brisée  par  tant  d'émotions,  Séraphine  s'incline  et 
cède  ;  elle  renonce  au  couvent  et  consent  à  la  noce  :  la  dévote  est  vain- 
cue, le  père  a  sauvé  sa  fille. 

Voilà,  sauf  les  rôles  épisodiques  et  les  incidents ,  toute  la  pièce.  Elle 
est  traversé  de  long  en  large  par  un  M.  Chapekrd,  espèce  de  Prud'homme 
tartuffe  qui  exploite  lourdement  la  dévotion  d'alentour,  et  un  certain  de 
Planterose,  personnage  de  comédie  adroitement  placé  là  pour  divertir  un 
peu  la  galerie.  Planterose  est  le  gendre  du  colonel  et  de  la  baronne,  dont 
il  a  épousé  la  fille  aînée,  W^  Agathe.  Seulement  il  a  eu  Viraprudence 
d'habiter  sous  le  môme  toit  que  sa  belle-mère  ;  en  quinze  jours,  c'était 
fini  :  Séraphine  lui  avait  repris  sa  fille,  mais  reprise  dans  de  telles  pro- 
portions, que  le  pauvre  mari,  privé  de  tous  ses  droits,  passe  maintenant 
sa  vie  à  répéter  un  mot  célèbre  :  «  Je  voudrais  bien  causer  un  instant 
avec  ma  femme.  »  Comme  il  n'en  trouve  jamais  l'occasion,  et  que  déci- 
dément le  ciel  accapare  Agathe,  il  quitte  la  maison  et  s'en  va  habiter  du 
-côté  de  rOpéra,  donnant  le  choix  à  la  malheureuse  ou  de  le  perdre  ou  de 
le  suivre.  Elle  ne  le  suit  pas  ;  mais  elle  va  le  retrouver,  malgré  la  défense 
de  Séraphine,  qui  est  encore  vaincue  sur  ce  terrain.  Rentrée  sous  le  toit 
conjugal,  Agathe  ne  prononce  même  plus  le  nom  de  cette  mère  devant 
qui  elle  tremblait  tout  à  l'heure,  ou  si  elle  le  prononce  encore,  c'est  dans 
4ine  circonstance  si  particulière,  et  cela  vient  si  drôlement  I  comme  dit 
l'auteur... 

Est-ce  une  pièce  ?  Non  ;  il  y  a  des  scènes  à  la  suite  les  unes  des  autres,  à 
l'aventure  et  sans  lien,  pour  remplir  cinq  actes.  Une  dévote  qui  s'est  juré 
de  mettre  sa  fille  au  couvent,  ce  n'est  pas  un  sujet  de  comédie.  Y  a-t  il 
au  moins  des  caractères?  Pas  davantage.  Il  y  a  un  essai  de  caractère  : 
Séraphine  ;  mais  on  entendait  dire  partout  dans  la  salle  que  cette  dévote 
•était  manquée,  que  ce  n'était  pas  cela,  qu'elle  ne  résistait  pas  un  instant 
à  l'analyse.  Pourquoi,  si  elle  est  vraiment  pieuse,  immoler  sa  fille  à  sa 
place?  Pourquoi,  si  elle  a  de  l'esprit,  sacrifier  une  enfant  dont  la  résis- 
tance amènera  évidemment  dans  la  maison  des  conflits  mortels  à  son  hon- 
neur, mortels  à  ses  projets?  Pourquoi,  si  elle  a  vraiment  des  remords, 
se  substituer  une  innocente  victime?  «Allée  au  couvent  vous-même  I  »  lui 
«dit  avec  beaucoup  de  raison  son  ancien  amant.  Pourquoi,  si  elle  n'est 
qu'une  hypocrite,  s'expose-t-elle  gratuitement  à  voir  étaler  sous  les  yeux 
•du  public  tous  les  mystères  de  son  passé  ?  On  ne  comprend  pas  cette  con- 
duite. Séraphine  n'est  ni  religieuse,  ni  hypocrite,  ni  mère  ;  qu'est-ce 
qu'elle  est  donc  7  Encore  une  fois,  religieuse,  elle  expierait  elle-même  ses 
fautes;  hypocrite,  elle  éviterait  les  esclandres;  mère,  la  dernière  victime 
^'elle  sacrifierait  à  sa  piété  ou  à  son  hypocrisie,  c'est  précisément  sa  fille. 

Séraphine  a  pourtant  réussi,  réussi  dans  une  certaine  mesure,  avec 
deux  actes  froidement  accueillis  et  un  quatrième  acte  corsé  qui  aurait  tué 
une  comédie  bien  faite,  et  qui  a  soutenu  celle-là.  De  l'esprit,  il  y  en  a,  il 
y  en  a  partout;  des  mots  isolés,  des  scènes  charmantes,  des  épisodes  amu- 
sants, mais  pas  un  rôle  qui  se  tienne.  Jamais  M.  Sardou  n'a  écrit  une  co- 
4Dédie  plus  dépourvue  de  suite  et  d'harmonie.  Sans  parier  du  colonel,  qui 


Digitized  by 


Google 


772  BEVUE   CONTEMPORAINE» 

est  par  trop  béte,  du  Chapelard,  qui  n'est  d'aucun  monde  ni  d'aucune  vé- 
rité, du  petit  neveu,  qui  se  dément  et  se  contredit  en  une  seconde  au 
point  de  vouloir  tout  à  la  fois  épouser  la  vertu  et  enlever  le  vice  dans  la 
môme  personne,  on  ne  rencontre  pas  dans  Séraphine  un  seul  personnage 
qui  ait  assez  conscience  de  lui-même  pour  rester  à  la  fin  ce  qu'il  était 
au  commencement.  L'auteur  n'en  a  maîtrisé  aucun  assez  pour  lui  imposer 
cette  tenue.  Ils  détonnent  sans  cesse  les  uns  après  les  autres.  Par  exem- 
ple, M.  de  Planterose,  le  mari  d'Agathe  :  il  est  mélancolique  et  bouffon 
tour  à  tour,  sans  à  propos,  sans  mesure,  sans  excuse,  sans  s'apercevoir 
un  seul  instant  de  toutes  les  contradictions  qui  éclatent  continuellement 
dans  son  langage  et  dans  sa  conduite.  Au  premier  acte,  on  voyait  en  lui 
un  mari  aimable,  sournoisement  exilé  de  la  chambre  conjugale  par  sa 
belle-mère,  mais  décidé  à  y  rentrer  par  quelque  coup  de  tête  à  la  fois  dé- 
licat et  spirituel.  Il  y  rentre  avec  des  jovialités  de  matelot  qui  débarque; 
ce  n'est  pas  cela. 

Maintenante  il  faut  bien  le  dire,  puisqu'on  le  dit  chaque  fois  que  M.  Sar- 
dou  fait  une  pièce  :  celle-ci  est  un  peu  prise  partout  ;  à  Molière  lui-même, 
le  Chapelard  au  teint  fleuri,  qui  déjeune,  dîne,  s'installe  dans  la  maison, 
dans  la  voiture,  dans  la  conscience  des  gens,  ressemble  beaucoup  à  une 
mauvaise  réduction  de  Tartuffe.  Séraphine,  c'est  Iddy  Tartuffe^  y  compris 
le  dénoûment,  qui  se  retrouve  d'ailleurs  dans  dix  comédies  contempo- 
raines. La  confrérie,  les  sermons  de  charité,  les  quêtes  pour  les  petits 
Patagons,  nous  avons  déjà  vu  cela  dans  le  Fils  de  Giboyer  et  ailleurs.  Sans 
compter  un  personnage  subalterne  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  Felice,  le 
neveu  de  Chapelard,  qui  rappelle  de  fort  près  l'élève  chéri  de  M.  de 
Sainte-Agathe,  et  aussi,  pour  certains  traits,  à  Raphaël  (c'est  un  ange  I) 
de  Nos  Intimes:  comme  si  M.  Sardou  en  était  maintenant  réduit  à  se  piller 
lui  même.  Quant  au  fond  même  de  la  pièce,  c'est  exactement  une  nou- 
velle qui  a  paru  dans  la  Revue  contemporaine  et  cui  a  été  publiée  ensuite 
dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer^  Galienne,  par  M.  d'Araquy. 
M.  d'Araquy  a  beaucoup  de  talent,  et  peu  de  bonheur  ;  pareille  chose  lui 
était  déjà  arrivée  pour  un  autre  de  ses  romans  avec  une  comédie  de 
M.  Emile  Augier  ;  cette  fois-ci,  c'est  Galienne  et  Séraphine  qui  ont  un  air 
de  famille  à  s'y  méprendre.  Qu'on  y  fasse  bien  attention,  je  ne  prétends 
pas  le  moins  du  monde  que  M.  Sardou  se  soit  anspiré  de  Galierme,  je  ne 
dis  pas  même  qu'il  l'ait  lue  ;  j'ai  d'ailleurs  une  profonde  répugnance  per- 
sonnelle pour  cette  subtilité  de  propriété  littéraire;  mais  je  mets  au  défi 
un  lecteur  de  la  Revue  contemporaine  d'aller  wir  Séraphine  sans  se  rappeler 
immédiatement  Galienne. 

En  résumé,  cette  comédie  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  comédienne. 
Je  crois  fermement  que  sans  M"®  Pasca,  tout  était  perdu.  On  ne  peut  faire 
en  quelques  mots  l'éloge  d'une  actrice  dont  le  Théâtre-Français  n'a  pas 
en  ce  moment  et  n'a  presque  jamais  eu  l'égale  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  qu'il  y  a  une  singulière  inspiration  dans  cette  femme  ;  autour  de 
nous,  on' évoquait  un  grand  souvenir  ;  on  n'osait  pas  prononcer  le  nom  de 
Rachel  ;  mais  la  vibration  métallique  de  cette  voix,  mais  cetjle  concentra- 
tion froide  et  tenace  qui  domine  tout  un  rôle ,  mais  cette  volonté  de  n'être 
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jamais  vulgaire,  ni  dans  Taccent,  ni  dans  le  geste;  mais  cette  tête 
d'une  tournure  et  d'une  ûerté  étonnantes,  ce  visage  dont  chaque  trait 
s'embellit,  se  décore,  s'illumine  de  ce  grand  reflet  de  l'art  qui  a  sa  source 
dans  une  âme  et  une  intelligence  d'élite,  au  point  qu'une  imperfection 
apparente  peut  y  devenir  une  grâce  et  une  beauté  de  plus,  tout  cela  faisait 
songer  au  temps  où  Rachel  quittait  le  Gymnase  et  la  Vendéenne  pour  s'en 
aller  débuter  radieuse  dans  Andromaque  et  dans  Phèdre. 

A.    CLAVEAU. 
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THEATRE-ITALIEN  :  Semiramide,  MU«  Kbauss.  —  OMU),  M.  Tamberuck. 

Les  représentations  de  Semiramide,  avec  M^^^  Krauss  dans  le  rôle  for- 
midable de  la  reine  de  Babylone,  avec  M"®  Grossi  dans  le  personnage  at- 
trayantd'Ârsace,  et  M.  Agnesiet  M.  Palermi,  qui  se  sontchargés  des  parties 
d'Assur  et  d'Idreno  sans  en  être  écrasés,  perpétuent  au  Théâtre-Italien 
un  succès  qui  n'a  pas  été  trop  au-dessous  de  l'attente  des  gens  difficiles. 
Le  sujet  de  cette  partition  a  été  bien  souvent  traité  par  les  maîtres  de 
l'ancienne  école  italienne.  En  parcourant  la  musique  que  cette  tragédie 
leur  a  inspirée,  il  serait  facile  d'établir  un  tableau  historique  des  progrès 
du  drame  lyrique,  des  formes  de  l'art  antérieurement  à  Rossini,  et  de  pré- 
ciser les  innovations  que  le  grand  créateur  a  imposées  à  la  musique  théâ- 
trale. La  première  Semiramide  qui  ait  marqué  dans  les  annales  lyriques 
date  de  1753  ;  elle  est  due  à  Jomelli,  l'auteurdu  Requiem^  de  l'oratorio  de 
la  Passion  et  du  Miserere  qu'on  exécute  encore  1i  la  chapelle  Sixtine  et  qui 
est  un  chef-d'œuvre.  On  ne  saurait  comparer  la  musique  religieuse  de 
Jomelli  avec  les  immortelles  compositions  de  l'école  romaine.  Ce  n'est 
plus  le  style  de  Palestrina,  d'Animuccia,  de  Vittoria,  d'AUegri.  Le  sentiment 
religieux  a  revêtu  une  forme  plus  sensible,  plus  humaine,  moins  hiératique. 
La  musique  de  Jomelli,  dont  l'expression  est  très  vive,  presque  passionnée, 
garde  toujours  un  accent  noble  et  pur.  11  est  le  trait  d'union  entre  Pales- 
trina, Marcello  d'une  part  et  Mozart,  Pergolèse,  Rossini  dans  son  Stabat  et 
sa  messe  posthume.  Jomelli  qui  a  mérité  d'être  appelé  le  Gluck  de  l'Italie, 
s'appliquait,  comme  l'illustre  Teuton,  à  soutenir  le  chant  par  l'orchestre  et 
à  faire  vibrer  la  passion  dans  la  musique  de  théâtre.  Il  a  eu  sa  part  d'ini- 
tiative et  même  de  création  dans  la  composition  lyrique.  La  Semiramide 
en  est  la  preuve.  Sans  doute  il  existe  antérieurement  dans  les  partitions  de 
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Scarlatti,  de  Léo,  de  Pergolèse  et  de  Vinci,  d'admirables  morceanx  où 
rinvention  mélodique  règne  dans  sa  pureté.  Mais  ces  morceaux  sont  pen 
développés.  La  coupe  n'en  est  guère  variée,  et  sauf  quelques  exceptions, 
dans  les  situations  énergiques,  l'expression  défaille  et  ne  soutient  pas  la 
vigueur  du  sentiment.  Dans  les  airs  à  deux  mouvements,  les  chanteors 
avaient  pour  habitude  de  reprendre  après  Tallegro  l'andante  ou  l'adagio 
du  commencement,  ce  qui  contrarie  la  progressoo  l<^ue  des  passons. 
Jomelli  n'a  point  commis  celte  faute.  11  a  compris  la  nécessité  de  graduer 
l'intérêt.  11  est  le  premier  entre  les  compositeurs  italiens  qui  ait  su  im- 
primer rénergie  et  la  justesse  d'expression  au  récitatif  obligé,  dont  Gluck 
a  donné  peu  de  temps  après,  d'incomparables  modèles. 

Adalbert  Gyrov^retz  compositeur  bohème,  qui  a  joui  pendant  sa  vie 
d'une  grande  célébrité,  a  écrit  aussi,  vers  les  dernières  années  du  XVllI' 
siècle,  une  Semiramide  qui  eut  un  très  grand  retentissement  au  Théâtre 
Italien  de  Londres.  Comme  mélodie,  cette  œuvre  manque  d'individualité  ; 
comme  développement  dramatique,  la  composition  n'a  ni  solidité  ni  con- 
texture.  Gyrov^retz  gouverna  mieux  la  musique  instrumentale.  Ses  sym- 
phonies, qui  sont  écoutées  avec  intérêt  dans  les  concerts  modernes,  ne  sont 
pas  indignes  d'être  jouées  après  celles  d'Haydn.  Elles  sont  remplies  d'idées 
agréables,  écrites  avec  intelligence  et  habilement  instrumentées.  Ce  maî- 
tre, qui  voyagea  beaucoup,  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Pra- 
gue, où  il  était  très  apprécié.  11  écrivit  son  dernier  opéra  pour  le  théâtre 
de  Prague,  en  1828;  il  était  alors  âgé  de  65  ans.  Lorsque  ce  vénérable 
artiste  parut  dans  l'orchestre  pour  tenir  le  piano  et  diriger  4'exécation, 
les  applaudissements  éclatèrent  dans  toutes  les  parties  de  la  salle.  Après 
l'ouverture,  les  bravos  recommencèrent  et  se  renouvelèrent  constamment 
pendant  toute  la  représentation.  L'ouverture  fut  redemandée  à  la  fin  de 
la  pièce.  Des  poésies,  dés  bouquets  furent  jetés  en  profusion  sur  le 
théâtre.  Enûn  Gyrowetz  dut  quitter  son  feuteuil  de  chef  d'orche^re  et  ae 
présenter  sur  la  scène,  où  on  le  couvrit  de  fleurs  et  de  couronnes.  Néan- 
moins le  nom  de  Gyrovïretz  est  à  peu  près  oublié. 

Le  Portugais  Marc-Antoine  Siroao,  qui  a  reçu  en  Italie  le  surnom  de 
Portogallo,  qu'il  a  gardé,  a  composé  à  Lisbonne,  en  i802,  une  Semiro- 
mide  qui  dut  son  succès  au  talent  et  à  la  voix  splendide  de  la  Catalam. 
Portogallo  était  maître  de  la  chapelle  royale  â  Lisbonne  et  il  a  écrit,  ainsi 
que  son  frère,  un  grand  nombre  de  compositions  d'église.  L'air  Swi  rtgitm 
de  sa  Semiramide  est  connu.  La  Catalani  Ta  colporté  par  toute  l'Europe. 

De  toutes  ces  partitions  le  pubHc  ne  connaît  guère  que  le  cbef-d'cBUviB 
que  Rossini  a  composé  à  Venise,  en  1823  pour  la  Colbran,  poiu*  la  Ma- 
riant, artiste  admirable  par  sa  beauté  et  par  sa  Yoix  de  contralto,  et  pour 
Galli,  qui  créa  le  rôle  d'Assur.  Mais  il  est  une  Sémirami$,  d'origine  fran- 
çaise, qui  auparavant  sollicite  notre  attention. 

La  même  année  vit  applaudir  la  Semiramide  de  Portogallo  â  UAoaoe 
et,  â  Paris,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  la  Sèmiramis  de  Catel,  musicien  fran- 
çais. Les  contemporains  de  Catel,  égarés  par  des  préventions  déplorables, 
n'ont  pas  toujours  rendu  justice  à  ce  savant  compositeur,  un  des  mattres 
es  plus  distillés  qui  se  soient  produits  en  Franœ  pendant  la  République 
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et  TEmpire.  Catel  joignait  la  dignité  de  la  vie  à  rautorité  du  talent 
Nommé  inspecteur  du  Conservatoire,  il  avait  en  partie  renouvelé  l'ensei- 
gnement musical.  Son  initiative  irrita  les  partisans  des  anciennes  mé- 
thodes. Il  était  le  professeur  le  plus  influent  du  Conservatoire.  Au  moment 
de  ses  débuts  dramatiques,  tous  les  adversaires  de  cette  institution  devin- 
rent ses  ennemis.  Son  traité  d'harmonie,  qui  renfermait  bien  des  nou- 
veautés, n'était  pas  fait  pour  calmer  les  hostilités.  C'est  au  milieu  du  succès 
de  ce  bel  ouvrage,  qui  a  aidé  à  former  plus  d'une  génération  de  musiciens, 
que  Catel  fit  jouer  sa  Sémiramis,  opéra  en  trois  actes,  dont  Delrieu  avait 
emprunté  le  sujet  à  la  tragédie  de  Voltaire.  Tous  les  ennemis  du  nouveau 
système  d'harmonie  virent  dans  la  représentation  de  l'opéra  de  Catel 
(4  mai  4802)  l'occasion  de  satisfaire  leurs  ressentiments  et  organisèrent 
une  cabale  contre  sa  partition.  Au  lieu  de  l'écouter,  de  chercher  à  la  com- 
prendre, d'admirer  les  formes  distinguées  de  la  mélodie  et  la  pureté  de 
Fharmonie,  ils  déclarèrent  que  c'était  de  la  musique  professorale  et  doc- 
trinaire. Le  public  dédaigna  une  œuvre  qu'il  eût  dû  applaudir,  et  bien  des 
gens  affectèrent,  par  une  prétention  d'un  nouveau  genre,  d'aller  bâiller  et 
dormir  à  la  Sémiramis  de  Catel,  un  Français  qui  perd  son  temps  à  écrire 
de  la  musique^  ce  qui  n'est  admis  quepourles  Italiens  et  pour  lesAllemands^ 
ainsi  que  l'écrivaient  les  esthéticiens  de  l'époque,  si  souvent  copiés  par 
les  critiques  de  notre  temps.  Il  y  a  cependant  dans  cette  partition  un  très 
belair  Que  l'éclat  de  votre  naissance,  et  des  chœurs  d'une  facture  ample 
et  solennelle.  Le  récitatif  y  est  traité  avec  un  respect  de  l'accentuation 
qu'on  ne  rencontre  plus  chez  les  compositeurs  français.  Sémiramis  n'ob- 
tint guère  plus  de  vingt  représentations,  distribuées  en  deux  années.  Catel 
garda  jusqu'à  sa  mort  au  fond  de  son  cœur  une  grande  douleur  de  ses 
échecs  dramatiques.  La  conscience  de  sontalent  supérieur  n'en  put  jamais 
affeiblir  le  souvenir  plein  d'amertume. 

C'est  dans  Semiramide  que  Rossini  a  laissé  s'accentuer  le  germanisme 
musical  que  Stendhal  lui  a  tant  reproché.  Cet  opéra  n'a  évité  les  sifflets 
vénitiens  qu'à  cause  du  grand  nom  du  maître  qui  l'avait  composé.  Mais  il 
y  eut  réaction,  et  Ton  applaudit  bientôt  ce  que  d'abord  on  avait  méconnu. 
C'est  à  Paris  que  cette  partition  a  reçu  sa  consécration  triomphale.  On  la 
donna  pour  la  première  fois  en  décembre  1825 ,  et  toutes  les  cantatrttes 
s'y  sont  produites  depuis  dans  les  deux  rôles  importants  de  soprano  et  de 
contralto.  La  Pisaroni,  élève  de  la  célèbre  école  de  chant  qui  existait 
avant  Rossini,  et  qu'on  a  laissée  s'éteindre  depuis,  débuta  dans  le  rôle 
d'Arsace,  le  26  mai  1827,  avec  M"»  Sontag.  Les  dilettantes  n'ont  pas  ou- 
blié l'effet  prodigieux  que  la  Pisaroni  produisait  dès  le  début  de  son  réd- 
tatif,à  son  entrée  en  scène  :  Eccomi  al  fine  in  Bahilonia.  La  salle  entière 
tressaillit  en  entendant  articuler  la  langue  musicale  avec  une  puissance 
de  style  qui,  pour  les  oreilles  françaises,  était  une  nouveauté.  La  Malibran 
chanta  tour  à  tour  la  partie  de  Sémiramis  et  celle  d'Arsace  jusqu'en  1832, 
époque  où  M"*  Grisi  prit  possession  du  personnage  imposant  de  la  reine  de 
Babylone,  dont  elle  fut  la  plus  remarquable  interprète.  Le  4  janvier  1859, 
on  reprit  Semiramide  avec  M°«  Alboni,  dans  le  rôled'Arsace,  et  M^'Penco. 
Le  29  octobre  de  la  même  année,  on  confia  le  rôle  d'Assur  du  même 
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opéra  à  M.  Merly,  chanteur  français  qui  avait  passé  plusieurs  années  à 
rOpéra,  et  qui  était  ensuite  allé  en  Italie,  ou  il  avait  appris  à  diriger  une 
fort  belle  voix  de  basse  très  souple  et  très  mordante.  Ce  virtuose  sem- 
blait ne  redouter  aucune  difficulté  de  vocalisation  ;  il  poussait  Taudace 
jusqu'au  sol  des  ténors,  et  ce  n'est  peut-être  pas  ce  que  le  chanteur  fai- 
sait de  plus  adroit.  Il  abusait  de  la  partie  élevée  de  son  organe,  qui  vi- 
brait plus  qu'on  n'aurait  voulu  ;  mais  cet  excessif  emploi  de  la  voix  est 
commun  à  tous  les  artistes  qui  comptent  plus  avec  leur  loyale  fidélité  dans 
l'interprétation  des  maîtres  qu'avec  les  limites  dans  lesquelles  la  nature  a 
contenu  leurs  cordes  vocales.  M"*  Carvalho,  dans  Freyschûtz,  la  laissait 
trop  souvent  vibrer  comme  un  cristal  ému  et  qui  va  casser  ses  notes 
élevées.  Elle  leur  donnait  ainsi  un  accent  plus  dramatique.  Elle  se  dévouait 
périlleusement,  et  ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de  sa  témérité. 

Le  3  juillet  1860,  la  Sémiramis,  transportée  en  français,  dans  une  tra- 
duction facile  et  fidèlement  littérale  de  M.  Méry,  et  remise  à  neuf  par  un 
grand  spectacle  et  de  magnifiques  décors,  fit  sa  première  apparition  sur 
notre  scène  de  TOpéra,  où  il  est  question  de  la  reprendre  cet  hiver  môme, 
vu  la  pénurie  musicale  de  la  saison.  C'est  pour  deux  cantatrices  italiennes, 
les  sœurs  Marchisio,  que  fut  entreprise  cette  coûteuse  translation  du  chef- 
d'œuvre  du  grand  maître  que  nous  venons  de  perdre.  Au  grand  Opéra, 
cette  belle  partition  produisit  un  médiocre  effet  sur  les  frivoles  habitués  de 
ce  théâtre.  Dans  la  reprise  de  Semiramide  qui  vient  d'être  donnée  au 
Théâtre-Italien,  avec  une  solennité  qu'explique  la  coïndidence  de  la  mort 
de  Rossini,  c'est  M"''  Krauss,  interprétant  le  redoutable  rôle  de  Sémiramis. 
qui  a  excité  la  curiosité  et  fixé  immédiatement  l'attention  du  public, 
M"®  Krauss  est  née  à  Vienne.  Elle  suivit  de  bonne  heure  les  cours  du  Con- 
servatoire de  cette  ville,  et  devint  une  des  meilleures  élèves  de  M™«  Mar- 
chesi.  Vienne,  comme  Parts,  donne  souvent  raison  au  proverbe  qui  affirme 
que  nul  dans  son  pays  n'a  don  de  prophétie.  L'esprit  de  dénigrement,  qui 
nous  rend  souvent  injustes  pour  nos  compatriotes,: ternit  aussi  les  belles 
qualités  des  Allemands,  et  les  lauréats  du  Conservatoire  de  Vienne  sont 
bien  souvent  obligés  de  se  faire  une  réputation  à  l'étranger  avant  d'obte- 
nir les  suffrages  des  dilettantes  viennois.  Plus  heureuse  ou  plus  favorisée, 
M"*  Krauss,  qui  chaque  année  avait  remporté  le  premier  prix  de  chant, 
de  solfège  et  de  déclamation,  fut,  avant  la  fin  de  ses  études,  engagée  à 
l'Opéra  de  Vienne,  et  le  directeur  dut  l'autoriser  à  continuer  ses  études  au 
Conservatoire,  et  à  passer,  à  la  fin  de  la  sixième  année,  l'examen  qui  lu 
assura  son  dernier  grand  prix  et  la  grande  médaille  d'honneur,  récom- 
pense suprême  réservée  à  l'élève  qui,  pendant  le  temps  réglementaire  d'é- 
tudes, a  obtenu  chaque  année  tous  les  premiers  prix.  M"*  Krauss  joua  en 
Autriche  tout  le  répertoire,  bien  plus  varié  que  celui  de  noJLre  Opéra,  et 
qui  comprend  à  la  fois  Wagner,  Rossini,  Weber,  Meyerbeer,  Gluck, 
Schubert,  Mozart  et  tous  les  compositeurs  modernes  ;  elle  joua  à  la  fois 
la  comédie  musicale  et  le  drame  lyrique.  M"'  Krauss  est  excellente  musi- 
cienne ;  sa  voix,  très  étendue,  hii  permet  de  chanter  le  mezzo-soprano 
avec  la  môme  facilité  que  le  soprano.  Sa  diction  est  pure  et  brillante,  et 
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elle  fait  valoir  le  récitatif  en  virtuose  qui  a  eu  des  maîtres  de  rancienne 
école. 

Malgré  sa  fougue  dramatique,  elle  respecte  le  texte  du  compositeur,  se 
plie  à  la  mesure  et  ne  se  cabre  pas  contre  les  rhythmes,  qualité  qui  faci- 
lite singulièrement  la  tâche  de  l'orchestre  et  qu'elle  a  puisée  dans  les  tra- 
ditions de  l'art  allemand.  Sa  méthode  est  très  pure,  sévère  même.  A  Pa- 
ris, à  cause  de  Yinfluenza  qui  a  sévi  sur  presque  tous  nos  chanteurs  pen- 
dant cet  automne,  MM.  Fraschini,  Nicolini,  M"*  Patti  elle-même,  invul- 
nérable jusqu'ici,  la  voix  de  M"«  Krauss  a  semblé  légèrement  voilée.  La 
vaillante  artiste  ne  se  ressent-elle  pas  aussi  en  ce  moment  des  fatigues 
qu'elle  avait  acceptées  avec  trop  de  courage  lorsque,  pendant  plusieurs 
mois,  à  Vienne,  elle  consentit  à  suppléer  toutes  les  chanteuses  absentes  ou 
malades,  et  que',  dédaigneuse  de  tout  repos,  elle  se  présenta  presque  tous 
les  soirs  devant  un  public  qui  ne  se  rassasiait  ni  de  la  voir,  ni  de  l'enten- 
dre? Toutefois,  ces  passagères  défaillances  cèdent  après  les  premières 
scènes;  le  timbre  s'anime  des  tons  les  plus  chauds,  et  les  cordes  du  larynx 
se  prêtent  à  tous  les  accents;  la  voix  tantôt  caressante,  suave,  mélodieuse, 
tantôt  stridente  comme  le  sifflement  du  serpent,  vibre  tout  à  coup  en  ex- 
plosions de  fureur  ou  de  passion,  et  toute  la  salle  frissonne  d'enthousiasme. 
W^^  Cruvelli  et  M"»  Viardot  peuvent  seules  nous  donner  idée  de  la  per- 
sonnalité remarquable  de  M^'^  Krauss,  qui,  plus  variée  dans  ses  talents, 
aborde  aussi  avec  bonheur  la  comédie  lyrique.  Cette  tragédienne  de  l'o- 
péra, qui  va  nous  donner  bientôt  la  Croisades  des  dames  de  Schubert, 
le  Fiddio  de  Beethoven,  qui  n'avait  pas  été  représenté  aux  Italiens 
depuis  M"''  Cruvelli ,  a ,  dans  ces  deux  dernières  saisons,  conquis  les 
suffrages  sérieux  du  public  de  Ventadour,  qui  aime  à  se  perpétuer  dans 
l'admiration  denses  artistes  élus,  avec  Don  Giovanni,  il  Trovatore, 
Rigoletto,  la  Contessino^  il  Templario,  unBallo  in  Maschera,  Lucrezia, 
le  Stabat  de  Rossini,  les  mélodies  de  Schubert,  qu'elle  dramatise  en 
cantatrice  rivale  de  M°'  Viardot,  et  Olello  avec  M.  Tamberlick.  On  dit 
qu'à  Vienne  elle  était  incomparable  dans  Iphigénie  en  Aulide  et  Iphi- 
génie  en  Tauride.  Elle  est  remarquable  dans  Semiramide,  et  c'est  peut-être 
dans  ce  rôle  écrasant  qu'elle  a  le  plus  mis  en  relief  son  style  large  et  son 
grand  talent  tragique.  M""*  Grisi  a  été  la  personniGcation  la  plus  saillante 
de  ce  rôle  magniûque,  et  c'est  presque  une  nécessité  pour  la  femme  qui 
doit  représenter  au  théâtre  un  personnage  comme  Armide,  Iphigénie  ou 
Sémiramis,  de  répondre  à  l'imagination  du  public  par  une  stature  élevée  et 
la  beauté  plastique  des  formes.  M^^«  Krauss  est  de  haute  stature  ;  sans 
être  belle,  à  la  manière  dont  on  l'entend  ici  dans  un  certain  monde,  ses 
traits  caractérisés  sont  énergiques  et  fiers.  Son  œil ,  intelligent  et  vif, 
s'ombrage  d'un  sourcil  presque  droit.  Sa  chevelure  opulente,  ses  lèvres 
fortes,  son  teint  pâle,  conviennent  parfaitement  aux  explosions  smistres 
des  rôles  de  Desdemone,  d'iphigénie,  de  Sémiramis.  C'est  une  artiste 
sérieuse  et  convaincue.  On  l'estime  grandement  au  Théâtre-Italien,  et 
l'Opéra  l'envie  à  Ventadour. 

Il  était  de  tradition  que  tous  les  ans  M.  Tamberlick,  après  avoir 
passé  l'hiver  à  Saint-Pétersbourg,  arrivait  tout  à  coup  à  Paris,  ne  fai- 
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sait  qQ*un  bond  du  raiiway  au  Théâtre-Italien  et  se  présentait  inopiné- 
ment, presque  au  débotté  à  Tauditoire  sympathique.  Cette  année,  M.  Tam- 
berlick  nous  arrive  d*Espagne,  et  c'est  dans  Otello  qu'il  s'est  d'abord 
fait  applaudir  à  côté  de  M^^*  Krauss,  notre  nouvelle  Desdemone.  Comme 
d'habitude,  M.  Tamberlick  a  été  surtout  remarquable  dans  le  fameux  duo 
de  la  jalousie,  au  second  acte,  et  dans  la  grande  scène  finale,  toute  frémis- 
sante de  terreur  et  de  passion.  II  faut  admirer  dans  M.  Tamberlick  la 
diction,  le  style  ample  et  soutenu,  l'élan  pathétique^  La  netteté  d'articula- 
tion est  une  des  plus  précieuses  qualités  de  ce  chanteur  vigoureux.  Sur 
ses  lèvres  la  langue  italienne  reste  nette  et  vibrante.  L'oreille  perçoit 
chaque  syllabe,  fortement  appuyée  sur  l'accent  qui  lui  est  propre. 
Pour  les  dilettantes,  c'est  là  un  plaisir  délicat  qui  s'ajoute  au  plaisir  qu" 
procure  la  musique  si  dramatique  de  Rossini.  Aucun  chanteur  ne  dit  le 
récitatif  sérieux  comme  M.  Tamberlick.  Grâce  à  ce  chanteur  de  mérite,  et 
malgré  le  regrettable  départ  de  M.  Fraschini  et  de  M"»®  Patti,  grâce  aussi  à 
M"«  Krauss,  toujours  admirable  et  vaillante,  nous  avons  en  perspective 
quelques  représentations  brillantes  qui  raviveront  la  défaillante  curiosité 
du  public  toujours  empressé  aux  plaisirs  délicats,  quand  on  prend  soin 
de  les  lui  bien  préparer. 
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iMdêmiôn  Montagnards  :  Biâioirê  dô  TinsurrecHan  dé  praiHal^  an  Ui^  p«r  M.  Jclb» 
Clarbtie.  1  roL  in-18.  Librairie  inlernationale,  1868. 

M.  Claretie  est  né  sous  une  heureuse  étoile.  Après  s*ôtre  iait  rapide- 
ment, par  le  journalisme  et  le  roman,  une  réputation  méritée  d'esprit 
facile  et  ingénieux,  il  aborde  aujourd'hui  l'histoire  et,  du  premier  coup, 
il  y  déploie  des  qualités  rares  :  la  passion,  la  flamme,  le  coloris.  Son  livre, 
à  son  apparition,  a  été  salué  avec  enthousiasme  par  les  historiens  les  plus 
autorisés  de  l'école  démocratique.  C'est  M.  Michelet  qui  a  présidé  à  son 
baptôme.  «Les purs  entre  les  purs,  écrit-il,  Romine,  les  cinq  amis  qui  les 
derniers,  en  prairial,  ont  signé  et  scellé  la  Révolution  de  leur  sang,  repa- 
raissent en  un  livre  qui  m'a  fait  frissonner,  celui  de  Claretie,  si  brûlant^ 
ai  cruellement  vrai  ^  »  Ce  n'est  pas  là  un  médiocre  éloge,  et  M.  Claretie, 
qui  est  homme  de  sens  et  de  goût«  saura  bien  sans  doute  y  faire  deux 
parts  :  celle  qui  revient  au  mérite  intrinsèque  de  son  œuvre  et  celle  qui 
s'applique  à  l'appui  prêté  aux  doctrines  du  maître. 

L'ouvrage  du  jeune  écrivain  comble  un  vide  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution. Les  plumes  illustres  qui  ont  retracé  cette  histoire  à  des  points  de 
vue  divers  ont  à  peine  consacré  quelques  pages  à  ce  petit  groupe  des 
derniers  montagnards  qui,  poursuivis  après  l'insurrection  avortée  do 
i«^  prairial  an  111,  tombèrent  à  leur  poste,  enveloppés  dans  la  tempêta 
qui  faillit  emporter  la  Convention.  Cette  insurrection  occupe  le  premier 
plan  dans  le  tableau  dessiné  par  M.  Claretie;  mais  son  véritable  sujet  est 
la  peinture  de  la  sanglante  réaction  qui  suivit  le  9  thermidor  et  dont 
l'émeute  de  prairial  fut  le  principal  épisode. 

Juger  les  hommes  de  parti  est  toujours  difficile  ;  naais  juger  les  partis 
réactionnaires  est  plus  difficile  encore.  Toute  réaction  est  un  retour  au 
passé,  une  défaite  de  l'esprit  nouveau  par  l'esprit  ancien.  Or,  il  y  a  dans 
le  cœur  humain  un  fond  de  générosité  instinctive  qui  plaide  en  faveur  des 
vaincus,  surtout  en  faveur  de  ceux  qui  sont  tombés  victimes  d'une  idée 
généreuse,  cette  idée  fût-elle  une  utopie;  la  voix  de  la  pitié  étouffe  alors 
celle  de  la  justice.  Ajoutez  qu'il  n'est  pas  de  réaction  qui  ne  dépasse  le 

*  11.  Ilicbelet,  préface  do  la  2«  ôdiUoa  de  VBMoir$  dû  la  Révolution. 
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but,  ni  de  restauration,  si  l^iiime  qu'en  soit  le  principe,  qui  sache  se 
maintenir  pure  de  sang.  C'est  la  marche  ordinaire  des  choses  humaines. 
Quel  est  le  parti,  longtemps  humilié  et  décimé,  qui,  vainqueur  à  son  tour, 
saura  se  contenir  et  ne  pas  rendre  le  mal  qu'il  a  reçu? 

La  réaction  thermidorienne  n'a  point  échappé  à  cette  fatalité.  S'en 
étonner,  s'en  indigner  outre  mesure,  ce  serait  méconnaître  une  loi  de 
Vhistoire.  Depuis  plusieurs  années  cependant,  aux  calmes  et  impartiales 
appréciations  des  premiers  historiens  de  la  Révolution  a  succédé  une 
façon  nouvelle  d'envisager  le  9  thermidor  et  les  événements  qui  eu  furent 
la  conséquence.  On  a  relégué  dans  l'ombre  toutes  les  causes  qui  condui- 
sirent à  cette  inévitable  péripétie,  les  longues  et  sanglantes  querelles  des 
partis,  leurs  exterminations  réciproques,  la  France  fatiguée,  épuisée, 
applaudissant  aux  supplices  des  montagnards,  parce  que,  dans  sa  pensée, 
ces  supplices  étaient  les  derniers.  On  n'a  plus  voulu  voir  que  le  revers  de 
la  médaille  :  les  excès  tyranniques  des  thermidoriens,  rinsolence  de  la 
jeunesse  dorée,  le  vice  triomphant,  l'immoralité  s'étalant  au  grand  jour, 
d'ignobles  orgies,  d'odieuses  représailles,  et  enûn  la  république  frappée 
au  cœur,  en  attendant  qu'un  soldat  de  génie  lui  porte  le  coup  de  grâce. 

Mais  celte  réaction  à  la  fois  immorale  et  sanguinaire,  qui  donc  l'avait 
rendue  possible?  qui  donc  avait  préparé  ce  nécessaire  dénoûment  ?  S'il  n'y 
avait  plus  en  France  assez  de  démocrates  pour  défendre  la  démocratie, 
n'était-ce  pas  que  tous  les  partis  s'étaient  successivement  anéantis  et  qu'il 
fallait  bien  que  le  combat  cessât  faute  de  combattants  ?  La  Gironde,  la 
Montagne,  la  Commune  avaient  perdu  leurs  chefs.  Ceux  qui  les  avaient 
livrés  au  bourreau  devaient-ils  s'étonner  si,  le  jour  où  leur  pouvoir  fut  à 
son  tour  menacé,  ils  ne  trouvèrent  plus  autour  d'eux  que  des  ennemis? 
Cette  loi  du  22  prairial,  qui  organisa  les  fournées,  qui  créa,  comme  on  l'a 
très  bien  dit,  une  Terreur  dans  la  Terreur,  n'était-ce  pas  Robespierre  qui 
l'avait  imposée  à  la  Convention  et  emportée  de  haute  lutte  ?  Comment 
l'arme  terrible  qu'il  venait  de  forger  ne  se  fût-elle  pas  retournée  contre 
lui  ?  Il  était  désormais  sur  un  faite  glissant,  où  il  ne  pouvait  ni  se  maintenir 
ni  reculer.  Il  lui  fallait,  et  c'est  ce  qu'il  tenta,  perdre  quiconque  s'effrayait 
de  sa  dictature  et  envelopper  dans  la  même  ruine  ceux  qui  voulaient  met- 
tre un  terme  à  la  Terreur  et  ceux  qui  voulaient  l'éterniser.  Il  se  peut,  et 
cela  môme  paraît  certain,  qu'après  avoir  fait  tant  de  victimes,  il  ait  voulu 
s'arrêter  et  ouvrir  pour  la  Révolution  une  ère  de  calme  et  de  modération 
relative.  Mais  il  y  o  des  courants  qu'on  ne  remonte  pas  quand  une  fois  on 
s'est  laissé  entraîner  par  leur  violence,  et  la  force  des  choses,  au  9  thermi- 
dor, le  conduisit  à  un  appel  désespéré  aux  hasards  de  la  lutte.  Il  ne  dépen- 
dait pas  de  lui  de  vaincre  :  il  avait,  acharnés  à  sa  perle,  les  survivants  de 
tous  les  partis,  également  menacés  par  son  triomphe.  On  a  dit  et  répété, 
en  faisant  allusion  à  ces  tardives  inspirations  d'humanité,  que  sa  mort  fut 
la  date  et  non  la  cause  de  la  détente  de  la  Terreur,  que  les  supplices  allaient 
cesser  par  son  succès  comme  ils  cessèrent  par  son  supplice.  Mais  alors  c'é- 
tait a  dictature.  Si  la  république  périt  par  sa  mort,  elle  périssait  égale- 
ment par  sa  victoire  :  à  défaut  d'un  Bonaparte  elle  aurait  rencontré  un 
Cromwell. 
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M.  Claretie  nous  peint  avec  une  passion  indignée  le  plus  navrant  cha- 
pitre de  la  réaction  qui  suivit  la  mort  du  dictateur.  On  sait  quels  furent 
le  prétexte,  les  causes  et  les  conséquences  de  cette  insurrection  de  prai- 
rial, continuation  du  mouvement  avorté  du  12  germinal.  Le  prétexte  fut 
l'établissement  de  la  constitution  démocratique  de  93  et  la  mise  en  li- 
berté des  patriotes  ;  les  causes  réelles ,  la  misère  et  la  famine  ;  les 
conséquences,  le  supplice  des  derniers  montagnards  et  la  chute  déûnilive 
du  régime  démocratique.  Les  commissions  militaires  succèdent  aux  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale  ;  le  règne  de  l'échafaud  a  fait 
son  temps  ;  celui  du  sabre  commence. 

Rien  de  plus  louchant  assurément  que  la  mort  de  ces  derniers  membres 
de  la  Montagne;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'émotion  qu'excite  cette  mort 
courageuse  nous  rende  injustes  envers  rassemblée  qui  les  frappa.  Que 
pouvait  faire  la  Convention?  Humiliée,  terrifiée,  livrée  à  la  foule  hurlante 
et  farouche  qui  venait  d'égorger  un  de  ses  membres  et  de  présenter  sa 
tête  au  président,  enfermée  pendant  tant  d'heures  dans  un  cercle  de  pi- 
ques et  de  fusils,  était-il  possible  qu'aussitôt  après  sa  délivrance,  elle  ne 
revînt  pas  sur  les  décrets  imposés  par  la  force,  qu'elle  ne  punit  point  ceux 
de  ses  membres  qui  s'étaient  joints  à  l'émeute  pour  les  lui  arracher? 
A  tort  ou  à  raison  (qu'on  ne  l'oublie  pas),  le  sentiment  du  plus  grand 
nombre  était  avec  elle;  elle  représentait  l'espril  public  du  moment.  Quand 
les  faubourgs,  dans  un  suprême  et  impuissant  effort,  essayèrent  de  déli- 
vrer l'assassin  de  Féraud,  il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  leur  attentat;  ce  fu- 
rent les  sections  intérieures  qui  les  cernèrent  et  procédèrent  à  leur  désar- 
mement. Quelle  assemblée  souveraine,  se  sentant  ainsi  appuyée,  edt  agi 
autrement  que  la  Gonveniion?  Qu'on  dise  qu'elle  obéit  moins  à  la  justice 
qu'à  la  vengeance,  que  la  peur  des  uns,  la  lâcheté  des  autres,  le  ressenti- 
ment général  de  l'humiliation  et  de  la  terreur  éprouvées,  furent  pour 
beaucoup  dans  les  accusations  qui  se  multiplièrent  à  la  tribune  aussitôt 
après  l'échec  de  l'insurrection  :  tout  cela  est  vrai,  et  tout  cela  était  inévi- 
table. La  violence  appelle  la  violence.  La  faute  des  derniers  monta- 
gnards fut  d'être  restés  révolutionnaires  quand  la  grande  majorité  de  la 
nation  ne  l'était  plus.  Conséquents  avec  la  pensée  de  toute  leur  vie,  ils 
eurent  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'écraser  la  réaction  et  de  sauver  la  répu- 
bUque;  c'est  là  sans  doute  le  secret  et  l'excuse  du  pacte  qu'ils  firent  avec 
l'émeute;  mais  ce  pacte,  la  .Convention  pouvait-elle  le  leur  pardonner? 

Il  y  a  bien  de  l'illusion  dans  les  lignes  dont  M.  Claretie  fait  suivre  le 
récit  du  suicide  de  Romme  et  de  ses  amis,  (c  Ils  se  frappèrent,  dit  éloquem- 
ment  le  jeune  historien,  non  par  faiblesse,  mais  par  énergie,  non  en 
désespérés,  mais  en  politiques.  Ils  n'avaient  plus  que  le  poignard  pour  ré- 
pondre à  l'injustice,  ils  l'employèrent  I...  Qui  sait  ce  que  nous  avons 
perdu  à  cette  mort?  Eux  vivants,  la  réaction  thermidorienne,  qui,  de  1793 
à  1800,  augmente  chaque  jour,  cette  terrible  multiplication  des  fêtes,  des 
meurtres,  des  compagnies  de  Jéhu,  des  vengeances,  des  vols  à  main  ar- 
mée, était  impossible.  Il  y  avait  tout  un  gouvernement  dans  ce  groupe 
héroïque  et  honnête.  Goujon  était  la  tête,  Romme  le  cœur,  Soubrany  le 
bras.  Supposez  ces  hommes  probes,  intègres  et  doux  dans  leur  énergie, 
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dirigeant  la  France,  au  lieu  des  Tallieu  et  des  Barras,  refféminé  Directoire- 
était  évité  et  tant  d'autres  choses  I  C'est  ainsi  qu'une  journée,  une  seul», 
pèse  lourdement  dans  l'histoire  du  inonde.  » 

Qae  M.  Clarette  nous  permette  de  le  lui  dire,  la  chute  des  derniers 
montagnards,  non  plus  que  celle  de  la  république  elle-même,  ne  fut  pt3 
l'œuvre  d'une  journée.  Quand  bien  même  l'insurrection  du  i*'  prairial  ne 
fût  pas  venue  fournir  un  prétexte  à  la  violeoce  des  partis  hostiles,  la  réac* 
tion  n'en  eût  pas  moins  suivi  son  cours,  moins  sanglante  peut-être,  car 
elle  n'aurait  pas  eu  à  venger  les  humiliations  de  cette  journée  néfasie, 
mais  tout  aussi  imperturbable  dans  sou  développement.  Les  événeme&ts- 
ont  leur  suite  logique,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  marche  arbiu^ 
que  trace  après  coup  la  fantaisie  des  historiens.  Même  en  admettant  (ce 
qui  est  join  d'être  certain)  que  les  héroïques  montagnards  qui,  coonne 
Valazé,  se  frappèrent  pour  échapper  au  bourreau,  eussent  été  capables  de 
constituer  un  gouvernement,  ils  n'y  eussent  certainement  pas  réussi.  Les^ 
grandes  causes  ont  besoin  d'un  homme  qui  les  personnffîe,  et  il  n'y  avait 
pas  parmi  eux  de  ces  caractères  rares  qui  s'imposent  par  la  foi,  le  dé- 
vouement, l'intégrité  et  le  génie. 

Dépendait-il  de  ces  hommes  honnêtes,  mais  secondaires,  de  faire  vivre 
cette  constitution  de  93  qui  ne  fonctionna  jamais,  car  elle  fut  suspeodoe 
aussitôt  que  votée,  et  qui  n'était  autre  chose  que  le  gouvememeot  de  la 
multitude?  On  peut  différer  d'avis  sur  la  constitution  de  Tan  III,  qui  lai 
succéda,  mais  on  ne  saurait  nier  au  moins  qu'elle  eut  le  mérite,  mérit» 
fort  rare  et  fort  apprécié  dans  tous  les  temps,  d'organiser  le  pouvoir,  tout 
en  l'entourant  de  garanties  libérales  et  en  prévenant  l'asservisfemeotr 
toujours  à  craindre,  d'une  assemblée  unique.  Or,  après  les  secousses  pro- 
longées, après  les  grands  cataclysmes,  l'esprit  public  éprouve  le  besoin 
de  se  rasseoir,  de  se  reposer  sous  on  gouvernement  qui  préseitte  des 
chances  de  stabilité.  Les  montagnards  n'auraient  rien  pu  contre  ce  besoiOr 
Ce  qui  a  tué  cette  constitution,  Tune  des  plus  sages  et  des  plus  libéralef 
qui  aient  gouverné  la  France,  ce  ne  sont  pas  ses  défauts  (queHe  constito- 
tion  n'en  a  pas  7),  ce  ne  sont  pas  môme  les  vices  de  ceux  qui  l'appliquè- 
rent ;  ce  furent  les  conspirations  sans  cesse  renaissantes  des  partis,  qw 
finalement  poussèrent  de  nouveau  aux  coups  d'Etat.  Les  montagnanto 
sacrifiés  après  prairial  n'auraient  fkit,  s'ils  eussent  vécu,  qu'ajouter  encore 
au  chaos^  san^être  assez  forts  pour  le  débrouiller.  Et  l'on  peut  se  deman- 
der si,  tombant,  comme  ils  le  firent,  victimes  d'une  idée,  leur  lot  n'a  pas 
été  meilleur  que  celui  de  leurs  amis  politiques  qui  survécurent  Ceux-  là 
assistèrent  au  plus  cruel  spectacle  qui  puisse  être  infligé  à  des  hommes 
de  cœur  :  ils  virent  le  peuple  pour  lequel  ils  s'étaient  dévoués  renier  lew 
œuvre  et  applaudir  au  triomphe  de  la  force.  Combien  d'entre  eux  la  re- 
nièrent eux-mêmes,  cette  œuvre  courageuse,  en  acceptant  les  places  et 
les  dignités  que  leur  offrit  le  gouvernement  impérial  I 

Toutes  les  séductions  du  talent,  tous  les  entraînement  de  la  p^oo< 
politique  n'y  pourront  rien.  Aux  esprits  judicieux  et  désintéressés  on  ne 
prouvera  pas  qu'après  le  sacrifice  des  Girondins,  après  l'immolation  de 
Danton  et  des  modérés  de  la  Montagne,  la  république  fût  encore  wable,. 
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pasplas  qu'on  ne  démontrera  que  Robespierre»  dans  le  farouche  isolement 
<iu'il  s'était  créé,  eût  suffi  pour  la  faire  vivre^  ni  môme  qu'il  en  eût  l'inten- 
tion; spn  esprit  ombrageux  aurait  bien  vite  aperçu  des  conspirateurs  dans 
tous  ses  collègues,  et  la  force  des  choses  autant  que  la  nature  de  son  esprit 
l'aurait  placé  dans  cette  alternative  :  ou  d'immoler  ses  rivaux,  comme  il 
l'avait  fait  précédemment,  ou  d'être  leur  victime.  La  dictature  sortait  donc 
fatalement  du  triomphe  de  Robespierre  au  9  thermidor,  comme  elle  sortit 
finalement  de  sa  délaite.  Croire  que  des  personnages  honnêtes  mais  obs- 
curs et  sans  influence^  comme  l'étaient  les  vaincus  de  prairial,  eussent  pu 
entraver  cette  issue  <'»  laquelle  on  arrivait  ainsi  par  deux  voies  opposées, 
c'est  une  illusion  g.  séreuse  sans  doute,  mais  c'est  une  illusion.  La  Conven- 
tion fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  échapper  à  la  catastrophe 
qu'elle  prévoyait  et  pour  donner  au  gouvernement  démocratique  une  base 
solide  et  légale.  Dans  les  quinze  mois  qui  s'écoulèrent  entre  le  9  thermidor 
an  11  et  le  4  brumaire  de  l'an  IV,  date  de  la  clôture  de  ses  travaux,  elle  abat- 
tit tour  à  tour  le  parti  révolutionnaire  et  le  parti  royaliste,  le  premier  dans 
la  journée  de  prairial,  le  second  dans  celle  de  vendémiaire.  Elle  se  sépara 
après  avoir  voté  une  loi  d'amnistie,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  partis 
qu'elle  avait  successivement  vaincus  n'acceptèrent  point  la  grande  leçon 
d'oubli  qu'elle  leur  donnait  et,  en  continuant  à  se  déchirer,  renversèrent 
son  œuvre  politique. 

Chose  digne  de  remarque,  toutes  les  grandes  institutions  qui  sont  le 
plus  pur  honneur  de  cette  assemblée  et  qui  lui  ont  survécu  appartiennent 
à  la  période  laborieuse  et  féconde  qui  s'étend  du  9  thermidor  au  !«'  prai- 
rial, c'est-à-dire  au  temps  où  la  Convention  était  livrée  k  la  réaction 
thermidorienne.  C'est  alors  qu'elle  entendit  le  rapport  de  Fourcroy  sur 
rélablissement  de  l'Ecole  centrale  des  travaux  publics,  aujourd'hui  l'Ecole 
polytechnique;  celui  de  Grégoire  sur  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers; 
un  autre  rapport  de  ce  môme  Grégoire  sur  les  encouragements  à  accor- 
der aux  savants,  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes  ;  le  projet  d'agrandis- 
sement pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle  présenté  par  Thibaudeau  ; 
<:elui  de  Fourcroy  sur  les  écoles  centrales  de  santé  ;  celui  de  Lakanal 
enfin,  en  vertu  duquel  furent  instituées  les  écoles  normales  et  les  écoles 
primaires.  Toutes  ces  créations  importantes  se  rapportent  à  cette  ère 
d'apaisement  qui  s'ouvre  après  le  9  thermidor.  Faut-il  voir  là  l'effet  de 
ce  calme  relatif  ou  une  simple  concordance  d'événements  7  Ces  œuvras 
méritantes  et  durables  furent-elles  exécutées  malgré  la  chute  des  grands 
agitateurs  ou  par  suite  de  leur  chute  ?  11  y  a  là  une  question  qui  vaudrait 
au  moins  la  peine  qu'on  l'examinât. 

Le  livre  de  Ml  Claretie  a  été  et,  sera  beaucoup  lu.  11  est  écrit  avec  fou- 
gue, souvent  avec  une  ardeur  fiévreuse  et  indignée.  Il  émeut,  il  passionne 
et  il  fait  au  moins  réfléchir  ceux  qu'il  ne  convainc  pas.  Un  tel  livre  auto- 
f  ise  à  beaucoup  attendre  de  son  auteur.  Il  a«  dès  aujourd'hui,  le  mouve- 
ment, le  jet,  l'entraînement,  la  couleur.  L'âge  lui  donnera  des  qualités 
encore  plus  précieuses  et  plus  rares.  Il  lui  enseignera  à  chercher  le  vrai 
dans  l'appréciation  calme  et  modérée  des  idées,  à  se  désintéresser  de  plus 
en  plus  des  succès  de  partie  à  se  placer  eaùn^  pour  juger  les  grands  évé- 
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neroents  historiques,  dans  uae  sphère  plus  haute  que  celle  des  opinions 
militantes,  dans  cette  sphère  abstraite  où  la  voix  de  la  passion  politique 
n'arrive  pas  et  où  Ton  n'entend  que  celle  de  la  froide  et  sévère  impar- 
tialité. Jules  Loiselbur. 


MaUon  rustique  des  Dames,  par  M"*  Millet-Robi!Vet.  7<  édiUon.  t  TOlumes  in-lS,  ornés 
.de  gravures.  Paris,  Librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique. 

Ceci  est  un  livre  classique  dont  la  renommée  est  grande  et  parfaitement 
justifiée.  Il  devrait  être  entre  les  mains  de  toutes  les  ûlles  bien  élevées 
et  de  toutes  les  mères  de  famille,  aussi  bien  de  la  ville  que  de  la  cam- 
pagne. L'esprit  frivole  qui  souffle  à  Paris  et  se  répand  de  là  sur  la  pro- 
vince n'est  guère  propice,  je  l'avoue,  à  la  lecture  des  livre^  de  cette 
sorte,  et  nous  n'hésitons  pas  à  y  voir  un  grave  symptôme  de  décadence. 
C'est  par  les  femmes  que  les  sociétés  tombent.  Le  pays  où  les  femmes 
ne  s'occupent  plus  que  de  chiffons  et  ne  savent  plus  inspirer  les  beaux 
sentiments  est  un  pays  perdu.  Qu'on  nous  dise  la  vie  des  femmes,  et 
nous  dirons  ce  que  valent  les  hommes. 

Le  livre  excellent  de  M"'  Millet-Robinet  contient  tout  ce  qu'une  femme 
honnête  doit  savoir  pour  conduire  honnêtement  sa  maison.  Je  ne  dis  pas 
qu'elle  ne  doive  savoir  que  cela  ;  je  pense,  au  contraire,  qu'elle  ne  saura 
bien  cela  que  si  elle  sait  bien  autre  chose.  Il  y  a  pour  les  femmes,  comme 
pour  les  hommes,  un  fond  d'instruction  nécessaire,  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  aussi  les  humanités:  mais  par-dessus  ce  fond  il  est  bon  d'ajouter 
cette  masse  de  connaissances  pratiques  et  usuelles  qui  fait  régner  dans 
la  maison  la  vie  et  le  bien-être.  Choses  matérielles,  dira-t-on;  ehl  sans 
doute,  choses  matérielles,  qui  concourent  à  un  ensemble  intelligent,  élevé, 
plaisant.  Les  femmes  qui  savent  y  mettre  un  peu  du  temps  dérobé  aux 
misères  d'une  existence  oisive  n'en  sont  ni  moins  aimables,  ni  moins 
spirituelles,  ni  moins  dignes  surtout.  L'activité  de  l'esprit  y  trouve  un 
heureux  emploi  et  le  cœur  souvent  une  occasion  d'épanchement.  La  vie 
dans  la  nature  convient  aux  âmes  délicates,  et  il  n'y  a  que  les  sottes  qui 
ne  sauraient  y  puiser  aucune  satisfaction, 

La  Maison  rustique  des  Dames  embrasse  toute  l'économie  domestique  à 
la  campagne,  depuis  les  soins  du  ménage  jusqu'à  ceux  de  la  ferme.  Elle 
est  divisée  en  cinq  parties  :  le  ménage,  la  cuisine,  la  médecine  domestique, 
le  jardin  et  la  ferme.  Dans  ce  cadre  viennent  se  placer  des  notions  sim- 
ples, claires,  appuyées  sur  les  meilleures  pratiques  ou  tirées  des  meil* 
leurs  recueils.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  procède  l'auteur, 
ouvrons  le  chapitre  du  poulailler.  Nous  trouvons  d'abord  une  instruction 
pratique  sur  sa  construction  et  son  aménagement,  sur  les  parcs  pour  les 
couveuses,  les  boites  à  élevage,  le  perchoir,  le  pondoir  ;  puis  un  examen 
rapide  des  races  les  plus  en  honneur  et  de  leurs  qualités  :  crèvecœur, 
houdan,  races  du  Mans,  de  Barbezieux,  cochinchinoise,  dorkings,  brah- 
mapoutra,  padoue,  etc..  Nous  arrivons  au  croisement,  à  l'amélioration,  à 
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la  nourriture,  à  toul  ce  qui  se  rapporte  à  la  ponte,  à  la  reproduction,  à 
la  récolte  et  la  conservation  des  œufs,  à  l'incubation  naturelle  et  factice, 
à  réclosion,  aux  soins  à  donner  aux  poussins  et  aux  mères,  à  l'élevage,  à 
l'engraissement  des  différentes  espèces,  aux  maladies  et  à  leur  guérison. 
Toutes  les  autres  questions  qui  relèvent  de  l'économie  domestique  et 
rurale  sont  traitées  avec  la  même  méthode.  Cette  septième  édition  est  aug- 
mentée de  plusieurs  détails  inédits,  et  elle  a  été  mise  à  la  hauteur  des 
connaissances  nouvelles.  Nous  n'aurions  qu'une  réserve  à  faire  sur  la 
composition  de  la  bibliothèque.  Ici,  l'auteur  nous  semble  s'en  être  plus 
rapporté  à  la  renommée  qu'à  son  propre  jugement.  Que  de  livres  dans 
son  programme  auxquels  nous  ne  voudrions  pas  accorder  une  place  dans 
nos  rayons,  à  cause  de  leur  frivolité  ou  môme  de  leur  ineptie  !  Ce  pro- 
gramme est  à  refaire.  A.  C. 


Histoire  de  la  caricature  et  du  groteique  dans  la  littérature  et  dans  Tart,  par 
Th.  Wright,  traduite  par  0.  Sachot,  et  précédée  d'une  notice  par  A.  Picuot.  —  Paria, 
18W,  gr.  in-«û. 

Nous  avons  ici  même,  il  y  a  trois  ans  (15  décembre  1865)  annoncé 
V Histoire  de  la  caricature  antique^  de  M.  Champfleury,  et,  tout  en  faisant 
de  nombreuses  objections  à  la  thèse  soutenue  par  l'auteur,  nous  avons 
rendu  justice  au  livre,  qui  offre  un  véritable  intérêt,  et  qui  a  mérité  et 
obtenu  les  honneurs  d'une  seconde  édition.  Depuis,  M.  Champfleury  a 
donné  à  son  premier  volume  un  pendant,  V Histoire  de  la  caricature  mo^ 
derncy  qui  est  bien  supérieur  au  premier  comme  connaissance  du  sujet  et 
comme  sûreté  de  critique,  mais  dont  le  titre  promet  un  peu  plus  que  ne 
lient  le  volume  :  ce  n'est  pas,  en  effet,  à  proprement  parler,  une  histoire 
de  la  caricature  moderne^  mais  bien  plutôt  de  la  caricature  contemporaine. 

Le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Th.  Wright,  qui  d'ailleurs  a  précédé  d'un 
an  (1864)  ceux  de  M.  Champfleury  (1865),  c'est  tout  d'abord  d'être  com- 
plet, moins  l'étude  de  la  caricature  contemporaine,  qui  reste  en  propre  à 
M.  Champfleury.  Le  livre  de  M.  Wright  est  inappréciable  surtout  pour  le 
moyen  âge,  cet  âge  d'or  de  la  caricature,  sur  lequel  ce  savant  anglais, 
qui  est  im  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
a  fait  déjà  plusieurs  travaux  érudits  et  a  vraiment  une  compétence  spé- 
ciale, et  pour  la  caricature  anglaise,  dont  il  a  naturellement  une  connais- 
sance que  ne  saurait  avoir  au  même  degré  de  sûreté  un  auteur  étranger  à 
la  Grande-Bretagne. 

Après  deux  chapitres  consacrés  à  l'antiquité,  où  M.  Wright  a  évité,  au 
moins  en  partie,  les  exagérations  de  M.  Champfleury  sur  le  développe- 
ment de  la  caricature  en  Grèce,  dix-sept  chapitres  entiers,  et  des  mieux 
remplis,  traitent  de  l'histoire  du  genre  grotesque  dans  la  littérature  et 
dans  l'art  depuis  l'invasion  des  barbares  dans  l'empire  romain  jusqu'au 
XVI*  et  au  XVIi*  siècle.  On  y  voit  défiler  successivement  les  animaux 
monstrueux  et  fantastiques  qui  défrayèrent  en  grande  partie  la  sculpture 
du  moyen  âge,  et  dont  bon  nombre  se  suspendirent  aux  murs  des  églises; 
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les  images  grotesques  des  démons,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le 
drame  d'alors,  qu'elles  y  formant  un  genre  à  part,  témoin  la  Grande  dk- 
bletie  de  Ckaumant^'  la  mort  môme,  qui  parait  un  sujet  peu  gai,  et  qui 
donna  matière  à  une  foule  de  représentations  burlesques,  parmi  lesquelles 
on  compte  la  fameuse  Darue  den  Mot^ts^  le  Bonian  du  Renard^  les  A- 
bliausc^  tes  poèmes  satiriques  et  macarooiques,  les  parodies,  V Eloge  de  la 
Folie,  d'Erasme,  qui  se  rattache  aux  fêtes  des  ânes  et  des  feus,  les  Pareet 
et  les  Sottes^  la  Satire  Ménippée;  enfin,  deux  des  plus  grands  génies  du 
burlesque  dans  la  littératore  et  dans  l'ait,  Rabelais  et  Gallot. 

Vient  ensuite  la  carîcatare  anglaise.  En  Angleterre  (ce  qui  n'étonnera  pas 
pour  un  pays  auquel  semble  s'appliquer  tout  particulièrement  la  défioitioe 
d'Aristote  :  Lkomme  est  tm  animal  politique),  la  caricature  politique  prend 
le  pas  sur  ce  qui  avait  jusque-là  dominé,  la  caricature  morale  et  la  carica- 
ture religieuse.  Il  est  curieux  de  voir  dans  le  texte  de  M.  Wright  et  dans 
les  figures  dont  il  est  illustré  ces  premiers  et  lointains  essais  d'un  genre 
qui  est  pour  nous  représenté  par  le  Punch  et  le  Charivari.  Il  y  a  vrai- 
ment quelques-unes  de  ces  caricatures  qui  sont  fort  plaisantes,  sur  les  Ca- 
valiers, par  exemple,  et  les  Tapageurs  {Roaring  boys),  sur  le  nez  du  roi 
Charles  II,  que  Jack  Presbyter  tient  sur  une  pierre  à  repasser,  etc.,  etc. 
Un  chapitre  entier  est  consacré  au  grand  caricaturiste  Hogartb,  qui  véa- 
uissait  le  triple  talent  de  Daumier,  de  Cham  et  de  Gavami,  à  Gillray  et  ï 
Rowlandson,  qui  comptent  aussi  parmi  les  rois  du  genre.  Un  autre  chapitre 
(et ce  n'est  pa»  ie  moins  intéressant)  nous  mène  en  Hollande.  Pour  qae  le 
livre  fCtt  aussi  complet  que  le  peut  être  un  livre  de  cette  nature,  il  eût 
fallu  quelques  autres  chapitres  encore,  sur  la  caricature  en  Allemagne, 
en  Eq^ne  et  siH'tout  en  Italie.  C'était  en  effet  nécessaire  pour  l'Italie, 
d -où  est  venu,  conmie  M.  Wright  le  fait  remarquer  lui-môme  en  passant 
(cIl  XXIII),  leaom  même  de  la  caricature  :  cowarv,  charger,  peindre  en 
chargeant  ou  exagérant.  Espérons  que,  dans  une  prochaine  édition  de  son 
livre,  M.  Wr^ht  comblera  cette  lacune. 

Tel  qu'il  est,  avec  ses  450  pages  de  texte,  l'ouvrage  de  M.  Wrigbt  n'en 
est  pas  moins  très  instructif,  et,  dans  l'excellente  traduction  de  M.  Sachot, 
très  agréable  à  lire  ;  la  notice  de  M.  Amédée  Pichot,  qui  parle  de  l'au- 
teur et  résmne  en  traits  saillants  la  partie  du  livre  qui  est  relative  à 
l'histoire  de  la  caricature  anglaise,  ajoute  à  ce  volume  une  nouvelle  ins- 
truction et  un  nouvel  agrément.  Mais,  ce  qui  était  indispensable  dans  an 
livre  de  ce  genre,  et  ce  qui  lui  donne  un  prix  infini,  ce  sont  les  gravures 
intercalées  dans  le  texte,  et  qui,  au  nombre  de  238,  sont  dues  au  crayon 
et  au  burin  de  M.  Fairholt. 

A.   GUASSAlfC. 
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30  décembre  1868. 

Voici  une  année  qui  fîmt  mai,  ^lla  nouvelle  année  qui  est  déjà 
là  devant  nous  se  présente  avec  des  airs  fatidiques  et  enveloppée 
de  voiles  mystéri^x.  Nous  allons  dans  des  angoisses  et  dans  des 
(d>scurités  toujours  croissantes.  £n  peu  de  jours,  la  i^te  querelle  des 
Grecs  et  des  Tures  a  pris  des  proportions  européennes,  et  Ton  a  vu 
coïncider  avec  Tapparition  de  ces  premières  lueurs  de  Tincendie  oriental 
une  crise  ministérielle  à  Lcmdres  et  un  chassé-croisé  dans  le  personnel 
gouvernemental  de  Paris.  11  faudrait  être  aveugle  pour  a'attribuer  qu'à  des 
caprices  du  hasard  des  faits  dont  la  liaison  est  si  apparente,  qu'elle  ne 
peut  être  inaperçue  que  de  ceux  qui  la  voient  de  trop  près*  Il  est  iu;- 
di^nsable  de  se  tenir  à  une  certaine  distance  des  événements  si  on  les 
veut  bien  juger.  Dans  quelques  années  d'ici,  lorsqu'il  sera  trop  tard. 
ropini(Mi  publique  sera  toute  ci»fuse  de  n'avoir  pas  compris  que  la  for* 
mation  d'un  cabinet  in^ig  en  Angleterre  et  la  direction  des  affaires  étran- 
gères accaparée  en  Francet  par  l'homme  qui  veut  dominer  la  politique 
de  son  pays,  arrivant  au  moment  où  la  question  d'Orient  se  réveille, 
accusent  Texistence  d'un  ccnnplot  ourdi  contre  la  paix  de  l'Europe.  Sans 
doute,  on  peut  objecter  que  la  politique  anglaise  né  saurait  être  complice 
de  pareilles  combinaisons,  et  que  le  jour  où  les  lecteurs  ont  donné  la 
majorité  aux  libéraux,  ils  s'inquiétaient  fort  peu  de  savoir  si  leurs  suf- 
frages allaient  servir  une  politique  étrangère  et  porter  au  pouvoir  des 
hommes  plus  ou  moins  favorables  à  des  projets  arrêtés  par  les  cabinets 
européens.  Nous  savons  que  les  Anglais  ont  voté  sur  la  question  de 
l'Eglise  d'Irlande,  et  non  pas  sur  la  question  d'Orient  ;  mais  qui  pourrait 
affirmer  qu'en  la  soulevant  on  ne  s'est  point  proposé  uniquement  le  ren- 
versement d'un  cabinet  qui  pouvait  faire  obstacle  à  des  entreprises  dont 
l'issue  intéresse  l'Angleterre?  On  a  vu  quelquefois,  dans  le  jeu  des  insti- 
tuticMis  parlementaires,  des  intérêts  intérieurs  exploités  utilement  au  profit 
des  intérêts  du  dehors,  et  d'habiles  hommes  d'Etat  vaincre  sur  un  terrain 
avec  l'ambition  de  triompher  sur  un  autre.  Bejetons,  si  Ton  veut,  cette 
hypothèse,  et  disons  que  la  crise  ministârielle  de  l'Angleterre,  saluée 
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avec  tant  de  joie  par  les  organes  officieux  du  gouvernement  impérial  et 
par  le  Moniteur  lui-même,  est  l'œuvre  exclusive  du  peuple  anglais,  qu'au- 
cune influence  extérieure  ne  l'a  ni  provoquée^  ni  dirigée  ;  ce  ne  serait 
pas  encore  une  raison  pour  ne  pas  la  considérer  comme  la  cause  déter- 
minante des  grands  événements  qui  n'ont  pas  tardé  à  se  produire.  Le  ca- 
binet des  Tuileries,  à  tort  ou  à  raison,  croit  pouvoir  compter  beaucoup 
plus  sur  l'alliance  anglaise  avec  des  ministres  comme  M.  Gladstone  et  te 
comte  Clarendon  qu'il  n'y  pouvait  compter  avec  M.  Disraeli  et  lord 
Stanley;  il  puise  un  encouragement  à  ses  projets  belliqueux  dans  un 
changement  qui  ne  s'est  pas  accompli  sans  doute  pour  lui  faire  plaisir, 
mais  qui  se  trouve  entrer  tout  à  fait  dans  le  jeu  de  sa  politique. 

M.  Gladstoqe  et  ses  collègues  étaient  à  peine  maîtres  du  pouvoir  en 
Angleterre  que  des  décrets  impériaux  remaniaient  de  fond  en  combte  no- 
tre personnel  gouvernemental.  Les  deux  ministères  les  plus  importants 
perdaient  leurs  titulaires,  et  le  département  des  affaires  étrangères,  dé- 
tourné un  instant  par  le  marquis  de  Moustier  de  l'influence  prépondérante 
de  M.  le  ministre  d'Etat,  rentrait,  par  le  choix  de  M.  de  La  Valette,  dans 
la  famille  de  M.  Rouher.  Cette  combinaison  était  depuis  longtemps  prépa- 
rée, et  on  n'attendait  pour  la  mettre  en  œuvre  que  le  moment  où  tout 
l'eiïort  de  la  politique  française  pût  être  dirigé  vers  les  affaires  extérieu- 
res. Il  n'y  avait  pour  l'homme  dont  il  semble  que  la  France  ne  puisse  dé- 
sormais plus  se  passer,  de  meilleur  choix  à  faire  que  le  choix  du  marquis 
de  La  Valette,  le  signataire  de  la  dépêche  du  16  septembre  i866,  un  de 
ces  hommes  souples  et  insinuants  qu'il  est  encore  plus  difficile  de  faire 
sortir  d'un  ministère  qu'il  n'a  été  facile  de  les  y  faire  entrer,  et  de  qui  oo 
ne  peut  pas  dire,  comme  de  certaines  autres  personnalités  plus  sympathi- 
ques et  plus  reCommandables,  qu'ils  repr^ntent  une  politique  plutôt 
qu'une  autre.  Le  marquis  de  La  Valette  est  un  ministre  sans  couleur,  qui 
soufllera  indifféremment  le  froid  et  le  chaud,  servira  la  paix  et  la  guerre, 
selon  que  le  veni  tournera.  Ces  convictions  profondes,  ces  systèmes  arrê- 
tés qui  sont  le  signe  d'un  caractère  fermement  dessiné  et  le  fruit  de  lon- 
gues études  et  de  sérieuses  expériences,  le  nouveau  ministre  des  affaires 
étrang^ères  ne  les  connaît  point.  Il  est  d'une  école  moins  austère,  et  on 
peut  le  ranger  avec  plus  de  justice  parmi  ces  diplomates  de  salon  très 
fins,  très  avisés,  maîtres  passés  dans  l'art  de  conserver  la  faveur  qu'ils 
ont  su  obtenir.  Il  a  signé,  il  y  a  deux  ans,  un  document  où  il  déclarait 
que  la  France  n'était  nullement  menacée  par  l'extension  que  venait  de 
prendre  la  puissance  prussienne  en  Allemagne  ;  il  se  montrait  sympathi- 
que aux  grandes  agglomérations  de  peuples,  et  semblait  esquisser  le  plan 
d'une  nouvelle  organisation  politique  de  l'Europe.  Mais  qu'importe  à  M.  de 
La  Valette  d'avoir  été  d'avis  à  cette  époque  qu'il  ne  fallait  point  nous  met- 
tre en  guerre  avec  la  Prusse  ?  Où  a-t-on  vu  que  les  ministres  qui  témoi- 
gnaient le  plus  d'éloignement  pour  la  guerre  étaient  les  meilleurs  gar- 
diens de  la  paix?  Le  gouvernement  personnel  sous  lequel  nous  vivons 
n'a  que  faire  d'ailleurs  de  ces  eiq)rits  convaincus;  il  lui  faut  des  hommes 
capables  de  se  plier  aux  circonstances,  aux  nécessités  du  moment,  ne 
considérant  pas  comme  un  déshonneur  de  revenir  quelquefois  sur  leurs 
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déclarations,  pouvant  défendre  aujourd'hui  ce  qu'ils  combattaient  hier,  et 
capables  de  rester  à  leur  poste  alors  même  qu'ils  devraient  y  détruire  ce 
qu'ils  ont  travaillé  à  édifier.  Le  successeur  du  marquis  de  Moustier  répond 
à  cet  idéal  ;  on  peut,  si  l'on  veut,  le  considérer  comme  un  diplomate  in- 
telligent ;  mais  ce  serait  lui  foire  un  honneur  dont  il  serait  certainement 
le  premier  surpris  que  de  le  considérer  comme  une  sorte  de  drapeau.  Son 
entrée  au  ministère  ne  nous  promet  donc  pas  la  continuation  de  la  politi- 
que raisonnable  dont  la  circulaire  de  1866  était  l'expression  ;  elle  signifie 
seulement  que  le  chef  de  l'Etat  a  voulu  que  son  ministre  de  la  parole  eût 
une  action  plus  directe  sur  la  conduite  des  affaires  extérieures  et  ne  fût 
pas  exposé  un  jour  à  défendre  des  actes  qu'il  n'aurait  pas  jugés  dignes 
d'approbation  ;  elle  peut  signifier  encore  que  M.  Rouher,  sentant  venir  le 
moment  où  le  plus  grand  intérêt  de  la  politique  allait  se  concentrer  dans 
le  ministère  des  affaires  extérieures,  et  ne  voulant  pas  que  la  prépondé- 
rance dans  le  gouvernement  sortit  de  ses  mains,  a  cherché  un  autre  lui- 
même  pour  garder  cette  importante  avenue  du  pouvoir.  C'est  ce  qui  foit 
qu'on  nous  semblerait  bien  plus  près  de  la  vérité  en  donnant  à  Tavénement 
de  M.  de  La  Vallette  une  interprétation  belliqueuse  qu'en  lui  cherchant  une 
signification  pacifique  que  tant  de  circonstances  semblent  contredire. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  examine  un  peu  attentivement  le  conflit  qui  a 
pris  naissance  peu  de  jours  avant  nos  changements  ministériels,  on  n'y 
voit  pas  précisément  un  gage  de  paix  bien  sérieux.  Plus  on  réfléchit  à 
cette  querelle  qui  a  surgi  tout  à  coup  entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  plus 
on  est  surpris  des  rapides  proportions  qu'elle  a  prises  et  de  l'énergie  que 
la  diplomatie  turque,  habituellement  si  confiante,  a  montrée  vis-à-vis  des 
Grecs.  De  leur  côté,  ceux-ci  se  sont  lancés  dans  une  mauvaise  cause  avec 
autant  d'intrépidité  que  s'ils  en  avaient  eu  à  soutenir  une  bonne,  et,  les  plus 
faibles,  ils  ont  pris  l'attitude  qu'auraient  prise  les  plus  forts.  L'accueil 
qu'ils  ont  fait  à  Yuliimatum  de  la  Turquie  a  rempli  d'étqnnement  et  d'ef- 
froi l'Europe  entière;  on  a  cru  voir  dans  une  arène  un  enfant  se  mesurer 
avec  un  athlète,  et  tout  d'un  coup  la  sollicitude  des  philhellènes,  qui  ne 
s'est  pas  amoindrie  depuis  les  enthousiasmes  classiques  de  1825,  s'est  lais- 
sé emporter  aux  plus  vives  angoisses.  Le  cabinet  d'Athènes  a  repoussé  les 
sommations  turques  avec  une  certaine  hauteur,  et,  sans  perdre  de  temps, 
le  gouvernement  a  pris  des  dispositions  militaires  comme  pour  se  prépa- 
rer à  la  guerre.  Dans  ce  moment,  la  paix  de  l'Europe  a  couru  les  plus  sé- 
rieux dangers  ;  le  vapeur  turc  chassant  VÉnosis  pouvait  atteindre  ce  na- 
vire et  le  couler  bas.  VÉnosis  (en  grec  :  unité)  a  trouvé  un  refuge  dans 
le  port  de  Syra,  et  tout  s'est  borné,  jusqu'à  présent,  au  blocus  du  littoral 
grec.  Fidèles  à  leurs  habitudes,  les  cabinets  européens  se  sont  mis  aussitôt 
en  devoir  d'intervenir  ;  ils  ont  agi  tour  à  toiu*  sur  les  Grecs  et  sur  les  Turcs, 
demandant  à  ceux-ci  de  la  prudence,  à  ceux-là  de  la  modération,  et  se 
disant  en  mesure  de  leur  donner  aux  uns  et  aux  autres  les  satisfactions 
auxquelles  ils  avaient  droit  de  prétendre.  La  Sublime  Porte  s'est  prêtée  de 
bonne  grâce  à  de  nouveaux  délais  ;  elle  a,  pour  un  instant,  retenu  l'indi- 
gnation que  lui  causait  l'insupportable  ambition  de  sa  chétive  voisine,  et 
a  bien  voulu  attendre  que  les  puissances  signataires  des  traités  de  1856 
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fussent  tombées  d'accord.  Celles-ci  aussitôt  de  se  mettre  en  caii4)agDe 
et  de  fatiguer  tous  les  fils  télégraphiques  et  de  slnterrog^  sur  les 
bases  d'un  arrangement.  Sur  le  fond  même  de  la  querelle  qui  divise 
les  Grecs  et  les  Turcs,  il  était  difficile  d'arrêter  une  base  de  concilia- 
tion, les  Grecs  voulant  détacher  Tlle  de  Candie  de  la  dominatioQ 
ott(»nane,  et  les  Turcs  ne  voulant  pas  se  laisser  dépouiller  d'une 
possession  que  les  traités  leur  attribuent  et  qui  est  en  dehors  de  toute 
contestation.  On  a  cru  trouver,  sinon  les  éléments  d'une  transactioo,  du 
moins  des  moyens  de  gagner  du  temps  dans  le  protocole  final  du  14  ayrï 
1836,  où  il  est  dit,  qu'en  cas  de  nouvelles  contestations  entre  la  Tur- 
quie et  l'une  ou  l'autre  des  puissances  signataires  du  traité,  le  cas  serait 
soumis,  avant  de  recourir  aux  armes,  à  l'arbitrage  d*une  puissance  média- 
trice. C'est,  dit-on,  le  cabinet  de  Berlin  qui  a  fait  la  découverte  de  ce  pro- 
tocole final  et  qui  a  basé  là -dessus,  avec  l'assentiment  de  la  Russie,  qui 
déjà  semble  être  dans  une  grande  communauté  d'idées  avec  la  Prusse,  une 
proposition  de  conférence.  A  ce  mot  de  conférence,  toute  l'Europe  diplo- 
matique a  souri  d'aise,  et  les  frayeurs  que  l'on  avait  de  voir  éclater  la 
question  d'Orient  se  sont  apaisées.  On  attend  beaucoup  d'une  conférence 
depuis  celle  qui,  en  faisant  une  cote  mal  taillée  dans  Tallkire  du  grand  du- 
ché de  Luxembourg,  a  conjuré  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse. 
Pourquoi  les  mêmes  procédés  appliqués  à  d'autres  États  ne  dono^eot-ils 
pas  des  résultats  aussi  glorieux  ? 

il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  à  dire  au  sujet  de  la  conférence  qui 
va  se  réunir  dans  l'intérêt  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce.  On  pourrait  com- 
mencer par  s'étonner  qu'elle  se  réunisse  au  nom  d'un  acte  diplomatique 
qui  n'a  nullement  prévu  le  cas  qui  se  produit  et  que  l'on  détourne  étran- 
gement de  sa  signification  en  l'invoquant  dans  les  circonstances  actuelles. 
C'est  le  comte  Clarendon  qui,  en  IsisG,  dans  Tavant-demière  réunion  au 
congrès,  alors  qup  les  représentants  des  puissances  étaient  encore  sous 
l'influence  des  calamités  de  la  guerre,  proposa  a  de  se  concerter  sur 
une  résolution  propre  à  assurer  dans  l'avenir  au  maintien  de  la  paix  une 
chance  de  durée,  sans  toutefois  porter  atteinte  à  l'indépendance  des  gou- 
vernements. »  Cette  résolution  fut  celle-ci  :  «  Les  Etats  entre  lesquels 
s'élèverait  un  dissentiment  sérieux,  avant  d'en  appeler  aux  armes,  au- 
raient recours,  en  tant  que  les  circonstances  l'admettraient,  aux  bons 
offices  d'une  puissance  amie.  »  N'est-ce  pas  forcer  un  peu  le  sens  de  cette 
déclaration  que  de  vouloir  exiger  d'une  puissance  dont  on  viole  le  terri- 
toire, chez  qui  l'on  porte  l'insurrection  qu'elle  vienne  soumettre  ses 
griefs  à  l'arbitrage  d'une  puissance  amie?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  dissenti- 
ment, mais  d'un  fait  d'agression  brutale  et  d'une  flagrante  violation  du 
droit  des  gens.  Il  est  probable  que  si  les  Grecs  avaient  voulu  révolu- 
tionner l'Ile  de  Malte,  les  Anglais  n'auraient  pas  pris  l'avis  d'une  puis- 
sance amie  pour  se  faire  justice.  La  Prusse,  lorsqu'elle  s'est  crue  obligée 
de  tirer  l'épée  contre  le  Danemark,  a-t-elle  demandé  l'intervention 
d'une  puissance  amie?  Ce  n'est  jamais  que  lorsque  la  Turquie  est  en  jeu 
qu'on  parie  de  soumettre  le  cas  i  un  tribunal  européen.  Cette  puissance 
est  la  seule  qui  n'ait  point  le  droit  de  se  faire  justice  à  elle-m^.  Cette 
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fiinesle  protection  dont  on  la  couvre,  celte  accablante  sollicitude  n'ont 
pas  peu  contribué  à  Taffaiblissement  progressif  de  Tempire  turc;  on  ne 
pouvait  imaginer  un  plus  efficace  stimulant  pour  la  révolte  et  pour  le 
développement  de  l'esprit  séparatiste,  dont  nous  voyons  la  propagande  se 
faire  ouvertement  dans  toutes  les  provinces  tributaires  de  la  Porte  et 
même  dans  celles  qui  font  partie  int4;rante  de  sa  domination*  Nous  n'au- 
rions pas  été  surpris  d'apprendre  que  le  nouveau  projet  d'intervention 
diplomatique  dont  il  est  question  aujourd'hui  n'eût  pas  reçu  un  bon 
accueil  à  Constantinople,  où  l'on  pouvait  craindre  aussi  que  la  Grèce 
n'utilisât  les  délais  que  va  lui  faire  le  débat  diplomatique  d'une  confé- 
rence pour  se  mettre  dans  un  meilleur  état  de  défense  et  pour  recruter 
des  auxiliaires  dans  les  populations  chrétiennes  de  l'empire  ottoman.  Il 
est  probable  que  le  cabinet  de  Constantinople  aura  Ml  toutes  ces  objec- 
tions; mais  peut-il,  lui  tout  seul  contre  l'Europe  entière,  qui  semble 
liguée  dans  un  intérêt  pacifique,  ne  point  accepter  le  moyen  qu'on  lui 
offre  de  terminer  son  différend  avec  la  Grèce? 

La  conférence  aura  donc  lieu,  et  l'on  verra  nne  fois  encore  des  pléni- 
potentiaires se  réunir  gravement,  comme  ils  l'ont  fait  tant  de  fois,  pour 
décider  si  la  Grèce  a  raison  de  vouloir  s'emparer  de  l'Ue  de  Candie,  qui 
appartient  à  la  Porte  et  qui  ne  demande  pas  à  changer  de  domination.  11 
faudra  donc  examiner  de  près  la  prétention  de  ce  petit  peuple,  à  qui  de 
funestes  amis  ont  suggéré  l'ambition  de  constituer  un  grand  £tat  dont  la 
Turquie  ferait  les  frais.  C'est  encore  l'exemple  du  Piémont  qui  tourne  la 
tête  des  Hellènes  ;  ils  pensent  qu'il  leur  sera  aussi  facile  de  composer  un 
^npire  grec  qu'il  a  été  facile  aux  Piémontais  de  former  le  royaume  d'I- 
talie. On  savait  où  prendre  l'Italie,  on  ne  saurait  vraiment  où  prendre  un 
empire  grec;  il  manquerait  surtout  des  Grecs  à  ce  nouvel  Etat,  tandis  que 
ce  ne  sont  pas  les  Italiens  qui  ont  fait  défaut  à  l'Italie.  11  y  avait  dans  la 
péninsule  italique  les  éléments  d'une  nationalité  compacte,  parfaitement 
homogène,  et  dont  la  tendance  unitaire  était  partout  manifeste.  Dans  la 
petite  péninsule  hellénique,  on  ne  trouve  pas  les  mêmes  éléments  ;  les 
conditions  de  race  et  de  territoire  sont  tout  autres.  En  faisant  une  gerbe 
de  tous  les  Grecs,  on  n'en  réunirait  pas  assez  pour  constituer  une  puis- 
sance de  troisième  ordre;  ils  veulent  Candie,  qui  ne  leur  a  jamais  appar- 
tenu, et  qui  n'a  guère  eu  de  commun  avec  la  Grèce  que  la  part  très  restreinte 
que  l'ancien  roi  de  Crète  Idoménée  prit  au  siège  de  Troie.  Leurs  autres 
prétentions  s'appuient  sur  des  titres  non  moins  illusoires.  Le  principe  des 
nationalités  ne  peut  être  d'aucun  secours  à  leur  ambition,  par  la  raison 
que  le  vieux  sang  pélasge  est  pour  le  moins  aussi  altéré  que  le  joli  dia- 
lecte ionien,  et  que  si  l'on  y  regarde  de  près,  il  y  a  presque  autant  d'étran- 
gersà  Athènes  et  à  Corinthelque  de  descendants  de  Ménélas.  Le  petitpeuple 
^rti  du  chant  des  Messéniennes  et  des  strophes  de  Byron  n'a  qu'une 
raison  à  faire  valoh*  pour  expliquer  ses  tentatives  ambitieuses  :  il  veut 
s'agrandir  parce  qu'il  est  trop  exigu,  et  parce  que  la  vie  lui  est  difficile 
sur  les  arides  rochers  qu'on  lui  a  laissés  pour  abri.  Qu'il  dise  qu'on  n'au- 
rait point  dû  déposer  sur  ses  plages  un  germe  qui  ne  peut  se  déve- 
lopper^   il  aura  peut-être  raison;  on  lui  aura  répondu   en   lui   di- 
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sant  que,  depuis  bientôt  un  demi-siècle  qu'il  est  formé  en  nationa- 
lité distincte,  il  n'a  fait  aucun  progrès,  qu'il  a  vécu  dans  ranarchie, 
n'a  montré  aucune  grandeur  et  n'a  pas  su  tirer  parti  pour  se  forti- 
fier des  institutions  libérales  sur  lesquelles  on  avait  assis  sa  jeune  natio- 
nalité. 11  en  est  déjà  à  sa  deuxième  dynastie.  Où  en  sont  ses  finances?  où 
en  est  son  armée?  où  sont  ses  hommes  d'Etat?  Il  a  des  marins,  mais  ils 
ne  suffisent  pas  pour  fonder  un  empire.  La  Grèce  veut  prendre  modèle  sur 
le  Piémont  I  Mais  qu'elle  ait  donc  l'esprit  politique  de  la  cour  de  Turin,  la 
solidité  de  jugement  et  l'austère  rigidité  de  ces  laborieux  et  modestes  ser- 
viteurs de  la  maison  de  Savoie;  qu'elle  ait  une  armée  comme  celle  qui 
triomphait  à  San-Martino,  et  qui,  dans  les  défaites  mômes,  faisait  admirer 
sa  valeur;  qu'elle  ait  un  ministre  comme  Cavour  et  un  patriote  comme 
Garibaldi,  et  on  s'occupera  de  lui  faire  une  meilleure  installation  territo- 
riale. De  quelque  côté  qu'on  envisage  cette  cause,  elle  est  peu  soutenable, 
et  il  ne  paraît  guère  possible  que  la  conférence  qui  va  se  réunir  pm'sse  nm 
faire  pour  les  Grecs,  si  ce  n'est  de  les  rappeler  au  respect  des  traités  et 
au  sentiment  de  leur  infériorité  politique  et  territoriale. 

On  ne  peut  savoir  encore  comment  les  représentants  des  puissances 
comprendront  leur  mission  et  sur  quelles  bases  ils  pensent  pouvoir  ap- 
puyer l'arrangement  à  intervenir  entre  la  Turquie  et  la  Grèce.  Ce  que 
nous  avons  appris  jusqu'à  présent  de  leurs  intentions  ne  nous  donne 
qu'un  espoir  très  limité  de  voir  tous  ces  pourparlers  aboutir  à  des  con- 
clusions pacifiques.  Sans  doute  l'entente  de  tous  les  cabinets,  la  commu- 
nauté d'intérêts  qui  semble  s'être  établie  entre  eux  et  rapprocher  ceux 
qui,  jusqu*à  présent,  pouvaient  passer  pour  être  les  plus  d^unis,  est  un 
fait  rassurant  ;  mais  ce  fait  est  tellement  extraordinaire,  qu'il  ne  peut  être 
accepté  trop  légèrement.  La  plus  vulgaire  pnidence  nous  avertit  de  ne 
point  nous  fier  à  des  apparences  qui  se  produisent  toujours  à  la  veille 
des  grandes  ruptures  et  qu'explique  suffisamment  le  besoin  que  chacun 
éprouve  de  ne  point  endosser  la  responsabilité  des  événements  militaires 
que  doit  entraîner  un  désaccord.  Il  serait  vraiment  surprenant  que  ce 
problème  oriental,  qui,  depuis  tant  d'années,  tient  l'Europe  dans  de 
cruelles  angoisses  et  que  le  congrès  de  Paris  a  laissé  sans  solution,  pût 
être  tranché  en  quelques  jours  par  une  conférence.  Car,  il  ne  faut  point 
se  le  dissimuler,  c'est  le  conflit  oriental  tout  entier  que  les  démêlés  ac- 
tuels ont  tout  à  coup  fait  surgir;  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  préten- 
tions de  la  Grèce  sur  l'Ile  de  Candie  ;  il  s'agit  des  prétentions  de  tous  les 
petits  Etats  qui  convoitent  la  succession  du  Grand  Turc  et  qui  deman- 
dent, chacun  à  leur  manière,  que  cet  héritage  soit  ouvert.  Ils  ont  telle- 
ment escompté  d'avance  les  avantages  qui  doivent  leur  revenir  de  cette 
succession,  qu'ils  ne  peuvent  plus  endurer  de  nouveaux  délais.  On  les 
peut  comparer  à  ces  jeunes  étourdis  qui  ont  vécu  dans  la  perspective  d'un 
riche  héritage  et  que  cette  attente  a  mis  à  bout  de  ressources  ;  ils  perdent 
patience  et  n'ont  plus  qu'à  précipiter  .le  dénoûment  qui  doit  mettre  un  terme 
à  leur  existence  précaire.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'il  existe,  en 
dehors  des  populations  que  le  démembrement  de  l'empire  ottoman  pour- 
rait rendre  à  leur  indépendance,  de  grands  Etats  qui  ne  sont  pas  dans 
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une  meilleure  situation.  Les  uns  attendent  pour  se  relever  qu'une  grande 
crise  leur  donne  Toccasion  de  se  refaire  des  frontières  et  de  reconquérir 
le  prestige  qu'une  mauvaise  politique  leur  a  fait  perdre  ;  d'autres,  comme 
la  Russie,  poursuivent  un  plan  de  domination  universelle  et  n'accordent 
aux  démonstrations  pacifiques  que  des  adhésions  fallacieuses.  Telle  est  la 
véritable  disposition  des  esprits  ;  la  guerre  est  dans  les  nécessités  de  deux 
ou  de  trois  grandes  puissances  ;  elle  est  au  moins  dans  leurs  tendances, 
et  ce  ne  sont  point  les  efforts  qu'elles  feront  pour  la  retarder  qui  pour- 
ront nous  donner  la  confiance  qu'elles  sont  résignées  à  se  priver  de  tous 
les  avantages  qu'elles  en  attendent.  Ces  puissances,  d'ailleurs,  qui  se  pré- 
parent à  nous  donner  le  spectacle  d'une  nouvelle  conférence,  n'ont-elles 
pas  été  les  premières  à  allumer  l'incendie  qu'elles  semblent  aujourd'hui 
vouloir  éteindre  ?  On  admet  difficilement  que  la  Grèce  l'ait  pris  de  si 
haut  avec  la  Turquie  si  elle  n'y  a  été  secrètement  excitée  ;  si  faible  que 
soit  cette  microscopique  nation,  elle  aurait  craint  sans  doute  de  braver 
sa  redoutable  voisine  si  on  ne  lui  avait  suggéré  l'espoir  que  sa  tentative 
aurait  pour  résultat  de  provoquer  un  désordre  où  elle  trouverait  les 
avantages  qu'elle  ambitionne.  De  son  côté,  le  cabinet  de  Gonstantinople 
ne  nous  avait  pas  habitués  à  tant  de  fermeté  ;  ce  n'est  point  lui  faire  in- 
jure que  de  supposer  qu'il  a  été  encouragé  par  de  discrètes  confidences  à 
sortir  de  ses  habitudes  de  douce  résignation  et  à  montrer  la  résolution 
de  se  faire  justice  à  lui-même.  Ce  qui  vient  de  se  passer  en  Orient, 
l'audace  de  l'agression,  l'énergie  et  la  rapidité  de  la  défense,  montrent 
que  des  influences  étrangères  ont  passé  par  là  et  que  ce  ne  sont  point 
seulement  le  Grec  et  le  Turc  qu'il  s*agit  de  mettre  d'accord. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons  que  l'opinion  publique  ne  doit 
pas  s'endormir  dans  une  fausse  sécurité.  La  conférence,  quelque  effort 
que  l'on  fasse,  ne  peut  circonscrire  l'objet  de  ses  délibérations  dans  le 
différend  relatif  à  l'ile  de  Candie;  si  une  vaste  et  énergique  manifestation 
pacifique  ne  vient  peser  sur  les  décisions  des  gouvernements  et  obliger 
ceux  d'entre  eux  qui  aspirent  à  la  guerre  à  refouler  leurs  projets,  tout  est 
à  craindre,  et  l'allumette  qui  éclate  du  côté  de  l'Orient  pourrait  bien  em- 
braser l'Europe  comme  a  failli  l'embraser  cette  autre  allumette  dont  lord 
Palmerston  avait  signalé  la  redoutable  explosion  du  côté  du  nord.  Ce  qui 
nous  intéresse  surtout,  et  ce  qui  nous  inquiète  lorsque  nous  envisageons 
ces  éventualités  dangereuses,  c'est  le  rôle  de  la  France,  c'est  la  part  de 
responsabilité  qu'elle  peut  avoir  dans  l'origine  de  ces  conflits  et  la  part 
de  dangers  qu'elle  peut  trouver  dans  leur  développement.  Nous  serions 
plus  tranquilles  si  le  gouvernement  avait  choisi  d'autres  conseillers  et  si 
nous  sentions,  à  côté  des  mfluences  qui  poussent  à  la  guerre,  une  convic- 
tion, un  patriotisme  éclairé  qui  nous  retinssent  sur  le  terrain  plus  sûr  de  la 
paix.  Il  nous  importerait  peu  de  voir  à  la  tête  du  gouvernement  autri- 
chien un  ministre  avide  d'aventures  et  voulant  à  tout  prix  chercher  dans 
une  guerre,  dont  la  question  d'Orient  serait  le  prétexte  et  les  provinces 
danubiennes  le  premier  théâtre,  une  meilleure  base  au  trône  ébranlé  des 
Hapsbourgs,  si  en  France  la  direction  des  affaires  était  confiée  à  des  mai/is 
moins  dociles,  et  si  les  tendances  pacifiques  du  pays  avaient  des  inter- 
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prêtes  miemc  écoutés  anprès  do  soaTSram;  quia  tonte  rmttiativeet  toate  la 
re^Dsabilité.  Noos  n'avons  pas  oablié  la  résignation  intelligente,  mais  tar- 
dive, arec  laquelle  ces  mânes  hommes  qui  sont  aujounfhm  encore  maîtres 
du  pouvoir  ont  accepté  les  transfcyrmatïons  de  FAllemagne,  mais  nous  n'a* 
vous  pas  oublié  non  plus  quelles  déjpenses  exagérées  aaiété  feites,  depuis  ce 
manifeste  pacifique,  pour  nous  mettre  sur  le  pied  de  guerre,  et  ce  qui 
nous  cause  le  plus  d'effroi,  c'est  de  voir  se  rai^rocher  pour  dâibérer  aor 
la  question  h  plus  brûhnte  de  h  politique  actuelle  des  puissances  qui, 
depuis  deux  ans,  d^>en8enttout  leur  argent  à  s'iarmer  les  unes  contre  les 
autres.  Chez  nous,  c'est  le  ministre  qnf  a  montré  le  pherde  zèle  en  fareor 
de  la  paix  dont  la  parole  a  d^endu  le  plus  énergiquement  le  bac^de 
la  guerre.  Ses  antécédoits  ne  nous  donnent  point  de  garantie,  et  le 
gouvernement  impérial,  depuis  que  certaines  personnalités  se  sont  éta- 
blies sur  les  sommets  du  pouvoir,  manque  telleçient  d'esprit  de  sm'te,  que 
jamais  les  actes  et  les  déclarations  de  la  veille  ne  pourront  nous  servir  àe 
garantie  contre  les  déterminations  du  lendemain. 

S'il  Mait  chercher  une  nouvelle  preuve  du  caractère  tout  persoonel  de 
la  dernière  combinaison  ministérielle  et  de  Texcës  d'antorité  qu'dle  ac- 
cumule entre  les  mains  de  l'homme  que  le  cri  de  l'opinion  publique  a  déjl 
signalé  comme  troublant  niarmonie  des  pouvoirs  établis  et  comme  bisant 
échec  à  FEmpereur  hii-méme,  on  la  pourrait  trouver  dans  Torgamaatioa 
ministérielle  telle  qu'elle  résulte  des  décrets  du  17  décembre.  H  y  atait 
deux  ministres  dont  le  caractère  indépendant  refusait  de  reconnaître  la 
suprématie  de  M.  le  ministre  d'Etat  :  c'étaient  le  ministre  des  affaires  âran- 
gères  et  le  ministre  de  Fintérieur  ;  ils  sont  remplacés  tous  les  deux  et  on 
voit  arriver  à  leur  place  deux  hommes  de  qui  M.  le  ministre  d'Etat  espère 
plus  de  docQité.  Des  journaux,  dont  les  attaches  sont  bien  connues,  ont  craint 
sans  doute  que  Ton  ne  vît  pas  assez  distinctement  le  bras  puissant  qui  dis» 
tribuait  ces  disgrâces  et  ces  faveurs  ;  ils  ont  pris  soin  de  lancer  aux  nri- 
nistres  démissionnaires  des  traits  qui  nous  ont  mis  sur  la  trace  des  senti* 
ments  tout  personnels  dont  ils  étaient  victimes,  et  il  a  feUu, — tant  le  gooTe^ 
nement  laisse  en  souffrance  la  dignité  de  ceux  qui  Font  servi,  —  que  les 
feuilles  indépendantes  prissent  parti  pour  les  ministres  disgraciés  contre 
les  injures  des  officieux.  On  ne  prend  nième  plus  la  peine  de  dissinniler  ces 
hardis  empiétements  ;  le  ressentiment  s'étale  au  grand  jour,  et  certains 
écrivains  ne  profitent  de  la  liberté  qu'on  leur  donne  que  pour  laisser  voir 
les  petits  côtés  de  la  politique  personnelle  que,  sons  une  légistation  plus 
sévère,  ils  avaient  au  moins  la  pudeur  de  cacher.  Ce  n'est  aucun  des 
écrivains  dévoués  au  gouvernement  qui  a  osé  dire  que  le  marquis  de 
Moustîer,  accusé  par  l'un  d'eux  d'avoir  laissé  des  souvemrs  n  regretta-* 
blés  )> ,  n'avait  pas  fkit  autant  de  fatutes  que  ses  prédécesseurs  et  même 
avait  su  atténuer  les  conséquences  de  feutes' commises  par  d'autres  que 
par  lui  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  écrivains  dévoués  qui  ont  été  les  plos 
chauds  défenseurs  de  M.  Pinard.  11'  a  Allô  que  justice  lui  fût  rendue  par 
ces  mômes  journaux  que  naguère  encore  l'ancien  ministre  de  Fintérieur 
traitait  avec  si  peu  de  ménagement  et  contre  lesqudis  il  feisait  requérir 
les  sévérités  de  la  loi. 
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Da  reste,  M.  Pmard  nous  donne  un  spectacle  nouveau  et  tout  à  fait 
digne  d'éloges.  Il  descend  du  pouvoir  comme  on  en  descend  dans  les  pays 
libres,  la  tète  droite,  les  mains  vides  et  avec  la  désinvolture  d'un  homme 
qui  compte  bien  revenir.  Il  n'a  pas  voulu  élre  consolé  de  sa  disgrâce, 
comme  pour  montrer  que  sa  disgrâce  ne  lui  causait  aucune  peine  et,  le 
premier  peut-être  des  ministres  du  second  Empire,  il  ne  tombe  pas  du 
ministère  dans  ces  dignités  énervantes,  limbes  trop  enviés  où  le  potH 
voir  exécutif  consigne  ceux  qui  l'ont  servi  jusqu'à  ce  qu'il  les  honore 
•d'un  retour  de  faveur.  11  faut  voir  aussi  sans  doute  dans  le  refus  qu'a  fait 
lA.  Pinard  d'aller  siéger  au  Sénat,  à  côté  de  son  collègue  en  disgrftce»  le 
marquis  de  Moustier,  et  de  beaucoup  d'autres  personnages  consulaires,  le 
parti  bien  arrêté  4e  ne  rien  devoir  ni  à  l'initiative,  ni  même  à  la  signa- 
ture du  tout*puissant  vizir  qui,  noa  coatent  d'avoir  provoqué  cette  re- 
traite, l'a  fait  maltraiter  par  ses  unis.  U  y  a  des  hommes  vis-à-vis  desquels 
<m  arrive  à  garder  sa  pleine  liberté  ;  ce  sont  ceux  de  qui  on  croit  avoir 
phis  de  profit  à  être  l'adversaire  que  l'c^ligé.  Mais  pour  rencontrer  M.  le 
ministre  d'État  snr  un  terrain  de  lutte,  il  est  nécessaire  que  M.  Knard 
•entre  dans  le  Corps  législatif;  aussi  doit-il  solliciter,  dans  peu  de  temps, 
.tes  suffirages  des  électeurs  de  Sadne^t-Loire. 

C'est  une  conduite  des  plus  parlementaires,  et  si  elle  n'a  pas  l'appro- 
bation de  tout  le  monde,  elle  a  du  moins  celle]de  tous  les  gens  sensés,  qui 
ne  veident  pas  qu'un  homme  soit  perdu  pour  la  discussion  par  la  simple 
raison  qu'il  a  traversé  le  pouvoir  ;  elle  nous  reporte  aux  époques  de 
liberté  et  tend  à  montrer  au  chef  de  IXtat  qu'il  peut  bien  aller  chercher 
-des  ministres  dans  une  assemblée  où  se  réfugient  les  hommes  qu'il  a  déjà 
honorés  de  sa  confiance.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'abandonner  à  de 
grandes  illusions  ^r  l'opposition  que  M.  Pinard  pourra  faire  à  la  politi- 
•que  officielle;  nous  ^vons  à  peu  près  d'avance  qu'dle  ne  dépassera 
point  QDe  certaine  OMSure  et  qu'elle  ne  sera  peut-être  pas  aussi  favo- 
rable à  la  Hberté  que  pourrait  le  faire  croire  la  courageuse  détermination 
JÛB  M.  Pmnrd.  Il  y  aura  cependant  quelque  chose  de  piquant  et  d'ins- 
^tructif  à  ia  fois  dans  le  spectacle  que  nous  domera  une  séance  da  Corps 
législatif,  le  jour  où  l'on  pourra  voir,  après  un  beau  discours  de  M.  fiouher, 
M.  Pinard  monter  à  la  tribime  pour  en  relever  les  erreurs  et  en  souligner 
les  faiblesses.  On  se  rappellera  le  temps  où  Thumble  ministre  ne  pou- 
vait aborder  la  tribune  qu'avec  là  permission  de  son  redoutable  coUègim, 
et  où  il  avait  le  droit  d'avoir  juste  assez  d'élocpience  pour  qu'on  s'aperçât 
ique  M.  Rouher  en  avait  beaucoup  plus. 

M.  Pinard  est  accompagné  dans  sa  retraite  par  M.  de  Saint-Paifl,  ^vec 
lequel,  on  s'en  souvient,  il  ne  vécut  pas  toujours  en  parfaite  inteiUgeoœ. 
il  fut  même  uu  moment  où  M.  Pinard,  voulant  organiser  une  direction  de 
la  presse  avec  un  autre  ibnctioimaire  que  M.  de  Saint-Paul,  eelui^  offrit 
-ta  démisskm,  et  ne  consentit  à  la  retira  que  lorsque  le  ministre  de  l'in- 
férieur eut  renoncé  à  «on  innovation.  Cette  concession  ne  fut  point,  de  la 
part  de  M.  Pinard,  tout  à  fait  volontaire';  elle  lui  fut  suggérée  par  M.  Ron- 
ifaer,  qui  professait  on  goût  particulier  pour  l'homme  qui  avait  eu  la  haute 
main  dans  le  mmistère  de  l'intérieur  sous  M.  de  La  Valette,  et  qm  devait 
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la  conserver  encore  sans  doute  sous  M.  Pinard.  Cette  affaire  Gt  quelque 
bruit  dans  le  temps,  et  même  elle  retentit  jusque  dans  le  Corps  législatif, 
où  elle  provoqua  un  débat  dont  M.  Rouher  ne  doit  pas  avoir  perdu  le  souve- 
nir. C'eût  été  montrer  trop  visiblement  que  les  observations  de  M.  Emile 
Ollivier,  relativement  à  la  toute-puissance  de  M.  le  ministre  d*État,  étaient 
fondées,  que  de  maintenir  au  ministère  de  l'intérieur  M.  de  Saint-Paul,  alors 
qu'on  en  éloignait  M.  Pinard.  Il  a  donc  fallu  que  le  directeur  du  per- 
sonnel retournât  dans  une  préfecture.  Là,  du  reste^  il  trouvera  pour  dé- 
ployer ses  brillantes  qualités  un  théâtre  beaucoup  mieux  proportionné  à 
ses  mérites.  Il  se  peut  qu'il  laisse  derrière  lui,  dans  le  ministère  où  il 
exerçait  des  fonctions  si  importantes  et  si  délicates  à  la  fois,  des  sou- 
venirs durables  ;  mais  pour  beaucoup  de  gens,  ces  souvenirs  ne  seront 
point  agréables.  L'aménité  n'était  point  le  partage  de  cette  nature  épaisse  ; 
il  ne  possédait  de  grâces  ni  dans  les  formes  ni  dans  l'esprit.  Il  avait, 
comme  tous  les  hommes  disposant  de  quelques  faveurs,  des  créatures  qui 
le  trouvaient  accompli.  Ceux  qui  le  pouvaient  juger  avec  plus  de  désin- 
téressement savaient  qu'il  n'avait  ni  fermeté  dans  l'esprit  ni  sûreté  dans 
le  coup  d'oeil,  et  que  ce  qu'il  pardonnait  le  moins,  c'était  l'erreur  qu'il 
avait  commise.  On  le  voyait  rarement  revenir  sur  une  opinion  préconçue, 
alors  même  qu'on  lui  offrait  de  lui  prouver  qu'il  s'était  trompé.  U  avait 
pourtant  cette  connaissance  des  affaires  que  peut  obtenir  avec  le  temps 
un  employé  laborieux  ;  mais  il  ne  fut  rien  de  plus  qu'un  rude  bureaucrate, 
et  n'excella  jamais  à  résoudre  les  questions  difficiles.  Nous  n'oserions  trop 
féliciter  le  département  du  Nord  d'avoir  M.  de  Saint-Paul  pour  admi- 
nistrateur si  nous  n'étions  persuadés  d'avance  que  le  caractère  noble  et  in- 
dépendant des  vieilles  et  franches  populations  flamandes  saura  tenir  à  son 
rang  et  dans  son  rôle  l'ancien  directeur  général  du  ministère  de  l'intérieur. 
Ce  n'est  point  sans  quelque  étonnement  que  l'on  a  vu  arriver,  à  la 
place  de  M.  Pinard,  l'homme  spécial  qui  se  trouvait  chargé  depuis  deux 
ans  du  ministère  des  travaux  publics.  Ce  n'est  pas  à  nous  quUI  appartient 
de  blâmer  le  choix  que  l'on  a  fait  de  M.  de  Forcade  La  Roquette.  Il  fut, 
lui  aussi,  il  y  a  quelque  dix  ans,  le  collaborateur  de  cette  Bevue^  où  il  pu- 
blia sur  le  gouvernement  impérial  et  sur  les  institutions  comparées  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  des  articles  dont  nous  avons  gardé  le  souvenir. 
La  Revue  est  toute  flère  de  n'être  pas  tout  à  fait  étrangère  à  la  haute  fortune 
du  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  et  elle  est  loin  de  regretter  de  lui  avoir 
prêté  jadis  sa  publicité  pour  exposer  des  idées  qui  certainement  l'ont  aidé 
à  poursuivre  le  beau  chemin  qu'il  a  fait.  M.  de  Forcade  était  alors  (c'était 
en  1856),  simple  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  et  l'attention  com- 
mençait à  s'arrêter  sur  lui.  Il  semblait,  à  cette  époque,  un  peu  plus  sou- 
cieux du  principe  d'autorité  que  du  principe  de  liberté,  et  il  ne  montrait 
que  de  l'éloignement  pour  le  régime  parlementaire,  qui,  du  reste,  il  faut  le 
dire,  était  encore  moins  en  faveur  alors  qu'à  présent.  Si,  comme  nous 
avons  toutes  raisons  de  le  croire,  les  opinions  du  maître  des  requêtes 
sont  restées  celles  du  ministre  de  l'intérieur,  voici  un  aperçu  des  idées 
politiques  que  nous  apporte  le  successeur  de  M.  Pinard.  U  écrivait  dans 
la  Aevue  contemporaine  du  14  décembre  1856  : 
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«  Les  inslitutions  impériales  ne  pouvaient  donc  avoir  pour  objet  de  réta- 
blir le  gouvernement  parlementaire,  mais  elles  ont  consacré  le  principe 
de  rintervention  des  citoyens  dans  les  affaires  publiques.  Le  Corps  légis- 
latif ne  peut  imposer  au  souverain  le  choix  de  ses  ministres,  mais  il  dis- 
cute et  vote  publiquement  les  impôts  et  les  lois.  La  Constitution  n'exalte 
pas  Tambition,  mais  elle  n'exclut  pas  l'éloquence.  Les  hommes  politiques 
ne  se  disputent  plus  le  pouvoir,  mais  le  vrai  mérite  et  l'estime  publique 
n'ont  pas  cessé  d'être  des  titres  pour  parvenir  aux  plus  hautes  fonctions 
de  rÉlat.  L'action  du  Parlement  n'est  plus  prépondérante,  mais  le  Corps 
lé^slatif,  le  Sénat,  le  conseil  d'État  offrent  aux  hommes  de  valeur  et  de 
bonne  volonté  de  légitimes  marques  d'influence  et  d'autorité.  Le  droit  de 
discussion,  de  contrôle,  d'examen  est  toujours  écrit  dans  notre  Constitu- 
tion, et  si  elle  règle  le  présent,  elle  n'enchaîne  pas  l'avenir.  «  Préparons 
»  par  de  bonnes  lois  le  règne  d'une  sage  liberté,  n  disait  dernièrement 
l'Empereur  au  président  du  conseil  d'État.  Nous  ne  voyons  rien  de 
mieux,  pour  seconder  ces  nobles  intentions,  que  de  pratiquer  loyalement 
et  sans  esprit  de  parti  les  institutions  qui  nous  régissent.  Il  ne  faut  pas 
méconnaître,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et  d^avenir  dans  un 
gouvernement  assis  sur  de  larges  bases,  capable  de  contenter  la  révolu- 
tion, àe  relever  le  drapeau  de  la  France,  et  de  préparer  par  des  lois 
sages  et  progressives  le  règne  d'une  liberté  régulière,  plus  sûre  et  plur 
durable  que  celle  dont  le  passé  ne  nous  avait  guère  montré  que  le  côté 
fragile  et  superficiel.  » 

Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  des  changements  importants  ont  été 
introduits  dans  la  Constitution,  et  de  notables  avancements  ont  mis  en 
relief  des  hommes  dont  la  modestie  ne  rêvait  pas  sans  doute  une  fortune 
aussi  rapide.  Nous  avons  fait  un  pas  vers  cette  u  liberté  régulière  >»  dont 
M.  de  Forcade  La  Roquette  annonçait  la  venue,  et  nous  n'avons  au- 
cune raison  de  penser  que  notre  éminent  collaborateur,  élevé  au  rang 
d'Excellence,  n'ait  point  salué  avec  joie  ce  progrès,  qu'il  entrevoyait  peut- 
être  sans  trop  le  désirer.  11  ne  nous  parait  pas,  en  effet,  qu'il  ait  été  un 
des  promoteurs  de  l'acte  du  19  janvier;  il  l'a  accepté  cependant,  puisqu'i 
se  laisse  investir  de  la  mission  difficile  d'en  régler  l'application.  Il  y  ap-j 
portera,  nous  n'en  pouvons  douter,  une  grande  modération  et  une  grande 
indépendance;  l'admiration  qu'il  professait  pour  une  Constitution  qui 
n'avait  pas  encore  subi  les  réformes  importantes  du  24  novembre  i860  et 
du  19  janvier  1867  ne  saurait  l'empêcher  de  s'attacher  aussi,  à  l'exemple 
de  beaucoup  de  ses  collègues^  à  des  institutions  sous  l'empire  desquelles, 
M.  de  Forcade  ne  saurait  le  nier,  «  le  vrai  mérite  et  l'estime  publique  sont 
plus  que  jamais  des  titres  pour  parvenu*  aux  plus  hautes  fonctions  ».  Suc- 
cédant à  M.  Pinard,  sa  tâche  devient  assez  facile  ;  il  ne  lui  faut  pas  de 
grands  efforts  pour  être  plus  libéral,  et  il  sait  que  si  l'incurie  est  un  dé- 
faut qui  ne  se  pardonne  guère,  le  zèle  excessif  peut  avoir  aussi  ses  inconvé- 
nients. Son  rapide  passage  au  ministère  des  finances  et  le  séjour  plus  long 
qu'il  a  fait  au  ministère  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics  auront  été 
pour  M.  de  Forcade  La  Roquette  une  utile  préparation  au  poste  qu'il  rem- 
plit aujourd'hui  ;  il  aura  contracté,  dans  ses  précédentes  fonctions,  des 
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habitudes  administratives  et  un  esprit  de  régularité  qui  lui  permettnxit  dte 
discipliner  un  minière  dans  lequel  les  préoccupations  de  la  politique  ont 
dominé  peut-être  d  une  manière  trop  absolue.  Ce  n'est  pas  que  le  nouveau 
ministre  de  Tintérieur  ne  doive  donner  la  plus  grande  attention  à  la 
direction  de  la  politique  intérieure  ;  qu*il  ne  doive  suivre  avec  sollicilude, 
beaucoup  moins  pour  les  réprimer  que  pour  en  faire  son  profit,  les  travaux 
de  la  presse  périodique;  qu'il  n'ait  à  surveiller  aussi  le  mouvemeut  élec- 
toral ;  les  soins  qu'il  est  tenu  de  donner  à  ces  graves  intérêts  rentrent  trop 
dans  ses  attributions  pour  qu'il  paisse  en  abandonner  la  surveillance  à  un 
de  ses  collègues  ou  se  reposer  trop  exclusivement  sur  rhonune  inteOigeat 
etsympatbique  qu'il  a  pris  pour  le  seconder.  Avec  les  tendances  qui  se 
manifestent  dans  le  personnel  gouvernemental  et  le  système  d'absorption 
qui  menace  de  s'établir,  la  principale  difficulté  d'un  ministre  de  l'intérieur 
doit  être  de  défendre  ses  attributions  et  de  ne  laisser  personne  envahir 
son  terrain,  soit  dans  les  conseils  du  gouvernement,  soit  à  la  tribune. 

L'Empereur  a  pris,  pour  remplacer  M.  de  Forcade  La  Roquette  au  mi- 
nistère des  travaux  pubUcs,  un  membre  du  Corps  législatif;  c'est  un  choix 
qui  pourrait  avoir  une  signification  très  libérale  s'il  était,  comme  on  se 
J'knagine,  le  signal  d'un  changement  dans  les  habitudes  du  souverain.  Il 
arrive  plus  fréquemment  que  r£mpereur  prend  ses  ministres  dans  le 
conseil  d*État  ou  dans  le  Sénat  que  dans  le  corps  de  l'État  directem^rt 
issu  du  suffrage  universel.  S'il  a  bit  en  quinze  ans  deux  exceptions  à  cette 
règle,  c'est  sans  doute  pour  montrer  que  la  qualité  de  député,  inconq^a- 
tiUe,  aux  termes  delà  Constitution,  avec  les  fonctions  ministérielles,  n^en- 
lève  pas  cependant  à  celui  qui  en  est  revêtu  tout  espoir  d'atteindre  un 
portefeuille.  Avec  beaucoup  de  prudence,  une  certaine  aptitude  oratoire 
et  quelque  service  signalé  rendu  au  gouvernement  dans  une  circonstance 
difficile,  on  peut  arriver  à  escalader  les  sommets  ministériels.  M.  Gressier 
avait  tous  ces  titres.;  il  n'était  point  un  orateifr  sans  mérite,  et  il  s'est 
distingué  surtout  par  ses  aptitudes  dans  les  travaux  ingrats.  Rapporteur 
courageux  de  la  loi  sur  le  recrutement  militaire,  il  a  bien  voulu  attacher 
son  nom  à  cette  réforme  impopulaire*  Le  gouvernement  lui  devait  une  ré- 
compense; il  l'introduit  dans  les  conseils  de  la  couronne  par  une  porte 
modeste  et  en  le  tenant  au  second  plan.  C'est  par  ces  fonctions  prépara- 
toires que  doivent  passer  aujourdliui  l^*  hommes  nouveaux  que  l'on 
juge  dignes  d'occuper  les  postes  ministériels.  On  répugnerait  fort  à  Pidée 
de  flaire  d'un  d^uté  un  ministre  de  l'intérieur,  un  ministre  des  affiures 
étrangères  ou  même  un  ministre  d'État.  Il  pourrait  arriver  pourtant  que 
tous  les  députés  que  l'on  voudra  flaire  ministres  ne  consentissent  point  \ 
passer  par  ce  sumumérariat,  et  conmiie,  en  définitive,  le  moment  appro- 
che où  les  honunes  d'État  vont  devenir  très  rares,  il  laudra  se  risquer 
à  leur  donner  les  portefeuilles  pour  lesquels  ils  se  croiront  le  plus  d'apfî- 
tude.  Le  gouvernement  doit  déjà  comprendre  qu'il  n'a  plus  trop  le  droit 
de  se  montrer  difficile.  Du  reste,  l'importance  considérable  que  prend*  à 
chaque  législature  nouvelle,  la  Chambre  des  députés  appellera  forcément 
dans  cette  assemblée  toutes  les  illustrations  du  ps^s  ;  déjà  on  voit  un  an- 
cien ministre  pré£frer  une  banguette  dans  le  Corps  l^fislatif  à  un  fiiuteufl 
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dans  le  Sâiat.  Si  Ton  ne  vent  loujoara  faire  servir  les  mâmes  hommes  et 
laisser  le  successeur  de  Napoléon  III  entouré  de:  vieillards  impotents^  il 
deviendra  nécessaire  d'aller  cherdber  dôsministces  dans  le.  sed  oorps  de 
l'Élat  où  la  Constitution  enq>éche  qu'on  les  prenne  s'ilsi  ne  renoncent  an 
mandat  dont  ils  sont  revêtus*  Cette  incompatibilité  a  donc  des  chances 
de  disparaître,  et  lorscpie  ce  progrès  sera  réalisé  ^  il  n'y  aura  plus  à 
craindre  ces  suprématies  ministériellest  qui  dérangent rbarmonie  des 
pouvoirs  autant  qu'elles  compromettei^.  la  bonne  direction  des  affiûres. 
Tels  que  nous  scxnmes,  loin  de  l'esprit  de  la  Constitution  de  1852,  à  mû- 
tié  chemin  du  régime  parlementaire,  vers  lequel  nous  emporte  un  entraî- 
nement fatale  nous  sommes  le  goavecnement  le  phis  incorrea  qu'il  y  ait 
en  Europe. 

Excepums-en  cependant  le  gouveraement  espagnol,  qui  n'est  pas  on 
gouvernement  et  qui  s'est  volontairanent  livré  à  l'anarchie  des  préieûh 
dants.  Ce  peuple  profite  des  loisirs  que  lui  a  &it  le  pronunciamiento  de 
Cadix  pour  combiner  les  plans  les  plus  originaux.  Depuis  quatre  mois 
qu'il  est  livré  à  lui-même,  il  n'est  pas  encore  parvenu  à  savoir  s'il  préfé- 
rerait une  monarchie  à  une  république  ou  s'il  n'aimerait  pas  mieux  une 
république  qu'une  monarchie.  Les  républicains  s'attribuent  le  succès  des 
élections  municipales  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  toute  l'Espagne.  Cas- 
telar,  qui  est  un  pur  de  ce  pays -là,  écrit  à  Paris  que  décidément  la  répu- 
blique est  faite  de  l'autre  côté  des  Pyrénées;  elle  est  faite  comme  est  faite 
la  monarchie  du  duc  de  Montpensier,  celle  du  prince  de  Carignan  ou  celle 
de  don  Carlos,  et  moins  encore,  si  c'est  possible.  Le  peuple  espagnol  dé- 
courage par  son  inertie  toutes  les  prétentions;  il  laisse  tout  faire  et  semble 
résolu  à  ne  pas  vouloir  se  prononcer  sur  le  choix  d'un  gouvernement,  se 
réservant  sans  doute  de  jeter  bas  celui  qu'on  lui  donnera  s'il  n'est  point 
à  sa  convenance.  Cette  attitude  passive  est  de  nature  à  efCrayer  les  pré- 
tendants qui  n'osent  point  Inraver  rindifférence  de  ce  peuple  incom*- 
préhensible  et  qui  continuent  à  se  tenir  prudemment  à  distance.  Les  Es- 
pagnols semblent  attendre  que  l'un  ou  l'autre  lui  fasse  violence;  et  c'est 
I»Qbablement  le  parti  qu'il  faudra  prendre  ai  on  veut  donner  un  dénoû- 
ment  quelconque  à  cette  singulière  révolution,  qui  devait  tout  régénérer  et 
qiu\  jusqu'à  ce  jour,  n'a  fait  qu'aggraver  la  situation,  politique  et  finan- 
cière de  nos  voisins»  Le  duc  de  Montpensi^  est  aujourd'hui  en  rivalité 
avec  Espartero  pour  la  succession  d'Isabelle  ;  il  y  a  des  fantaisistes  qui 
voudraient  aussi  couronner  le  général  Prinu 

La  presse  espagnole  a  des  préférences  subites  pour  le  duc  de;  Montpeo- 
sier;  mais  cette  candidature  n'a  pas  autant  qu'on  l'aurait  cru  les  sympa- 
thies du  gouvernement  provffioire,  qui  se  tourne,  dit-on,  on  ne  sait  pour- 
quoi, du  côté  du  prince  de  Carignan.  Son  ambassadeur  à  Paris,  M.  de  01b< 
zaga,  commencerait  déjà,  en  laveur  de  ce  candidat,  une  propagande  qui 
ne  doit  pas  soulever  en  France  de  bien  vlb  encouragements.  Ce  diplo- 
mate, nous  trouve  un  peu  froids  à  l'égard  de  son  pays;  il  est  certain  que 
la  révolution  espagnole  ne  réveille  chez  nous  que  de  fisdbles  enthousias- 
mes ;  les  républicains  seuls  l'avaient  sahiée  avec  quelque  chaleur;  mais  ils 
sa  S(Mat  nefhùdis  d^uis  qu'il  ont  va  lenisfrèreai  de  Madrid  tran^ger  avec 
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le  principe  monarchique  et  ajourner  indéfiniment  la  réalisation  de  leoi 
programme.  Dans  le  monde  officiel,  M.  de  Olozaga  a  eu  la  réception  cour- 
toise et  sympathique  auquel  lui  donnaient  droit  ses  mérites  personnels 
et  des  relations  déjà  anciennes  avec  quelques-un» de  nos  hommes  d'Etat  : 
mais  il  a  pu  se  convaincre  qu'il  aurait  été  plus  gracieusement  accueilli 
s'il  avait  représenté  quelque  chose  de  mieux  que  ce  qui  existe  actuelle- 
ment à  Madrid.  La  cour  se  montre  plus  empressée  auprès  de  la  reine  dé- 
trônée, qui  a  fixé  sa  résidence  dans  le  voisinage  des  Tuileries,  qu'auprès 
du  pouvoir  nouveau,  dont  M.  de  Olozaga  est  l'ambassadeur.  11  y  a,  du 
reste,  dans  les  régions  où  cet  honorable  personnage  cherche  des  sympa- 
thies et  des  adhésions,  des  préoccupations  politiques  auxquelles  l'Espagne 
est  étrangère,  et  nous  pensons  que  le  moment  n'est  peut-être  pas  bien 
choisi  pour  soumettre  aux  regards  de  ceux  qui  nous  gouvernent  le  spec- 
tacle attristant  d'un  pays  en  révolution  et  d'un  trône  vide. 

le  iecrétaire  dé  la  rédaction  :  pascal  pic  rd. 


CHRONIQUE    FINANCIÈRE 


L'année  unit  au  milieu  de  graves  préoccupations  que  le  réveil  de  la 
question  d'Orient  vient  de  faire  surgir.  Apr^  avoir  été,  pendant  toute 
l'année,  d'une  confiance  aveugle,  la  Bourse  se  livre  aujourd'hui  à  une  dé- 
fiance excessive  ;  hier  tout  était  couleur  de  rose  ;  aujourd'hui  les  points 
noirs  grossissent  à  vue  d'œil.  Le  changement  ministériel  qui  s'est  égale- 
ment produit  dans  cette  dernière  quinzaine,  loin  de  modifier  les  impres- 
sions premières  du  monde  des  aOaires,  n'a  fait  qu'augmenter  l'incertitude 
et  troubler  l'opinion  sur  la  situation  à  venir.  Nous  avions  donc  raison  de 
dire  que  le  calme  trompeur  dans  lequel  nous  vivons  n'était  que  superfi- 
ciel, puisqu'il  a  suffi  d'une  dépêche  annonçant  la  tension  des  rapports 
entre  la  Turquie  et  la  Grèce  pour  jeter  la  perturbation  sur  le  marché. 
Cette  nouvelle,  aussi  grave  qu'inattendue,  a  surpris  les  haussiers  au  mi- 
lieu de  leurs  triomphes  et  a  bouleversé  leurs  combinaisons.  L'année  finit 
donc  comme  elle  avait  commencé,  au  milieu  des  craintes  générales  en- 
gendrées par  la  politique  d'incertitude  qui  domine  partout  ;  et  la  baisse 
subite  que  viennent  d'éprouver  toutes  les  valeurs  montre  clairement  qu'il 
n'est  pas  sans  péril  de  violenter  l'opinion  par  des  mouvements  de  hausse 
facdce,  mouvements  qui  ne  laissent  derrière  eux  que  déceptions  et  ruines. 
Nous  n'avons  cessé  de  prémunir  le  public  contre  les  dangers  de  pareils 
entraînements,  que  rien  ne  justifiait,  et  les  événements  actuels  nous  don- 
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nent  pleinement  raison.  Il  est  de  notre  devoir  d'envisager  les  choses  sous 
leur  aspect  réel  et  non  sous  Taspect  qu'il  convient  à  roflGciel  de  leur  prê- 
ter. Comme  nous  l'expliquions  dans  noire  dernière  revue,  la  situation 
politique  de  l'Europe  en  général  et  de  la  France  en  particulier  est  tout 
aussi  grave»  tout  aussi  tendue  dans  le  présent  qu'elle  l'était  il  y  a  un 
an.  Aucune  des  questions  pendantes  n'est  résolue;  personne  même  ne 
peut  dire  qu'elles  sont  ajournées  et  ne  viendront  pas,  comme  aujourd'hui 
la  question  d'Orient,  se  produire  fatalement  toutes  à  la  fois,  à  un  moment 
donné.  Nous  sommes  dans  un  état  précaire,  qui  n'est  ni  la  paix,  avec  sa 
sécurité,  ni  la  guerre,  avec  ses  chances  heureuses,  et  le  public  ne  se  li- 
vrera pas,  suivant  une  auguste  expression,  aux  grandes  luttes  du  travail 
vCt  de  l'industrie  tant  que  subsistera  la  crainte  de  voir  s'élever,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  ra|)proché,  les  luttes  des  chassepots  et  des  mitrail- 
leuses. 

Si  les  changements  ministériels  qui  se  renouvellent  si  fréquemment 
en  France  pouvaient  modifier  la  situation  et  lui  faire  adopter  une  ligne 
politique  qui  ne  serait  plus,  comme  on  l'a  si  bien  qualifiée,  la  politique  de 
rincertitude,  nous  serions  les  premiers  à  applaudir  à  ces  fréquentes  modi* 
fications,  et  môme  à  les  provoquer.  Mais  malheureusement  le  monde 
des  affaires  cherche  en  vain  une  signification  à  ces  remaniements.  Qu'im- 
porte, en  effet,  à  la  Bourse  que  M.  Pinard  soit  remplacé  par  M.  de  Forcade 
la  Roquette ,  ce  dernier  par  M.  Gressier,  et  enfin  M.  de  Moustier  par 
M.  de  La  Valette?  M.  de  Forcade  la  Roquette  passe  du  ministère  des  tra- 
vaux publics  à  celui  de  l'intérieur.  Pourquoi?  daos  quel  but?  M.  de  La 
Valette,  ancien  ministre  de  l'intérieur,  est  aujourd'hui  ministre  des 
affaires  étrangères.  11  arrive  au  pouvoir  au  milieu  d'une  situation  compli- 
quée,  que  sa  fameuse  circulaire  de  1866  n'a  pas  du  tout  aplanie.  11  serait 
à  désirer  qu'il  eût  daos  l'avenir  plus  de  succès  que  dans  le  passé  ;  mais  il 
faudrait  pour  cela  que  ses  circulaires  pacifiques  eussent  la  puissance  d'ar- 
rêter les  armements,  qui  ne  discontinuent  pas.  Quant  à  M.  Gressier,  le 
nouveau  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  quelle  signification  la 
Bourse  pourrait- elle  tirer  de  sa  nomination?  M.  Gressier,  en  acceptant  ce  . 
poste  éminent,  a  songé  sans  doute  aux  moyens  de  remédier  aux  souf- 
frances de  l'agriculture,  qui  manque  de  bras  et  de  capitaux  et  que  sur- 
. chargent  les  impôts;  aux  doléances  du  commerce,  qui  n'a  pas  confiance 
dans  le  maintien  de  la  paix  et  qui  souffre  des  traités  de  commerce.  Com- 
ment pourra>t-il  concilier  les  idées  qu'il  doit  soutenir  aujourd'hui  avec 
celles  qu'il  émettait  en  défendant  l'an  dernier  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
réorganisation  de  l'armée,  loi  dont  il  a  été  le  rapporteur  en  même  temps 
que  le  plus  énergiqtie  défenseur?  Il  faut  à  l'agriculture  des  bras,  et  on  choisit 
précisément  pour  la  diriger  et  l'administrer  l'homme  qui  a  fait  voter  une 
loi  appelant  sous  les  drapeaux  l,âOO,000  hommes  I 

Au  point  de  vue  des  affaires,  l'entrée  au  pouvoir  des  nouveaux  minis- 
tres n'a  pas  une  signification  marquée,  et  n'a  eu,  du  reste,  aucune  portée. 
C'est  là  un  symptôme  regrettable  à  constater,  et  nous  cherchons  vaine- 
ment dans  ces  modifications  une  satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique, 
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qui  pfâiérerait  certaîDement  un  cbea^ement  de  aîmiioQ  k  on  cbasg»* 
ment  de  ministère. 

Pendant  que  le  goaveraemeot  nomme  de  nouTenix  miaktresv  les  agents 
de  change  conservent  leur  chambre  syndicale.  L'bonoraUe  AL  Moreau  a 
été  réélu  syndic  de  la  compagnie,  bien  qu'il  ak  décliné  c^  honneur.  Sî  le 
gouvernement,  en  changeant  de  mimstres^  conserve  la  mèm»  hgiie  de 
conduite,  les  agents  de  change,  eux  du  moins,  coBserveol.  les  môaies 
hommes  à  leur  tête  sans  que  ceuird.  modiAent  en  lîeD  la  mmière  et 
remplir  leurs  fonctions.  Il  suflU  de  jeter  fes  yeuiL  sur  ce  qoi  se  passe  jo«p- 
nellement  à  la  Bourse  pour  se  rendre  compte  des  abus  qui  s*y  oonmietleiit 
au  grand  jour,  et  qu'U  serait  nécessaire,  dans  l'intérêt  géoéial,  de  réfior* 
mer.  La  Bourse  est  aujowtl'hui  une  véritable  roulette  :  le  jeu  y  est  efirâxé, 
et  rien  n'y  met  obstacle.  N'appartient-il  pas  aux  agents  de  change,  dont 
les  fonctions  sont  si  importantes,  de  veiller  ^  ce  que  notre  marché  finan- 
cier ne  dégénère  pas  en  véritable  maison  de  jeu?  Ces  officiers  ministérids  ne 
sfoceupentplus  personnellementque  des  affiiiresà  terme;  Us  Mt  àmidGDmé 
celles  au  comptant,  c'estri-direles  sedes  sérieuses,  à  de  simples  conmûs 
quin'ont  aucune  respcxisabiUté  àencourir.Si  lesagents  de  change  prmiaieQt 
■ufiSsamment  souci  de  leur  véritable  mission,  verrait*oa  se  produire  inva- 
riablement chaque  année  ces  désastres  financiers  qui  se  chiffrent  par 
des  millions  ?  On  fait  honneur  à  la  compagnie  des  agcmts  de  change  d'avoir 
fait  face  aux  engagemenis  pris  par  plusieurs  de  ses  membres  madheuceux; 
et  d'avoir  payé  {urës  de  25  millions  de  diffërences  de  Bourse  d^uis  la  cé- 
lèbre liquidation  de  juillet  i86d.  Mais,  si  les  agents  de  change  s'étaieitf 
bcoraés  à  l'exercice  de  leur  mandat,  en  suivant  et  en  (d)6erv«itles  règles 
maots  de  leur  corporation,  en  obéiisaol  à  la  loi,  c'esl-^-dire  en  refusant 
leur  ministère  aux  opérations  de  jeu,  de  semblables  désastres  ne  se  se^ 
raient  point  produits?  N'y  a*t-il  pas  dans  ce  fait  la  preuve  évidente 
qu'au  mn  môme  de  la  compagnie  existe  un  vice  cadié  qu'il  importe  de 
faire  disparaître?  Nous  félicitons  les  agents  de  change  d'avoir  conservé  à 
leur  tête  ThÂnorable  M.  Moreau,  qui  saura,  cette  amiée,  sanadoute,.appQiy 
ter  un  remède  à  un  état  de  choses  aussi  regrettable. 

Puisse  l'année  qui  commence  ne  pas  voir  se  renonvder  les  bits  qm 
BOUS  n'avons  cessé  de  signaler!  Bâea  que  le  cadre  de  cette  revue 
ae  s*y  prête  guère^  nous  avons  encore  d'autres  souhaits  à  iortn&t^  Aux 
institutions  de  crédit,  nous  dirions  volontiers  de  s'occuper  un  peu  plus  de 
l'eiUension  du  crédit  en  Erance^  du  développemeiU  de  la  richesse  de  notoe 
pays,  de  ne  pas  se  lancer  dans  des  opérations  étrangères,  dont  les  bénâr 
fices  ne  peuvent  être  compensés  par  les  risques  à  courir.  Il  y  a  tant  et  de 
si  grandes  choses  à  accomplir  en  France,  que  c'est  véritaûement  de  la 
iém«)ceque  d'aller  courir  l'aventure  hors  de  chex  soi.  Aux  capitalistes 
comme  à  tous  ceux  qui  veulent  placer  le  fruit  de  leurs  ^argues,  nous 
dirons  encore  :  Ne  vous  laissez  pas  allécher  par  ces  réclames  trom- 
peuses qui  promettent  monts  et  merveilles  et  vous  ruinent.  Sachex  étn^ 
dier  vous-mêmes  les  afEaires  dans  leaqudles  voua  vsous  intéressez,  et  ne 
vous  jetez,  pas  dans  des  opérations  où.  d'adroita  spéculateurs  savent  si 
bien  vous  entraîner. 
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Au  moment  de  termiaer  cette  chronique,  nous  apprenons  qu'une  grande 
réunion  de  capitalistes  portugais  vient  d'avoir  lieu  à  Lisbonne  pour  traiter 
de  l'emprunt  national.  Ce  que  nous  avons  prévu  et  ann(Hicé  se  réalise  : 
l'emprunt  portugais  est  sinon  retiré,  au  moins  suspendu. 

11  n'en  pouvait  être  autrement.  Les  contractants  ont  voulu  imposer, 
comme  condition  accessoire  et  supplémentaire,  une  clause  relative  aux 
chemins  de  fer  ;  il  était  certain  que  ies  ministres  du  Portugal  n'accepte- 
raient jamais  une  clause  stipulant  la  garantie  des  intérêts  des  obligations 
des  chemins  de  fer  portugais.  Il  étajt  plus  certain  encore  qu'en  cas  d'ac- 
ceptation par  les  ministres,  il  y  aurait  refus  formel  de  la  part  des  Cortès. 
Les  dispositions  du  pays  à  cet  endroit  sont  telles,  que  pas  un  ministre 
n'oserait  soumettre  une  semblable  proposition  aux  Cortès,  s&r  qu'il  serait 
d'être  obligé  de  4gner  immédiatement  sa  démissiez. 

Cela  se  comprend.  Un  gouvernement  qui  a  donné  65  millions  de  sub- 
ventions à  des  chemins  représentant  une  valeur  actuelle  d'environ  20  mil- 
lions n'est  pas  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'on  se  joue  de  lui  quand 
on  vient  lui  demander  par  surcroît  une  garantie  d'intérêts.  Il  ne  la  doit 
pas,  et,  de  plus,  elle  n'est  pas  méritée  :  le  gaspillage  d'un  capital  actions 
de  35  millions  et  d'un  capital  obligations  de  65  milions,  soit  en  tout 
100  millions,  ne  justifie  pas  le  gaspillage  des  deniers  publics. 

Est-ce  à  dire  que  l'emprunt  portugais  ne  se  fera  pas?  C'est  la  conclu- 
sion contraire  qu'il  faudrait  tirer  de  l'attitude  aussi  honnête  que  résolue 
du  gouvernement  portugais.  Son  crédit,  notons-le  bien,  n'est  pas  mis  en 
doute  ;  il  se  consolide  encore  par  le  refus  énergique  de  contracter  à  des 
conditions  trop  onéreuses  ou  injustifiables.  Il  n'y  a  que  les  conditions  ac- 
cessoires à  r(^>ératiDn  qui  viennent  l'empêcher  ou  la  suspendre.  A  notre 
avis,  l'opération  se  conclura  définitivement.  La  Société  générale  est  déjà 
engagée  par  des  versements  importants.  £Ue  est  plus  certaine  que  jamais 
çi'elle  a  affaire  à  un  débiteur  loyal  et  sérieux.  £t  enfin  elle  peut,  ainsi 
qjoe  nous  l'avons  d^  indiqué,  obtenir  une  clause  favorable  tout  à  la  fois 
et  au  gouvernement  et  aux  chemins  portugais.  Nous  verrons^  nos  pré- 
visions sont  fondées. 

AIMRBD   NETMiJlGK. 


PF^mlére  SaMion  ûb  la,  Société  des  Affrionlteiirs  de  France. 


L'idée  de  fonder  en  France  une  grande  société  libre  d'agriculture  et  da 
propriétaires,  à  l'instar  de  la  Société  royale  d'Angleterre,  et  pour  le  même 
Init,  nous  sembla  dès  l'abord  si  juste  et  si  utile,  que  nous  fûmes  des  pre- 
miers à  l'encourager  et  k  nous  y  associer.  Les  meilleures  idées  toutefois 
ne  deviennent  fécondes  que  par  ia  manière  dont  elles  sont  mises  en  pra- 
tique«  La  pensée  qui  avait  inspiré  la  fondation  de  la  société  prenait  sa 
source  dans  un  besoin  général,  ressenti  par  l'agriculture,  des'affranohir  4e 
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la  protection  trop  pesante  du  gouvernement.  C'était  une  pensée  de  réac- 
tion contre  ce  que  Ton  a  bien  nommé  «  l'agriculture  officielle».  Nul 
n'ignore,  en  effet,  que  le  gouvernement,  depuis  1852,  a  pris  sous  sa  haute 
tutelle  les  comices  agricoles,  les  concours  régionaux  et  généraux,  la  dis- 
tributitm  des  récompenses.  Il  a  fait  de  TagriculUire  une  chose  à  lui  et  des 
agriculteurs  un  régiment  discipliné  qui  obéissait  assez  bien  jusqu'ici  aux 
ordres  venus  d'en  haut.  On  a  vu  alors  Paris  devenir  le  centre  de  l'agri- 
culture française,  et  le  système  de  centralisation  s'est  trouvé  couronné 
par  ce  qui  semblait  le  moins  fait  pour  être  centralisé.  Désormais  la  France 
ressemblait  à  un  immense  piano  dont  le  clavier  se  trouvait  à  Paris.  On 
habile  virtuose,  en  frappant  les  touches,  pouvait  faire  entendre  les  mêmes 
accords  dans  les  quatre-vingt-neuf  départements  et  produire  à  son  gré  les 
symphonies  qui  chatouillaient  le  plus  agréablement  ses  oreilles.  On  ne 
saurait  nier  qu'il  y  eût  dans  un  instrument  si  bien  organisé  certains  avan- 
tages, et  nous  serions  bien  malavisé  si  nous  prétendions  que  l'agriculture 
elle-même  n'en  ait  pas  recueilli  quelque  profit.  Elle  était  restée  longtemps 
étrangère  aux  destinées  du  pouvoir;  elle  se  sentit  honorée  par  cette  sorte 
de  faveur  que  le  pouvoir  lui  témoignait  en  daignant  s'occuper  d'elle.  Mais, 
en  même  temps,  elle  contractait  la  funeste  habitude  de  ne  plus  compter  sur 
elle-même,  de  tout  attendre  du  bon  plaisir  des  gouvernants.  De  misérable 
et  rebutée,  elle  se  faisait  humble  et  soumise,  de  paria  elle  devenait  serve; 
sa  vieille  indépendance  lui  échappait,  et  la  marque  du  collier  s'imprimait 
sur  son  cou. 

Un  jour,  elle  s'est  aperçue  que  l'abondance  d'aujourd'hui  ne  laissait  pas 
que  de  paralyser  ses  forces  et  tendait  à  diminuer  son  énergie.  Elle  s'est 
demandé  si  elle  ne  pourrait  pas  penser  et  agir  par  elle-même,  au  lieu  de 
n'agir  et  de  ne  penser  que  suivant  les  programmes  dictés  de  Paris  et  dans 
le  cadre  étroit  des  volontés  officielles.  L'éducation  s'est  faiie  et  l'on  s'est 
compté.  Il  était  naturel  qu'on  cherchât  à  s'unir  et  à  s'entendre  ;  on  ne 
pouvait  le  faire  utilement  qu'en  rompant  avec  les  traditions  de  servage, 
en  substituant  complètement  l'initiative  sociale  à  l'initiative  gouverne- 
mentale, ou  du  moins  en  appliquant  cette  initiative  propre  au  développe- 
ment des  principes  de  liberté  et  d'indépendance. 

Nous  espérions  que,  réunis  en  session,  les  membres  de  la  Société  des 
agriculteurs  affirmeraient  nettement  les  principes  qui  semblaient  avoir 
présidé  à  sa  fondation  et  s'attacheraient  avec  une  certaine  vigueur  à  se  dé- 
barrasser des  langes  officiels.  Notre  espérance  a  été  bien  déçue.  Non-seu- 
lement nous  n'avons  pas  vu  se  dégager  des  discussions  générales  une  pen- 
sée d'affranchissement,  nous  avons  vu,  au  contraire,  l'assemblée  retourner 
avec  un  élan  merveilleux  vers  les  délices  de  la  servitude.  Tout  en  pro- 
testant contre  l'agriculture  parisienne  et  contre  la  tutelle  du  gouverne- 
ment, elle  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  rechercher  pour  la  diriger  un 
certain  nombre  d'agriculteurs  de  Paris  ou  de  la  banlieue,  d'homrnes  officiels 
par  leur  position,  officiels  par  leurs  charges,  officiels  par  leurs  habitudes, 
par  les  fonctions  dont  les  a  investis  l'administration  ou  par  les  récom- 
penses dont  on  les  a  gratifiés.  Si  l'on  croit  que  ces  hommes  sont  bien  pro- 
pres à  conduire  la  Société  dans  les  voies  de  la  décentralisation  et  de  l'in- 
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dépendance,  on  se  trompe.  Quelque  bonne  volonté  qu'ils  y  mettent,  ils 
seront  toujours  entraînés  par  le  courant  où  ils  sont  placés,  par  les  in- 
fluences qu'ils  subissent,  par  les  tendances  invétérées  de  leur  esprit.  Un 
autre  symptôme  nous  a  montré  combien  profondément  a  pénétré  déjà 
l'esprit  officiel  chez  les  membres  môme  les  plus  éminents  de  l'agriculture 
française.  Dès  le  premier  jour,  tout  le  monde  a  voulu  monter  aux  digni- 
tés. On  a  voulu  six  vice-présidents,  outre  les  présidents  et  vice-présidents 
de  chacune  des  dix  sections,  ce  qui  fait  un  total  de  vingt-sept  présidents  ; 
puis  six  secrétaires,  outre  un  secrétaire  général  et  les  secrétaires  des  sec- 
tions; puis  trente-six  membres  du  conseil  :  en  tout  quatre-vingts  digni«- 
taires  de  tout  grade.  Comme  en  Espagne,  autant  de  généraux  que  de 
soldats.  Et  dans  les  élections,  que  de  vanités,  que  de  prétentions,  que 
d'intrigues  !  Des  hommes  sans  valeur  et  sans  titre,  des  fruits  secs  de  la 
littérature,  comme  M.  Foucher  de  Careil,  se  faisant  élire  pour  gouverner 
les  choses  de  l'agriculture,  qu'ils  ne  connaissent  pas  même  de  nomi  Et  à 
côté  de  cela  des  hommes  d'un  haut  mérite  agricole,  obtenant  à  peine  la 
moitié  des  voix  égarées  sur  des  agriculteurs  de  contrebande.  Preuve  écla- 
tante du  triomphe  de  l'esprit  parisien  et  de  la  part  très  large  qui  sera 
faite  aux  ambitions  personnelles  dans  la  nouvelle  société  I 

Dans  les  discussions,  mômes  travers,  mômes  erreurs,  mômes  tendances 
déplorables.  Chacun  apporte  son  petit  projet,  sa  petite  ambition,  son  es- 
prit de  coterie  et  son  amour  de  l'idole  oflBcielIe.  Les  concours  régionaux 
sont  une  chose  admirable  ;  il  n'y  faut  pas  toucher  ;  la  réforme  cadastrale 
serait  bien  utile,  mais  il  faut  l'ajourner;  la  suppression  des  octrois  serait 
un  grand  bienfait  :  il  faut  borner  ses  vœux  à  une  diminution  insensible  ; 
Paris  absorbe  tout,  mais  c'est  à  Paris  qu'il  faut  othrrir  un  concours  d'ani- 
maux reproducteurs.  Ici  la  mesure  était  comble  ;  l'esprit  de  la  France 
s'est  réveillé,  et  l'on  a  repoussé  une  proposition  qui  ne  tendait  qu'à  aug- 
menter le  nombre  des  spectacles  parisiens  au  détriment  de  la  province. 
Le  principal  argument  qu'on  faisait  valoir  en  faveur  d'un  grand  concours 
ouvert  à  Paris  était  vraiment  curieux,  o  II  s'agit,  disait-on,  de  gagner 
beaucoup  d'argent  ;  or,  c'est  à  Paris  seulement  qu'une  grande  exposition 
peut  amener  ce  résultat.  »  Comment,  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
aurait  été  créée  pour  ouvrir  des  spectacles  à  recettes  !  L'agriculture  donne 
déjà  le  pain,  elle  aurait  encore  à  fournir  les  cirques  I  Panem  et  circemest 
N'était-ce  pas  un  but  bien  noble,  bien  élevé  et  bien  utile  surtout?  Amuser 
les  Parisiens  et  spéculer  sur  leur  curiosité,  la  belle  missipn  I^  Et  c'est  pré- 
cisément là  où  se  manifestait  dans  toute  sa  gloire  l'esprit  ofiSciel  :  panem  et 
circenses.  Si  la  Société  n'est  pas  assez  riche  pour  ouvrir  des  concours, 
qu'elle  n'en  ouvre  pas  ;  qu'elle  se  déclare  impuissante  ou  fasse  appel  à 
ses  membres,  mais  qu'elle  n'aille  pas  surtout  imiter  les  mauvais  exemples 
que  donne  l'administration.  Si  jamais  elle  doit  ouvrir  des  concours  « 
il  faut  que  l'esprit  le  plus  libéral  y  préside,  il  faut  que  tous,  les  pauvres 
comme  les  riches,  puissent  y  avoir  accès.  Laissons  à  l'administration  le 
privilège  peu  enviable  de  faire  des  concours  à  tourniquets.  L'entrée  des 
nôtres  doit  ôtre  gratuite:  nous  voulons  être  utile  aux  pauvres,  et  non  amu- 
ser les  riches.  Il  serait  temps  de  réagir  contre  cet  esprit  de  lucre  qui 
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infeste  et  salit  toutes  nos  expositions  d'art,  d'industrie  et  d'agriculture,  et 
ce  serait  un  beau  rôle  à  prendre  pour  la  Société  des  agriculteurs. 

L'assemblée  a  formulé  quelques  vœux  utiles  et  parmi  eux  le  voeu  qu'un 
droit  JQxe  très  minime  sur  les  baux  soit  substitué  au  droit  proportionna 
qui  les  grève  aujourd'hui  ;  elle  en  a  repoussé  d'autres,  comme  la  diminu- 
tion des  privilèges  du  propriétaire  sur  les  récoltes,  qui  aucait  permis 
pourtant  de  fonder  ce  que  l'on  appelle  a  le  crédit  agricole,  »  cette  pana- 
cée trop  vantée  peut-être  des  maux  de  notre  agriculture.  Mais  quelles  que 
soient  l'importance  et  l'utilité  des  vœux  que  peut  émettre  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France,  ils  ne  trouveront  d'autorité  et  de  crédit  qu'autant 
qu'ils  seront  bien  réellement  l'expression  de  la  pensée  des  hommes  qui 
cultivent  eux-mômes  le  sol  et  que  cette  pensée  aura  sa  représentation 
fidèle  dans  les  organes  de  la  société.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  de 
eelle-d  qu'elle  n'a  été  fondée  que  pour  représenter  une  coterie,  pour  sa- 
tisfaire quelques  ambitions  et  pour  faire  parader  sur  une  e^rade  les 
paons  de  l'agriculture  française.  Les  statuts  devront  donc  être  remaniés  an 
plus  vite,  de  façon  à  faire  disparaître  toutes  ces  gibbosités  ambitieuses  et 
c^cielles.  Que  faut-il  pour  gouverner  la  Société?  Un  président  et  im  se- 
crétaire, assistés  d'une  douzaine  de  délégués  des  départements,  nommés 
dans  les  départements,  -c'est-à-dire  en  cxmnatssance  de  cause,  par  les 
agriculteurs  eux-mêmes,  et  à  proportion  du  nombre  des  sociétakes.  Quamt 
aux  sections,  lorsqu'elles  se  réuniraient  elles  samraient  bien  choisir  dans 
leur  sein  un  membre  intelligent  pour  les  présider.  Si  l'on  ne  se  hâte  de 
modifier  les  statuts  dans  ce  sens,  on  ne  parviendra  pas  à  vaincre  dansla 
masse  des  agriculteurs  français  une  défiance  très  fondée  et  très  légitime. 
La  Société  restera  une  coterie,  une  aristocratie,  si  l'on  veut,  sans  adion 
et  sans  influence  réelle. 


Notre  savant  collaborateur,  M.  7.  Henaiït,  airteur  de  travaux  considé» 
blés  sur  la  langue  et  l'écriture  assyrienne,  va  ouvrir  te  11  janvier  im  cours 
sur  les  écritures  cunéMbrmes  et  sur  la  grammaire  assyrienne.  Ce  cours 
aura  lieu,  à  9  heures  du  matin,  dans  ht  saTle  de  la  rue  Gerson.  M.  1.  Me- 
nant est  «n  magistrat.  L'honneur  de  ses  beaux  travaux  rejaillit  sur  lecorps 
honorable  dont  il  fait  partie.  Son  z^e  pour  les  études  de  cette  partie  de 
Tantiquîté  demeurée  jusqu^cî  la  phis  obscure,  a  déjà  écarté  les  voiles 
qui  nous  cachaient  rfcistoîre  de  ces  temps  mystérieux. 


AtPHON&E   D£   ChU>JSVEm 


Digitized  by 


Google 


ÏABLE  DES  MATIÈRES  DU  SOKANTE-SIXIËME  VOLUME 


KovKMBBV  sr  nÈcoDMT'  18li.  (Th  moée.  —  S*  série.) 


PiÈcimsiDBS  DB  LÀ  cmiTiQirK  MODKMio.  —  GaDOL  —  (8*  «t  domiëre  partie)»  pu 

M.  ▲.  PHILIBBai-SÛUPÂ 5 

Dbux  mm  wMJ^AMm  (9^  partie),  paf  M.  Ahébéb  lURXEiir - il 

Un  Toioann  flnAofiifAiBB  (It  et  demièie  partie),  par  tf.  B.  DB  fOKËSl 91 

P.-T.  lUtÔUR,  D'AFmii  SBff  «iEMOmBS  Xr  sa  GOUÉSrOIfDAlfCK  DftDITB  (1*  et 

demitee  partie),  par  M.  Eo^an  A8SB M 

L*ÂIXEIIÀ6iai  DU  If01ll>  PEIfDANT  L'OCCCPATIOIT  FBAlf ÇADB  (frt  partie),  par  V.  ***.      125 
DB  L'AVTHEHnCITfe  DES  LETTBBS  ATTEDUtlS  A  PASCAL  ET  A  NEWTON,  par  H.  LÉO 

JOUBSRT. 1» 

Wêwve  critique  :  La  Chine  et  VEurcp^^  Uur  M$Mr$  al  Uiutb  tradttton$  eom* 
poréea,  de  M.  Joseph  FBBRAmi,  par  M.  Alfbed  DARDION.  —  Les  Promenades  de 
Paris  :  pasxs,:sQuares^  èoutovôriia,  d«  M.  JUvbano^  par  M.  u  Eamh  EBNOIV. 
^  VoUatre  au  château  de  Ckreih  de  M.  GustaTe  Pesnoibestebees.  par  M.  H. 
DAVfl) 1G3 

Gdeonique  uttâbaibb,  par  M.  Anatole  GLAYEâU 168 

Gbronique  politique,  histoire  de  la  (j|uiiizaioe.  •«•^«•.•. •••••.  .««...^     175 

GmONIttCJE  IINANCIÉBE,  pax  M.  ÂLEBBD  NBTMÀBCE...  ., ••••^..-^     180 


La  Soercx  de  l*hoiimb  bx  la  Pbilosophib  eh  Fbahol  a  notbb  époque,  par 
M.  Joseph  KKNENS ' 108 

Obux  mois  en  Espagne  (8«  partie),  par  M.  Aiiédéb  MABTBiU.  » ^  ^    2tt 

L'irASION  D'UNE  BEINE  DE  FBANCB,  par  M.  JULES  LOISKLEUB.  ...........       S58 

SOUYBNIBa  B'UN  TOTAOB  BR  EOTPTX  :  LES  PTBAMIDES  DE  GmSBH,  par  M.  À*  FIL- 

lEMStL 886 

LBi   AVFAnBS   »*Â1XEIIACBB  BT  PlrALBI  WÊ  fUL  —  lA'  MHAB*  ■>  litoSTOOm 

(S*  partie,  par  M.  ALpaeen»  u  GALONiaL  ...,••.•..»...«• s» 

PotoBL— Sonnets,  par  M.  ÂLiBETlOBULT..'.^,...  ••.. 355 

IBVUE  cBnriQUE  :  De  la  morale  de  Pluêarqm,  de  ■.  Gbèabd,  par  ■.  B.  AUBE.  ^ 
Histoire  civile  de  rarmée,fXeU.JL.lmi,vvyLl^C^ Maria, poémê  dtUkrakm, 
de  M.  Malczewsbi,  par  M.  L.  uiviN»  —  La  Croisade  contre  les  Albigeois,  tra- 
duction de  M.  M ABT  Lapon,  par  M.  H.  YATTElfARB.  —  Le  Nouveau  Testament, 
Les  Arts  au  moyen  âge  et  à  f  époque  de  la  Renaissance,  de  M.  Paul  Lacroix, 
par  M.  A.  DE  CALONNB.  —  La  CalUpidie  contemporaine,  de  M.  Noirot,  par 
M.  J.  TISSOT 858 


Digitized  by 


Google 


808  BETDfi  CONTEMPORAINE. 


CHBo?nQiJE  UTTÉBAIEE,  par  M.  Anatole  CLAVEAU 379 

Retce  musicale,  par  M.  Maubicb  CRISTAL 381 

Chronique  politique,  histoire  de  la  quinzaine 385 

Chbonique  Fin anciébe,  par  M.  Alfbeo  NETMARCK 397 

COMPOSITEUBS  C0NTEMP0EAIN8.  -  ROSSINI,  SA  TIS  ET  SON  OEUVRE,  par  M.  le  baiOn 
ERNOUF (01 

L*£8PA6NE  EN  1810  ET  EN  1868,  par  M.  H.  DB  STBKL (86 

J.-J.  ROUSABAU.  SES  IDÉES,  LEUR  INFLUENCE  (Irt  partie),  par  M.  L.  BEROHE U6 

LTSCLAVAGE  DANS  LES  TEMPS  ANCIENS  BT  MODERNES  [if  partie).  —  L'ESCLAVAGE 

ANCIEN,  par  M.  HIPPOLTTE  VATTEMARE 418 

Cn  Empire  perdu.  —  Histoire  d'un  siècle  de  domination  française  dans 

L'HiNDousTAN,  par  M.  Arthur  B.  HOUGHTON 500 

La  Question  monétaire  en  Angleterre,  par  M.  P.  ROUX 586 

La  Vengeance  d'Ali,  poésie,  par  M.  Charles  GRANDSARD 5M 

Revue  critique  :  Influence  de  la  liberté  et  4ee  idées  religieuses  et  morales  sur 
les  beaujHirts,  de  M.  Albrespt,  par  M.  GUIBA.  —  Madame  Frainex,  de 
M.  Robert  Halt,  par  M.  H.  VATTEMARE.  —  Les  OHgines  de  VOpéra  et  le  Ballet 
de  ta  Reine^  de  M.  Gbllei,  par  M.  E.  C.  —  Im  grands  Ecrivains  de  la  France  : 
La  Roche fàueauldy.per  M.  H.  V.  —  Bittoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient, 
de  M.  Rouou,  par  M.  E.  C.  —  Gramimatre  dee  arts  du  dessin,  de  M.  Ch.  Blanc 
par  M.  M.  C 558 

Une  CoLLECTioff  japonaise  :  Objets  d*art,  produits  naturels  et  industriels^ 

par  M.  Alphonse  de  GALONNE 568 

Revue  MUSICALE,  par  M.  Maurice  CRISTAL • 574 

Chronique  politique,  histoire  de  la  quinzaine 577 

Chronique  financiârb,  par  M.  Alfrbd  NETMARCK 580 

J.-J.  Rousseau,  ses  idées,  leur  influence  (l*  et  deniére  partie),  par  M.  L.  DEROMB .  508 

De  la  télégraphie  en  France,  par  M.  Octate  MERCIER 8» 

Deux  mois  en 'Espagne  (i«  partie),  par  M.  Amédée  MARTEAUX  ...........  651 

L'Esclavage  dans  les  temps  anciens  et  modernes  (1*  partie).  —  L'Esclavage 

MODERNE,  par  M.' BippolttE' VATTEMARE 682 

L'icupSB  totalb  Dr  1868. --«  UNE  nouvelle  conquête  de  l'astroxomie,  par 

M.  Henri  MONTUCCI 707 

Félix  Holt  le  radical,  roman  [if  partie),  par  M.  George  ELIOT,  imité  par  M.  Ca- 
mille Lebrun.  .  .  •. T17 

Chronique  littéraire,  par  M.  Anatole  CLAVEAU 767 

Retue  MUSICALE,  par  M.  Maurice  CRISTAL 773 

Retue  critique  :  Lbs  derniers  Montagnards,  Histoire  de  Vinturrectian  de^prai- 
rial  an  III,  de  M.  Jules  Clarbtie,  par  M.  Iules  LOISELEDR;  —  La  Mtaison 
rustique  des  Dames,  de  M»*  Millbt-Robinbt,  par  M.  A.  C.  —  Histoire  de  la 
caricature  et  du  grotesque  dans  la  littérature  et  dans  tort,  de  M.  Th.  Wright, 

par  M.  A.  CHASSANG. 779 

Chronique  poutique,  histoire  de  la  quinzaine 787 

Chronique  financière,  par  M.  Alfred  NETMARCK 80O 

Première  session  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  par  M.  Alphonse 
DE  CALONNE 801 


Digitized  by 


Google 


TABLE  ANiUiYTlODË  DES  MATIÈRES 


COKTBKUIS 


DANS  LES  TOMES  LXI.  XVII.  LXIII.  LXIV.  LXY  ET  LXVI 

DE  LA  DEUXIÈME  SÉRIE 
(ToaiES  xcvi,  xcvn,  xcyni,  xax,  c  et  a  de  la  gollectio!«) 


Du  15  janvier  au  81  décembre  1868 


Us  chiffres  romains  iadiquent  le  Tolume,  les  chiffres  arabes  indiquent  la  page. 


Affxicnltnre,  Affronomle. 

Les  Chemins  vicinaux.  La  Société  des  agri- 
culteurs de  France,  par  M.  A.  de  Ga- 
lonné, LXIII,  189.   .   ^    .^^^^  .    , 

Première  session  de  la  Société  des  agncul- 
teurs  de  France,  par  M.  A.  de  Galonné, 
LXVI,  803. 

Arohéoloffle  et  Beaux-Arts. 

L'Art  ai  Salon  de  1868,  par  M.  Georges  La- 

fenestre,  LXIII,.  503.    . 
Une  Collection  japonaise  :   Objets  d  art. 

Produits  naturels  et  industriels,  par  H.  A. 

de  Galonné,  LXVI,  568. 
Concert  de  M.  Dulcken,  LXTT,  538. 
Les  Concerts  de  musique  classique  et  les 

Oratorios  du  Panthéon,  LXIII,  157. 
Concerts  du  Conservatoire,  LXI,  167. 
Les  Concerts  populaires,  M.  Wagner,  LXY, 

lit 
Congrès    arctiéologia"®   mterjialioDjil   de 

Bwm.   par  M,  Ew.  UnnU.  LX\,  54fl. 
U  Gnlcrie  San-lionato,  îiar  iL  Alphonse  de 

CaloniiO.LSIi.  &5*«. 
Us  rvTami^UîS  ^ie  Gtnaeh,  pap  M.  A.  Filie- 

ûiin.  LXVI,  2SG.  „    ..     ,     .       ou,„ 

OuBTante-cifKiutemo    Feslural    ^m    nnin, 

r  XI  M    558 

Eevupa'inusWfllesi,  ror  M.  Waur  Cn^int.  LXI, 
1Ç7,760;LMÏ,KW;L\lli,  157  558.  LXIV. 
168  55t    LXV.m;  LXVI,  382,  574.  TO. 

Siîsostns  dapres  ]m  uoovea in  documents, 
jiar  M.  FélJï  Robioii,  lAV,  4et 

De  U  Trmlition  lyrique-  dans  ^l'i^^^J®  al- 
lemand, pal  M, Maurice  Lrislal,  LXIV.W». 


BibUoffrapliie  et  Revue  critiqae. 


Ah'tit*^  ^^Jrol  cl  Clinrleâ  Vïl,  de  M.  F.  Stêt?- 
nackerji^  LXitl,  94,  —  L*AméiJiifionit*îit  do3 
for<}ls,  de  BJ.  Air.  Puton,  L5H1,  3S0. — 
L'Annoûu  tlu  ministri?,  drame  indien, 
LXIII,  385,  622.  —  l/Aîinéo  littéraire,  de 
M.  G.  VafK?reay,  LXï»,  169.  —  The  Albert 
Kyanza,  t^y  Samuel  whito  Daker,  LIJII, 
ÏTS.  —  Alpliatiel  aâtmnomU|U(*,  de  M.  Ch. 
Emmanuel,  IXII.  735,  —  AHdeutacHea 
Na  me  n  Ij  uc  h ,  de  Erneïtl  Fo  rst  t*  tu  a  n  n ,  L  X  ï, 
2[^._  Archives  itorlem  enté  ires,  t8(^,  LXY, 
577;  LSV,  93.  —  l\n  de  |jlûnïer,  tk"  M,  le 
tiaroïi  H.-E.  de  Manli  uireL  LKlll,  380.  ^ 
L'A  ri  ilea  iardina»  de  M,  io  baron  Kmouf, 
rxill,  3*0*  —  Lc9  Arls  ïiu  moien  fige,  de 
»L  1^.1  ul  Lacroix,  LIVU  370, 

La  Bibie  et  la  Nature,  de  U.  Henri  lienselt, 
Llir,  514,  —  Ln  Bjblinlljtjqiie  po:iiiîairo 
(le  la  maison  l.  Hsichmie  <it  C*,  LIIU,  38Î- 

Ln  Calliiiédie  contemporaine,  fie  tf .  le  iJoc- 
leur  lïoirel,  LXVI,  ï71.  —  i:auseriea  écien- 
liûques,  de  M,  H,  iJl^  Parvilte,  LXV,  731, 
—  Lu  Chariol  d'enfanï,  troducliona,  lïlïJ, 
3&5,  6SS.  ^  ClicfS'd'œuvre  de  Jncolj  Uuys- 
daelj  de  H.  Bretiislas  Zalcski  L\l,  717,— 
Chefà-d'œuvrp du  tht^fl rro indien,  tradutU 
par  luw^oiin,  LXIII,  3S5,  6B,  —  Le  Che- 
min dos  boi^,  dcî  18.  André  Tlieuriel,  LXJJ, 
729,  —  La  rhine  et  rKuropo,  d^  Jwseph 
Ferrari,  LXVI,  163.  —  Le  Gollier,  drame 
indien.  IXlIl^  3S5,  623,  —  La  Comédie  au 
boudoir,  de  îï.  Maurice  de  Podeslot,  LXII, 
5i9,  —  Le^  Conifères,  de  M.C.de  Kin^an, 
LXÏll,  3S0.  —  Corresï>ondance  d'A[Kisiolo 
Zuno,  LXIV,  e04,  —  La  CroiaûUe  cc^nUe 


Digitized  by 


Google 


810 


REVUE   CONTEMPORAINE. 


les  Albigeois,  traduction  de  Mary  Lafon, 
LXV1,  3w.  —  La  Culture  économique,  de 
M.  Ed.  Vianne,  LXIII,  380. 

Deutsche  Abende,  Soirées  allemandes,  de 
B.  Auerbacb,  LXIV,  7it.  —  Die  Deutscben 
Geschlechtenamen,  de  Fr.  Becker,  LXI, 
29.  —  Die  leutschen  Peraonennamen,  de 
H.-F.  Otto  Abel.  LXI,  29.  ~  Deux  années 
de  mission  à  Salnt-Fétenboog,  de  11.  la 
pomt©  B.  do  La  ForhèTe,  LXïl,  Mi.  — 
DlfUonnairo  génc^ral  <lo  hirij^^raphie  et 
d'histoire,  de  t:ii.  lK*zcibry  el  ih.  Sache- 
let,  l/XV\  T37,  —  Diclionnaire  K^'Uéral  des 
leltrt^s,  iJea  bcaïu-artj^  clp,,  le  MM.  Th. 
BuchelH  et  Oi.  MîObfV,  iXt^T,  551.  — 
Diï^ii  ilans  U  n^tur*:^,  do  M.CjiinsIle  Flam- 
mariiïti,  IXl,  7iï».—  1^1  le  Dolinoe  flloso- 
flche  nt''  hUfi  di  CiœroriC,  i]i  0.  Barzel-  ' 
lotli.  LXIW  Iflfl. 

L'EI  nuage  t\^s  â.rli  réside  H.  to  comte  A.  des 
CftTB,  ï  Xïlï.  3S^^  —  Bncyetoiiédie  des 
noms  nroprei^i,  de  J.  5Ah*ilier,  IXI,  29.  — 
Knifttolîirit*  lïi  GuiCOtiJiï  l^oiirtn]*,  LXV,  5. 
._  f;  .:.■-;    iip   ^H._fi.n.i!,i.    rj,j-hrtnNv    de   M.  J. 

Tissut,  LXU,  i-*».  —  ^bo^i  6ue  le  droit 
public  d'Athènes,  de  M.  Georges  Per- 
rot ,  LXV,  232.  —  Essai  sur  le  génie  de 
Pindare,  de  M.  Villemain,  LXI,  193.  — 
Etude  d'histoire  religieuse  aux  XII«  et 
XI1I«  siècles,  de  M.  Xavier  Rousselot, 
LXIII ,  749.  —  Etude  historique  sur  la 
marine  de  Louis  XVI,  de  M.  A.  de  Bou- 
don,  LXII,  732.  —  Etudes  de  mœurs  et 
de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la 
décadence,  de  M.  D.  Kisard.  LXII,  les.  — 
Etudes  et  Lectures  sur  l^stronomle,  de 
M.  Camille  Flammarion,  LXII,  735.  — Etu- 
des sur  l'histoire  de  l'art  :  Antiquité,  de 
M.  L.  Vitet,  LXI.  193.  —  Etudes  sur  les 
barbares  et  le  moyen  Age,  de  M.  Littré, 
LXII,  172.  ^  ,     ^   «  «^ V.  ..    «, 

Fibres  mlimcs,  poésles,de  V.Fridolin  Werm, 
LXIH,  169.  —  La  France  nouvelle,  de 
M.  PTévosl-Paradol,  LXIV,  177.  —  Frochot. 
préfet  de  la  Seine,  de  M.  L.  Pas^,  LXV,  , 

Gesehichte  der  deutscben  ScbauspielkiiBSt, 
d'Edouard  Devrient,  LXIV,  a04.  —  Gram- 
maire dos  arts  du  dessin,  de  M.  Ch.  Blanc,  ' 
LXVI,  515.  —  Grammaire  générale  indo- 
européenne, de  M.  Eichhoflr,  LXU,  m.  — 
La  grande  pièce  d'Hanouman,  LXia,S85, 
822. 

lihiiiiiii'^  <^^vnré  par  le  fl^  el  la  prot^é- 
dur^,  de  M.  J.  lirnmi:,  LXT,  SIS,  —  riiPloire 
iiticierine  tie^^  ]K'Util<*s  de  rorkiil ,  de 
M  Hubiou*  1.x  VU  ^i^^  SliMoiro  tUy  la  câ- 
rieature,  d'^  Th.  ^  ntiïd,  LVVl,  785. -^  His- 
toire ci  vile  Up  r]^nm*e,de  M.  A.  ViluJ.XVf, 
105^ —  tli^kiire  di[ili>iriatique  de  ("Eurfïpe 
pendant  Ir  KévolutioFi  Iriinçtiise,  d*;  M,  F. 
fie  lourgotng.  LXV.  73a.  —  lltstutre  ^énc^- 
îal©  do  In  musif^ui*,  LX]VtfK)4.  —  HiÈîlOire 
iï*K«stMjrTïe  dei*M^?  Ir  emiiTueïïeejTienl  de 
Ifl  Hôvtj^iiUorv  frnm-ai&e,  do  M.  H,  Ba«m- 
Bftrlei),  LXVI,  Wfi.  "  iiialdim  d'ttérode, 
de  M.  de  Saulcy.  LliU  T&l .  —  ttistoire  d'un 
ïiéTti^.  draTïk**  i  m  lien,  LXHL  986,  iB.  — 
lîlMoire  de  iierîifv^Uïone,  île  IL  A.  Boullée, 
LXV^  «*2,  —  Ui^hHTi'  d<i  Bon  iMhlo  de 
SégosiPt  dr  rniFFi-^ro  de  Quf»vtMfs-Vil]*î- 
oas,  Iraducuuu  du  2A.  d.  ac  Lavii;ao, 
LXIV,  547.  —  Histoire  de  France,  de  mTc. 
Dareste,  LXV,  354^  —  Histoire  de  la  UOé- 
rature  grecque,  d'OttIried  Muller,  tra- 
duite d'Hille^rand,  LXI,  193.  —  Histoire 
de  la  philosophie  cartésienne,  de  M.  Fran- 
cisque BouilUer,  LXU,  fifZS.  -flistoire  de 


la  presse  en  France,  de  M.  Eug.  Hatiii« 
LXII.  85,  644.  ~  Histoire  de  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  de  M.  Alfred  Sinren.  LXI, 
776.—  Histoure  des  institutions  militaires 
de  TEurope,  du  docteur  Hermann  Mpy- 
nert.  LXV,  730.  —  Histoire  des  mines  ae 
bouille  du  nord  de  la  France,  de  M.Grar. 
LXIV,  662;  LXV,  60,  286. 

l*bngiBatian,  ses  bienfaits  et  ses  égare- 
ments, de  M.  J.  Ti890t,  LXV,  735.  -  In- 
fluence  de  la  liberté  et  des  idées  reli- 
ffieuses,  de  M.  A.  Albrespy,  LXVI,  556.  — 
indicateur  astronomique,  de  M.  Reau- 
marehey, LXII, 735.  —  Les  Insurgéspio- 
testants  sous  Louis  XIV,  de  M.  G.  Fros- 
terus.  LXIV,  745. 

kmrn&l  û\im  voyage  dans  llnde  anglaise, 
à  Java,  dans  farchipel  des  Moluques,  de 
M.  Fr.  bevay,  LXV.  612;  LXVI.  67.  -  Jour- 
nal du  ciel,  de  M.  Vinot,  LXII,  735.  ~ 
Uoumal  et  biographie  de  Daniel  Chamier, 
publiés  par  M.  Ch.  Read.  LXI,  43.  —  De  la 
Justice  criminelle  en  cour  d'assises,  de 
M.  de  La  Cuisine.  LXU,  781. 

Lettere  dlplomaticne  di  Guido  Bentivoglio, 
LXVI,  »2.  —  Lettres,  Instructions  diplo- 
matiques et  Papiers  d'Etat  du  cardmal 
de  Richelieu,  publiés  par  M.  Avenel, 
LXVI,  252.  —  La  Littérature  française,  du 
lieutenant-colonel  Staaff,  LXI,  745.  —  La 
Lune  de  l'intelligence,  drame  indien, 
LXIII,  385,  622. 

Madame  Frainez,  de  M.  Robert  Hait,  LXVI, 
561.— Maison  rustique  des  Dames,  LXVI, 
784.  -  MâlaU  et  Madhava,  LXIII,  385, 62S. 

—  Mairael  théoriqQe  et  pratèque  de  la 
liberté  de  la  presse,  de  M.  Eugène  Hatin, 
LXI,  776;  LXII.  35,  6U.  -  Maria,  poème 
dTkraine,  de  A.  Malczewski,  LXVI,  366. 

—  Marthe  Varades,  de  M.  Ernest  Dau- 
det, LXV,  741.  —  Mémoires  de  Malouet, 
publiés  par  son  petit-fils,  LXV, 377;  LXV, 81. 

—  Mémoires  inédits  et  opuscules  de  Jean 
Bou,  publiés  par  M.  Fr.  Waddington,  LXI, 
43.  —  Mémoires  inédits  de  Dumont  de 
Rostaquet,  publiés  par  XM.  Charles  Read 
et  Francis  ^Waddington,  XLI,  48.  -  Mé- 
moires pour  servir  a  Tbistotre  de  Suède 
pendant  Tannée  1810,  du  colonel  Sure- 
main  (manuscrit),  LXII,  237.  —  Molière  et 
la  Comédie  italienne,  de  M.  Louis  Moland, 
LXI,  753.  —  Les  derniers  montagnards^ 
de  k  J. Claretie.  LXVI, 779.  —  LaMonta- 

ene,  de  M.  J.  MiobeleL  LXI,  556.  —  De  la 
orale  de  Plutarque.  de  M.  OctaveGiéaid, 
LXVI, 358.  —  Les  MysUques  espagnols, 
de  M.  Paul  Rousselot,  LXI,  365. 
Les  Navigations  françaises  et  la  dévolu- 
tion maritime,  du  XIV*  au  XVI*  tièele, 
de  M.  P.  Margry,  LXIV,  746.  —  New-Ame- 
rica,  by  W.  Hepworth  Diion,  LXni,  4©.— 
Le  Nouveau  Testament,  traduction  de 
rabbé  Glaire,  LXVI,  376. 
Œuvres  de  Virgile,  texte  latin  publié  par 
M.  E.  Renoist.  LXI,  165.  —  Opère  di  Gia- 
como  Leopardi,  édition  d'Antonio  Ranieri, 
LXV,  5.  —  Origine,  étymolosie  et  signifl- 
cation  des  noms  propres,  de  M.  de  Oos- 
ton,  LXI,  29.  —  Les  Ongines  de  l'Histoire 
des  procureurs  et  des  «voués,  de  M.  Cb. 
RaUillard,  LXIV,  382.  -  Les  Origisea  de 
Topera  et  le  Rallet  de  la  reine,  de  M.  L. 
Cellier,  LXVI,  568. 
Pemette.  poème,  de  M.  Victor  de  Laprade, 
LXVI,  ira.  —  Die  Personennamen  msbe- 
sondere  die  FamiUennamen,  de  A.-F. 
Pott,  LXI,  29.  —  Pindare,  traduction  de 
Eaustin  Collin,  LXI,  193;  kL,  de  Sommer, 


Digitized  by 


Google 


TABLE  ANALTTIQUB   DES  MATIÈRES. 


811 


IXI,  IW;  id.,  de  C.  FOyord,  LXr,f  88; 
id.,  de  Fresstf-MontTal^  LXI,  199;  id..  de 
Vauvilliers,  LXI,  193:  Spécnnen  dtme  tra- 
duction nouvelle  de  Pindare,  par  L.  Ayma, 
LXI,  193  ;  Odes  de  Pindare,  traduction  de 
Boissonade  et  Egger.  LXi ,  193.  —  Pin- 
dari  opéra,  édition  Boeckh.  LXI,  193; 
id.,édHioa  Boissonade,  LXI,  W;  id.,  édi- 
tkm  Biasen,  LXI,  199.  —  U  PtaokMopliie 
en  France  au  XIX«  siècle,  de  Mé  Miz 
Ravaisson,  LXVl,  193.  —  Poésies  complè- 
tes de  Leopardi,  traduites  de  Titatien  par 
Yalénr  yeraier.  LXV,  5.  —  Port-Royal,  de 
M.  G.-A.  Sainte-Beuve,  LXlI,38i.r-  Les  Pre- 
miers siècles  de  l'Histoire  de  Pologne, 
d'Adam  Micfciewicz,  LXU,  740.  —  S.  aTr. 
il  Principe  di  Savoia,  LXIll,  1S1,  —  Les 
Promenades  de  Parisi,  de  M.  Alphandy 
LXTI,  166.  —  De  la  Propriété  des  mines, 

''"de  îf.  Balloz.  LXIV,  698;  LXY»  69,  BBi. 

Questions  contemporaines,  de  IL  Eraast 
Renan,  LXIII,  M.    . 

Rapin-Thoyras,  sa  famille,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  de  M.  Raoul  de  Cazenave,  LXi; 
%.  -^  Rapport  sur  les  profrès  de  fan- 
thropoloffio,  de  M.  A.  de  Quatrvfages, 
LXVl,  193.  —  Rapport  sur  le  progrds  des 
lettres,  de  MM.  Sylvestre  de  Saçy,  Paul 
Féval,  Théophile  Gautier  et  Bd.  Thierry* 
LXUI,  958.  —  Rapport  sur  les  proffrès  et 
la  marche  de  la  physiologie  en  France, 
de  M.  Claude  Bernard,  LXVi)  198.  —  RéfiK 
tation  de  Force  et  Matière.  Le  Maftévia- 
lisme  contemporain ,  de  M.  Pierre  Noie, 
LXIV,  16t.  —  Responsabilité  des  misistreB 
dans  le  droit  public  belge,  de  K.  0.  de 
Denterghem,  LXIV.  720. 

Select  spécimens  of  tne  theater  of  the  Hin- 
dus,  by  H.-H.  Wilson,  LXIII,  88S^  6B.  — 
Du  service  de  santé  militaire  chez  les 
Romains,  du  docteur  René  Briau,  LXII, 
161.  —  Statistique  de  l'enseignement  se- 
condaire, LXIV,  419. 

Les  Tragédfies  de  Sophocle,  texte  peo,  édi- 
tion Ed.  Toumier,  LXIII,  747.  — Traité  de 
la  Jurisprudence  des  mines,  de  Dupont, 
LXIV,  662;  LXV,  69,  Î86.  —  Titres  de  la 
dynastie  napoléonienne,  LXU,  876. 

Victor  Cousin,  l'Ecole  éclectique  et  l'avenir 
de  la  philosophie  française,  de  M.  Catien- 
Amoult,  LXII,  733.  -  Voltaire  au  chAteau 
de  Cirey,  de  M.  Gust.  Besnoiresterres, 
LXVl,  167.  —  Voyage  à  Venezuela,  à  la 
Nouvelle-Grenade  et  à  rsquatewr^  de 
M.  de  Lisboa,  LXIV,  559. 

Voyet  aussi  Critique. 


Biographies  et  Portraits. 


Agnès  Sorel,son  innuence  sur  les  mœurs  de 

son  temps,  par  M.  Arnold  Henryot,  LXIII, 

94. 
On  bandit  bulgare  dans  les  Balkans  :  Kouch- 

tchou  Ogion,  par  M»*  Caroline  Sncho- 

dolska,  LXIV,  49. 
Catinat,  étude  historique  d'après  les  pièces 

du  dépôt  de   la  guerre,  par  M.  Camille 

Clodong,  LXI,  S96,  485,  601. 
Compositeurs  contemporains  :  Rossini,sayie 

et  son  œuvre»  par  M.  le  baron  Emouf, 

LXVl,  401. 
Dante  Alighieri,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 

M.  A.  Méliot,  LXIV,  435. 
Leopardi,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  sa 


oerrespondance ,  par  M.  Eugène  Rltter 

P.-V.  Maîouet,  d'après  ses  Hémoires  et  sa 

oonrespondance  inédits,  par  M.  Buffène 

Asse,  LXV,  5T7  ;  LXVl,  98. 
Portraits  de  contemporains  :  M.Jules  Favre, 

avocat  et  homme  politique,  par  M.  Léon 

Bigot,  LXn,  67D. 
Itécurseurs-de  la  critiqBe  moderne  :  Grimm, 

par  M.  PhUibert-Soupé,  LXV,  494,   697; 

IiXVI,  5. 

J.-J.  Rousseau,  ses  idées,  leur  influence, 
par  M.  L.  Deiome,  LXVL  454,  503. 


Critique. 

L'Art  et  la  prédication  catholique.  Confé* 
rences  du  carême  de  1807  prôchées  à  Nô- 
tre-Dame par  le  R.  P.  Eélix,  pér  M.  Paul 
Rouflselot.TxiI,5w         *"**»**•        '^"^ 

De  l'authenticité  des  lettres  attribuées  à 
Pascal  et  à  Newton,  par  M.  Léo  Jpubwt, 
LXVl,  15ft 

Chroniques  littéraires,  par  M.  Anatole  Cla- 
veau. LXI.  3(%  556,  753;  LXII,  173,  391, 
548,749;  tlffil,  169,  388,  559;  LXV  858, 
741  ;  LXVl,  168,  375,  7ff77 

De  l'éloquence  de  la  tribune  en  France 
dans  la  oremière  moitié  du  XIX*  siècle, 
par  M.  Jules  David,  LXIV,  691:  LXV,  43. 

Les  Héroïnes  de  Kalidasa  et  les  Héroïnes  de 
Shakespeare,  par  M»»  Mary  Sumner,  LXU, 
193. 

Jeen-Jaeques  Rousseau,  ses  idées ,  leur  in* 
fluence,  par  M.  L.  Derôme,  LXVl,  554,  593. 

Un  philosophe  spéculatif  au  XIX*  siècle 
{Quêêtions  coniemporafrwt^  par  M.  Er- 
nest Renan),  par  M.  B.  Aube,  LXIII,  64. 

De  Pindare,  a  propos  des  récents  travaux 

I)ubliés  sur  ce  j)oéte  en  France  et  en  Al- 
emagne,  par  M.  A.  Chasseng,  LXI,  198. 
Poètes  de  nnde  ancienne.  La  Poésie  dra- 
matique chez  les  Indiens,  par  M.  Phili- 
bert Soupe,  LXIII.  385,  m. 
Voyez  aussi  buliographie  et  TBÀàTRS. 


Boenomie  politique  et  soo&ala. 
Finances,  Liéglslation. 

Chemins  de  fer  français.  Les  conventions  de 
1868.  par  M.  Charles  Ropiquet,  LXV,  101. 

Chroniques  ânandéres.  par  M.  Bm.  An- 
dreoh,  LXI,  186;  par  M.  Alfred  Neymarck, 
LXIV,  187,572,  701;  LXV.  188,  â79,  763; 
LXVl,  189,  397,  590,  800. 

Les  Classes  ouvrières,  leur  situation  mo- 
rale. Les  associations  coopératives,  par 
M.  Michel  Chevalier,  LXIV.  324. 

La  Crise  économique  et  industrielle  de  la 
France.  ~  La  houille  et  les  canaux,  par 
M.  E.  Petitçand,  LXIII,  5. 

L'esdavage  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, par  M.  Hippolyte  Vattemare.  lr« 
partie  :  l'Esclavage  ancien.  LXVl,  479; 
2*  partie  :  l'Esclavage  moderne,  LXVl, 
692. 

Les  inconséquences  de  la  nouvelle  loi  de  la 
presse,  par  M.  Louis  Liévin,  LXII,  148. 

De  la  législation  comparée  des  mines  dans 
les  divers  Etats,  par  M.  Emile  Dormoy, 
LXIV,  662;  LXV,  687286. 

La  Législation  de  la  presse  pendant  la  Ré- 


Digitized  by 


Google 


812 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


volution  française,  par  M.  Jules  Bmid, 

La  nouvelle  loi  de  la  presse  et  les  rapports 

auxquels  elle  a  donné  lieu,  par  M.  Louis 

Liévin,  LXI,  348. 
La  nouvelle  loi  contre  le  droit  de  réunion , 

par  M.  Louis  Liévîn,  LXIL  350. 
Quelques  observations  nécessaires  sur  la 

discussion  du  budget,  par  M«  A.  de  Ga- 
lonné, LXI  V,3W.    ^^ 
Le  Portugal  et  ses  réformes  économiques, 

par  M.  Arnold  Henryot,  LXV,  438.  ^  . 
Le  projet  de  loi  sur  les  cbemins  vicinauz 

par  M.  Alphonse  de  Cakmne,  LXII,  764. 
La  Ouestion  de  l*uniformité  monétaire,  par 

W.  Alfred  Darimon.  LXII,  414. 
La  Question  de  la  peine  de  mort  devant  le 

Sénat  et  devant  les  sociétés  modernes, 

paru.  J.Tissot,  LXI, 671^. 
La  Question  des  chemins  vicinaux,  par 

M.  Eugène  Asse,  LXIII,  t34. 
La  Question  industrielle  devant  le  Corps 

législatif,  par  M.  E.  Delaplace.  LXllI,  3». 
La  Question  monétaire  en  Angleterre,  par 

M.  P.  Roux,  LX VI,  586. 
La  Question  monétaire  et  l'opportunité  de 

sa  solution,  par  M.  E.  de  Parieu,  LXIU, 

068. 
Le  Suicide  en  Europe,  par  M.  A.  Legoyt, 

LXIV,  488. 

Oéograpliie  polltlqae,  Mœurs, 
Instltatlons,  Bthnofraphle. 

L*Albert  NVanza,  par  U—  Camille  Lebrun, 
LXIII.  m. 

L'Amérique  russe,  sa  cession  aux  Etats- 
Unis,  par  M.  H.  Vattemare,  LXI,  68. 

On  Bandit  bulgare  dans  les  Balkans. Koucb- 
tcbou-Oglou,  par  Mm  Caroline  Sucbo- 
dolska,  LXiy;  46. 

Le  Canal  de  Suez,  sa  construction,  son 
exploitation,  par  M.  Amédée  Marteau, 
LXII  88.  888 

L1nde*anglaisê  depuis  le  bill  de  1857,  par 
M.  Arthur  E.  Houghton,  LXII,  578. 

Nouvelle  Amérique,  par  M.  Hippolyte  Yat- 
temhre,  LXIII,  48. 

Le  Portugal  et  ses  réformes  économiques, 
par  M.  Arnold  Henryot,  LXV,  438. 

Quelques  vues  nouvelles  sur  les  origines 
de  la  nationalité  française  :  Les  Ktmris 
et  les  Nordmanns,  par  M.  E.  Beauvois, 
LXV,  188.  ^ 


Industrie,  Gommeroe  et  TraTaux 
pobllos. 

Le  Canal  de  Suez,  sa  construction,  son 
exploitation,  par  M.  Amédée  Marteau, 
Lini  88  868 

La  Crise  économique  et  industrielle  de  la 
France  :  La  houille  et  les  canaux,  par 
M.  E.  Petitgand,  LXIII,  5. 

Exposition  universelle  et  internationale  de 
1867.  Du  perfectionnement  et  de  l'exten- 
sion des  machines.  Des  cbemins  de  fer 
dans  Paris,  par  M.  Michel  Chevalier, 
LXIV,  5.  —  Le  papier,  par  M.  Charles  Mar- 
tin, LXI,  857,  508.  —  Papiers  et  enlumi- 
nures de  Belfast,  par  M.  Max  Berthaud, 
LXI.  157:  Céramique  de  grès.  LXI,  160.  — 
Orfèvrerie,  Joaillerie,  par  M.Alphonse  de 
Calonne,  LXI,  150, 

La  Question  industrielle  devant  le  Corps 


léffislaUf,  par  M.  E.  DeUpUoe,  LXIII,  848 
La  Télégraphie  en  France,  par  M.  Octave 
Mercier,  LXVI,  686. 

Histoire. 

L*Allemagne  du  Nord  pendant  Toccupation 
française  (1806-1807)  d'après  des  docu- 
ments contemporains,  par  M.  ***,  LXVI, 
185,  

Les  Calvinistes  français  du  XVI*  au 
XYIII*  siècle,  par  BV  Pbilibert-Soupé, 
8iparUe,LXI,4l 

Comment  Bemadotte  devint  roi  de  Suède, 
page  d'histoire,  d'après  des  documents 
inédits,  par  M.  le  baron  Emouf,  LXll,  887. 

Les  dernières  luttes  de  la  liberté  athé- 
nienne, par  M.  Léo  Joubert,  LXV,  838. 

L'Empire  germanique  dans  le  moyen  Age, 
par  M.  Albert  Lefaivre,  Henri  I«r,  otboo 
le  Grand,  LXIV,  188,  183;  Otbon  H  et 
Othon  III,  LXV,  635. 

Un  Empire  perdu.  Histoire  d'un  siècle  de 
donunation  française  dans  rHindoustan, 
par  M.  Arthur  fi.^oughlon,  LXVI,  500. 

L'toagne  en  1880  et  18&,  par  M.  de  Sybel. 

L'Evasion  d'une  reine  de  France.  Episode 

du  règne  de  Louis  XIII,  par  M.  Jules  Loi- 

seleur,  LXVI,  258. 
Le  Paraguay  :  La  dynastie  des  Lopez  avant 

et  pendant  la  guerre  actuelle,  par  M.  John 

Le  Long,  LXI,  3il. 
Le  Pouvoir  et  la  Liberté  en  1786,  d'après 

les  Mémoires  inédite  de  Malouet,  par 

M.  Eugène  Asse,  LXI.  781. 
Quelques  vues  nouvelles  sur  1^  origines 

de  la  nationalité  française.  Les  Kûnris  et 

les  Nordmanns,  par  M.  E.  Beauvois,  LXV 

188. 
La  République  de  Novoffrod  et  les  tzars  de 

Moscou,  par  M.  Arnold  Henryot,  LXI,  6V. 
Sésostris  diaprés  les  nouveaux  documentsu 

par  M.  Félix  Robiou,  LXV,  461. 

Histoire  littéraire. 

Les  Décors  de  théâtre,  les  costumes  et  la 
mise  en  scène  au  Xvil*  siècle,  par  M.Lu- 
dovic Celler.  LXlIi^  107. 

Poètes  de  llnde  ancienne.  La  Poésie  dra- 
matique chez  les  Indiens,  par  M.  Phiii- 
bert-^upé,  LXllI,  385,  681. 

Les  Poètes  politiques  de  l'Allemagne  de- 
puis 1840,  par  M.  Alexandre  Bocbner, 
LXIV,  848. 

Une  représentation  de  M.  de  Pourceaugnac 
à  Chambord.  Examen  de  deux  fragments 
inédits  paraissant  appartenir  à  ToBuvre 
de  Molière,  par  M.  L.  CeUer,  LXIU,  688. 


Uttératore  fk*ançalse. 

Une  aventure  de  l'autre  monde,  nouvelle. 

par  Mb«  Pauline  Beauchet,  LXllI,  35. 
Les  deux  SQBursL  roman,  per  M.  Hippolyte 

Audeval.  LXIU,  448.  577;  LXIV,  78,  «7. 
Une  Ode  d^Anacréon,  comédie  en  un  acte. 

en  vers,  par  M.  Amédée  Marteau,  LXI, 

527. 
La  Pensierosa,  roman,  par  M.  le  comte  de 

Moynier.  LXJv,  635;  LXV,  153,  K6. 
Le  Père  et  le  Fils,  roman,  par  M.  Antonio 

Mule,  LXI,  84,  »5,  457. 


Digitized  by 


Google 


TABLE   ANALYTIQUE   DES   MATIÈRES. 


813 


Le  Sujet  du  docteur  Karl,  nouvelle,  par  M. 

Charles  Grandsard,  LXII,  68. 
Le  Tueur  de  femmes,  roman,  par  M.  Hip- 

polyte  Aude  val,  LXII,  292,  422,  599. 
Le  Voyant,  nouvelle,  par  M.  Charles  Grand- 

LJttératiire  étranirére. 

Félix  Holt,  le  radical,  roman  anglais,  par 
George  Eliot,  LXVI.  727.  «      »  t-» 

Les  Héroïnes  ,de  Kalidasa  et  les  Héroïnes 
de  Shakespeare,  par  !!■•  Mary  Sumner, 

Les  Poètes  politiques  de  TAliemagne  de- 
puis 1810,  par  M.  Alexandre  Buctmer, 
LXIV,  242. 

Voyez  aussi  Critique.  BiOGRAPms  xt 
Portraits,  histoire. 


Marine  et  Art  militaire. 

De  Tatténuation  des  maux  de  la  guerre, 
par  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  :  —  I.  Des  ré- 
formes possibles  dans  le  droit  des  gens, 
LXIV,  24;  —  H.  De  Torganisation  inté- 
rieure des  armées  et  des  services  pour 
rentretien  et  la  santé  des  troupes,  LXIV, 

Les  Nouveaux  engins  de  guerre  de  la  ma- 
nne inH)ériale  :  les  Cuirassés;  le  Rocham- 
beau ,  par  M.  Amédée  Marteau,  LXIV,  123. 

Les  Nouvelles  armes  de  guerre  et  leurs  per- 
fectionnements récents,  par  M.  J.  Creuzé 
do  Utouche,  LXI,  646. 


Mélanges. 

Les  Décors  de  thé&tre.  les  costumes  et  la 
mise  en  scène  au  XVII*  siècle,  par  M.  Lu- 

do-t'ir  rrllpr,  LXIïî,  107, 

DcLLA  :  ■■  .1  Allemagae,  par  M.  A.  dû  Gji- 
louîR',  îAlV,  hïk, 

Klecliona  acûdémiijues  :  MM.  Claudo  Ber- 
nard t'I  Jojicph  Autrau,  LXlll,  |ee. 

Le  futur  ConcRe  eï  lo  pntbléme  qu'il  aura 
a  résiïudrc,  t>ar  M.  J,-E.  Alaur,  LIV,  IW. 

Le  Luxe  à  liomQ  sous  U  MimbliaiiG.  par 
M.  IL  lïûudrillart,   i*   [Hirlic»    LXf,  5,  577. 

Le  DionuniDrtt   de   RapfwrswjlL  Lcltfe   Ue 

7î*a.  * 

Les  noms  de  famille,  leur  origine,  parM.E. 

Réception  de'M.'iules  Favre  &  l'Académie 
française,  LXII,  742. 

Réception  du  P.  Gratry  à  TAcadémie  fran- 
çaise, LXII,  86t. 

Le  Suicide  en  Europe,  par  M.  A.  Legoyt, 

La  télégraphie  en  France,  par  M.  Octave 
Mercier,  LJVI,  626. 

PMlosophie.ReUffiozi  et  Édaoatlon. 

L'art  et  la  prédication  catholique,  confé- 
férences  du  carême  de  1867  prôchées  à 
Notre-Dame  par  le  R.P.Félix,  par  M.  Paul 
Rousselot,  LXII,  5. 


Le  Christianisme  et  ses  origines,  nar  v  vr 
neslHavet,.LXn,  kS9;  Lxfv. IsfônV 

L'Eglise  anglicane  en  Irlande,  par  M  A  -F 
Houghton.  LXIV,  5â3.  ^  ^' 

Le  futur  Concile  et  le  problème  qu*il  aura 
à  résoudre,  par  M,  J.-E.  Alaux.  Ixv,  m 

U  Liberté  de  conscience  dans  l'empiré  ro- 
SIm?  :  La  philosophie  et  le  christianisme 
fuM,  UII  îfsf  ^  Flavienne,  par  M.  b! 

P®,rî:,'\<>y*!  et  '©  mouvement  religieux  au 
^II«  siècle,  par  M.  Paul  Rousselot,  LX  il. 

Les  Questions  d;enseignement.  L'Enseigne- 
ment ^ondaire,  par  M.  Paul  Rousselot. 

Le  SenJiment  religieux  et  le  Mysticisme  en 
Espagne,  par  M.  Alphonse  DanUer,  LXI. 


La  Science  de  l'homme  et  la  Philosophie 

Een'enWvr^^^^^^^  ^'  ^-  ^^"^^^ 

La  Science,  ses  conditions  et  ses  droits, 

par  M.  J.  Tissol,  LXIII.  134;  LXIII,  534.    ' 

Poésie. 

En  Soythie,  étude   antique,  poésie  par 
M.  Charles  Nô,  LXIV,  543.  ^ 

^W^^rt  ilKt  Kva^life!lx'îîf, 

''œ?.\îirfr'  ^'^  ^-  ^^"^^^^  ^^ 

Sonnets,  par  M.  Albert  Mérat,  LXVL  355. 
La  Statue  à  l'encan,  par  M.  Ch.  Ni,  LXV, 
7».  ' 

^"lxÎv  m^^^*  ^"  *'  ^^^^  Lafenestre, 

I^  Tonynts,  par  M.  Maurice  de  Podestat. 
LXI,  715, 

^JlSs^?%l^  âiiJ"'  P*»"  ^'  Charles  Grand- 
sara,  LXVI,  557. 

^*i  7v  %?*"'  ^^  ^'  Ch9X\es  Grandsard, 
LXV,  725. 


PoUUqae ,  Histoire  contemporaine* 

Les  BfTain-^  trAll^^mîigno  et  clTIalmcn  iS66- 
Le  tQ\mT\  et  r  ij^ioij^,  pflr  M.  Alphonse 
de  Cflloniio,  LÏV,  COlj  LXVI,  :tHi 

^VuH^il  ^^  *ïV"^ion  eï  le  romf.rc"  rendu 

Uliçtïe,  par  M,  Jules  Fijvr^,  Lïil  if^ 
Les  Drojis  de  la  naïlon  et  les  devoirs <!e  fa 

^Xn%T'  ^""^^^  Alphonse  do  CaSonne, 


^^'i^ïiV^'i'^^  T^litintiPS,  r.Xi,  iTi,m,5*î3,T69: 
i.\ÎU  ISO,  .T^îî»;  ttS$,  T5(i:    fviif    itk^^ 

Uk,  3bù.  5bO,  750:  LXVJ.  175,  m>,  577,  787! 

Les  comiingns  de  i,i  pair  ef,'j8(«,   j.aV  M 

le  duc  dEj  Vjilmj',  LXII,  7tl,         '   ^  ''^   "' 

ai*"  m"''^'^  ^^  '*  6<^^pU>mhre  1864,  isv, 

La  créance  Jecknr:  floporise  de  M,  Jecker, 

Du  riroii  souverain  de  pajif  ^r  ili?  guerre, 
wr  M,  le  diEc  de  v.ijniv,  Lxri*  fll7. 

&'lx  vjTg.^^  '"  '**^  *      ^^  "^  ^^'^ 
Les  £tats-L'ms  depuis  k  guerra  :  le  procès 


Digitized  by 


Google 


814 


aSTOE  CONTEMPORAINE. 


du  président  Johnson,  par  M.  Bmfle  Band, 
LXifl,  47».  «3. 

La  Goeire  du  Paraguay:  le  Brésil^  les  ré* 
publiques  de  la  Plata,  par  M.  Jolm  Le 
Long,  LXm,  740. 

Les  inconséquences  de  la  poUtique  impé- 
riale. —  II.  L'état  de  guerre  dans  la  pair, 
par  M.  Alphonse  de  Galonné,  LXlLSaS. 

Llnde  anglaise  depuis  le  bill  de  wSfl,  par 
M.  Arthur  B.  Houghton.  LXII,  579. 

Nouvelle  Amérique,  par  H.  Hippolyte  Tat- 
temare,  LXIII,  48. 

Le  Paraguay  :  la  Dynastie  des  Lopez  avant 
et  pendant  la  guerre  actuelle,  par  M. 
JohnleLonfr,  LXI,  8il. 

Paris  souverain  de  la  France,  par  W.  Ed« 
Boinvilliers,  LXIV,  m. 

De  la  responsabilité  ministérielle  dans  les 
gouvernements  représentatifs,  par  M.  Ju- 
les Evrard,  Lxrv,  7». 

La  Bévolution  espagnole  et  les  enseigne- 
ments qu'elle  contient,  par  M.  Alphonse 
de  Galonné,  LXV,  581. 

La  Serbie  et  les  (Mirénoviteh.'par  V .  S.  Bouil- 
lon. LXUI,  723. 

SolOBoe». 

L'Eclipsé  totale  de  1668,  par  M.  H.  Montucci, 
LXVI,  707. 

La  Science  de  Thomme  et  la  philosophie  en 
France  à  notre  époque,  par  H.  Joseph 
Eenens,  LXIV,  193. 

La  Science,  ses  conditions  et  ses  droits,  par 
M.  J.  Tissot:  Ir*  part»,  LXIU,  134;  8»  par- 
tie :  la  Discussion  du  Sénat,  LXin,  53k 

Théâtres. 

L'Abf me,  LXIII,  552.  —  Le  Gorote  Jaoqoes 
LXl,  368.  -  Le  Goq  de  Micylle,  LXUI,5M' 


—  La  Czarine,  LUn,  5Si.  —  Beprfse  de 
Don  Juan  de  Molière,  LXT,  753.  —  Le 
I^me  de  la  rue  de  la  Paix.  LXVL  186.  — 
L'Enfant  prodigne,  LXVI,  188.  —  une  His- 
toire ancienne,  LXVI.  188.  —  Beprise  d» 
Lion  amoureux,  LXVI,  379.  —  Reprise  de 
Mercadet,  LXV,  741.  —  Le  Sonde  où  Ton 
s'amuse,  LXVI,  168.  —  Paul  Forestier» 
LXI,  366.-  S^aphina^LlVI,  TBC-  TbéO- 
doros,  LXVI,  787. 

Théâtres  lyriques  :  Chilpéric,  LXV,  747.  — 
Le  Corricolo,  LXVI,  574.  —  La  Groisada 
des  dames,  LXI,  760.  —  La  FanchonneUe, 
LXI,  167.  -  HamleL  LXIL  538;  LXIV,  554. 

—  ilefculanum,  LXIV.  168.  —  Les  Hugue- 
nots. LXVI,  382.  —  Iptiigénie  en  Taunde, 
LXVI.  382.  -  OleUo,  LXVI,  773.  -  Un  pre- 
mier jour  de  bonheur,  LXI,  760  ;  LXV,  364. 

—  Sémiramide,  LXVI.  3^  773.  —  U  Tem- 
plario,  LXI,  760.  —  Le  Val  d'Andorre, LXV, 
747.-Zampa,  LXIV,  554^ 


Voyages. 


Deux  mois  en  Espagne,  par  IT.  Amédée 
Marteau,  LXV,  414;  LXVI,  41,  228,  8SS. 

Entre  deux  lacs  :  Souvenirs  de  robertand 
bernois,  par  M.  Léonce  de  Layrac,  LXUI, 

Une  excursion  dans  le  nord  de  la  Turquie 
(2«  partie)  :  Mostar  et  l'Herzégovine,  par 
H.  â.  Bouillon,  LXin,  183. 

Som-enirs  d'un  voyage  en  Egypte.  Les  Py- 
ramides de  Ghiseh.  par  11.  A.  FîUemin, 
LXVI,  286. 

Un  Touriste  sexagénaire,  par  M.  E.  de  Fe- 
resl,  LXV,  612;  LXVI,  CT. 


TABLE  DES  NOMS  D'AUTEURS 


***.  L'Allemagne  du  Nord  pendant  l'occu- 
pation française  (1806-1807;,  d'après  des 
documents  conlom|X)rain8,  LXVI,  125. 

**•.  Chroniques  politiques,  LXI,  174,  378, 
563,  760;  LXH,  180,  860.  558,  750;  LXIII 
176.  365,  565,753;  LXIV,  i7J,  ^,  5^9,  740 
LXV,  174,  368,  560,  750;  LXVI,  175,385, 
577,  1787. 

**\  La  Convention  du  15  septembre  1884, 
LXV,  319,  385. 

A.  C.  lie  vue  critique,  LXVI,  784. 

ALAUx  (J.-R.^.  Le  futur  Concile  et  le  pro- 
blème qu'il  aura  à  résoudre,  LXV,  103. 

Andréoli   (Em.).    Chronique    financière, 

AssE  (Eugène).  P.-V.  Malonet,  d*après  ses 
Mémoires  et  sa  Correspondance  inédite, 
LXV,  577;  LXVI,  83.  -  Le  Pouvoir  et  la 
Liberté  en  1780,  d'après  les  Mémoires 
inédits  de  Malouet,  LVI,  721.  —  La  Ques- 
tion des  chemins  vioinaux,  LXIII,  2§4« 


Aube  (B.).  La  Liberté  de  conscience  dn» 
1  empire  romain  :  La  Philosophie  et  le 
Christianisme  sous  la  dynastie  llavienne. 
LXH,  118.  —  Un  Philosophe  spéculatif  au 
XIX«  siècle,  LXIII.  64,  -  lewcritîqtte. 
IM,  733;  LXIV,  lèftrLXVl,  398.       ^^ 

AuDEVAL  (Hippolyte).  Les  deux  Sœurs,  lo- 
nian,  LXUI,  U%  677;  LXIV,  78,  »7.  --  Le 
Tueur  de  femmes,  roman,  LXII,  292, 122, 

Baud  (Emile).  Los  Etats-Unis  depuis  la 

fuerre  :  le  Procès  du  président  Johnson. 
.  XIII,  475,  673. 
Baudbillabt  (H.).  Le  Luxe  à  Rome  sont 

la  République,  LXI,  5.  5n. 
Beauchet  (M-«  Pauline).  Une  Aventure  de 

l  autre  monde,  LXIII,  35. 
Beauvois  (E.).  Quelques  vues  nouvelles  s«r 

les  origines  de  la  nationalité  française. 

Les  Kimris  et  les  Nordmanns.  LXv7l20. 

-  Revue  critique,  LXIV,  74*. 


Digitized  by 


Google 


TABLE   DES  1UTIÈRB8. 


813 


Berthavd  (Max).  •—  Exposition  unfveraelle 
et  internationale  de  1867  :  papiers  et  en- 
luminures de  Belfast,  LXI,  157  ;  Cérami- 
que de  grès,  LXI,  leo. 
Bigot  (Léon).  Portraits  de  contemporains  : 
IL  Jules  Favre,  avocat  et  homme  politi- 
que, LXII,  670. 
BoiHviLUERs  (Edouard).  Paris  fiouyerain 

de  la  France,  LXIV,  471. 
Bouillon  (S.).  Une  Excursion  dans  le  nord 
de  la  Turquie  (ie  partie)  :  Hostar  et  l'Her- 
zégovine.  LIIII,  198.  —  La  Serbie  et  les 
Obrônovitch,  LXIII,  723. 
Boulangé  (R.).  Les  Anglais  en  Abyssinie, 

LXII,  336. 
BucBNER  (Alexandre).  Les  Poètes  politiques 

de  l'Allemagne  depuis  1840,  LllV,  242. 
€.  (E.).  Revue   critique,  LXIV,  746;  LXV, 

7i3;LXVI,  365,  563:564. 
Calonne  (Alphonse  de).  Les  AfTaires  d'Alle- 
magne et  d 'Italie  en  1866.  Le  roman  et 
l'histoire,  LXV,  691;  LXVI,  326.  —  Une 
Collection  japonaise  :  Objets  d*art.  Pro- 
duits naturels  et  industriels,  LXVI,  568. 
—  Deux  fétee  en  Allemagne,.  LXIV,  514.— 
Les  droits  de  la  nation  et  les  devoirs  de 
la  dynastie;  à  propos  de  la  brochuVe  of- 
ficielle :  les  Titres  de  ta  dynaeUe  napo- 
Uonienne.  LXIl,  622.  —  Exposition  uni- 
Terselle  et  internationale  de  1867  :  Orfè- 
vrerie, joaillerie,  LXI,  ISO.— Galerie  San- 
Donato,  LIU,  566.  —  Les  inconséquences 
de  la  politique  impériale  :  IL  L'Etat  de 
guerre  dans  la  paix,  LXIL  598.  —  Le  Pro- 
jet de  loi  sur  les  chemins  vicinaux,  LXn, 
764.  —  Quelques  observations  nécessaires 
sur  la  discussion  du  budget,  LXIV,  3(6.  — 
La  Révolution  espagnole  et  les  enseigne- 
ments qu'elle  contient  LXV,  531.  —  Re- 
vue critique,  LXVI,  370. 
Cellkr  (Ludovic).  Les  décors  do  théâtre, 
les  costumes  et  la   mise  en  scène  au 
'      XVII»  siècle,  LXIII,  107.  —  Une  repréwn- 
tation  de  Monsieur  de  Poureeaugnac  à 
Ghambord  :  Examen  de  deux  fragments 
inédits  paraissant  appartenir  à  Tœnvre 
deMoUère,  LXIII,  609. 
Chassang  (A.).  De  Pindare,  à  propos  de  ré- 
cents travaux  publiés  sur  ce  poète  en 
France  et  en  Allemagne,  LXI,  193.  —  Re- 
vue critique,  LXII,  168,  LXVI,  785. 
Chevalier  (Michel).  Les  classes  ouvrières, 
leur  situation  morale,   les  associations 
coopératives,  LXIV,  32i.   —  Exposition 
universelle  et  fntemationale  de  1867  :  Du 
perfectionnement  et  de  l'extension  des 
machines;  Des  chemins  de  fer  dans  Pa- 
ris, LXIV,  5. 
Claveau  (Anatole^  Chroniques  littéraires, 
LXI.  366.  556.  753;  LXII ,  178,  881,  548,  742  ; 
LXIII,  169,  358,  552;  LXV,  358,  741;  LXVI, 
168,  375,  76T. 
Clodong  (Camille).  Catinat.  étude  histori- 
que, d'après  les  pièces  du  dépôt  de  la 
guerre,  LXI,  226,  425,  601. 
Creuzb  db  Latocchb  (J.).  Les  nouvelles 
armes  de  guerre  et  leurs  perfectionne- 
ments récents,  LXI,  646. 
Cristal  Maurice).  De  la  tradition  lyrique 
dans  le  théâtre  allemand,  LXIV,  604.  — 
Revue  musicale,  LXI,  167,  760;  LXII,  538; 
LXIII,  157,  558;  LXIV,  168,  554;  LXV,  364, 
LXVI,  882,  574;  —  Revue  critique,  LXII, 
735;LXVI,  565,  T73. 
B.  (E).  Réunie  critique,  LXI,  747. 
BARiMOif  (Alfred).  La  Question  de  l'unifor- 
mité monétaire,  LXII,  414.  —  Revue  cri- 
tique, LXVI,  168. 


Dautier  (Alphonse).  Le  Sentiment  religieux 
et  le  Mysticisme  en  Espagne,  LXI,  ^.— 
Bévue  critique,  LXIV,  »l  ;  LXV,  m 

David  (Jules).  De  l'Eloquence  de  la  tribune 
en  France  dans  la  première  moitié  du 
XIX*  siècle.  LXIV,  691;  LXV,  43.  -  Revue 
criUque,  LXVI,  167. 

Delaplace  (E.).  La  Question  industrielle 
devant  le  Corps  législatif,  LXUI,  aiO, 

Dbrome  (L.).  Jean-Jacques  Rousseau,  aas 
idées,  leur  influence,  LXVI,  454,503. 

DoRMOY  (Emile).  —  De  la  Législation  com- 

farée  des  mines  dans  les  divers  Etats. 
XIV.  662;  LXV,  ffï  -iSe. 

El  I  i>T  ti  ti  I  rise  .  Ki  :1  i  ï  Et  (j1  t,  L  S  V  J ,  7Î7. 

E.  [B.i.  Revue  rrilique,  Lïl,  7S|;  LXII,  (7î, 

EuMffCTF  (le  hurooL  Commit Dt  fienjcnjotlo 
devint  mi  Uc  Suêcte;  ftogo  lï'fiisioirc. 
d'après  iJcs  Uorume ri tii  inédits,  LXJI,  237^ 
—  Coro|n>îsiUnirrf  ooiUeirHtoniina:  Boa.-ïiui, 
Ba  vie  el  son  iFuvri',  LXVI,  iOl,  —  Jtcvu^ 
Crilitiue,  LXVI,  165. 

EimAHn  (Julcsl  Ld  Lf^gislation  cîe  la  priasse 
pen  liant  la  Ré  valu  lion  fratii.aise,  LXJJ, 
B&t  f»^'  ^  1^  Ia  Kesponsabiiiit^  iujoislé- 
rielle,  LXIV,  7ïO, 

Favkil  juSes;,  L^  Jiroit  do  dtscu^eiao  ot  ja 
rouv[]io  rendu  n'icile,  LXII,  486. 

FiLLEnrN  ikX  Souvenirs  iCun  voyope  en 

K^vjtte:  les  l'jTiiOiJUCS  d*i  fi/iJWîj,  LXVL 

mL 

FoKEST  (E.  de).  Un  Touriste  sezagénaire, 

LXV,  6tS;  LXVI,  67. 

G.  (V.).  Revue  critique,  LXJ,  7&5. 

GRAifDSABD  (Charles).  Le  Sujet  du  docteur 

Karl,  nouvelle,  LXII,  68.  —  Le  Voyant, 

nouvelle,  LXTII,   331.  —  La   Vengeance 

d'Ali,  poésie.  LXVI,  557.  -  La  Yungfrau 
poésie,  LXV,  725. 

GuiBAL  (G.).  Rev-ue  critique^  LXVI,  558. 

Guillaume  (Ch.).  Revue  critique,  LXV,  731. 

Hatbt  (Ernest).  Le  Christianisme  et  set 
origines,  1»  partie.  LXII,  450;  2«  partie, 
l'Epoque  romaine,  Cicôron,  LXIV,  96â^ô77. 

Henryot  (Arnold).  Agnès  Sorel,  son  in- 
fluence sur  les  mœurs  de  son  temps, 
LXIII,  d4.  —  Le  Portugal  et  ses  réformes 
économiques,  LXV,  4w.  —  La  République 
de  Novogorodetlestzaisde  Moscou,  LXL 
629. 

Houe&TOif  (Arthur-E.).  Un  Empire  perdu  : 
Histoire  d*un  siècle  de  domination  fran- 
çaise dans  THindoustan.  LXVI,  fOO.  — 
L'Inde  anglaise  depuis  le  bill  cle  1857, 
LXIL  r.78. 

Hdlahicki  (Jules).  Revue  critique,  LXIII, 
751. 

JouBERT  (Léo).  De  rauthenticité  des  lettres 
attribuées  à  Pascal  et  à  Newtou,  LXVI, 
152.  —  Les  dernières  luttes  de  la  liberté 
athénienne,  LXV,  232.  —  Revue  critique, 
LXI,  165;  LXII,  164;  LXUI,  747;  LXIV, 
161,382. 

KEfŒNS  (Joseph).  La  Science  de  Thomme  et 
la  Philosophie  en  France  à  notre  époque 
LXVI,  193. 

LAFEifESTHE  (Georges).  L'Art  au  Salon  de 
1868,  LXIII,  503.  —  Le  Monument  de  Rap- 
perswill  ;  Lettre  de  Zurich,  LXIV,  732.  — 
Sur  les  routes,  poésie,  LXIV,  357. 

Lay^iac  (Léonce  de).  Entre  deux  lacs  : 
Souvenirs  de  roberland  bernois,  LXIII, 
41?. 

Lebrun  (Mb*  Camille).  L'Albert  NVanza, 
LXIII,  272.  —  Félix  Holt,  LXVI,  727. 

Lefaivre  (Albert).  L'Empire  germanique 
dans  le  moyen  âge:  Othon  II et  Othon  III, 
LXV,  635;  Henri  w,  Othon  le  Grand,  LXIV, 
139, 193. 


Digitized  by 


Google 


816 


RKYUE   COflTËMPORAINfi. 


LceoTT  (A.),  to  Suicide  en  Europe,  LXIV, 

LeTôîic  (John).  La  Guerre  du  Paraguay; 
le  Brésil  et  les  Républiques  de  la  Piala, 
LXIll,  740.  —  Le  Paraguay,  la  Dynastie 
des  Lopez  avant  et  pendant  la  guerre 
actueUe,LXI,  321.  -RevUe  criUque,  LXIV, 

LiBoV-BEAULiED  (PaulK  De  l'attéiiuation 
des  maux  de  la  guerre  :  1.  Des  réformes 
Dossibles  dans  le  droit  des  gens,  LXIV, 
Ri  II.  De  l'organisation  intérieure  des  ar- 
mées et  des  services  pour  l'entretien  et 
la  santé  des  troupes,  LXIV,  «17. 

UfcviN  (Louis).  Les  inconsérôencej  de  la 
nouvelle  loi  de  la  presse,  LXII.  !*•.  —La 
nouvelle  loi  contre  le  droit  de  réunion, 
LXII  350.  —  La  nouvelle  loi  de  la  presse 
et  les  rapports  auxquels  elle  a  donné 
Ueu,  LXI,  to.  -  Revue  criUque,  LXVI. 

Rfifi 

LoiSBLEUR  (Jules).  L^évaslon  d'une  reino  de 
FïSce,  Épisode  du  itoie  de  L^ls  XW, 
LXVI,  »2.  -  Revue  critique,  LXVI,  m. 

Uabteau  (Amédée).  Le  canal  de  Suez  :  Sa 
construction,  son  exploitation,  LXn,  jw, 
tijO.  —  Deux  mois  en» Espagne,  LXV,  414; 
LXVI,  41,  MB, «M.-  Les  nouveaux  engins 
de  guerre  de  la  marine  Impériale:  les  cui- 
rassés, le  Rochambeau,  LXIV,  1».  —  Une 
Ode  d*Anacréon,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  LXI,  527.  ,^.         .         ... 

Mabtin  (Charles).  Exposition  universelle  et 
intemaUonale  de  iBffl  :  le  Papier,  LXI, 
Î57, 808.  _-. 

Uassè  (Alex.).  Revue  cntlque,  LXII,  874, 
720 

UÈLABD  (H.).  Revue  critique,  LXIII,  740. 

Meliot  (A.).  Dante  Alighieri,  sa  vie  et  ses 
œuvres.  LXIV,  435.  —  Revue  critique. 

MfeRAT  (Albert)  et  Léon  Valaok.  Inter- 
mezzo, poésie,  d  après  Henri  Ueme,  LXIII, 
SlIfT^neU,  LflV.  355. 

MEttUtB  (  Octave  ;.  De  la  télégraphie  en 
France,  LXVI.  626. 

MoNTDcci  (Henri).  L'éclipsé  totale  de  1B6S, 
LXVI,  707.  ^       . 

UoYiviER  (Le  comte  dc\  La  Pensierosa,  ro- 
man, LXIV,  635;  LXV,  153,  256. 

MrLÉ  (Antonin).  Le  Père  et  le  Fils,  roman, 
LXI,  84,  275,  457. 

MuNTZ  (Eugène).—  Congrès  archéologique 
de  Bonn,  LXV,  540.—  Revue  critique, 
LXIV,  741. 

Neymabck  (Alfred  .Chroniques  financières, 
LXIV,  187,  572.  761;  LXV,  188,  379,  763; 
LXVI,  180,  897.  500,  800. 

Nù  (Charles).  En  Scythie,  étude  antique, 
poésie,  LXIV,  5f3.  —  La  Statue  à  l'encan, 
LXV.722. 


Pariiii  (E.  de).  La  question  monétaire. 
LXIII,  èSi 

PRTiTGAND  (E.).  La  crise  économique  et  in- 
dustrielle de  la  France.  —  La  nouille  et 
les  canaux.  LXIII,  5. 

PET  (Alexandre).  Revue  critique,  LXV,  790. 

Pbilibebt-Soitpè  (A.j.  Les  Calvinistes  f ran- 

Îiis  du  XV1«  au  XVIII*  siècle,  2«  partie. 
XI,  43.  —  Poètes  de  rinde  ancienne  :  La 
Poésie  dramatique  chez  les  Indiens,  LXI11« 
385,  812.  —  Précurseurs  de  la  critique 
moderne  :  Grimm,  LXV,  404, 657;  LXVI,  5. 

—  Revue  critique.  LXII,  87i;  LXV,  S54. 
Podestat  (Maurice  de).  Lettres  d'un  voya- 
geur, poésie,  LXII,  705.  —  Les  Torrents, 
poésie,  LXI,  715. 

RiTTEB  (Eugène).  Leopardi,  sa  vie  et  ses 
OBuvres,  diaprés  sa  correspondance,  LXV, 
5.  —  Les  noms  de  famille,  étude  sur  leur 
origine,  LXI,  20. 

RoPioiTET  (Charles).  Les  chemins  de  fer 
français  :  Convention  de  1868,  LXV,  101. 

RoBiou  (Félix  ).  Sésostris,  d'après  les  doo- 
veaux  documents,  LXV,  461. 

RoussELOT  (Paul).  L'Art  et  la  Prédication 
catholique  :  Conférences  du  Carême  de 
1867  prechées  à  Notre-Dame  par  le  R.  P. 
Félix,  LXII,  5.  —  Port-Royal  et  le  mouve- 
ment religieux  au  XVll*  siècle,  LXII.  385. 

—  Les  Questions  d'enseignement  :  l'En- 
seignement secondaire,  Llrv,  419.  —  Re- 
vue CriUque,  LXI,  740;  LXIV.  150. 

Roui  (P.).  La  Question  monétaire  en  An- 
gleterre, LXVI.  536. 

SucHODOLSKA  [M»*  Caroline).  Un  Bandit 
bulgare  dans  les  Balkans  :  Eoucblchou- 
Oglou,  LXIV,  46. 

SmiNEB  (llM  Mary).  Les  Héroïnes  de  Kali- 
dasa  et  les  Héroïnes  de  Shakespeare, 
LXII,  193. 

Stbbl  (H.  de).  L'Espagne  en  IttO  et  en 
1868,  LXVI,  436. 

TissoT  (J.).  La  Question  de  la  peine  de 
mort  devant  le  Sénat  et  devant  les  so- 
ciétés modernes,  LXI,  675.  —  La  Science, 
ses  conditions  et  ses  droits,  LXIII.  134, 
534.  —Revue  critiqua,  LXII,  731;  LXVI, 
373. 

V.  (E.  de).  Revue  critique,  LXII,  164,  7^ 

Valade  (Léon).  Voyez  Mérat 

Valut  (le  duc).  Les  Conditions  de  la  paix 
en  1868,  LXII,  712.  —  Du  Droit  souyersin 
de  paix  et  de  guerre,  LXIll,  647. 

Vattemabe  (Hippolyte).  ^'Amérique  russe, 
sa  cession  aux  Etats-Unis,  Lil.  69.  — 
L'Esclavage  dans  les  temps  anciens  et 
modernes  :  I.  L'Esclavage  ancien,  LXVi, 
478.  —  II.  L'esclavase  moderne,  LXVI, 
682.  —  Nouvelle  Amérique,  LXIII,  48.  — 
Revue  critique,  LXIII,  8»;  LXIV,  547; 
LXVI,  368, 561, 564.  '  '        ' 

Zadoba  (B.  de).  Revue  critique,  LXII,  740. 


Paris.  —  Iinprltnerie  DUBUISSON  et  C%  rue  Coq-Héron,  5. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


NOMÉBO   3. 


31    NOVEMBRE    4  868. 


ATHEMUM  FRANÇAIS 

BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 


OB   LA 


REVUE  CONTEMPOBA.INE 


BnlletiD  critipe 


Etude  sur  U  Mystère  du  siège  d'Orléans  ei  iur 
Jacques  jnuel,  auteur  présumé  de  ce  Mystère, 
par  H.  TnriER.  Paris,  chez  Bmest  Tliorin,  1868.  • 

L*histoire  de  France  est  assurément  riche  en 
grands  personnages  et  fertile  en  événements  d'im- 
portance; cependant,  parmi  les  figures  célèbres 
qu'elle  nous  présente,  il  en  est  trois  surtout  qui 
ont  eu  le  don  de  devenir  et  de  demeurer  populaires: 
ce  sont  celles  de  Henri  IV,  de  saint  Louis  et  de 
Jeanne  d'Arc.  Ce  dernier  type  principalement  parle 
à  l'imagination  et  éveille  le  sentiment  :  À  quelque 
secte  religieuse,  &  quelque  parti  politique  qu^on 
appartienne,  on  applaudit  sans  h^itation  et  sans 
controverse  &  ce  singulier  mélange  d'héroïsme  et 
de  douceur,  de  courage  et  de  piété,  de  dévotion  et 
de  bon  sens.  Qu'on  voie  en  elle  une  visionnaire 
inspirée  d'en  haut  et  accomplissant  des  miracles, 
ou  une  vigoureuse  fille  du  peuple  exaltée  Jusqu'au 
martyre  par  son  amour  pour  sa  patrie  et  pour  son 
roi,  la  sympathie  et  Tadmiration  sont  les  mêmes  et 
aucun  nom  n'est  plus  sûr  d'échapper  éternellement 
à  l'oubli.  Dés  le  XV«  siècle,  la  vierge  de  Domrémy 
a  trouvé  des  panégyristes  sincères,  et  Christine 
de  Pisan,  Martin  Lefranc,  Martial  d'Auvergne, 
François  Villon  répétaient  ce  nom  avec  un  juste 
enthousiasme.  Elle  fournit  de  bonne  heure  à 
notre  théâtre  naissant  des  inspirations  plus  ou 
moins  heureuses.  En  1580,  comme  Henri  III  et  la 
reine  Louise  de  Vaudemont,  son  épouse,  devaient 


venir  prendre  les  eaux  à  Plombières,  le  Père  Fron- 
ton du  Duo,  natif  de  Bordeaux,  Agé  de  vingt-quatre 
ans  et  étant  alors  régent  de  rhétorique  et  de  théo- 
logie au  collège  des  Jésuites  de  Pont-&-Mousson, 
l'éditeur  futur  de  saint  Jean-Chrysostome  et  de 
plusieurs  autres  auteurs  anciens,  composa  sur 
Jeanne  une  tragédie  qui  devait  être  Jouée  de- 
vant Leurs  Majestés,  mais  qui.  vu  le  retard  de 
leur  voyage,  fut  représentée  en  présence  du  duc 
de  Lorraine  Charles  III  et  récompensée  par  une 
gratification  de  cent  éou8.Ce  n'était  pas  trop;  mais 
c'était  assez  en  raison  du  mérite  de  l'œuvre.  Il 
nV  en  avait  guère  plus  dans  une  autre  composi- 
tion tragique  bâtie  sur  le  même  sujet,  en  1600,  & 
Rouen,  par  Virey,  seigneur  des  Graviers,  ni  dans 
la  Grande  Pastorelle  des  amantes,  de  Nicolas 
Chrestien,  sieur  des  Croix,  citoyen  d'Argentan,  qui 
florissait  en  1613  et  avait  fait  figurer  l'héroine 
parmi  ses  bergers  et  ses  bergères.  A  quoi  bon 
rappeler  ce  drame  où  Shakespeare  la  transforme 
en  sorcière,  cette  épopée  semée  d'excellentes  in- 
tentions et  de  vers  plats  où  Chapelain  la  chanta 
si  prosaïquement,  cette  parodie  où  Voltaire  l'in- 
sulta sans  goût  et  sans  mesure,  cette  pièce  roma- 
nesque où  Schiller  fit  d'elle  une  beauté  tendre  et 
rêveuse?  On  ne  connaît  pas  moins  les  tragédies  de 
Soumet  et  de  d'Avrigny,  l'élégie  de  Casimir  Dela- 
vigne,  l'étude  dramatique  de  Daniel  Stem,  les 
curieux  travaux  historiques  de  MM.de  Barante,Mi- 
chelet,  Henri  Martin,  Quicberat,  Vuillaumé ,  La- 
martine. Le  Mystère  du  siège  ^Orléans  est  vena 
se  Joindre  à  cette  bibliothèque  spéciale  consacrée 
à  rimmortelle  bergère.  Le  manuscrit  semble  dater 
du  XV*  siècle,  de  l'époque  même  où  elle  vivait  et 
où  se  passa  l'action  ;  du  monastère  de  Fleury, 
après  bien  des  vicissitudes,  il  a  passé  au  Vatican  : 
c'est  là  qu'autrefois  le  Père  Montfaucon  a  signai 
son  existence;  c'est  là  qu'en  18<9,  lors  de  l'occupa* 
tion  de  Rome  par  les  Français,  il  fut  exploré  par 
noe  savants,  et  en  180,  MM.  Guessard  et  de  Certain 
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inédits  relatifs  à  VMstoire  de  France.Ce  mystère 
a  été  attribué  à  Jacques  Millet,  celui  qui  a  écrit 
la  fameuse  pièce  plus  ou  moins  mythologique  de 
Troiê-la^grant,  II  est  en  vers  de  huit  syllabes  et 
respire  la  plus  grande  naiveté  :  non-seulement 
Jeanne  d*Arc  y  paraît  •onformément  à  la  tiadi- 
tion,  mais  à  côté  d'cMe  te  ëistiagnent  Duois,  La 
Hire,  Xaintraillcs  ;  contre  elle  Talbot,  SufTolk, 
Salisbury;  Télément  merveilleux  y  est  associé  aux 
récits  ou  aux  tableaux  de  batailles.  M.  Tivier,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lyeée  impérial  d'Amiens 
et  docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de  Paris,  vient 
de  publier  un  commentaire  très  Judicieux  et  très 
érudit  sur  cet  intéressant  débris  de  notre  art  théâ- 
tral au  moyen  âge;  il  Ta  analysé  avec  beaucoup 
de  soin,  Ta  comparé  aux  productions  analogues,et 
a  fourni  les  renseignements  les  plus  exacts  sur 
Millet,  qui  passe  pour  l'avoir  écrit.  En  notre  temps, 
où  Ton  recherche  avec  raison  les  origines  de  notre 
poésie  nationale,  rien  n'est  plus  utile  que  ces  mo- 
nographies développées  sur  tel  ou  tel  point  histo- 
rique, et  ceU^  de  M.  Tirier  est  une  des  plus  sob- 
fltantiettes  ^ne  bois  ayons  hies  en  ce  genre. 

A.  PB&IBIBT-SOUPi* 


fhfîon  SAtexandrte ,  Eerits  historiques^  par 
M.  F.  Dblacnay.  Didier. 


Malgré  leur  In^ortanee  MsloriqQe  et  phllosOi- 
phique,  les  ouvrages  de  Phllon  sont  à  pehie  eon- 
BU8  en  France,  et  le  travail  de  V.  Delannay  sur 
êel  écrivain  juif  sera,  pour  beaucoup  de  personnes 
relativement  instruites,  une  véritable  révélation. 
Ce  premier  volume  contient  :  me  notice  sur  la 
vte  et  les  anwres  de  PhiK»  ;  un  catalogue  com- 
plet de  ses  écrits;  une  introduction,  morceau  des 
plus  remarquables^  précédant  la  traduction  des 
deux  seuls  écrits  historiques  qui  nous  restent  de 
Ftiilon,  le  plaidoyer  contre  Flaccus  et  le  récit  de 
In  légation  de  Gaius.M.I>elaunay  nous  promet  phi- 
sieurs  autres  volumes  consacrés  aux  meilleurs 
écrits  philosophiques,  de  Philon.  Nous  nous  bor- 
nons aujourd'hui  à  signaler  cette  puUieation, 
riehe  de  faits  pen  connus  et  très  digne  d'encoura- 
gements. Nous  avons  cru  remarquer  que  M.  Delau- 
nay,  comme  beaucoup  de  commentateurs  énkKts, 
sTexagérait  un  peu  le  mérite  de  son  auteur.  Les 
fragments  de  la  légation  no  sont  pas  assurément 
sans  valeur,  mais  c*est  aller  bien  loin  que  de  les 
fomparer  à  Tacite.  Le  plaidoyer  contre  Flaccus  ne 
manque  pas  de  verve;  mais  le  traducteur  lui- 
même  a  été  forcé  de  signaler  des  contradictions, 
des  lacunes  dans  Texposé  des  faits.  De  plus,  il  n'y 
a  rien  d'élevé,  rien  d'attrayant  dans  l'expression 
de  cette  haine  qui  persiste  au  delà  de  la  disgrâce 
et  dn  supplice  d'un  ennemi.  L'homme  capable  de 
prodiguer  do  telles  insulte»  à  Flaecus  mort  avait 
Msa  courber  bien  bas  devant  lui  an  temps  de  sa 


puissance  t  Quelques-uns  des  griefs  allégués  con- 
tre l'ex-gouvemeur  d'Alexandrie  donnent  une  assez 
triste  idée  des  Juifs  d'Egypte.  Ainsi,  nous  voyons 
que  Flaccus  se  donnait  fréquemment  le  plaisir  de 
faire  fustiger  les  principaux  d'entre  ces  juifs. 
Phllon  trouve  cela  tout  simple.  Il  se  plaint  seule- 
ment da  ce  que  ses  ooraligieQnaires  sont  fouettés 
par  dos  eiéeuteurs  oBdineiies^  comme  des  gens  de 
peu.  On  leur  a  retiré  l'honneur  de  passer  par  les 
verges  des  licteurs  spathéphores,  les  fouetteurs 
attitrés  du  grand  monde.  U  est  vraiment  étraji0a 
f u*un  pareil  abaifsemnnt  du  sens  moral  ait  p«  • 
concilier  avec  des  aptitudes  philosophiques. 

B.c. 


Méthodes  pour  exécuter  les  opérations  de  la  sta- 
tistique, section  Population^  !»>  partie^  Reem- 
sèment,  par  II.  CEnni-Cii9iC5T.  Florence,  186B. 

La  statistique  est  cterenuela  scieoee  universelle. 
On  rapplique  à  tout  Elle  sert  de  base  et  de  point 
de  départ  à  toutes  les  théories,  à  tous  les  systè- 
mes, et  c'est  d'après  ses  données  qu'on  déduit  des 
conclusions  assez  souvent  contiadictoires.  Les 
contradictions,  il  est  vrai,  sont  parfois  plus  appa- 
rentes que  réelles  ;  elles  tiennent  particulièrement 
aux  moyens  employés  pour  relever  les  indications 
et  à  la  façotf  de  grouper  les  chiffires. 

Pour  que  la  staéislique  devienne  une  stSemm 
vriinient  positive,  il  Caut  qu'elle  sott  mamimh 
une  règle  générale,  à  uoe  niéthode  nnifonne,  dont 
l'exactitude  la  plus  rigoureuse  soit  la  base.  Cest  à 
cette  fin  désirable  que  M.  Gerri-Clément,  de  Flo- 
rence, a  travaillé  en  écrivant  ce  livre,  vniQme 
énorme  de  MO  pages,  avec  tableavx,  annexes,  nn- 
tes,  etc.  Ce  preniier  volume  n'est  que  le  coonne»- 
cement  d%in  long  travaU,  très  utHe,  nous  Je  recom- 
naissons,  mais  qu'il  eût  été  facile  de  rendre  pkM 
net,  phis  précis,  en  le  dégageant  des  nomt»ra«sea 
réflexions  et  considérations  plus  ou  moins  moti- 
vées qui  le  remplissent. 

L'auteur  ne  s'occupe,  dans  cetterpreraiére  paitfn, 
que  du  recensement  de  la  population.  Il  y  donne 
le  moyen  facile  d'arriver  à  la  phis  complète  exar- 
titude.  n  s'iBgft  tout  simplement  de  faire  de  cha- 
que chef  de  famille  un  agent  du  receneetnent 
A  lui  le  soin  de  remplir  un  certain  nombre  ée 
questionnaires,  ftuilteU  éTindividus,  hfOUHm  êe 
ménoffey  feuilles  de  famille,  sou3  la  dlrectioii  de 
commissaires  chargés  de  relever  les  reneeigne- 
ments  et  de  les  transmettre  au  bnreau  central  de 
la  commune,  qui  résume. 

€es  chefs  de  section  on  commissaires  sont  pris 
parmi  les  citoyens  Instruits  ;  ils  reçoivent  les  dé- 
clarations de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  daoïs  les 
sections  où  l'on  manquerait  d'agents  capables. 

C'est  donc  sur  la  coopération  active  et  imirer- 
sHle  que  l'auteur  a  basé  son  système.  Si  Ton  ad- 
met, et  V.  Cerri  part  de  ce  principe,  que  diaeon 
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uSeottera  exactement,  cpie  chaenii  répondra  exac- 
tement, ceux-ci  parce  qnlïs  seront  connns  du  ch«f 
-tfe  fBimille,  cenx-Wi  parce  qu'ils  auront  peu  à  faire, 
lY  est  érident  que  le  résultat  doit  être  complet  et 
rapide;  mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  il  y 
aura  encore  bien  des  doutes  à  élerer  sur  ce  point. 

l'auteur  donne  de  très  nombreux  modèles  de 
tableaux  et  de  bulletins  minutieusement  conçus, 
qui,  exactement  rempHs,  ne  peuvent  qu'avoir  on 
effet  très  utile. 

La  Prusse  et  Tîtalie  ont  expérimenté  avec  succès 
la  méthode  de  M.  Cerri,  et  nous  croyons  qu'elle 
pourrait  être  essayée  chez  nous.  Toutefois,  il  est 
mi  pofnt  sur  lequel  nous  pensons  qut)n  rencon- 
trerait de  roppositlon;  c'est  celui-ci  :  l'auteur 
propose  de  faire  coopérer  les  citoyens  aux  fTats 
du  recensement  par  un  impôt  spécial. 

Au  point  de  vue  du  style,  le  livre  de  M,  Cerri- 
<nément,  écrit  par  une  plume  italienne  encore 
inexpérimentée  sur  les  dlWcirités  de  notre  langue, 
«ût  gagné  beaucoup  à  être  revu  par  un  écrivain 
Arançals. 

B.-W.  DE  LTDElf. 


Sur  fort  des  déelamatioM  à  Rome  ei  eur  Ue 
rhéteurs  qui  y  fiorissaient  au  premier  siècle 
après  Jésus-Christ,  par  H.  Tivier.  Paris,  chez 
Kruest  Tborin,  1868  (en  latin). 


hb  laémff  professeur,  pour  une  de  ses  deux 
thèses  de  doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, a  rédigé,  selon  l'usage^  un  travail  en  latin,  et 
malgié  fai  gêne  inévitable  d'un  idiome  qu'on  ne 
pCTle  pkM  et  où  l'on  écrit  laborieusement^  même 
^atmâ  on  le  sait  le  mieux,  il  a  traité  in^nieuse- 
mMt  uae  matière  d'ailleurs  pleine  d'intérêt,  quoi- 
qu'elle eût  été  déjà  effleurée  plus  d'une  fois.  Il  a 
•étuâlâ  avec  soin  ce  genre  des  déclamations  qui  a 
Jeté  un  si  vif  éclat  à  Rome  dans  les  temps  qui  ont 
précédé  ou  suivi  de  près  l'ère  chrétienne.  On  sait 
^qp»  le  recueil  des  Controverses  de  Sénèque  le 
père,  d'autres  collections  semblables  de  Quintilien 
et  (le  Galpurinus  Flaccus,  sont  remplis  à  cet  égard 
de  détails  curieux.  L'empereur  Auguste  ayant, 
selon  l'expression  de  Tacite,  pacifié  V éloquence  en 
même  temps  qu'il  escamotait  la  république,  l'art 
de  la  parole,  exilé  du  forum,  circonscrit  dans  la 
basilique,  se  réfugia  aussi  de  préférence  vers  les 
écoles,  et  d'habiles  rhéteurs,  Porcius  Latro,  Gal- 
iion,  Albutius  Silus,  Arellius  Fuscus  en  tête,  y 
déployèrent  toute  la  subtUité  de  leur  talent  et 
toute  l'abondance  de  leur  faconde.  Maintenant 
qu1l  ne  s'agissait  plus  de  discuter  publiquement 
les  aflUies  de  l'Etat  et  les  intérêts  du  peuple,  ces 
orateort  à  huis-dos,  ces  discoureurs  de  serre 
-«baude  s'attaquaient  aux  sujets  les  plus  bizarres 
et  les  plus  invraisemblables.  On  nous  en  a  laissé 
des  lisleB  complètes  où  nos  fabricants  de  romans 
•et  de  mélodrames  trouveraient  aisément  des  inci- 


dents fitognliergeides  macAiinee  à  effet.  Des  ma- 
rfttres  empoisonneuses,  des  fils  aseassfos,  des  ves- 
tales prises  en  flagrant  délit  dimp«d1eité,  des 
esdaves  mis  en  eroix,  des  pirates  enlevant  dos 
enfants,  des  tyrans  foudroyés  par  le  tonnerre  au 
mffiéu  de  leur  palais,  des  villes  prises  d'assaut, 
des  mangeurs  de  cadavres  :  tel  est  le  fond  ordi- 
naire de  ces  ampHfloations  que  Perse,  Pétrone, 
Juvénal,  Suétone  ont  raillées  souvent  et  qui  ne 
contribuèrent  pa»  médiomment  à  aMérer  le  goût 
et  la  langue.  M.  Tivier  a  résumé  judicieusement 
tout  ce  quil  y  avait  d'essentiel  à  dire  sur  ce 
point. 

A.  PmmBftTMSoifpÉ. 


Pente  mUetotre  êê  Frauee^  par  Pavl  T  kiiwi 
taris»  L.  HMtette  oÉ  O,  im. 

Ecrire  une  histoire  jAe  France  après  tous  ceux 
qui  ont  traité  ce  sujet,  devenu  banal,  eût  été  unis 
marque  de  grande  témérité  si  M.  Paul  Lacombe 
n'avait  résolument  abandonné  les  sentiers  battus. 
Négb'geant  les  faits  et  les  dates  dont  il  peut  êtce 
utile  d'orner  sa  mémoire,  mais  que  l'on  peut  aussi 
bien  étudier  dans  une  chronologie  et  qui  ne  sont, 
pour  ainsi  parler,  que  l'extérieur  de  l'histoire; 
laissant  de  côté  les  batailles,  les  assassinats,  les 
malheurs  éclatants  des  rois  et  des  princes,  formant 
le  fond  toujours  obscur  et  compliqué  des  premiè- 
res périodes  de  la  monarchie,  l'auteur  s'est,  avant 
tout,  préoccupé  des  modifications  survenues  dans 
nos  mœurs,  nos  usages  et  nos  institutions  à  tra- 
vers la  longue  suite  de  siècles  qui  constituent 
l'histoire  de  notre  pays. 

Gomme  ce  travail  devait  être  renfermé  dans  un 
cadre  restreint;  comme,  d'un  autre  côté,  il  est 
essentiellement  conçu  en  vue  de  l'éducation  popu- 
laire, M.  Paul  Lacombe  a  dû  l'esquisser  à  grands 
traits.  Cette  concision  nécessaire  ne  lui  a  fait  rien 
omettre  d'important  :  sorte  de  conversation  fami- 
lière, claire,  précise  et  élégante  qui  impose  la  con- 
viction et  oblige  au  souvenir.  Son  Uvre  est,  dans 
toute  l'acception  du  mot,  une  histoire  philosophi- 
que mise  à  la  poriée  de  tout  le  monde,  après  avoir 
décrit  les  diverses  formes  de  servage  et  raeonté 
l'origine  et  le  développement  des  communes.  Fau- 
teur insiste  sur  le  régime  féodal,  que  nos  rois  ont 
attaqué  pour  8>  substituer  et  qu'ils  n\)nt  pu  ache- 
ver parce  qu'ils  étaient  absolus.  «  Avec  les  rois 
absohis,  dit  V.  Paul  Lacombe,  U  n'y  a  jamais  régu- 
larité, uniformité,  constance,  universalité,  ni  dans 
les  lois,  ni  dans  Texécution  des  lois,  et  à  moins  de 
cela,  cependant,  l'ordre  et  la  sécurité  sont  impossN 
blés.  »  Observation  très  Juste  et  que  chacun  de 
nous  est,  aujounfhui  même,  en  mesure  de  méditer. 
L'auteur  nous  montre,  dans  un  cadre  saisissant,  cet 
absolutisme  royal  dans  son  plein  épanouissement, 
du  XTI«  siècle  à  la  fin  du  XYni«,  et  stigmatise  les 
excès  propres  par  lesquels  il  a  remplacé  les  excès 
de  la  féodalité  vaincue.  Ilteimine  par  Fbistoire  - 
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syntbétiquo  des  diverses  corporations  ouvrières. 
Ce  qui  rend  l'ouvrage  éminemment  remarquable 
et  lui  donne  un  cachet  indélébile  d'utilité,  c'est 
sa  tendance  exclusivement  démocratique.  Je  n*en 
attendais  pas  moins  de  M.  Paul  Lacombe;  et  ce 
souffle  généreux  qui  traverse  le  livre  tout  entier 
doit  le  rendre  sympathique  A  ses  lecteurs.  Il  est 
impossible  d*exposer  avec  plus  de  calme  énergie 
ressor  de  plus  en  plus  élevé  de  Tesprit  gaulois, 
depuis  la  sauvage  protestation  des  Bagaudes,  à 
travers  le  mouvement  communal  du  XII*  siècle»  la 
période  d'affranchissement  moral  et  intellectuel 
des  XVIs  XVII*  et  XVIII«  siècles,  jusqu'à  l'explo- 
8ton  de  1789,  cette  révolution  sublime  qui  a  libéré 
la  terre  de  ses  redevances,  remis  nobles  et  prêtres 
sous  l'empire  de  l'égalité,  brisé  toutes  les  résis- 
Unoes  et  laissé  d'impérissables  monuments.  «  Ega- 
lité, liberté!  dit  l'auteur;  voilà,  en  deux  mots, 
toute  la  Révolution.  *»  L'égalité,  nous  l'avons  con- 
servée devant  la  loi  ;  il  nous  reste  à  l'acquérir  de- 
Tiût  l'opinion.  Mais  la  liberté  !  n'est-elle  pas,  pour 
nous  autres  hommes  du  XIX*  siècle,  comme  ce 
bijou  précieux  qu'on  présente  à  un  enfant  en  lui 
^sant  :  Je  te  le  donne,  mais  je  te  le  garde? 

Ba  raison  de  motifs  inutiles  à  spécifler,  H.  Paul 
Lacombe  ne  touche  pas  à  l'histoire  contemporaine. 
Il  s'est  contenté  d'enseigner  à  ses  concitoyens  ce 
qu'ils  doivent  devenir  pour  se  montrer  dignes  de 
la  liberté,  et  pour  conquérir,  reconquérir,  s'il  le 
^  faut,  la  plénitude  de  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques. 

C'est,  au  moins  pour  moi,  la  morale  qui  ressort 
de  cet  excellent  ouvrage. 

HJPPOLTTI  YATTBIfABK. 


La  Guerre  de  montagnes^  1  volume  in-12,  chez 
Hachette. 


Sous  ce  titre  gros  de  drames,  H.  Francis  Ducuing, 
a  réuni  en  volume  une  série  d'articles  publiés  à 
diverses  époques  dans  la  Revue  contemporaine  et 
fort  remarqués  alors. 

L'auteur  y  raconte,  d'une  part,  les  campagnes 
de  Navarre  en  1834-1835  et  celles  de  Kabylie  de 
1841  à  1845;  d'autre  part,  les  grands  épisodes  mili- 
taires de  la  domination  française  en  Syrie,  au 
Canada,  dans  l'Inde,  en  Morée,  en  Egypte  et  à  la 
Plata. 

M,  Ducuing  n'est  pas  un  faiseur  de  phrases  so- 
nores et  creuses  où  l'adjectif  miroite  comme  des 
armures  de  fer-blanc  au  soleil  ;  c'est  un  narrateur 
concis,  au  style  serré,  imagé  cependant.  Il  n'y  a 
pas  d'effets  cherchés,  calculés,  échafaudés  sur  des 
antithèses  insolites,  et  pourtant  le  drame  est  là, 
vigoureusement  tracé,  saisissant,  vivant. 

Les  personnages,  véritables  eaux -fortes  à  la 
plume,  sont  burinés  avec  cette  sobriété  mais  avec 
cette  fermeté  de  touche  que  l'auteur  des  Contem- 
porafni  eélèbres  apporte  dans  ses  portraits. 


Historien  et  peintre,  H.  F.  Ducuing  conduit 
sans  le  fatiguer  son  lecteur  des  champs  de  ba- 
taille, où  se  heurtent  les  soldats,  dans  la  tente  des 
généraux,  où  s'élaborent  les  plans  d'attaque  et  de 
défense. 

Dans  l'épisode  de  la  guerre  des  carlistes  contre 
les  christinos  (Navarre,  1834),  l'écrivain  nous  mon- 
tre Zumalacarréguy,  le  héros  aventurier  de  doo 
Carlos,  successivement  aux  prises  avec  tous  les 
généraux  de  l'armée  de  la  reine  et  les  épuisant 
dans  des  rencontres  partielles  ou  les  battant  dans 
des  combats  réguliers. 

Plus  loin  il  met  aux  prises  Âbd-el-Kader,  le  pro- 
phète-soldat, et  le  maréchal  Bugeaud,  le  général 
cultivateur,  au  milieu  des  montagnes  abruptes  de 
la  Kabylie,  grandes  et  glorieuses  pages  de  notre 
histoire  militaire. 

L Amérique  en  1864  est  une  esquisse  un  peu 
brève,  mais  des  plus  vraies,  de  la  situation  des 
Etats-Unis  à  cette  époque  néfaste. 

Sous  ce  titre  général  :  les  Dominations  fna^ 
çaises,  l'auteur  trace  à  larges  lignes  l'histoire  mi- 
litaire de  notre  passage  par  delà  les  mers,  du  Liban 
au  Thabor,  de  Montevideo  à  Québec  ;  «  conquêtes 
brillantes,  dominations  éphémères  »  qui,  si  elles 
prouvent,  hélas  I  notre  imprévoyance,  résultat 
Chm  excès  de  générosité,  établissent  d'une  façon 
si  éclatante  notre  vaillance,  notre  témérité  hé- 
roïques. 

Ancien  militaire,  M.  Ducuing  a  écrit  son  livre 
en  homme  du  métier  sans  doute,  et,  sous  ce 
rapport,  son  travail  sera  lu  avec  profit  par  les 
gens  spéciaux,  mais  aussi  en  historien  et  en  pen- 
seur, ce  qui  lui  marque  une  place  dans  toutes  les 
bibliothèques. 

L'auteur  termine  son  livre  par  cette  réflexion  : 
«  L'avenir,  quoi  qu'on  fasse,  n'est  plus  à  la  guerre; 
il  est  tout  à  l'activité  féconde  du  négoce.  11  faut 
prendre  position  dans  le  globe  comme  sur  un 
échiquier.  Â  quoi  bon  se  disputer  des  frontières? 
Il  faut  s'assurer  des  marchés  et,  si  l'on  veut,  con- 
server son  lot  dans  la  distribution  des  richesses 
et  des  influences.  »  Sages  pensées  que  tout  le 
monde  approuvera,  mais  qui  n'empêcheront  pas 
de  tirer  l'épée  pour  un  mot  ou  à  propos  d*nn 
pouce  de  terrain. 

B.-V.  DB  LTDBIf. 


Voyage  dans  les  royaumes  de  Siam,  de  Cam- 
bodge,  de  Laos,  par  Henki  Mouhot.  Paris. 
L.  Hachette  et  C*,  1868.  —  Du  Natal  au  Zambèsê 
(1851-1866),  RieiU  de  chasse,  par  W.-G.  Baldwht. 
Paris,  L.  Hachette  et  C«,  1868. 


M.  Mouhot,  rauteur  du  Voyage  à  Siam,  a  été 
chargé  par  les  Sociétés  scientifiques  de  Londres  de 
relier  l'ensemble  des  découvertes  faites  dans  cette 
partie  de  l'Asie,  d'en  dessiner  ies  ruines,  de  tra- 
Terser  la  chaîne  qui  sépare  les  bassins  du  Ménaii 
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et  du  Mékong  et  de  remonter  ce  dernier  fleuve 
Jusqu^auz  frontières  de  la  Chine.  Notre  compa- 
triote a  payé  de  sa  vie  ce  choix  si  honorable  et  si 
périlleux  en  môme  temps  ;  c'est  un  nouveau  nom 
à  inscrire  au  martyrologe  de  la  science.  Le  vo- 
lume publié  par  la  maison  Hachette  est  le  résumé 
du  journal  et  de  la  correspondance  de  l'auteur, 
travail  délicat  entrepris  et  accompli  avec  un  rare 
bonheur  par  M.  Ferdinand  de  Lanoye,  grand  voya- 
geur lui-même.  N'oubliant  rien  d'essentiel,  il  a 
évité  toute  redite,  tout  double  emploi,  groupé  les 
observations  identiques  et  les  appréciations  de 
même  nature  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  su  renfermer 
dans  un  cadre  relativement  restreint  les  faits 
nombreux  que  contiennent  les  deux  volumes  de 
la  version  anglaise. 

Quant  à  l'ouvrage  de  M.  Baldwin,  traduit  par 
Mb«  Henriette  Loreau,  c'est  à  la  fois  une  histoire 
de  voyages  et  un  journal  de  chasses.  Successeur 
de  Livingstone  en  Afrique,  mais  prédécesseur  de 
Saines,  M.  Baldwin  a  suivi  un  autre  itinéraire  que 
ces  deux  explorateurs.  Tandis  que.  dans  l'Afrique 
australe,  livingstone  monte  dti  nord  au  sud  et 
que  Baines  suit  la  route  du  sud-ouest,  Baldwin 
parcourt  les  côtes  orientales  du  contment,  du 
Natal  à  la  baie  de  Delagoa,  franchit  les  monts 
Braken,  visite  les  républiques  de  l'Orange  et  du 
Transvaal  et  atteint  les  chutes  du  Zambése  par  le 
Mérico,  le  Sicomo,  le  Galahari  et  le  Ngami.  Mais 
c'est  tout  à  fait  incidemment,  on  pourrait  dire  in- 
volontairement, que  Baldwin  a  contribué  aux  pro- 
grès de  la  science  géographique.  Chasseur  avant 
tout,  il  s'abandonne  avec  fougue  à  une  passion 
qui  est  en  même  temps  une  spéculation ,  et  il  en 
sait  si  bien  tirer  parti  que,  de  simple  engagé,  il 
devient  entrepreneur  et  amasse  en  quinze  ans  une 
fort  honnête  fortune.  Voilà  la  moralité  de  cette 
histoire,  qui  prouve  une  fois  de  plus  que,  grftce  au 
travail  et  à  la  persévérance,  l'homme  parvient  à 
surmonter  toutes  les  épreuves,  à  se  dégager  de 
tous  les  périls  et  à  atteindre  le  succès. 

Ces  deux  ouvrages  constituent  une  lecture  aussi 
intéressante  qu'instructive  et  prennent  dignement 
leur  place  dans  la  Bibliothèqite  populaire^  l'un 
des  plus  éclatants  et  des  plus  légitimes  succès  de 
la  maison  Hachette. 

HIPPOLYTB  VATTEMABB. 


U  général  Kléber,  par  le  baron  Ernouf.  Paris, 
chez  Didier,  1867. 


Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  la  Réw*e  contem- 
poraine qu'il  est  besoin  d'apprendre  avec  quelle 
compétence  au  fond  et  avec  quelle  facilité  dans  la 
forme  M.  le  baron  Ernouf  aborde  les  sujets  les 
plus  divers.  Nous  nous  contentons  da  leur  rappe- 
ler la  publication  en  volume  d'une  excellente 
étude,  publiée  ici  même  par  lui  en  articles,  sur  le 


général  Kléber,  personnage  presque  légendaire, 
mais  plus  célèbre  que  réellement  connu.  U  l'a 
montré,  dans  les  phases  principales  de  sa  brillante 
carrière,  justifiant  ce  mot  de  Bonaparte,  son  col- 
lègue et  son  rival  :  «  Un  jour  de  combat,  rien  n'est 
si  beau  que  Kléber.  »  U  a  raconté  le  siège  de 
Mayence,  la  guerre  de  Vendée,  les  campagnes 
d'Allemagne  et  celte  expédition  d'Egypte  où  Klé- 
ber tomba  sous  le  poignard  d'un  assassin  fanati- 
que, au  moment  où  peut-être  l'attendaient  d'écla- 
tantes destinées.  Ainsi  que  Hoche,  Marceau,  Besaix, 
il  disparut  de  la  scène  juste  à  temps  pour  ne  pas 
entraver  la  marche  ascendante  du  vainqueur  de 
Marengo  et  de  Lodi.  M.  Ernouf,  qui  a  eu  roccaaion 
de  recueillir  tant  de  documents  précieux  et  de 
souvenirs  fidèles  sur  les  hommes  et  les  choses  de 
la  Révolution,  les  a  utilisés  le  mieux  possible,  et 
il  a  remis  en  lumière  avec  autant  d'agrément  que 
d'exactitude  cette  figure  qui,  vue  à  distance,  a 
quelque  chose  de  gigantesque  et  d'héroïque. 

A.  Philibebt-Soupê. 


VAmi  commun,  par  Ch.  Bickbns.  Hachette. 


L'Unagination  du  célèbre  romancier  anglais  est 
une  de  ces  fées  bonnes  et  gracieuses  dont  la  jeu- 
nesse défie  l'outrage  du  temps.  Nous  retrouvons 
dans  VAmi  commun  les  rares  défauts  et  les  pré- 
cieuses qualités  de  David  Copperfield,  de  Bleak' 
Houie,  de  la  Petite  Dorrit,  Toujours  quelques 
longueurs,  quelque  confusion,  surtout  au  Commen- 
cement ;  mais  bientôt  Tintérôtest  éveillé,  surexcité 
tout  à  la  fois  par  la  peinture  des  caractères  et  la 
variété,  l'originalité  des  événements.  Dickens  est 
resté  croyant  :  c'est  sa  grande  force  et  son  grand 
charme.  On  sent  que  lui-même  s'intéresse  aux  en- 
fants de  sa  fantaisie  ;  il  se  complaît  aux  joies  des 
bons,  au  châtiment  des  méchants;  comme  tous 
les  grands  artistes,  il  sait  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d'émouvoir  c'est  de  commencer  par  être  ému 
soi-même.  Parmi  les  types  les  mieux  réussis  dans 
ce  dernier  ouvrage,  nous  recommandons  la  som- 
bre figure  du  maître  d'école,  assassin  par  jalousie; 
la  caricature  tragi-comique  de  l'empailleur  Vénus; 
Miss  Wren,  l'ouvrière  en  poupées,  si  touchante 
dans  son  infirmité,  si  poétique  et  si  clairvoyante 
dans  sa  demi-folie,  et  surtout  Lirrie,  la  fille  du 
ravageur,  l'une  des  plus  sympathiques  créations 
de  Dickens.  L'homme  le  plus  blasé  ne  saurait  lire 
sans  une  émotion  profonde  la  scène  où  cette  hé- 
roïne, «  ramant  comme  femme  ne  rama  jamais  sur 
les  eaux  d'Angleterre  »,  leur  arrache  d'un  efi'ort 
désespéré  une  chère  victime,  —  l'homme  qu'elle 
aimait  et  dont  elle  avait  pourtant  repoussé  l'amour, 
s'estimant  indigne  de  lui. 

B.  €. 
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06  «Oman  pnm  pour  !•  loeaiaiur  oamg»  4b 
Itatsur.  C'est  «n  tabJean  rétrospeetif  d«  ta  rie  tfw 
ptflites  «ouiB  allemandes,  une  élég«ite  silbouelte 
(Toa  aumde  presqne  dispani.  Test  ainsi  que  Wal- 
ter  Scott  était  arriTitf  à  temps  pour  décrire  les 
mOMn  des  nghlanders,  quand  déjà  leur  physk>- 
neoie  origtaMle  réitérait  aq.  contact  de  la  «ivfH- 
sation.  Comparé  aux  S€ènê$  âelavle  mfHtaire  en 
Prus99,  le  MÊémmt  Ou  bmhmir  atteste  chez 
M.  Hacklander  une  rare  flexibilité  de  talent.  C'est 
un  pasM  graoievx  à  oOté  d%ne«8quisse  ftnncbe 
el  Tigourense. 


CaUehUtM  de  Morale  universelle,  destiné  à  la 
Jiwmtue  de  tous  les  pays,  par  Une  Mère.  Paris, 
au  Bureau  de  la  Morale  indépendante,  1868. 

11  existe,  on  le  sait,  une  doctrine  philosophique 
qui  soutient  que  la  morale  est  absolument  indé- 
pendante de  tout  dogme  rcUgieux  ou  métaphysi- 
que, qui  essaye  de  la  constituer  dans  son  autono- 
mie et  proscrit  comme  inutile  toute  recherche  sur 
Dieu,  sur  l'âme  et  sur  la  vie  future.  C'est  le  posi- 
tlrisme  appliqué  à  l'éthique.  L'organe  de  cette 
doctrine  est  la  Morale  indépendante.  Il  n'y  a  pas 
de  science  qui  offre  une  anarchie  plus  complète 
que  la  morale,  et  dont  les  bases,  l'essence  même, 
•ofent  plus  discutées  ;  ancane  ne  prête  davantage 
à  rapprôciation  individuelle.  Frappé  de  ce  fait  in- 
OMrtestaMe,  M.  L.-Auguste  Martin  a  cru  qu'il  serait 
•tae  de  présenter  la  synthèse  de  cette  science 
expérimentale  comme  toutes  les  autres  sciences. 
Il  a  Institué  un  concours  et  créé,  de  ses  deniers, 
un  prix  de  500  fr.,en  demandant  à  \&  Morale  indé- 
pendante d'être  juge  du  camp.  Beaucoup  de  can- 
didats ont  répondu  à  l'appel,  et  le  prix  a  été  adjugé 
ex  (Bquo  à  deux  mémoires  dont  l'un  est  tout  sim- 
pleaent  signé :«Cne  Mère». Ce  catéchisme,  auquel 
jMurals  sans  hésitation  accordé  le  prix  unique, 
renferme  une  morale  saine  et  exclusivement  hu- 
maine. L'anonyme  y  donne  à  la  morale  pour  fon- 
dement la  recherche  du  bonheur,  l'intérêt  bien 
entendu,  comme  l'ont  fait  Diderot,  d'Holbach,  La 
Hettrie,  et,  pour  point  d'appui,  non  pas  la  dignité, 
mais  l'amour-propre,  le  respect  de  soi-même  com- 
portant «  la  satisfaction  de  faire  le  bien  et  le  re- 
gret d'avoir  mal  fait.  »  ~  «  je  t'aime,  dît  Tentant 
à  sa  mère,  parce  que  tu  es  bonne  pour  moi  et  que 
tu  m'aimes  aussi...  J'aime  aussi...  la  vache  qui  me 
donne  de  bon  lait  »•  —  «  Je  dois  &  mes  supérieurs 
te  respect  et  la  reconnaissance  pour  toutes  les 
bontés  qu'ils  ont  pour  moi.  »  —  «  En  observant  la 
solidarité,  l'humanité  marche  vers  l'accomplisse- 
ment de  ses  destinées  et,  par  conséquent,  vers  le 
àonhemr;  tandis  qu'en  l'enfreignant,  elle  va  contre 


le  voM  de  la  nature  et  agit  contre  eoH  bm^keur,  •' 
—  «  U  est  permis  de  chercher  son  avantage  parti- 
calier,  pourvu  que  lee  moyens  4uV>n  emploie  ne 
nuisent  pas  à  autrui.  »  —  «  U  n'existe  pas  de  m^ 
raie  universelle,  parce  que  les  mœurs  sont  diOft- 
reaies  selon  les  pajrs.  Les  mœura  d'un  paya  font 
les  usages,  les  babitudes  provenant  du  plus  ou  du 
meios  de  BBesalilé  des  .babiteats  de  ce  pajs.  Be 
mèiue  que  l'étie  moral  a  sa  conscieilOi  pour  guide. 
cbaque  pays  a  la  sieene.  »  —  «  U  liberté  4le  «ei 
consiste  dans  le  Hbre  développement  des  facultés 
humaines  en  chacun  des  meiabres  de  Humanité.» 
I^es  enseignements  se  oentinaent  sur  le  mène 
ton  et  avec  une  remarquable  lucidité  de  raisoune- 
ment  Mais...  mais  ee  eatéoliisme  est  la  sanclisa 
morale  du  matérialisme  telle  que  mm  l'expesoBa 
dans  la  Pemée  nemMe^  et  je  ne  m'explique  fis 
que  la  JTorala  indépendante  ail  cosraBBé  uue^ 
oeuvre  paraphrasant  lae  doctrine 
rapport  avec  la  sieoM. 

Au  reste,  ce  journal  n'a  pas  été  plus  heu 
dans  le  choix  de  son  second  lauréat,  M.  Vercamsiv 
oÉief  d'institution  à  Bruxelles.  Autant  lecatédùsme- 
d'Une  Mère  est  matérialiste  et  basé  sur  l'expâri^ 
mentation  directe,  autant  celui  de  ^M.  Vereamer 
est  reh'gieux,  métaphysique,  déiste.  Tous  deui, 
dans  un  sens  complètement  divergent,  s'éioigoent 
des  plus  obères  doctrines  professées  par  MM.  Mar- 
tin et  Maesol.  A  quoi  donc  a  pensé  le  |nry  eu 
tirant  ainsi  sur  ses  propres  troupes?  La  Morale 
indépendas^e  deviendrait-elle,  par  tiasard,  ^elee* 
tique? 

j.  s. 


Histoire  de  quatre  ouvriers  anglais,  par  Emilx 
JONTEAUX.  Paris,  L.  Hachette  et  0, 1868. 


J'ai  déjà  dit  ici  même,  à  propos  de  la  Bibijotbê- 
que  populaire,  que,  pour  mieux  graver  dana  la 
mémoire  des  lecteurs  les  faits  historiques,  scie»-* 
tiflciues  et  industriels,  MM.  Hachette  avaient  eu 
l'heureuse  idée  de  procéder  par  rote  de  biogra- 
phies. L'ou>Tage  dont  le  litre  précède  offre,  août 
une  forme  attrayante,  certains  épisodes  de  l'his- 
toire de  In  métallurgie. 

Dans  une  savante  introduction,  M.  Emile  Jon- 
veaux  donne  la  monographie  du  fer  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  En  con- 
statant de  quel  culte  cet  utile  métal  a  toujours  été 
l'objet  on  comprend  la  considération  accordée  à 
ceux  qui  le  fabriquaient.  Dans  l'enfance  des  na- 
tions, alors  que  le  fer  pourvoyait  aux  besoins  de 
la  guerre  plné6t  qn^iux  industries  paoiiques^  le 
forgeron,  traité  ooaaae  un  dignitaiie  du  plus  haut 
rang,  occupait  une  des  premières  plaees  daM 
tontes  les  cérémoaieB.  L^amitié  de  Dagohert  Ip» 
pour  le  forgeron  0oi  est  restée  légendaire.  Ceal 
«n  fér  t)ae  les  Turcs,  Miiles  ouvriers,  durent  leur 
liberté  d'abord,  ensBite  leur  paisBaace;  < 
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longtemps,  daBS  une  iôte  céiébréo  cJiaque  année, 
on  faisait  rougir  au  feu  un  morceau  de  1er,  et  le 
marteau  passait  des  mains  du  prince  à  celles  des 
nobles  de  la  cour.  Mais,  alors  môme,  les  instincts 
guerriers  n*empèobaient  pas  les  services  du  for- 
geron d*étre  reconnus  par  Taôriculture  et  l'in- 
dustrie, et  les  ouvriers  modernes  sMncUnent  avec 
respect  devant  ces  merveilles  de  serrurerie  accom- 
plies par  les  artisans  du  vieux  temps  avec  les  mi- 
sérables outils  dont  ils  pouvaient  disposer.  Le  for- 
geron étant  le  premier  et  le  plus  considéré  des 
artisans,  le  nom  du  métier  est  naturellement  de- 
venu le  nom  patronymique  d'un  grand  nombre  de 
familles  dans  toutes  les  contrées  de  r£urope.  De 
14  les  Smith  d'Angleterre,  les  Scbmidt  d'Allema- 
gne, les  Fabri,  Fabricii  ou  Fabbroni  d'Italie,  les 
Lefevre  ou  Fèvre  de  France. 

Le  titre  du  livre  n'est  pas  trompeur.  U  s'agit 
bien  de  quatre  ouvriers  partis  du  dernier  degré 
de  TécbeUe  sociale.  Mais  ces  ouvriers  sont  arrivés 
à  la  renommée  et  à  la  fortune  grâce  à  leur  génie 
naturel,  c'est  vrai,  mais  aussi  gr&ce  à  leur  volonté, 
à  leur  énergie»  à  leur  amour  du  travail  et  en 
offhint  l'exemple  des  plus  fortes  vertus.  Ils  sont 
devenus  les  grands  industriels  dont  s'honore  le 
monde  :  car  Je  génie  n'a  pas  de  patrie,  il  appar- 
tient 4  l'humanité. 

A  Henry  Maudslay  (né  en  1771,  mort  en  1831}  l'on 
doit  l'introduction,  dans  le  tour,  du  chariot-sup- 
port, la  machine  à  fabriquer  les  poulies,  le  méca- 
nisme pyramidal,  premier  acheminement  vers  les 
machines  à  action  directe;  la  construotion  du  pre- 
mier bateau  à  vapeur  -qui,  en  1816,  Ht  le  service 
•ni»  Londres  et  llargate. 

geoTges  Stephenson  (né  en  1781,  mort  en  1848) 
est  l'inventeur  de  la  locomotive,  le  créateur  de 
l'indiistrie  des  chemins  de  fer,  le  constructeur  des 
magnifiques  ponts  tubulaires,  orgueil  de  la  Grande- 
Bretagne;  et,  ehose  rare,  il  a  légué  son  génie  tout 
entier  à  son  fils  Robert,  aujourd'hui  l'un  des  ptas 
illiistres  ingénieurs  de  l'Angleterre. 

William  Fairbnim,  né  on  1787,  a  introduit  une 
révolution  complète  dans  la  manufacture  des 
étoflbs  au  moyen  des  perfectionnements  de  l'ou- 
tilbige,  et  les  principes  qu'il  a  posés  sont  adoptés 
dans  toutes  les  usines  où  l'on  se  sert  de  la  vapeur 
ou  de  l'eau  oeinmo  force  motrioo;  il  a  substitué  le 
fer  BU  bois  dans  les  navires  et  los  constructions 
de  toute  sorte;  le  premier,  il  a  formulé  la  loi 
suivant  laquelle  la  densité  de  la  vapeur  varie  en 
raison  de  la  pression  et  du  nombre  d'atmosphères 
auquel  elle  est  soumise;  en  un  mot,  il  fait  autorité 
dans  toutes  ies  questions  dlndustrie  métallur- 
gique. 

James  Nasmy th,  enfin,  né  en  1808,  est  l'inventeur 
du  marteau-pilon,  outil  d'une  puissance  prodi- 
gieuse, sans  lequel  on  aurait  dû  renoncer  à  ces 
gigantesques  travaux  qui  comptent  parmi  les  mer- 
veilles de  notre  époque  et  qui  est  doué  d'une  pré-  i 
oision  et  d'une  délicatesse  telles,  qu'il  peut  casser 
la  pointe  d'un  œuf  placé  dans  un  verre  et  posé  sur 
l'enclume  sans  briser  le  cristal,  tandis  qu'avec  son 


poids  de  SOfiÊÙ  kilogrammes,  il  frappe  des  coups 
qui  étranlent  tout  un  quartier;  —  la  êotmctte  à 
battre  les  pieux,  d'où  résulte  une  économie  do 
temps  calculée  selon  la  proportion  de  1  à  1,600;-* 
la  machine  à  planer  les  petites  pièces,  bien  connue 
sous  le  nom  de  Na$mifih'ê  4iêam  orm.  M.  Na^^ 
myth  a  quitté  les  affaires  depuis  18S6;  c'est  nooA- 
seulement  un  mécanicien  de  premier  ordre,  mais 
encore  un  observateur  scientifique  pénétrant  el 
original.  Il  a  déterminé  la  nataffo  des  taobes  dm 
soleil,  belle  découverte,  à  laquelle  sir  John  Hers- 
chell  a  prêté  l'autorité  de  son  nom. 

Voilà  des  existences  bien  remplies.  Sans  avoir  la 
prétention  d'avoir  fait  ressortir  tout  ce  qu'elles 
ont  de  réellement  utilitaire,  je  serais  bien  heureux 
si  le  lecteur  éprouvait  le  désir  d'étudier  le  livre  si 
intéressant  et  si  éminemment  instructif  dont  je 
n'ai  pu  donner  qu'une  rapide  analyse. 

HlPPOUTTB  YATTBIIARB. 


Maires  d^un  grand  prix  de  Rome,  par  A.  Sicoifo. 
Bento. 


C'est  une  triste  légende  que  celle  dX)rphée  Godi- 
veau,  qui,  après  avoir  conquis  le  grand  prix  de 
composition  musicale  par  un  labeur  opiniâtre, 
rêvé  les  couronnes  de  laurier  et  de  mjrrte,  les 
triomphes  les  plus  glorieux  et  les  plus  doux, 
tombe  de  chute  en  chute,  mais  non  au  trône  aca- 
démique. Sa  musique,  d'un  avenir  par  trop  loin- 
tain, n'a  d'autre  adepte  que  lui-même  ;  à  son  seul 
aspect,  éditeurs  et  directeurs  prennent  l'alarme 
et  se  réfugient  dans  les  coins  les  plus  inaccessi- 
bles, comme  les  populations  du  IX«  siècle  quand 
elles  entendaient  résonner  refflroyable  trompe  des 
pirates  normands.  Finalement,  l'auteur  de  cette 
Symphonie  du  Chameau  qui  ouvrait  à  l'art  des 
horizons  nouveaux,  par  delMeethoven,  Schumann 
et  Wagner,  est  réduft  à  vivoter  en  faisant  faire 
des  gammes  et  jouant  des  contredanses  dans  une 
petite  ville  de  province.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  et 
de  la  verve  dans  cette  amusante  fantaisie,  qui 
n'est  pas  autant  une  fiction  qu'on  pourrait  le 
croire. 

B.  C. 


Le  Tour  du  Monde,  1868«  l«r  semestre.  Hachette. 

€e  nourean  volume  restera  l'un  des  plus  Inté- 
ressants de  la  collection.  Nous  y  trouvons  d'abord 
un  long  extrait  de  la  relation  du  voyage  que  vient 
d'accomplir  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage  dans 
le  Soudan  occidental.  Chargé  par  le  général  Faid* 
herbe  d'une  mission  dans  laquelle  se  trouvaient 
accumulés  tous  les  genres  de  périls,  ce  jeune  offi- 
cier s'en  est  acquitté  avec  autant  d'intrépidité  que 
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d'intelligence  ;  il  a  dignement  soutenu  Thonneur 
du  nom  français  et  préparé  des  relations  impor- 
tantes pour  nos  comptoirs  du  haut  Sénégal.  Nous 
passons  ensuite  brusquement  du  feu  à  la  glace, 
des  bords  du  Niger  à  la  mer  libre  du  pôle  arctique, 
où  nous  entraîne  le  docteur  Bayes,  Tun  des  explo- 
rateurs les  plus  audacieux  qui  aient  abordé  jamais 
ces  régions  désolées.  Sa  traversée  des  Hammocks 
(rochers  de  glaces  aux  cimes  aiguës,  aux  pentes 
abruptes)  est  comparable  aux  plus  merveilleuses 
prouesses  des  Heemskerke  et  des  Barensz,  ou  plu- 
tôt, comme  le  dit  Bayes  lui-même  avec  un  juste 
orgueil,  n'a  pas  sa  pareille  dans  les  aventures 
arctiques.  Le  19  mai  1861,  il  a  atteint  le  point  le 
plus  septentrional  qui  ait  encore  été  visité  sur 
notre  globe,  entre  le  8I«  et  le  82«  degré  de  lati- 
tude. Bayes  a  pu  s'écrier,  à  meilleur  droit  que 
Regnard  et  ses  compagnons  :  SUtitnus  ubi  defuit 
orbis!  Nous  rencontrons  ensuite  un  voyage  dans 
les  provinces  du  Cancase,  avec  des  dessins  fort 
curieux  de  types  cosaques  et  bohémiens;  une 
excursion  archéologique  de  M.  G.  Perrot  à  Trêves, 
celle  de  Tinfatigable  Simonin  dans  le  Far-West 
américain,  dont  11  se  repose  actuellement  en  Co- 
chinchine;  la  suite  du  voyage  de  Paris  à  Bûcha- 
rest,  dont  les  gravures  laissent  à  désirer.  Le  vo- 
lume se  termine  par  une  promenade  à  Rome  ;  de 
remarquables  gravures  de  MM.  Thérond  et  Glerget 
y   accompagnent  les  descriptions  empesées  de 

M.   r.Wey. 

s.  c. 


Un  Roi  d'af)êntur$f  par  Adrien  Robert.  Pans, 
Gadot  et  Dégorge  (sans  date). 


De  tous  Içs  condottieri  modernes,  il  n'en  est 
peut-être  pas  dont  Texistence  soit  aussi  acciden- 
tée que  celle  du  baron  de  Neuhoff.  Né  à  Metz  vers 
1090,  d'abord  page  de  la  duchesse  d'Orléans,  puis 
lieutenant,  il  entra  au  service  de  la  Suède  et  fut 
employé  par  le  baron  de  Gœrtz  dans  diverses  ten- 
tatives ayant  pour  objet  la  restauration  des  Stuarts. 
Après  la  mort  tragique  de  ce  ministre  de  Char- 
les XII,  (l  rentra  en  France  et  spécula  avec  autant 
de  frénésie  que  d'insuccès  sur  les  actions  du  Mis- 
sissipi.  Griblé  de  dettes,  il  prit  la  fuite,  erra  long- 
temps en  Europe  et  finit  par  se  faire  nommer  rési- 
dent (le  l'empereur  Gharles  VI  à  Florence.  Lors  de 
la  première  révolte  des  Gorses  contre  la  républi- 
que de  Gènes,  il  se  rendit  dans  i'tle,  persuada  aux 
Insurgés  qu'il  était  en  mesure  d'intéresser  à  leur 
cause  de  grandes  puissances,  et  fut  proclamé  roi 
sous  le  nom  de  Théodore  I«r,  le  15  avril  1736.  Après 
un  règne  de  huit  mois,  il  fut  chassé  de  Gorse, 
tenta  vainement,  à  plusieurs  reprises,  de  1738  à 
1742,  de  ressaisir  sa  couronne  et  se  retira  à  Lon- 
dres, où  il  tomba  entre  les  mains  de  ses  créan- 
ciers, qui  le  retinrent  sept  ans  en  prison.  Il  mourut 
obscur  et  oublié  en  1756. 

Tel  est  le  héros  du  livre  de  M.  Adrien  Robert 
(Charles  Basset),  Tautcur  de  tant  de  charmants  ro- 


mans. L'épopée  de  ce  roitelet  est  racontée  a^ee 
une  verve  et  une  vivacité  d'ailleurs  parfailement 
d'accord  avec  la  singularité  de  l'événementp  Ui  ra- 
pidité de  la  chute  et  surtout  avec  le  caractère  pvî- 
mesautier,  énergique,  véritablement  gaulois  de 
Neuhoff,  lequel  ne  redoutait  qu'une  chose:  se  trou- 
ver dans  la  nécessité  de  payer  ses  créanciers,  ôoai 
le  nombre,  disait-il,  aurait  formé  une  flle  ae  pro- 
longeant de  Notre-Dame  à  l'abbaye  de  Montmar- 
tre. Neuhoff  est  âgé  de  quarante-cinq  ans  quand  il 
est  présenté  au  lecteur.  Après  avoir  promené  ses 
pas  dans  toute  l'Europe,  il  est  rentré  à  Paris,  et, 
pour  échapper  à  ses  créanciers,  il  s'est  fait  prévôt, 
sous  le  nom  de  Gervione,  chez  un  maître  d'armes, 
Gorse  d'origine,  nommé  Roccaserra.  Ce  dernier, 
ramené  dans  son  pays  pour  l'accomplissement 
d'une  vendetta,  se  fait  massacrer  par  ses  ennemis. 
Pasqualini,  neveu  du  feu  maître  d'armes.  Tient  à 
Paris  apporter  cette  triste  nouvelle.  G'est  en  appre- 
nant de  la  bouche  de  cet  insulaire  les  événements 
accomplis  en  Gorse  que  Neuhoff  conçoit  l'idée  de 
sa  royauté  future,  et  comme  chez  lui  l'exécntion 
suit  immédiatement  la  conception,  il  se  met  aussi- 
tôt en  campagne.  Il  faut  lire  la  façon  d<Mit  Neo- 
hoff  aborde  la  régence  de  Tunis  et  la  quitte,  en 
enlevant  au  bey  une  galère,  dix  canons,  des  mu- 
nitions et,  par-dessus  le  marché,  son  esclave  faTO- 
rite  ;  comment  il  débarque  en  Corse,  constitue  et 
exerce  son  gouvernement;  comment,  enfin,   fl 
échappe  à  ses  sujets,  sous  prétexte  d'aller  cb^- 
cher  des  subsides  auprès  des  états  généraux  de 
Hollande.  Autour  de  Neuhoff  gravitent  des  types 
créés  par  l'auteur  et  dont  le  plus  original  est, 
sans  contredit,  don  Bristoval  de  Carillo,  un  CastU- 
lan  pur  sang,  qui  a  épousé  la  propre  fename  de 
Neuhoff.  Il  a  juré  une  haine  à  mort  à  son  prédé- 
cesseur et  le  suit  partout,  se  faisant  administrer  à 
chaque  rencontre  de  grands  coups  d'épée,  mais 
arrivant  toujours  à  temps  pour  tirer  d'embarras 
son  ennemi,  qu'il  tient  si  bien  à  se  réserver  pour 
lui-même,  que  personne  n'a  le  droit  d'y  toucher. 
Je  ne  puis  raconter,  on  le  comprend,  les  nombreuses 
péripéties  de  cette  merveilleuse  épopée;  le  plaisant 
y  côtoie  incessamment  le  terrible,  ce  qui  satisfait 
à  toutes  les  exigences  du  drame.  11  me  suffira  de 
dire  qu'en  se  montrant  convenablement  dévot  à  la 
folle  du  logis,  comme  c'était  son  droit,  je  dirai 
plus,  son  devoir,  le  romancier  a  scrupuleusement 
respecté  l'histoire,  chose  si  rare  dans  l'espèce  et 
par  le  temps  qui  court.  Signaler  le  fait,  c'est,  à 
mon  sens,  le  plus  bel  éloge  que  la  critique  puirae 
adressera  M.  Adrien  Robert. 

HIPPOLTTB  YATTEMARB. 


VOEuvre  d'un  fou^  rornan-conte ,  par  M.  AirsH) 
SAiHT-GERMAiil.  Paris,  Well  et  Bloch.  1868. 

Avant  VOEuvre  du  fou  nous  avons  l'histoire  do 
fou  qui  Ta  faite  ;  c'est  un  court  récit  plem  d'inci- 
dents, dont  quelques-uns,  fort  étranges,  auraient 
pu  fournir  matière  à  un  gros  roman.  Le  héros, 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Georges  Frask,  déçu  dans  toutes  ses  entreprises, 
entre  au  séminaire  après  une  dernière  et  plus 
cruelle  déception  ;  là  il  donne  des  signes  d'aliéna- 
tion mentale  qui  le  font  interner  à  Bicôtre.  On  ne 
nous  dit  pas  si  son  OEuvre  a  été  écrite  au  sémi- 
naire  ou  à  Bicêtre  ;  mais,  d'après  le  titre,  il  sem- 
blerait que  c'est  à  Bicôtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée 
de  ce  conte  est  ingénieuse.  L'auteur  suppose  qu'un 
certain  Jacques  Analiz,  fort  dégoûté  de  son  pays, 
lequel  est  la  France,  et  en  particulier  de  Paris,  va, 
au  moyen  d'un  aêroseaphe  de  son  invention,  à  la 
recherche  de  la  planète  parfaite.  En  chemin  il  re- 
cueille un  Anglais,  Quarens,  qui,  avec  son  domes- 
tique People,  revenait  d'Amérique  en  ballon.  Tous 
trois  débarquent  dans  la  bienheureuse  planète,  et 
à  la  description  qu'ils  en  font,  aux  aventures  qu'ils 
y  rencontrent,  on  voit  qu'elle  ressemble  terrible- 
ment à  celle  qu'ils  ont  quittée.  Nous  ne  les  sui- 
vrons pas  dans  leur  excursion  semée  d'aventures 
par  trop  réalittes  et  de  remarques  plus  que  sati- 
riques. Georges  Frask  n'épargne  rien,  sous  pré- 
texte qu'il  est  fou  et  mort,  et,  à  ce  double  titre,  il 
mérite  quelque  indulgence  pour  ses  sarcasmes, 
qui,  d'ailleurs,  ne  portent  pas  toujours  à  faux. 


Descartes,  sa  vie,  ses  travaux,  ses  découvertes 
avant  1637 ,  thèse  de  doctorat  admise  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  par  J.  Millet.  Paris, 
chez  Ernest  Thorin,  1867. 


Tout  le  monde  appréc-e  le  génie  et  la  gloire  de 
Bescartes  :  les  plus  habiles  sont  obligés  de  rendre 
hommage  à  la  profondeur  de  ses  recherches,  à  la 
persistance  de  ses  eiTorts,  à  la  sagacité  de  ses  ré- 
flexions, à  la  hardiesse  brillante  de  ses  erreurs 
elles-mômes  ;  les  plus  ignorants  reconnaissent  en 
lui  un  des  maîtres  les  plus  autorisés,  un  des  créa- 
teurs de  l'esprit  moderne.  Mais  si  ses  doctrines 
ont  été  sans  cesse  examinées  et  discutées,  si 
V.  Francisque  Bou illier,  dans  sa  belle  Histoire  du 
Cartésianisme,  dont  nous  avons  annoncé  ici  la 
troisième  édition,  a  décrit  exactement  et  finement 
le  rôle  qu'il  a  Joué,  la  place  qu'il  occupe,  les  dis- 
ciples qu'il  a  laissés  en  philosophie,  sa  biographie 
était  loin  d'avoir  exercé  suffisamment  le  zèle  des 
commentateurs  ;  le  récit  de  sa  Jeunesse,  le  tableau 
de  ses  débuts,  présentaient  surtout  mainte  lacune 
qu'il  était  utile  de  combler.  M.  Millet,  professeur 
au  lycée  de  Clermont-Ferrand ,  a  eu  l'heureuse 
Idée  de  s'attacher  à  cette  partie  trop  peu  explorée 
d'une  carrière  depuis  si  brillante  :  il  a  étudié  Des. 
cartes  avant  la  publication  du  Discours  de  la  Mé- 
thode; c'est  comme  si  on  montrait  Corneille  avant 
la  représentation  du  Cid.  Il  nous  dépeint  son  en- 
fance studieuse,  la  longue  série  de  ses  voyages* 
dès  qu'il  a  l'Âge  de  parcourir  le  monde,  son  ser- 
Tice  comme  volontaire  au  milieu  des  armées 
étrangères,  ses  excursions  en  Moravie,  en  Silésie, 


en  Pologne,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  en  Belgi- 
que,  en  Italie,  ses  divers  séjours  à  Paris  ou  en 
Hollande.  Il  nous  fait  connaître  les  traités,  écrits 
en  latin  ou  en  français,  par  lesquels  il  préludait  à 
son  chef-d'œuvre,  ses  travaux  en  musique  et  en 
algèbre,  ses  découvertes  en  optique  et  en  géomé- 
trie, la  correspondance  qu'il  entretenait  déjà  avec 
plusieurs  savants,  les  conférences  scientifiques 
(ainsi  qu'on  dirait  adjourd'hui)  qu'il  faisait  publi- 
quement, tout  gentilhomme  qu'il  était.  Rien  n'est 
plus  ûitéressant  que  ces  premiers  pas  vers  la  re- 
nommée d'un  homme  qui,  malgré  le  silence  et  la 
solitude  dont  il  s'entourait  sans  cesse,  était  des- 
tiné à  remplir  l'Europe  de  son  nom.  Assurément 
il  ne  reste  plus  rien  de  beaucoup  des  hypothèses 
physiques  qu'il  a  conçues,  des  différents  romans 
ontologiques  qu'il  a  imaginés;  mais  la  part  du  feu 
une  fois  faite,  quelle  pénétration,  quelle  solidité 
de  jugement,  quelle  largeur  de  vues  !  M.  Millet  a 
rendu  un  vrai  service  aux  amateurs,  hélas!  peu 
nombreux,  de  la  métaphysique  et  de  la  haute  lit- 
térature en  s'appliquant  sérieusement  à  débrouil- 
ler les  origines  de  cette  pensée  vigoureuse  et 
féconde. 

A.  Philibbbt-Sodpè. 


Les  Environs  de  Paris  illustrés.  ^  Guide-Dia- 
mant :  la  France,  par  Adolphe  Joanne.  Paris, 
L.  Hachette,  1868. 

Paris  est  peut-être  la  seule  capitale  au  monde 
dont  les  environs  offrent  une  collection  si  com- 
plète de  promenades  à  la  fois  agréables  pour  le 
touriste  et  intéressantes  pour  l'archéologue.  De 
quelque  cOté  qu'on  se  dirige,  dans  un  rayon  d'une 
soixantaine  de  kilomètres,  on  ne  rencontre  que 
fraîches  vallées,  riants  coteaux,  gracieuses  villas, 
plaines  cultivées,  forêts  sptendides,  châteaux  mer- 
veilleux, ruines  et  monuments  liistoriques.  —  Au 
nord,  Saint-Denis,  Enghien,  Montmorency,  Pon- 
toise,  Ecouen,  Pierrefonds  ;  ~>  à  l'ouest,  Meudon, 
Saint-Cloud,  Versailles,  Saint-Germain,  Marly, 
Bambouillet,  Maisons,  Poissy,  Mantes  ;  —  à  l'est, 
Yincennes,  le  Raincy,  le  château  de  Ferrières, 
Meaux  et  Chennevières,  dont  le  panorama  égale 
celui  de  Saint-Germain  ;  —  au  sud-ouest,  les  pe- 
tites Alpes  de  Sainl-Chéron,  Montlhéry,  Sceaux, 
Robinson,  les  vallées  de  Chevreuse,  de  Port-Royal, 
de  Bièvre,  le  château  princier  de  Dampierre,  la 
pittoresque  gorge  des  vaux  de  Cemay.  Je  n'en 
finirais  pas  si  je  voulais  tout  citer.  —  C'est  pour 
apprendre  aux  Parisiens  aussi  bien  qu'aux  étran- 
gers à  visiter  vite,  commodément  et  avec  fruit 
toutes  ces  merveilles  que  M.  Jeanne  a  composé 
cet  itinéraire.  Il  y  a  Joint  un  modèle  de  prome- 
nades réparties  selon  chacune  des  voies  ferrées 
qui  rayonnent  autour  de  Paris,  de  sorte  que  le 
promeneur  est  à  môme  de  régler  la  durée  de  son 
voyage  selon  ses  forces,  ses  goûts  et  ses  habitu- 
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des.  C*est  là  UBe  fort  beoreuse  iAfiovation.  G«  t«- 
luine,  qui,  outre  une  excellente  carte  et  de  non- 
breux  plans,  ne  contient  pas  moins  de  245  vignettes 
dessinées  d'après  nature,  est  d^e  lecture  lort 
instructive,  en  raison  des  notices  bistoiiqueg,  ar- 
chéologiques et  deacriptives,  «empiètes  malgré 
leur  concision,  difflcuilé  que  M.  Ad.  ioaane  a  ai 
heureusement  surmonter. 

Quant  au  Cvidê-Diamoni  ds  la  FtancB,  c*est  le 
Tésumé  des  huit  itinéraires  déjà  publiés  |iar 
H.  Ad.  Joanne  et  qui  embrassent  la  France  entière 
en  se  reliant  entre  eux.  Il  renferme  la  substance 
proprement  dite  de  ces  huit  volumes  et  les  repro- 
duit presque  entièrement  sous  une  forme  ré- 
duite et  condensée.  On  y  trouve  la  description 
succbdcte  de  tous  les  chemins  de  fer  actuellement 
en  exploitation,  en  construction  ou  en  projet,  et 
de  toutes  les  routes  départementales  qui  seront 
remplacées  un  jour  par  des  voies  ferrées.  Natu- 
rellement, les  localltcs  intermédiaires  ont  été  un 
peu  sacrifiées  aux  grands  centres  ;  mais  aucune 
ville  importante  n'est  omise,  et  toutes  les  curio- 
sités naturelles,  archéologiques,  historiques  et  ar- 
tistiques y  sont  signalées  à  rattention.En  un  mot, 
ce  petit  livre,  qui  a  à  peine  les  dimensions  d'un 
portefeuille,  a  été  composé  surtout,  on  s'en  aper- 
çoit tout  de  suite,  pour  le  plus  grand  bénéfice  des 
touristes  qui  ne  peuvent  disposer  que  d'un  nom- 
bre limité  de  jours  et  qui  veulent  néanmoins  se 
former  une  idée  générale  de  la  physionomie  des 
principales  régions  de  notre  pays. 

Ces  deux  volumes  sont  de  noniveauT  bijoux 
ajoutés  à  récrio  déjà  si  riche  des  Guides- Joanne, 
Ceci  dit  sans  exagération. 

1.  K. 


Souvenirs  dramatique$t  par  Alexandre  Duvas. 
Purls,  Michel  Lévy  frères,  1868. 


Sous  ce  titre,  Alexandre  Dumas  a  réuni  une  sé- 
rie de  pièces  détachées  relatives  à  l'art  dramatique 
et  d'études  com[>arées  sur  le  théâtre  ancien  et 
moderne.  Certaines  de  ces  pièces  sont  person- 
nelles, ce  qui  ne  saurait  sur^»rendre  chez  un  écri- 
vain sous  la  plume  duquel  le  moi  naît  spontané- 
ment, on  pourrait  dire  inconsciemment  ;  elles  ne 
sont  pas,  d'ailleurs,  les  moins  intéressantes  de 
l'ouvrage.  La  réputation  de  Dumas  comme  conteur 
est  universelle  ;  et  ceux  qui,  c<»mme  moi,  ont  eu 
le  bonheur  de  l'entendre,  retrouveront  dans  les 
récits  où  lui-môme  est  en  scène  cette  conversa- 
tion aux  vives  allures  dont  une  voix  vibrante  et 
un  geste  raisonné  doublent  le  charme.  Dans  le 
genre  d'entretien  avec  le  lecteur  qui  constitue 
Tune  des  faces  les  plus  originales  de  la  manière 
de  Dumas,  son  Odyssée  à  la  Comédie  prançaiu 
est  un  petit  chef-d'œuvre.  Il  y  raconte  ses  dé- 
boires lorsqu'il  s'est  agi  de  faire  représenter 
Christine^  nmri  III  et  Aniony;  sa  lutte  contre 


l'absolutisme  de  Ifu*  Mars,  «ontre  Tébaliiatteiiieiic 
et  i'apprébension  des  sociétaires,  interprètes  ovdi- 
naires  et  assermentés  du  pur  classique,  et  ooaor 
ment  il  s'est  vengé  avec  JTU*  de  BeUe-isis  et  Vm 
Mariage  sous  leuis  XV,  Je  ne  dirai  rien  des  moi^ 
cea4ix  consacrés  à  l'histoire  du  tbéfttm  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours  ;  l'auteur  y  sacrifie  à  saa 
désir  habituel  de  faire  montre  d'érudition  et  soit 
si  bien  de  la  voie  qui  lul«st  propre,  que  Ton  i 
qu'il  se  bat  les  flancs  pour  être  ennuyeux, 
reusement  que  ces  chapitres  sont  courts;  Diunas 
redevient  bientôt  lui-même  et  prouve,  si  od  ri^no- 
rait,  que  la  bonté  de  son  cœur  est  égale  à  la  sou- 
plesse de  son  talent  C'e^t  en  termes  aussi  éto- 
quents  que  chaleureux  qu'il  trace  rautobiograptiis 
de  Picbat,  l'auteur  de  Léonidas,  et  le  panégyri<pie 
du  baron  laylor,  que  la  génération  actuelle  s*esl 
habituée  à  considérer  comme  un  fétiche,  oubliant 
trop  vite  son  dévouement  aux  lettres  et  aux  lettrés 
et  les  inappréciables  services  qu'il  Irend,  sans  ss 
lasser  de  l'ingratitude  de  ceux  qui  en  profitent. 

La  partie  vraiment  rmarquable  des  Souvemfrs 
est  celle  qui  est  consacrée  à  la  critique  dramati- 
que. Si  quelqu'un  a  le  droit  de  juger  le  tbéAtre» 
c'est  certainement  celui  de  nos  dramaturges  con- 
temporains qui  possède  si  bien  la  science  scénique, 
qu'elle  lui  semble  infuse,  et  qui,  comme  il  Je  dit 
lui-même,  arrive  sans  peine  et  naturellement  & 
être  dramatique.  Les  études  comparées  des  Phkr 
dre  d'Euripide,  de  Sénèque  et  de  Bacine,  de 
YOEdipe  de  Sophocle  et  de  celui  de  Voltaire,  l'ana- 
lyse raisonnée  de  YOOitUo  de  Shakespeare,  sont 
des  pages  capitales  et  des  modèles  achevés  de 
saine  appréciation.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
mais  sous  une  forme  différente,  Alexandre  Dumas 
parle  de  Scribe,  à  propos  de  la  Camaraderie  et  de 
Ùix  ans  de  la  Vie  d'une  Femme;  d'Alexandre  Du- 
val  et  de  Mercier,  à  propos  de  la  Jeunesse  de 
Henri  V  et  de  Charles  II;  de  Mély-Janln  et  d» 
Casimir  Delavigne,  à  propos  de  leur  Louis  II  rea 
pectif  ;  de  George  Sand,  à  propos  du  drame  de 
Mauprat;  do  Ponsard.à  propos  d' CTlyMe.  Certaines 
de  ces  critiques  sont  écrites  avec  une  parfaite  im- 
partialité. Celles  qui  s'appliquent  à  Dix  ans  de  la 
Vie  d*utie  Femme^  à  Louis  XI  et  à  Ulysse  ont  des 
allures  très  acerbes.  Dumas  est  sorti  exception- 
nellement de  son  caractère.  Au  reste,  il  courts 
lui-même  que  ce  n'est  pas  la  vénération  pour  l'art 
qui,  chaque  fois,  Ini  a  mis  la  main  à  la  plume,  et 
U  avoue  si  ingénument  ce  petit  sentiment  de  vea- 
geance  personn'el le,  qu'on  ne  saurait  lui  en  garder 
rancune.  Il  stigmatise  à  ses  dépens  le  vertige  qui 
trouble  la  tête  des  critiques  et  le  besoin  de  mcurdre 
inhérent  à  l'espèce.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  amu- 
sant après  la  bâtisse,  dit-il,  c'est  la  démolition. 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  force  d'élever  i«our  lui- 
même  ce  monument  dont  parle  Horace  ;  tout  le 
monde  a  la  force  d'arracher  un  bloc,  une  pierre, 
un  caillou  du  monument  des  autres.  »  Combien 
de  critiques  aujourd'hui  pourraient  s'appliquer 
ces  paroles  et  qui  n'ont  aucune  des  qualités  da 
cœur  et  de  l'esprit  qui  permettent  d'oublier  une 
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laute  unique  dans  l'existence  d'un  écrivain  qu'on 
peut  à  bon  droit  appeler  national! 

HIPPOI.TTB  YATTWHABB. 


ChmRitê  M  tnt,  poéms,  par  M.  Alfkbd  Sàm- 

QiMmàSH.  Paris,  Weil  et  Btoeb,  180B. 

M.  A.  Saint-Germain,  auteur  d'un  volume  ù*  Ebau- 
ches poétiques  que  nous  aurions  dû  signaler  dans 
le  temps,  récidive  par  des  Chants  et  cris.  Ce  vo- 
lume ne  ressemble  pas  à  tous  les  recueils  de  vers 
qui  paraissent  autour  de  nous  :  c'est  son  mérite 
et  son  défaut  11  y  a  plus  d'esprit  «t  de  verve  que 
ne  s'en  permettent  nos  poètes  d'un  goût  un  peu 
précieux  ;  mais  il  y  a  aussi  un  laisser-aller  et  des 
négligences  comme  ils  ont  grandement  raison  de 
ne  pas  s'en  permettre.  H.  SaiJit-Germain  chante 
agréablement  la  déesse  Pigrilia;  qu'il  ne  s'y  fle 
pas  trop:  il  serait  bien  plus  sûr  d'être  lu  s'il  con- 
sentait à  se  relire. 


Alphabets  $t  Contes  iUustrés  pour  enfants.  Paris* 
Edmond  Slieemaker,  1868. 


La  critique,  qui  s*occupe  avec  tant  d'activité  des 
ouvrages  destinés  aux  grands,  peut  bien  do  temps 
en  temps  s'intéresser  à  ceux  composés  spéciale- 
ment et  uniquement  pour  les  petits.  C'est  ce  que 
Je  viens  faire  en  recommandant  aux  mères  de 
famille  la  série  de  livres  d'instruction  primaire 
éditée  par  M.  Edmond  Sbocmaker.  La  librairie 
fcanyaisc  ne  manque  pas  d'ouvrages  ayant  pour 
but  de  donner  aux  enfants  l'amour  de  la  lecture, 
en  leur  présentant,  à  côté  d'un  texte  approprié  à 
leur  &ge,  des  images  qui  ûxent  leur  attention  en 
frappant  leur  imagination,  si  les  productions  de 
la  librairie  Siiocrnukor  étaient  restées  dans  la  voie 
frayée,  il  aurait  été  oiseux  d'en  parler. M. Shoema- 
ker  n'a  rien  innové,  il  est  vrai,  mais  il  a  eu  la 
bonne  idée  d'imiter  les  Anglais,  passés  maîtres 
dans  la  composition  d'ouvrages  de  cette  nature. 
Pour  le  texte,  il  leur  a  repris  notre  bien,  c'est  à 
dire  les  contes  de  Perrault,  composés  par  eux  en 
anglo-saxon,  et  il  leur  a  emprunté,  en  les  faisant 
naturellement  traduire,  certains  récits  bumoristi. 
ques  qui  font  la  joie  et  le  bonheur  des  bébés 
d'Albion.  Quant  aux  illustrations,  magnifiques 
chromo-lithographies  aux  couleurs  éclatantes,  dont 
le  dessin,  s'il  no  se  fait  pas  remarquer  au  point 
de  vue  de  Testhétique,  est  du  moins  plein  de  verve 
et  d'orighialité,  non-seulement  il  les  prend  aux 
livres  originaux,  mais  il  les  fait  exécuter  en  An- 
gleterre même.  C'est  ainsi  qu'ont  été  publiés  suc- 
cessivement :  le  petit  Chaperon  rouge,  le  Chai 
botté,  tes  Trois  Ours^  le  Prince  au  long  nez^  un 


Thé  dans  le  Monde  des  chats,  VÀlphahet  des  in-^ 
duetrfee,  le  Crmeevittard  fui  veut  aller  dans  le 
monde,  Jacques  le  Bavegrd,PidèU  le  bonCMen^e^ 
j'iivwie,  mais  tout  bas,  que  ces  peUts  albuaw 
m'ont  fort  «aasé.  Ne  8WûlH«  «Jonc  qu*un  gwnd 
enftmt? 

Y.  S. 


De  la  liberté  et  des  lois  de  la  nature,  dUcusHon 
des  théories  panthéistes  et  positivistes  sur  la 
volonté;  -  de  la  philosophie  de  Nicolas  de 
Cusa  (en  latin);  thèses  de  doctorat  admises  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  Th.  Dbsdwot». 
Paris,  chez  Ernest  Thorto,  tt68. 

Les  thèses  de  doctorat  admises  à  la  Soibonno 
aux  honneurs  d'un  examen  puMic  sont  souvent, 
depuis  vingt  ans,  des  livres  remarquables  et  tou- 
jours des  travaux  utiles  on  curieux  ;  leurs  auteurs, 
en  outre  du  titre  de  docteur,  leur  ont  dû  plus 
d'une  fois  une  véritable  notoriété.  Celles  que  vient 
de  publier  M.  Th.  Deedouits,  professeur  de  philo- 
sophie au  lycée  de  Bourges,  méritent  une  attention 
sérieuse,  La  française  roule  sur  un  point  de  théo- 
rie et  sur  un  des  plus  important»,  un  des  plus  ac- 
tueU  (si  je  puis  ainsi  parler)  de  la  métaphysique 
et  de  la  psychologie.  Analyser  notre  volonté,  re- 
prendre une  fois  de  plus  cette  vieille  question  du 
libre  arbitre  que  tant  de  grands  esprits,  Bossuet 
en  tête,  ont  essayé  en  vain  de  résoudre,  rappeler 
son  Intime  connexion  avec  la  moralité  humaine  et 
la  jnsOoe  divine,  le  défendre  contre  des  objections 
parues  des  écoles  les  plus  diverses  :  teUe  a  été 
son  hitention.  Il  a  baUu  en  brèche  le  déterminisme, 
soit  théologique,  soit  philosophique;  il  a  guerroyé 
avec  énergie  contre  les  matérialistes  et  les  positi- 
vistes, en  négligeant  trop  peut-être  les  attaques 
des  physiologistes,  si  fréquentes  et  si  bruyantes 
de  notoe  temps.  Malgré  les  afflrmaUons  de  plu- 
sieurs écrivains  distingués  de  l'Allemagne  ou  de 
la  France,  qui  ont  subordonné  l'homme  à  la  na- 
tnre,  l'âme  au  corps,  nos  pensées  à  nos  sensa- 
tions,  il  a  revendiqué  hautement  les  droiU  de  notre 
personnaUté  et  de  noire  iaitiative  morale.  —  Dans 
sa  thèse  latine  U  a  étudié,  le  premier  parmi  nous, 
an  des  savants  les  plus  ômînents  et  les  moins 
connns  du  XV«  siècle.  Nicolas  de  Cusa,  comme  on 
disait  vulgairement,  c'est-à-dire  Nicolas  Chrypift, 
oé  à  Cuss,  près  de  Trêves,  éiait  le  ûls  d  un  humblô 
pêcheur  des  bords  de  la  MoseUe  ;  il  donna  l'exem- 
rte,  moins  rare  au  moyen  âge  qu'on  ne  le  croiraU, 
à  condlUon  du  motos  quV»  passât  par  l'Eglise  ca- 
tboUque,  d'un  simple  prolétaire  parvenu,  à  laide 
de  80«  talent,  à  la  poeiti<»  la  plus  élevée.  Instruit, 
gt«oe  à  la  générwité  d^un  puissant  protecteur,  sur 
les  bancs  de  runlversrté  de  Padoue,  conciUant  la 
lecture  des  mysUques  avec  l'admiration  des  œu- 
vres de  Pétrarque,  passionné  également  pour  le 
génie  de  Cicéron,  dont  U  faisait  de  nombreux  ex- 
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traits,  il  devint  évéqno  et  cardinal.  Mais,  ce  dont 
on  ne  saurait  assez  s*étonner,  c'est  que,  tout  en 
conservant,  à  la  faveur  de  la  robe  qu'il  portait, 
les  privilèges  de  l'orthodoxie,  il  aborda  les  pro- 
blèmes les  plus  obscurs  et  les  plus  épineux  et  qu'il 
y  déploya  une  subtilité  et  une  hardiesse  singu- 
lières. Platoniciens,  alexandrins,  juifs,  Arabes, 
tous  les  philosophes  lui  furent  familiers,  et,  sans 
qu'il  songeftt  le  moins  du  monde  à  caresser  Thé- 
rôsie,  il  rompait  avec  les  traditions  de  la  doctrine 
scolasUque;  il  fournissait  des  explications  équivo- 
ques du  mystère  de  la  Trinité  ;  il  allait  jusqu'à 
admettre  l'éternité  du  monde.  Bizarre  inconsé- 
quence de  ces  époques  à  la  fois  raffinées  et  naïves, 
où  les  dissidents  étaient  proscrits,  châtiés,  mau- 
dits, livrés  aux  vengeances  du  pouvoir  et  aux 
anathèmes  du  sanctuaire,  pendant  que  les  enfants 
de  la  maison,  les  prétendus  croyants,  s'abandon- 
naient parfois  aux  hypothèses  les  plus  aventu- 
reuses et  aux  assertions  les  plus  contestables! 
M.  Desdouils  a  mis  en  pleine  lumière  la  figure 
intéressante  de  ce  prélat  raisonneur,  un  des  ancê- 
tres de  Descartes  et  de  Kant. 

A.  Pbiubert-Sovpè. 


Le  Fond  de  la  Mer,  par  léon  renard.  —  Paris, 
HeUel,  1809,  inS». 


Tandis  que,  dans  les  sphères  de  la  science  pure, 
es  travaux  se  multiplient,  il  se  publie  à  côté  une 
série  d'ouvrages  moitié  littéraires,  moitié  scienti- 
fiques, auxquels  le  public  prend  un  intérêt  qu'U 
faut  constater.  Le  but  de  ce  genre  nouveau  est  de 
mettre  les  esprits  mondains  et  un  peu  paresseux 
au  courant  di^s  faits  scientifiques  qui,  en  se  mê- 
lant chaque  jour  davantage  à  la  vie  moderne, 
sollicitent  forcément  notre  curiosité.  Le  livre  de 
M.  Renard  appartient  à  cette  série  i^rticulière  de 
travaux.  Dans  la  première  et  la  seconde  partie,  il 
étudie  le  fond  de  la  mer  au  point  de  vue  scienti- 
fique; la  troisième  et  la  quatrième  sont  consacrées 
aux  ressources  que  l'industrie  et  l'alimentation 
tirent  du  sol  sous-marin;  dans  la  cinquième,  l'au- 
teur raconte  les  efforts  faits  pour  transporter  la 
guerre  sous  l'eau  à  l'aide  des  bateaux  subaqua- 
tiques, des  torpilles,  des  canons  sous-marins,  etc. 
Tout  cela  est  exposé  rapidement,  avec  de  nom- 
breuses anecdotes,  pour  que  le  lecteur  n'ait  pas  le 
temps  de  s'apercevoir  qu'on  l'instruit,  et  claire- 
ment, pour  que  l'on  comprenne  bien  et  vite.  Pour 
ces  motifs,  nous  pensons  que  le  livre  de  notre 
collaborateur  ne  sera  pas  lu  seulement  sur  nos 
plages  pendant  les  loisirs  forcés  des  bains  do  mer, 
mais  aussi  dans  les  salons  parisiens  et  même  dans 
le  cabinet  de  l'homme  d'étude. 


Uagaein  ^éducation  et  de  récréation,  journal  de 
toute  la  famille.  Paris,  J.  Hetzel. 

Le  moment  est  propice  pour  recommander  de 
nouveau  à  nos  lecteurs  un  excellent  journal  de 
famille,  le  Magasin  d^éducation  et  de  récréaiian, 
publié  par  J.  Macé,  P.-J.  SUhl.  J.  Yemo.  On  sait 
que  ce  recueil  a  été  couronné  l'an  dernier  par 
l'Académie  française.  U  achève  en  ce  moment  sa 
cinquième  année ,  et  nous  ne  sommes  nullement 
étonnés  de  son  succès  quand  nous  parcourons  ses 
cahiers  tous  les  quinze  jours.  Le  texte,  qui  est  à  la 
fois,  comme  le  dit  le  litre  du  rocued,  un  objet  de 
récréation  et  un  moyen  d'instruction,  est  toujours 
accompagné  de  dessins  fort  ingénieusement  faits, 
et  dont  quelques-uns  sont  pleins  de  grâce  et  d'es- 
prit Dans  les  dernières  livraisons  nous  avons  re- 
marqué une  série  d'articles  mtitulôe  :  Aventures 
aun  Jeune  naturaliste  au  Mexique,  qui  sont  un 
véritable  traité  de  l'histoire  naturelle  dans  ces  cu- 
rieux pays  et  qui  pourraient  servir  aussi  bien  à 
l'instruction  des  grandes  personnes  qu'à  ce'le  dea 

enfants. 

A.C 


Senae  de  Meilhan  et  r intendance  du  ffoinaut  et 
du  Cambrésis,  thèse  de  doctorat  admise  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  Legrakd.  Paris, 
chez  Durand  et  Thorin,  1868. 

Senac  de  Meilhan  était  le  fils  du  fameux  méde- 
cin du  roi  Louis  XV,  qui  mourut  conseiller  d'Etat 
et  surintendant  général  des  eaux  minérales  du 
royaume,  et  qui  avait  beaucoup  écrit  sur  la  struc- 
ture du  cœur,  le  diaphragme,  la  fièvre,  la  peste, 
les  noyés.  Le  fils  eut  moins  de  répuUtion  peut- 
être  que  le  père,  mais  ne  fut  pas  sans  talent  U 
devint  successivement  conseiller  au  grand  con- 
seil, maître  des  requêtes  et  intendant  du  pays 
d'Aunis,  de  la  Provence  et  enfin  du  Hainaut  et 
du  Cambrésis  ;  c'est  cette  dernière  phase  de  son 
administration  que  M.  Legrand  a  entrepris  de  ra- 
conter avec  de  grands  déUils.  On  sait  que  les 
fonctions  d'intendant  répondaient  à  peu  près  à 
celles  de  nos  préfets;  Bâ ville  en  Unguedoc,  Fon- 
çant en  Normandie;  Turgot  surtout  en  Limousin, 
ont  fait  parler  d'eux  par  la  façon  dont  ils  compri- 
rent leur  ministère;  Senac  remplit  le  sien  avec 
habileté.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  sur  les 
richesses  et  le  luxe,  sur  l'esprit  et  les  moeurs,  sur 
les  principes  et  les  causes  de  la  Révolution  fran- 
çaise, sur  le  gouvernement  les  mœurs  et  les  con- 
ditions en  France  sous  l'ancien  régime,  les  Mémoi- 
res de  la  princesse  Pàlatine,vai  roman  historique, 
une  traduction  des  ÀnnaUs  de  Tacite.  Il  est  un 
des  Français  émigrés  qui  furent  accueillis  par  Ca- 
therine U  en  Russie  ;  après  avoir  voyagé  en  Alle- 
magne, il  se  fixa  près  d'eUe,  et  elle  le  pensionna 
richement  à  la  condiUon  de  rédiger  l'histoire  de 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


la 


son  empire;  à  sa  mort,  il  se  retira  à  Vienne,  où  il 
termina  lui-même  ses  jours,  en  1803.  Il  ne  man- 
quait pas  d'ambition  et  il  avait  rôvé  d'arriver  au 
pouvoir  sous  Louis  XVI;  les  événements  déçurent 
ses  espérances,  et  alors  il  se  vanta  de  les  avoir 
devinés  et  prédits.  D'une  nature  non  supérieure* 
mais  estimable,  il  valait  la  peine  d*ôtre  étudié  à 
part,  et  le  travail  de  H.  Legrand  le  fait  connaître 
pleinement. 

A.  Philibbrt-Soupè. 


Victor  Hugo  mZélande.  Paris,  ehez  Michel  Lévy,  1868. 


Une  particularité  assez  surprenante  et  qui  pour- 
tant est  bien  connue  de  quiconque  a  étudié,  c'est 
que  les  écrivains  d'autrefois  (j'entends  par  là  non- 
seulement  les  Grecs  et  les  Latins,  mais  aussi  nos 
auteurs  classiques)  avaient,  à  part  très  peu  d'ex- 
ceptions, l'habitude  de  s'absorber  pour  ainsi  dire 
dans  leurs  œuvres  et  de  parler  à  peine  d'eux- 
mêmes.  Leur  talent  en  général  avait  quelque  chose 
d'impersonnel.  La  biographie  des  auteurs  anciens 
tient  en  un  petit  nombre  de  pages  ou  de  lignes; 
ceux  de  notre  XVI*  siècle,  sauf  Montaigne;  de 
notre  XVI I«.  sauf  de  Betz  et  Saint-Simon  ;  ceux  de 
notre  XVIII*,  sauf  Jean-Jacques  Bousseau,  ont 
presque  tous  laissé  dans  l'ombre  leur  individualité, 
afin  de  ne  se  révéler  que  par  les  productions  de 
leur  esprit,  ou,  s*ils  trahissaient  leurs  sensations, 
c'était  au  moyen  de  correspondances  véritable- 
ment intimes,  qu'on  est  trop  heureux  de  posséder 
et  de  mettre  4  profit.  De  nos  jours,  notu  {tvons 
changé  tout  cela^  et,  depuis  que  nous  avons 
placé  le  cœur  à  droite,  nous  ne  haïssons  pas  qu'il 
batte  très  fort  et  qu'il  palpite  en  public.  Les  Con- 
fessions^ les  Mémoires^  les  Impressions,  les  Sou- 
venirs, les  Confidences  se  sont  accumulés  à  l'ex- 
cès, et  le  plus  petit  rimailleur,  le  moindre  vaude- 
villiste (sans  compter  les  valets  de  chambre  et  les 
courtisanes  au  rabais)  a  trouvé  intéressant  pour 
autrui  le  récit  de  ses  escapades  et  de  «es  lubies. 
Nos  hommes  de  lettres  les  plus  éminents  n'ont  pas 
échappé  À  cette  manie  équivoque;  puis,  par  lassi- 
tude de  se  louer  eux-mêmes,  ils  ont  eu  l'idée  raf- 
finée de  passer  la  plume  à  leurs  proches,  et  ils  ont 
élevé  les  membres  de  leur  famUle  à  la  dignité  de 
thuriféraires.  C'est  ainsi  qu'une  femme,  qui  fut  si 
remarquable  par  sa  beauté  et  son  intelligence,  sa 
vertu  et  son  abnégation,  et  dont  la  perte  récente 
a  excité  des  regrets  universels,  rédigea,  sans  le  si- 
gner, un  livre  intitulé  :  Victor  Hugo  raconté  par 
un  témoin  de  sa  vie.  C'est  ainsi  encore  que,  der- 
nièrement, un  fils  ou  un  ami,  en  tout  cas  un  ar- 
dent admirateur  du  poète  (car  ces  livres  ont  le 
tort  d'être  anonymes),  a  donné,  sous  ce  titre  : 
Victor  Hugo  en  Zélande,  un  volume  très  court  et 
a'ssez  vide,  ou  qui  n'est  plein  que  d'incidents  vul- 
gaires et  d'éloges  du  héros  amenés  un  peu  au  ha- 
sard. L'auteur  des  Travailleurs  de  la  Mer,  qui 


charme  un  exil  tout  volontaire  par  d'agréables 
distractions  et  par  l'emploi  d'une  fortune  considé- 
rable, légitime  récompense  de  son  talent  et  de  ses 
labeurs,  s'amuse  à  faire  un  tour  en  Hollande.  Par- 
tout où  il  parait  on  le  reconnaît;  on  dépiste  l'in- 
cognito, mal  gardé,  qu'en  vrai  prince  il  s'eflbrce 
d'observer;  on  le  comble  d'égards,  on  lui  aplanit 
toutes  les  routes;  il  ne  marehe  que  sur  des  fleurs. 
Il  visite  la  kermesse  d'Anvers,  ses  églises  et  ses 
tableaux;  les  curieuses  villes  de  Middelbourg  et  de 
Flessingue  ;  celles  de  Kiéricsée,  de  Brauwershaven» 
de  Dordrecht;  les  canaux  et  les  marais;  mais  il  ne 
rencontre  rien  qui  le  préoccupe  autant  que  le  -soin 
de  sa  propre  renommée,  et  ses  compagnons,  quel- 
ques sites  qu'ils  contemplent  ou  quelques  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  admirent,  ne  se  détournent  jamais 
un  instant  du  spectacle  de  ce  soleil  littéraire,  qui 
les  suit  pas  à  pas,  qui  les  éclaire  et  les  échauffe, 
qui  les  éblouit  et  les  aveugle.  Un  parallèle  entre 
la  force,  représentée  par  les  potentats  de  la  terre, 
et  Vidée,  personnifiée  dans  les  poètes,  surtout  dans 
les  poètes  réfugiés,  termine  dignement  cette  odyS' 
sée  de  deux  cents  p^ges,  dont  le  style  tendu,  en- 
flé et  diapré  d'antithèses,  trahit  clairement  l'in- 
fluence du  maître. 

A.  P.  S. 


Du  Panégyrique  des  saints  au  JVII*  siècle,  thèse 
de  doctorat  admise  À  la  Faculté  des  lettres  de 
Pari^,  par  A.  de  Trèverret.  Paris,  1868,  chez 
Ernest  Thorin. 


Il  est,  en  critique  et  en  histoire  littéraire,  des 
sujets  rebattus  à  foree  d'avoir  été  traités  et  appro- 
fondis; il  en  eât  d'autres,  en  revanche,  qui  restent 
toutneufà  pour  avoir  été  laissés  intacts.  On  se  per- 
suade qu'on  connaît  à  fond  les  Oraisons  funèbres 
de  Bossuet  paree  qu'on  en  a  appris  une  ou  deux 
au  collège  et  qu'on  en  a  lu  l'analyse  ch^  La  Harpe 
ou  chez  M.  Villemain.  Les  sermons  du  grand  orateur 
sont  déjà  moins  populaires,  et  ce  n'est  que  dans 
ces  dernières  années  qu'on  s'en  est  occupé  sérieu- 
sement ;  ses  panégyriques  sont  à  peine  lus.  Ceuix 
de  Flécbier,  du  père  La  Bue,  de  Fénelon,  de  Mas- 
sillon,  de  Bourdaloue,  ne  sont  pas  plus  étudiés  ; 
croirait-on  qu'il  n'existe  pas  de  travail  spécial  sur 
ce  dernier  prédicateur,  que  M»«  de  Sévigné,  Boileau 
et  les  meilleurs  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV 
appréciaient  si  hautement?  M.  de  Tréverret,  pro- 
fesseur  de  rhétorique,  a  jugé  avce^  raison  que  le 
genre  du  panégyrique  méritait  mieux  que  quel- 
ques pages,  un  peu  sèches  et  assez  dédaigneuses, 
de  l'abbé  Maury  dans  son  Essai  sur  Véloquenee 
de  la  chaire.  Ce  genre  avait  produit  au  sein  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine  des  discoure  funè- 
bres; il  enfanta  naturellement,  sous  la  plume  des 
Pères  de  l'Eglise,  des  cris  et  des  éloges  des  saints 
et  saint  Jean-Chrysostôme.  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Augustin,  ont  ouvert  la 
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Tote  ;  safBt  Bernard,  M  moyen  âge,  fut  iM  de  leiucs 
plus  brillants  iraftateura,  et  U  fui  à  son  tow  màU, 
an  ITH*  siècle,  par  saint  maçoit  àe  Saiea^  le  «r. 
monnaire  tendre  et  mietneux;  par  Ganois,  VMitfÊB 
<Ie  Beiley,  si  énergique  et  si  bizaire  ;  par  le  fén 
Senault,de  roratefre.  C'est  «feois  vue  BossstI  a*«a- 
para  en  mattre  de  ee  domains,  ^pi  M  était  atosi 
ourert  :  en  célébrant  mfnt  Joseph,  saint  Fieros, 
saint  Panl,  saint  Jean>  saint  Àndeé,  saint  Tisiw, 
sainte  Cattierine,  saint  fémaid,  saint  Benoit,  saist 
François  de  Paiile,  saint  Thoma»  ieckeU  sainte 
Thérèse*  il  a  développé  toute  ramplenr  et  tonte  ta 
vérité  de  son  beaa  génlou  BDurdaloue,  Hii,  a  des 
panégyriques  pins  spéetalement  bistorkiues,  Ms 
que  ceux  quD  a  consactéo  à  Genevidre,  à  saiM 
lûuis,  à  François  de  Pvnle ,  fl  Ignace  de  Loyote, 
à  FrançoisxXaTier,  à  François  de  Sales,  et  d'antPie 
qui  se  rattachent  à  une  tradition  antérieure,  i  Fee- 
prit  primitif  et  évangélique,  comme  quand  ii  ite»- 
d!l  hommage  aux  apétres  Pierre,  Paul,  Jeas,  An- 
dré, Thomas,  ou  à  Uarie-lfadeleine.  n  est  curieux 
de  comparer  Taustëre  gravité  et  la- dialectique  net- 
veuse  de  Bourdaloue  avec  Téléganee  ctaûUée  de 
Fléchier,  la  douceur  et  la  gr&ce  de  Fônelon,  t*Sbo»- 
dance  inépuisable  de  Massillon,  la  vivacité  et  la 
force  du  Père  La  Rue.  Cette  comparaison  a  été  faite 
par  U.  de  Tréverrct,  pièces  en  main  et  aussi  fidè- 
lement que  possible.  Assurément  le  goût  du  public 
n*est  plus  guère  tourné  de  ee  côté  :  i*éloqneDoe 
politique,  soit  qu'on  se  la  rappelle  dans  le  passé, 
sott  qu'on  Tapplaudisee  dwis  le  présent  ou,  qnfon 
la  rôvcdans  l'avenir  plus  ample  encore  et  pius libre, 
nous  fait  singulièrement  oublier  Téloquence  re- 
ligieuse, qui,  d'ailleurs,  a,  de  nos  jours»  des  inter- 
prètes plus  nombreux  qu'éminents  et  pFus  admirés 
que  dignes  de  l'être.  Cependant,  il  y  a  un  véritable 
intérêt  4  prendra  à  ces   études  consciencieuses  et 
détaiUées  sur  une  des  parties  les  phis  riches,  mais 
les  moins  connues  do  notre  littérature  classique. 

Aà  PHILimT-SOCtB. 


£*iieeiitttrt^,  par  Alfub  Assolant,  9  volumes 
in-12.  Paris,  Bentu,  1868. 


Jadis,  je  parle  du  temps  de  Lesage,  de  Tolteire, 
de  Diderot,  le  roman  n'était  qu'un  maaiean  die- 
phaoe  dont  les  auteurs  revêtaient  les  idées  so- 
ciales ou  philosophiques  qu'ils  entendaient  Mûttie 
en  circulation.  Aujourd'hui,  il  faut  à  tout  prix 
amuj^er  le  lecteur,  et,  A  ce  point  de  vue,  l'Jtew 
turier  est  une  réussite  :  si  l'on  ne  trouve  dans  ce 
livre,  comme  idée  neuve,  aucun  plan  bieat  «rrôté, 
au  moins  n'y  rencontre-t-on  pas  ces  images  lieur- 
técs,  ce  style  incorrect  qui  ilhistrent  les  opuscules 
multicolores  s'étalant  complaisammcAt  aux  vi- 
trines des  libraires.  A  vrai  dire,  on  avait  droU 
d'attendre  mieux  de  M.  Alfred  Assolant  Sa  vigou- 
reuse plume  se  reconmit,  toutefois,  dans  certaines 
pages,  dans  les  portraits  de  Talleyrand  et  du  roi 


Jûsepii,  par  ennui^,  etdens  .  exposé  de  lasilna- 
tion  de  L'BspagBe  e»  tSlO,  mise  hardiment  dans  Ut 
bouche  de  Napoléon.  L'^émnIuHm- est^^dans  toi^ 
l'aceeptioa  du  mot,  un  roiaeii  de  cape  et  d'épée 
frère  cadet  des  rotBaas  soi-disant  historiqnes 
d'Aieiandro  BumaSk 

Bobett  de  FénesIxaaflBo.  le  héros  de  l'épopée»  est 
une  synthèse  des  quatre  fameux  mousquetaires. 
II  aiiM  à  la  force  de  Porthos  l'astuce  d'Aramis,  la 
bravoure  et  l'esprit  de  d'Artagnan  et  la  loyauté 
d'Athos.  Son  père,  dénoncé  par  le  citoyen  Brutns 
Dupuy,  périt  sur  l'échQfaud.  Bobert,  malgré  son 
amour  pour  la  fille  de  Dupuy,  Clélie,  se  joint,  poar 
venger  son  père,  à  nne  troupe  de  bandits  com- 
mandés par  un  certain  Nauléon.  Dupuy  et  sa  fille 
tombent  dans  une  embuscade.  Bobert,  qui  seul 
n'est  pas  masqué,  tue  Dupuy  sous  les  yeax  de 
Clélie»  tandis  que  Mauléon  s'empare  de  la  Jeune 
ïïkUi  et  profite  de  son  évanouissement  pour  lui 
taire  subir  le  dernier  outrage.  Condamné  à  mort 
par  contumaoe,  Bobert  se  dérobe  aux  recherches^ 
80  tait  soldat  et  arrive  en  Italie  où  il  contracte 
une  amitié  de  fcère  d'armes  avec  Tibérius  Dupuy. 
Ce  dernier  A'a  qu'un  rêve  :  marier  à  sa  soeur  celui 
qu'il  ne  coonatt  que  sous  le  nom  de  capitaine 
Bobert.  U  fait  venir  Clélie,  qui  oonsent  au  mariage, 
mais  uniquement  pour  apprendre  à  son  frère  que 
Bobert  est  l'assassin  de  son  père  et  «yi'tl  l'a  eller 
méHke  rendue  mère.  Un  duel  a  lieu  aussitôt  entre 
lesdeax  baaux-frèies;  Tibérius  tombe  frappé  mer- 
teUemeaL  Bobert  a  deviné  que  le  profanateur  de 
Clélie  est  Mauléon  et  sur  le  corps  de  son  ami  il 
fait  serment  de  tirer  de  ce  crime  une  éclatante 
vengeance.  Alors  commence  une  véritable  course 
au  clocher  dont  l'ancien  monde  est  la  piste.  Bobeit 
etierebe  Mauléon,  ou  plutôt  le  vicomte  de  Parttte- 
nay,  en  Europe,  en  Asie  Mineure,  dans  les  Indes, 
sans  pouvoir  jamais  le  rencontrer.  Il  reste  cinq 
ans  prisonnier  en  Sibérie,  s'écbfippe  de  sa  prison, 
appiend  que  Parthenay  commande  un  régiment 
anglais  en  Portugal  (nous  sommes  en  1810}»  et 
court  ofiûrir  ses  services  au  roi  Joseph,  afin  de 
s'introduire  près  de  Masséna,  tenu  en  échec  par 
Wellington.  Une  rencontre  a  lieu  enfin  entre  les 
deux  ennemis  &  Torres-Vedras,  dans  le  camp  an- 
glais même.  Conformément  à  la  saine  morale,  le 
vice  est  puni,  la  vertu  récompensée»  ce  qui  vent 
dire  que  Fénestrange  «  sort  vainqueur  d'un  com- 
bat dent  CUliê  est  le  prix,  »  puisque  la  baronne 
a  promis  de  capituler  après  la  mort  de  Maiiléon, 
et  elle  s'exécute  Loyalement  et  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'adorer  Bobert 
Ce  dernier  espère  être  arrivé  au  port,  après  des 
voyages  aussi  aocideotés  que  ceux  d'Hercule,  le 
dompteur  de  monstres.  Mais  il  se  heurte  contre  un 
écueil  imprévu.  La  fille  de  Clélie  et  de  Mauléon, 
élevée  par  sa  mère  comme  Tentant  de  Tibécius  et 
d'une  Italienne,  s'est  violemment  époise  de  Bobeit, 
dont  elle  ignore  l'histoire  et  le  nom  de  famille. 
Elle  a  appris  par  hasard  les  meurtres  de  Dupuy 
et  de  Tibérius.  Lorsque  sa  mère  lui  fait  connaître 
le  véritable  nom  de  son  mari,  elle  se  poignarde 
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<)an8  son  lit  et  Clérie  ineart  de  chagrin  quelques 
jours  après.  De  compte  fait,  voilà  sept  morts  vio- 
lentes; c'est  suffisant  comme  (trame.  Quant  à 
nobert,  resté  debout  au  milieu  des  ruines  amon- 
celées autour  de  lui,  il  ntuit  aussi,  mais  À  quatre- 
Tingtrtveize  ans,  dans  une  hitto  fUriease  oo«tve 
^me  bande  de  loups. 

Comme  om  le  voit,  dans  ces  deux  volumes^  le 
merveilleux  ne  cesse  de  côtoyer  Finvraisemblabîo. 
Le  Ufre  de  M.  Âssolanl  B»*6st  pas  une  étud«  de 
incBors,  loi»  de  là;  cependant  les  caractères  y 
soot  assez  vigovreusement  tracés.  Par  Ténergie 
4te  SOB  caractère,  la  citoyenne  Clélie  rappelle  llié^ 
it)ïque  romaine  dont  on  lui  a  donné  le  nom;  ne 
lespirant  ^UB  la  vMigeanoe,  elle  fait  pendant  dix 
^ans  tajffe  dans  son  cœur  le  violeat  amour  qui  le 
«ouiève.  Manléon,  vicomte  de  Partlienay,  ancien 
•eiiouan,  commissaire  de  la  République,  voleur  de 
«rands  chemins^  assassin  de  profession,  est  le  type 
•de  ces  grands  seigneurs  da  XVIII*  siècle  démora- 
tieés  par  la  guerre  civile.  En  résumé,  llntérèt  se 
soutient  et  parvient  à  (aire  accepter  les  invraf- 
«emblancesdu  récit  On  n'en  saurait  demander 
avantage  à  un  livre  qui  n'a  que  la  prétentlen 
4k*amu8er. 

HlPV0i;rTE  VATTBIIAIU. 


JViMtor,  historien  de  laButiie  (en  latin);  ^CyviKê 
«I  Méthodiuê,  thèses  de  doctorat  admises  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paria,  par  Loorn  Usmau 
Pari3,  ohea  fturond  et  Ti^oaii,  1M6. 

LMgnorance  des  Français  est  malheureusement 
notoire  sur  certains  points,  par  exemple,  pour  la 
géographie  et  aussi  pour  les  langues  étrangères; 
nous  sommes  ou  nous  orojrons  être  si  spirituels, 
ai  vjfâ,  si  gais,  que  cela  Aoue  dispense,  à  nos  yeux, 
•crôtie  savants.  Cette  ignorance  a  édalé  réeem- 
ment  d*wie  manière  manifcv^^  et  assez  plaisanle, 
en  plefeie  Chambre  des  députés,  lorsqu'on  volant 
le  maigre  budget  de  renseignement  supérieur,  en 
s'est  aperça  qu'il  existait  au  Collège  de  France 
nue  chaire  de  Utnffue  et  littérature  sfavet,  I!  y 
avait  bien  des  années  qoe  les  afOches  officielles 
portaient  cette  malencontreuse  annonce,  et  Jus- 
que-là personne  n'avait  fait  remarquer  que  les 
langues  et  les  littératures  slaves  étaient  variées 
et  méritaient  de  ne  pas  être  sacrifiées  à  une  de 
leurs  soeurs  les  plus  envahissantes,  la  russe.  La 
politique  s'en  mêlant,  cette  question  d'orthogra- 
phe eut  son  quart  d'heure  d'importance.  M.  Louis 
Léger,  fauteur  des  deux  thèses  que  nous  indi- 
^luons,  a  dû  sourire  plus  d'une  fois  do  cette  mé- 
prise historique,  lui  qui  possède  à  fond  la  con- 
naissance de  ces  annales  et  de  ces  idiomes  de 
rEurope  orientale.  Il  vient  de  consacrer  en  latin 
une  étude  courte,  mais  substantielle,  à  Nestor, 
autrement  dit  Letopis  Nestérova,  le  vieil  historien 
4b  la  Russie,  qui  vivait  au  XI«  siècle  et  dont  il 
s'occupe  à  traduire  et  à  commenter  la  chronique 


en  français.  11  a  apprécié  le  rôle  que  Jouèrent  les 
deux  apôtres  des  Slaves,  Cyrille  et  son  frère  Mé^ 
thodius,  peintre  habilç,  né  à  Thessalonique,  qui 
fut  envoyé  par  l'empereur  grec  Michel  UI  à  la 
cour  de  Bogons,  roi  des  Bulgares,  et  qui,  dit-oou 
provoqua,  vers  8S0,la  conversion  et  le  baptême  de- 
ce  dernier  prince  en  lui  montrant  son  tableau,  du 
jugement  dernier,  moins  bien  peint  probablement 
que  celui  de  Michel-Ange,  mais  d'un  effet  tout 
aussi  puissant  sur  l'âme  naïve  et  crédule  a*m 
despote  barbare.  Ces  monographies  sur  des  sujets 
obscurs  et  un  peu  arides  ont  pourtant  aulaftt 
d'intérêt  que  de  solidité, 

A^PBlUiBRT-SeiXPÊ. 


CÀbime,  par  Ch.  Pickens  et  Wilkib.  Geuncs. 
Hachette. 

Cet  ouvrage,  remarquablement  court  pour  un 
roman  anglais,  ce  que  nous  sommes  loin  de  lui 
reprocher,  a  fourni  le  sujet  d'un  drame  joué  avec 
beaucoup  de  succès  dans  un  des  principaux  Uiéâ^ 
très  de  Paris.  Il  est  facile,  à  première  vue,  de 
faire  la  part  des  deux  célèbres  romaaciecs  dans 
cette  œuvre;  la  fantaisie  toujours  neuve  de 
Dickens  a  richement  brodé  l'ingénieux  canevas 
fourni  par  l'auteur  de  la  Femme  en  blanc  ioiè,  le 
agrçon  tavemier  toujours  enfoui  dans  la  cave, 
comme  les  mineurs  sous  terre,  vivant  là  an  aoa^ 
chorète,  et  n'absorbant  de  vin  que  «  par  les  pores» 
comptera  parmi  les  plus  heureuses  créations  de 
Dickens.  Le  fond  du  récit,  où,  si  l'on  veut,  la  char- 
pente du  drame,  pourrait  donner  lieu  à  plus  d^ine 
critique.  Ce  jeune  élourneau,  se  confiant  si  aveu- 
glement à  un  compagnon  de  voyage  d'allures  si 
suspectes,  est  d  uoe  témérité  qui  frise  parfois  la 
niaiserie.  Mais  la  grande  scène  de  l'abîme  suffit 
pour  expléqumr  l'immease  succès  du  drame  et  du 
roman.  Paris  et  Londres  ont  applaudi  à  l'envi  du 
dévouement  de  la  jeune  hérome  qui,  puisant  dans 
son  amour  lue  force  surnaturelle,  arrache  à  ia 
mort  un  homme  grièvement  blessé  et  roulé  en- 
suite dans  un  précipice,  proie  sur  laquelle  la  mort 
avait  agsuDémant  tout  droit  de  compter. 

Camille  EmfoiTF. 


Mm  laemta^re  de  Hr  Gaspard,  par  miss  M.  E.  Biui>- 
•eif,  traduit  par  B.  Derosne.  Hachette. 

Ce  locataire  mystérieux  est  un  mari  qui  avait 
les  meilleures  raisons  du  monde  pour  souhaiter 
d'être  veuf  et  qui  l'est  devenu  eflécUveœent  mais 
sans  connaître  son  bonheur.  Sa  femme  est  morte 
et  pourtant  il  ne  cesse  pas  d'ôtre  trompé  1 11  est 
vicUme  d'une  dernière  rouerie  du  séducteur,  qui 
a  substitué  à  la  défunte  une  sœur  jumelle  parfai- 
tement ressemblante,  et  conserve  ainsi  le  bénéfice 
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dline  grosse  pension  que  le  mari  débonnaire  ser- 
vait A  l'épouse  innuéle.  Inutile  de  dire  que  tout 
finit  par  séclaircir  &  la  confusion  des  coupables 
L'infortuné  locaUire  apprend  qu'il   est  libre  et 
s'empresse  d'en  proûter  pour  convoler  en  se- 
condes noc«a  avec  la  nile  de  son  propriétaire,  une 
beUe  et  noble  personne,  avec  laquelle  de  sem- 
blables mésaventures  ne  sont  plus  à  cramdre. 
MissBraddon  a  tté  souvent  mieux  inspirée;  pour 
rendre  son  héros  plus  touchant,  elle  a  cru  ne 
pouvoir  trop  accumuler  d'infortunes  conjugales 
sur  sa  tôte  et  finit  par  le  rendre  quelque  peu  ri- 
dicule, surtout  pour  les  lecteurs  français.  Ce  ro- 
man se  lit  néanmoins  d*un  bout  à  l'autre  avec 
intérêt,  comme  presque  tous  ceux  de  l'auteur.  Le 
caractère  de  Léonora,  l'intrigante  Sosie,  est  bien 
tracé  et  bien  soutenu;  sir  Gaspard,  le  propriétaire, 
est  un  t>pe  amusant  de  collectionneur  égoïste, 
rèmmiscence  iieureuse  de  celui  de  Fairiie  dans  U 
Femme  en  blanc. 

B.  c. 


Nous  ne  saurions  trop  recommander  h  nos  lec- 
teurs le  nouveau  journal  des  voyages  que  publie 
la  maison  Hachette  sous  le  titre  de  :  U  Tour  du 
ir<m^.  Texte  souvent  piquant,  gravures  toujours 
exoeUentee;  quelques  dessins  sont  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre.  Il  publie  dans  son  dernier  nu- 
méro  (463e  livraison,  13  novembre  1868}  :  -  Texte  • 
Voyage  en  Espagne,  par  MM.  Gustave  Doré  et  le 
baron  Ch.  Davillier  (18Si,  dessins  inédits  de  Gus- 
tave Doré  ;  texte  inédit  de  M.  le  baron  Ch.  Davil- 
lier/. —  Six  dessins. 


U  tt)llection  joyeuse  des  Almanaehi  Paanerre 
vient  de  prendre  son  essor  à  travers  le  monde  et 
dinaugurer  la  future  année  1860.  C'est  d'abord 
t?^^  com^giie,  avec  son  dessinateur  en 
chef,  1  Ulustre  Cliam,  et  ses  compagnons  d'esprit  • 
Pierre  Véron,  Louis  Leroy,  Jules  Moinaux,  Henri 

\Almanaeh  pour  rire  et  VAlmanaeh  du  Chari- 
vari dont  on  connaît  l'heureuse  humeur,  le  Cul- 

.imt!^?^''.*"'"^"^'  8'adressent  à  tous  ceux  q" 
aiment  les  champs  et  les  cultivent.  L'itfrotoofflïe. 

flle'^fm^^^^r^'^'"  ^°^  Pourl2^f''de 
^t  tifi'  ^*  ^^*^'  ''^'«^  ^^  ^e  vénérable 
!ii?^.r"^"'''*"  ^'^^^  '^'^àerg.  Chaque 
spécialité  a  son  public.  U  3iére  Oigognis^^^ 

à  la  plus  beUe  moiUé  du  genre  humain;  le  Manuel 
de  la  Bonne  Cuisine,  aux  gourmands  ;  VAlmanaeh 
du  Fumeur,  à  tout  le  monde.  Enfin,  p^,ur  teSr 

^^^^rie,VAlmanachdes,llusir<ùi^neZZZ 
et  lAlmanach  de  la  Utléraiure,  par  M.  Jules 
Janin,  «tonnent  un  résumé  éloquent  des  différentes 
scènw  du  monde  et  des  travaux  intellectuels  de 


BEVUE  GONTEMPOEAINE. 


Vdge  de  la  pierre  et  VBomme  prékisiormm 
Belgique,  par  M.  Xatieb  de  Kecl.  Paris.  ..i- 

chette  et  C«,  1808. 

L'histoire  antédilurienne  de  llioiniDe  est  d 

science  qui  date  d'hier  et  qui  est  dés^née  nr  i 

néologisme  paléoethnographie,  Jasqu'À  uw  e^ 

que  récente,  on  s'en  rapportait,  quant  à  V^ôem' 

de  notre  espèce,  à  la  Genèse  bibUqne,  Iriee  »k 

problème  eût  pu  être  résolu  par  CuTîer,  si  pn 

senUment  de  reUgiosilé  indigne  de  son  ^  . 

n'eût  soigneusement  dissimulé  une  partie  ée  s 

découvertes  et  enfoui  dans  les  caves  da  «wéœ. 

avec  les  débris  d'êtres  disparus  et  rooos^bs 

par  lui.  des  os  humaina  authentiques.  Aoioii9«l!& 

la  lumière  est  faite;  la  science  s'est  détEapéeda 

brumes  tradiUonneUes,  et  la  section  du  t^oms  i 

IBxposiUon  universelle  de  1807    a  pcouT^  k  an- 

digieuse  antiquité  du  genre  homo.  M.  laviv  de 

Eeul  est  un  de  ces  érudits  eouragenx  et  eooTaïa- 

eus  qui  sont  entrés  dans  la    Tole    trae^  ur 

Schmerling,  Nilsson,  Boucher  de  Pertlws,  Laitet 

Christy,  Huxley,  Darwin,  Vogt;  il  s'est  1^  à  W 

suite  dans  ces  recherches  d'autant  plus  êpcBmes 

qu'elles  battent  en  brèche  les  supexsliUons  sécii^ 

lalres.  Dans  le  travail  qu'il  vient  de  publier  a  be 

s  occupe  spécialement  que  de  l'âge  de  le  ^erre 

l^^mM  "*"'"  ^  ^"  *  ''"^^  •  ^  P*>^«ii«liieet  Je 
néolithique,  ou  premier  et  socond  âges  ûe  \a  «em 
âge  de  bronze  et  l'âge  de  fer)  et  des  fWte 
^Tés  en  Belgique.  Mais  il  donne  inei*^ 
une  synthèse  complète  des  découvertes  pahteo> 
tho  ogiques  et  paléoethnographiques  faites  ^aqtfi 
ce  jour,  élucide  complètement  cette  delicateoi». 
Uon^et  Ui^  p,,.oir  les  progrès  gu'eHe  JZ 

Jni^nl  '^'^°>*'°*  *  «^Itef  que  M.  Xavier  de 
Eeul  ne  se  soit  pas  montré  plus  afflrmatif  m  m 
des  points  les  moins  discutables,  à  mon  sens.  d. 
a  nouveUe  science:  je  veux  dire  la  ihéoriedri'^ 
tection  naturelle  de  Darwin.  Il  semble  douter  ^a 
dit  ipeut'étre)  que  tous  lesanimaux  dîssemUaW^ 
en  apparence  viennent  se  souder  à  oSte^Mm 
?n™/.inn'*'^"*  rattache,  par  une  série  de  W 
formations  successives,  le  mollusque  rudimente^ 
à  ITiomme.  la  plus  haute  expression  jusJuK 
la  vie  animale.  j"«i«»  w 


Les  bons  recueils  de  littérature  française  soiii 
très  rares;  un  des  meilleurs,  le  meilieur^ut^ 
est  dû  à  un  étranger,  le  lieutenant^lonel  aS^ 
professeur  à  l'Académie  royale  de  CaS^ 
Suède.  Dn  Choix  judicieux  de  monreaw^^ 
entes  notices,  un  précis  historique  trts  com^ 
tels  sont  les  principaux  Utres  qui  rw>mman« 

lume  a  déjà  paru  et  dont  l'ensemble  est  anDi^é 
un  légitime  succès.  ^^ 


Paris.  Impr.  de  Dubuisson  et  C,  rue  Coq4iéro«.  l 
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